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A V'ER DA SE M ÉD 


Lonsor'ox a commencé l'Encyclopédie méthodique : c'étoit l'époque à laquelle 
la Phyfique faifoit les progrès les plus rapides. | 


La plûpart des fluides élaftiques étoient connus à la vérité; mais on ne favoit 
encore rien fur leur compoñition, & il y avoit trop peu de temps qu’on les obfer- 
voit pour connoître leurs affeétions générales, & les aétions particulières qu'ils 
exercent les uns fur les autres. RAP NEC 


On connoiffoit les principaux phénomènes de la matière de la chaleur qui, 
quand elle eft en liberté, ef fenfible au Thermomètre, & qui cefle d'agir fur cet | 
inftrument, lorfqu'’elle eft employée à changer l’état & la forme des corps ; mais 
‘les expériences que l’on avoit fait fur cet objet, étoient en trop petit nombre pour 
établir avec quelque certitude une Théorie, & l’on n’avoit pas eu le temps d’appli- 
quer gette Théorie jufqu'aux plus petits détails de la plàpart des phénomènes. 


On favoit que l'air peut tenir plus ou moins d’eau en diflolution , que tantôt 
il en enlève, & que tantôt il en abandonne aux corps avec lefquels il eft en 
contact ; mais on avoit pas d’infrument comparable au moyen duquel on pût 
s’affurer de l’état de l’air à cet égard; & même il à fallu un certain temps pour 
reconnoître que cet inftrument eft fenfible à la preffion de l’atmofphère. 


Enfin rien ne pouvoit encore faire foupçonner que l’eau fût une fubftance com- 
pofée ; cette découverte, en jetant du jour fur un trés-grand nombre de phéno- 
mènes qui étoient obfcurs, & en donnant des idées exaétes fur beaucoup d’autres, 
par rapport auxquels on étoit dans l'erreur, a fait une révolution dans la Science. 


Si l’on fe fût donc empreflé de publier le Diétionnaire de Phyfique, on auroit 
été forcé de faïfir la Science dans un état, pour aïnf dire, fugitif, & l’on n’auroit 
que foiblement remédié au mal par un Supplément qui, à l'inconvénient des per- 
pétuelles contradiétions , auroit encore joint celui de détruire l’ordre & l’unité du 
point de vue, | 


a 


A vaISSEMENT, c’eft le nom dont on fe 


fert pour défigner la diminution des eaux des ri- 
vières, des fleuves, &c. , foit pendant Les chaleurs, 
foit après que l'augmentation des eaux a ceflé. 
 L'évaporation continuelle, produite par la cha- 
leur du foleil en été, jointé au défaut de pluie 
durant une partie de l’année, occafionne un abaif- 
fement plus ou moins confidérable des eaux des 
étangs, des marais, des lacs, des rivières & des 


fleuves. Le phyficien doit mefurer, en partant 
d’un point fixe, La quantité de cet abaiflement. 


dans les divers témps de l’année; continuer à l'ob- 
ferver pendant une fuite d’années , afin d’en pou- 
voir conclure, par exemple, au bout de dix ans, un 
abaiflement moyen des rivières principales du pays 

w’il habite.Il feroit à fouhaiter qu’on fe fûtappliqué, 
du les principales parties du globe que nous ha- 
bitons, à faire des obfervations de ce genre, & 
qu'on les eût liées avec celles qui peuvent y avoir 
tapport : une infinité de connoiïffances de théorie 
& de pratique en réfulteroient. Dans un petit 
nombre de villes, & à Paris fur-tout, on tient 
gompte des abaïflemens & des élévation: fuccef- 
lives des rivières qui coulent dans leur fein, Ces 


©bfervations font trop nombreufes, depuis une 


_ À ngue fuite d'années qu'on les fait, pour être 
#aipportées dans cet ouvrage, d'où, je penfe, on 
doit bannir les phénomènes de Robe particu- 
Aière , fi je puis m'exprimer ainfi. Sur le canal de 
Languedoc, on obferve aufli, depuis plufeurs 
ænnées , les diverfes quantités d'élévation & d’a- 
baiflement des eaux de quelques rivières, & on 


fent facilement combien cette efpèce d’obfervations, 


répétées dans le même lieu durant un certain ef- 
pace de temps, & mulripliées en divers endroits 
fur la longueur de ce canal, peuvent être utiles, 
relativement à l'entretien de cet ouvrage, aux 
différentes opérations qu'on y pratique, & à la na- 
igation. Rien n’eft plus facile que ce genre d’ob- 
on: il fuffit de faire graver, fur un mur 
de revêtement, fur l’arche d’un pont, fur une 
golonne, &c. une échelle divifée en pieds, en poue 
ges & en CARE en partant d'un point fixe; & 
d'écrire plufeurs fois par jour les hauteurs ob- 
fervées : il nefaut, pour y réuflir, qu'une grande 
éfliduité & une exattitude ponétuelle. | 


_ ABAISSEMENT du mercure dans le baromètre. 


Une diminution dans la preflion de lair far la 


furface du mercure ftagnant dans le baromètre, 
eft çcaufe de la defcente du mercure; il en eft 
de même dans les baromètres d’eau. Lorfque le 
tube d’un baromètre eft rempli avec du mercure, 
là colonne de ce fluide fe tient élevée de 28 pouces 
environ au-deflus du niveau; s'il eft plein d’eau, 
la colonne eft de 32 pieds, parce que l’eau eft 
près de quatorze fois moins pefante que le mercure, 
Did: Phy.f. Tome Z, 


A B 


8 que quatorze fois 28 pouces font 392 pouces; 


ou 32 pieds environ. Dans ces deux cas, fi la 
preflion de air, qui eft la caufe de l'élévation 
des liqueurs dans les tubes de baromètre ; fi cette . 
preflion diminue , l’effet doit conféquemment être 


moindre dans le même rapport, & la, colonne de 
| fluide s’abaïfler fucceflivement , & fe rapprocher de 
| plus en plus du niveau. À mefure qu’on s'éloigne 


du niveau de la mer, qu'on s'approche des 
FAR , qu’on s'élève vers leur fommet, ou 
au-deflus dans des aéroftats, on voit la colonne 
de liqueur , contenue dans le baromètre , diminuet 
progreflivement ; de forte qu’on peut mefurer [a 
hauteur des lieux par l’abaiflement du mercure ; 
mais ces objets ne peuvent être bien entendus, 
qu'après avoir lu les articles AIR, PESANTEUR 
DE L'AIR, BAROMÈTRE, smefure des hauteurs par 


le moyen du baromètre, &tc. auxquels nous fommes. 


forcés de renvoyer, parce que c’ef-là où les 


principes doivent être expofés. 


ABAISSEMENT , eft encore un terme d’aftronomie 
x A # . . 
dui a rapport au pôle , aux étoiles, &c. On dit, 


par exemple, que dans la fphère oblique, un pôle 


eft autant abaiflé au-deflous de lhonifon, que l’autre 
eft élevé ; qu’une étoile eft abaïflée fous Phorifon,. 
d’un certain rombre de degrés : l’arc du cercle vertical, 
qui eft entre l’horifon & létoile, fért à mefurer 
cet abaiflement. Voyez le Did. Géograph, de 
l'Encycloped. a 

ABAISSEMENT , en algèbre, défighe l’opératio® 
par laquelle on réduit une équation à un dépré 
inférieur, ou plutôt au moindre degré dont elle. 


foit fufceptible , ainf l'équation X44+ à XX =éX 


qui paroît du 3€ degré, s’abaïfle à une équation du 
2° degré XX Fax = b,en divifant tous les termes 
D —— Pres — 


par la quantité X. C'eft dans le diétionnaire de mas 


thématiques qu’il faut chercher des détails fur cette 
opération. 

ABAISSEMENT du niveau vrai. Voyez: 
Niveau. 


ABAISSEUR. Terme d’anetoinie Het 
également dans quelques ouvrages de phyfique; 
il défigne divers mufcles du corps animal, dont He. 
fon@tion eft d’abaifler les parties auxquelles ils font 
unis. Ce nom eft donné particulièrement à un des fix 
mufcles droits de l'œil, dont quatre font droits, 
& deux obliques; il prend fon origine au grand 
angle de l'œil; & après avoir pañlé en arc le long 
de la paupière fupérieure , il s’insère au petit angle; 
lorfqu'il agit , il tire la paupière fupérieure en bas, 
& couvre l'œil. Afin que l'œil foit fermé plus 
exaËtement, une autre portion de ce mufcle travér{e 


LL 


ee 


de même la paupière inférieure, & va finir au 
petit angle , en partant du grand angle. La figure 
elliptique ou circulaire de ce mufcle, dont les deux 
extrémités font fixes, forcent les fibres charnues de 
devenir plus droites par la contraction, de forte 
que les deux parties de ce mufcle ferment parfai- 
tement bien l'œil : aufäi ce mufcle ‘eft-ik appellé 
le fermeur par quelques anatomiftes ; par d’autres ; 
J’humble, parce qu’il tire l'œil de haut en bas, & 
fait regarder la furface de la terre. Le mufcle releveur 
ou le jfuperbe , a une fonttion ‘oppofée, celle de 
lever l’œil de bas en haut, & de ‘regarder le ciel: 


ABAS ou OVAL. C’eft le terme dont le peup'e fe 
fert , en quelques endroits, pour défgner le vent. d’oc- 
cident , foit parce qu'il vient du. côté de la mer , 


‘qui. eft l’endroit le plus bas de la furface de la 


terre, foit parce que ce vent eft ordinairement plus 
bas que les autres, quand ils foufflent enfemble : 
ainfi, il dit, vent d’Abas, vent .d'Oval. 

: ABDOMEN , eft un terme d'anatomie , par 


lequel on défigne le bas-ventre ; celui-ci commence 


immédiatement au-deflous de la poitrine, & fe 


termine par le fond du baffin des-os innoininés. On 
peut en voir la defcription dans tous les ouvrages 


‘d'anatomie , & en particulier dans le diétionnair,e 


de l'encyclopédie par ordre des matières, qu a 
rapport à cet objet. Nous n’avons fait mention 
ici de ce mot, étranger à la phyfiqne, que pour 
avoir occafion de faire obferver, au commencement 
de cet ouvrage, que des mots de ce genre ne 
doivent point être cherchés ni contenus dans le 
ditionnaire de phyfique : ce feroit faire un double 
emploi, & groflir inutilement cette partie de 
l'encyclopédie méthodique. 

L’abdomen dans les infeétes , eft la partie. pof- 
térieure du corps qui eft unie au corcelet par un 
filet ; il eft divife en plafieurs fegmens, & renferme 
ordinairement les inteftins & les parties de la gé- 
nération : fa figure varie beaucoup. 

ABEILLE. Ce nom eft abfolument étranger à 
la fcience qui traite de la phyfique , & on doit 
être étonné de le trouver dans un ditionnaire de 
pr qui a été publié, il ya quelque temps. 

| : 


appartient au dittionnaire d’hiftoire naturelle, & 


en particulier à celui qui traite des infectes : c’eft-là. 


qu'il faut le chercher, & on l’y trouvera avec 
. 1 4 + . 
une Jjuite étendue , ainfi que tout ce qui regarde 


les autres infettes..Ïl en ‘doit être de même des 


autres animaux, des végétaux & des minéraux, & 


nous profitons de cette occafon pour généralifer 


ici lobfervation que nous venons de faire dans 
l’article précédent. Nous dirons feulement , pour 
rendre cet article moins fec, que l'abeille eft un 
genre d’infecte de la cliffe des hymenoptères , que 
parmi les abeilles à miel, il y a des mâles, des 
femelles & des mulets ; que plufeurs -naturaliftes 
ont penfé que toutes les abeïlles avoient été d’abord 
fauvages , & qu’elles nous étoient venues des forêts 
du nord, &c. 
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L'Agrftie ou mouche, eft encore le nom d’une 
petite conftellation placée dans l’hémifphère célefte 
méridional, au-deflous de la Croix, & près du 
Caméléon. On la trouve dans tous les nouveaux plani- 
fphères,dans les cartes céleftes publiées en dernier lieu, 
& dans les nouveaux glotes céleftes. M. Delalande 
en a parlé dans fa grande aftronomie, & dans le 
diétionnaire de mathématique, partie aftronomique. 


ABERRATION  affronomique ; Aberration des 
étoiles ; Aberration des fixes : c’eft une efpèce de mou- 
vement apparent qu'on obferve dans les étoiles : on 
s’étoit apperçu depuis long-tems que la pofition des 
étoiles éprouvoit de certaines variations qui ne répon- 
doient en aucune manière au mouvement apparent d’un 
degré en foixante-douze ans, que leur donne la précef- 
fion des équinoxes. Feu M. l’abbé Picard avoit remar- 
qué ces variations dans l'étoile polaire, dès l’année 
1671.Les obfervations extrêmement multipliées de M. 
Bradley lui offrirent , non-feulement les variations ob- 
fervées par l'abbé Picard ; mais encore beaucoup d’au- 
tres qu’on n’auroit pas même foupçonnées. Il trouva 
des étoiles qui paroïfloient avoir , dans l’efpace d’un 
an, une efpèce de balancement en longitude , fans 
changer en aucune manière de latitude ; d’autres qui 
varioient en latitude, fans changer de longitude ; & 
d’autres enfin , & c’étoit le plus grand nombre, qui 


paroifloient décrire dans le ciel, pendant l’efpace d’une 


année , une petite ellipfe plus ou moins alongée. 

La période d’une année qu’affeétoient tous ces mou- 
vemens fi différens les uns des autres, faïfoit bien voir 
que le mouvement de la terre y entroit pourbeaucoup; 
mais il n’étoit pas aufli aïfé de déterminer de quelle 
manière il y pouvoit influer ; enfin , des efforts réitérés 
lui firent trouver la caufe de ces bizarreries apparentes 
dans le mouvement fuccellif de la lumière combiné 
avec celui de la terre autour du foleil. foyez Bra- 
DLEY, dans ce dittionnaire de phyfique. : 

On avoit cru, pendant long-tems, que la viteffe de 
la lumière étoit phyfiquement infinie. M. Roëiner ofa 
avancer le premier qu’elle ne l’étoit pas, & même dé- 
terminer le tems qu’elle mettoit à traverfer les foixante- 
fix millions de lieues qui forment le diamètre de l’orbe 
annuel. Cet exa@t & induftrieux obfervateur avoit re- 
marqué que les émerfions du premier fatellite de Ju- 
piter tardoient à mefure que Jupiter s’éloignoit de Re 
pofition, & que ce retardement alloit dans les éclipfes 
les plus proches de la conjonétion, jufqu’à 11 mi- 
nutes : il penfa que ces 11 minutes n'étoient que Je 
temps que le premier rayon du fatellite fortant de 
l’orhbre, mettoit à parcourir la diftance qui fe trouvoit 
entre les deux pofitions de la terre proche de loppofi- 
tion & proche de la jonétion , & que par confequent 
la vitefle de la lumière étoit non-feulement finie /mais 

nême mefurable. Cette explication fi naturelle ne fut 
cependant unanimement adoptée par les phyfciens , 
que long-tems après la mort de Roëmer. Ce fut de ce 
mouvement fucceflif que Bradley tira explication des 
variations irrégulières qu’il avoit obfervées dans les 
étoiles , & auxquelles il donna le now d’Aberration des 


- 4 
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es. Voici une idée de fon explication, d’après l'hi£ 
torjen de l'académie. c | 
Ou on imagine des files de petits corps allant par 


des direétions parallèles entr’elles, comme , par 


exemple, une pluie fans aucun vent & tombant per- 
pendiculairement à l'horifon ; qu’on expofe à cette 
pluie un tuyau droit immobile & placé dans la même 
fituation verticale ; il eft évident que la goutte d’eau 
qui entre par fon oriñce fupérieur , fortira par l'orifice 


inférieur , fans avoir, en aucune façon, touché les par- 


ties intérieures du tuyau. Mais fi on fait mouvoir le 
tuyau parallèlement à lui-même, quoique fa fituation 
reite toujouws parallèle à la diretion des gouttes de 
pluie, il arrivera néceffairemert que le mouvement 
du tuyau leur fera rencontrer l’ure de fes parois d’au- 
tant plütôt, que le mouvement des gouttes fera plus 
lent relativement à celui du tuyau ; &il eft aifé de de- 
montrer que fi l’un & Flautre mouvement étoient 
égaux, la gcutte de pluie qui tomberoit au centre de 
l'ouverture fapérieure du tuyau rencontreroit la paroi 
intérieure , après avoir feulement parcouru une lon- 
gueur égale au demi-diamètre du tuyau, & que fa di- 
reétion feroit par conféquent , avec l’axe de ce tuyau, 
un angle de 45 dégrés ; d’où il fuit que filon vouloit 
ue les gouttes d’eau ne fe touchaflent point maloré 
re mouvement , il faudroit lincliner de 45 dégrés 
dans le fens de ce mouvement, & que s’il fe faifoit 
dans la circonférence d’un cercle, le tuyau décriroit 
autour de la ligne verticale qui pañleroit par le centre 
de fa bafe , un cône dont l’angle feroit de 90 dégrés 
- Ce qu'on vient de dire a dû faire voir que le chan- 
gement d'inclinaifon qu'il faut faire fubir au tuyau, 
pour que, malgré fon mouvement, les gouttes de 
pluie ne touchent point les parois intérieures , dépend 
abfolument de l1 proportion qu’il y-aura entre la vi- 
tefle de ce mouvement & celle des gouttes de pluie, 
&t que plus cette dernière fera grande , relativement à 
l’autre, moins il faudra incliner le tuyau , enforte que 
fi elle devenoit infinie à fon égard, il n’y autoit plus 
aucun changement à faire, puifque la goutte feroit 
aufli-tôt arrivée en bas qr'entrée par le haut ; & que 
le tuyau n’auroit pu avancer pendant ce temps que 
. d’une quantité infiniment petite. 

En appliquant cette théorie à l’aberration des 
étoiles , 1} ne fera pas difhcile de reconnoître que les 
files des gouttes de pluie font les rayons venant des 
étoiles ; que le tuyau, qu’on a d’abord fuppofé en re- 
pos & enfuite en mouvement, eft celui de la lunette 
de l’inftrument qui fert à déterminer la pofition des 
étoiles, & qui eft toujours emporté par le mouvement 
de la terre autour du foleil , & qu'enfin la viteffe du 
mouvement de la lumière , ayant un rapport avec celle 
eu mouvement de la terre , le tuyau doit changer d’in- 
clinaifon , à mefure que ce mouvement change de di- 
reétion ; d’où il fuit que chaque étoile doit avoir une 
fuite de pofitions différentes, ou, ce qui revient au 
même , uñ mouvement apparent dans le ciel qui lui 
faile décrire , dans l’efpace d’un an, felon fa pofition, 
des ellipfes plus ou moins allongées. 


Telle eft La belle théorie de l'abewätion que 
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: Bradley publia en 1727, & qui fut reçue de tout le 


monde favant, avec les juftes applaudiffemens qu’elle 
méritoir. M. Clairant en fit depuis le-fujet d’un 
excellent mémoire imprimé en 1737, dans lequel 
il examine à fond la théorie de l’aberration, & 
donne les rèoles néceflaires pour l'appliquer à la: 


pratique, TL réfulte de fon calcul, que la vitefle 


que’ les aberrations obfervées des étoiles obligent 
de donner à la lumière, eft abfolument la même 
que celle que lui avoit attribuée l’ingénieufe ex- 
plcation que Roëmer avoit donnée du retardement 
des eclipfes du premier fitellite de Jupiter : nou 
velle. preuve de l’hypothèfe, fi elle avoit befoin 
d'êire prouvée. Ainfi l'aberration des fixes eft un 
changement apparent qu’on obferve dans la fitua- 
tion des étoiles , par lequel elles femblent éloignées 
quelquefois de 20 fecondes du point réel où elles 
fe trouvent; changement qui dépend, comme on 
Ja dit, du mouvement annuel de la terre combiné 
avec le mouvement fucceffif de la lumière. 

M. Clairaut a donné à l'académie un travail 
précieux fur l’aberration des étoiles, ainfi qu’on 
vient de le dire; nonfeulement il éclaira cette 
théorie, mais il calcuüla cette aberration & en donna 
des tables. Quelques années après, une autre 
branche de cette même théorie, à laquelle on 
n’avoit pas penfé, fut créé entre fes mains ; c’étoit 
Paberration des planètes, d’autant plus compli- 
quée, qu’il y faut faire entrer leur mouvement 
& fes inégalités , & leur pofition à l’égard du 


_foleil & de La terre. La théorie de l’aberration des 


fixes fut bientôt après fuivie d’un mémoire dans 
lequel il enfeigne à les dépouiller de l'effet de 
cette inégalité, pour voir fi on ne pourroit pas 
leur découvrir une pañllaxe. Woyez les mémoires 


des l'académie des fciences. 


 ABERRATION. Optique. L’aberration en optique ; 
eft l’efpèce de difperfion ou d’incoincidence 
qu'éprouvent les rayons de lumière qui ont été 
réfractés en paflant par divers milieux, principale- 
ment de l’air dans le verre. Ce qui regarde cet 
objet eft de la plus grande importance, relativement 
à la perfettion des lunettes; car fi, par différentes 
caufes , les rayons de lumière ne fe réuniflent pas 
au même point, mais en plufieurs, il y aura 
néceflairement une confufion dans les images re- 
préfentées. On diftingue deux fortes d’aberration, 
favoir, laberration de fphiricité, & l'aberration de 
réfranpibilite, 

L’aberration de fphéricité dépend de Ja forme 
fphérique des verres qu’on emplois ordinairement. 
L'expérience prouve que Îles rayons de lumière 
qui ont pañlé par des furfaces réfringentes , dont 
la courbure eft fphérique, comme les verres len- 
triculaires des lunettes, ne fe réuniflent pas en un 


point , mais dans un petit efpace circulaire qui 


a d'autant plus d’étendue , que la furface fphé- 

rique qui reçoit Les rayons incidens , eft plus grande, 

H n’y a que les rayons qui traverfent une même 
à à 


ff 
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circonférettce concentrique à l'axe, qui fe réuniflent 


æccupa beaucoup ; Newton fit à ce fujet des re- 
æherches, ainfi que d’autres géomètres. On trouva 


x te E 


à un point de l'axe; ceux qui pailent par: urfe 
circontérence plus grande ; concourent avff à un 
même point de l'axe; mais ce fecond point diffère 
de celui auquel fe font réunis les rayons admis par 
hi première circonférence, &t ce fecond point eft 
plusprochede la furface réfringente. C eft cette diffé- 
sence de points, de concours à l'axe, qu'on a 
mommé aberration de fphéricite. | 

La courbure fphérique n’étant donc point propre 
à téunir & à faire converger dans le plus petit 
efpace pofñble, les rayons de la lumière qui par- 


tient divergens de chaque point d’un objet, on 


chercha d'autres efpèces de convexités plus propres 
A à 
à opérer cette coïncidence parfaite. Defcartes s’en 


ue la courbure parabolique ou hyperbolique , 
étoir plus propre à faire concourir les rayons dans 
un petit efpace, que la courbure fphérique ; mais 
la difficulté de donner aux verres des formes 
paraboliques ou hyperboliques , ne permit pas aux 
artiftes d'exécuter ce que la théorie enfeignoit. 
Newton découvrit enfuite un nouvel obftacle qui 
Pécartoit encore davantage du but, & qu’on ne 
téuniroit pas parfaitement les rayons de la lumière , 
quand même le corps réfringent feroit taillé de la 
manière la plus convenable pour cet effet. Ce 


nouvel obftacle étoit une autre éfpèce d’aberration, : 


celle qu’on a nommée aberration de réfrangibiliré, 
& cette dernière eft bien plus oppofée à la per- 
fe&tion des lunettes que la première; car elles font 
dans le rapport de 5 à $449. Aufli Newton crut-il 
devoir aksandonner le projet de perfectionner les 
télefcopes à réfrattion, & fe tourner du côté de 
ceux fqui étoient compofés de miroirs. Mais à Par- 
ticle lunettes achromatiques, nous montrerons les 
inoyens de remédier à l'erreur qui naît de l’aber. 
ration de réfrangibilité. 

Aberration de réfrangibilité, c’eft celle qui vient 
de la différence de réfrangibilité des rayons de 
lumière, Je m’apperçus, dit Newton, que ce qui 
ayoit empêché qu'on ne perfeétionnât les télefcopes, 
nétoit pas, comme on lavoit cru, le défaut de 
la foure des vertes, mais plutôt le mélange hété- 
rogène des rayons , différemment réfrangibles. 
Pufque ces rayons n'ont pas tous un égal degré 
de réfrangibibté; c’eft-à-dire, qu’en paflant. d’un 
milieu dans un autré de denfité différente, ils fe 
plient les uns plus , les autres moins; il s'enfuit 
méceflairement que lorfqw'on les fait tomber fur 
un verre lenticulaire, ces rayons ne rencontrent 
pas tous l’axe à [a même diftance, mais les uns 
pas près , & les autres plus loin, & forment ainf 
autant de foyers & de peintures de J’objet, qw’il 
y aide couleurs. L’œil n’aperçoit ordinairement 
que la plus vive; mais comme ces images ne font 
pas égales , celles qui font les plus grandes forment 
autour de celle-ci une couronne colorée qu'on 
nomme la couronne d’aberration. Cette aberration 


= 
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eft donc produite uniquement par la différence de 


réfrangibilité des rayons de lumière, &t Mn 
de celle qui eft due au défaut de réunion des 
rayons, caufée par la fphéricité du verre. : 

L'erreur qui vient de l’aberration de réfrangibilité . 
eft très-confidérable ; car Newton, dans fon expé- 
rience d’un quarré de carton, peint par moitié en 
bleu & en rouge , avec un fil de foie noire entortillé , : 
éclairé dans lPebfcurité par la lumière d’une grofle 
bougie; Newton a obfervé, en employant une 
lentille de 4 pouces & demi de diamètre, & de 
3 pieds de foyer, placée à 6 pieds de diftance 
du carton, que de l’autre côté de la lentille, les 
images diftinétes de la moitié rouge & de la moitié 
bleue du carton , différoient d’un pouce & demi. 
Cette différence a été trouvée bien plus grande 
dans une expérience analogue à celle-ci, & faite 
avec la loupe à efprit-de-vin de M. Trudaine. Les 
rayons rouges fe réunifloiert à 10 pieds 3 pouces 
11 demi-lignes du centre de la loupe ; & les bleus 
à 9 pieds 7 pouces 10 demi-lignes; les rayons 
violets coïincidoïent à 9 pieds 6 pouces 4 ; lignes du : 
centre dela lentille. Mém. de l'acad. 1774. pag. 67, 
Voyez l'article LUNETTES ACHROMATIQUES. 

Pour rendre plus intelligible ce que nous avons. 
dit de laberration de fphéricité & de celle de 
réfrangibilité, nous n’avons fuppofé ; dans chacune 
de ces efpèces, qu’une forte d’aberration, tandis 
qu'onpeut en diftinguer deux fortes. ns 

L’aberration de fphéricité produit néceflairement 
deux effets : premièrement, quelques-uns des rayons 
qui fe rompent le moins , vont fe réunir fur laxe 
au-delà du point où fe forme l’image la plus vive, 
& le foyer qui devoit n’être qu’un point, devient 
une ligne, & c’eft ce qu'on appelle l’aberratior, 
en longueur. Secondement, les images d’un même 
point de l’objet, fe réuniflant à des points diflé- 
rents , les différentes images de l’objet qui feront 
plus grandes que la plus vive, formeront, autour 
d’elle , uneefpèce de bordure ou de couronne.qui 
empêche qu’elle ne paroïfle tranchée, & c’eft cœ 
qu’on appelle aberration en largeur ; la première 
altère la longueur du foyer, & la feconde, le 
diamètre & la netteté de l’image, 

Ce qu’on vient de dire de laberration de 
fphéricité doit s'étendre, à plus forte raifon, de 
celle de réfrangibilité ; les rayons les moins ré- 
frangibles iront fe réunir plus loin que les autres, 
& formeront aufli une aberration en longueur & 
en largeur ; celle-ci eft non-feulement plus grande 
que la première, mais elle produit encore un 
autre inconvénient plus fâcheux ; toutes les images 
féparées que produit l’aberration de réfraétion font 
différemment colorées, & celles qui font plus 
se que l’image la plus vive, l'entourent non- 
culement d’une efpèce de nuage, mais encore 
d’une couronne colorée : ce font ces deux aker- 
rations, & particulièrement la dernière, qu’left 
queftion de détruire pour former ds objettifs 
auxquels cn puifle donner une très-grande ou 
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vature, fans courir rifque d’avoir à leur foyer 
des images colorées. | 
 ABSCISSE. Ce mot qui vient d’ubfcindere, 
couper, fignifie, en géométrie, une elpèce de 
ligne coupée; c’eft une partie quelconque de 
l'axe d’une courbe, comprife entre ordonnée & 
le fommet de la courbe. Les ordonnées à l’axe 
d’une courbe font des lignes droites tirées fur 
Faxe de ch:que point de la courbe perpendicu- 
_laïrement, ou même obliquement, mais avec la 
même obliquité. La portion de l’axe comprife 
de l’autre côté, entre la même ordonnée & le 
fommet oppofé , fe nomme co-sbftifle. On appelle 
co-ordonnées l’'abfcifle & lordonnée confidérées 


enfemble. Dans la figure 1 , les lignes FG,. 


H1, KL, font des ordonnées de la courbe À, 
B, C; & les portions B D, BE, B M, font 
les abfcifles cortefpondantes. PME 

C’eft par le rapport conftant qui fe trouve 
entre une certaine fonétion de chaque ordonnée 
& une certaine fon£tion de fes abfcifles correfpon- 


dantes, qu’on détermine la nature de la courbe, 


& qu'on en découvre les propriétés. 

Dans le cercle , le quarré de, la demi-ordonnée 
eft égal au rettangle formé par Pabfcifle & le 
refte du diamètre. Dar la pargbole, les quarrés 
des ordonnées font entr'eux comme les abfcifles. 
Dans l'ellipfe, les quarrés des ordonnées font 
entreux comme les reftangles des abfcifles cor- 
refpondantes ; dans l’hyperbole , les qnarrés des 
ordonnées font entr'eux comme les rettangles des 
abfcifles correfpondantes. De plus longs détails 
appartiennent au diétionnaire de mathématiques. 


ABSIDES, ce mot qui eft employé dans laf- 
tronomie AE , eft moins ufité que le terme 
d’apfide ; c'eît pourquoi nous renvoyons à ce der- 
nier mot. Il fufñra de dire ici que les abfides font 

les deux points qui, dans l’orbite d’une planète, 
déterminent l’aphélie & le perihélie, c’eft-à-dire, 
fa plus grande & fa plus petite diftance du foleil. 

ABsOLU, mouvement abfolu. Par le terme de 


mouvement, on entend le paflage d’un lieu dans 


un autre. Le mouvement abfolu ne peut être connu, 
{ on ne confidère le lieu en lui-même, & celui-ci 
eft abfolu ou relatif comme le mouvement. Le Lieu 
abfolu eft le lieu premier des corps, lièu qu’on 
doit, quel qu'il foit, confidérer comme immobile ; 


car fi ce lieu eft conçu comme tranfporté avec le 


mobile, on ne pourra avoir aucune idée du mou- 
vement. Ce lieu peut être, felon Les uns , Pimmen- 
fité de Dieu, felon d’ausres, un vafte efpace qui 
en diflère, & qui eft propre à recevoir tous les 
corps, foit qu'il exifte réellement comme tel, foit 
qu'ii ne foit qu’un être abftrait. Ce lieu abfolu 
pone forte d’éténdue, & comprenant plu- 
leurs parties, on conçu: facilement qu’un mobile 
qui eit fucceflivement tranfporté d’une partie à 
Pautre de ce lieu abfolu , eft foumis à un mou- 
vement abiolu & indépendant de notre penfée. 
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C’eft 11 manière la plus fimple & la plus facile 
de fe former une idée du mouvement abfolu. 

Le lieu relatif n’eft autre chofe que la fuite &e 
l’arrangement des corps qui nous environnent ; & 
le mouvement relatif doit être confidéré par rap- 
port à ces corps ambians; c’eft le tranfport du 
robile du voifinage de quelques corps environnans 
vers celui d’autres corps, dont il étoit d’abord 
plus éloigné. Ce mouvement relatif peut être réel 
ou apparent. Il eft réel, lorfque le mobile, en chan- 
geant ainfi de lieu relatif, change encore de lieu 


‘abfolu , & correfpond fucceffiyement à différentes 


parties du lieu abfolu. ÊË mouvement relatif n’eft 
qu’#pparent , lorfque le mobile-conftamment à la 
mème partie d’un lieu abfolu, quoiqu'il ne fe 
trouve plus dans le voiïfinage des mêmes corps 
environnans où on l’avoit d’abord fuppofé. Afin 


que le mouvement d’un homme aflis dans un 
bateau , que le courant de l’eau entraine, eft pre- 


rentes parties de l’efpace ou lieu abfolu ; qu’il 
eft encore relatif & réel, puifqu’il fait parcourir 
au mobile une fuite de corps’environnans, s’ap- 
prochant fucceflivement des uns, & s’éloignant 
dans le même rapport, d’autres dont il étoit d’a- 
bord plus proche. Mais fi on fuppofe que cet 
homme , au lieu d’être afñis, fe meuve de la proue 
à la poupe avec une viteffe égale à celle du ba- 
teau quieft porté par le vent, ou par un courant 
en fens contraire, alors cet homme a un mouve- 
ment qui neft point abfolu ni réel , mais feule- 


du bateau; äl a paflé de la proue à la poupes 
mais il n’a pas changé réellement de place dans 
le lieu abfolu, puifqu’il fe trouve en effet dans 
le même point du lieu abfolu, & conféquemment 
dans le même point, réfpetivement aux autres 
corps environnans qui étoient en repos. On pourra 
donc regarder comme vrai ce paradoxe, qu'un 
corps peut fe mouvoir très-vite, parcourir un ef- 
pace, & néanmoïns être dans un repos abfolu, ou 
n'avoir. pas réellement changé de place. Foyez les 
articles MOUVEMENT & RELATIF. 
ABSORBANT , ce mot eff maintenant ufté 
pour défigner certaines fonChions relatives à Péco- 
nomie arumale & à l’économie végétale. On ne 
doute plus à préfent qu'il y ait dans le fyflêème 
animal des vaiffeaux abforbans, & d’autres qui 
foient exhalans. Sur toute la furface du corps 
d’un animal quelconque , on remarque une inf- 
nité de très-petits orifices qu’on nomme pores, 
pores abforbans, & qui répondent aux veines. L’exif 
tence de cette multitude de pores étant démontrée 
par lobfervation direéte du microfcope, & par 
plufieurs effets, tels, par exemple, que lasfueur 
& la tranfpiration infenfble, il fera facile d’ex- 
liquer comment on peut introduire par ces pores, 
Mans les routes de la circulation, plufieurs fubf- 


tances différentes, en employant la voie des fric. 


d’éclaircir ces vérités par des exemples, nous dirons, 


ment apparent & relatif aux différentes parties, 


L 


mièrement abfolu, puifqu’il correfpond à diffé- 
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tions, ou même celle des fimples applications de 
remèdes extérieurs; comment la gale, la pefte, 
lés différens virus varioliques, &c. peuvent fe. 
communiquer par le feul contaët; comment l'ac- 
tion dés bains peut être utile en faifant pafler dans 
le fang un certain nombre, de particules d'eu, 
propres à le rendre plus fluide &t à en tempérer 
l’ardeur, effet bien démontré par l’utilité conf- 
tante des bains, & par l’augmentation de poids 
qui à lieu après un féjour notable dans l'eau. 
Voyez l'article Bain. ar 

Les végétaux, airfi que animaux , ayañit des 
vaifleaux ablorbans & exhalans ; la fuperficie de 
ces êtres organilés étant également couverte d’un 
nombre confidérable de pores, on ne doit point 
être furpris que les plantes tranfpirent beaucoup, 
que les arrofemens fur les feuilles ne leur rende 
de la vigueur après une fécherefle, que es feuilles 
pompent habituellement l'humidité répandue dans 
l'A, 

Les plantes pompent & abforbent encore l'air 
même, & les différentes efpèces de gaz contenus 
dans la mafle de l’athmofphère ; elles abforbent le 
gaz fixe (gaz acide & carbonique); elles exhalent 
& verfent dans l'air, qui les environne, le px viral, 
( gaz oxigène } & purifient ainfi continuellement de 
cette double manière l’atmofphère, que tant de 
caufes contribuent à altérer journellement. 

En médecine & en chymie, on fe fert encore du 
mot abforbant; mais c'eft dans les diftionnaires 
qui traitent de ces deux fciences, qu’il faut cher- 
cher-ces diflérentes acceptions. Les abforbans font 
des remèdes propres à fe charger des humeurs fur- 
abondantes de l'eftomac ou des inteftins: Les co- 
quillages pilés , les yeux d’écrevifle , les os calcinés, 
Ja craie & les autres terres calcaires, font regardées 
comme des abforbans. Ces matières abforbañtes & 
alkalines, en s’uniflant avec les acides, font effer- 


velcence avec eux; alors le gaz fixe qu’elles conte- | 


noient, s'en dégagent. 
RTE CO 
Losfqu'il s'agit des couleurs, on dit que les 
corps noirs abforbent tous les rayons de [a lumière; 
v0yez COULEURS. 


AESORPTION de l'air par Le charbon. Voyez 
CHARBON. 


ABSTRACTION, c’eft une opération par la- 
quelle on fépare, par la penfée, une qualité ou 
propriété du fujet auquel elle appartient nécef- 
f2irement, ou des autres qualités qui font égale- 
anent eflentielles: Lorfque dans un corps, on con- 
fidère, par exemple, fon impénétrabilité feule, 
on fait alors une abftraétion, une décompofition 
de ce corps, une féparation de fes diférentes qua- 
lités, pour n'enconfidérer qu’une, l'examiner enelle- 
même. On peur combiner les propriétés des corps 
deux à deux » par exemple; trois à trois, quatre 
a quatre, & airfi de fuite, en faifant abftra@tions 
des autres, & examiner les effets qui en peuvent 
réfulier. Cette métohde de confidérer ainf ya 
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ou plufñeurs objets, eft très-utile, & peut’ betuf 
coup contribuer à la perfettion des fciences. Ce. 
motelittrès-ufité en métaphylique; voyez le diétion- 
naire qui a rapport à cette fcience. de 1 

ABYME ; ce mot qui tire fon origine du grec}. 
fignifie fans fond ; on le donne ordinairement en 
phyfique & en géographie à une vafte cavité, dont 
on ne peut mefurer Îa profondeur, quoiqu’elle ait 
réellement un fond; foit qu’eile foit ou ne foit 


* pas remplie d’eau. On confond affez ordinairement 


le goufre avec labyme ; l’idée que préfente ce 
dernier terme , eft cependant plus impofante. L’écri-, 
ture parle du grand abyme où toutes les eaux furent 
d’abord raflemblées. - et 
Les géographes parlent. de plufieurs goufres fur 
mer , où les vaifleaux font entraînés par l'effet d’une 
efpèce de mouvement circulaire, ou plûtôt en fpi- 


‘rale, par lequel étant pouflés au centre de la cir-! 


culation , ils font engloutis. Il y a d’autres efpèces 
de goufres ou abymes fur terre, produits par des 


éboulemers confidérables de terres On en voit,, 


en plufieurs endroits, qui font plus ou moins con- 
fidérables. Leur defcriptien appartient à l’hydrogra-. 
phie &c à la géographie ; & leurs caufes dépendent, 
des aflaiflemens fouterrains & , en quelgnes endroits ,: 
des courans & de & difpolition des rochers, &c. 


ACADÉMIES. C’eft aux académies des fciences , 
établies dans l’Europe favante, qu’on doit les pro- 
grès fürs & rapides que les fciences phyfiques & 
mathématiques ont faits, & il ne fera pas hors de: 
propos de confacrer ici un article à cet objet. 

Socrate, & Platon, fon difciple , ont été les pre- 
nuers fondateurs de l’ancienne académie ; mais leur: 
doëtrine étoit peu propre à reculer les bornes des 
fciences , puifqu’ils foutenoient, comme dogme prin- 
cipal, que nos connoïflances étoient incertaines, &, 
que la vérité étoit inaccefhble à notre intelligence, 
Les fucceffeurs de ces philofophes ont été Arce- 
filas, Laeyde , Evandre, Hegefine , Carneade, Cli- 
tomaque , Philon & Antiochus. 

Platon tint d’abord fes aflemblées dans un jardin 
fitué dans le Céramique , un des faubourgs d’A- 
thènes. Ce jardin & la maïfon d’où il dépendoit, 
fut nommé académie, du nom du citoyen Acrdemus 
qui en étoit poflefleur ; dans la fuite, il fut embelli 
& décoré avec magnificence. PNEU 

L’académie des fciences de Paris fut établie en 
1666, par les foins de Colbert : elle fut d’abord 
compofée de Meflieurs Carcavy , Huyghent, Ro- 
berval, Frenicle, Auzout , Picard, Buol, Laéhambre, 
Perrault , Duclos, Bourdelin, Pecquet, Gayen, Mar 
chand & Duhamel. Elle publia plufieurs mémoires, 
dont la collettion eft connue fous le nom d’anc'ens 
mémoires de l'académie. Ayant pris une nouvelle 
forme en 1699 ; elle a publié, chaque année , depuis 
cette époque, un volume de mémoires fur diverfes 
parties des fciences ; il y en a quelques-uns für la 
phyfique. Les fecrétaires perpétuels de l'académie - 
onr été, après Duhamel, MM. de Fontenelle, de 
Mairan, Fouchi, & Condorcet, 


_ 
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Le nombre des académies nationales & étran- 


| ; 5% , qui s'occupent de la phyfique & des autres 


fciences qui y ont rapport, eft trop grand ; pour 
“en faire ici mention; nous nous contenterons de 
“citer ici celles qui 6nt publié des collettions de mé- 
moires , lefquelles font déjà aflez nombreufes. On en 
compte déjà trente ; telles font celles de Paris , Lon- 
“ares , Berlin , Petersbourg , Stockholm, Upfal , Bo- 
Jogne , Sienne, Turin , Bruxelles, Montpellier, Breft J 
Touloufe, Dijon, Gottingue, Gieflen, Dantzick ; 


 Manheim, Erford , Harlem, Fleffingue , Rotterdam, 


"Bavière , Bohême , Philadelphie, Laufane ; les mé- 


 ’moires de la fociété italienne, fous le titre ce mé- 


moriè di matematica e fifica della focieta italiana ; 
les effais fcientifiques & littéraires de l'académie & 
Padoue ; les tranfaétions philofophiques de l’acade- 
‘mie de Dublin , & les tranfattions de l’académie d’E- 


- dimbourg. Tous ces ouvrages contiennent un grand 


‘nombre de mémoires {ur diversobjets de phyfique ; on 
‘aura foin de faire mention, dans le cours de cet où- 


“vrage , des articles dé phyfique les plus intéreffans qui 


y font traités, aux mots auxquels ils font relatifs. 


* ACAMPTES. Dénomination parriculière dont 
s’eft fervi Leibnitz, pour défigner une forte de fi- 
gure qui ne réfléchit point la lumière , quoiqu’elle 


doit opaque & polie. Voyez les aéles de Leiphck. 
ACCÉLÉRATION. Ce mot fignifie l’angmenta- 


tion fucceffive du mouvement dans un corps, l’acce- 
lération eft oppofée à la diminution de vitefle 
( Voyez ReraArparion ), & s'emploie en phy- 
ique & en aftronomie. La chûte des corps graves 
eft accélérée, & perfonne ne peut douter de cette 
accélération démontrée par l’expérience; car plus 
un corps tombe de haut, plus il choque avec force 
les corps qu'il rencontre. Suppofons qu’on laïffe 
tomber fucceflivement fur de la terre molle une 
boule de cuivre, par exemple, de différentes hau- 
“teurs qui foient entr’elles comme les nombres 1, 
2, 3; on remarquera que les cavités ou enfonce- 
mens faits-par la boule feront,1°. d’autant plus grands 
que la boule fera tombée de plus haut, & 2°. que 
ces enfoncemens feront proportionnels aux hauteurs 
d’où la boule fera tornbée; ainfi, dans l'expérience 
“indiquée, ils feront comme 1, 2 & 3; & on en 
féra convaincu, en mefurant ces enfoncemens, foit 
par leur profondeur, foit par leur diamètre, ou, 
plus fimplement, en les rempliffant de: gouttes 
d’huile qu’on comptera , ainfi que le dit Hamberger, 
dans fa phyfique. La raifon en eft que ces effets 


font comme le produit de la mafle par la vitefle; 


“mais la mafle etant ici la même, ils feront comme 
la vitefle ; les corps qui tombent de plus haut, 


ayant plus de force, comme on le voit par les 


enfoncemens , ont donc plus de vitefle. La viteffe 
dur corps qui tombe de plus haut, reçoit donc 
de l’accroiflement, c’eft-à-dire , de l’accélération. 
Ce qui confirme cette vérité, c’eft que fi on laifle 
tomber fur l'argile molle trois boules de cuivre de 


- augmente aufli 
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même diamètre , & dont les maffes ôu poids 
foient comme 1, 2 & 3; mais de hauteur réci- 
proque aux mafñles , les enfoncemens feront égaux ; 
ainfi, par exemple, la mafle 1 tombant d’une hau- 
teur comme 3, produira un effet femblable à ce- 
lui de la mafle 3 qui parcourt un efpace comme 
1,ce qui prouve évidemment que la vitefle d’un 
corps qui tombe de plus haut,eft accélérée, & 
que fon accélération eft proportionnelle à la hauteur. 

Nous trouvons dans le principe qui vient d’être 
expofé la ‘raifon pour laquelle les anciens lan- 
çoient fort haut les traits, afin qu’en retombant, 
is acquiflent plus de force. La orêle qui tombe 
de fort hant, détruit par cette caule les moiffons, 
tue les beftiaux , brife les toits, les fleurs , les fruirs 
& même les branches de plufieurs arbres; & fans 
avoir recours à ces exemples, il fufht de dire que 
la chûte d’une pierre fait d’autant plus de mal, 
qu’elle tombe de plus haut. : 

{ On à imaginé plufeurs fyflêmes pour expli- 
quer cette accélération. Quelques-uns l'ont attri- 
buée.à la preflion de Pair : plus, difent-ils, un 
corps defcend, plus le poids de latmofphère qui 


‘pèfe deflus eft confidérable, & la preilion d’un 


fluide eft en raifon de la hauteur perpendiculaire 
de fes colonnes : ajoutez, difent-ils, que toute la 
mafle du fluide preflant par une infinité de: lignes 
droites qui fe rencontrent toutes en un point, favoir 
au centre de la terre, ce point où aboutiflent toutes 
ces lignes, foutient, pour ainfi dire, la preflon 
de toute la mafle ; conféquemment plus un corps 
en approche de près, plus il doit fentir l’effet 
de la preffion qui agit fuivant des lignes prêtes 
à fe réunir. Woyez AIR & ATMOSPHÈRE. 

Mais ce qui renverfe toute cette explication, 
c'efl que plus la preflion de l'air augmente, plus 

g la réfiftance ou la force avec 
laquelle ce même fluide tend à repoufler en en- 
haut le corps tombant, Voyez FLUIDE. 

On eflaye pourtant encore de répondre que 
l'air, à mefure qu'il eft plus proche de la terre, 
eft plus groflier & plus rempli de vapeurs & de 
particules hétérogènes qui ne font point un véri- 
table air élaftique; & l’on ajoute que le corps, 


‘à mefure qu'il defcend , trouvant toujours moins 


de réfiflance de la part de l’élafticité de Pair, & 
cependant étant toujours déprimé par la même 
force de gravité qui continue d'agir fur lui, il 
ne peut pas manquer d’être accéléré. Mais on 
fent aflez tout le vague & le peu de précifion de 
cette réponfe : d’ailleurs, les corps tombent plus 
vite dans le vide que dans l’air. Voyez Macmine 
PNEUMATIQUE; vovez auffi ELASTICITÉ. 

Hobbes, Philofop. Probl. 6. j. p. 3. attribue l’ac- 
célération à une nouvelle imprefñon de la caule 
qui produit la chûte des corps, laquelle, felon fon 
principe, eft aufli Pair : en même temps, dit-il, 
qu'une partie de l’atmofphère monte, l’antre def- 
cend ; car en conféquence du mouvement de la 
terre, lequel eft compofé de deux mouvemens , 


æ 


ô RC G ICS 
. Jun circulaire, l'autre progrefñf, il faut auff que 
Pair monte & circule tout à la fois. De-là il s'enfuit 
que le corps qui tombe dans ce milieu , recevant, 
à chaque inftant de fa chüûte, une nouvelle prefion ; 
il faut bien que fon mouvement foit accéléré. 
* Mais pour renverfer toutes les raifons qu’on 
tire de l'air par rapport à l'accélération , il fufñt 
de dire qu’ellefe fait aufi dans le vide, comme 
mous venons de l’ob‘erver. rs 
Voici lexplication que les Péripatéticiens don 


nent du mêinme phénomène. Le mouvement des 


corps pefans en en-bas, difent-ils, vient d’un prin- 
çipe intrinfèque qui les fait tendre au centre, 
cemme à leur place propre & à leur élément, 
où étant arrivés, 1ls feroient dans un repos parfait ; 
c'eft pourquoi, ajoutent-ils, plus les corps en ap- 
prochent, plus leur mouvement s’accroit : fenti- 
ment qui ne mérite pas de réfutation. 

Les Gaffendiftes donnent une autre raifon de 
Vaccélération : ils prétendent qu'il fort de la terre 
des efpèces de corpufcules attractifs, dirigés fuivant 
une infinité de filets direéts qui montent & def- 
cendent ; que ces filets, partant comme des rayons 
d’un centré commun, deviennent de plus en plus 
divergens à mefure qu'ils s’en éloignent ; enforte 

ue plus un corps eft proche du centre, plus il 
ne de ces fiiets attractifs, plus par conféquent 
fon mouvement eft accéléré. Voyez CORPUsCULES 
@& AIMANT. 

‘ Les Cartéfiens expliquent l'accélération par des 
impulfons réitérées de la matière fubtile éthérée, 
ui agit continuellement fur les corps tombans, 
& les poufle en en-bas. #7. CARTÉSIANISME , ÉTHER, 
MATIÈRE SUBTILE, PESANTEUR , Ge. 

La caufe de l’accélération ne paroïîtra pas quelque 

chofe de fi myftérieux, fion veut faire abftraétion 
our un moment de Ja caufe qui produit la pe- 
AR & fuppofer. feulement avec Galilée que 
cette caufe ou force agit continuellement fur les 
eorps pefans ; on verra facilement que le principe 
de a gravitation qui détermine le corps à defcendre, 
doit accélérer ces corps dans leur chûte par une 
conféquence néceflaire. Voyez GRAVITATION. 

Car le corps étant une fois (ippors génerniné à 
defcendre, c’eft fans-doute fa gravité qui eft la 
première caufe de fon commencement de defcente : 
or, quand une fois fa defcente eft commencée, 
cet état eft devenu en quelque forte naturel au 
gorps , de forte que, laifié à lui-même, il continueroit 
toujours de defcendre, quand même la premiè.e 
caufe cefleroit ; comme nous voyons dans une 
pierre jetée avec la main , qui ne laiffe pas de 
Continuer de fe motivoir après que la caufe qui 
lui a imprimé le mouvement a ceflé d’agir. 

Mais outre cette détermination à defcendre, im- 
primée par la première caufe, laquelle {ufroit 
gour continuer à l'infini le même degré de mou- 
vement une fois commencé, il sy joint perpé- 
tucllement de nouveaux efforts de la même caufe, 


(aÿQie Q la gravité ; qui continue d’agis furde corps 
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déjà en mouvement, de même que s'il étoit en repos$ 

Ainfi, y ayant deux caufes de mouvement qui 
agifient l’une & l’autre en même direttion, c’eft- 
à-dire vers le centre de la terre, il faut nécef+ 
fairement que le mouvement qu’elles produifent 
enfemble, foit plus confidérable que celui que 
produiroit l’un des deux. Et tardis que la vitefle 
eit ainfi augmentée, la même cçaufe fubfftant 
toujours pour l’augmenter encore davantage, il 
faut néceflairement que la defcente foit continuel- 
lement accélérée. | | | 

Suppofons donc que la gravité, de quelque 
principe qu’elle procède, agifle uniformément fur 
tous les corps à égale diftance du centre de Îa 
terre ; divifant le temps que le corps pefant met 
à tomber fur la terre, en parties égales infiniment 
petites, cette gravité pouflera Le corps vers le 
centre de la terre, dans le premier inftant infini- 
ment court de la defcente: fi après cela on fup- 
pofe que l’aétion de la gravité cefle, le corps con- 
tinueroit toujours des’approcher uniformément du 
centre de la terre avec une vitefle infiniment petite, 


_ égale à celle qui réfulte de La première impreffion. 


Mais enfuite, fi l’on fuppofe que l'aétion de {a 


gravité continue, dans le fecond inftant, Le corps 


recévra une nouvelle impulfion vers la terre, 
égale à celle qu’il a reçue dans le premier, par 
conféquent fa vitefle fera double de ce qu’elle 
étoit dans le premier inftant; dans le troifième 
inftant elle fera triple ; dans le quatrième, 


quadruple ; & ainfi° de fuite : car l'imprefion 


faite dans un inftant précédent, n'eft point du 
tout altérée par celle qui fe fait dans l’inftant fuis 
vant ; mais elles font, pour ainfi dire, entaflées 
& acçumulées l’ure fur l’autre. $ 
C'eft pourquoi, comme les inftans de temps font 


fuppofés infiniment petits, & tous égaux les une 


aux autres, la vitefle acquife par le corps tom- 
bant fera dans chaque inftant comme les temps 
depuis le commencement de la defcente, & par 
çonféquent la vitefle fera proportionnelle au temps 


| dans lequel elle eft acquife. 


De plus, l’efpace parcouru par le corps en mou- 
vement pendant un temps donné, & avec uns 
vitefle donnée, peut être confidéré comme. un 
rettangle compofé du. temps & dela vitelle. 
Je fuppofe donc 4 (fig. 87) le corps pefant qui 
defcend , 4 B le temps de la defcente; je partage 
cette ligne en un eertaiñ nombre de parties égales, 
qui marqueront les intervalles ou portions du 


temps donné, fayoir, AC, CE, EG, &c. je 


fuppofe que le corps defcend durant Le temps 
exprimé par la première des divifions AC, ave 
une certaine vitelle umiforme provenant du degré 
de gravité qu’on lui fuppofe; cette vitefle fera 


repréfentée par À D, & l'efpace parcouru, pag 


le rectangle CA D. 
Or, lation de la gravité ayant produit, dané 
le premier moment, la vitefle 4 D, dans le corps 


-précédequnens eu repps: dans. Le-fecpud oment 


| elle “ 
La 


nn 


temps 


faits continuellement & à chaque particule de 


AB E en la fomme de toutes les petites farfaces 


- temps, l'aire ou le triangle total exprime l’efpace 


Toi de l'accélération : &« qu’un corps defcendant avec 
_# un mouvement uniformément accéléré, décrit, 


_ » eft précifément la moitié de celui qu'il auroit 


. ; { « ï ÿ À 
ALCAE 
elle produira la vitefle CF, double-de {2 précé- 
dente ; dans letroïfième moment à la vitefle CF, 
fera ajouté ün degré de plis, au moyen duquel 
fera produite la vitelle E Æ, triple de la première, 


&c ainfi du refte; de forte que dans tous le temps 


AB, le corps awa acquis la vitefle BK : après 
céla prenant les divifions de la ligne qu'on vouüra, 

r exemple, les divifions AC, CE, &c. pour 
fÉ temps, les efpaces parcourus pendant ces temps, 
feront comme les aires ou reétangles CD, EF, 


8e. enforte que l’efpace décrit par le corps en 
fouvement , pendant tous le temps AB, fera 
égal à tous les rectangles, c'eft-à-dire, à la figure 


dentelée. 4.5 X. de | 
… Voilà ce qu arriveroit fi les accroiflemens. de 
vitelle fe faifoient, pour ainf dire, tout-à-coup, 
au bout de tertaines portions. finies de temps ; par 
exemple, en C, en Æ, &c. en forte que le degré 
de mouverent continuât d’être le: même jufqu’au 
fuivant où fe feroit une nouvelle accé- 
léraiion. 


l'on fippole” les divifions ou intervalles de. 


temps plus courts, par exemple, de moitié ; alors 
les dentelures de la figure feront à : proportion 
plus ferrées, & la. figure approchera plus ; du 
triangle. & | 

S'ils font infiniment petits, c’efl-à-dire, que 
les accroiflemens de viteile foient fuppofés être 


temps indivifible, comme il arrive en effet ; les 
reétangles ainfi fuccefivement produits, formeront 
“un véritable triangle, par exemple, ADE, fig. 88, 
tont | temps 4 B confiftant en petites portions 
de temps A1, A2, &c. & l’are du triangle 
O1 petits trapèzes qui répondent aux divifions du 


parcouru dans tout le temps AB. 

Or, les triangles 4 B Æ, À 1 f, étant femblables, 
leurs aires font l’une à l’autre comme les quarrés de 
leurs côtés homologues 4B, 4 1, &c. & par con- 
féquent les efpaces parcourus font l’un à l’autre, 
comme les quarrés des temps. 
 De-Rà sous: pouvons aufli déduire cette grande 


# dans tous le temps de fa defcente , un efpace qui 


# décrit uniformément dans le même temps avec la 
# vitefle qu'il auroit acquife à la fin de fa chûte ». 
Car , comme nous l’avons déjà fait voir, tout l’efpace 
que le corps tombant à parcouru dans le terips 4 P, 
fera repréfenté par le triangle 4 BE ; &t l’efpace 
que cé corps parcourpit umiformément en même 
temps avec la vitefle BE, fera repréfenté par le 
reftangle 4 BE F : or, on fait que le triangle eft 
épal précifément à la moitié du reftangle. Ainfi Pef- 
pace parcouru fera la moitié de celui que le corps 
auroit parcouru uniformément dans le même temps 
avec la vitefle acquife à la fin de fa chûtg, 
DA, de Phy, Tome I, 


MCD is ee VE 
“Ions pouvons donc conclure, 1°. que BPetpace 


qui feroit uniformément parcouru dans la moitié du 
temps À B,.avec la dernière vitefle acquife BE, 


_ cft égal à celhi qui a été réellement parcouru par le. 


corps tombant pendant tout le temps 4-B. 

2°. Si le corps tombant décrit quelqu’efpace ou 
quelque longueur donnée dans un temps donné dans 
ledouble du temps, il la décrira quatre fois ; dans le 
triple, neuf fois, &c. En un mot, fi les temps font 
dans la proportion arithmétique 1, 2, 35 ds C5 
les efpaces parcourus feront dans la proportion 1, 
45 99 10, Ge. c’eft-à-dire, que fiun côrps décrit, 
par exemple, 15 pieds dans la première feconde de 
fa chûte, dans les deux premières fecondes prifes 
enfemble, il décrira quatre fois 1$ pieds; neuf fois 14 
dans les trois premières fecondes prifes enfemble, 
ê ainfi de fuite. 

3°. Les efpaces décrits par le corps tombant dans 
une fuite d'inftans ou intervalles de temps égaux, {e- 
ront comme les nombresimpairs r,3,5,7, 0, éc. 
c’eft-à-dire, que le corps qui a parcouru 1$ pieds dans 
la première feconde , parcourra dans la feconde trois 
fois 15 pieds, dans la troifième cinq fois 15 pieds, &c. 
Et puifque les vitefles acquifes en téimbant font 
comme les temps, les efpaces feront aufli comme les 
quarrés des vitefles ; & les temps &c les viteffes em 
raifon foùdoublée des efpaces. 

Le mouvement d’un corps montant ou pouflé eæ 
en-haut, eft diminué on retardé par le même prin- 
cipe de gtavité agiffant en direion contraire, de la 
même manière qu'un corps tombant eft accéléré, 
Voyez RETARDATION. 

Un corps lancé en haut s'élève jufqu’à ce qu'il ait 
perdu tout fon mouvement; ce qui fe fait dans l= 
même elpace de temps que le corps tombant auroit 
imis à acquérir une vitelle égale à celle ayec laquelle 
le corps lancé a été pouflé en en-haut, 

Et par conféquent les hauteurs auxquelles s’élè- 
vent des corps lancés en en-hant ‘avec différentes 
vitefles , font entr’elles comme les quarrés de ce 
vitelles. 

ACCÉLÉRATION des corps fur des plans inclinés. 
La même loi générale qui vient d’étre établie pour 
la chüte des corps qui tombent perpendiculairement, 
a auffi lieu dans ce cas-ci. L'effet du plan eft feule- 
ment de tendre le mouvément plus lent. L'inclinaifon 
étant par-tout égale, Paccelération, quoiqu’à la vérité 
moindre que dans les chûtes verticales, fera égale 
aufli dans tous les inftans depuis le commencement 
jufqu’à la Nin de la chüûte. Pour Les lois particulières-à 
ce cas, voyez l’article PLAN INCLINE. 

Galilée découvrit le premier ces lois par des ez- 
périences, &c imagina enfuite l’explicatien que sous 
verons de donner de l'accélération, 

Sur l'accélération du mouvement des pendules, 
voyez PENDULE. | 

Sur accélération du mouvement des projeles ; 
poyez PROJECTILE. | 

Sur laccilération du mouvement des corps com- 


primés, lorfqu'ils fe rétabliffeut dans a pienies 


10 A RS SRE OU 


état. & reprennent leur volume ordinaire ; voyez 
COMPRESSION , DILATATION, CORDES » TEN- 
SION, Ge. met 

‘ Le monvement de l'air compriméseft accéléré, 
lorfque par la force de fon élafticité il reprend fon 
volume & fa dimenfion naturelle : c’eft une vérité 
qu’il eft facile de démontrer de bieg des manières, 
Voyez A1R , ÉLASTICITE,. 


# A 


LS 
On peut démontrer, aux yeux mêmes, Paccé- 


lération de la chûte des corpsgraves , & fur-tout 
les loix de cette accélération felon la progrefion 
es nombres impairs, en employant la machine 
d'Arwood. Voyez le mot MOUVEMENT ACCÉLÉRÉ, 
dans lequel on trouvera la defcription de cette 
machine, & la manière de faire un grand nombre 
d'expériences fur cet objet. 
ACCÉLÉRATION , des corps fur des plans inclinés. 
Les corps qui tombent par des plans inclinés, 
fuivent, dans leur chûte, la même loi qu’obfer- 
srent les corps qui tombent perpendiculairement ; 
leur vitefle eft accélérée, & fuit la même progref- 
fon des nombres impairs 1, 3,5:7 : 9, 11 @tc. 
arce que, la gravité eft la caufe de leur chûte, & 
que le plan incliné ne produit, dans les corps 


qui tombent fur lui, d’autre effet que de rendre. 


le mouvement plus lent. L’inclinaifon d’un plan 
étant la même dans toute fa longueur , l’accé- 


lération des graves ne pourra être aucurement 


altérée ; &, quoique plus petite que dans la 

chûte verticale, cette accélération fuivra toujours 
+ . 4 

la même propcrtion. 


Prefque tous les phyfciens, avant Galilée, 


-ont dit que la vitefle des graves dans leur chüûte, 
s’accéléroit felon la progreïlion des nombres na- 
turels 1, 2, 3» 45 %> 6, 7» 8, 9; êtc. & que fi 
un corps tombant librement pendant plufieurs 
inftans égaux, parcouroit un pied, par exemple, 
dans le premier” inftant, il en: parcouroit deux 
dans le fecond , trois dans Îe troïfième , &c. 

Regis a'penfé que l’accélération des graves, 
qui tomboit, fe faïfoit felon une proportion 
géométrique foûdouble ; mais lexpérience dé- 
ment toutes ces aflertions. 


Galilée, après avoir fait beaucoup de recher- 


ches fur’ ce fujet, découvrit le premier , par 
voie d'expérience & de raifonnement, que la pro- 
greilion ya laquelle les graves accéléroient leur 
chûte, étoit celle des nombres impairs, ainf 
qu'on vient de l’expofer & de le prouver. Cet 
illuftre phyficien imagiña très-ingénieufement de 
faire tomber les graves fur des plans inclinés, 
dont l'effet éring de rendre le mouvemenr plus 
lent , il devoit être plus facile d’obferver les 
rapports des efpaces parcourus dans les différens 
initans ; & le réfuitat de fes expériences fut tel que 
Ja théorie le lui donnoit, 

En phyfique , où fait cette expérience d’une 
manière bien fimple : après avoir tendu une corde 
d'une douzaine de pieds de longueur environ, 


| A GaC: 
de telle forte qu'elle fafle avec l'horifon us 
angle de 22 degrés & demi à peu près; f on à 
tracé fur cette corde neuf divifions égales, & 
qu'on ait enfilé fur elle un curfeur de cuivre, 


d’un poids fufhfant pour vaincre le frottement 


& defcendre, on obfervera. que fi le curfeur 
parcourt une divifion dans un inftant, il en 
parcourra trois dans le fecond inflant égal au 
premier , & cinq divilions dans le troifième 
inftant ; d’où il ré ultera encore que les efpaces 
parcourus font comme les carrés des temps. 
On s’aflure ‘de la juftefle de ces réfultats par 
le moyen d’une pendule qui fonne Les fecondes 
vraies ou arbitraires ( on obtient celles-ci en élevant 
ou en abaïflant un peu la lentille d’une pendule) & 
par celui d’une plaque de cuivre fixée d’abord 
à la fin de la première divifion , enfuiteà la feconde, 
& après à la troifieme. On obfervera alors que 
les coups de la pendule, & ceux du curfeur 
coincideront enfemble. : 

Le père Sébaftien Truchet avoit imaginé une 
machine pour démontrer la vérité de la loi de 
l'accélération des graves dans leur chûte. Cette 
machine étoit compofée de deux ou de quatre 
paraboles égales, fe coupant à leur fommet , 
en faifant des angles égaux, & qui avoient un 
axe commun perpendiculaire à l’horifon. ,Cela 
formoit us parabcloïde , autour duquel tournoit 
use fpirale, compofée de deux fils de laiton 
parallèles, faifant wn plan incliné fort étroit, & 
tellement difpofé que le premier tour de la 
fpwrale ayant un pouce de diamètre, le fecond ena 3, 
le troïième $, le quatrième 7, &c. Ces tours 
de fpirale, qui font entr'eux comme leurs dia- 
mètres , font les efpaces inégaux que les corps 
qui tombent , doivent parcourir en des temps 
égaux. En laiflant tomber du fommet du para- 
boioide une petite boule d'ivoire , on la voyoit 
parcourir tout le plan fpiral incliné, & de plus 
en parcourir tous les tours dans le même temps. 
Ceci devient encore plus fenfible, f deux boules 
tournent autour du p2raboloïde en même-temps 
& à quelque diitance l’une de l’autre; car quand 
on les a vues pafler dans le même inflant fur 
le même arc d’une des paraboles , owes apperçoit 
continuer d'aller toujours enfemble, & fe retrouver 
dans le même inftant fur quelqu'autre arc que 
ce foit, quoiqu’étant à différentes hauteurs, elles 
parcourent des tours de fpirale fort inégaux. On 
peut voir, à la fn des mémoires de Facadémie des 
fciences , année :699, une exphcation détaillée de 
cette machine. Le P. Sébaftien avoit encore imaginé 
de mettre au bas de la rampe fpirale inclinée, 
une pièce qui arrétoit la boule ; le mouvement 
étoit détendu ; la boule entroit dans une cueiller - 
à reflort qui la rejettoit aufhtôt au haut de la 
machine dans la pièce qui couronnoit l'appareil. 
Voyez les articles PESANTEUR, MOUVEMENT ; 
PENDULE , PLAN INCLINÉ. 


ACCÉLÉRATION diurne des étoiles: C'eft la quanr 


. 


ne 


‘4Cé 
#ité dont le paflage au méridien,.& conféquemment 
le lever & le coucher des étoiles, avance cha- 
que jour ; cette quantité eft de trois minutes 
56 fecondes. Cette accélération provient du retar- 
dement effectif du foleil; car le mouvement propre 
de cet aftre vers l’orient, qui eft de 59 minutes 
8 fecondes de degrés tous les jours, fait que , une 
étoile qui pafloit au méridien la veille en même- 
temps que je foleil ,fera, 24 heures après, plus 
occidentale de $9 minutes 8 fecondes, ce qui 
exige trois minutes 56 fecondes de temps. L'étoile 
he donc.plutôt de la même quantité. 


Le vrai paflage d’une étoile au,méridien, dit 
M. Delalande, n’avance pas tous les. jours de 3 


minutes 56 fecondes, ni tous les jours également, 
par rapport au foleil vrai qui règle nos cadrans, 
mais feulemens relativement à ‘un foleil moyen 
fuppofé uniforme, que les aftronomes imaginent 
our conftruire leurs tables , & pour régler leurs 
fre Le temps moyen diffère d’un quart d’heure 
du temps vrai en certain temps de l’année; & 
il s’en faut de la même quantité , que les accéléra- 
tions diurnes des étoiles ne faflent des fommes 
goujours égales. | 


ACCÉLÉRATION dans le moyen mouvement des” 


planètes. C'eft la quantité. dont une planète, au 
bout de quelques fiècles , eft plus ou moins avancée 
quelle ne le feroit , fi fes révolutions avoient été 
æoujours de la même durée. On lui à donné le 
mom deéquation ficulaire. L’équation féculaire de 
faturne à été déterminée de 47 fecondes pour le 
premier fiècle , & de $ degrés 13 minutes 20 fecondes 


. Pour 2000 ans; & l’équation féculaire de jupiter 
q 


de 30 fecondes pour le premier fiècie, & de 3 
degrés 23 minutes 20 fecondes pour 2000 ans; 
mais en fens contraire ,- parce que le mouvement 


_ de Jupiter a paru avoir accéléré, tandis que celui 


de faturne paroifloit retarder. L'équation {éculaire 
de la lune a été trouvée de 9 fecondes, pour le 
sr fiècle , & de 1 degré pour 2co ans. 
Mais, felon M. de la Place, la caufe de l’accélé- 
ration du mouvement de la lune, provient de la 
diminution qu'éprouve l’excentricité de l’orbite dela 
terre, diminution produite par l’attion des planètes. 
Onavoit encore cru jufqu’à lui qu’ilyavoit uneaccé- 
Iration dans le mouvement de jupiter; & un retar- 
dement dans celui de aturne, cotnme on vient de 
le dire , en parlant du fentiment de ceux qui l’avoient 
précède ; mais cet académicien a reconnu que ces 
apparences provenotent d’une inégalté dont la 
période éft d'environ 918 ans, & que’par l’effet 
de cette inégalité ,'les mouvemens apparens des 
deux planètes ont le plus différé des véritables 
depuis ‘environ 200 ans. Cette découverte impor- 
tante, fur les inégalités de jupiter & de faturne, 
fut annoncée à l’académie par M. de la Place, le 
70 mai 1786. Voyez les mémoires dé l'académie 
de cette année, | 
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I y en à qui par accélération des planties, 
défigrent Le mouvement apparent d'une planète 


T qui eft dans certaines circonitances plus grand que 


fon mouvement réel; cette apparence d’accéléra- 
tion dépend uniquement de la combinaifon du 
mouvement de la terre, fur laquelle eft le fpec- 
tateur avec celui de la planète; & elle x lieu 
pour les planètes inférieures, quelque temps après 


leur corjonétion inférieure, & pour Les planètes fu- 


périeureæquelque temps après leur conjonction aw 
foleil. Suppofons que l'orbite de la terre, g. 895 
foit DEGT, & celle de mars A BMC, &que 
le foleil foit en S, la terre en T , & mars en A 
dans fa conjonétion au foleil ; mars vu du foleil, 
ou de la terre , fera alors rapporté au point N du 
ciel, qui eft fon vrai lieu, lequel, dans ce cas, 
ne diffère pas du lieu apparent. Mais la vitefle de 


viis 


la terre, dans fon orbite, étant plus grande que 
celle de mars dans la fienne, !a terre arrivera 


en G, tandis que mars ne fera qu’au point X; 
& le fpeétateur, qui eft fur la terre, rapportera 


mars au point [, dans le temps que cette pla- 


nère, vue du foleil S , ne feroit rappoitée qu’en K. 
Or, cette apparence ; qui place le point [ ayant 
le point K, produit une accélération qui n’eft 


pas réelle. 


ACCÉLÉRATRICE (force ). Voyez FORCE ACCÉ: 
LÉRATRICE. 


ACCÉLÉRÉ , adjectif qu'on donne à tout cé 
qui s’accroit par degrés. Aïinfi, on dit wfrefle acci- 
lérée, chite accélirée ; mouvement des planètes 
accéléré, &c. Le mouvement qui reçoit continuel- 
lement de nouveaux accroifflemens de vitefle , eft 
un mouvement accéléré; & fi ces accroiflemrens 
de vitéfle font égaux dans des temps égaux, on 
dit que ce mouvement eft accéléré uniformément. 
Le mouvement des corps qui tombent, eft un 
mouvement accélérée. Sans là réfiftance de l'air, il 
feroit accéléré uniformément. Voyez DESCENTE 
DES CORPS. Voyez au mot ACCÉLÉRATION les loix 
du mouvement accéléré 


ACCIDENTEL , eft une modification qui 
furvient à un fujet, & fans laquelle celui-ci pour- 
roit exifter; le mot effentiel eft oppoié à celui 
d’accidentel, Tout ce qui tient à la nature & aux 
propriétés des corps eft ellentiel, le refte n'eft 
qu'accidentel ; par exemple , la figure, en général, 
eft eflentielle aux corps , & la figure, en particuler, 
telle outelle, grande ou petite , ronde ou quarrée, 
&tc. eft accidentelle. La mobilité eft eflentielle à la 
matière, mais le mouvement lui eft accidentel; 
car on peut concevoir la matière en repos; mais, 
dans ce dernier état , elle conferve néceflairement 
fa mobilité, 

L'expreflion d’accidentel s'applique encore à des 
caufes ou à: des effets qui arrivent fans être, ou 
du moins fans paroitre , fujets à des loix, ni à 
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des retbis réglés : anfi la pofition ‘du one 
par rapport au ‘globe de la terre, étant la caufe 
de la chileur de l'été & du froid en hiver , les 
vents, le pluies, &c. font des caufes accidentelles 
qui atèrent fouvent l’effer immédiat de la pre- 
nière caufe. Il y a un vent conftant qui fouffle 
de Peft à l'oueft, fur-tout entre les tropiques ; les 
vents particuliers fur mer &c fur terre, ainfi que 
d’autres caufes, le détournent quelquefois de fa 
direétion principale & lui en donnent. ge qu 
eft accidentelle, Ti 
: . \ Ÿ 

ACCORD. Ce mot fignifie en acouftique & 
en mufique, la fimultanéité de deux ou plufieurs 
fons qui forment enfemble une harmonie régulire. 
L'harmonie naturelle, produite par la rélonnance 
d’un corps fonore , eft compofée de trois fons 
différens ; fans compter leurs oftaves, lefquels 


* ! 
forment entreux l’accord le plus agréable & le 


ples parfait que lon puifle entendre , d’où on 
Pappelle par excellence accord parfait. Les prin- 
cipaux accords font l’oGave, la quinte;, la quarte 
& la tierce. On dit que deux corps fonores, deux 
cordes d’inftrumens, par exemple, deux flûtes , 
deux cloches, &c. font, 1°. à l’ofave lune de 
l’autre, lorfque l’un fait deux vibrations dans le 


temps que l’autre n’en fait qu’une ; 2°. à la quinte, 


quand l’un produit trois vibrations dans le même 
intervalle de temps que lautre en fait deux ; 
4°, ces inftrumens font à .la qguarte quand les 
vibrations de l’un font à celles de l’autre comme 
quatre eft à trois; 4°. ils {ont à la sierce majeure, 
lotfque les vibrations de ces deux corps foaores 
font entr’eiles dans le rapport de quatre à cinq; & 
à la tierce mineure , 1. elles font dans la raifon de 
cinq à fix. : 

On accorde les inftrumens , lorfqu’on tend ou 
lâche les cordes , lorfqu’on alonge ou ;raccourcit 
les tuyaux , jufqu'à ce que toutes les parties de 
linfirument foient au ton qu'elles doivent avoir. 
Pour cet effet, on détermine d’abord un ton de 
omparaifon, c’eft lus pour l'orgue & le clavecin, 
& le la pour le wolon & la baîle, Ce ton étant 
déterminé , on y rapporte tous les autres fons de 
Pinftrument, qui doivent être fixés par l'accord, 
felon les intervalles qui leur font afhgnés. 


ACCOURCISSEMENT du pendule. La force 
de la pefarnteur qui maïtrife tous les corps, n’eft 

as la même à différentes diftances du centre de 
f terre , conféquemment le nombre &: la duré 
des vibratiors d’un pendule doivent être différentes 
en. divers lieux de la terre. C’eft à M. Richer, 
qu'on doit l’obfervation de cette vérité ; cet aca- 
démicien ayant été envoyé en 1672 à l'ile, de 
Cayenne, éloignée de léquateur d’environ cinq 
degrés , obferva que de bonnes pendules à fecondes, 
faites à. Paris , mefuroient des temps plus longs à 
la Caenne ; & il fut obligé de les accourair d’une 
Hgne & quart pour leur faire battre des fecondes, 
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C'eft de cette expérience , «confirmée enfuite par. 
tous les aftronomes’ qui ont été foit au cercle pè- 
lire, foit à l’équateur, &c. qu'on a conclu que 
la terre étoit applatie par fes pôles, & cet, 
comme l’a dit un homme célèbre, une ligne ët 
quart qui a fait changer la figure de la terre, 
voyeæ l’article PESANTEUR ;, PENDULE, 


ACCROISSEMENT ; par ce terme on entend 
l'augmentation naturelle qu’acquièrent fucceflivément 
les fubftances des trois règnes de la nature, des 
règnes minéral, végétal & animal. Les éorps non 


organiques , tels qne les minéraux, prennent leur 
-accroiflement, feulement par juxta-pofition, c’eft-à- 


dire, par l’efiet d’une caufe qui leur applique ; par 
fuccefion de temps , de nouvelles portions de ma 
tière , femblables à celles dont ils étoient d’abord. 
compofés. Suppofons un. morceau de pierre déjà 
formé, & concevons-le comme un noyau placé 
au milieu d'une eau chargée d’une matière ter-. 
reufe de la même nature que la pierre dont nous 
venons de parler. Au bout de quelque tems, Cf 
verra que l’évaporation, par exemple, ayant dimi- 
nué le volume de l’eau, la matière terreufe , ayant 
augmenté de denfité, par le rapprochement des 
parties, s’eit précipitée, ou eft tombée fur le noyau 
pierreux, a formé une couche additionnelle ; une 
feccnde couche, furvenue après; une troifième de 
même , & ainfi de finite, augmenteront fucceflive- 
ment la première mafle par. de nouvelles mafles 
placées près & autour des anciennes, c’eft-à-dire, 
par une juxta-pofñtion de parties. L’infpettion feule 
des couches de minéraux de différentes claflés, 
confidérées en grand ou en petit, eft fuffante 
pour convaincre de cette vérité. Si nous jetons un. 
coup-d'œil général fur le globe de la terre; nous 
verrons par-tout ( à moins’que des caufes particu- 
lières n’aient alréré & modifié les effets }des 
couches de terres femblables ou de différentes terres 
placées les unes au-deflus des autres, les pierres 
en grand formées par des lits fuperpofés: les uns 
fur les autres ; let filons de minéraux qui font for-" 
més par des couches de diverfes denfités & de 
différente compoñtion. Si nous examinons des objets 
patticuliers, nous obferveroks que les ftalachtes & 


les ftalagmites, fi communes dans les grottes & les 


cavités de laterre , font formées par une férie de cou- 
ches additionnelles, de fpath calcaire ou d’albâtre 
gypleux, &tc.; nous verrons des géodes ferrugineufes 
ou de différentes fortes, être compofées de couches 
concentriques de nature fembläble ; divers corps 
feuilletés de différentes manières, &tc.5 par-tout 
nous retr@uverons des preuves de Paccæoïfiement 
des minéraux par juxta-pofition. 

C'eft en vain qu’un favant ( Tournefort ) 4 prét 
tendu que les minéraux, & fur-tout les pierres, 
croifloient par irtus-fufception, cette idée à laquelle 
l'imagination a pu d’abord fourie , n’a aucun fonde- 
ment ; elle eft victorieufement réfutée par la fimple 
infpection des minéraux; jamais on n’a aperçu dans 
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eÿx Aicune marque de vaiflean & d'uné bréanifa- 


tion quelconque. Leur accroiflement m'eft pas bor- 


né jufqu'à un maximum de perfettion ; après lequel 


ils décroiffent; leur augmentation eft fans bornes, 


comme la caufe qui le produit, 
Les corps organifés, foit végétaux, foit animaux, 
ont chacun des fiflêmes d'organes & de vaifleaux 
pleins de divers fluides, par laétion defquels leur 
développement naturel fe fait fucéeffivement, juf- 
3 4 
après lequel ils ACT & décroiffent par fuc- 
cellion de temps , juiqu’à leur entière -deftruélion : 
Paccroiffement qui fe fait de’ cette manière, eit ap- 
pelé accroiffement par intus-fufception. k 
Le premier & le plus bel exemple qu'on puife 
apporter, eft le tableau de l'accroïflement du corps 
: de l’homme : on peut le confidérer d’un coup-d’œil 
rapide, depuis le premier inftant de Ja conception 
juiqu’à l’âge viril, en obfervant le développement 
praduel des organes ; & depuis cette époque jufqu'à 
celle de fon entière deftruétion, parcourir ainf fuc- 
Ceflivement les divers anneaux de cette chaine af 
“Cendante & de cette chaine defcendante, que nous 
avons chaque jour fous les yeux, fans y faire une 
attention fufhfante, On fent bien que cet objet 
à l'économie animale qu'à la phyfique ; aufñ, ren- 
verrons-nous au dictionnaire particulier de l’ency- 
clopédie qui traite ex proféflo de cet ebjet, par- 
ce qu’un extrait feroit infufhifant pour ceux qui vou- 
droient connoître cette matière, & un Jong article 
ne feroit ici qu’une répétition inutilé d’un objet qui 
eft étranger à la phyfique proprement -dite. On 
peut encore confulter fur ce fujet, dans l’ouvrage 
de M. de Buffon, l’article de l’homme. : 
Tout ce qu'on établit fur le corps animal doit 
être dit des végétaux ; ils font organifés comme 
es animaux ‘ils ont des folides , des fluides ; ceux- 
ci circulent ou ofcillent dans Îles premiers ; ils fe 


diftribuent dans tout le fiflême vafculaire; ceux-là 


augmentent progreflivement de volume par un 


développement graduel , & leur accroiffement fe 


fait également par éntus-fufception, Les vépétaux, 
depuis qu'ils fortent de leur graine, ou de l'œuf 
végétal dans lequel ils ont été primordialement 
renférmés, éprouvent un accroïflement fuccefñif juf 
qu'au makimum de leur perfection , après lequel ils 
décroïflent proportionnellement. Ils ont befoin, 
comme les animaux, de réparer continuellement, 
par le fecours de fluides nourriciers, les déperdi- 
tions journalières que la tranfpiration leur occa- 
fionne ,/& cette nourriture ou quantité addition- 
nelle eft prife intérieurement, & leur eft affimilée 
par une A active & vitale qui la transforme en 
24 fubftance. Ainf, l’accroiflement des animaux 
&t des végétaux fe fait de la même manière, Woyez 
l'article ANALOGIE des végétaux: avec les animaux. 


| | ACBRBE. I en ef des corps fapides , objets 


à ce qu'il attéigne un point de perfeétion où 
| ANT pendant quelque temps ftitionnaires , & 


ca plûtôt à l'anatomie , à la phyfologie &t 
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du goût, comme des corps colérès:: ïls font de 


_ différentes efpèces , & font diverfes impreflions fun: 


l’omgane dut goût, de même que les couleurs exi font 
de diffemblables fur l'organe dela vue. Une fubftance. 
acerbe diffère autant d’une autre qui eft fucrée, par 
exemple , qu'un corps rouge d’un corps vert. où 
bleu. Cette qualité d’acerbe , propre à plufieurs fruits 
qui ne font pas dans l’état de maturité , par 
exemple, au vin fait avec des raifins non mûrs, &cé 
dépend d’une certaine difpoñtion des parties inté-: 
grantes ‘dès fruits &c des liqueurs qui produifent une. 
forte d’impreflion particulière & défagréable fur les 


- papilles nerveufes qui tapiflent l’organe du goût. 


| feroit à fouhaiter qu’on pût affigner la caufe fpé- 


 ciale qui caufe Pacerbe dans les fruits , afin de pou- 
. voir y’ rémédier,; mais on ne connoi le principe 


de cet effet, que d’une manière bien générale. Aux: 


| articles GOUT’, SAVEUR , on traitera avec plus de 


1 n « \ < 
étail ce qui a rapport à ce: fujet 


ACÉRER , c'eft fouder. un morceau d’acier à 
Pextrémité d’un morceau de fer; on pratique cette 
opération, lorfqu’on fabrique la plupart des outils 
tranchans , deflinés à couper des matières dures, ou 


à les frapper, # 
ACESCENCE, par ce mot on defigne fa difco* 


fition à l'acidité qu’éprouvent certaines fubftances, 


_ ACÉTEUX , qualité de plufeurs fubftances qui 
tiennent du goût du vinaigre : ce mot tire fon ori- 
gine de acefum vinaigre. 


- ACÉTEUX , gaz acide acéteux; c’eit la dénomi- 
nation par laquelle on ‘exprime l’acide du vinaigre 
réduit à la forme gafeufe & à la nature de vapeur 
élaftique aériforme, Foyez. l'article des Gaz. 


ACÉTATES. Dans la nouvelle nomenclature ; 
on donne le nom d’acérates à des fels formés par. 
Punien ‘de lacide acétique { où Vinaigre radical }: 
avec difléréntes bafes:ainfiondit; acétate alumineux, 
äcétare ammoniacal., &tc. , acétate d'argent, acétate 
de Cobalr, &c. 0" | 


ACÉTITES; fels formés par Punion de l'acide 
acéteux ou vinaigre dibllé avec différentes bafes : 
où dit donc auf; acérifé slwmineux , acètire ammo- 
niacal, acétite d'argent , &tc. 


ACHROMATIQUE. Ce mot qui vient du grec; 
fignifie fans couleur. On a vu à Particle ABERRA- 
TION de réfrangibiliré que la différente réfrangibi- 
lité des rayons dont la lumière elt compofée , ‘eft 
_caufe d’un défaut de réunion & de coïncidence 
des rayons en un point, lorfqu'ils ont -traverfé un 
verre lenticulaire comme ceux des lunettes, paf 
exemple , d’où réfulte une couronne colorée autour 


. de Fimage :reprélentée dans la lunette. Pour remé- 


_dier à cette difperhon des rayons de Lee : 
éviter la confufion qui en réfulte , on s'eit occu- 
| Si dr 
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é, dans cés derniers temps, de faire des lunettes 


dans lefquelles on n'aperçût point de couleurs de. 


È A 


cette efpèce ; & on leur a donné le nom de Z- 
nettes achromatiques. RARES ET EE 
* Dans les lunettes achromatiques, il y a diffé- 
rentes difpoñtions dans les objectifs achromatiques, 
ils font compofés de matières différemment réfrin- 
gentes, & de plus , ils font formés de deux ou de 
plufieurs lentilles , & ces lentilles peuvent être 
jointes , c’eft-à-dire , leurs furfaces convexes x con- 
caves, appliquées exactement les unes fur les autres, 
ou bien ces furfaces peuvent être féparées , & laif- 
fér entr’elles un intervalle plus ou moins grand. 
Ces diflérentes combinaïfons ont été l’objet des 
recherches des plus grands géomèétres, entr’autres, 
de Clairaut, d’Euler , de d’Alembert, &c, Voyez 
LUNETTES ACHROMATIQUES. 


ACHRONIQUE. Voyez ACRONIQUE. 
ACHRONYCHES.[ On exprime ainfi en aftro- 


nomie, les temps où les trois planètes fupérieures , 
thars, Jupiter &c.faturne, fe trouvent dans le mé- 
ridien à minuit. Elles paroiflent «lors beaucoup 
plus grandes qu'ä@fordinaire. Mars, par exemple, 
paroir. plus de fept fois plus grand, quand :l fe 
lève d’abord, avant on aprés le foleil couché, ou 
qu'il fe couche d’ubord, avant ou après le foleil 
levé. On comprend aifément La raifon de cette 
apparence , en admettant le fyftême de Copermc, 
puifqu’alors la terre fe trouve entre le foleil & mars, 
. & que, par conféquent, elle eft plus près de celui- 
ci de deux fois la diftance qui eftentre le foleil'&r 
la terre. ] ÿ 


‘ACIDE. Les acides font dés ubftances. dans, lefe 


quelles on remarque une faveur aigre, la propriété 


de: changer en rouge les: couleurs bleues & vio- 


lettes des végétaux, & celle de faire effervefcence 
avec les alkahs, voyez AzKkarr Les zcides font fur 
la langue use impreffon particulière qui excite une 
feufation, défignée par le mot aigre, ou par celui 
d’acidité ; & cette acidité eit fufceptible d’nne in- 
tenfité plus ou moins grande, d’une intenfité qui 
puifle croitre depuis le plus petit degré jufqu’à la 
caufticité la plus forte, qui eit fon maximum, Les 
fucs d’cfeille , d’orange , de citron, de verjus, de 
vinaigre , &c. font plus ou moins æîgres, plus ou 
moins acides ; fi on les étend dans de l’eau, on 
affoiblira d’autañt plus leur acidité qu’on les mêlera 
avec une plus grande quantité de ce liquide : on 
augmentera, au contraire, cette aigreur OU acidiré, 
fton les concentre plus ou moins. Il en'fera de même 
des acides minéraux qu’on peut ou affoiblir fuccef- 
fivement. par l’eau , ou concentrer de plus en plus 


juiqu'au maximum, Dans ce dernier cas, _on reinar=. 


que la plus grande acidité , qu'on peut alors coi- 
fondre avec la caufticité qui, pour en donner uhe 
idée cläié, eït alors Peffet d’une puiffante afHnité, 
d'une forte tendancs 3 la çombinsifon , eflet dé 


liconcrète j; ce 
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l'attra@ion , cette force qui, dans l'univers; eft lé 
principe de toute altivité. Voyez ATTRACTION, 
ADHÉRENCE , COHÉRENCE, &tc. TNA: 
L’effervefcence que font les acides avec les alkaliss 
qui eft un caractère de l'acide, eft encore un effet 
de l'attraction dont nous venons de parler ; car. 
celle-ci eft toujours le principe de l’union & de la 
combinaifon. Lorique les âcides font foibles & que 
les aikälis font purs, l’eflervefcence eft moins fen- 
file , parce que la combinatfon fe fait paiñbles 
ment, s’il eft permis de s'exprimer ainf ; le mou- 
vement , la chaleur , le dégagement des fluides élaftis 
ques , font alors moins difcernables, mais ils exiftent 
toujours , comme je m'en fuis convaincu par des 
expériences délicates, en plaçant des corps bien lé= 
gers fur la furfacé des liqueurs , en fe fervant de 
thermomètres extrêmement fenfibles , & en recevant, 
dans des appareils PEUR le produit des fluides 
élaftiques. Éet , fans doute , ce qui a fait divifer 
par quelques-uns les acides en manifefles & en 
cachés. ; 
Les acides peuvent exifter fous une forme coz- 
crète ou fluide : dans le premier ças, on les nomme. 
concrets , & dans le fecond fluors. Dans ces deux 
états les acides fout effentiellerment les mêmes, car . 
cette diverfité n’efk qw’accidentelle. L'état naturel. 
d’un fel acide eit, fans doute, d’être fous forme 
ft-àä-dire , folide, comme l’eau eft na- 
tureilement dans l’état de glace ; mais la grande afh= 
nité que les acides concrets ont avec l’eau , eff caufe 


qu'ils attirent, avec une grande énergie l’eau, qui eft 
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| conftamment répandue dans l’stmofphère ; & qu'ils 


ieviennent alors fluides ou f/xors. Ces eftets depen- 
dent, aintt que nous l’avons établi dans les articles 
attration & cohérence , de la figure qui entre comme 
élément dans la diftance, à L LE vs 

Plufeurs favans ont penfé qu'il n’y avoit qu’un 
acide dans la nature, $tahl,  long-temps fuivi pat 
le grard nombre des Chimiftes , a prétendu que 
Pacide univerteliement répandu dans la nature, étoit 
Pacide vitriolique, & que les autres en tiroïent leux. 
origuie, Mais les Pneuratilles ont tâche de prouvef 
par plufieurs expériences analytiques & fynthétiques, 
que loxigène étoit la bafe de tous les acides, êc que 
leurs différences ne réfultoient que ce la nature des 
diverfes fubftances combinées avec cette bafe com- 
mune. k re 

Les acides fe divifentéen acides miniraux-, végés 
taux & animaux , felon qu'ils font tirés des fubitan- 
ces cryctologiques, ou de la terre, des plantes &e 
des animaux. | AN 

Le règne minéral comprend dix fortes d'acides 
bien diftinfts : l'acide caronique , l’acide muria- 
tique , l’acide fluorique , l’acide nitrique , l’acide 
fulfurique , l'acide boracique , Pacide molybdique, 
Pacide tunitique, lacide arfénique , l’acide fucci- 
nique. 


L’AcinE.CARBONIQUE ft le même:que celui 
qui avoit étéautrefois défigñe par les dénominations 


‘ 


AILKALI. 


‘fe 1 


Sites oi fixé ou fixe , d'acide aérien où crayeux , 
. d'acide on gaz méphirique. Cet acide très-abondant : 
et fouvent dans l'état d’un fluide aériforme. L’acide 


carbonique à état de gaz a les caraétères apparens 
de l'ait, favoir, l'invifibilité par lui-même, l’ékafti- 
cité, conféquemment la comprefhbilité, la dilata- 
bilté, &c. mais il a des carattères particuliers qui 
Je diftinguent de l'air ordinaire , & dont nous par- 
Jerons au mot Gaz Fixe. Il ne forme qu’un cen- 
tième de lair atmofphérique ; mais il exifte en 


grande male dans plufieurs cavités, comme la grotte : 


du chien dans plufieurs eaux minérales. Ik ie de- 
gage en grande abondance des fubitances foumi'es 


à la fermentation fpiritueufe. La refpiration ,, & la 


combuftion des charbons en produifent ; les végé- 
taux à l'ombre l’exhalent, &c. Ainfi on ne fauroit 

: . n RSS Al 3e : 3 
douter de fon ekiftence ; car l'expérience. montre 


que, dans tousles cas dont on vient de faire Pénu- : 
y é s * # A SUR 2 # gi « Ï 
mération , il ne jouiffe de fes propriétés caraderiiti 


ues. É 
L L’acide carbonique contraëte une union avec l’alu- 
mine, la baryte & la magnéfie : il forme avec ces 
fubftances différens fels neutres. Cet acide fe com- 
bine rapidement avec les trois alkalis Woyez 


* 


Plufieurs chymiftes, tels que Prieftley, Caven- 


dish , Bergman , Schéele ont penfé que l'acide car- 


bonique étoit formé par la combinaifon de Fair vital 
avec le phlogifique : d’autres ont cru qu'il etoit 
compofé de gaz imflammable &t d’air pur; quelques- 
uns , &c. Enfin M. Lavoilier & un grand nombre 
de favans regardent l'acide carbonique comme un 
compofé de carbone & d’oxigène : favoir, de vingt- 
huit parties de carbone pur, & de foixante-douze 
parties d’oxigène pour cent d’acide carbonique. 


-« Il penfe que dans la refpiration des animaux, il 


fe dégige du fang une véritable matière charbon- 
neufe, qui, fe combinant avec l’oxigène de l’atmof- 
phère , forme lacide carbonique , toujours produit 
dans cette fonétion ; & que c’eit également à la com- 
binaïfon du carbone du fucre, ävec loxigène de 
Veau , qu’eft due la formation de l’acide carbonique 
qui fe dégage dans la fermentation fpiritueufe. » 
L’AciDE MURIATIQUE, ou acide marin, fe retire 
du fél marin. Il a une oûeur vive & pénétrante qui 
approche de celle du citron; fa faveur, lorfquil 
eft concentre, eft capable de corroder nos organes. 
Dans fon état de concentration il exhale des vapeurs 
blanches qui font d’autant plus abondantes, qu'il y a 
plus d'humidité dans l’air. Un thermomètre , mis 
dans cette fumée blanche, monte ; & la main placée 
près du goulot du flacon, qui contient cetfacide, 
éprowwe use fenfation de chaleur. 
+ La liqueur qu’on nomme acide muriatique, n’eft 
pas l’acide muriatique pur, mais elle eft cet acide 
ni avec une grande quantité d’eau. Cet acide peut 
être réduit en gaz permanent , au-deflus du mercure, 


& alors l'acide muriatique eft dans toute fa pureté ; 


il porte alors ls nom de gaz acide muriatique, On 


à la prefon & à la température de l’atmofphère , . 


A NCNAT èæs 


l’obtient en chauffant l’acide muriatique.lignide & 
fumant, dans une cornue dont le bec eft adapté à 
une cloche pleine de mercure & placée fur un appa- 
reil au mercure , v0ÿ«7 APPAREIL AU MERCURE. 
Ce gaz acide muriatique , dont la cloche s’eft rem- 
plie à mefuré que le mercure eft cefcendu dans 
: l'appareil, a uné odeur pénétrante ; ilieft fi caufti- 
que, qu'il enflamme la peau & y excite de très-vives 
” démangeaifons= il éteint la flamme des bougies , 

mais 1l lagrandit d’abord en lui donnent une coù- 
leur verdätre. Les corps fpongieux l’abforbent ; l’eau 
fe combine rapidement avec lui, ainfi que la glace . 
qui s'y fond promptement, TA 

Le gaz acide muriatique fe comporte dans l’air 
comme l’acide muriatique, due , que l’humi- 
dité de l'air fe combine avec lui, ce qui eft indi- 
qué par des vapeurs blanches ; mais fur les hautes 
montagnes , ainfi que l’a éprouvé M. d’ÂArcet dans 
les Pyrénées, elles ne font pas fenfibles. Si on recoit 
dans l’eau le gaz acide muriatique ; à mefure qu’on 
“obtient, & qu’on en fature cette eau, on aura de 
Pacide muriatique très-concentré & très-purs 

Il n’eft pas de nôtre reflort d'examiner les com- 
binafons de lacide muriatique, ni du gaz de ce 
nom , avec différentes fubftances ; c’eft l’objet de la 
chimie. Voyez le Dictionhaire-de Chimie de l’Ency: 
clopédie , &t les Elémens de Chimie des Modernes, 
Nous ne répéterons plus cet avis dans l'énoncé des 
autres acides. 

L’acide muriatique oxigéné a été découvert em 
1774 par Schéele , qui dittilla alors de l’acide mu- 
riatiqne fur de l’oxide de Manganèfe. Il obtint cet 
acide fous la forme d’un gaz jaunâtre, d’une odeur 
très-piquante , d’une grande expanfñbilité, & diffel- 
yant tous les métaux, le mercure même & l'or. Il 
lui donna le nom d’acide marin déphlogiftique. MM: 
Fourcroy & Berthollet ont prouvé que dans cette 
difüllation, la bafe de l’air vital contenue dans la 
chaux de Marganèle, s’unifloit à l’acide muriatique. 

L’icide muriatique oxigéné exerce fur les parties 
colorantes une action fi marquée qu’on ne fauroit 
la révoquer en doute. M. Berthcllet à donné plu- 
fieurs mémoires qui ont rapport à ce fuget: ila 
traité des changemens de Couleurs qui font produits 
dans les oxides métalliques par l'oxigène, de ceux 
qui Ont heu dans plufieurs fubflances animales &c 
végétales. On fait que Pacide muriatique oxigéné a 
la propriéte de blanchir le lin. Voici comment M; 
Berthollet explique cet effet. &« Lorfqw’on blanchit, 
dit-il, du lin fous la forme de fil ou de toile , par 
le moyen de Pacide marin oxigéné, cet acide perd 
l’oxigène , & les parties qti lui ont enlevé ce prin- 
cipe , deviennent propres à fe combiner avec les 
alkalis. En répétant laétion de. l'acide muriatique 
oxigéné &c celle des alkalis, toutes les parties colo- 
rantes font enlevées fucceflivement, & le lin devient 
blanc. Le blanchiment confifte donc à rendre, par 
le moyen de l’oxigène , les parties colorantes qui 
font fixées dans les filamens du lin, folubles par 
les alkalis de leflives, & l'acide muriatique oxi- 
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Én£ fait are: promptitude ce qu'opère à la longue 
léxpofition fur Les prés dans le blanchiment ordi- 
pate. de \ | ” 

M. Berth !Ilet a formé de fa poudre avec du mu- 
tiate oxtgén: , au lieu de falnètre, Ce el muriatique 
dxigéné , ou fel marin de potafle, avec excès d'air 


pur, jeté fur les charbons ardens, déronne avec 


Éeaucoup de force. IL n'eft donc pas étonnant que 


fubfitué au nitre pour fabriquer de Ix poudre à canon, . 
il donne à celle-ci une force confidérable. Le pro- 


eéde pour la faire eft , à ce nouveau fel même près, 
le même que celui- qui eft généralement ufité. Mais 
cette nouvelle poudre eft très-dangereufe , ainfi que 
le prouve le terrible accident arrivé, le 28 oftobre 
Mrs 
1758 , à la fabrique des poudres royales, près d'Ef- 
fonne. M. Berthollet ayant voulu en faire l'épreuve 
devant les régifleurs des poudres , M's. Lavoifier 
& Letors ,on prépara en plein air un moulin à bras 
à uh feul pifton, avec une levée qui traverfoit une 
eftacade folide , derrière laquelle les ouvriers & les 
rég leurs devoient être en fûreté. L'épreuve com- 
mença à 6 heures du matin, Seize livres de matière, 
enfute vingt, furent employées, & le charbon mouillé 
par précaution, À huit heures & deinie la pue fe 
trouva aflez ayancée pour qu'on pôt fufpendre le 
battage, Un quart d'heure après, l'explofon eut lieu: 
la machine fut mife en pièces, & 
autre perfonne , fracaflés, furent jetés à trente pieds 
de diffance, & expirèrent bientôt. Les travailleurs or- 
dinaires étoient alors éloignés. | 
Acide finorique. On rétire. Pacide fiuorique du 
fpath fluor : c'eft Schéele qui Pa découvert dans fon 
état de pureté, il eft fous forme de gaz. Ce p2z 
“acide flucrique uni avec l’eau , forme lacide fluorique 
liquide, qui a une cdeur très-pénétrante & une forte 


raufticité, I ef inutile de dire que cet acide rou- : 


git le fyrop de violettes & qu'il diffout la terre f- 
hceufe qui conftitue le verre. Le gaz acide fluorique, 
à force de corroder le verre, le perce même ; il 
“ronge aufhi [a peau qui eft foumife pendant quelque 
temps à fon ation: Voyez le mot Gaz; Gaz acide 
fpathique oùffuerique. | 
Li 
tillant parties écales d'acide fulfurique ( visriolique) 
& de fpath fluor pur, fans filice, dans une cornue de 
plomb, il eft alors‘ dans la plus grande pureté. Maïs 
fon Paobtenu par la diftillation dans une cornue de 
“verre, Étsqu'on le reçôive dans un vafe oùilya 
de l’ear, on chferve une précipitation fingulière 
d'une terre blanche trè5-fre & qui eft de la terre fr- 
licée du verre des vaifleaux, difloute par l'acide , 
ainfi que Meyer la proûvé: 
Tout cela fuppofé , on ne fera pas furpris que, 
en chauffant une cornue qui contien 
rique liquide, & dont le bec eft adapté à l'appareil 
pu mercure , cet acide foit décempofé , & qu’on 0B- 
tienne dn £az acide fluorigue dans le flacon renverfé 
& plein de mercure fur la tallette de la cuve by- 
drargiro-pneumatique , & que l’eau refte pure dans 
la cornus, | Ss 


Lorique le gaz acide fluorique eft produit, ên dif- 


: Letors & une - 


t de lecide flue- 


A Cv 


La propriété qu'a l'Acide fpathique (Acide fuorès 
‘ que ) de corroder le verre, fit imaginer à M. ie comte 
_de G... de craver fur le verre, avec cet acide, dela 


A \ à À 
même manière que l’on grave fur le cuivre avec la 
cide nitreux ( acide nitrique). Le moyen qu'il em< 
ploye (ainfi qu’on le voit dans les annales de chi+ 


mie de Me Crell, année 1786, page 204, felon le” 


rapport de M. Klaproth ) fe réduit à enduire des 
lames de verre d’une couche de vernis des graveurs à 
de découvrir avec une pointe les endroits de la lame 
qu'on veut graver ; de les border avec de La cire; 
de verfer dans cette efpèce de cadre de l'acide fül- 
furique & du fluate calcaire en poudre : le fluate fe 
décompofe, l'acide fulfurique forme du fulfate cal- 
caire avec la bafe , & l’acide fluorique dégagé fe 
porte fur les parties découvertes du verre, & les 
COrrDde, d'A | he 

On a objetté que dans ce procédé il étoit diffi- 
cile de pouvoir graver, parce qu’alors on nee fer- 
voit que d’un acide fluorique, altéré par le fulfuri- 
que employé, & que la félénite formée , pendant 
l'opération, doit néceffairement boucher. les traits 
tracés par l’échoppe, & les rendre baveux & d’une 


profondeur inégale. Mais on a répondu que dans 


ce procédé on avoit foin d'empêcher l’évaporation 
en couvrant le plateau d’une afhette de porcelaine 


ou de quelque chofe de femblable , après avoir au- 


paravant verfé le mélange préparé à Pinftant & très- 
promptement , & qu'on ne lève l’appareil qu’au bout 
d’un ou- deux jours , temps fuffifant , après lequelox 
trouve le trait bien gravé. 

M. le profelleur Kiiproth publia enfuite un {e- 
cond procédé de cette méthode, qui confiftoit à expo 
fer une pièce de verre ou de porcelaine ( furliquelle 
on a tracé préalablement un vernis & un deflin, 
de manière qu’elle puifie recevoir la vapeur où gaz. 
fpathique : alors les traits du deflin deviennent 
plus fins & plus. réguliers. Voici comment il faut 
opérer. On dreffe debout trois ou quatre petits bà- 
tons de bois, de manière qu’une foucoupe ou une 
affiette puifle y entrer; au-deflus dé ces bâtons eft 
placée hoxifontalement , & à la diffance un pouce’ 
de la foucoupe ou de Paffette , la pièce de verre où 
de porcelaine deflinée*commèé il a été dit, Al faut 
verfer dans la foucoupe, ou afliefte ; le mélange com- 
POfé de fpath fufible & d'huile de vitriol, & acheter 
de bien mêler ces: deux fubitances. Le côté define 
de la pièce peut être mis au-deffous ou au«teilis ; 
dans le dernier cas , les traits s'impriment moins for- 
tement & deviénnent plus fins. Lorfque cet appa 
reil ef fini , on à oin de le couvrir avec une écuüelle 
ou un wafe de terre creux, enduit de cire. N 

On peut employer ce procédé de graver fur verre 
pour la confeltion des micromètres f1 utiles aux af 
tronomes : on fait que ces inftrumetis font très-dife 
ficiles à faire , car il arrive fouvent que le diamant 
fait fauter de petits éclats, & que le micromètre ef 


\ 


manqué. Cet inconvénient ne peut jamais fe remis 


contrer avec le procédé de graver qu fpath fufble 
mêlé à l'huilg de yitrick Min? 
Cetæ 


M COR: 
OM pourroit encore employer ce mélange pour 
combiner enfemble & fire contrafter, dans une 
figure de porcelaine, l'éclat du vernis de la por- 
celaine , & le mât agréable du bifeuit. | 
Cette matière étant intéreflante , nous créyons à 


propos d’ajouter ici quelques détails tirés d’un mé- 


more de M. de Puymaurin, contenu dans le troi- 


fième volume des Mémoires de l Académie de Tou- 
loufe. On y trouve un précis des expériences des 
divers favans qui ont pu mettre fur la voie de 
ceita découverte à laquelle M. de Puymaurin pa- 
roi être parveny de fon côté , fans avoir eu con- 
noillance de ce quiavoit été découvert en Alle- 
imagne. J'ai placé dans le cabinet de phyfique des 
états généraux de la province de Languedoc , dont 
la direion m'a été confiée, plufieurs morceaux de 
verre & de glace , fur lefquels diverfes gravures 
font parfaitement bien repréfentées d’après cette 
méthode. À Mae i4 | 

L'acide fpathique eft celui qu’on retire d’un fel 


ierre, connu fous le nom de fpath fufible, fluor, 
faufle ametyfte. Les chimiftes ignoroient la nature 


de ce minéral & le confondoient avec le fpath f6- 
léniteux, tandis que les mineurs, d’après une pra- 
tique conftante , l'en diftinguoient par fa précieufe 
qualité de fervir de flux aux mines les plus réfrac- 
taires. ) 
 Mairgraaf examina le premier, le fpath fufible 
* &t le fpath féléniteux; il détermina bientôt leurs 
différens cara@ères. Il remarqua auffi que Le mé- 
lange de ce fpath avec l’acide fulfurique, cor- 


rodoit le verre des cornues, & qu'une terre parti- 


culière fe volatilifoit avec l'acide employé. Il donna 
alors au fpath fluor , pour caraëtère eflentiel, la 
volatilifation par les acides. 

Prieftley obierva, le premier, dans la diftillation 

du fpath par l'acide vitriolique ( ou fulfurique ), 
le dégagement d’un gaz acide qui communiquoit à 
l’eau’, lors du contatt, une forte acidité, en recou- 
nant fa furface d’une croute pierreufe. Il attribua 
cètte acidité de l’eau à fa combinaïfon avec l'acide 
vitriolique, en partie volatilifé par Le phlosiftique, 
Gt en partie faturé par une portion de la terre du 
fpath, qui fe précipitoit à l’inftant de fon contatt 
avec Peau. 

Il étoit réfervé à M. Schéele de découvrir un nou- 
vel être, & de trouver, dans une fubftance terreufe, 
iañpide, indifloluble , Pacide le plus pénétrant, le 
plus mifcible à l’eau, & le feul qui poffédAt à ug degré 
éminent la propriété remarquable de diffoudre la 
térre filicente. Ge célèbre chimifte préfenta à l’aca- 
démie de Stokhôolm, en 1771, le réfultit de fes 
travaux fur le fpath fufble ; il reconnut l’acidité 


de fa bafe , & lui donna, parmi. les acides miné- 


raux, la place qu’elle devoit y occuper; il établit 
enfuite les différens degrés d’aflinité de fon nouvel 
acide avec plufeurs fubitances, & donna les 
moyens d'obtenir cèt acide pur & fans mélange. 


M5; Viegleb & Buccholz ont fait auf plufeurs | 


Æxpériences fur La décompoñtion du verre par 
Dic. de Phy. Tome I. 


AE 


zcide fpathique. M de Prymaurin en a fait éga” 
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lc nent; & dans le mémoire dont nous préfenrons 


ici Le, précis, il donne une note des pertes qu'ont 
LA . . x 2 
effuyées les différentes petites cornucs de verre 


dont il s’eft fervi. Cet hibile chim:ft: a retrouvé 
dans Le récipient, fous forme de gelée, ayant l’ap- 
% ? . , vi js 

païence, d'une calcedoine, la terre quartzeufe 


. # LA # LA LA 
qui avoit été détachée du verre des cornues. Elles 
contenoient toutes deux onces d’acide vitriolique 


& une once de fpath fluor. De quatre cornues 


mifes en expérience, la première a perdu 1 gros 
42 grains; la feconde, 1 gros 36 grains ; la troi- 


fième, 56 grains , & la quatrième, 1 gros 18 grains. 


Deux autres cornues femblables ayant été expofées 
à un feu plus violent, nonfeulement la furfice 
interne de la partie fupérieure a été corrcdée, 
mais la partie inférieure a été entièrement cribléé 


8 percée. 


L’äcide fpathique, obtenu par la diftillation à 
feu nu, dans une cornue de verre, d’un mélange 
de fpath & d’acide vitriolique, eft doublement al- 
térée. Îl eft faturé par la terre filiceufe qu'il tient 
en diflolution , & fouillé par le mélange des acides 


vitrioliques & fulfureux. Leur préfence y eft bien- 
tôt reconnue par l’acétyte de Baryte. Pour. l’ob: 


tenir pur, il faut, en fuivant le procédé de Schéele | 
diftiller le mélange dans une cornue de plomb & 
d’étain, & enduire le récipient d’ure couche de 
cire. On obfervera ici que lorfqu’on fe propofe de 
conferver l'acide fpathique, on doit enduire fntéz 


À & 


ricurement , d'un mélange de cire & d'huile, les 


flacons de criftal. 

La diftillation d’un mélange de quatre onces de 
fpath, & de douze onces d’acide virriolique, fuffit 
alors pour acidifier huit onces d’eau. L’acétite de 
Baryte n’y décèle point la préfence de l'acide vitrio- 
lique , quoique cet acide foit aflez fort pour cif- 
foudre la terre calcaire avec effervefcence. II altère 
les couleurs végétales, mais ne les détruit pas. 
Cependant cet acide n’eft pas abfolument pur; 
il eft mêlé avec un peu de chaux de plomb (oxide 
de plomb) ou d’étain, felon le méral de la cornte 
employée; précipité par l’alkali voiatil (l’amma- 
nique), on l'a tevivifié en plomb ou.en étain. 

Deux onces d'acide vitriolique , & demi-on:’e 
de fpath, étant diftillés dans une petite cornue de 
plomb au bain-marie, qui pefoit onze onces fix gros, 
on a obfervé qu’à la première diftillation, la corrue 
perdit un g1os & demi ; dans la feconde, un gros, 
&c dans la troifième , cinquante huit grains, & 
que l’acide obtenu étoit blanchâtre & avoit ure 
foite odeur de foie de foufre. L’acide fpathique 
feul ne peut difloudre l’étain &c Le plomb. Mais. 
pendant la diftllation, l'acide vitriolique farabon- 
dant diflout ces métaux; dépouillé de fon oxigène, 
11 forme, avec la terre calcaire du fpath, un hépar 
rerreux, tandis que l'acide fpathique diflout €t en- 
traîne les chaux ou oxides métalliques, 

Il ne faut jamais, pendant cette diftillationÿ 


outrepaller le terme de l’eau bouillante, parce 
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que les acides vitrioliques & fulfureux pafferoient 
alors dans le récipient avec l'acide fpathique. 

Parvenu, par ce procédé, à obtenir Facide fluo- 
rique, exactement dépouillé des acides vitrioliques 
& fulfureux , M. de Puymaurin a foumis à fon 
aétion plufieurs fubftances , tant métalliques que 
filiceufes, & expofé fes réfultats. De fes expériences, 

on doit conclure que l’acide fpathique attaque plus 
facilement les pierres filiceufes, & le verre plus que 
les cryftaux de roche. 

Macquer , obfervant la corrofion du verre des 
cornues, attribua cet effet à l'acide fpathique , dans 
l'état de gaz ou fluide aériforme, & M. de Pay- 
maurin ayant vu un carreau de verre dépoli & 
eorrodé par le gaz qui s’exhaloit d’une cornue où 
il y avoit un réfidu de diftillation d’acide fpathique, 
eflaya d'obtenir un pareil effet de cet acide combiné 
avec l’eau. Le fuccès ayant confirmé la conjetture, 
il fut affuré que l’acide fpathique avoit fur le verre 
une a@ion prefqu’égale à celle de eau forte & des 
autres acides fur le cuivre & les autres minéraux. 

{n’y avoit plus qu’un pas à faire pour profiter 
de cette propriété de l’acide fpathique, & le rendre 
utile aux arts. Imitant le procédé des graveurs fur 
cuivre à l’eau forte, M. de Puymaurin couvrit une 
glace d’un enduit de cire, y deflina quelques figures, 
recouvrit le tout d’acide fpathique, & l’expofa au 
foleil. Bientôt les traits gravés furent recouverts 
d’une poudre blanche due à la diflolution du verre. 
Au bout de quatre on cinq heures, l’enduit fut dé- 
taché; & après avoir lavé la glace on vit l'efler, 
tel qu'on s’y étoit attendu : mais cependant les 
traits gravés étoient inégaux & pleins de bavures. 
Ces défauts venoient de [a trop grande épaifleur 
de lenduit de cire qui avoit empêché de donner 
aux traits deffinés La délicateffe qu’ils auroient dû 
avoir; ce qui indiquoit qu'il falloit employer un 
vernis qui offrit uue furface aflez mince pour fup- 
porter aifément les hachures & les autres opérations 
délicates de la gravure; & en même temps aflez 
folide pour, qu’en s'appliquant exaftement fur la 
glice, il ne fût point foulevé ou détruit par l’a@tion 
dévorante de lacide. 

La difficulté d'appliquer un corps gras fur la 
furfice du verre, rend très-dificile le fuccès de 
cette opération. Le vernis folide des graveurs 

_réuflit aflez bien ; mais la moindre négligence le 
rend fujet à s’écailler & à être pénétré par l'acide. 
Le verre eft alors terni; les traits font baveux, & 
la gravure imparfaite. C’eft pourquoi on a eu 
recours au vernis fort des graveurs, décrit dans l’en- 
cyclopédie. Il eft fait avec égale quantité d'huile 
ficcative & de maftic en larmes ; mais il eft difü- 
cile à appliquer également, eft long à fécher pen- 
dant lPhiver, ayant befoin d’être expofé à une 
forte chaleur, pour lui ôter fa qualité poifleufe. 

Ceci préfuppofé, avant d'appliquer le vernis 
fur la glace, on la nettoie bien, & on la chauffe 
au point de ne pouvoir y tenir la main. On 
applique légèrement le vernis On l’unit en le 


é. QE AR : 

# 
temponnant avec des prie balles de taffetas 3 
garnies- de coton. On lexpofe enfuite à la fumée 
des petites chandelles de réfinés, comme en ufent 
les graveurs à feau forte pour les planches de 
cuivre. AA: ER 

Le vernis bien féché, & fa furface bien unie, 
on y calque, ou lon y defline ce qu'on veut 


| graver ; mais la couleur obfcure de la glace ne 


faifant pas reflortir les traits comme ceux qui font 
deffinés fur le cuivre, le graveur travailleroit en 
aveugle, s’il ne foulevoit la glace, en lexpofant 
à la [umière. Pour rendre ce travail Fe aifé , 
on peut fe fervir d’une table dont le deflus s’élève 
à volonté en forme de pupitre. Au milieu de cette 
table eft enchäffée une glace, fur laquelle le graveur 
pofe celle qui ef vernilée & qu'il veut graver. 
Cette glace étant éclairée par defious, les traits 
que burinele graveur, paroiflent , & il peut aifément 
juger de l’eftet qu'ils doivent produire. 

il ne fera pas inutile d’avertir ici les artiftes 
des précautions qu'ils doivent. prendre. Ïl faut, 
1°, connoître la qualité du verre ou de la glace 
que l’on emploie ; 2°. la force & la püûreté de 
l'acide fpathique ; 3°. le degré de température de 
l'atmofjhère. | | 

Le verre de bohème n’eft pas d’une qualité 
égale, les matièies dont il eft compofé n'ayant 
pas fubi ure fufon affez parfaite pour être exac- 
tement mélées : auf l’acide fpathique agit-il fur 
lui inégalement. | 

Le verre anglois, où il entre beaucoup de chaux 
de plomb, eft aifément attaqué par l'acide ; mais 
la moindre fouffure du vernis laifle pénétrer l’acide ; 
la chaux de plomb eft attaquée la première, & 
fa diflolution donne une teinte défagréable an 
verre. | 

Les glaces font les fubftances vitreufes que l’acide 


fpathique attaque le plus aifément. La terre filiceufe 


y à été parfaitement élaborée par la cuiflon, 
& lacide la trouve dans Pétat le plus propre à 
fon érofon. Il faut choïlir les glaces dont le reflet 
foit blanc & non verdâtre. Les glaces des petits 
miroirs paroïflent mériter la préférence ; les traits 
qu'y creufe l’acide font d’une égale profondeur, 
& n’ont point de bavures. 

Il eft néceffaire de connoître le degré de pureté 
de l’acide qu’on emploie. Il faut empioyer l’acide 
fpathique, diftillé dans une cornue de plomb , felon 
la méthode décrite ci-deffus , marquant cinq degrés 
à l’aréomètre de Baumé. Celui qui eft diftillé dans 
une cornue de verre, étant altéré par l’acide 
vitriofique , & faturé par la terre filiceufe de la 
cornue, fon action eft moins forte & moins 
égale. 

Quand le thermomètre de Réaumur marque 
feize degrés à l’ombre, dans un temps clair & 
ferein ; fi on expofe au foleil la glace vernie, 
recouverte par l'acide, elle eft gravée au bout de 

ou 6 heures : on le reconnoit bientôt à la 
pouflère blanche qui recouvre les traits que lan 


Per, 
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avoit gravés fur lesvernis. En hiver la place n'eft 
que lépèrement attaquée au bout de quatre jours, 
& l'opération ne s’achèveroit pas, fi on n'aidoit 
lation de l'acide par une chaleur douce & 
modérée , telle que celle d’une étuve ou d’un four. 
Il ne faut point chauffer la glace par deflous , 
parce que le vernis fe ramollit &c s’écarlle ; l'acide 
pénètre par-tout , & on ne fait que dépolir la 
glace, fans obtenir aucun deflin régulier. 
… On peut graver fur verre, & en demi-relief & 
en D on veut graver en demi-rélief, 
on enlève avec un gratoir le vernis qui recouvre 
le fond où font tracées les figures ; on l’arrofe 
d’acide fpathique qu’on étend également avec un 
pinceau. La chaleur du foleil aidant Pacide, Île 
verre eft bientôt recouvert d’une pellicule blanche 
qu'on enlève, en refourniflant du nouvel acide, 
jufqu'à ce qu'on juge le fond aflez creulé, pour 
que les figures tracees aient un demi-relief. Quand 
on veut dépolir des glaces, on peut fe fervir du 
même procédé. En 
Pour graver en creux, on entoure la glace vernie 
d'une bordure de cire à graveur, & on fuit exac- 
tement les procédés du graveur à l’eau forte. 


On découvre un coin de la gravure pour juger 


de fon- état. Si on croit lopération finie, on 
enlève l'acide, qui peut fervir plus d’une fois, 
& on fait fécher & égouter la gl:ce, après lavoir 
lavée deux ou trois fois avec de l’eau claire, pour 
enlever l'acide furabondant. On détache enfuite 
Je vernis avec un linge rude, imbibé d’efprit de 
Win, & on nettoie la glace avec de la craie ré- 
duite en poudre très-fine. +. ee 
On peut aifément rendre Le gaz fpathique utile 
à la phytique, en s’en fervant pour dépolir les 


‘glaces & les inftrumens d’eudiométrie, & pour 


graduer les inftrumens auxquels on a jufqu’a préfent 
adapté des graduations de bois &t de cuivre, dont 
l'effet eft toujours infidèle. | 

Acide nitrique, ou acide nétreux, eau forte, 
eft un acide liquide, blanc ou plutôt limpide dans 
fon état de pureté; jaune ou rougeâtre dans celui 
d’altération : les vapeurs qu'il exhale font plus 
“ou moins rutilantes, felon fon degré de concen- 
tration ; fon odeur eft vive & forte. Cet acide 
eft fort corrofif; il fait fur la peau des taches 
jaunes, qui ne s’en vont qu'avec l'épiderme ; il 
rougit le firop de violette, &c. 

L’acide nitrique s’unit avec l'acide carkonique, 
qu'il abforbe en grande partie; il fe combine 
rapidement avec l'acide muriatique; ce compofé 
eft connu depuis long-temps fous le nom d’ezu 


‘regale, capable de difloudre l'or : l’eau regale cft 


appelée à préfent, avec plus de raïfon, par les 
modernes , acide nitro-muriatique. Cet acide mixte 
pèfe moins fpécifiquement que les deux acides dont 
il eft formé ; fa couleur tire fur le citron, &c. 


On obtient du gaz nitreux par divers procédés, . 


principalement en verfant de l'acide nitrique fur le 
fer, Voyez gaz nitreux, à l'article Gaz. Ce gaz, 
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comme tous les autres, a les caraétères apparens 
de l'air ; mais il en difitre par plufieurs propriétés, 
Il a une péfanteur mo ndre que celle de lairs 
il eft impropre à a refpnation & à la combuftion ; 
il.eft anti-feptique. I! fe combine rapidement avec 
le igaz vital, & devient. acide nitreux: le phé- 
nomène eft le même avec l’air de l’atmofphère , 
mais plus foible. Dans l’une & l'autre de ces 
circonitances, on aperçoit des vapeurs rutilantes , 
comme celles qw’exhale l'acide nitreux fumant qui 
fe mêle à Flair ; on peut dire qu'il y a alors 
combuftion & flamme, conféquemment chaleur, 
auf le thermomètre placé dans ce mélarge monte- 
t-il de pluficurs degrés. L - 

Acide fuifurique, ou acide vitriolique ; il n’a ni 
couleur, m odeur; il eft le plus fort des acides, 
c’eft-a-dire , qu’il peut féparer les autres des bafes 
auxquel.es ils font unis : acide nitrique,le muria- 
tique, viennent enfuite, Sa confiftance, qui ap- 
proche de huile, lui a fait donner vulgairement le 
nom d'huile de vitriol. La pefanteur eft un peu 
plus que double de celle de l’eau, Sa faveur eft 
fi forte , qu'il cautérife tout ce qui eft expcfé à 
fon contaét. Il attire puiflamment l’humidité de 
Pair , & s’en charge d’environ deux fois fon poids ; 
lorfqu’on en verfe dans l’eau, on entend un fflement 
pareil à celui que produit un fer rouge , lorfqw’on 
l'y plonge, & le bouillonnement excité eft d'autant 
plus fort , que les quantités qui forment le mélange , 
font plus grandes. Cette fubftance faline change ex 
rouge la couleur bleue du fyrop de violette; mais 
Il n’en détruit pas le principe colorant, puifqu’on 
peut ,en ajoutant un alkali, rendre au fyrop fa 
première couleur. 

L’acide fulfurique ne fe rencontre pur en aucun 
endroit: on avoit cru qu’il exiftoit dans l’atmolvhère , 
& on croyoit en démontrer l’exiftence , en expofant 
à l'air des linges imbibés d’une leffive de potafe 
( alkali fixe ) qui, au bout d’un certain temps , fe 
trouvoïent couverts de fulfate de potafle , c'eft-à- 
dire , d’une efpèce de fel neutre formé par l’union 
de cet alkali avec l'acide fulfurique de Pair ; mais 


fie / c , #4 
cette expérience ne réufhit pas; lorfqu'on emploié 
de la potafle bien pure, on .n’obtient que du car- 


bonate de potafle, ou la combinaifon de cet alkali 
avec l’acide carbonique, 
Sthal, & plufeurs autres après lui , avoient regardé 


. lPacide fulfurique comme le principe de tous les 


autres acides ; mais les modernes penient que chaque 
acide a des principes caractériftiques , excepté l’oxi- 
gène ou bale de l'air vital qui entre dans leur 
compofition, 

L’acide fulfurique , chauffé dans une cornue, fe 
concentre à mefure qu'il perd de fon eau, & 
laifle dégager un gaz très-odorant & très-pénétrant , 
qu'on nomme gx açide fulfureux ; c’elt celui-et 
qui donne la eouleur qu'acquiert qnelquefois l'a- 
cide fulfurique. | 

L'acide fulfrique , même bien concentré, fe gèle 
à un froid d'environ 14 dégrés, thermometre 
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de Réaumair; maïs s’il eft mélé avec trois-ou quatre 
. . \ À x 1 » 
parties d’eau; il ne fe gèle plus. L'expérience a 


. + LA 
encore prouvé que l'acide concentré qui s’eft gelé, 


devient fluide, lorfqu’il eft expofé à lair, quoique 
Vintenfité du froid ait augmenté. Ce dernier phé- 
nomène qi a l’äir d’être un paradoxe, déseid de 
Pesu que l'acide abforbe de l’atmofphère, & avec 
laquelle il fe combine, ea produifant une chaleur 
qui s’oppofe à fa congélation. 

Cet acide n’agit point fur la terre filiceufe & 


fur les pierres quartzeutes. Il fe combine avec l’a- 


lumine , la baryte-ou fpath pefant, &c., &c. 

Si on chauffe un mélange d'acide fulfurique 
concentré & de mercure, par exemple, dans une 
cornue de verre dont Le bout du tubz recourbé 
foit adapté à un récipient plein de mercure, on 
obtiendra , dès que Pébullition aura lieu, un gaz 
permanent d’une odeur très-pénétrante , femblable 
à celle du foufre en combultion. On'a donné à 
ce gaz le nom de Gaz ACIDE SULFUREUX. Voyez 
Particle GAZ , où il eft parlé de cette efpèce, On 
lui a donné encore le nom de gaz où d'air acide- 
fulfureux-volaril, KL eft plus pefant que Pair; il éteint 
les bonpgies, fait périr les animaux, rougit le fyrop 
de violette, s’unit à l’eau, diffout la craie, le 
camphre, le fer, ef abforbé par les charbons & 
par tous les corps poreux. 


L’acide fulfurique paroit aux modernes être un 


tompofé de foufre & d’oxigène. #5 

Acide boracique. Le borax étant un fel neutre, 
qui réfulte de la combinaifon d’un acide particulier 
avec la foude,on a donné à cet acide le nom 
de boracique. On le trouve tout formé dans plufieurs 
endroits, par exemple, dans les eaux de plufeurs lacs 
de la Tofcane. Cet acide qui eft le plus foible des 
acides, a une faveur fraîche & falée ; il teint en 
rouge les couleurs bleues végétales; il ne reçoit au- 
cune altération fenfible , de [a part de l'air fec ou 
bumide , chaud ou froid. {l fe difflout difficilement 
gans l’eau, &c. «À Ù 

Les quatre derniers acides minéraux étant moins 
utiles à connoître pour les phyficiens ; nous ren- 
voyons au diétionnaire de chimie de Fencyclopé- 
die ceux qui feroient curieux d'en avoir une no- 
ice. - 

Les acides végétaux font ceux qu'on retire de 
diverfes manières des plartes ; ils font en grand 
nombre:tels font l'acide citrique , celui que l’on 
“retire du citron; l'acide gallique, qu'on extrait de 
‘la noix de galle; l'acide malique, qu'on obtient 
‘Frincipalement des pommes; l'acide benzoique , Va- 
cide tartareux , l'acide oxalique | facchatin , V’a- 
cide acéteux | l'acide acétique, &c. Nous dirons 
‘un mot feulement des deux derniers. 


L'acide aciteux, vulgairemant appelé vinaigre , eft 
compoié d’une proportion non encore déterminée 
d'hydrogène & de carbone combinés enfemble , 

. &t portés à l’état d’acide par l’oxigène. On a conclu 
” que le vinaigre contenoit de l’oxigène, d’après les 
raons fuivantes. 1°, Le vin ne peut jamais fe con- 
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vertir ên vinaigre, qu'autant qu'il a le contaët de 
Pair, & qu'autant que cet ar contient du gra 
Oxigène. 2°, Dans cette opération , le volume d’air 
qui eit fur le vin qui fe convertit en vinaigre, 
diminue à mefure que le gaz oxygéne eft abforbé. 
3°. De quelque manière qu'on oxygène Le vin, 
on le transformera en vinaigre. : 

L'acide acétique , ou vinaigre radical, a été aïnfi 
nommé dans la nouvelle nomenclature , parce qu'on 
la fuppofé plus chargé d’oxysène que le vinaigre 
ou acide acéteux, & qu’on la resardé comme le 
dernier dégré d’oxygénation que puifle prendre le 
radical hydro-carboneux ; on attend que des  expé- 
riences décifives confirment cette fuppofition. 

Les acides du ‘règne animal font ceux qu'on ob- 
tient de diverfes parties animales. Les acides ani- 
maux font au. nombre de fix, favoir: l’acide luc- 
tique , l'acide faccho-laëtique , l'acide bombique; Vatide 
formique, l'acide fébacique , l'acide pruffique. Le pre- 
mier fe tiré du petit lait; le fecond, du fucre du 
petit lait ; le troifième, de la chryfalide du ver à 
foie ; le quatrième, d’une grofle efpèce de fourmi 


_roufle qui habite les bois, &c. Nous ne nous 


étendrons pas davantage fur ces objets qui font 
étrangers à la phyfique , lorfqu’on les confidère fous 
certains rapports. Îl nous a fufh de préfenter les 
pierres d’atrente , ou les points de contaét qui réu- 
nilent entr'elles la phyfique & la chimie. 

.On remarquera que le nombre des acides ne 
peut point être attuellement borné; car, depuis peu 
d'années, on en a découvert beaucoup; &c les re- 
cherches continuelles des chimiftes font efpérer 
que le nombre s’en accroïtra encore confidérablement. 


ACIDULE. Ce mot défigne ce qui a un petit 


dégré d’aigreur d’acidité, & on emploie le terme 
, P 


d’acidité, pour fignifier la qualité aigre & piquante 
qui eft propre aux acides. On dit de certaines 
eaux minérales qu’elles font acidules , lorfqu'elles 
ont un commencement d’acidité. Ce nom leur a 
probablement été donné du nom Acidul:, fontaine 
d'Italie, au royaume de Naples, dans la terre de 
Labour , près de Theano-Sedicino , à laquelle Pline 
attribuoit la propriété de guérir de la gravelle. Quoi- 
qu'on fe ferve du mot aciduler, pour exprimer 
l’attion de rendre acide ou piquante une: boifflon 
quelconque , par exemple, en y mêlant un peu d’a- 
cide vitriolique , du vinaigre, du verjus , du fuc de 
grofeille, de limon, &tc.; cependant, depuis que 
la dotirine des gaz eft fi répandue, on emploie ce 
terme pour défigner l’aétion d’imprégner l’ean du 
gax fixe ou acide crayeux ; gaz acide carbonique de 
la nouvelle nomenclature. Ainfi, aciduler, dans ce 
cas , fignifie faire pafler . dans: une mafle d’eau, une 
certaine quantité d’air fixe ou gaz fixe qui s’y com- 
bine , & donne à cette eau de nouvelles propriétés, 
un goût acidule ; de changer en rouge la teinture 
bleue du tournefol, de précipiter l’eau de chaux, 
de difloudre le fer, d’être antifeptique, &c. Il y 
a différentes méthodes d’aciduler les eaux, dont nous 


parlerons à l’article du GAZ acide carbonique. 


» 
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| pour cet effet , on le met dansuncément compofé, 
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+  MAciduler les eaux. L'art d’aciduler les eaux eft un 


art tout nouveau, & qui ne date que de la découverte 
des gaz. M. Venel a mis fur la voie; Prieftley a 
ouvert la route, a même parcouru la carrière ; & 
d’autres ayant fuivi la route indiquée par cet illuftre 


Anglois, ont fimplifié & perfettionné la méthode 


d'aciduler l’eau , c'eft-ä-dire de l’imprégner de gaz 
fixe (gaz acide carbonique ), de telle forte qu'il 
eft facile dans quelques minutes, & à peu defrais, 
de faire des eaux minérales acidulées , femblables 
à celles de Pyrmont, Spa, Seltz , &c. Pour éviter 


TA PT ‘ 
les répétitions, nous renvoyons à l’article Gaz 


acide carbonique , dans lequel les principes feront 
établis, & à celui de MACHINE de Nooth. 


. ACIER.:Ce mot défigne un fer préparé par la 
nature ou par l’art ;:c’eit le plus dur & le plus 
caflant des métaux , fur-tout lorfqu’il eft trempé; 
& c'eft cette grande dureté qui le rend fi propre 
à faire des tranchans de toute efpèce ; il n eft 
peut-être aucun art qui puille fe pafler de ce 
métal. Nos meilleurs aciers fe tirent d’Allemagre 
& d'Angleterre : ce dernier eft plus eftimé par la 
finefie & la netteté de fon grain , & on lui trouve 
rarement des veines &. des pailles. 

. En général, ily a deux manières de faire l’acier: 
June par lafonte, & l’autre par la cémentation. La 
prenitre méthode eft employée pour changer en acier 

e 


ferpris dansla mine même;mais on a foin de choifir 


lé minerai qui eft de 1: meilleure qualité. La feconde 


. méthode confifte à choifir le meilleur fer tout forgé, : 


celui qui eft le plusmalléable, & àlimprégner d’une 
plus grande quantité de principe inflammable, par 
la feule cémentation , & fans fufon. 
+ M.Cramer a propofé deux bonnes recettes pour 
l'acier: 1°. de mêler exaétement une partie de 
poudre de charbon de bois, & une demi-partie 
de cendre de boïs ; 2°. de mélanger deux parties 
de poudre. de charbon de bois, une partie d’os, 
de cornes, de poils ou de peaux d'animaux, 
brûlés dans un vaifleau clos jufqu’à noirceur, 
& réduits en poudre , &:une demi-partie de cendre 
de bois. | | 

Pour transformer en acier des barres de fer, 
onles met verticalement dans un creufet au fond 
duquel on a placé une couche d’environ 6 lignes, 
d’un des cémens dont on vient de donner la 
compoñtion, de forte que ces barres foient éloignées 
entr’elles & des parois du creufet, à peu près d’un 
pouce, & que tous les intervalles foient remplis 
de cette matière , ainfi que le deflus du creufet, 
fermé. d’un couvercle exaftement Juté. On place 
enfuite le creufet dans un fourneau , à un feu 
égal, & on l’entretient rouge pendant environ 
dix heures, au bout defquelles le fer eft trans- 
formé en bon acier, propre à recevoir une excel- 
Jente trempe. Voyez le mot TREMPE. 

On peut faire revenir l'acier à l’état de fer, & 
produire une opération inverfe de la précédente; 


non avec des matières charbonneufes , mais avec 
des fubftances très-maigres, abfolument exemptes 


. de principe inflammable , & plutôt capable de 


labiorber, comme font les terres calcaires. Au 
bout de Gix heurés dé cémentation dans ces ma- 
tières, lacier eft redeveru du fimple fer. 

M. de Réaumur eft unde cenx qui a fait le plus 
d'expériences fur le fujet préfent : on peut 
lés voir dans un’ ouvrage , imprimé en 1722, 
fous ce titre :. L'art de convertir le fer forgé.en 
ACIER , © art d’adoucir le fer fondu ou de faire 
des ouvrages de fer fondu auffi finis que le fer forgé. 
Cet ouvrage eft une collettion des diflérens 
mémoires que M. de Réaumur avoit lus à l’acadé- 
mie des fcièences, pendant le cours de trois ans. 

Ce célèbre phyficien prefcrit de faire un cément 
avec deux perties de fuie , une partie de charbon 
pilé, une partie de cendre, & trois quarts de 
partie dé fel marin pilé; de placer les barres de 
fer dans un creufet convenable , rempli de ce cé- 
ment, en obfervart que les barres ne fe touchent 
point, non plus que le creufet, qui doit être 
bien luté avec fon couvercle ,; & expoié aun feu 
très-vif quiqu'à une’ parfaite transformation du fer 
en acier , ce qu’un œil etercé connoîtra au grain 
fin & délié. LE 

Comme il n’y a pas de règle fixe fur cet objet, 
& que le fer peut avoir été pénétré, dans l’opé- 
ration précédente , d’une trop grande quantité de 
matières inflammables, on pourra le faire, pour 
ainfi dire , rétrograder , & le rendre bon. en le 
faifant chaufler de nouveau ; après lavoir entouré 
de matières alkalines propres à fe faifir de Bhicés 
des matières inflammables , telles que la craie &c 
la chaux faite avecles os ; cette opération s'appelle 
recuit. On Pemploie pour rendre: le fer fondu 
aufll doux que le fer forgé, car le premier eft 
trop dur & trop caflant , trop rébeile au cifeau , 
à la lime & au marteau. En s’y prenant ainfi, 
il eft pofñible de ramener l'acier à être fimple- 
ment fer & à l'arrêter même à tel degré inter- 
médiaire qu'on détreroit. L’ar: de Réaumur , cit 
très-ingénieufement Fontenelle, femble [e jouer de 
ce métal, Quant à l’art d'adoucir le fer fondu , ou 
de faire des ouvrages de’fer fondu, auf finis 
que ceux de fer forgé, on peut confulter les 
articles FER & FONTE. 

Les principales propriétés de l’acier font d’avoir 


le grain beaucoup plus fin que celui du fer, & 


d'autant plus fin, que l'acier eft de meilleure 
qualité ; ‘d'être plus dur &plus denfe quele fer, 
auflh s’ufe-t-5l moins, lauflhi eftl° plus propre à 
percer & à féparer les matières Les plus dues ; 
it eft plus élaftique que le fer, c’eft-a-dire , 


‘qu'étant comprimé , fléchi, plié , il reprend mieux 


& plutôt fa première figure, dès que la com- 
prefñion cefle ; tandis qué le fer étant :compara- 
tivement plus mol, ne reprend qu’imparfaitement 
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fa première figure après la comprefhon , & refte 
un peu courbé. Si on eflaie de plier une lame 
d'épée, & enfuite une lame de fer des mêmes 
dimenfions , on verta l'expérience confirmer ce 


que nous venons de dire. Mais l'acier ayant plus 
de reflort que le fer , ef aufli plus caflant , comme 


la plupart des matières qui font douées d’une 
grande force de reflort. Quelques auteurs ont dit 
que lélafticité de l'acier, plus confidérable que 
celle du fer, venoit de ce que fes molécules étoient 


formées de parties plus femblables, plus homogènes , 


& conféquemment plus propres à s'unir. Cependant 
les mêmes ont défini l’acier, un fer très-dur &C très- 
caffant , qui contient beaucoup. plus de matières 
inflammables que le fer ordinaire. Of , ces matières 
inflammables ne font cependant pas dune nature 
femblable à celles de l'acier, Selon eux, ‘Pacier 
eft plus caflant que le fer, parce que la liaifon 
de fes molécules eft moindre, fur-tout après la 
trempe ; mais la dureté de l’acier trempé , quieft 
prouvée pat mille expériences, ne laïfle-t-elle pas 
a douter de la liaifon moins intime des parties qu’on 
fuppofe? Ces raifens, & plufieurs autres qui fe 
préfentent facilement à l’efprit de ceux qui réflé- 
chiront attentivement fur cet objet, nous femblent 
montrer que la caufe particulière de ces propriètés 
n'eit pas encore connue, & qu'elle ne le fera 
pas de long-temps , puifque les efforts de lilluitre 
Réaumur , foutenus par un grand nombre d’expé- 
riences, ont été inutiles pour nous dévoiler le 
principe particulier de ces qualités. Mais , heureu- 
fement pour nous, fes expériences font certaines 
& utjles, & nous pouvons les mettre conftamment 
à profit. 

L’obfervation prouve encore que l’acier fe rouille 
moins aifément que le fer. 1l eft probable que la 
touiile n'étant qu’une décompofition du fer , pro- 
duite par lation de l'air & de l’eau, la denfité 
-& la dureté, qui eft plus grande dans Pacier que 
dacs le fer, eft caufe que lacier réfifte plus à 
leur aétion, & fe décompofe plus’ difcilement. 

Quant à la pefanteur de l'acier , elle eft un 
peu plus grande que celle du fer; & elle paroît 
une fuite néceflaire de la dureté de l'acier , qui 
eft plus confidérable que celle du fer. Aïnfi un 
cube d'acier , d’un pouce, par exemple, pèfera 
plus qu'un cube de fer des mêmes dimenfions. 
Mais cette pefanteur ne doit pas être la même, 
elle doit varier felonla nature du minerai particulier 
dont on l’a extrait , fuivant les méthodes qu'on a em- 
ployées pour le fondre , & felon les différens états où 
Vart l’a mis après la fufion ; par exemple, felon qu'il 
eftécrouiou non, fuivant qu'’ilefttrempé ou qu'il ne 
Peft pas, & de plus, felon les degrés d’écrouiflement 
ou de trempe, lefquels peuvent être plus ou moins 
confidérables, C’eft donc à l'expérience à prononcer, 
& c’eft elle qw’il faut toujours confulter. M. Briflon 
a fait plufieurs épreuves exa@tes fur ce fujet, en 
employant l'acier neuf d'Angleterre ; & c’eft par 
gilles que gous terminçerons cet article, 
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La pefantsur fpécifique de l'acier qui n'eft ni 
écroui , ni trempé, eit à celle de Peau diftillée, 
comme 78331 eit à 10000. Le pouce cube de 
cet acier pèle $ onces © gros 44 grains; & un 
pied cube pèfe conféquemment 548 livres $ onces 


-O gfos 41 grains, c'elt-à-dire 1728 fois davan- 


tage. 
Ce même acier, étant fortement écrour, fa 
pefanteur fpécifique eft à celle de l’eau diftillée 
comme 78404 eft à 10000 ; fa denfité n’a donc 
augmenté par l’écroui, que d'environ ,.,;. Ainf 
le pouce cube de cet acier écroui doit pefer $ onces 
O gros 47 grains, & le pied.cube 548 livres 
13 onces 1 gros 71 grains. 

Si ce même acier , fortement écrout , eft trempé. 
de tout fon dur, fa pefanteur fpécifique eft à 
celle de l'eau diftillée, comme 78180 eft à 
10000 , preuve que la denfité de cet acier diminue 
beaucoup plus par la trempe qu’elle n’augmente 
par l’écroui : car elle eft diminuée par la trempe 
de ,;,; & elle n’étoit augmentée par l’écroui, 
que d'environ ,/,3. Le pouce cube de cet acier 
ne pèferoit donc que $ onces o gros 39 grains;- 
& le pied-cube ne pèferoit que 547 livres 4 onces 
1 gros 20 grains. 

Si l'on trempe ce même acier de tout fon dur, 
fans l’avoir écroui auparavant, fa pefanteur 
fpécifique eft à celle de l’eau diftillée comme 
78163 eft à 10000. D'où l’on voit que fa pefanteur 
{pécifique, & ‘par conféquent fa denfité, eft à 
peu près la même que celle de l’acier, qui avoit 
été fortement écroui avant d’être trempé , puifque 
fa denfité a été diminuée de fon état primitif d'en- 
viron ,565 & que celle de l'acier qui avoit été 
écroui avant la trempe, eft diminuée aufli de fon 
état primitif d'environ ,18 ; Ce qui prouve que 
l'aétion du fer, avant de le tremper, à ‘Ôôté à 


1 . , \ » : # 
. acier écroui à peu près l’augmentation de denfité 


qu'il avoit acquise par l'écroui. Le pouce cube de 
cet acier ne pèferoit que $ onces o gros 38 grains, 
& le pied cube ne pèferoit que 547 livres 2 onces 
2 gros 3 grains. | 

De ces réfultats , on doit conclure, 1°. que 
lacier, par La trempe , augmente toujours de 
volume ; & par conféquent diminue de denfité; 
2°. que l’acier a, dans tous Les cas, une pefanteur 
fpécifique, plus grande"que celle du fer. Voyez 
l’article PESANTEUR SsPÉCIFIQUE , & le mot 
TREMPE. 

L’acier fe couvre de rouille dans le mercure 
pour peu qu'il y féjourne , ainfi que M. de Luc 
Va éprouvé dans quelques petits appareils qu'il 
avoit fat conftruire pour contenir Le mercure dans 
le baromètre. | / 

Il n’eft pas de notre objet de parler des noue 
velles expériences de M'5. Vandermonde, Monge 
& Berthollet fur L’aciiration, dont les réfultars 
conduifent à cette conclufion, que la fonte eft 
uné combinaifon de fer , d’oxigène & de carbonne; 
l'acier , une combinaïfon de Le & de carbonne; 
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& le fer doux & malléable , Lorfqu'il eft bien 

pur, nef que du fer ; que les différences entre 
Les aciers » orfqu'ils font faits avec du fer pur, 
dépendent des proportions de carbonne; enfin 
que la plombagine eft un carbure de fer ou une 
combinaifon de carbonne &de fer : ces confdé- 
rations appaftiennent à la chimie. 


ACOUSTIQUE ; c'eft cette partie de la phyfique. 


qui traite des fons. Si la fcience qui a pour objet 

fon , avoit été aufli cultivée que l'optique, nous 
aurions une fuite de recherches & d’expériences 
très-intéreflantes fur tout cé qui a rapport au fon: 
mais on peut dire avec vérité que c’eft une fcience 
toute nouvelle. Dans un mémoire lu dans une aflem- 
blée publique de l’académie de Béziers, J'ai prouvé 
qu’on pouvoit confidérer l’acouftique en trois branches 


principales, dont l'une confidéreroit les rayons fonores 


diretts : la feconde , les rayons fonores réfléchis , &t 
la troifième , les rayons réfractés. Jai fait plufieurs 
expériences fur ces deux dernières parties , abfolu- 
ment nouvelles ; dont je rendrai compte dans un 
ouvrage particulier. Les rayons fonores étant mus 
directement dans un même milieu, ou par réfraction 
& déviation dans divers milieux, ou par réflexion, 
lorfqu’ils rencontrent différentes furfaces réfléchif- 
fantes , pourquoi ne les confidérerions-nous pas fous 


_ ces rapports, de même que nous confidérons les” 


rayons lumineux comme directs , comme réflé- 
chis & comme réfrattés ? Pourquoi , lorfqu'il s’agit 
de la fcience des fons , n’y auroit-il pas une branche 
‘3 répondroit à la catoptrique , & une autre à la 


dioptrique , puifque les rayons fonores peuvent être 


refraGtés ou réfléchis par des milieux & des fur- 
faces, de même que hé rayons de lumière le font 
dans des circonftances femblebles. 

C’eft à l’article du fon que nous examinerons ce 
qui a rapport au fon, confidéré dans le corps fo- 
nore, dans le milieu & dans l'organe; voyez auff 
les srticles Eco, CoRP?s SONORE , PROPAGATION 
‘du fon, SONOMETRE, ViBRATION , CORDES, &c. 
PORTE-voix , CORNETS ACOUSTIQUES. 

_ Le mot AcousTiQus fe donne encore à la 
fcience qui a pour cbjet la mélodie & l'harmonie, 
c'eft-à-dire, les fons confidérés d’abord feuls & 
ifolés , & enfiute réunis enfemble par les accords, 
ce qui conflitue proprement la mufique qu’on doit 
regarder comme une partie de l'ACOUSTIQUE ‘en 
général, qui n’eft autre chofe que la théorie des 
fons. . 

Le terme d’acouftique eft dérivé d’un mot grec 
qui fignifie ouir; & ce n’eft que depuis 1700, 

- qu'on s’en fert pour défigner la fcience qui a pour 
objet le fens de l’ouie ; M. Sauveur, de l’acadéimie 


desfciences, eft le premier qui hafarda cette expref-. 


fion , depuis adoptée & confacrée, & qu’on a ap+ 
ge enfuite à tout ce qui a quelque rapport à 
} . . » . 
a coétrine des fons. Ainfi on dit; 
Conduit acouflique, pour défigner cette partie 
de l'oreille qui reçoit extérieurémeut les fons, 
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Nerf acouflique ,le nerf qui va s'infêrer dans 


_ l'oreille, 


Maladies acoufliques, celles qui affectent lorgane 

de l’euie. ÿ | 

. Remèdes acoufliques , les remedes qu’on emploie 
contre les incommodités de l’ouie. On a beaucoup 
vanté autrefois le baume acouflique, qui réuflit en- 
core dans quelques circonftances. En voici la com- 
pofition : prenez une demi-once d’huile de rue par 
infufion ; deux gros de baume tranquille, dix gouttes 
de foufre thérébentine , autant de teinture d’aila-foe- 
tida , de celle d’ambre gris, de celle de caftor & 
d’huile dé fuccin reftifiée. Toutes ces drogues étant 
mifes dans un matras, on les fait chaufler un inf- 
tant au bain marie, & enfuite on coule le mélange 
dans une bouteille qu’on a foin de boucher exac- 
tément. On emploie encore pour certaines affections 
de loreille , des injeétions faites avec des infufions 
de plantes émollientes ; mais il vaut mieux, dans tous 
ces cas, confulter une perfonne de l’art, que de fe 
fervir de remèdes qui pourroient n'être pas avan- 
tageux dans les circonftances particulières où on fe 
trouveroit. 

Voites acoufliques, celles qui propagent le fon 
d’une manière particulière ; nous parlerons des phé- 
nomènes qu’elles préfentent, Voyez le mot CABINET 
SECRET, 

Înfrumens acoufliques , ceux qui fervent à tranf- 
mettre Je fon à une grande diftance, comme le 
porte-voix , ou à le faire entendre à ceux qui ont 
l’ouie dur ; tels font les CORNETS ACOUSTIQUES ; 
voyez ce mot. 


ACRONIQUE , terme qui fe dit du lever ou du 
coucher d’une étoile, lorfqu’il fe fait augmoment 
où le foleil fe couche on fe lève, ainfi on dit : lever 
acronique , coucher acronique. | 


La 


mouvement à un autre; dans ce fens, «dif eft op- 
pofé à pafif. | Newton prétend que la quantité 
de mouvement, dans l'univers, devroit toujours di- 
minuer en vertu des chofes contraires, &c.; de 
forte qu’il eft néceffaire qu’elle foit confervée par 
certains principes aélifs. I] met au nombre de ces 
principes aétifs , la caufe de la gravité ou l’attraétion, 
& celle de la fermentation, & il ajoute qu’on voit 
pêu de mouvemens dans l’univers, quine proviennent 
de ces principes. La caufe de Patiraétion toujours 
fubfftante, & qui ne s’afoiblit point en s’exerçant, 
et, felon ce philofophe , une reflource perpétuelle 
d'action & de-vie.. Encore, pourroit-il arriver que 
les effets de cette vertu vinflent à fe combiner, 
de façon que le fiftême de l’univers fe dérangeroit 
& qu’il demanderoit, felon Newton, une main qui 
y. touchât, emendatricem manum defiderares. ] 


ACTIF, fe dit de tout ce qui communique Île 


ACTION. Le mot d'action, en phyfique, ne doit pas 
fe prendre feulement pour les aétes des êtres animés, 
&c iur-tout ceux de l’homme , mais pour tout mou- 
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vement fn corps quelconque. produit. on tend à 
q PRE PSS #1 orothére: 
produire dunsunautre, c’eit-ä-dire, qu! produroit 
fs 2 + 5 e : 
en efet, fi un obitacle ne l’en empêchoir: ani, 
il ny a pont,en phyfique, d’aétion fans mouve- 
ment,ou jans tendance au mouvement, & réci- 
proquement tout effort ou tout mouvement, fuppofe 
néceffairement une aétions ln 
Le terme d’aflion fe prend tantôt pour l'effort 
ou le mouvement que fait un corps contre un autre 
corps, tantôt pour l’efet même qui réfulte de cet 
efort. Voyez MOUVEMENT. 
nor Amar te soft 
[ En effet, dit d’Alembert , toute puiffance n°e 


L 


autre chofe qu'un corps qui eft aftuellement en mou- 
vement, ou qui tend à fe mouvoir, c’eft-à-dire, qui. 


fe mouveroit fi rien ne l’en empêchoit. Foyez Puis- 
sANCE. Or, dans ua corps, ou actuellement mû, ou 
qui tend à fe mouvoir, nous ne voyons clairement 
que le mouvement qu'il a, ou qu'il auroit; s’il n’y 
avoit point d’obftacle: donc l’a&ion d’un corps ne fe 
manifefte à nous que par ce mouvement ; donc nous 
ne devons pas attacher une autre idée au mot d’aéfion 
que celle d’un mouvement attuel , ou de fimple ten- 


dance ; & c’eft embrouiller cette idée que d’y join- 


dre celle de ‘je: ne fais quel être métaphyfque, 


qu'on imagine réfider dans le corps, & dont per- 
fonne ne fauroit avoir de notion claire & diftinéte. 


C’eft à ce même mal-entendu qu’on doit la fameufe 


cueftion des forces vives , qui , felon les apparences, 


Vaurcit jamais été un objet de difpute, fi l’on avoit 
bien voulu obferver que la feule notion précife & 
diftinéte qu'on puiffle: donner du mot de force , fe 
réduit a fon effet, c'eft-à-dire, au mouvement qu’elle 
produit ou tend à produire. Foyer FORCE. 
Quantité d'aflion , eft' le nom que donne M. de 


_Maspermhis, dans les Mémoires de l'Académie des ! 


Sciences de Paris, 1744, & dans ceux de l’Académie 
de Berlin,r746, au produit de la mafle d’un corps par 
Pefpace qu'il parcourt & par fa viteffe. M, de Mau- 
pertuis a découvert cette Loi générale, que dans Les 
chansgmens qui fe font dans l’état d’un corps, la 
quantité d’athion néceflaire pour produire ce chan- 
gement ,eft la moindre qu'il eft poffble. IL à appli- 
qué heureufement ce principe à la recherche des 
lois de la réfraétion, des lois du choc, des loïs de 
Peéquulibre, &c. & set même élevé à des confé- 
quences plus fublimes fur l’exiftence d’un premier 
être. Les deux onvrages de M. de Maupertuisique 
nous venons de citer, méritent toute l’attentioffdes 
Philofophes ; & nous les exhortons à cette lefture : 
ils y verront que l’auteur a fu allier la imétaphy- 


lique des caufes finales, (voyez Causes FINALES ) 
Pur : Fe i 
avec les vérités foramentales de la mécanique 3 
+ . ? 1 L 7 
faire dépendre d'une même loi le choc.des corps 
1 Ré es : € Ve : É F, 2 à 
élaitiques & celui des corps durs, qui jufqu’ici 
PAT TY : A7 A? 2} te es La! c FA « > Hi s 
avoient eu des Hoïs léparées, & réduire à un même 
principe les lois dy mouvement & celles de l'équi- 
libre, 
. j > . 
Le premier mémoire 6ù M. de Maupertuis a 
donné l’idée de fon principe, ef du 15 avril 1744 : 
Rite A ane A S ya 
à la fin de ja même annee, M, le Frofefieur Euler 
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publia fon excellent livre: Merhodits ingenieñdi 1123 


neas curvas maximi vel rminimi proprictate gatlerntes. 

Dans le fupplément qui y avoit été ajouté, cer illut- 
A & { °E à 

tre géomètre démontre que dans les trajettoires que: 


des corps décrivent par des forces centrales, la y, 
_tefle multipliée par l’élément de la courbe, fait tou-) 


jours un minimum. Ce théorème eft une belie appli 

cation du principe de M. de Maupertuis au mouve- 

ment des planètes. | | | 
Par le mémoire du 1$ avril 1744, que nous venons 


de citer, on voit que les réflexions de M. de Mau- 


pertuis fur les lois de la réfraftion , l’ont conduit au 
théorème dont il s’agit. On fait le principe que M. 
de Fermat, & après lui M. Leibnitz, ont émployé 
pour expliquer les lois de la réfraétion. Ces grands 
géomètres ont prétendu qu’un corpufcule de lumière 
qui va d’un point à un autre, en traverfant deux mi- 
lieux différens, dans chacun defquels il a une viîtefe. 
différente, doit y aller dans le temps le plus court qu'il 
eft poffble : & d’après ce principe , ils ont démon 
tré géométriquement que ce corpufcule ne doit pas - 
aller d’un point à l’autre en ligne droite, mais qu’é- 
tant arrivé fur la furface qui fépare les deux milieux, 
il doit changer de direttion , de manière que le finus 
de fon incidence foit au finus de fa réfrattion, com- 
me fa vitefle dans le premier milieu eft à fa vitefle 
dans le fecond ; d’oùils ont déduit la loi fi connue 
du rapport conftant des finus. Poyez Sinus, R£- 
FRACTION , &c. 
Cette explication, quoique fort ingnieufe, ef 
fajette à une grande difhculté, c’eft qu'il fandroit que 
le corpufcule s’approchât de la perpendiculaire duns 
les milieux où fa viteile eft moindre, & qui par con- 
féquent lui réfiftent davantage: ce qui paroît con- 
traire à toutes les explications mécaniques qu'on a 
données jufqu’à préfent de la réfraction des corps, 
& en particulier de la réfraétion de la [lumière 
: L’explication, entr’autres, qu’a imaginée M. New- 
ton , la plus fatisfaifante de toutes celles qui ont été 
données jufqu’ici, rend parfaitement raïfon du rap- 
port conftant des finus, en attribuant la réfratiion 
des rayons à la force attraétive des milieux ; d’oùul 
s’enfuit que les milieux plus denfes, dont l'aftrac- 
tion eft plus forte, doivent approcher Le rayon de 
la perpendiculaire ; ce qui eft, en effet, confirmé 
par l'expérience. Or, l’attraétion du milieu ne fau- 
roit approcher le rayon de la perpendiculaire fans 
augmenter fa vitefle, comme on peut le démontrer 
atfément : anf, fuivant M, Newton, la réfration 
doit fe faire en s’approchant de la perpendiculaire 
lorfque la vitefle augmente ; ce qui eft contraire à 
la loi de MM. Fermat &-Leibnitz. L 
M. de Maupertuis a cherché à concilier lexplica- 
tion de M. Newton avec les principes métaphy- 
fiques. Au lieu de fuppofer avec MM. de Fermat 
&x Leibnitz, qu’un corpufcuie de lumière va d’un 
point à un autre dans le plus court temps pofüble, 
il fuppofe qu'un corpuicule de lumière (Ya d’ua 
oiat à un autre, de manière que la quantité d'ac- 


tion foit la moindre qu'il eit pofäble. Cette quantiré 
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_sd'zfion, dit-il, eft la vraie dépenfe que l1 nature 
ménage. Par ce principe philofephique , il trouve 
que non-feulemert les finus font en raïfon conftante, 
mais qu’ils font en raifon inverfe des vitefles, ( ce 
qui s'accorde avec l’explication de M. Newton ») & 
non pas en raïfon diretle , comme le prétendoient 
MM, de Fermat & Leibnitz 
_ Il eft fingulier que tant de philofophes qui ont 
écrit fur la réfraétion , n’ayent pas imaginé une 


manière fi fimple de concilier la métaphyfique avec . 
la mécanique ; il ne falloit pour cela que faire un 


aflez léger changement au calcul fondé fur le prin- 
cire de M. de Fermat. En efiet, fuivant ce prin- 
cipe ; le temps , c'efl-à-dire , l’efpace divifé 
par la viteile, doit être un minimum ; de forte 
que fi l’on appelle Æ l’efpace parcouru dans le 
premier milieu avec la vitelle #, & e l’efpace per- 
couru dans le fécond miheu*avec la vitelle #, on 


E:c°.e ci dE , de 
aura—}+-— à un minimum, C’eft-à-dire AT ne 
phil pis 


= 0." Or il eft facile de voir que Les finus d’inci- 
dence & de réfraétion font en:r’eux comme d’Æ 
. à—de ; d’où il s'enfuit que ces finus font en raifon 


dirette des vitefles Fv, & c'eft ce que prétend 


M. de Fermat. Mais pour que ces finus futfent en 
raïfon inverfe de vitefles, 1l n°y auroit qu’à fup- 


pofer dE + vde — 0; ce qui donne E X F 
he x — à un minimum : & c'eft le principe de 


- 


M. de Maupertuis. Voyez Minimum. 

On peut voir dans les mémoires de l’Académie de 
Berlin, que nous avons déjà cités, toutes les autres 
applications qu'il a faites de ce même principe, qu’on 
doit regarder comme un des plus généraux de la 
Mécanique. | 

Quelque parti qu’on prenne fur la métaphyfique 
qui lui fertrle bafe , ainfi que fur la notion que M. de 
Maupertuis a donnée de la quantité d'aftlion , n’en 
{era pas moins vrai que le produit de l’efpace par 
la vitefle eft un minimum dans les-lois lès plus génié- 
rales de la nature. Cette vérité géométrique due à 
M. de Maupertuis, fubfftera toujours ; & on pourra, 
fi l’on veut, ne prendre le mot de quantité d'a&lion, 


que pour une manière abrégée d'exprimer le produit 


de l'efpace par la vitelle. ] 


AGTION MUSCULAIRE. C’eft le mouvement d’un 


mufcle qui Re ou fait effort pour produire 


l’eflet auquel la nature la deftiné. En général , le 


mufcle a deux fortes de mouvement, celui de-con- . 


traction par lequel il s’accourcit , & celui d’exten- 
fion par lequel il s'alonge. Tous les mounvemens 
du corps des animaux s’exccutent par cette double 
aflion mufculaire. On y ‘a ajouté un troifieme mou- 
vement nommé tonique, qui a lieu lorfque plu- 
fieurs mufcles ; agiflant de concert, tienreat une 
partie tendue fans néanmoins la mouvoir ; comme 
il arrive lorfque les quatre mufcles droits de l’œil le 
tirent également & en même témps. contre le fond 
de Fcrbite pour le faire regarder fixement un objet. 
Duc. de Phy. Tome. 
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Les mouvemens produits pat lation mufculaire 


font fimples ou compolés ; les premiers fe font en 
haut ou en bas , devant ou derrière , à. droite ou à. 


ps & ils ne. dépendent que d'un jeul myfcle, 


Les feconds , c’eft-à-dire les. compofés , réfultent 
de l’a@ion fimultanée ou fucceffive de plufieurs muf- 
cles , comme lorfqu’on tourne les bras en rond. 

On remarque généralement que dans l’attion, le 
mufcle qui l’a produit fe gonfle en fe raccourciffant , 
& que , par cetté contraction , une des deux parties 
attachée à fon extrémité, fe meut. | 

La caufe qui produit l’a&ion mufeulaire, n’eft pas 


enccre connue ; bes favans ont imaginé un grand 


nombre d'opinions ; les principales font les fuivantes. 
La première l’attribue à l’influx des efprits ani- 
maux ; la feconde, à celui du fang ; la troifiéme , à 
la combinaifon des deux premières ; la quatrième , au 


- refloit des fibres qui compolent les mufcles ; la cin- 


quième , au concours du fluide nerveux & du fang 
artériel. Ces, objets font étrangers à la phyfique pro- 
Ro dite, & appartiennent à la phyfologie. 

ous renvoyons donc entiérement à la partie de 


. l’encyc'opédie qui en traite. Nous terminerons {eu- 


lement cet article, en ajoutant qu'on a diftingué 
trois efpèces de mouvemens qui réfultent de l’zéion, 
ou contraétion mufculaire ; favoir , les mouvemens 
volontaires qui dépendent entièrement de notre vo- 
Jonté , tels que ceux des pieds, des mains, des yeux, 
de [a langue , &c. Les mouvemens m'caniques qui 
ñe dépendent aucunement de la volonté comme le 
mouvement du cœur , celui de l’eftomac , des intef- 


_tins, &c. Les mouvemens mixtes dont l'exiftence ne 


dépend pas de nous, mais peuvent être feulement 
modifiés par la volonté”, c’eft-à-dite , augmentés ou 


.diminués , accélérés ou retardés, & même fufpen- 


dus durant quelques inftans. C?eft ce qu’on peut exé- 
cuter dans la refpiration ; on peut faire des infpirations 
& des expirations plus ou moins fortes, plus ou 
moins réitérées , durant un intervalle de tems donné. 


ACTIVITÉ, eft la puiffance d'agir qu’on fup- 
pofe dans les différens corps ; ils n’en ont réelle- 
ment aucune, & c’eft, par cette privation de vertu 
d’agir, que la matière diffère de l’efprit , mais d’après 
les loix qui règlent cet univers, nous voyons des 
mouvemens qui femblent produits par un grand 
nombre de corps , & nous fuppofons danseux mne 
facultéaétive , conme fi elle y Ctoit réellement exif- 
tante. Dans ce fens on dit que l’aétivité du feu fur- 
pafle celle de tous les autres A ; c'eft du fameux 
principe de l’attraétion que tous les corps tirent leur 
attivité ; la répulfon & l’impulfion font encore , dans 
beaucoup de cas, des caufes d’aétivité. Voyez 4t- 
traGion. Impulfion. Répulfior. 

La fphère d'aétivité d'un corps eft l’efpace qui en- 
vironne un corps, & s'étend jufqu'où ce corps peut 
opérer quelqu’effet , c'eft-à-dire , quelque mouve- 
ment. La fphère d’aétivité d'un corps fonore eft 
d'autant plus grande, que le corps, toutes chofes par. 
les , eft plus élaftique ; la fphère d’aétivité du feu, 


: à L 
de l'éleGricité ; de l'aimant , &c. s'étend. plus on 


soins fuivant lintenfité dont ils jouiflent. oyez 
SPHÈRE. | + 


 ACUTANGLE. Le ‘nom d’acutangle , qui eff 
formé de deux mots, dont l’un figniñe angle & 
l’autre a‘gu , fe donne à toute figure formée par 
des angles aigus, C’eft-à-dire , par des angles moin- 
“éres que 90 dégrès ; par exemple, le triangle acu- 
tangle eft celui dont les trois angles font aigus. 
Voyez TRIANGLE ACUTANGLE. 


À 
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ADAMANTIN ( Spath ). Le fpath Adamantin 
eft une pierre rouvellement découverte, dont la 
 dénommation eft fondée fur fa dureté qui approche 
de celle di diamant & fur fon ufage en Chine 
& dans les Indes, où on réal pour tailler 
‘& polir les pierres précieufes. 

On connoit deux variétés de cette pierre; la 


première vient de la Chine ; elle criftallife en prif- | 


mes à fix pans fans pyramides ; leur longueur varie 
de 6 lignes à 1 pouce, & leur largeur eft d’envi- 
yon 9 lignes ; fa couleur eft grife avec diffé- 
rentes nuances. Les morceaux entiers font opaques, 
mais les lames minces & les arêtes des prifmes font 
tranfparentes. Sa caflure eft brillante & fa texture 
fpathique , ce qui fait paroître fa furface légèrement 
friée. Ses criftaux font reyêtus d’une croûte très- 
* fine & fortement adhérente de paillettes de mica 
argenté , entremêlées de particules de feld-fpath 
rouge. On en a vu où il fe trouvoit du fulfure de 
fer jaune , fuperficiel. . 

Cette pierre eft fi dure que non - feulement elle 
soupe le verre aufli facilement que le diamant , mais 
quelle rayé même le cryftal de roche & plufieurs 
autres pierres très-dures. | 

Sa pefanteur fpécifique eft à celle de l'eau : : 3710: 
#000. 


r 


Il fe trouve accidentellement dans ce fpath ada- 


mrantin dela Chine, de petits grains de criftaux d’oxi- 
de de fer magnétique , que l’on peut en féparer par 
Paimant, lorique la pierre eft pulvérifée. 

La ieconde variété, qui vient des Indes , eft ap- 
pue Corundunum par les habitans de Bombay. 


lle difière de la première par une couleur plus 


, blanche , par une ‘texture plus décidément fpathi- 
que ou lamelleufe ; & enfin, parce que les grains 
d'cxide ce fer magnétique qui s’y trouvent, font plus 
petits que dans la première, & qu’ils ne font point 
ifléminés dans fon intérieur , comme dans celle-ci 
anaïs feulement adhérens'à fa furface. 


f Cette pierre, confidérée chimiquement , eft très- 


fingul ère ; l’opiniâtreté avec laquelle elle refifte à 


la décompofition eft extracrdinaire. On peut voir fur. 


cet objet qui nous eft étranger , un mémoire de 
M. Klaproth , dans le tome huitième des écrits de 
la fociété des curieux de la nature, de Berlin, Année 


3798, & les Ann. de chymie, T. I. 


ADDITION. Cette opération | qui eft Ja pre- 


2 


mière des quatre règles de l’arithmétique, confifte 
à trouver le total ou la fomme de plufieurs nom- 


| bres féparés. Pour cet eflet, on écrit tous les nom- 


bres particuliers les uns fous les autres ; de fcrte que 
ceux qui ont la même dénomination, foient, placés 


. direétement"les uns au-defloûs des autres , afin de 


pouvoir prendre fucceflivement la femme de cha- 
que colonne. Exemple : | Ÿ 
23423 Ù f 
EE | 
247 44 fomme ou.total. mt 
On avuici que les unités étant placées fous les 
unités , les dixaines fous les dixairies , les centaines 
au-deffous des centaines, &c. on cherche fuccefli- 


vement la totalité des unités , la totalité des dixai- 


nes, &c. pour avoir la fomme générale de tous les 
nombres. x 

Les additions fimples , compofées ou complexes , 
celles des nombres fraétionnaires ordinaires ou dé- 
cimaux font fondées fur le même principe: qu'ur 
tout eff égal a la fomme de fes parties, & 'fe-font 
abfolument par une méthode qu’on jugera être la 
même avec un peu d'attention, en portant dans les 
colonnes antérieures les fommes qui leur appartien- 
nent réellement. ; | 

Il nous feroit aifé de faire un article très-étendu 
fur cet objet; mais nous renvoyons entièrement au 


diétionnaire de mathématique pour ne pas faire un 


double emploi & groflir inutilement-cet ouvrage. 

L’addition algébrique eft l’art d'ajouter enfemble 
plufieurs quantités indéterminées, défignées par Îes 
lettres de l'alphabet; ‘pour cet eflet , on les joint 
avec leurs propres fignes, & on réduit celles des 
grandeurs femblables ; c’eft-à-dire, celles qui ont 
précifement les mêmes lettres & le même nombre 
de lettres, ( fans aucun égard à leur eo-efficient ). 

Addition en géomitrie elt une opération par Îa- 
quelle on trouve ; 1°..la fomme de plufeurs,lignes 
données ; 22. la fomme de tous les angles d’une f- 
gure rettiligne quelconque ; 3°. la fomme de plu- 
ieurs figures données. fl eft inutile de prévenir que 
l'addition algébrique & l'addition géométrique ne 
font point du reflort de ce diétionnaire. … 


ADDUCTEUR. Ce mot eft confacré pour dé- 
figner différens mufcles dont les fonétions. font 
d'approcher les parties auxquelles ils font attachés, . 
du plan que lon imagine givifer le corps humain 
en deux parties égales où fymétriques, tandis 
que la fonttion des muicles abducteurs, oppoñce.à 


celle des adducteurs, eft d’éloigner de ce plan les 


parties auxquelles ils tiennent. | 

“Aüïnfi laddutieur de l'œil eft un des quatre 
mufcles droits de l'œil qui part, tendineux, & 
charnu, des bords du trou qui donne pafläge à travers 
los fphéroïde au nerf optique, entre le grand 
oblique & l’abaifleur. Il s’infère par un tendon 
foible dans la fclérotique, du côté du grand 
angle, & fait avancer la prunelle vers le nez. 
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_tADHÉRENCE où ADHÉSION. Ce terme | 


vient du mot latin adhœrentia, adhœrere, ad hœrere, 


être attaché à quelque chofe ; c’eft l’état de deux 


corps qui font joints & tiennent lun à Pautre, 
foit par leur propre aétion, foit par la compreflion 
de quelques fluides extérieurs. On confond ordi- 
naitement l’adhérence avec la cohérence on cehéfion ; 

pendant il me paroît qu’on doit les diftinguer. 
L'adhérence défigne une force d’union qui s’exerce 
par les furfaces des corps de différente ou de 
- même nature, & la cohérence a plus de rapport # une 
force d'union qui a lieu entre les diverfes parties 
d’une même fubftance. C'eft par l’adhérence que 


des particules d'air s’attachent à la furfice de la 


plupart des corps ; c’eft par la cohérence que des 


parties du bois; des pierres & des métaux, font 


jointes entr’elles. La force, par laquelle des corps 
adhèrent entr’eux, eft moins confidérable que celle 

-qui fait cohérer les parties des fubftances entr’elles. 
Un corps, compofé d’un grand nombre de parties, 
ne peut exifter fans cohérence ; mais il peut être 

fans adhérence avec un autre corps » une de ces 
forces paroït donc eflentielle & l’autre accidentelle. 
Nous parlerons de la COHÉRENCE ou COHÉSION , 
à l'article de ce nom, ‘auquel nous renvoyons ; 
nous traiterons ici de l’xdhérence on adhéfion. 

. Il-eft peu de corps, à la furface defquels l’hu- 
midité qui eft toujours répandue dans l'air, n’adhère 
plus où moins; leur fuperficie eft conftamment 
couverte d’une vapeur aqueufe, très-foible dans les 
temps fecs, & très-marquée dans les temps hu- 
mides : l’air même, pendant les vents les plus 
fecs, contient de l'humidité, & en communique 
néceflairement à tout ce qui eft plongé dans 
latmofphère ; car les obfervations faites avec 
lhygromètre ne permettent pas de douter que 
l'air, fur-tout celui qui eft près de la furface de 
la terre, ne contienne une aflez grande quantité 
d’eau. Voyez l’article eau‘ contenue dans l'air, au 
mot ÂIR. Ainfi on ne peut point douter que tous 
les corps plongés dans l’atmofphère, & l'humidité 

‘ qui y eft répandue, ne foient foumis entr'eux à 

une force d’adhérence, quelle qu’en foit la caufe. 

Cette eau même, celle pre qui eft fufpendue 

dans l'air, ne lui eft-elle pas adhérente ? 

_+ «L'air lui même adhère à tous les corps ; quel- 
à furprenante que paroifle d’abord cette vérité, 
il eft facile de la démontrer par plufeurs expé- 

riences. Une aiguille d’acier fe foutient {ur l’eau, 

“quoique le fer dont elle eft compofée foit environ 

huit fois plus pefant. On fait que pour réuffir dans 

cette expérience, il faut coucher horizontalement 
l'aiguille fur la furface de l’eau, & l’y abandonner 
avec dextérité. Selon les lois de lhydroftatique, la 
pefanteur fpécifique de l’aiguille, beaucoup plus 
grande que celle de l’eau, devroit la faire tomber ; 
mais plufeurs particules d’air adhérant à la fupe: 
ficie de cette aiguille, l’enveloppant en grande 
partie », forment une efpèce de bateau, & la 
féndent fpécifiquement plus légère qu'un égal 
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volume d’eau auquel l'aiguille avec fon bateau 
d’air répond : ainfi l'aiguille doit furnager. C’eft 
à-peu-près la même chofe que ff on avoit fait 
adhérer tout le long de l'aiguille de petites parcelles 
de liège. La preuve de Ha bonté de cette expl- 
cation elt que fi on mouille l'aiguille, avant de la 
placer far l’eau, l'expérience ne réuffit plus, parce 
que le frottement de l’eau a détaché les parcelles 
d'air de la fuperficie de l'aiguille, & lui a enlevé 
conféquemment un corps environ 8$o fois plus 


léger qu'elle, dont l'union la rendoit fpécif- | 


quement moins pefante que l’eau. 

Cette explication me paroît claire & fimple ; 
elle diffère en quelque ferte de celle que M. Petit 
a donnée dans les mémoires de l'académie em 
1731 ; car il a voulu aflocier à la caufe de ce 
phénomène l’adhérence des parties de l’eau entr’elles, 
qui empêche. l'aiguille de les divifer , en ajoutant 
que fi on aile l’eau, ce qui diminue l’adhé- 
rence de fes parties entr’elles, le phénomène n’a 
pas lieu. Ce dernier effet nous paroït évidemment 
rélulter de l’expulfon de l'air adhérent à l’ai- 
guille ; émigration caufée par la chaleur, commu- 
niquée à l’eau, & enfuite’aux molécules de l'air, 


‘qui forme une petite gondole autour de l'aiguille, 


On ne fera pas tenté de révoquer en doute ce 
que nous venons de dire, fi om fe rappelle que 
l'air, à un fnême degré de chaleur que l’eau, 
eft bien plus dilatable & expanfble. L'air étant 


“anfi chalié en partie, ‘Veau adhère à la, furface 


de l'aiguille ; &, privée de fon fupport, il eft 
de toute: nécefhté qu’eile fe précipite au fond de 
leaü, Je ne nie cependant pas qu'il n’y hit une 
adhéreuce entre les parties de l’eau ; mais je ne 
penfe pas qu'elle foit capable de produire ua 
effet fenfible dans Le phénomène dont on parle, 

On donne encore de l'adhérence de l’air avec les 
corps, la preuve fuivante : « desfeuilles de différens 
métaux très-minces , & d’uneaflez grande fuperficie, 
fe foutiennent fur l’eau; &, pour les faire en- 
foncer, il faut les charger de quelque poids ; elles 
en portent fouvent plus qu'on n’auroit cru. Cet 
eflet ne vient pas du grand nombre des parties 
d’eau qui réfftent en même temps à fe laifler 
divifer par une furface très-grande refpectivement 


_à la mafle; car fi cela étoit, pourquoi ces mêmes 


“feuilles, mifes au fond de l’eau, remonteroient-elles 
aufhtôt, en furmontant cette même réfiftance de 
l’eau à fa divifion , qte rien ne les oblige à vaincre, 
puifqu'au contraire leur propre pefanteur & celle 
de toute l’eau qu'elles portent, ne tendent qu’à 
les tenir : où elles étoient? Il eft néceffaire qu'il 
y ait entr'elles un principe de légèreté par rapport 
a l’eau, dont elles doivent vaincre l’oppofition ; 
& ce principe ne peut être que l'air qui leur eft 
adhérent en une quantité d'autant plus grande qu’elles 
ont plus defurface. M. Petit s’en eft afluré par un 
moyen fort fimple : il lui a fufh de chiflonner ces 
feuilles entre fes doigts, pour diminuer leur furface, 


& elles ne fe font plus foutenues fur l’eau. L'air 
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mouille donc les corps à fa manière comme fait l'eau.» 
Mais pour ne pas rapporter un plus Her 
nombre de preuves, je me contenteral d’a lurer , 
ainfi que je le prouve dans mes cours publics ;' qu'il 
ny a point de corps, même parmi ceux qui font 
trés-durs, & dont les furfaces ont un plus grand pok, 
defquels on ne voit s'échapper plufeurs parcelles 
air, fous la forme de bulles, qu'après qu'ils ont 
été plongés dans l’eau. HESyre sh en 

Les expériences multipliées que: J'ai faites, princi- 
palement avec des marbres très-polis, "des bois fort 
durs, des métaux de différentes efpèces &  parfai- 


tement polis, m'ont démontré que c’eft dans les, 


temps fecs que ces expériences réuffiffent le mieux ; 
qu’elles font d’autant plus fenfbles que les furfaces 
font plus grandes ; que fi les corps ont été un peu 
échauffés, les bulles paroïflent moins, (fi les corps 
étoient fortement échauflés, les bulles qu’on verroit 
s'échapper, feroient celles de l'air interpofé dans 
Peau). Il eft inutile d’obferver que files corps plongés 
dans l’eau étoient plus poreux que ceux qui ont fervi 
aux expériences, les’ bulles feroient plus fenfibles 
& plus multipliées ; & que fi les corps qui donnent 


des bulles d’air ont été mouillés ou plongés dans 


l’eau pendant quelque temps , le phénomène n’a 
pas lieu. | 

* Non-feulernent*les vapeurs aqueufes & l’air adhè- 
rent à tous les corps, mais encore tous les fluides fen- 
fibles que nous connoïflons, tels que l’eau, le vin, 


lefprit-de-vin, l’huile & les différens corps oléagi- 


neux; car toutes les fubftances qui ont été plongées 
. peñdant quelque temps dans ces fluides, en reftent 
mouillées , quoigu’on fafle des eflorts pour les en 
féparer par des fecoufles. ; 

Il eft probable que les antres fluides, tels que 
le fluide magnétique, le feu, le fluide éleétrique , les 
gaz divers, &c. , adhèrent également à tousles corps. 

La caufe de cette adhérence eft, fans contredit, 
l'attraétion qui règne eutre toutes les parties de la 
matière ; voyez le mot ATTRACTION. Cette force 
générale , qui maîtrife tous les corps & toutes leurs 
parties ; produit l’union de toutes les parties de ma- 
fière , foit entr’elles , dans un même corps , foit entre 
différens corps, lorfque les uns & les autres font dans 
la fphère d’attivité de leur attration réciproque. 

L'eau eft facilement attirée parle verre; elle y 
adhère enfuite fortement, & il faut employer des 
efforts pour l’en féparer : aufli les verres font - ils 
prefque toujours couverts d’unè vapeur aqueufe plus 
ou moins légère, à moins que l'air environgant ne 
foit d’une grande ficcité. Tous ceux qui fe font adon- 
nés aux expériences d’élettricité , en font convaincus 
par un grand nombre c’obfervations. Les phèno- 
mènes des tuyaux capillaires le démontrent encore 
d’une manière bien fûre. Voyez TuUYAUX carit- 
LAIRES : on y prouvera que l’adhérence ou l’attrac- 
ton qui règne entre les molécules de l’eau, eft 
moins forte.que celle qui a lieu entre les parties de 
Feau & les parties du verre. 

Quoiqu’on ne puifle douter qu'il n’y ait une union 
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entre toutes les parties d’un même corps , laquelle 


foit un effet d’attraétion, & qu’en ce fenson ne puifle 


dire qu'il y a entr’elles une adhérence, cependantäl 


vaut mieux , ainfi que nous l’avons obfervé au com, 


mencement de cet atticle,employer, pour cette efpèce 
d’umion des parties , le mot de cohérence. La ‘caufe 
de la echérence eft la même que celle de l’adhé- 
rence ; cllesne diffèrent l’une & l’autre qu’acciden- * 
tellement ; car, dans fa cohérence, les furfaces des 
molécules adhèrent entr’elles, non par un feul de 
leurs côtés, eomme dans l’adhérence des grands 
corps, mais par tous leurs côtés, avec d’autres 
molécules. intégrantes ou conftituantes. (#oy2z 


PARTIES INTÉGRANTES & CONSTITUANTES ) ; c'eft 


ce qui rend la cohèrence plus forte. | 
On regarde encore comme un effet & une 
preuve de l’adhérence des corps, plufeurs expé-: 


 fiences dont nous allons faire connoïtre les princi- 
pales. Si l’on prend deux plans de glace, par exem- 


ple , égaux & bien unis, qu’on Les prefle l’un contre 
l’autre, pour en chaffer Pair intercepté, il faudra, 


pour lesféparer, Ée pie de une force très-fenfible. 


Cette force ne fera pas feulement égale à celle de 
la preflion d’une colonne d’air de même hauteur 
que celle de l’atmofphère, & d’une bäfe égale à 
celle de la furface des plans de glace , mais encore 
elle lui fera fupérieure. Or, cette fupériorité de 
force vient de l’adhérence des plans, produite par : 


| Pattraétion des furfaces; car elle fera proportion 


nelle aux points du contaét. | 

Pour le prouver, prenons deux plans de glace 
a & b, environnts chacun d’un cercle de cuivre, 
un peu moins large que l’épaifleur de la glace, & 
auquel on ait foudé une lame de cuivre, comme 
un diamètre, au milieu duquel fera un crochet. 
Il eft évident que cet appareil,qu’on voit repréfenté 
à la fig. 2°, étant fufpendu en c,foutiendra , fous le 
récipient d’une machine pneumatique où on aura 
fait le vide, non-feulement le poids e, qui eft égal 
à la preffion dela colonne d’air dont nous venons 
de parler , mais encore le poidsg, à-peu-près égal 
à la force d’adhérence qui a lieu entre les deux 
plans de glace, & que cette force eft d'autant 
plus grande, que la furface eft plus confidérable. 

On cite encore l’expérience de deux balles de 
plomb, à chacune defquelles on a retranché un 
fegment. Placées l’une fur l’autre & preflées forte- 
ment, elles fupportent un poids beaucoup plus 
grand que celui qui répond à la-preffion de la co- 
lonne d’air correfpondante, comme on le montre 
en les mettant fous le même récipient, & de la 
même maniere que les deux plans de glace dont 
on vient de parler. Woyez la figure 3°. 

On a objetté que, fous le récipient de la machine 
preumatique, on ne fait jamais de vide parfait ; 
qu'il y refte toujours un peu d’air, & que c’eftà, 
cette petite quantité d’air qu’on doit attribuer. : 
cette adhérence. Mais ce qui détruit cette objeétion, 
c'eft que, dans de bonnes machines , on peut raré- 
fier l'air jufqu'à ce que l’éprouvette ne foit qu’enr 
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viron un quart de ligne du niveau (4) 51 8t que la | 
petite quantité d'air, qui répond à cette élévation 
eft pas capable de foutenir, avec | 


du mércure ; 
le degré d’intenfité qu’on y remarque, les deux 
de glace, n1 les deux balles de plomb, 


DEALCO 


£onnoit leur diamètre, conféquemmenr leur fur- 


face, qui eft néceffairement égale à la bafe de la” 


colonne d’air qu’on fuppofe exercer fa prefhon; 


on connoit encore Le poids d’un pied & d’un pouce . 
cube de mercure, & par coniéquent celui d’une : 
ligne & d’un quart de ligne cube de mercure. Il : 
fera donc aifé d'évaluer l'effort de la preflion de 
cette colonne d’air qui foutient ce quart de ligne 
de mercure, & qui ett abfolumerit égale à ce poids. : 


Mais le poids qu’on ajoutera pour féparer les deux 
plaques & les deux balles, excède de beaucoup 


0 45 # : \ F À ” 
celui qui r pond à la preflion correfpondante des 
colonnes d'air raréfié qui preflent les plaques : avec 
1% 24 


des plaques de deux pouces de diamètre, je l’ai 


ouvé dix fois plus grand. 


Qu'on re dife.pas qu’ontre Pair très-raréfié qui 


fe trouve dans le récipient d’une machine pneumati- 
que dont on a fait le vide ,il ÿ a encore une matière 
ubtile , un fluide très délié qui pañle, avec la plus 


grande facilité , au travers des, pores du récipient, & : 
comprime les plans. de glace l’un contre l’autre ; car | 


_ce fluide fubtile devroit traverser auf gifément les 
_pores des plans de verre, que ceux du récipient qui. 
eit de la même matière ; danse cas, il ne pourroit 
_exercer contre les plans une preflion capable de les 


faire adhérer entr’eux. 


De tout ce qu’on vient d'établir, on doit conclure, 
1°, que Pattraétion ef la caufe de l’adhérence des : 


corps, puifque l’eflet de la pefanteur de l'air étant 
fupprimé, l’adhérence a encore lieu ; 22. que a pref- 
fion d’un fluide extérieur , tel que l’air ambiant, ang- 
mente de beaucoup cette adhérence mutuelle des 


corps, comme on le voit dans l’expérience des hé- 


mifphères de Magdebourg. { Voyez HEMIsPHÈRES 
DE MAGDEBOURG ) dans celle des plaques de mar- 
bre polies, des plans de glace , des balles de plomb, 
&c. Si on veut mettre de la précihion dans la manière 
d'évaluer ces fortes d’effets compofées , 1l faut diftin- 
guér les caufes qui les produifent , & nommer adhé- 


rence proprement dite, l'union des furfaces qui dépend 
de la force attrattive ; & application des es :pref- | 
< ; , 


ion des corps, l'effet qui réfulte de la pefanteur de 
l'air. Le premier effet doit être regardé comme pro- 
venant d’une caufe intrinsèque , & le fecond comme 


le réfultat d’un principe extérieur. Voyez les articles 


COHÉRENCE , ATTRACTION. 


{1) Dans fa machine pneumatique de M. Smeaton, air eft 
-mille fois-raréfié, & néanmoins l’adhérence des plaques y eft 
toujours refpeftivement très-grande, 


ellés fupportent dans le vide un poids de’ 
oupfupérieur à la prefhion fuppofée de cette ! 
colonne d’air très -raréfé. Rien neft plus facile 

1e de faire cette comparaïfon, felon Les différentes : 
plâques & balles qu’on met en expérience; car on 


"Cette matière étant très-importante , continuous 
de l'examiner fous différens rapports ; -préfentons 


quelques détails ,afin d’éclaircir & de confirmer les 


vérités qu’on a établies, Si les furfaces qu’on applique 
les unes fur les autres, n’ont pas reçu un certain pol, 
le contaët ne fe faifant qu'en un petit nombre de 
points , à caufe des afpérités des Pce qui font 
fallantes.. le degié de cohéfion fera trés-foible ; mais 
il augmentera li on a foin d’enduire les furfaæs 
d’une matière fluide ou molle, qui remplifle les 
cavités, que laïflent entr’elles les afpérités. Cet effet 
eft un équivalent du poli, puifqu’il augmente le 
contaët , & que le nombre de points qui fe touchent 
eft alors incomparablement plus grand: auffi la force 
d’adhérence devient-elle , dans ce eas, bien plus con- 
fidérable , comme la force attraétive elle-même, . 

Plus les parties des corps mous ou fluides, dont 
on aura foin d’oindre les furfaces des corps qu'on 
veut faire adhérer , feront propres à fe mouler en- 


tre les petites éminences des furfaces , à en remplir 


exactement les vides, plus aufh le contaét fera grand, 
plus le nombre des petites forces attra@tives fera con- 
lidérable , ainfi que l’adhérence totale qui en dé- 
pend , parce que les parties du fluide intérpofé fe- 


ront attirées, foit entr’elles., foit par les parties 


des corps adherens (1). Ces principes peuvent fer- 
vir à expliquer-leffet des colles, des foudures, des 
maltics & des linimens quelconques. k 

Si les matières grafles, dont onfe fert pour faire 
ces. linimens, font de diverfe nature , la cohéfion 
entre les mêmes furfaces fera différente. On en dira 


autant fi le même liniment a été appliqué aux fur- 


faces de différentes-efpèces de corps. La première 
Rs n’a pas befoin de preuve ; car il n’eft 
perfonne: qui doute que les matières interpofées ne 
feient plus propres, felon leur différente nature, 
à remplrles cavités qui font entre les afpérités des 
furfaces , & que la cohérence ne dépende de la ma- 
nière plus ou moins parfaite avec laquelle cette con- 
dition fera remplie , ainf qu’on vient de le prouver 
dans le paragraphe précédent. | fuflit donc.de dé- 


montrer ici la feconde propolition , en rapportant 


plufeurs expériences de Mufchenbroeck fur cet 
Objet... FA 4 É 
Ces expériences ont été faites avec des cylindres 


_de différentes matières, dont les diamètres étoient 


égaux.entr'eux, chacun étant de 1,916 de pouces du 
Rhin ; les furfaces circulaires étoient bien planes & 
polies juiqu’au brillant. Afin de leur communiquer 
un degré égal de chaleur, on les plongea dans l’eau 
bouillante. Après les avoir bien efluyées, on en- 
duifit aufli-tôt Leurs furfaces avec de la graifle de 
bœuf, qui dut s'infinuer un peu dans les pores di- 
latés par la chaleur préparatoire, Enfuite on appli- 
qua fucceflivement deux de ces cylindres de même 
nature par leurs furfaces ; &, après les avoir mus 


(x) Pour que cette dernière condition ait lieu , 1] faut que la 


couche de fluide ou de matière molle iaterpofée n'ait pastrop 
d'épaifleur, 


circulairement fur eux-mêmes, afin d’en chaffer l'air 
interpofé & l'excès de liniment qui feroit nuifible , 
on les laïfa refroidir pendant vingt-quatre heures, 
au bout defquelles il fallut employer, pour Les fé- 


. ! 
parer, les poids dont les valeurs font exprimées dans 


la table fuivante. 


. Le poids de l'atmof- 


LES CYLINDRES ADHÉRENGE phère étant fup- 

ae + prime. 

de verre, . : 130 liv. 89 Liv. 

“de fimilor, . . 150 109 

de cuivre jaune, 200 y “159. 

d’atpent.. \. 125 84 

d'acier trempé, . ‘225 184 

de fer mou, . . ‘300 259 

d'état, . + #4 160 $9 

He PIOMD, ie. + 24) 231 

GE ZINC, 2% +0 D 100 $9 

debifmuth, . . 150 109 

de marbre blanc, 225 184 

de marbre noir, 4 à 189 

d'ivote sun. 108 TROT 


En confidérant cette‘table, en voit que deux cy- 
Tindtes de verre, par exemple, de même furface, 
un jour après avoir été enduits'de graifle, ont 
adhéré entr'eux avec une force de 130 livres, puif- 
qu'il a fallu employer un poids de cette valeur pour 
les féparer. Mais comme la pefanteur de l’air, qu, 
dans cette circonftance, étoit d’environ 41 livres, 
a contribué , par fa preflion, à appliquer ces fur- 
faces l’une contre l’autre, il s'enfuit qu’il faut re- 
trancher la valeur du poids de l'air, pour eftimer 
avec précifion la force d’adhérence. C’eft ce qu’on 
a fait dans la troïfième colonne, où on voit 89 
livres, excès de 139 fur 41. La force d’adhérence 
de deux cylindres de verre, du diamètre défigné 
ci-deflus , doit donc être évaluée à 89 livres pefant. 
Cette explication fuppofee , il fera aifé de compa- 


rer entrelles les différentes forces d’adhérence , des 


divers cylindres contenus dans la table. 

On obfervera que fi l’enduit de matière grafle 
eft rrop épais, l’adhérence eff moins forte, parce 
qu’alors elle n’eft que le produit de Vattrac- 
tion des parties de la graïfle entr’elles. Si, au con- 
traire, cet enduit eft léger, mais fnffifant pour 
remplir Les intervalles qui font entre les éminences, 


l'adhérence eft le réfultat de l’attraétion des par- . 


ties de l'enduit entr’elles, de l’attraétion des af- 
pérités, foit entr'elles , foit avec les molécules de 
Penduit, On remarquera encore que fi les cylindres 
“mis en expérience ne font pas tirés felon une di- 
reftion perpendiculaire , comme nous l'avons fup- 
pofé dans les expériences précédentes, mais dans une 
direttion parallèle à leurs furfaces, ils pourront 


être féparés par une force de beaucoup moindre : 


. que celle qui a été affignée, & feulement égale 
à celle qui eft fuffifante pour vaincre Le frottement 
de ces furfaces. Voyez l'articls FROTTEMENT, 


A DH 


: Nousavons dit précédemmerit qu’onavoit échauffé 


: tous les cylindres par le moyen de l’eau bouil- 


Jante; cette chaleur étant beaucoup inférieure # 
celle de la graifle bouillante, Mufchenbroeck ima= 
gina de les tremper dans cette matière, pour con= 
noître les nouveaux réfultats qu’on pourroit obte< 
nir. L'expérience montra la réalité de fes conjeétures. 
Les pores des furfaces ayant été plus dilatés par une 
chaleur fupérieure , & la graifle étant mieux fondue 
& plus profondément infinuée dans les cavités for- 


_mées par les différentes afpérités , les points de con- 


tact furent plus multipliés, ainfi que les forces at- 
traétives ; & la cohérence augmenta dans la même 
proportion. Fe | 


Le poids de l'atmof- 
EES CYLINDRES ADHÉRENCE phére étant déduit, . 
de verte, °, « so0fif: 259 Live. 
dé dmilors . 800 159. 
11 (2 MANETTES 50 969 
de cuivre jaune, so 809 
darpent, 4°. 250 209 
de marbre blanc, 600 559. 


En comparant cette table à la précédente ; ox 
verra que l’adhérence, dans le premier cas, étoit 
de 130 livres, & dans le fecond de 300 ; &t qu'après 
avoir retranché, de part & d’autre, le poids de 
la colonne d'air qui eft 41, il reftera 89 & 259 
pour l’adhérence proprement dite, & ainfi des au- 
tres. De ces expériences on ne peut s'empêcher de 
conclure que la température de l’atmofphère a une 
influence marquée {ur l’adhérence des furfaces , prin- 
cipalement quand à ont été enduites. 

Rien n’eit plus aïfé que de varier ces fortes d’ex- 
périences , en les faifant avec des enduits froids, ou . 
à différens degrés de chaleur intermédiaires entre 
ceux qui ont êté employés ci-deflus , en fe fervant 
de divers liquides gras ou non-huileux, en les.com- 
binant entr’eux de différentes manières, &c, en les 
preffant plus ou moins, en les laiflant plus où moins 
refroidir. Mufchenbroeck ( tom. 11, pag. 68 ) rap- 
porte quelques-unes de ces variétés. a, graifles , la 
cire, la poix interpofées reftant encore liquides , la 
cohéfion eft moins forte que lorfque ces matières 
ont eu le temps de fe refroidir & de fe durcir ; les 
graifles qui fe durciffent peu parle refroidiflerrent , 
comme la graifle humaine , par exemple, ne pro- 
duifent qu’une foible adhéfion. ua 

On ne fauroit cependant difconvenir que, dans 
les expériences dont nous venons de parler, il n'y 
ait un eflet qui dépeñd du frottement des parties. 
La plupart des furfaces des corps, quelque polies 
qu’elles foient , font hériflées d’afpérités & confé- 
quemment de cavités, Lorfque deux fürfaces font 
appliquées l’une fur l’autre , plufieurs afpérités s’en- 
grènent dans les cavités, & contribuent, par lefs 
pèce de frottement qui en réfulte, à retenir-adhé- 
rentes les furfaces des corps. Ainfr le frottement 
des afpérités eft.une des caufes de l’idhérence dec 
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furfaces des corps. Il en ef, à plus forte raïfon, 
de nième lorfqw'on emploie des graifles & autres 


linimens. Leur infertion augmente le frottement, & 


Pengrenage réciproque des parties, 
+. Quoi | 
ven de parler ; augmentant les points du con- 
tat, augmente aufhi la fomme des forces attratü- 
ves, À que, fous ce rapport , on puifle dire que 
lefet d’adhérence produit par Le frottement , dé- 
pende de l’attraétion ; cependant il y a encore un 
effet qui ne dépend que de l’engrenage des parties : 
or, ce dernier eflet et celui du frottement propre- 
ment dit, & qu’on ne peut évaluer. Et 
Un morceau de glace taillé en rond, de deux 
pouces & demi de diamètre, & fufpendu par un 
crochet maftiqué fur la furface fupérieure , étant mis 
en équilibre à l’un des bras d’une balance, fi .on 
fait enfuite defcendre cetit glace jufqu’à ce qu’elle 
touche immédiatement la furface du mercure que 
contient un vafe placé au-deflous, on obfervera 
qu’en ajoutant fucceflivement plufieurs poids dans 
le baïfin oppolé de la balance, jufqu'à ce qu'il en 


ait aflez pour détacher la glace.& vaincre Padhé- 


fion; on obfervera , difons-nous, que cette glace 
tiendra encore à neuf gros, & qu’elle fera empor- 
tée par dix-huit grains de plus. 

Cette force ainfi déterminée, dit M. de Mor- 
veau, je néglige les dix-huit grains ; l'appareil étant 
porté fous le récipient de la machine pneumatique, 
je pompe l’air jufqu'à ce que la cofnne fufpen- 
due dans la jauge foit entierement fufpendre ;, & 
néanmoins la glace continue d’adhérer au mercure 
du vafe ; & de foutenir, par cette adhéfion, les 
aeuf gros qui chargent l’autre bras de la balance. 
Ici on néglige les dix-huit grains. 
. Selon les expériences qu’a faites ce favant, il 
réfulte qu'un morceau de glace de deux pouces & 
demi de diamètre , adhère ra 

au merçure, avec une force"égale à . 756 grains, 
«. a l’huile de tartre par défaillance, . . 210 

SUR ennui the mn 2TR re 

Rd ONE en out ns 192 
PROMO Ni ia lue à 2e à à Hs O2 
un morceau de fuif de pareil diamètre adhère 

RQ en d'NIN AAA 

alle deltatére 1210 ls M4 
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Les expériences fuivantes du même ont été faites. 


avec dès plaques rondes de diflérens métaux, tou- 
Jours d’après les principes du doéteur Taylor, & 
il a trouvé que 4 
For adhère au mercure avec une 
RL dir inret 2e — M4 MOnSrains, 
l'argent, , : «bind 
SN Lure 
Se ro 07 
Su. 272 
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e, dans ces cas, le frottement dont nous 


force 
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De ces dernières expériences, M, de Morveau a 
cru pouvoir en déduire que l’adhéfion des corps aux 
liquides eft en raifon de leur afinité-de diflolation, 
M. Achard a fait auf un grand nombre d’ex- 
périences de la même efpèce. Après avoir d’abord 
cherché la force d’adhéfion de l’eau au verre, à 
différentes températures , il a remarqué que l’adhé- 
fion étoit en raifon inverfe de la température. Ce 
favant a fait enfuite des expériences fur l’adhé- 
fion du verre de différens diamètres à plufieurs 
liquides , &c fur l’adhéfion de vingt fubftances dif- 
férentes avec vingt liquides. Tous ces réfultats, à 
quelqnes petites anomalies près, paroïffent s’accorder 
aflez bien avec la fuppofition de M. de Morveau, qué 
l’adhéfion eft en raifon de l’affinité de diffolution. 
Les expériences des folides facilement folubles, 
étant abfolument néceflaires. pour vérifier l'opinion 


de M. de Morveau, ce favant les a répétées, & a 


trouvé que l’adhéfon de la pierre calcaire à l’eau 
étant 100 , celle de la même pierre à l’acide fulfu- 
rique ( vitriolique ) étoit 99 , à l'acide nitrique 97, 
à l’acide acéteux 08 : maïs cette adhéfon, dans les 
trois dernières expériences, étoit diminué® par le 
iégagement des bulles d’air, pendant l’aétion des 
acides fur ls marbre. Il a cherché erfuite à déter- 
miner cette force de foulèvement, en chargeant 
fuccefivement le morceau de marbre, &ïl employa 
ainfi jufqu'à 4$ grains,ce qui lui fit croire que 
la force d’adheiion du verre à l'acide sitrique étoit 
de 168 grains, au lieu de 97. 

M. du Tour a fait, après les expériences de M: 
de Morveau & de M. Achard, des expériences ana- 
logues , pour vérifier l'opinion du doëteur Taylor 
fur Padhéfor. La plupart de ces expériences ont 
été faites par immerfon, c’eft-à-dire, en plongeant 
un corps en équilibre , & déterminant la force avec 
laquelle il tente à s’enfoncer. M. du Tour a dé- 
duit de fes expériences , imprimées dans le journal 
de phyfique, tomes 15,16 & 19, que la méthode 
indiquée par le doéteur Taylor, pour déterminer 
l’adherence , n’eft appliquable que lorfque les corps 
folides ne font point mouillés par les liquides. Il 
penfe, 1°. qu'il y a inégalité dans les réfultats s 
2°, que la preflion de latmofphère y exerce une 
action fenfible ; 3°. que lorfque le folide mouille, 
ce n’eft point la cohéfion du folide au liquide qui 
eft mefurée, mais la cohefion dans les parties même 
du liquide, M. Befile-eft de cette dernière opinion. 
M. de Morveau examine les raifons d’après lefquelles 
M. du Tour fait ces trois obje@ions à fa méthode du 


‘dofteur Taylor ; il combat, il dévelonpe & explique 


la caufe des anomalies qui fe trouvent dans ces ex- 
périences , & conclut que ces anomalies même 
prouvent que la loi de l’adhéfion eft générale & conf- 

tante, & que, jufqu’a préfent , l’examen fcrupuleux 


de. M. du Tour n’a fait qu’ajouter aux preuves de 


cetie vérité, &cc. 
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M. du Tour établit l'effet fenfible de la preffion 


de l'atmofphère fur cette expérience, &t beaucoup | 


d’autres analogues. « Un dique de glace de r2 


lignes de diamètre , percé au milieu d’un trou de 


7: lignes, adhère à l'eau avec une force de 33 grains ; 


fi l'on couvre la partie vuide ou qu’on colle fur cette, 


gouronne un difque plein de même diamètre, la 
réfiftance à la féparation fera de 48 grains, c’eft- 
à-dire, qu’elle exigera abfolament le même effort que 
le difque plein. & Mais M. de Morveau prouve que 
dans ce cas & dans les femblables , les verres taillés 
en couronne ont de plus que le difque plein, un 
bord intérieur circulaire qui attire l’eau, & auquel 
le fluide adhère par la même raïfon & de [a même 
manière qu'au bord extérieur. Lorfqu'on foulève 
cette couronne, & que la colonne d'air intérieure 
n’a pas de commumication avec latmofghère, il fe 
“fait un vide dans l’intérieur , qui doit contribuer à 
foulever l’eau , & à angmenter la force d’adhé- 
fion..... Voyez le diétionnaire de chimie”& an- 
 nales de chimie. 

L'art des foudures n’eft que celui de faire adhé- 
rer entr'elles pluñeurs fubftances métalliques ; telles 
que du plomb, de l’étain, du cuivre ,de largent, 
&c. Pour cet effet, on emploie de la foudure qui 
ordinairement n’eft autre chofe qu'un compofé de 
plomb & d’etain mêlés enfemble, felon différentes 
proportions ; on interpofe la foudure entre les deux 
pièces à unir, apiès les avoir chaufiées, & on fait 
tondre la foudüre avec un fer chaud ou autrement, 
afin qu’elle puifle s'isfinuer dans les pores dilatés 
des furfaces métalliques qu’on fe propofe de fou- 
der, c’eft-à-dire , de joindre énfemble , d’une ma- 
nière durable. : 

Lorfau’on colle enfemble, par exemple, deux 
morceaux de bois , on ne fait que produite nne adhé- 


rence entre leurs furfaces par lintermède d’une 


matière glutineufe interpofte. Tantôt on emploie 
a chaud la colle forte ; tantôt à froid la colle de 
farine ou la gomme difloute dans l’eau : mais, 
dans tous ces cas, la matière de la foudure & celle 
de la colle s'infinuent dans les cavités & Îles pores 
des furfaces qn'on fe propofe de joindre, augmente 
les points de conta&, multiplie les points d'attrac- 
tion , & l’adhérence qui en réfulte. Des détails fur 
Vart de coller, fur celui de la foudure, fur l’em- 
ploi du borax dans cette dernière opération, Gce. &c. , 
ne font point directement de l’objet de la phy- 
fique : ainfi, nous n’entrerons dans aucun détail 
fur ce fujet. Nous en difons autant des méthodes 
de faire les différentes efpèces de ciment qu’on em- 
ploie. Le ciment, à notre avis, n’eft qu'une manière 
de fouder principalement les pierres, foit entr'elles, 
foit avec le fer, &te. ; c’efl toujours un moyen de pro- 
duire de adhérence; 1°. en chaffant l'air interpofé 
entre deux furfaces, & procurant , par ce moyen, 
la préfon de l'atmofphère fur les furfaces oppo- 
fées; 2°, en augmentant les points de contaét & 
Pattraétion des parties, d’où réfulte une double adhé- 
rençe, Comme il peur être utile aux phyficiens de 
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connoître des moyens fimples de cimenñter ou maf- 
tiquer des morceaux de glace, de cryftal, de verre, 
&c. qui de caflent fouvent dans des cabinets de 
phyfique , nous allons donner ici un procédé fimple 
& facile & également efficace pour réunir deux 
morceaux de verres caflés ; il faut battre, péñidant 
quelques minutes, un ou deux blancs d'œuf, avec 
une fpatule , le mêler enfuite avec de la chaux vive 
bieu pulvérifée , en mettre fur les bords de la frac- 
ture, unir les pièces en les preflant fortément, 
Ôtez le maftic furabondant, &.laiflez fécher pendant . 
quelque temps. J'ai éprouvé plufeurs fois la bonté 
de cette efrèce de naltic qui réuflit d'autant mieux, 
que le verre a plus d’épaïfleur. La force d’adhé- 
rence eft très grande dans la glace & dans le cryftal 


Tactic. Koyez ALLIAGE, SOUDURE. 


Pour rompre ladhérence qui règne entre les dif + 


férentes molécules des corps, on peut employer 
trois moyens principaux ; 1°. celui de divifer les 
Corps en parties plus où moins tenues par des opés 
rations mécaniques ; 2° celui de divifer ou éloigner 


les molécules lune de l’autre, par le fecours des . 


: le dernigr moyen confifte à 
préfenter aux divers principes de ces mêmes corps, 
des fubftances qui aient plus d’affinité avec eux, 
qu'ils n’en ont même entr'eux. RC 


diflolvans : 493 


ÂADHÉRENCE ÉLECTRIQUE. Cette exprefñion eft 
moins ufitée que celle de COHÉSION ELECTRIQUE, 
c'eft pourquoi nous renvoyons à ce dernier article, 


ADHÉSION & ADHÉRENCE font deux mots 
fynonymes , Foyez ÂDHÉRENCE où ce qui a rap- 
port à cette matière a déja été traité. 


ADJACENT. On dit quelquefois en phyfique, 
les corps adjacens 4 un autre corps, pour die » - 
les corps voifins. 4 ? 


ADOUCIR ; c'eft ôter les afpérités des furfaces . 


principalement des métaux; on fe fert encore de 
ce terme, pour défigner l’aétiond’enlevér les traits 
que la poudre a faits au diamant, en le travaillant 
fur la roue de fer. ; 


AÉRIENNE , PERSPECTIVE. La perfpeive 
aérienne eft une illufon d'optique qui chänge 
l'apparence des couleurs, des.jours & des ombres 
dans les objets, fuivant les diflérens degrés de leur 
éloignement. La perfpettive linéaire confifte dans 
le changement du contour. Woyez l'article PErs- 
PECTIVE. " 


AÉRIENNE ; NAVIGATION. Voyez BALLON 
AÉROSTATIQUE. 


AÉROPHOBIE. On a donhéce nom à la crainte 
que quelques perfonnes ont'de l'air frdis, comme 
un hydrophobe redoute l'eau. Franklin dit, dans 
une de fs lettres : «& T'ai été moi-même artique 

autrefois 
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autrefois de cette aérophobie , autant que je 
mets maintenant de prix à l'air froid, dont je 
ne crains plus 
le confidérois 
fermois a 
des ch: 


es effets prétendus dangereux. Je 
is autrefois comme un ennemm, & Je 
vec un foin extrême toutes les fentes 
ibres que j'habitois : l’expérience m'a 
eu de mon erreur; Je regarde maintenant 


À 1 lé . ! , 
b frais comme ami de la fanté. & On doit être 


” AÉROMANTIE; divination faite par le moyen 


de Pair & l’infpeétion des phénomènes qui arri- 


‘voient dns latmofphère , tels que le tonnerre, les 


aurores boréales, &c. L’aéromantie proprement 
dite, eft une fuperftition , qu’on ne doit point 
confondre avec les connoiflances que donne la 
- MÉTÉOROLOGIE. Voyez ce mot & celui de PRo- 
NOSTIC. *, 


: AÉROMÉTRIE ox ARomÉrRIE. C’eft la partie 


de l’aérologie qui s'occupe principalement des 

loix des propriétés de l'air qui font fufceptibles 
de démonftrations géométriques, telles que les loix 
de Ja pe/anteur , de l’élaflicité ; de la condenfativon , 
de Ja raréfaélion & du mouvement de l'air, &c. 
Voyez ces articles & celui de l’ArR. | 


AÉROSPHÈRE. Quelques phyficiens ont penfé 


que Les atmofphères des planètes n’étoient que 
Péther condenié autour de ces corps céleftes , 
par la gravitation, & que Les différences de denfité , 
: de cranfparences & de vertu réfringente de ces 
armefphères font produites par celles des mafles 
des planètes, & par la nature & la quantité 
des vapeurs qui s'en élèvent. Dans cette hypo- 
thèfe , la lune n’auroit pas une atmofphère pro- 
prement dite , mais elle feroit environnée d’une 
- aérofphère; c’eft-à-dire d’une fphère d’air pur, 
d’une enveloppe d’air condenfé ( car Pair & l’éther, 
« {slon ces phyficiens , font une feule & même 
- Aubftance deabine modifiée ) , dans laquelle 
il ne s’élèveroit point de vapeurs, la lune leur 
: - paroïflant être un corps fec , fans mer ni rivières. 


)  AÉROSTAT. Voyez BALLON AÉROSTATIQUE, 

-£'eft à ce mot qu'on a traité avec une étendue 

 fufhfante , ce qui regarde les aéroftats, les mont- 
golfières, les globes aéroftatiques.. 


AFFINITÉ. Ce terme, qui anciennement ne 
défignoit qu'une qualité occulte & un mot vuide 
de fens , eft confacgé par les modernes pour ex- 
primer la tendance où force attra@ive que. les 
Parties confütuantes &c intégrantes des corps ont 

Phy[, Tome I, th 


AFF 133 
réciproquement pour s'unir & pour réfifter après 
leur union à tout effort propre à les féparer. 
L’affinité me diffère donc point de l'attraction 
mutüelle qui règne entre toutes Les parties de La 
matière : celle-ci eft un fait général bien prouvé, 
un eflet conftant d’une loi univerfelle qui mai- 
trife tous les corps & toutes leurs parties , quel- 
que petites qu’elles puiflent être. Woyez les ar- 
ticles ÂTTRACTION , ADHÉRENCE, COHÉRENCE, 
AGGRÉGATION ; PARTIES CONSTITUANTES, PAR- 
TIES INTÉGRANTES. is 


Quoiqu'il n’y ait qu’une feule caufe de l’af- 
nité, favoir, la force attraétive qui fe modifie fui- 


_vant les différentes circonftances dans lefquel- 


les elle agit , quelques auteurs ont diftingué 
plufieurs fortes d’affinité: l'affinité fimple & def: - 
finité compliquée. La première fe divife en afhnite 
d'aggrégation , qui eft la tendance qu’ont les parties 
intégrantes & homogènes d’un même corps às’unir 
& à cohérer enfemble, & en affinité de compofition 
ou tendance à unir les parties conftituantes & hé- 
térogènes de corps de différente nature. 

Dans l’affinité fimple , il ny a de tendance 
qu'entre deux fubftances homogènes ou hétéro- 
gènes; mais dans l’affinité compliquée, on obferve 
la difpofition à s'unir & à cohérer dans plus de 
deux fubftances hétérogènes , par exemple, de 
trois , de quatre, &c. Suppofons d’abord que 
deux principes étant déjà unis , il en furvienne un 
troiième qui ait avec eux une afhnité égale à cells 
qu'ils ont entr’eux, il en réfultera un compofé ds 
trois principes. $i ce troifième principe qui furvient , 
n'a aucune affinité avec un des deux principes 
déjà unis, mais avec l’autre principe une affinité 
égale à celle dont ces deux principes jouiffent 
entr'eux , il y a toujours un phénomène de com 
poñtion; les deux principes qui n’ont aucune 
affinité entr’eux feront unis par le moyen ox 
l’intermède du troifième, & cette affinité portera 
le nom d'afinité d’intermède. Les deux principes 
du foie de foufre font le foufre & l’alkali fixe 
combinés efemble ; le foufre n’a aucune affinité 
avec l’eau , mais l’aikali fixe qui en a une avec l’eau 
& avec le foufre peut s’unir avec l’un & autre, & 
fervir ainfi de lien ou d’intermède pour les unir 
& former ainfi un compofé de trois principes. 

Mais fi le troifième principe furvenu , dont nors 
venons’de parler , n’a point d’afhnité avec un des 
deux principes , & a deplus, avec l’autre principe, 
une affinité beaucoup fupérieure à celle que les 
deux principes, d’abord unis, ont entreux, Île 
troifième principe furvenu ,s’uniffant avec l’un, 
chligera l’autre à fe féparer & à fe précipiter ; 
c’eft pourquoion a nommé cette afhnité , affinité 
de compofition. par précipitation. On en a un 
exemple, en mêlant de l’alkali dans une diflolu- 
tion dematière métallique , faite par un acide; 
l’alkali, par la fupériorité defon affinité avec lucide, 
s’unit à lui, & en fépare & précipitele métal, 

L'afinité réciproque aura Leu fl és principe 
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précipité fait à fon tour tomber en précipitation! 


celui qui avoit détruit la première union; efiet 
qui réfulte de plufieurs circonftances particulières 
à l’opération qui favorifent tantôt un principe & 
tantôt l’autre. 

Si quelqu'un défire de plus grands détails 
fur ces fortes de divifions, il peut avoir recours 
au diétionnaire de chimie de l'illuftre Macquer. 
Nous obferverons cependant que ces fortes de di 
‘vifions ne préfentent point des efpèces différentes 
d'affinités, qu’il n’y en a qu’une, modifiée-felon les 
diverfes circonftances dans lefquelles elle.agit , ül 
n'y a point de petites loix particulières pour les 
afiinités ; toutes celles que l’onaaflignées ne font que 
les effets d’une feule loigenérale, celle de l’attraétion 
uéiverfelle proportionnelle, & réciproque de toutes 
les pafties de la matière. Les loix des affinités, dit 
M. de Buffon , font les mêmes que la loi générale 
par laquelle les corps céleftes agiflent les uns fur 
Jés autres, & ces attra@tions particulières ne va- 
-rient que par l'effet des figures despartiesconftituan- 
tes, parceque cette figure entre comme élément dans 
la diftance. Cette belle idée, felon M. Morve:u, 
démontre en quelque forte, ce qu’elle expliqne ; 
eile indique la route à fuivre pour parvenir à 
calculer les affinités, comme la marche des aftres, 
& ouvre une carrière immenfe de connoïflances 
nouvelles dans la détermination des figures des 
parties conffituantes. M. Morveau s’eft attaché à 
rapporter à cette théorie lumineufe, tous les 
phénomènes de la diflolution & de la cryftallifa- 
tion dans fes difpreffions académiques. Veyez aufñ 
fon aïttionnaire de chimie qui fait partie. de 
encyclopédie par crdre des matières. 

On fera bientôt convaincu de ce que nous 
venons de dire, que les diflérentes divifons d’aff- 
nité , rapportées plus haut, ne font qu’une feule 
& même affinité ; car que deux molécules homo- 
gènes ou hétérogènes s’attirent & s’uniflent, qu’elles 
aient entr’elles une force de cohérence plus ou 
moins grande ; que l’une attire plus fortement une 
autre molécule que celle-ci n’eft attirée par une 
troifième , &c. il en réfultera feulement que 
l'attra@ion fera univerfelle , réciproque & propor- 
tionnelle aux points du contaét, lefquels peuvent 
varier dans une même opération. Sous ce rapport, 
peut-étre que ces diflérentes divifions font moins 
tnportantes qu'on ne le penfe communément. 

Nous sjouterons encore que lorfqu’on dit qu'il 
n'y a aucune affinité entre deux fubftances, on 
doit entendre cela d’une affinité beaucoup moindre 
que d’autres avec lefquelles on la compare, car il 
y a afünité entre toutes les parties quelconques de 
la matière ; & certe affinité, ce beaucoup infe- 
tieure , n’eft telle qu’à catfe d’une plus grande 
difance qui dépend dé la figure des molécules ; 
l’attraétion eft alors fi foible , & fon effet fi peu 
fenfñble, qn’en.eft tenté de croire qu'il n’y en a 
point, fur-tout relativement À d’autres corps où 
elle eft tiès-fupérieure, 
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Rien ne feroit plus utile que de conroitre les 
différens degrés d’aflinité de tous les corps de la 
nature combinés entr eux deux à deux , trois a trois, 
quatre à quatre, cinq à cinq, & ainfi defuite;enpour- 
roit, pour foulager la mémoire , les nommer 
affinité du prémier ordre, affinité du fecond 
ordre, du troifième ordre , du 4°, du $°, &cz 
Mais la chimie eft bien éloignée de ce point de 
perfeftion. Il s’en faut même de beaucoup qu'on 
connoifle les aflinités de tous Les corps combinés 
deux à deux. Néanmoins on a férmé des tables 


d’affinité des principales fubftances , celles qui 


font le plus en ufage. M. Geoffroi eft le premier 
qui a eu l’idée de préfenter , dans un tableau très- 
court, les effets des principales combinaifons &c 
décompofitions. M:s. Rouelle ,. Gellere & plufieurs 
autres, ont rettifié & augmenté cette table : quoi- 
qu'elle ait befoin d’être encore beaucoup perfec- 
tionnée , elle eft néanmoins très-utile. 


Un des modernes qui à le plus étendu cette 

fcience des rapports, & déterminé les afhnités d'un 
+ IN 

plus grand nombre de fubftances , eft le célèbre : 
Bergman. On peut confulter fes opafcules de ph;- 
fique € de chimie, © fon Traité des attraëions 
éleftives ; c’eft ainfi qn'il nomme les affinités chu- 
miques, & on y verra que le travail confidérable 
qu’il a fait fur cette matière, a exigé plus de 
trente mille épreuves. Cet illuftre chimiite a nommé 
Pafinité chimique, attradion élettrique, parce qu’en 
eflet elie femble annoncer une forte d’éleftion ou 
de choix entre les différens corps qu'on veut unir, 
paroiïflant préférer les uns aux autres. 


M. Lavoifier penfe que cette partie de la fcience 
qui traite des afhinités chimiques ou attraétions 


electives , quoique plufieurs favans aïent déja raf- : 


femblé une multitude de faits, manque des données. 
principales , ou du moins que celles que nous a ons, 
ne font ni aflez précifes , ni aflez certaines pour devenir 
la bafe fondamentale fur laquelle doit repofer cette 
partie impoitante de la chimie, 


AFFLUENCES. Quoique ce mot foit propre à 
défigner les émanations d’une matière quelconque, 
qui, partant d’un endroit, viennent aboutir à un 
corps , cependant il a été principalement confacté , : 
par M. labbé Nollet, à défigner les courans de 
matière électrique qui, fortant de tous les corps en- 
vironnans ; aboutiflent à un corps qui fe trouve dans 
un état actuel d’élettricité. Les efluences , au con- 
traire , font des courans de matière éléétrique qui 
s’échappent de tous les côtés d’un corps éleétrifé, 8 
fe répandent dans tous les corps environnans. Les 
afluences &c les effluences ont donc des dirédions 
oppofées, puifque les premières tendent au corps 
électrifé , & les fecondes en fortent ; célles-là pouf- 
fent les corps légers vers le corps élettrifé, & celles- 
ci les en éloignent. C’eft #le cette manière que 
M. Pabbé Nollet explique les attractions & les répul- 
lions éleriques ; &. c'eft pour cet effet qu'il les a 
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rendues fimultanées ; prétendant que le même corps 
éleétrifé, dans le même inflant, préfentant des attrac- 
tions & des répulfons , il falloit néceffairement que 
les aMuences & les efluences euflent lieu en même 
temps, parce que des caufes devoient être fimulta- 
nées comme les effets. Foyez les mots ÉFFLUENCES, 
ATTRACTION ÉLECIRIQUE , ÉLECTRICITÉ. 

Les affluences font deftinées, dans le fyftème de 
Pabbé Nollet, à réparer les pertes qu’un corps élec- 


LA : le LT à 
“trié fait par fes effluences ; lançant de tous côtés des 


courans de fluide éle@rique , il feroit bientôt épuifé, 


& dans l’impofhbilité de fournir-continuellement de 


nouvelles émanations, fi des torrens de fluide élec- 


trique ne venoient de toutes parts remplacer ce 


“ a perdu. Ces ruifleaux affluens viennent non- 
eufement de tous les corps environnans, mais encore 


_ de l’air ambiant. Le corps éleétrifé doit ètre, dans ce 


cas , confidéré comme le centre d’une fphère , auquel 
tend une infinité de rayons ou ruifleaux de matière 
affluente. : vx 413 
Les éleétriciens modernes n’admettent point la 
fimultanéité de ces courans afluens & efluens, quoi- 
qu'ils ne rejettent point les affluences & effluerces 
fiucceffives ; car dans l’éleûricité pofitive, felon eux, 
le fluide électrique fort des corps éleftrifés, & dans 
le cas de l'éleftricité négative , le fluide éle@rique 
tend au corps élettrifé : cette différence eft effen- 
ailes. Hé 
Les partifans du fyftème de l’abbé Nollet ne doi- 


vent pas fe eontenter de prouver que la matière 
a | . . , . 
élettrique eft quelquefois afluente & d’autres fois 


efuente ; il faut, pour établir leur opinion, qu'ils 


démontrent que ces deux matières exiftent en même 
temps ; que ces deux courans font fimultanés ; que 
dans un corps éleétrifé poñitivement, v. g. il ya, 
outre les effluences, une affluence continuelle de 
matière électrique, pendant tout le temps que dure 


-Péleétrifation. 


Voici les preuves que M. l'abbé Nollet donne de 
cette affluence fimultanée. Si on préfente, dit-il, 
au globe qu'on élettrife, un conduéteur quelconque, 
on appercevra dans lefpace intermédiaire des aigrettes 
lumineufes , compofées de rayons plus rapprochés 
du côté du corps conduéteur, & plus épanouis du 
côté du globe de verre. Or, ces rayons divergens 
viennent, felon lui, des corps conduéteurs qu’on 


 préfente au globe, ce qu’il prouve, 1°. par les expref- 
 fions de quelques auteurs qui ont écrit dans les pre- 


mères années où les expériences d’élettricité com- 
mençoient à être connues, & qui croyoient voir le 
courant éleétrique fortir des corps conduéteurs pré- 
fentés au verre éle@trifé ; 2°. par quelques expé- 
rencès qu'il expliquoit d’une manière favorable à 
fon idée, quoique réellement on ne püt en tirer la 
conclufion qu'il défiroit en déduire. 

Ces expériences font, 1°. celles du petit fouffle 
que reflent à fa main une perfonne éleétrifée , tandis 
qu'on préfente à cette même main le doigt d’une 
perfonne non-électrifée ; il penfe que dudoigt de 


# 
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_ celle-ci fort une matière aMuente : 2°. celle de l’ai- 


grette qui s’élance du même doigt à une diftance 
moindre : 3°. par l’érincelle qui, aps lui, s’élance 
de ce même doigt, placé plus près : 4°. par l’in- 
flammation de l’éfprit-de-vin , occafionné par l’étin. 
celle qui paroît s’échapper du même doigt : $°. par 
l'odeur de phofphore que le corps non-éleétrifé & 
non-1lolé, femble exhaler. re 


Mais ces expériences ne font point décifives, & 
on ne peut en tirer la conféquence que des corps 
non-éleétrifés foient continuellement des effiuves 
ou courans éleétriques qui fe portent vers les corps 
qui font dans un état actuel d’éleétricité : car le petit 
fouffle-qu’on épronve à une main éle@trifée, dans 
la fuppoñtion précédente, peut être auf bie:\ l'effet 
du fluide qui s'échappe de la main éleGtrifée, vers 
le doigt non- électrifé ; effet fera abfolument le 
même , les fenfations feront entièrement femblables 
dans lune & l’autre hypothèfe ; les fens feront éga- 
lement afiettés, loit que le fluide parte de la mai 
éleétrifée au doigt qui ne l’eft pas, foit que ce fluide 
ait une direction contraire. L'impreflion fera tou- 
jours celle d’un fluide qui fort ou qui entre, & 
jamais nos fens ne feront aflez délicats pour diftin- 
guer l’un de l’autre: ainfi cette expérience n’eft point 
péremptoire. | | 
Nous en difons de même de l’aigrette qui paroît 
s’élancer du doigt non-électrilé, & qui peut y ten- 
dre au contraire ; elle peut être aufh bien un effet 
de la matière éleétrique qui s'échappe de plufeurs 
points de la main & fe porte à un feul point du 
doigt non-élettrité ; qu’un effet de ce fluide élec- 
trique s’élançant d’un point du doist à plufeurs 
points de La main ; car, en fuppofant que ces deux 
hypothèfes euffent heu fuccefhvement , 1l-feroit im- 
poflible à l’œil le plus fin de diftinguer l’une de 
l’autre dans la réalité, & de voir clatrement quelle 


eft celle qui a commencé à exifter à caufe de la 


grande rapidité avec laquelle Le fluide électrique fe 
meut; rapidité, qui eft fi grande, qu’il n’y a pas 
d’inftant difcernable entre celui pendant lequel l’ai- 
grette part, & celui où elle arrive. On doit en 
dire autant de l’étincelle qui éclate entre la main & 
le doigt. 

L’efprit-de-vin eft également enflammé par l’étin- 
celle, foit que celle-ci vienne du doigt ou de Ia 
main. Il en eft de même de l’odeur de phofphore 

ui fe fera de même fentir que l’objet préfenté , foit 
élettrifé , ou bien que ce foit le fujet auquel on 
préfente l’objet ; La différence des états elt toujours 
la même. Quant aux exprefhions employées par quel- 
ques auteurs, il fuffit de répondre qu’ils auroieat 
parlé différemment, s'ils avoient connu les nou- 
velles expériences des phyfciens électrifans mo- 
dernes. 


M. l'abbé Nollet prétend encore que fouvent on 
voit un tube de verre’ frotté, ou un conduéteur 
éleétrifé , attirer & repoufler des corps Jégers en 
méme temps par des points oppofés & par les nêineg 


points, par exemple , qu'un conduéteur éloïrifé 
attirera des feuilles d’or qu’on lui préfentera, tandis 


au’il repoulera de la pouffière de bois, du fon ou 
de la farine , dont on l’auroit couvert. Ce double 


effet, qui arrive fimultanément , vient de ce que 


par la loi générale qui eft établie, les corps éleétrifés 
attirent ceux qni ne font pas éleétrifés & repouflent 
ceux qui Le font : or, comme en même temps un 
corps léger peut être éleétrifé & un autre ne l'être 
pas, à quelque diftance du conduéteur qui eft dans 
un état actuel d’élettrifation, il s’enfuit que Les deux 
parties de cette loi peuvent avoir lieu , fans qu’il 
ioit néceffaire de fuppofer deux courans électriques 
oppofés qui foient des caufes mécaniques des attrac- 
tions & des répulfions. 


Les écoulemens des liqueurs par des tubes capil- 
kaires pourront fouffrir une accélération , lorfqu’on 
les préfentera feulement à un corps éleétrifé, par un 
effet de l’attraction ou de la répulfion qui ont égale- 


ment lieu ,-foit que les tubes foient éleétrifés , foit: 


qu'ils ne le foient aucunement, puifque dans.les deux 
cas il y a attraction ou répulfien. Si le vafe , terminé 
par des tubes capillaires, & plein de liqueur, eft 
électrifé, l’écoulement eft accéléré diretement par 
un effet de la répulfon éleétrique & accidentellement 
par celui de l’attraélion des corps environnans. Si le 
vale eft fimplement préfenté à un corps éle@rifé, 
l'accélération vient de l’attraétion électrique exercée 
par le corps éleétrifé. | 

Si, entre deux pointes dont l’une eft éle@nifée & 
l’autre ne l’eft pas, ou voit deux cônes de lumière 
qui fe joignent par leurs bafes , on ne doit pas en 
conclure que le fluide éleétrique fort de toutes les 
deux, comme le prétend l’abbé Nollet. Il fort de la 
pointe éleétrifée , & il entre dans la pointe non- 
éleltrifée , parce qu’il eft de la nature des fluides, & 
principalement de celle du fluide éleétrique , de fe 
mettre en équilibre & de fe communiquer des cerps 
où il eft furabondant à ceux qui en font privés, 
ou qui en ont une moindre quantité : ainfi cette 
bear! n’eft pas plus concluante que les précé- 

entes. + 


Il en eft de même de lexpérierce du cercle de 
fer, concentrique au conduéteur éle@trique , dans 
laquelle l’un & l’autre font garnis de petites houppes 
| 
de fil ou de filaffe. Si l’on voit tous les fils du pre- 
mier converger vers le conduéteur, & ceux du con- 
duéteur en diverger fenfiblement, c'eftqne, dans ce 
iecond cas , la répulfion éleétrique produit la diver- 
gence de tous ces fils; & dans le premier cas l’at- 
tracuon que le condufteur exerce fur les fils du cer- 
cle, oblige l’extrémité libre de chacun de ces fils 
ce fe porter vers le conduéteur : double effet qui 
s'explique facilement par l’ittraétion & la répulfion 
éleélrique , fans avoir recours aux affitences & aux 
effiuences fimultanées. j 


AFFEUENTE ; matière affuente. Voyez AFFLUEN- 
€ES X PFFLUENCES. 
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: : AGACEMENT. C’eft une impreffon défegréa- 


ble que les acides, comme Les fruits verts , &t autres 
femblables , produifent fur les dents. L’agacement 
fe fait plutôt dans Les gencives, que dans les dents 
mêmes : fi l’on frotte les gencives avec quelques 
acides , on éprouve le même fentiment défigréable 


AGE DE LA LUNE. Par cette expreflion on 
entend ordinairement , non le temps qui s’eft 
écoulé depuis la formation de la lune , & qui 
feroit de fix mille ans avant l’ère chrétienne , 
ainfi que pour les autres aftres ; mais le nombre 
de jours écoulés depuis la dernière nouvelle lune. 
Trouver l’âge de la lune , c’eft donc connoîitre 
le nombre de jours qui ont eu lieu depuis que la 
lune étoit nouvelle. No rse bt 
: Plufieurs auteurs donnent la méthode fuivante qui 
eft très-défettueufe. « Pour trouver ce nombre de 
jours , dit-on , il faut ajouter enfemble trois chofes : 
1°, l’épatte. ( Voyez ÉPACTE. ) : 2°. le quantième 
du mois où l’on eft: 3°. le nombre dès mois 
écoulés depuis mars inclufivement , jufqu’au mois 
propofé aufh inclufivement. Si la fomme de ces 
trois nombres nexcède pas 29 , elle défigne 
l'âge de la lune. Si elle excède ce nombre , on 
retranche de cette fomme 29 jours pour les mois 
Qui n’ont que 30 jours & parce qu'alors le mois 
de la lune eft de 29 jours ; mais on rettanche 30. 
jours dans les mois qui ont 31 jours , le mois 
lunaire étant alors de 30 jours. Le refte de cette 
fouftraétion défigne l’âge de la lune. » 

Une des erreurs de cette méthode confifte à 
compter le mois de mars ; il ne faut compter , 
pour le troifième nombre, que celui des mois écou- 
és depuis mars exclufivement jufqu’au mois pro- 
pofé. Une autre erreur eft de ne pas dire qu’il 
ne faut point compter le mois de janvier , lorfau’on 
veut favoir l’âge de la lune dans ce mois ; il ne 
aut pas non plus avoir égard au mois de mars, 
lorfqu'on cherche lPâge de la lune dans ce mois. 
Aïnii , pendant ces deux mois de l’année, il fuf- 
fira d’ajonter enfemble deux des trois nombres 
précédens , favoir : l’épaête & le nombre de jours 
écoulés depuis le premier jour du mois courant ,. 
jufqu’au jour propolé inclufivement. Lorfqu’on eft 
en février , il faut ajouter feulement 1 à l’épate 
& au quantième du mois : on ajoute cette unité 
en février , à caufe des 31 jours de janvier. 

La raifon de ces opérations eft que l’épaéte d’une 
année marque l’âge de la lune avant le commence- 
ment de lPannée , & que les mois de janvier & 
de février , pris enfemble , étant égaux à deux 
lanaïfons , lâse de la lune fera le même , doit le 
dernier jour de février , foit le dernier jour de 
l’année précédente. Si tous les mois lunaïres étoient 
égaux aux mois folaires , il fufhroit , pour avoir 
l’âge de la lune , d’ajouter enfemble l’épaéte 
& les Jours du mois ; mais comme depuis le 
mois de mars , les mois folaires furpaflent d’un 
jour les lunaires , il faur ajouter encore à ces 


A ; G +4 | 


eux nombres, autant d'unités qu'il y a de mois 
“écoulés depuis le mois de mars. 


_M. Brivard ; 1°. en ne retranchant de la fomme des 


trois nombres défignés ci-deflus , quand elle monte 


au moins juiqu'à 30 ; en ne fouftraifant que 29 
au lieu de 30 , pour les mois pairs de la lune ; ces 
mois pairs font février , avril, juin , août , otto- 
bre & décembre , qui ne contiennent chacun que 
29 jours lunaires,& qui repondent aux nombre pairs, 
_2,4,6,8 , 10 & 12 ; tandis que janvier , mats, 
mai, &c. , font impairs , correfpondant aux chiffres 
1, 3,5; Otc. 7 FAR 
29. En prenant plus exaétement le nombre qui 
répond à celui des mois écoulés depuis le mois de 
_ mars ; & de la manière fuivante : 
; oO. I RS AA0n à 
- Janvier , février, mars, avril , mai, juin , 


Juil. , août, feptemb. ,oétob. , novemb. , décemb, 


_ Siles nombres , qui font au-deflus des mois 


. defeptembre & de noyembre , excèdent ceux des 
mois d'août & d’ottobre de deux unités , c’eft que 
ces deux dérniers. mois font chacun de deux jours 
plus longs que les mois lunaires qui leur font cor- 
refpondans ; au contraire , les nombres marqués fur 
les mois d’oftobre & de décembre font les mêmes 
que ceux de feptembre* & de novembre , parce 
que ces deux derniers mois folaires n’excèdent pas 
les mois lunaires qui s’y terminent. Woyez le mot 


CALENDRIER. 


AGE DU MONDE. Cette queftion , quoiqu’elle 
ne foit pas direftement du reflort de la phyfique , 
4 ñéanmois des rapports avec la formation du globe, 
& fur-tout avec plufieurs des phénomènes qui 
tiennent de près à plufieurs objets qu’on traite en 
phyfique; c’eft pourquoi,fans nous étendre beaucoup, 
permis d'ignorer. 
On diftimgue fept âges du monde , fuivant le 


nous donnerons un fimple précis de ce qu’il n’eft pas 


texte grec ; on peut voir dans le diétionnaire de : 
chronologie , les preuves du syftême de M. Boivin 
laîné, qui a travaillé pendant plus de cinquante 


ans à débrouiller cette ancienne chronologie. 


I Age. Depuis la création jufqu’au dé- Ans. 


luge , a duré. 4 . 2262 


IL Age. Depuis le déluge jufqu’aux langues. 738 

… il. Age Depuis les langues jufqu'à la ; 

vocation d'Abraham. . è ; ? 460 
Deli , jufqu'a Pentrée de 

Jacob en Égypte. LEA AT 

INPI oMpe: Dee, PE fqu'à la fortie 

. PPDA à Lie x ua 400 

D Apec Dela juiqu'a Saut. ,  *, 474 


VI Age Depuis Saul jufqu'à Cyrus. .! 583 
VII. Age. Depuis Cyrus jufqu'à l'ère vul- 


gaie des chrétiens. + 1.538 
. TOTAL. 6000 


On peut perfettionner cette méthode , felon 
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= Ceux qui feront curieux de connotte le détail 
de ces âges , pourront confulter la partie de 
l'Encyclopédie qui a pour objet la Chronologie. 


AGENT. Ce terme, très-ufité en phyfique & 
en mécanique , défigne un corps ou en général une 
puiffance qui produit ou qui tend à produire quel- 
qu’eflet par fon mouvement aétuel ou par fa ten- 
dance au mouvement. ( Voyez ACTION , Puis- 
SANCE. Pr | 


AGGRÉGATION ; c’eft l’union de parties inté= 
grantes dont tous les corps de la nature font com- 

ofés. Toutes les parties intégrantes des corps 
font femblables & homogènes, c’eft-à-dire , de 
même nature ; les molécules intégrantes de l’eau, 
de l’huile, des fels, des métaux, &c., ëtc. le 
reffemblent entr’elles; & ne différent point eflen- 
tiellement du tout dont elles font partie; elles 
font toutes unies eñtr’elles, par la force de cone- 


rence qui n’eft autre chofe que celle de l'attrac- 


tion; ainfi unies, elles forment un aggrégat qui 
ne peut être détruit qu'en rompant ce tout, en 
le divifant & féparanttoutes les parties intégrantes, 
de telle forte que le même contaét qui avoit heu 
avant la défunion , n’exiflant plus , il n’y aura plus 
de cohérence. Foyez PARTIES INTÉGRANTES, FAR- 
TIES CONSTITUANTES, ÂDHÉRENCE, COHÉRENCE, 
ATTRACTION. 


Les propriétés d’un aggrégé peuvent être fort 
diflérentes de celles des molécules primitivo-inté- 
grantes qui compofent cet aggrégé ; & de plus,nousne 
pouvons conclure des propriètes d’un aggrégé, que 
celles de fes parties primitivo-intégrantes foient fem- 
blables. 11 eft très-pofhble, comme l’a remarqué M. 
Macquer, que des molécules aggrégatives très-dures, 
ne puillent former qu'un agyrégé très-mou; que 
d’autres qui n’ont aucune élaiticité produifent , par 
leur réunion , un corps fort-élaftique ; que de l’union 
de particules agorégatives très-denfes & très-pefan- 
tes , il ne réfulte qu'un corps rare & léger , &c., êce. 
En eflet , toutes ces propriétés des aggrégés doivent 
dépendre de la figure propre de leurs partiés aggré- 
gatives , de l’étendue plus ou moins grande des 
points de contact que cette figure leur permet d’avoir 
entr'elles & de leur diftance. Ainfi, Par, par 
exemple, dans fon état d’agégrégation, peut être 
élafique, & huit cent fois plus léger que Peau, fr 
fes molécules primitivo-intégrantes , fuppofées dures 


& inflexibles , ne ‘fe touchent qu’en très-peu de 


points, ne forment qu’un aggrégé rare & compref. 
fible, Mais fi ces mêmes molécules font féparées 
entr’elles, & touchent en un plus grand nombre de 
points des parties intégrantes d’autres corps, elles 
pourront s'unir avec elles, perdre leur élafticité 
êc leur légéreté refpeltive, & faire partie d’un corps 
dur & pefant. Si quelque nouvelle caufe vient 
enfuite à rompre cette liaifon ; les molécules pri- 
mitives de l’aix Le réuniflant de nouyeau entr’elles, 
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formeront le même aggrégé qu'auparavant, avec 
les mêmes propriétés. Îl en fera de même des 
autres fubflances , foit fluides, foit folides. 


Acrippa ( Henri-Corneille ). Ce favant com- 
pofa un traité de la philofophie occulte, ce qui le 
fit accufer d’être forcier par des gens qui fans 
doute ne l’étoient pas. Dans cet ouvrage, comme 
dans plufeurs autres du même genre, publiés par 
quelques auteurs des fiècles pañlés, on voit quelques 
connoiflances relatives à la phyfique, mais un plus 


grand nombre de chofes fauiles & impoflibles à 


exécuter. Plufieurs curieux gardent avec foin ces : 


{ortes d'ouvrages, & croient y trouver une infinité 
de fecrets ; mais ils font enfuite bien étonnés, lorf- 
qu’en voulant en éprouver quelques-uns, ils sap- 
percoivent que les procédés décrits n’ont aucun 
fuccès. Ces reflexions doivent être appliquées à 
des ouvrages d'Albert le grand. Quoi qu'il en foit 
de ces réflexions, nous dirons qu'Agrippa naquit 
à Cologne en 1416; qu'il fervit dans les armées; 
qu’il fe partagea enfuite entre le droit & la méde- 
cine ; que fa plume hardie lui fufcita des querelles 
en divers endroits; ce qui le força prefque à être 
vagabond en Allemagne , en Suifle & en Angleterre; 
malgré fon efprit & fon caraëtère, il fut malheu- 
reux, précifément par l’abus qu'il en fit Aufh, 
fit-il des efforts pour prouver que les fciences 
font nuifibles aux hommes; comme Roufleau Pa 
fait de nos jours, avec bien plus d’éloquence. 
Agrippa mourut en 1535, dans l’hôpital de: Gre- 
noble. | 


[ AGITATION, fignifie le fecouement , le caho- 
tage ou la vacillation d’un corps en différens fens. 
Voyez MOUVEMENT. Les phyficiens appliquent 
quelquefois ce mot à l’efpèce de tremblement de 
terre qu'ils appellent: sremor & arietatio. Voyez 
TREMBLEMENT de terre. On emploie principalement 
ce mot pour fignifier l’ébranlement inteftin .des 
parties d’un corps naturel. Aïnfi on dit que le feu 
agite les plus fubtiles parties des corps. P’oyez FEu. 
La fermentation & l'effervefcence ne fe font pas 
fans une vive agitation des particules du corps fer- 
mentent. | 


AIGLE: C’eft une des 48 conftellations formée 
par. Ptolomée dans l'hémifphère célefte feptentrio- 
nal; elle eft au-deffous -de la flèche, & au-deflus 
d'Antinoüs , entre le ferpentaire & le dauphin; & 
fa plus grande partie fe trouve dans la voie laétée, 
On voit dans la conftellition de l'aigle une étoile 
de la feconde grandeur qui eft aflez brillante, & 
qu'on a nommée la luifante de l'aigle. 


AIGLON ELECTRIQUE, Voyeæ Cerr-vo- 
LANT ELECTRIQUE. 

AIGRE. Ce mot eft confacré pour exprimer un 
goût piquant avec aftringence; on l’obferve dans 
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les fruits qui ne font pas môrs; l’impreffion qu'ils 
font alors vient, felon le fentiment le plus ordi 
natre, de la grande quantité de fels acides qu’ils 
contiennent dans cet état. On dit AIGRE-DOUX, des 
faveurs mêlées de doux & d’aigre qu'excitent cere 
tains alimens. ; 


AIGRETTES ÉLECTRIQUES. On a donné 
le nom d’argrettes éleétricnes à cet aflemi lage de 
rayons de lumière diversens qui.s’échappent or- 
dinairement des pointes ces angles & des afpérités 
d’un conduéteur éeétrifé Si on-confidère de près 
& attentivement les aigrettes éleétriques, on obfer- 
vera qu’elles font compoftes de plufieurs filets reu- 
nis au point de départ, mais qui divergent enfuite 
d'autant plus qu'ils en font plus éloignés : chaque 
filet paroït compofé d’une fuite de globules de 
feu. Le faifceau de rayons ce fluide éleétrique.qui 
forme ainfi l’aigrette, eft très-épanoui par le bout 
le plus éloigné du conduteur , s’il n’y a aucun 
corps dans les environs; mais fi on en approche {ur- 
tout un corps anéleCtrique , par exemple, le doigt; 
on voit aufli-tôt tous les filets divergens fe plier 
vers lui pour y entrer & refter enfuite conftamment 
au même endroit, à moins qu’on ne fafle mouvoir 
le doigt, car dans ce cas, l’aigrette le fuivra. Ces ef- 
fets ne font point aufli marqués fi on préfente à 
l’aigrette un corps idio-élettrique. C’eit principa- 


lement dans lobfcurité qu’on diflingue parfaitement 


la forme & la compoñition des: aigrettes électriques. 
Pour les rendre encore plus diflinétes, il faut pla- 
cer fur le condutteur non des pointes bien aiguës , 
mais des pointes un peu obtufes ; elles font alors 
plus grandes. Ordinairement , à l’extrémité des con- 
dufteurs éleétriques, on ménage un petit trou cars 
lequel on met à volonté une petite tige de cuivre, 
dont une extrémité eft terminée en pointe, & l’au- 
tre en vis, & c’eft par celle-ci que la tigé entre dans 
le petit trou dont nous avons parlé & qui a des vis 
correfpondantes. Woyez les figures 6,7. ‘’. 


Les aigrettes éleétriques fortant toujours des an- 
gles des potes & des afpérités qui font fur Jafur- 
face d’un conduéteur éleétrifé, 1l eft néceflaire de 
fouder parfaitement toutes es pièces qui le compo- 
fent , de leur donner un grand poli , afin d'éviter la 
difpation de fluide éleétrique que les pointes occa- 
fionnent ; car les aigrettes éleétriques ne font autre 
chofe qu’une portion du fluide éle&trique furabon- 
dant dans le conduéteur , & qui tend continuellement 
à s'échapper dans tous les corps environnans , felon 
les loix de l'équilibre des fluides; aufh obferve- 
t-on qu'un conduéteur qui n’eft pas bien poli, qui 
a plufieurs afpérités, & qui donne habituellement: des 
aigrettes éleétriques , fournit des étinceiles bien moins 
vives que celui dont la furface a un grand dégré de 
poli ; fon atmofphère ne s’étend pas non Sd une 
diffance auf grande que celle du dernier. Les poin- 
tes & les afpérités font donc une fource conftante 
de diffipation de fluide éléctrique qu'il faut éviter 
avec foin. 
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+ De la forme d’aigrettes que le fluide élettrique ; 


rend en débouchant d’un conduéteur éleétrifé dans 
Par , ik s’enfuit que les liquides qui s’écouleront par 
des orifices capillaires , préfenteront également cette 
forme de rayons divergens , & c’eit ce que l’expé- 
rience prouve. Il en fera de même des gouttelettes 
d’eau qu'on répandroit fur la fuperficie d’un con- 


duéteur, ou des petits tas d’une poufhère quelcons 


que de bois, de farine, de tabac bien fec qu’on 
- mettroit fur ce même conduéteur ; en approchant la 


. main près de ces endroits, on facilitera l’émigration 


des aigrettes éle@triques & l'enlèvement des corps 
légers felon les mêmes directions divergentes. Mais 
on ne doit pas, dans ces derniers cas , s'attendre à 
voir des jets: de pouflière bien divergens ; trop de 
caufes doivent troubler le mouvement primitive- 
ment imprimé: ce n’eft que dans les vafes électrifés 
où l'écoulement de l’eau fe fait par des orifices ca- 
pillaires. Voyez la figure 8. fes 

Autour du conduéteur qu’on éleétrife eft une ef- 
pèce d'atmofphère formée par le fluide élettrique 
qui l’environne ; elle eft fenfible par une impreflion 
qu’on reflent lorfqu’on en approche, & qu'on a 
comparée à celle d’un petit fouffle ou vent : c’eft 
. Peffet du. fluide éleétrique qui entre dans le corps. 


A cett: diftance , les rayons qui compofent la mafle 


de ce fluide font très-épanouis & très-rarés ; on les 
fent, mais on ne les voit pas. En s’approchant plus 
près du conduéteur éleëtriié, on les appercevra s’il 

a une pointe , réunis en forme d’aigrette : alors 
Die ne s'étendra pas fi loin qu'auparavant, 
la matière éleétrique , contenue dans le conduéteur , 
ayant moins d’intenfité ; à caufe de la diffipation 
faite par la pointe. Si on s’approchoit encore plus 
près, les rayons étant plus réunis , on auroit une très- 


petite étincelle, laquelle feroit bien plus forte fon 


avoit Ôté la pointe. Les aigrettes ne diffèrent donc 
des étincelles que du plus ou moins ; celles-ci n’ont 
plus d'intenfité que les aigrettes, qu'à caufe de la 
-denfité plus grande du fluide eleétrique qui fort du 
. conduéteur. Fair manière claire d'expliquer les ai- 
gris a déja été expofée avec détail dans notre 
lettricité du corps humain, feconde édition , 2 vol. 

in 8°. | | 
Les aigrettes n’ont lieu que dans l'air ; dans le 
vide , on n’en voit plus, amfi que l'expérience le 
prouve. Si on fufpend au conducteur électrifé une 
efpèce de petit matras ellipfoide à deux goulots, 
dont l’un foit fermé par une virole & un crochet À, 
comme il eft reprélenté dans la figure 9 , & l’au- 
tre par une virole & un robinet B; qu'il y ait dans 
lintérieur en C une pointe moufle , & en D une 
chaîne qui pende jufqu’à, terre, on appercevra d’a- 
bord une aigrette. Mais dès qu’on aura fait le vuide 
dans ce aiffeau , en le viffant fur la tétine de la ma- 
chine pneumatique , & qu'après avoir fermé le ro- 
Binet on reportera ce petit appareil pour le fufpen- 
dre de nouveau au conduéteur éleétrifé, on n’apperce- 
Vra aucune aigrette électrique , mais feulement une 
belle lumière difufe qui fe sépandra dans toute la 
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capacité intérièure du matras. Cet appareil eft bien 
plus fimple que celui que M. l'abbé Nollet a repré- 
fenté dans fes Recherches fur léleétricitée | & qui 
confifte en une grande tringle de fer de quatre 
pieds de longueur , fixée à une des extrémités d’un 
matras de verre de quatre à cinq pouces de dia- 
mètre , comme on le voit dans la figure 10. 


Le vide étant fait dans un de ces vaifleaux, des 
jets plus brillans de lumière paroïtront aux endroits 
où l'on appliquera les doigts , par exemple , on 
verra un même courant de lamière très-marqué, fi 
le bout de la tige ,inféré dans le vaifleau, eft aflez 
près du robinet, ou fi l'énergie du fluide éleétrique 
eft aflez grande, Pour produire ce phénomène à vo- 
lonté, on peut faire pafler la tige qui fe termine 
en crochet À, fig. 9, dans une boîte à cuir : alors 
on peut facilement augmenter où diminuer les dif- 
tances, & varier un peu Les phénomènes. 


Maintenant que nous favons que dans Le vide il 
ny à point d’aigrettes, qu’elles n'ont lieu que 
dans l'air, & que la réfiftance de ce fluide eft né- 
ceflaire pour que la matière éleétrique, fortañt 
des corps électrifés , paroiïfle fous forme d’aigrettes ; 
il eft néçeflaire de rechercher pourquoi le fluide 
élettrique, dans l’air, affecte cette forme p'utôt 
que toute autre. Car dire, avec plufienrs phyfi- 
ciens, que la forme d’aigretres que prend la matière 
cleéfrique, en fortant d'un corps afuellement éleétrifé , 
lui vient de la réfiflance de l'air qu'elle éprouve en for- 
tant , c'eit prendre une circonitance pour la caufe 
de left. 


Le fluide élettrique eft compofé de parties qui 
font toures douées d’une force répulfive; lesrayons 
éleétriques ne font formés que par de petits glo- 
bules lumineux qui font féparés entr’eux par un 
intervalle ; chaque fuite de globules forme les 
filets ou rayons électriques qui tendent toujours à 
s'écarter les uns des autres, parce qu’entré les 
rayons, règne la même force répulfive, qu’entre les 
globules de chaque rayon, la répulfion étant une 
propriété conftante de toutes les parties de la ma- 
tière, électriques entr’elles. Ceci fuppofe quele fluide 
électrique contenu dans un conducteur qu’on élec- 
trife continuellement, y eft condenfé. L'air réfif. 
tant de toutes parts, & les pointes lui donnant 
un paflage facile, ainfi que l'expérience Le prouve 
le fluide électrique fortira plus aifément par la 
pointe. Sly a, par exemple , vingt rayons dans 
une aigrette, chacun des vingts plobules qui 
commence. la file d’un rayon, percera l’air, en 


écartant les molécules de l’air qui l’environnent 


de tous côtés, il fera aidé dans l'effort qu’il 
fera, par la férie des globules qui le fuivent ; 
& ceux-ci trouvant une iffue libre, & vingt 
petits canaux , s’il eft permis de parler ainf, 
formés dans lair, y entreront avec facilité & 
continueront de s’écouler de cette manière, tant 
que la fource fournira de fluide éleétrique. 


Dans le vide, ces rayons n'étant pas obligés de 
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pénétrer l'air, n'ayant aucun obftacle, aucune ré- 
lifance à vaincre, fe dilateront & s'épanouiront 
avec la plus grande facilité ; leurs rayons, confi- 
dérablement plus raréfiés , ainfi que les molécules 
qui les comoofent, puifqu'il ny a plus de _caufes 
comprimante: autour d'eux, rempliront tout 1 efpace 
& paroïtront fous la figure d’une lumière moins 
vive, plus diflufe ; plus pâle, comme on l'obferve 
dans lappareil que nous avons décrit > à même dans 
de grands ré:piens vides d’air, armés, à leur ex- 
trémiré fupérieure, d'nne virole d’une boîte à cuir 
pour y recevoir une tige de cuivre en communi- 
cation avecile conduéteur éleétrifé. Voyez la fig. 13. 
Lorfqu'on rerdra l'air, le fluide électrique, éprou- 
vant des réfittances de la part de Pair qui eft une 
fuübitance non-conduétrice, & ne pouvant fe di- 
later, fe condenfera; &, fortant dans cet état de 
condenfation, paroïtra fous la forme d'aigrette , 
ainfi que nous l'avons expliqué. La preuve, de 
cette vérité , c'eftque fi l'air eft humide ,onne voit 
point d’aigrettes ou du moins prefque pas, parce 


que le fluide électrique débouche alors facilement | 


dans la mafle d’air humide, l’eau étant un excel- 
lent conduéteur, & toutes les particules d’eau fe 
touchant fans interruption, il n’y aura point de 
phénomène lumineux vifble. Dans un air fec s au 
contraire, fubltance parfaitement idio-électrique , 


le fluide éleétrique qui en pénètre avec peine la : 


mafle, ne trouvant point de conducteur continu , 
brillera néceffairement aux yeux fous formes d’ai- 
grettes, Auf entendra-t-on un bruiflement fenfible, 
lorfque les étincelles déboucheront dans Pair qu’elles 
frapperont en même temps; car ce bruiflement 
n’eft autre ehofe que la fecoufie que le choc im- 
prime à l’air par le mouvement du fluide élec- 
trique. 


Les points lumineux ne doivent pas être con- 
fondus avec les aigrettes : celles-ci font toujours 
des fignes de la fortie du fluide électrique d’un 
corps où il eft furabondant; & ceux-là font une 
marque certaine de l'entrée du fluide électrique 
dans un corps où il y.a moins de ce fluide. Mais, 
dans lés deux cas, pour obtenir es apparences 
d’aigrettes & de points lumineux , il faut em-. 
ployer des pointes. Woyez les articles Points Lu- 
MINEUX & POINTES ; POUVOIR DES PoinTEs; 
ÉLECTRICITÉ. | | 


M. l'abbé Nollet & fes partifans prétendent que 
‘les aigrettes ne deviennent lumineufes que lorfque 
‘les rayons de matière eflluente & affluente ont 
aflez d’alivité & une vitefle refpeétive aflez grande 
“pour que le choc des uns contre les autres puifle 

les erflawmer. Mais le fluide électrique étant la 
matière du feu ou de la lumière, ou un fluide 
‘analogue à l’un à l'autre , eft lumineux par 
lui-même, & n’a pas befoin de choc pour bril- 
ler de même que la lumière qui brille par fa 

ature, Ce prétendu choc d’une matière’ affitrente | 

ontre la matière effuente , -devroit troubler &i 


La figure 14, & Particle ANGrE. 
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déranger la direttion des rayons des aigrettes A 
néanmoins eft toujours régulière, comme l’obfer- 
vation & l'expérience le démontrent. De plus, il 
n’y aipoint d’affluences fimultances, ainfi qu’on l’a 
prouvé à l'article AFFLUENCES. Et fi l'approche 
de là main ou de quelque corps anéleGtrique facis 
lite éruption des aigrettes, cet effet vient de ce 
que lattration du corps préfenté confpire , avec 


la répulfon, à faire fortir le fluide électrique du 


conducteur où il étoit furabondant. 


AIGRETTE DE VERRE ; c’eft un fanfceau de 
fils de verre, auff fins que des cheveux, qu'on 
lie enfemble par un bout, & auxquels on donne 
de 7 à 8 pouces environ. Les émailleurs font ces 
fils de verre, ou filent le verre, en préfentant un 


tuyau de verre à leur lampe;la chaleur qui amolk- 


lit bientôt le verre, en facilite l’alongement! On 
fixe enfuite une extrémité du verre fur une roue 
qu'on tourne avec une manivelle; la flamme de 
la lampe fondant le verre, le fil de verre fe roule. 
continuellement fur la circonférence de la roue 
comme du fil ordinaire. Au bout de quelque temps, 
on trouve fur la roue une mafle confidérable de 
ces fils, qu’on coupe de la longueur gu’on da- 
fire, & laigrette eit toute formée. 2er 


Les phyficiens font une jolie expérience d’elecs 
tricité avec ces aigrettes de verre : on en place 
une fur le cogdutteur d’une machine éleërique, 
ou bien une perfonne ifolée en tient une dans fa 
main; dès qu’on l'élettrife, tous les fils de l'ai- 
grette divergent entr'eux, & prouvent de cette 
manière la réalité de la répulfion électrique, Si une 
perfonne non-ifolée en approche, vg, le doigt, on 
voit aufli-tôt tous les fils de Paigrette fe courber 
vers le doigt, & fuivre le doigt lorfqu’on le remue. 
Voyez ATTRACTION & RÉPULSION ÉLECTRIQUES ; 
& ÉLECTRICITÉ. 


AIGU; l'angle aigu eft tout angle qui a moins 
de 00 degrés ; il y a donc autant d’angles aigus 
qu’il y a de degrés & de parties de degrés depuis 
o jufqu’à 90. Si on n’avoit égard qu'au nombre 
de degrés compris entre ces deux extrêmes, on 
diroit qu'il y a 90 angles aigus, celui d’un de: 
gré, de deux, de trois degrés, & ‘ainfi de fuite ; 
mais chaque degré étant divifé en 69 minutes, 
chaque minute en 60 fecondes, les fecondes en 60 
tierces, & ainf de fuite, on doit en conclute 
qu’il y a un nombre indéfini d’angles aigus. On 
mefure le nombre de degrés, dé minutes & de 
fecondes d’un angle aïgu, de limême maniète 
qu’on mefure un anglerquelconque , à favoir pàr 
le nombre de degrés de l’arc compris entre les 


deux côtés de l'angle. L’angle formé par la ligñe 


AB & la ligne BC, eft un anglé aigu. Voyez 


Un triangle ,: dont: les trois angles font aigus, 


AIGU, 
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. AIGU, épithète qu’on donne à une pointe fine 
x déliée :ainfi on dira, s g,au bout d’une pointe 
très-aiguë , l’aigrette électrique n’eft pas auf belle 
que lorfque la ‘pointe eft moins aiguë ou plus 


obtufe, &c. On dit encore d’un tranchant qu'il | 


et aigu ; c'eft le contraire d’obtus. 


_AIGU, en mufique, fignifie un fon ou un ton 
perçant & élevé, par rapport à un autre ton qu’on 
prend pour terme de comparaffon. Un ton aigu 
* ef l'oppofé d’un ton grave. 


AIGUE-MARINE ou BERIL. C’eft une pierre 


précieufe à laquelle on a donné ce nom, à caufe 


de Ja reflemblance de fa couleur avec celle de_ 


la mer, qui eft d’un vert-bleu, appelé vert de 
mer. On divife les aigues-marines, comme toutes 
: les pierres précieufes, en orientales & occidentales ; 
les premières font toujours plus dures, plus co- 
lorées & fufceptibles d’un ne beau poli que les 
fecondes ; & dans les'unes & les autres, il y a dif- 
férens degrés. de dureté, & diverfés nuances de 
couleurs ; mais en général c’eft la moins dure & 
la moins chère de toutes les pierres précienfes. 


Poyez PIERRE PRÉCIEUSE. | À 

Les aïgues- marines ont une cryflallifation qui 
leur eft propre ; il ne faut pas un feu bien violent 
A les fondre ; mais la fufon leur fait perdre 
eur.couleur, qui dépend de fubftances métalliques ; 
Car on imite très-bien l’aigue-marine, en mettant 
dans du cryftal en fufion, de la poudre de cuivre 
Salcinée trois fois par le foufre, 

La pefanteur de laigue- marine eft à celle de 
leau diftillée, comme 27229 eft à 10000. M. 
Briflon, pour la déterminer, s’eft fervi d'une aigue- 
marine, d’un vert-céladon, du cabinet d’hifloire 

. naturelle du roi, qui pèle 677, de grains. Un 
pouce cube de cette pierre, pélercit donc, felon 


cette, détermination, 1 once 6 gros 8 + grains ; & 


un pied cube péferoit 190 |. 9 onces 13 grains, 


 AIGUILLE AIMANTÉE. C'eit une . lame 
d'acier, trempée, longue: & mince, mobile fur 
Un pivot par fon centre de gravité, & qui a reçu 
d’un aimant les propriétés: magnétiques & princi- 
palement celle de diriger fes deux extrémités vers les. 
pôles du monde. On diftingue plufieurs efpèces d’ai- 

uilles aimantées ; mais, avant de les décrire, il eft 
* à propos d'expofer les qualités*que doit avoir 
une aiguille aimantée en général. On peut réduire 
à cinq chefs principaux Jes conditions qui conf- 
tituent une bonne aiguille aimantée; elles font 
relatives à fa matière, à fa figure, à la trempe, 
à la fufpenfion & à fon magnétifme, 


1°. La matière d'une aiguille aimantée doit 
être néceflairement de fer ou d’acier; le fer 
reçoit plus facilement la vertu magnétique que 
l'acier; mais aufü il la conferve plus difficilement. 
Une aiguille de bouffole étant deftinée {ur-tout à 
Di. de Phy. Tome À. 


fl 


bien fin, homogène & de la plus 
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diriger les navigateurs au milieu de l'océan ; il eft 
indifpenfable que fa propriété direétive foit la plus 


_ conftante pofhible, qu’elle ne fe détruife ni ne 
diminue notablement, Une aiguille d’acier, non- 


feulement conferve mieux la vertu magnétique, 
mais encore elle em reçoit une plus forte dofe, 
& {on intenfité eft toujours confidérablement plus 
grande : cette intenfité eft peut-être une des caufes 
de la durée du magnétifme de l'acier. 
L’acier doit être d’une bonne qualité, d’un graix 
rande denfité, 
conféquemment le plus rafiné. Lrbérdtee a 
prouvé qu’une aiguille faite d’un bon acier, reçoit 
une plus forte dofe de magnétifme , & la conferve 
mieux que celle qui eft fabriquée d’un acier de. 
qualité inférieure. De cette condition il réfulte 
que l'aiguille pourra être plus légère fans être 
plus flexiile. AE | 
En forgeant l'acier qui doit fervir à former une 
aiguille , on doit avoir l'attention de lalonger: 
feulement, fans le doubler, hi le plier, ni le 
tordre en aucune manière, dans quelque fens que 
ce foit : on doit rejetter les lames dans lefquelles 


on remarqueroit des pailles, gerçures ou crevafles, 


2°. La figure des aiguilles a fubi bien des va- 


riations ; il fufñt de connoître les principales. Ea 


plus fimple eft celle d’un rhomboïde fort alongé,, 
comme on le voit dans la fig. 357. On peut 
leur donner celle d’un parallélogramme beaucoup 
plus long que large, dont les bouts fe terminent par 
un angle obtus fort court, fig. 358 , ou par un angle 
aigu, fég. 239. Quelquefois elles ont la figure d’ur 
fer de flèche , fig. 377 ; &.on fait enforte que 
la poiñte fe tourne du côté du nord. Il ya des: 
artiltes qui gravent Les lettres N & S, fur les 
extrémités qui doivent fe tourner au nord ou au 
fud, lerfqu'’elles font femblables ; d'autres font 
revenir au bleu celle qui eft deftinée à fe diriger 
vers le nord, 


Mufchenbroeck en a fait éxécuter dans la forme 
repréfentée dans les fig. 359 & 360. Cette aiguille 
eft de même largeur dans toute fa longueur, avec 
cette différence feulement qu’elle eft un peu plus 
large vers fon milieu M N, afin qu'on puifle percer 
à cet endroit un large trou C D : les deux extré- 
mités À & B ( fig. 359.) font un peu arrondies; 
elle eft vue dans cette figure fur fon pivot , & 02 
l’apperçoit en deflous dans la fig. 360. 


On fera connoitre quelques autres formes d’aid 
guilles, en parlant des AIGUILLES DE DÉCLINAISON, 
des AIGUILLES D'INCLINAISON, des ÂAIGUILLES 
DE VARIATION, des BoussOLrs, &tc. Woyez ces 
mots -auxquels nous renvoyons pour éviter Îles 
répétitions, Nou5 dirons feulement ici, que Mufe 
chenbroek a avancé, d’après plufieurs expériences, 
qu’il étoit plus à propos de donner une plus grande 
largeur aux extrémités des aîguilles, de telle forte 
qu'elles allaffent en s'élargiflant, “RUE le milieu 
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jufqu'atx bouis ? aiors, dit-il, 10 curémités qui 
«font les plus éloignées du centre de mouvement, 
donnent une plus grande mobilité à Paiguille, en 
recevant plus de vertu magnétique. On a foin de 
marquer, par nne fimple ligne, le milieu de chaque 
extrémité. | dry 
Mais quelle que foit la figure d’une aiguille, 
:il faut qu’elle joigne la folidité à la légèreté, que 
{es deux extrémités foient toujours dans une 
smême ligne ‘droite, avec le milieu, que celui-ci 
_n’éprouve point de flexion, par la longueur & le 
poids des deux moitiés de Paiguille; c’eft pourquoi 
“ôn a foin de ‘donner un peu plus d’épaiffeur à 
Ja partie intermédiaire, & de la proportionner . à 
la longueur de laiguille. 
Il'eft à propos de donner aux aïguilles un cer- 
‘ tain volume, parce que lexpérience a prouvé que 


» 
À 


celles qui ont une plus grande quantité d’acier que 


. d’autres, éonfervent mieux leur magnétifme que 
les aiguilles minces : il faut cependant prendre 
garde de ne pas tomber dans l'extrémité oppofée, 


. parce qu’une augmentation de poids en produiroit 


. une dans le frottement. 


. Comme l'acier eft fujet à la rouille, & que 
. @elle-ci diminue le magnétifme, il eft néceflaire 
. de couvrir les aiguilles & les pivots, lorfqu'ils font 
_d’acier, d’une couche d'huile de lin, fur-tout 
dans lés voyages de longs cours & dans des 
mers pleines de brumes. 


3°. La trempe. L'expérience a prouvé que des 
aiguilles d’acier trempées , étoient fufceptibles d’ac- 
quérir une plus forte vertu magnétique, & de la 
conferver beaucoup plus long-temps que celles qui 
- étoient conftruites avec de l'acier non-trempé ; de 
même ce magnétifme a plus d’intenfité” & plus de 
durée dans les aiguilles trempées dur, que dans celles 

* qui n’oût pas une forte trempe , ou qui font recuites 
* ou revenues fimplement au bleu. On fait que la 
trempe donne plus de dureté & d’élafticité aux 
: métaux , & fur-tout à l'acier ; & on obferve que 
Facier , trempé plus fortement, a plus de dureté & 


plus d’élafticité , qu’il eft conféquemment plus caf- 


fant. Ces qualités augmentent lorfqne la trempe eft 

dans Peau à la glace, & la vertu magnétique eft alors 
beaucoup plus forte ; ce qui prouve que plus la 
: trempe eft dure, plus le magnétifme qu’on commu- 
-nique enfuite a d'énergie. Voyez TREMPE, AIMANT 
ARTIFICIEL. 

Nous ne diffimulerons pas que Mufchenbroeck a 
“prétendu qu'il falloit amolir l’acier d’une aiguille, 
‘en donnant à la trempe une couleur bleue ou d’un 

jaune clair, felon que l’acier eft plus ou moins ra- 
finé. -Pout trouver ce point, voici le moyen qu'il 
confeille. On fabriquera, dit-il, plufieurs aiguilles 
avec le même acier, pour leur donner à chacune 
une trempe différente, enfuite on examinera dans 
quel degré de trempe une aiguille a reçu le plus de 
vertu d’un même aimant agiflant par une même 
sacthode. Après cet eflai, «1 donnera à toutes les 
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aiguilles qui ont été faites du même acier, le même 
degré de trempe qu’on aura obfervé dans les meil- 
Jeures. Malgré l'autorité de cet habile phyficien, nous 
dirons que de nouvelles expériences faites, depuis 
Jui, avec tout le foin poffble, ont levé tout doute 
à cet égard, & ont prouvé inconteftablement que 
des lames & des barreaux d’acier trempés de tont 
leur dur, reçoivent plus de vértu magnétique, & la 
confervent beaucoup plus long-temps. | 


Pour tremper dur une aiguille, on la fait rougir, 
& on la plonge enfuite ‘précipitamment dans une 
eau bien pure & bien froide, obfervant de la plon- 
ger, non par la longueur, de peur qu’elle ne fe 
cambre , mais par La largeur, & encore l'immerfon 
ne doit-elle pas fe faire par la face, mais de champ, 
c’eft-à-dire par le tranchant. 4, 
4°. La fufpenfion la plus. ufitée eft celle des 
chapes , c’eft-à-dire, d’un petit cône G, fig. 339, 
& CGD, fig. 359. Ce cône eft creufé intérieu- 
rement par une cavité conique faite avec foin , & 
fe place fur un pivot FG, figure:330, & P G, 
figure 359. + 1 NENDE HE 
Les chapes fe font ordinairement en laiton ,. ou 
‘en fimilor, ou bien en agate: quelquefois on fe 
contente de mettre au haut de la cavité conique 
d’une chape de cuivre , ‘un morceau d’agate; d’au- 
tres font fouder, comme-+Mufchenbroeck l'a re- 
commandé , fur le milieu de l'aiguille, avec de la 
foudure forte, .un petit bouton ou chape d’un mé- 
tal compofé de cuivre & d’étain, que l’on creufe 
en dedans, & dont on polit là concavité avec un 
poinçon; de forte cependant que cette conéavité 
ne foit pas terminée en pointe par le fommet, mais 
qu’elle foit fphérique. Quelques-uns font ‘es chapes 
avec du verre fouffié. On doit, en général, répu- 
dier les chapes faites de cette manière, parce que 
le travail, à la fampe de l’émailleur, ne comporte 
pas aflez de précifion. Si on emploie du verre ordi- 
naire, non foufflé , il faut le creufer en demi-rond , 
& le polir enfuite avec le plus grand foin. On peut 
. lui donner la vingtième partie d’un pouce de dia- 
mètre , plus ou moins , felon le volume.de l'aiguille 
qu'il doit fupporter. rat : Vie 
Il y en a qui foudent les chapes de métal fur le 
milieu des aiguilles , d’autres fe contentent de les 
faire entrer à frottement ; il y a une portée pra- 
tiquée d’un côté de la chape pour retenir l’aiguille : 
on peut enfuite river légèrement la chape parle 
bas. 
L’agate'a bien plus de dureté que le cuivre ; mais 
un horloger travaille bien mieux fur le tour une 
chape de cuivre que le lapidaire une chape d’'agate: 
par-là le centre de rotation convient plus fûrement 
avec la ligne du milieu de l'aiguille qui pafle par 
fes poles. 
La matière des pivots eft ordinairement de fer, 
d’acier ou de cuivre. Le fer eft trop mou, & la 
pointe du pivot pouvant facilement s’'émoufler la 
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liberté des mouvemens n’auroit plus lieu. L'acier eft 
préférable, parce que’ la folidité peut fe concilier 
avec l’aigu de la pointe dans une tige d'acier bien 


“préparée & trempée convenablement. La pointe 
d’un pivot étant bien polie, faite avec foin , &t 


bien placée dans la ligne verticale, comme l'axe 
S 


du pivot, l’aiguille éprouve moins de frottement , 
le pivot ne touchant la chape que dans un point 


_ fenfible , &.fes mouvemens font libres : alors lai- 


hs 


ruille n’obéit qu'à l'imprefion magnétique. On eft 
‘ uré de la grande mobilité d’une aiguille, & 
conféquemment de la perfection de Ja fu'penfion, 
lorfque cette aiguille, mife en mouvement fur fon 
pivot, exerce un grand nombre de vibrations ( cent 
& plus , par exemple , ) avant de s'arrêter ; &c 
He les aiguilles fe fixent toujours au même 
point , après que leurs vibrations ont ceflé , dans 
plufieurs épreuves faites fucceflivement. 


- Quelques-uns emploient le cuivre , ou plutôt 
le laiton, pour former des pivots; mais il faut alors 
qu'il foit bien écroui, & pañlé à la filière ; fans 
cela il feroit trop mou, & la pointe s’émoufleroit. 
Il y en a qui donnent la préférence au cuivre fur 


l'acier, peur les pivots, par la raifon que le fluide. 


magnétique de laiguille ne fe diflipe pas par un 
pivot en cuivre comme par un pivot en fer; mais 
cette raifon ne me paroit pas plaufible, parce qu'il 
n'eft pas prouvé qu’un corps aimanté perde ou di- 


 minue de magnét:fme , lorfqu’il eft fur un fupport 


ferrugineux , & parce qu’une aiguille aimantée 
qui a une chape de cuivre , de laiton, ou d’a- 
gate , n’eft point en contaët avec fon pivot d’acier, 

conféquemment ne peut. éprouver une diflipa- 
tion de fluide magnétique, en fuppofant qu’elle 


fût réelle dans les circonftances de l’hypothèfe qu’on: 


à avancée gratuitement. 


D’autres terminent par une pointe d'acier le bout 
fupérieur du pivot , lorfqu'il eft en cuivre. Le 
fondement de cette pratique eft que le frottement 
du cuivre, fur un métal de même efpèce, eft 
plus capable de diminuer le mouvement que: le 
frottement d’une efpèce de métal fur une autre 
efpèce, par exemple, du cuivre fur le fer. Le prin- 
cipe eft vrai; mais l’application qu'on en fait ici, 
me paroit plutôt déduite de la théorie que de la 
pratique ; car il n’y a pas d'expérience qui prouve 
que, lorfqu'il s’agit d’un très-petit conta@t, comme 
de celui de la pointe d’un pivot fur la chape d’une 
aiguille , la liberté des mouvemens foit fenfible- 
ment momdre quand une chape de cuivre roule 
fur un pivot de même matière, que dans Le cas 
où elle eft fur. un pivot d’acier. : 


Les pivots d’acier ont un inconvénient majeur, 
c’eft qu’ils peuvent fe rouiller, fur-tout dans des 
vaifleaux qui font fur l’eau, & fouvent environnés 
de bitumes & de vapeurs épaiflés. Or, la rouille, 


‘fi la pointe du pivot la contraëtoit, nuiroit bien 
plus fortement à la liberté des mouveniens de 
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l'aiguille , que le frottement d’une efpèce de’ méta 
fur un métal de même forte. 

_ Pour remédier à cet inconvénient , il faut donc 
préférer le cuivre ou le laiton à l'acier dans la 


_conftruétion des pivots, & fe fervir d’une chape 


d’agate ou d’un métal mixte ; alors on évitera le 
frottement. de deux:métaux homogènes, fi on 
craint que cela nuife à la perfeétion de La fufpen- 


ion. M. Michell propofe de faire le pivot en or 


ou.en argent, & alors 1l eft à propos de rendre 
ces métaux durs par beaucoup d’alliage, 


Lorfque les appareils, qui renferment des ai. 


guilles aimantées, font portatifs, il eft bon queîies 


pivots puiflent fe démonter ; on les porte alors 
dans des tuyaux de plume, ou d’autre matière : 
rien n'empêche d’avoir plufeurs pivots dans les 
voyages, en cas que les pointes s’émouflent, Au 
lieu d’ôter le pivot, il y en à qui adiptent à leur 


\ 


boite ün petit levier à fourchette & à bafcule qui 
fert à élever l'aiguille de deflus le pivot, pour 


empêcher qu’elle ne frotte deffus, lorfqu’on ne s’en 
fert point. Il y en a cependant qui blâment cet 
ufage, parce que l'aiguille ne peut alors fe diri- 
ger librement vers les pôles. Mais les mouvémens 
du tranfport font plus nuïfibles encore à l'aiguille; 
& de deux maux ilfaut éviter Le plus grand. 


. La forme la plus ordinaire des pivots elt celle 
d’une petité tige perpendiculaire, qui, parle haut, 
finiten pointe, & fur laquelle on place l'aiguille 
par la cavité conique de fa chape. FG, figure 30, 
& PG, figure 359, montrent des pivots d’ai- 
gui 7 | 


- Cette manière de fufpendre les aiguilles fufñt 
peut-être pour les inftrumens le plus en ufage; 
mais fi Paiguille a un volume & un poids 
plus grand que de coutume, ce qui eft quel- 


 quefois néceflaire pour augmenter la vertu magné- 
:tique,, & conféquemment la propriété direétive, 


alors la fufpenfion ordinaire entraineroit trop de 


frottement, Une aiguille petite & mince ne con- 


traéte pas autant de force magnécique pour fe di- 
tiger, que celle qui a plus de volume &t plus de 
malle , ‘ainfi que l'expérience le prouve; & celle-ci 
pefant davantage fur la pointe du pivot, n’a pas 
autant de liberté de mouvement , à caufe de fon 
excès, de frottement. Ù | 
Afin de rendre une aiguille affez pefante , autant 
& même plus libre dans fes mouvemens qu’une 
aiguille tres-légère, M. Antheaulme imagina de 
fubflituer au pivot aigu, dont nous venons de 


parler, un petit pillier de cuivre aflez gros pour 
‘recevoir une chape de verre ou d’agate qui y eft 


maftiquée , l'ouverture tournée en haut. Il en ajufta 

enfuite une femblable au centre de l’aiguille. Après 

cela il mit un petit fufeau de cuivre pointu par les 

deux bonts ; dont l’un entre dans la chape ren- 

verfée qui eft à l’extrémité du pillier, & lPautre 

dans la chape de l'aiguille. Enfin,du milieu de la haue 
F 2 
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eur de ce fufeau, partent de petites verges decuivre, 

difpofées en triangle , & qui portent trois petits 
contré-poids pour fervir à rappeller & à retenir 
le fufeau & l’aigrille (même couverte d’une rofe 
. des vents) dans la perpendiculaire. (Voyez la 
figure 368.) 

L'addition dont on vient de parler procure à 
Faiguille aimantée une très-grande mobilité; elle 
ft même fi grande, qu'on pourroit dire qu'un 
excès de perfection eft un grand défaut , & que 
Paiguille ainfi fufpendue deviendroit volage, c’ef 
Je nom que les marins donnent aux aiguilles qui, 
par une très-grande mobilité , font-toujours fi fort 
agitées par les mouvemens du vaiffeau qu’il ne 
leur eft prefque pas poffble de bien faifir la vraie 
direftion de l’aimant. Pour obvier à ce nouvel in- 
sonvénient, M. Antheaume fait coler perpendicu- 
lairement fous l'aiguille de petites ailes de papier 
qui, par la réfiftance que Pair leur oppole à dimi- 
nuent confidérablement le nombre des vibrations 
de Paiguille, qui fe fixe alors aflez promptement , 
quoiqu’elle foit très-mobile. On la renferme enfuite 
‘dans une boîte couverte d’une plaque de verre, 
logée dans une feuillure. 


Quelque bonne que foit cette manière de fuf- 

endre une aiguille aimantée, il y en a une autre 
préférable, imaginée par M. Coulomb, laquelle 
doit être employée dans toutes les obfervations dé- 
licates, fur-tout lorfqu'il s’agit de déterminer les 
variations de laiguille aimantée : nous en parlerons 
plus en détail dans un inftant, à l’article aiguille 
de variation. Ici, il fufñira de dire qu’elle eft faite 
avec des fils de foie & un étrier. 


«0. De la manière d’aimanter les aiguilles de 
bouflole, La propriété connue fous le nom de com- 
munication de l'aimant, eft celle par laquelle d’ai- 
mant qui touche le fer lui donne la même vertu 
qu'il a. Une aiguille de bouflole reçoit donc par 
Je contaét d’un aimant , foit naturel, foit artificiel, 
a vertu attraGive, répulfive, direétive , &@cc. La 
façon d’aimanter une aiguille étant un objet de 
grande importance, fur-tout dans Part de la navi- 
gation , les phyficiens fe font depuis long-temps 
appliqués à faire des recherches fur la meilleure 
méthode de communiquer une grande force ma- 
pnétique aux aiguilles de bouflole. 


La première méthode & la plus fimple, eft 
celle de frotter fur les pôles d’un aimant armé ou 
non armé, foit naturel, foit artificiel, les aiguilles 
auxquelles on veut communiquer la vertu direétrice. 
Suppofons qu'on ait un aimant CE, figure 361 ; 
on le place de façon que le pôle C foit en haut, 
& le pôle E en bas, & que laiguille NA foit fur 
le pôle C par fon milieu; c’eft-à-dire, par l'endroit 
qui répond à la chape D ou chafle. Alors faites 
gliffer la moitié D N de laiguille du point D au 
“point N fur le pôle C de laimant ; répétez enfuite 
plufieurs fois cette opération de la mème manière, 
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& lentement, en appuyant un peu l'aiguille für 
le pôle C ; enfuite tournez l’aimant, de forte que 
fon pôle E foit fupérieur, & le pôle C inférieur ; 
faites frotter de même, plufeurs fois, en gliflant 
lentement l’autre moitié de l'aiguille du poince Dan 
point À ;:& obfervez que lenombre des frottemens foit 
égal. Au bout de 25 ou 30 fois, l'aiguille aura acquis 
toute la vertu qu’elle peut recevoir de L'aimant 
qu’on a employé dans cette méthode, 


1] n’eft pas néceflaire que l’aimant foit fphérique 5 
comme la figure le repréfente ; toute figure, en 
énéral , eft indifférente, ponrvu que les pôles 
de l’aimant foient bien caraérif és, On peut encore 
fe fervir d’un aimant armé ou non armé, en 
obfervant cependant que per le moyen de larmure 
onobtient une force direétive plus confidérable, Un 
aimant artificiel communique la vertu magnétique 
comme /l’aimant naturel ; elle a même plus 
d’intenfité, & par conféquent il faut préférer le 
premier au fecond. 7 tr 47 


Quelques phyficiens prefcrivent de placer fur 
le pôle € ou E de l’aimant ( figure 361) chaque 


partie de l'aiguille, à peu près vers fon milieu, 


entre la chape & l'extrémité; mais l'expérience 
m'a prouvé que l'aiguille eft moins fortement ai- 
mantée dans ce cas que dans celui où Le pôle ré: 
pond à la chape D. On recommande encore, 
lorfqu’on eft arrivé, enfrottant , à l'extrémité de 
l'aiguille , de continuer à mouvoir l’aiguille dans 
la même direétion à la diftarice de 8 ou dix pouces 
environ. Cette pratique n’eft pas néceflaire, & 
l'expérience n’a pas prononcé que cet éloignement 
contribuât à donner à une aiguille une plus grande 
intenfité qu’un éloignement qui feroit moindre de 
moitié ou des deux tiers. 


Mais ce qui eft certainement plus avantageux ; 
c’eft la méthode de-frotter fur les pôles de Pai- 
mant la furface inférieure de l’aiguille, comme la fur- 
face fupérieure , en faifant attention que pour cet 
effet il faut retourner l'aiguille & frotter toujours 
avec un même pôle les deux furfaces de chacune de 
fes parties. 


Lorfqu’on fe fert d’un aimant armé, on fait 
glifler l'aiguille fur les pieds de Parmure qui 
repréfentent les poles ( Voyez ARMURE DE L’ar- 
MANT ). Ce frottement peut s’exécuter de plu- 
fieurs façons dans la direttion de la ligne droite 
qu’on peut imaginer pafler par les deux pieds, ou 
dans celle qui lui eft perpendiculaire. La première 
manière n'a paru préférable dans quelques expérien- 
ces, cependant l'avantage n’eft pas conftant. Il 
en a qui difent qu’une troiñième manière eft préfé- 
rable aux deux précédentes, fur-rout poux les 
longues aiguilles, c’eft celle de frotter dans deux 
aiguilles qui fe croifent en dedans, & forment 
entr’elles un V ou un angle aigu. Mais dans tous 
ces cas, on ne doit faire toucher à-la-fois l’ai- 
guille que fur un feul pied de l'armure, Mis 
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hprès ; on aimiante, de la même manière. ‘fur, 


Jautre pied , la feconde moitié de aiguille. 1 
Nous ferons ici mne obfervation générale qui a 
Heu dans toutes Les méthodes d'aimanter, € eft que 
la partie d’une aiguille qui touche le pole méri- 
dional d’un aimant quelconque, fe dirige toujours 


vers de nord, & qu'au contraire , celle qui a été 


frottée fur Le pole feptentrional, fe tourne conftam- 
ment vers le midi. Ainfi on aura foin de frotter 
à. le pole fud d’un aimant, la partie d’une aiguille 
qui eft en fer de flèche, qui eft bleue, qui eft 
en fleur de lys, &e. | 


- La feconde méthode confifte à employer deux 


aimaris au lieu d’un feul. Dans la méthode précé- 
dente , on frottoit alternativement l'aiguille fur les 
deux pôles d’un aimant; dans celle-ci , on em- 
ploie en même-temps deux aimans ;/mais chacun 
par un érente < nia 
magnétifme communiqué at-il plus de force. D'abord 
on place l'aiguille fur une planche unie, cù on a 
pratiqué une petite cavité pour recevoir la chape ; 
enfuite on prend deux bons aimans armés ; on 
met le pied méridional de Fun fur la portion de 
- Paiguille qui doit être dirigée vers le nord, & 
le pied feptentrional de l'autre aimant fur l’autre 
moitié de l’aiguille ; de forte que les pieds qu’on 


vient de nommer , foient l’un & l’autre proche - 


de la chape. Après, on frotte lentement , & dans 
Je même temps, fur Paiguille, ces deux aimans , 
en les féparant & en les mouvant jufqu’à ce qu'ils 
{oient arrivés -enfemble au-delà des deux bouts de 
l'aiguille. On recommence douze ou quinze fois 
cette opération. Enfuite on retourne Paiguille por 
la frotter de la même manière fur fa furface fupé- 
rieure , après avoir eu foin de la fixer d’une ma- 
nière quelconque , la chape au-deilus de la cavité. 
Cette manière d’aimanter une aiguille eft plus éner- 
gique, lorfqu'on fe fert de deux aimans artificiels. 


La troifième méthode conffte à aimanter une 
aiguille de bouflole en la plaçant par fon milieu 
fur la jontion de deux. barreaux aimantés qui Île 
touchent par leurs pôles de différens points, & qui 
font fitués dans la même ligne droite , foient deux 


barreaux d’acier aimantés BM,SE, figure 362, 


- fortement aimantés , difpofés de façon que le pôle 
M méridional de lun, foit en contaét avec le 
pôle Aires S de l’autre. L’aiguile N D A 
étant placée fur ces deux barieaux, de forte que 
la chape réponde à la ligne de réunion M C; 
on applique enfuite fortement la partie D N de 
VPaiguille fur la lame M B, & pareillement la 
partie D A de la même aiguille fur l’autre bar- 
reau.S E. Après on retire lentemeut les deux 
barreaux de part & d’autre, en les féparant, 
ayant foin néanmoins que les deux côtés demeurent 
appliqués fur les lames ou barreaux. Lorfquetes 
deux barreaux feront fufifamment retirés pour que 
les deux moitiés de l'aiguille ne foient plus pofées 
fur eux, on laïflera les deux barreaux dans une 


ble de différente dénomination : aufh le : 
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fituation telle: que aiguille fe trouve placés 
entr'eux , de forte que le bout N de l'aiguille touche ! 


|. Pextrémité M de la barre M,:& que l'autre: 


extrémité A de la même aiguille foit en con- 
taét avec l'extrémité S de l'autre lame. Après 
avoir Laiflé les deux barreaux dans cet état pendant 
deux ou trois minutes environ, on retirera les 
deux barreaux, & l'aiguille fera fortement aimantée, 
En recommençant plufieurs fois la même opération, 
le: magnétifme de l'aiguille angmentera d’intenfité. 


 L'extrémité N de Paiguille fera le pôle féptentrio- ‘ 


nal, conformément à ce qu’on a obfervé ci-deflus , | 
& le bout À fera le pôle fud. On voit que cette” 
méthode eft une fuite de la feconde. | 
Cette méthode eft de M. Knight: ce phyficien 
avoit foin d’ôter la chape de aiguille a a & de 
la placer fur la furface fupérieure, & non laté- 
rale des deux barreaux À & B, qui fe touchoient 
par leurs poles n s de différens noms, comme on 
le voit dans la figure 363. Par des expériences plu-: 
fieurs fois répétées, il a trouvé, ainfi que d'au: 


tres favans, qu’une aiguille trempée de tout fon 
dur , avoit acquis une force double que celle 


d’une aiguille chauffée après la trempe, & devenue 
bleue , quoiqu’aimantée de la même manière; car 
a première attira & enleva un poids de fer pefant 
douze gros, tandis que la feconde ne put produire 
le même effet que fur un poids de fix gros. C’eft 
avecfaifonqu’on à remarqué que fi Mufchenbroœck: 
a éprouvé le contraire, c’eft que dans fes expé- 
rionces il:ne s’eft fervi que d’aimans naturels, qui 
ne peuvent donner facilement une grande vertu 
magnétique à des aiguilles d’un acier trempé de 
tout lon dur, à moins qu’elles ne foient fort pe- 
tites, tandis qu’au contraire on leur communique 
facilement une forte vertu magnétique avec des 
aimans artificiels. Woyez AIMANT, feptième propriété. 


Une quatrième méthode eft repréfentée dans [a 


‘figure 364, foient deux barreaux d’acier fortement 


aimantés , unis entr’eux par deux morceaux de fer 
doux, EG, FK; placez fur chacun des barreaux 
une aiguille de bouflole ND A, OSP, foient en- 
core deux autres lames aimantées DL, DM dont 
les deux pôles oppofés fe touchent en D, les chofes 
ainfi difpofées, faites glifferi la barre DL fur la 
longueur de l’aiguille, depuis La chape D jufqu’à 
fon extrémité N : faites pareillement glifler l’autre 
barre DM fur l’autre partie de la même aiguille, 
depuis D jufqu’en A: réitérez enfuite la même opé- 
ration plufeurs fois, & l'aiguille fera fortement 
aimantée. On communiquera de même la verte 
direétive à l’autre aiguille OS P, placée fur l’autre 
barre BC. On peut n’aimanter, fi on veut, qu’une 
feule aiguille. Il y en a qui recommandent de ré- 
péter cette opération pluñeurs jours de fuite. Ici 
on traite les aiguilles comme des barreaux d’acier 
qu’on défire d’aimanter. Voyez AIMANT ARTIFICIEE 


où cette méthode fera plus détaillée Mufihenbroeck, 
tom. Ï, pag. 348. | 
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Les aiguilles aimantées font de quatre fortes 
favoir , l'aiguille de direttion ; l'aiguille de déclinaifons 


l'aiguille de variation 6 l'aiguille d'inclinaifon. 


* L'aiguille de direttion eft celle qui par fa conf-. 
trudtion, indique la dire£tion de l’aimant. Sil'aimant, 


fe dirigeoit nord & fud précifément , une aiguille 
d'acier, bien trempée, parfaitement, fufpendue 


& fortement aimantée, devroit être appelée, ai-. 
- : . : 749 A . LV P 
guille de direction. En 1666, l'aiguille aimantée 


iidiquoit à Paris le nord, fans aucune déviation 
e : Eu À = & * 7 

où aberration, Il y a plufeurs autres contrées, 
où, pendant certain temps, l'aiguille n’éprouvant 


aucune déviation, indique diretement le nord., 


On ne fait pas encore fi les aberrations de l'aiguille 
aimantée qui, après avoir été vers left, font en- 
fuite vers l’oueft, ont une marche périodique. 


.L'’aiguille aimantée, indiquant toujours la di- 


reflion du méridien magnétique, lequel diffère 
fouvent du méridien aftronomique, Paiguille ai- 

A £ 
nantée peut, fous ce rapport , être nommée 


aiguille de direétion. En ce fens, l'aiguille de 


direttion & l'aiguille de déclinaifon dont nous 


parlerons bientôt, font la même chofe,, Mais 


l'ufage a prévalu : de donner feulement le. nom 
d’aiguille . de déclinaifon à Vaiguille aimantée, 
parce qu’elle décline plus fouvent du vrai nord, 
qu'elle n’y eft dirigée, foit qu’on confidère la 
fuite des années ou l'étendue des lieux. Voyez 
DiRECTION. DE L’AIMANT , DÉCLINAISON DE 


L'AIMANT, au mot AIMANT, & à ces mots par- 


ticuliers. 


‘ L’aiguille de direttion , prife dans le premier 


fens qu’on vient d’expofer, indiquera toujours 
de nord, & dans le fecond fens, marque toujours 
la direftion du méridien magnétique ; & f1 on fe 
borne là , une fimple aiguille eft une aiguille de 
direétion ; mais l'aiguille de déclinaifon exige, 
1°. d’être placée fur une méridienne pour con- 
noître cette déviation ; & 2°. d’être mife au milieu 
d’un cercle gradué pour évaluer la quantité de 
cette aberration : ainfi, fous ce nouveau rapport, 
l'aiguille de direétion diffère de l'aiguille de décli- 
naifon, | 

Qn obfervera que lorfqu’on veut connoître avec 
ptécifion la direttion d’une aiguille aimantée, 
conftruite à l'ordinaire , il eft à propos de com- 
mencer par agiter un peu fon fupport, pour lui 
faire prendre fa véritable direëtion , & on rematque 
aflez conftamment , fi la bouflole eft bonne ; que 
lorfqu’aucune caufe ne tend à la faire varier, on a 
beau agiter le fupport, l'aiguille tremble, mais 
elle refte fixe. Lorfque fes variations doivent avoir 
lieu. le matin & le foir , vers l’oueft ou vers le 
nord (ainfi qu'on le dira à l’article AtmMANT, 
cinquième propriété, variation ) , l'aiguille fe dirige 
au vrai point de fa variation actuelle; & quand 
elle efkarrivée à ce point, ce qui fe fait dans 
le moment, elle y demeure fixe, malgré les fe- 
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coufles légères qu’on continue de donner at 
fupport. ARS DEP À 


M. Knight a fait voir, par plufeurs expérièncess 


Î que Les aimans & les aiguilles de boufloles -pou- 


voient renfermer différens pèles, qui, ayant des 
propriétés &r desvertus routes contraires, pourroiént 
nuire à leur efficacité, & ne fervir qu’à affoiblir les 
pierres armées & nonarmées , ainfi que Les boufloles. 
Il trouva, en eflet, telles boufloles marines ou 
compas de route qui avoient quatre, fix & juf- 
qu’à huit pôles. Quelque peu de force qu’'aient 


les pôles apparens dans une piérré brute ou dans 


une aiguille de bouflole, il eft très-certain ‘que 
la propriété de l’un étant attraétive , & au con- 
ttaire répulfve dans l’autre pôle qui lui eft con- 


 tigu , il doit s’enfuivre de-là des forces qui fe 


détruifent avec telles combinaifons ; qu’il eft pof= 
fible qu’il y ait des cas où l’eflet de ces aiguilles 
feroit sbfolument nul. Aïnfi, dans cé cas fi rare, 
Guoique très-pofhble , une pierre d’aimant, na- 
geant fur l’eau , ou bien l'aiguille de la bouflole 
mife en expérience, n’auroit aucun effet, quant 
à fa direction, quoique la limaille de fer, femée 


| lévèrement tout autour, ne cefle d’y indiquer 
: la vertu attractive. De ce cas extrême, dit 
M. le Monnier, lafironome , en formant diverfes 


gradations , il eft viñible que jufqu’à ce qu’on 
ait atteint & réufh à n'avoir, dans uné pierre 
ou dans une bouflole , que feulément deux pôles, 
&' qui foient diamétralement oppofés, on ne 
fauroit fe flatter de les voir agit; quant à fa 
direction, avec toute la vivacité dont elles pour 
roient être fufcéptibiss. On n’ignore pas que le 
vrai moyen de juger de la vivacité d’use aiguille, 
ainfi que l’a dit Mufchenbroek , confifte à mefurer 
le nombre d’ofcillations qu’elle fait dans un temps . 
donné, & qu'il en doit être de même d’une 
pierre qui nage à la‘f:con des arabes & des chi 
nois , fur un morceau de hése, à labri du vent, 
dans une eau tranquille & dormante. 


Telle fut la première inftitution des boufloles 
que pratiquoient les farrafins , connus dans la mer 
rouge /& aux Indes, fous le nôm de pilotes 
maures, lorfque Louis IX prit Damiette. A 
cette manière de faire nager la pierre d’aimant 
fur l’eau , fuccéda celle de pofer légèrement une 
aiguille à coudre, touchée à une pierre d’aimant 
fur l’eau ; & enfuite ‘dans l'air, ‘lorfqu’on eut 
adapté une chape au miliéu d’une aiguille ,! pour 
qu’elle tournât facilement fur un pivot. Cette chape 
a caufé depuis quelques inconvéniens finguliers, fa 
voir, celui de multiplier Les pôles de l'aiguille ; en 
forte qu’elles avoient au moins quatre pôles; favoir!, 
deux pôles oppofés de chaque côté de la chape. 
On fait depuis long-temps que tout morceau d’acier 
aimanté & enfuite rompu , donne très-vite naïf- 
fance à un nouveau pôle, aux points defa rup= 
ture : l'ouverture, pour placer la chape, partit 
cipe fans doute d’un effet aufh conftant. 
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+ mate etècn 4 mhyrbe FE rt d qu: 
7 M. Œpinus en arépété l'expérience à Pétersbourg ! 
Ni - voit dans fes recherches {ur l'élec-: £ 
nétifme, publiées en 1759. M. Kright # 


comme on le 
tricité & le ma hées en fist 
ne lignoroit pas , lorfqu’il a découvert la mul- 


feryant de compas de mer, & lorfqu’il en a 


. ne PORT A n PL FENPAUS : 14 Es SR PR À » ‘ .. 
concl u« dès-lors, le degré de foiblefle que ‘Ces, R'Gc d’eChivité ,'1l faut qu'il y en ait au moins deux 
es éntrairoient avec eux,par leurs effets con- E 


SE METTEE at à . N # £ / ; 
L fraités aux direétions apparentes indiquées par à 


tas 


Ces aiguilles. 
23 3 he hd 


… Il y a plus de quatre-vingts ans que Séwrmins À 


s’apperçut que les aiguilles aimantées & percées 


pour recevoir une chape, n’avoient pas feule- 


* ment un pôle boréal & un pôle auftral à leurs 


extrémités, mais q\'il {2 trouvoit auf, proche À 
éëtte chape, deux nouveaux pôles.-Il rapporte À 
: plufieurs expériences qu’ila faites , & qui prouvent | 
que ces pôles fe nuifent dans les aiguilles aiman- } 
* tées, quant aux effets de leur direttion. Cet objet } 


eft difcuté foigneufement dans la feconde partie 
phyfique du recueil des curieux de la nature. 


. (Colles. nature curiofèrum ), ainfi que dans le : 


#econd volume de fa phylque élettive. R 
 C’eft d’après ces obferyations qu'on donna en 


Dannémarck uné nouvelle forme aux aiguilles de k 
‘bouflole ,, en ne les petçant point pour éviter la E 
multiplicité dés pôles, qui fe contrarient. Pour | 
c2t effet, on plaça, au milieu de la rofe, une À jes côtés de l'aiguille. 
lame de cuivre ayant pour chape un métal très À | 


dur & travaillé fur le tour des horlogers. Enfuite 


. Lo \ p « De Va . . … Lu 
on mit lement à cette-aiguille de cu A: MT, 
Due re RTE >| qu'elle reçoit dans toutes les circonftances que 


garnié d’un bouton ‘coulant pour faire équilibre, É 
Re ARR bouton content pour faire équilibre , | nous venons de rapporter plus haut, font qu’elle 


d'abord quatré lamesde reflort très-minces , É 
deux de chiqué côté du éeñtre, afin qu'elles fe 2 | : 
| à EE A da 1 & que les obftacles du frottement: & de la réff- 
contre-balancent, & on les pofa fur leur épaifleur, à ue 24 600 A 
& on les fixa proche le diamètre, dans la cir- À 


conférence de la rofe du compas. 


& d'autre du milieu de la chape, ou bien font 
cenfées y ayoir été placées fenfiblement avec le 


égales entr'elles , mais auff d’égale pefanteur, les 
premiers principes de la ftatique peuvent indiquer 
d’abord à l'artifte fi fon point de rotation eft à 
diftances égales de ces mêmes aizuilies ; autrement 
les loix de l’équilibre ‘une fois violées, il apperce- 


*" vroït à chaque eflai les défauts , foit des aiguilles, à 
“foit de la fufperfion. 


{ 


Il y en a qui ont penfé à ne mettre fous la 
rofe qu’une feule aiguille fortement aimantée & 
SA parallèlement au diamètre de la rofe, ou à 
l'aiguille de cuivre , portée fur la chape du centre, 
ce qui fufhroit pour indiquer le méridien ma- 
‘Bnétique. Alors , il ne s’agit que de contre-balançer 

de l’autre côté: ducentre où du point de rotation, 

. Cette aiguille, par uñe: autre d’argent ou de 
ivre ro uge bien pur.On reconnoit que ce métal 


tiplicité de pôles oppofés à certaines aiguilles, . 


|'bien égale, 


compas à verge , m& ghflent 


Ces quatre aiguilles ‘ou cordes de cercle de la 


rofe du compas , font à diftances égales de part, À à l’aimant, ou qui ont été trempées après avoir 
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ft pur s'il ‘n'attire pas de moindres aiguilles 


aimantées très-vives : pour ipeu qu'il y'eüt de 


| parcelles de fer mêlées avec le cuivre:, on obfer- 
| veroit des attractions. du 


Au refte, fi l’on veut admettre plus d’une ai 
guille, pour donner à la bouflole plus .de force 


( puifqu’on ne compte pas celle du centre ) qui 
né foient pas d'acier, mais qui tiennent: la place 
de deux des quatre ‘aiguilles aimantées ; &il faut 
d’ailléurs que la force dés aiguilles d’acier foit 


On peut encore, au lieu de percer les aiguilles ; 
les placer au-deffus de la chape ;.on peut: avoir 
recours, à un cuffeur ou à un petit apparéil 
femblable aux poupées qui portent les pointes d’un 
| à... vers "(Ur Ma, règle, 
l'aiguille étant alorsen équilibre {ur fon! cham 


ou épaifleur. Loix du mapnétifme. 1776. k 


M. Kotelnikow a propofé d'employer un paral- 
lélipipède d’acier qui foit porté par un cône 
tronqué fait en bois; il a déterminé algébrique- 
ment les dimenfions de ce cône, par le moyén 
du rapport qu'il doit y avoir entre laiguille & 
le cône, pour que le centre de gravité foit au- 


deflous de la fufpenfon ; au refte, on peut faire 


la même chofe avec des contre-poids placés für 


[ L’excellence de Paimant avec lequel on 
touche l'aiguille, .& la grande vertu magnétique 


obéit plus facilement auximpreflions magnétiques , 
tance de l'air deviennent comme nuls ; mais elle 
ne prend pas une meilleure direétion que'fi elle 
eût été moins bien aimantée. En effet, on obferve 


que.la direftion des aiguilles qui #’ont jamais touché 


été rougies , celles de toutes les efpèces d’aiguilles 


F .le E aimantées fur diflérentes pierres, de figures & 
même écart & avec toutes les prétautions poflibies. À 


I eft évident que fi elles font non-feulement À du monde que ce foit; on obferve, dis-je, que 


{ la direction de toutes ces aiguilles fe fait umfor- 
ji mément fuivant le même méridien magnétique 


de qualités différentes , & dans quelque partie 


patticulier à chaque lieu. Voyez fig. 450. 
Il eft arrivé quelquefois que Le tonnerre tombé 
auprès d’une aiguille aimantée, en a changé la 


4 diretion, & même qu'il lui en a donné une 


direétement Contraire; mais ces accidens font aflez 


N rares, & ne doivent point être comptés parmi 
‘ ceux qui agiflent fur l'aiguille aimantéé, & qui 
À en changent conftamment la direttion. 


:: On feroit, bien plus porté à croire que Îes 
mines de fer, dans le voiliñiage defquelles fe 
trouveroit une aigMille aimantée, pourroient 
altérer fa vertu directive: on s’eft affuré du con- 
traire: en mettant une aiguille très-mobile auprès 
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d’un morceart d'excellente mine de fer ; qui ren: 
doit 23 livrés de fer par chaque qu'æ'al (110 liv.), 
fans que l'aiguille en ait été fenfiblement dérangée. 
Mais il y a d’autres caufes inconnues, dépendantes 
fans doute des météores, qui dérangent fenfiblement 
Waiguille aimantée : par exemple, à la latitude 
"de 41 degrés 10 minutes du nord, & à 28 degrés 
© minutes de longitude du cap Henri, en Virginie, 
4e 2 feptembre 1724, l'aiguille aimantée devint 
d’une agitation fi grande, qu'il fut impoffñble 
de fe fervir de la bouflole pour faire la route; 
& on eut beau mettre plufeurs aiguilles en 
différens endroits du vaifleau, & en aimanter 
quelques-unes de nouveau, [a même agitation 
‘éontinua & dura plus d’une heure, après quoi 
elle fe calma, & l'aiguille fe dirigea comme à 
Fordinaire. 


L 
Il y à quelque apparence que le grand froid 
‘détruit, ou du moins fufpend la vertu diretive 
.de l'aiguille aimantée, Le capitaine Ellis rapporte 
_ dans fon vorrEe à ja baie d'Hudfon , qu’un jour 
que fon, vailieau étoit environné de bezucoup de 
glace , fes aiguilles ailmantées perdirent entièrement 
Jeur vertu diretüve, que pendant que l’une fui- 
voit une certaine direttion, l’autre en marquoit 
une toute difiérente, & que pas une ne refta 
long-temps dans la même direction; qu’il tâcha 
de remédier, à ces accidens , en touchant fes ai- 
guilles à run aimant artificiel : mais qu’il y perdit 
les peines, & qu'elles perdoiïent en un moment 
da vertu qu’elles acquéroient par ce moyen; & 
qu'il fut bien convaincu , après plufieurs effais, 
que ce dérangement des aiguilles ne pouvoit être 
- corrigé par l’attouchement de laimant ; que le 
moyen qui lui réuflit le mieux pour remédier 
à cet accident , fut de placer fes aiguilles dans un 
lieu chaud, où elles repr'rent effectivement leur 
attivité, & pointèrent juite comme à l'ordinaire: 
d’où il conclut que le froid exceflif, caufé par Les 
montagnes de glace dont il étoit environné , en 
réflerrant trop les pores des aiguilles, empêchoit 
les écoulemens de la matière magnétique de les 
‘ traverfer , & que la chaleur , dilatant ces mêmes 
pores, rendoit la liberté au paflage de cette même 
matière. | 


Une aiguille aimantée étant un véritable aimant 
artificiel qui jouit de toutes les propriétés de l’ai- 
mant naturel, a conféquemment une vertu attrac- 

tive qui s'étend à une diftance plns ou moins 
graude. Si donc on fuppofe deux aiguilles aiman- 
tées , librement fufpendues , & fe trouvant dans 
leur fphère d’aétivité réciproque , elles agiront l’une 
fur Pautre, & leur diretion primitive & naturelle 
en fera altérée à proportion de leur mobilité fur 
le pivot, de leur degré de magnétifme, de la proxi. 
muté des centres des boufloles, & de l'angle que fait 
avec les aiguilles la ligné qui joint les centres, 
- M. Blondeau , dans un mémoire inféré dans le 
tome premuer des mémoires de l'padémie de marine, 


AYG 


4 examiné dans quel degré de chaque circonftance- 


le dérangement étoit nul, afin qu’on pût fe régler 
en conféquence lorfqu’on, veut employer deux 
boufloles à côté l’une de l’autre, comme dans les” 
habitacles des vaifleaux, ou afin de décider fi Fon 
doit n’en employer jamais qu’une. Une des con- 
féquences les plus importantes que ce phyficien ait 
tirées , c'eft que fi l’on veut continuer à tenir deux 
boufloles dans l'habitacle, il fiut mettre entre leurs 
centres au moins trois pieds de diftance, tant que 
les bouffoles ne feront pas plus parfaites que celles 
qui font fabriquées ordinairement dans nos ports, 
& davantage à mefure que cette pefeétion de- 
viendra plus grande par rapport au magnéuüfine. 
des druide & quant à leur mobilité. 3 

Des mafles de fer, placées proche de l’aimant 
produiroient de femblables perturbations dans la 
direétion de l’aimant ; ceft pourquoi il faut en éloi- 
gner les aiguilles de bouflole, de forte que les 
premières foient hors de la fphère d'activité des 
aiguilles, Voyez BOUSSOLE 8 AIMANT , ATTRACS 
TION. 


Le euivre jaune a une influence fur la direc+ 


é : 


tion de l'aiguille aimantée, & conféquemment on 


doit l'en éloigner fufffamment. Plufieurs faits proue 
vent cette vérité. M. Dulac, prefefleur d’'hydro- 
graphie à Rouen, & M. le chevalier d’Angos, 
obfervèrent un graphomètre fait à Paris par le fieur 
Canivet, dont laiguille aimantée tournoit avec 
l'inffrument, & fe fixoit indifféremment fur un 
point ou fur un autre. [ls firent aimanter cette ai- 
guille plufieurs fois; elle produifit toujouis le même 
phénomène. En lui préfentant un barreau aimanté, 


. & en le retirant enfuite, l'aiguille reftoit au point 


où on l’amenoit, & on la fixoit même à. douze 
degrés de fa véritable fituation. On préfenta en- 
fuite de très- près un compas de proportion de 
cuivre jaune à l'aiguille de la Lo , & aufu- 
tôt çette aiguille fuivit les mouvemens du com- 
pas. M. d’Angos prit enfuite du cuivre jaune plus 
matériel, &c il amena l'aiguille jufqu’à faire un tour 
entier Lan 
Cet effet vient de ce que le zinc ou la calas 


. mine, qui entre dans la compofition du cuivre 


jaune, contient du fer. On doit donc profcrire le 
cuivre Jaune des boufiqles, & de toutes les boëtes 
ou appareils qui renferment desaiguilles aimantées ; 
ou, fi on ne veut pas en abandonner l'ufage ; il 
faut eflayer, chaque fois, le cuivre dont on de- 
fire fe fervir. L'académie des fciences atreçu plu- 
fieurs obfervetions femblables à ceile qu’on vient 
de rapporter. On s’eft aufli aperçu en Angleterre 
du même fait; car à préfent on n'y conftruit 
prefque plus de bouffole en cuivre. Voyez AIMANT, 
première prôprièté , attraëlion. 
L'ufage de l’eiguille aimantée étant fi ayantaÿ 
geux, on doit être curieux d’en connoitre la pre 


mière époque. Un poète du: douzième fiècie, 


Guyot de Provins, qui fe trouva à la couride 
Jempereus 


A 0e. 


l'empereur Frédéric, tenue à Mayence en 1181, 
attefte que Les pilotes français faifoiznt ufage d’une : 


aiguille aimantée, qu'ils nommoient la marinette, 
parce que, dans les temps nébuleux, elle indiquoit 
aux marins l'étoile polaire ( Voyez Æbbat Ufherg, 
& Fauchet anriquit. ) Mais cette aiguille n’étoit 


alors que couchée fur du liége ou fu: deux brins | 


detpaille flottans fur l’eau. Bientôt après on fuf- 
it Paiguille fur un pivot. Dans le quatorzième 
Miècle, on plaça fur aiguille la rofe des vents, c’eft- 
à-dire, un carton divifé en 360 degrés, fur lequel 
on-avoit marqué les principaux vents. 

On ignore le véritable auteur de l’invention de 
la bouflole. Les Italiens prétendent que Flavio 
Gioïa conftruifit à Melphi, au royaume de Na- 
ples, la première bouflole qui ait paru. Les Fran- 
Gais fouriennent que, dès le douzième fiècle, on 
trouve chez eux l’ufage de l'aiguille aimantée 
pour régler la navigation, & que la fleur-de-lis, 
qu'on met par-tout pour défigner le nord, prouve 
que les’ autres nations ont reçu d'eux ce précieux 
inftrument. Les Anglois, renonçant à l'honneur de 
la découverte, s’attribuent celui du perfettionne- 
ment de la bouflole amenée à une forme plus 
commode , en difant qu’on lui donne , en beaucoup 
d'endroits , le nom de compas de mer ( #ariner's 
compas ). En vain quelques-uns citent - ils ici les 


binois qui, encore aujourd’hui, font nager fur. 


l'eau l'aiguille aimantée, en la plaçant fur un fup- 
port de liége; il eflfprobable que les Vénitiens qui 
alloient aux Indes ou à la Chine par la mer rouge, 
ont fait connoître, dès le treifième fiède, cette 
précieufe découverte jufqu’au fond de l’Afie, © 


AIGUILLE DE DÉCLINAISON. L’aiguille de 
déclinaifon eft celle qui indique la déviation que 
fait du vrai nord l'aiguille aimantée, & la quan- 
tité de cette aberration, foit vers left, foit vers 
l’oueft. Si l'aiguille avoit une direétion conftante 
vers le nord ou vers tout autre point de l’horifon, 
pourvu qu’elle ne changeât jamais, quand une 
fois on auroit, par exemple, réglé la route du 
vaifleau pour faire un certain angle avec la direc- 
tion de laiguille, il fufiroit de conferver cet an- 
gle toujours le même, dit un célèbre phyficien, 
& l'on feroit affuré que la route ne feroit point 
changée , ou l’on fauroit du moins de quelle quan- 
tité elle eft; mais cette diretion varie d’un lieu & 
d’un temps à l’autre; &ilya, fur la furface du 
globe de la terre, plufieurs endroits où l'aiguille 
aimantée affecte de fe tourner exattement au nord 
& au fud; &ily en a une infinité d’autres où elle 
s'en écarte plus ou moins. Cette différence entre 
Ha direction de l’aimant & la ligne méridienne du 
lieu dans lequel on obferve, forme la déc/iraifon ; 
& les aiguilles deftinées à connoitre la quantité de 
cette différence , fe nomment aiguilles de décli- 
“naifon. | 

{ Lorfqu'on place une aiguille aimantée fur 


‘une bonne méridienne, enforte que fon pivot foit 
Di, de Phyf. Tome I. 
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bien perpendiculaire & dans fe plan de cetté mé- 
ridienne, & qu'on la laifle enfuite fe diriger 
d'elle-même fuivant fon méridien magnétique, 
on obferve qu’elle ne fe dirige pas exaltement 
vers les pôles du monde, mais qu'elle en décline 
de quelques degrés, tantôt à l’eft, tantôt à l’oueft, 
fuivant les diférens lieux , & eni différens temps 
dans le mème lieu. 

, La découverte de cette déclinaifon de l’'aguille 
aémantée, a fuivi de peu de temps celle de. fa 
direétion. Il étoit naturel de chercher à appro- 
fondir les circonftances de cette vertu directives 
& en {a mettant fi fouvent fur la ligne méri- 
dienne, on-fe fera bientôt aperçu qu'elle dé- 
clinoit. Thévenot aflure dans fes voyages, avoir 
vû une lettre de Pierre Adfiger, écrite en 1269, 
dans laquelle il eft dit que l'aiguille aimantée dé- 
clinoit de cinq degrés: & M. Delifle, le Géographe, 
poflédoit un manufcrit d’un pilote de Dieppe, 
nommé Crignon, dédié en 1534 à Sebalflien Chabor, 
Vénitien, dans lequel on fait mention de la décli- 
naïifon de laiguille aimantée; cependant on fait 
honneur de cette découverte à Chabot lui-même, 
à Gonzales de Ovicdo,, à Robert Normann, à Dalencé, 
& autres. É me 

I] paroît, au rèfte, que cette découverte étoit très- 
connue dans le xvy. fiècle ; car Hartmann l’a obfervée 
en Allemagne de 10 15" en l'année 1536, Dans le 
commencement on attribuoit cette déclinifon de 
l’aiguille à ce qu’elle avoit été mal aimantée, on 
à ce que la vertu magnétique s’afloiblifloit ; mais 
les obfervations réitérées ont mis cette vérité 
hors de doute. -! ï 

La variation de la déclinaifon, c’eft-à-dire, ce 
mouvement continuel dans l’aiouille aïmantée, qui 
fait que dans une même année, dans le même 
mois, & même à toutes les heures du jour, elle 
fe tourne vers difflérens points de lhorifon; cette 
variation, dis je, paroit avoir fé connue de 
bonne-heure en France. Les plus anciennes obfer- 
vations font celles qui ont été faites en 1550 à 
Paris ; l'aiguille déclinoit alors de 8% yers l’eft ; 
en 1580 de 114 30m vers l’eft; en 1610 de 84 o 
vers left, jufqu’à ce qu’en 1625, Gellibrand a: 
fait en Angleterre des obfervations très-exaétes 
fur cette variation. 


Pour obferver commodément la déclinaifon de 
l'aiguille aimantée, W'faut tracer d’abord uñe ligne 
méridienne bien exafte fur un plan horifontal, 
dans un endroit qui foit éloigné des murs, ou des 
autres endroits où il pourroit y avoir du fer; 
enfuite on placera fur cette ligne [a boîte graduée 
d’une aiguille bien fifpendue fur fon axe, en 
forte que le point O de la RSR foit tourné 
& polé bien exaétement fur la méridienne du côté 
du nord. On aura foin que la.boite ‘foit bien 
horifontale fur le plan, & que rien n'empêche 
la liberté des vibrations de l'aiguille ; alots l'ex= 
trémité B de l'aiguille marquera fa “ibn > qué 
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fera exprimée ffar Parc compris depuis O jufqu'a 
l'endroit vis-à-vis duquel l'aiguille eft arrêtée. Foyex 
fig. 365.1 ; 

La déclinaifon de l’aimant étant un objet de 
la plus grande importance, il eft à propos de 
faire connoitre dans cet article, les  diverfes 
conftruftions d’aiguilles aimantées qui ont été ima- 
ginées à éxécutées pour obferver cette décli- 
nai{on. | 
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M. Duhamel, qui s’eft beaucoup occupé de 
l'aimant, a fait conflruire plufieurs aiguilles de dif- 
férentes fortes. Cet habile phyficien, dans un de 
fes appareils, avoit une aiguille qui, au lieu d'être 
fufpendue à plat, étoit placée de champ, de 
ananière que fa plus petite épaifleur étoit perpen- 
diculaire au plan de la boîte; & cela, difoit-il, 
afin d'éviter les inconvéniens qui réfultent des 
différentes finuoftés, dans les fils de l'acier, & 
qui dérangent le cours de la matière magnétique. 
La fig. 366 repréfente en H H, une aiguille de 
déclinaifon placée de champ. E D eft le ftyie où 
pivot; FF le fond de la boite. | 


On voit dans la fig. 367 une aiguille de 14 
pouces de longueur , formée de deux lames qui 
fe touchent exactement. 


- Dans d’autres appareils il avoit fait exécuter la 
fufpenfion de M. Antheaume, dont nous avons 
déja parlé (au n°. 4 de cet article aiguille ai- 
mantée, ) en traitant de la forme des pivots des 
aiguilles : voyez la fig. 368. Cette aiguille a fix 
pouces de longueur ; elle eft fufpendue fur un 


petit fufeau de cuivre EF, porté par un pilier 


de cuivre CD. Ce fufeau fe place exaétement 


dans la verticale, au moyen de trois ou quatre 
balanciers femblables à G G. Afin de pouvoir dé- 
terminer les degrés avec plus de précifion, on 
avoit fixé aux deux extrémités de l'aiguille IK, 
deux fils d'acier très-fins LL, & qui fe trouvoient 
au foyer de deux verres de lunette , placés à 
une petite diftance de la bouflole. Cette lunette 
étoit dirigée vers une portion de cercle éloignée 
de $2 pieds de la bouflole, de manière que le 
centre de Vaiguille, ou fon pivot, étoit auffi 
celui où aboutifloient les rayons de cette portion 
de cercle, divifée en degrés & en minutes. En 
regardant dans la lunette mobile, pour pouvoir 
être dirigée vers les deux petites aiguilles , on 
voyoit à quel point de diviBen elles répondoient 
fur la portion de ce cercle; de forte qu’une 
aiguille d'un pied marquoit des variations auñffi 
fenfibles que celles qu’indiqueroit une aiguille de 
104 pieds de longueur. Ces différentes aiguilles 
avec leurs boufloles refpeétives font gravées dans 
les mémoires de l'académie des [cienees, pour l’année 


1772, partie IL. 

Pour obferver la déclinaifon de Paiguille ai- 
mant£e , M, Mufchenbroeck fe fervoit de l'appareil 
fuivant. Une lame d'acier rrempée LI, (Æz. 369), 


VAE LAN Ce 

garnie d'une chape au milieu de fa longuenf; 
qui étoit de fix pouces, portoit à fes deux ex- 
trémités deux portions de cercle de laiton bien 
mince K LM, lkm, attachées avec des vis; 
de forte que.cette efpèce d’aiguille étant bien 
aimantée, fes deux partis OKLM, o7k =, 
étoient en équilibre de tout point , & tournoient 
avec une grande liberté fur un pivot de cuivre, 
implanté au centre d’un baflin circulaire de cuivre, 
au bord duquel étoit foudé en dedans un cercle 
plat de même métal , & divifé en. trois cent 
foixante degrés, par quatre fois quatre-vingt-dix. 

Les deux limbes L K M, /km, rafoient, en 
tournant, le bord intérieur de ce cercle; & fur 
le bord extérieur de l’un des arcs K M, il "4 avoit 
une divifion de 60 parties égales entre elles, &c 


qui GRGRAOT à 61 degrés du cercle fixé au bord 
“du baffin : le tout étoit couvert d'un verre blanc 


Y 


attaché à un cercle de cuivre qui emboiïtoit. le 
bord fupérieur du baflhin : par la diffétence d’é,. 
entre les deux divifñions, non-feulement on pouvoit 
compter les degrés de déclinaifon , mais encoreeftimer 


àä-peu-près le nombre des minutes. Sur le contour 


sel e "RD UE 
extérieur du baflin deux lignes, diamétralement 
oppofées, étoient tracées ; elles defcendoient du 


“bord fupérieur jufqu’à la bafe. L'une de ces 


lignes venant à plomb du premier point de divi- 
fion d’un des quarts de cercle , fervoit avec l’autre, 
à placer le diamètre de la bouflole exattement 
dans le plan du méridien du li$u. Art. des Exper, 
Tome III, page 426. 


Dansles mémoires de l'académie de marine (tom.1, 
pag. 416 & 422 ), on trouve quelques manières 
de fufpendre l'aiguille aimantée, de manière à 
diminuer le frottement. Pour cela, M. Blondeau, 
qui en eft l’auteur , a imaginé deux fufpenfons 
différentes. Son but, dans la première, eft de par- 
tager le poids de l'aiguille entre deux pivots. 


DOEF , figure 370, eft un crochet fixé fur la 
partie fupérieure de l'aiguille aimantée; en O & 
au-deflous, fe trouve un petit enfoncement pro- 
pre à recevoir le pivot 4 fixé fur une verge de 
cuivre H 4, recourbée en H à angles droits, & 
fe prolongeant à-peu-près jufqu’en M, où elle eft 
attachée à une petite chaine plate, femblable à 
celle qui roule fur la fufée des montres, mais de 
tout autre métal que le fer ou lacier. Cette chaîne 
pafle fur deux poulies très-mobiles G K, portées 
par une potence S N, à-peu-près comme le fléau . 
d’une balance. A l'extrémité de la chaine eft un 
contre-poids L, que l’on augmente ou diminue à 
volonté, pour lui faire faire équilibre à telle par- 
tie du poids de Paiguille qu'on voudra. P eit le, 
pied qui fupporte toute la machine. HR eft un. 
prolongement de la verge H 4, pour recevoir en. 
T une efpèce de curfeur deftiné à maintenir l’ai- 
guille en équilibre. 

M. Blondeau s’eft encore fervi d’une autre ma- 
nière de fufpende l'aiguille, par le magnétifme 
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même. Pour cela, il s'eft propoié de réfoudre ce 
problème paradoxal: Trouver pour l'aiguille aimar- 
fée ure ujpenfio ifion telle. que plus l'asguille pefera , 
toutes UP ales d’ailleurs , moins il y ait de frot- 
tement, Vic Tour fon appareil , qui eft fort fimple. 

LR PERTE" { F à [ 
AB, / re 371, eft un cylindre d’acier trempé 
r À pepe fur-tout à fon extrémité B, qui 
Joit être taillée en portion de fphère. CD repré- 
nte la hgne qui pafle par le milieu d’une aiguille 
aimantée ordinaire. E O F eft la coupe d’un bouton 


conoïde fixé fur l'aiguille, très-poli, fur-tout à fon | 


extrémité O. Ayant aimanté , à l'ordinaire , l’aiguille 
CD & le cylindre A B, que l’on peut appeler le 
fpenfeur , fi on le fixe verticalement, & qu’on 
réfente en O le bouton conoïde, il s’y attachera, 
Figuille reftera fufpendue , & ladhéfion fera d’au- 
tant moins grande, que l'aiguille fera plus pe- 
fante ; d’où 1l s'enfuit qu’elle fera plus mobile, ce 
qui donne la folution complète du problème. 
* ABCDE eft une aiguille deftinée à recevoir le 
mMagnétifme ; elle doit être fufpendue à l'appareil 
précédent, & eft compofée d’un fil d'acier de la 
grofleur dune petite plume à écrire, & figurée 
comme on le voit ( figure 372 ). Sa longueur eft 
‘environ fix pouces de À en E, en ligne droite; 
elle eft trempée dur, & très-polie fur-tout en C, 
cu dans da partie qui s’applique au fufpenfoir de 
la figure précédente. On l’aimante fortement en frot- 
tant à l’ordinaire, fur-tofft de B vers A, & de D 
vers E. /oyez MAGNETOMÈTRE. 

M. Ingen- Housz a imaginé aufi une nouvelle 
fufpenhon pour l'aiguille aimantée.L’aiguille, fe. 374, 
et un parallélogramme placé de champ, au lieu 
de chape ; 1l fixe deux pivots au milieu & dans 
le champ de l'aiguille 3 ces deux pivots entrent 
‘ dans deux, chapes d’agate fixées au haut & cu 
fond de la-koîte, & l'aiguille tourne librement. 


Dans Particle füivant ,@igwilles de variation , nous 
férons connoitre d’autres aiguilles aimantées qui 
fervent à connoiître, d’une manière très-exacte, la 
vraie déclinaifon de l’aimant, Aou. 


On trouvera, au mot DÉELINAISON DE L’Ar- 
MANT & à l'article AIMANT, declinaifon de l'ai- 
ant, d’autres objets particuliers qui ont rapport 
à ce fujet; c'eft-là qne nous y ferons connoître , 
par une table fort étendue , la déclinaifon de l’ai- 
mant & de l’aiguille aimantée, depuis 1541 jufqu’à 
l’année 1790, Voyez encore de mot Boussoze. 

 AIGUILLE DE VARIATION DIURNE. La variation 
diurne périodique de l'aiguille aimantée ne fauroit 
êtrérà piéient conteflée; elle a été obfervée en 
France, en Angleterre, en Allemagne, & dans di- 

s endroits des-quatre parties du monde, par le 
Capitaine Cock. Le P. Cotte Pa obfervée pendant 
plufieurs années , favoir depuis 1784; des tables 
qu'il a formées, il réfulte que la variation de Pai- 
gluide fuit une période conftante pendant laquelle 


elle tend à s'éloigner du nord vers l'éueft, depuis 


huit heures du matin jufqu’à neuf heures du foir, 


& à s’en rapprocher, depuis cette époque, jufqu’à 
neuf heures du foir. Une nouvelle période de va= 
riation a lieu pendañt la nuit, dont la fin tombe 
vers huit heures du matin ; c’eft le moment où l'’ai- 
guille fe rapproche le plus du nord. La variation 
diurne de cinq années a été de quatre degrés 1 
minutes 52 fecondes, & ce réfultat eft déduit de 
14,270 obfervations. 

En 1788, ce phÿficien a obfervé que a plus 
grande variation de l’année a été de 11 d. 4 m., 
& que la moindre a été de 2 d. 44 m. Et de fes 
obfervations il a réfualté, 1°. que les plus grandes 
variations vers l’oueft ont lieu de midi à 3 heures, 


| & les moindres vers 7 & 8 heures du matin ; 2°. que 


la plus grande agitation a lieu à 8 heures du ma- 
tin ; &, ces réfultats font conformes à ceux des an- 
nées précédentes, On a remarqué, à la fin d’oc- 
tobre &t au commencement de novembre , un écart 
fingulier de l'aiguille vers l’oueft , où elle étoit pref- 
que ftationnaire ; elle s’eft rapprochée enfuite de 
nord, mais elle a été prodigieufement agitée pen- 
dant les mois de novembre & de décembre. Foyer, 
an mot AIMANT, variation de l'aimant. 


Comme on ne peut connoiître la loi de cette’ 
période qu'avec des inftrumens bien fenfibles, l’a 
cadémie des fciences propofa , pour le fujet du prix : 
décerné en 1777, la queftion fuivante : Quelle eff 
la meilleure manière de fabriquer les aivuilles aiman- 
tées , de les fufpendre, de s’aflurer qu’elles font dans 
le vrai méridien magnitique, enfin de rendre raifon 
de leurs variations régulières diurnes ? Le prix fat par- 
tagé. entre M. Van-Swinden & M. Coulomb. L’a- 
cadémie cita aufli avec éloge une bouflole qui avoit. 
été préfentée par M. Magny. M. EPA SA 
s’attacha plus particulièrement, dans fon mémoire, 
à faire coincider enfemble le centre du méridien 
magnétique avec le centre de gravité, M. Coulomh 
tourna toute fon attention vers la mobilité de l'ai- 


. guille, comme nous le verrons bientôt. 


M. Van-Swinden, fans entrer dans aucune dif- 
cuffion fur la caufe du magnétifme , regarde la force 
direttrice d’une aiguille aimantée ; comme apparte- 
nant à toutes les parties de cette aiguille , nulle 
au centre, tendant vers une dire“ion depuis le 
centre jufqu'à un des pôles, & dans la direftion 
contraire de ce centre à l’autre pôle. « Si on resarde, 
dit M. de Condorcet , l'aiguille comme une ligue 
mathématique , que le centre de fufpenfion , celui 
de figure & celui de magnétifme coïncident enfein- 
ble, & que les forces magnétiques foient difpofces 
femblablement des deux côtés du centre, cette li- 
gne prendra la véritable direction magnétique, & 
la prendra avec la plus grande force pofhble. 


Les recherches fur la fabrique des aiguilles ; 
& la détermination du méridien magnétique, fe 
\ . " f 2 

bornent donç à procurer à une aiguille phyfque, 
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ou à, ung combinaifon d’aiguilles, la plus grande 
réflemblance avec cette aiguille hypothétique. M. 
Van - Swinden examine, dans un sue nombre 
dhypothèfes fur la diftribution des forces magné- 
tiques , fur la figure des aiguilles , fur la combinai- 
fon de plufieurs aiguilles, fur là poñtion du centre 
magnétique , par rapport à celui du centre de figure 
& de mouvement, qu’elles font les différences qui 
peuvent. en réfulter entre la direétion indiquée _&c 
le véritable méridien magnétique , & entre les forces 
de direftion des, aiguil.es. C’eft d’après ces principes 
de théorie, que M. Van-Swinden détermine en- 
fuite la figure qu'il croit devoir préférer, & les 
dimenfions qu’il convient de donner: aux aiguilles. 
Il explique, d’après les mêmes principes, les difié- 
rences de direétion qui ont lieu entre différentes 
aiguilles conftruites de même & plactés dans un 
même lieu, & donne des moyens phyfiques de 
dininuer.ces différences. Il donne la préférence fur 
les différentes formes d’aiguilles employées où pro- 


potées jufqu’ici, à des barreaux aimantés plus larges: 


épais, fufpendus dans le fens de leur épaifleur, 
& qui ne font pcint percés par le: centre ;'la fuf- 
penfon qu'il préfère eft une chape, ou plutôt lP1- 
giile eft. armée d’une pointe qui repofe fur une 
pique de vere, où lon a pratiqué ure petite 
cavité »: Savans étrangers, tome VII. 

. Aiguille fufpendue felon la méthode de M. Cou- 
lomb. Cette méthode. confifte à fufpendre à un 
fil de foie de 15 à 20 pouces de longueur, & 
_ d’une force fuffñifante , une aiguille aimantée, 
libre entre les jimbes d’un étrier, au h:ut du- 
‘ quel le fil eft attaché. L’étrier , le fl & l’aiguille 
font. renfermés dans une boîte, dont toutes les 
parois font hermétiquement bouchées, & qui n’a 
qu'une ouverture fermée d’une glace au-deffus de 
l'extrémité de l'aiguille, afin de pouvoir obferver fes 
mouvemens , & les mefurer parle moyen d’un 
aicromètre extérieur placé à cette extrémité 


Cette fufpenfon. eft.bien. plus avantageufe que 
eelie des pivots quiavoit été en ufage jufqu’alors, 
& dans laquelle le feu] frottement étoit capable 
d’anéantir Peffet de la variation diurne qui ne 
monte qu'à quelques minutes, & à diminuer 


æclui de la déclhinaifon ordinaire. Le feul incon-. 


vénient à craindre pouvoit être celui de la torfion 
des fils de foie ; mais les, expériences les plus dé. 
Îcates ont raffuré fur ce point, en montrant que 
la torfion des foies ne peut influer que d’une 
manière infenfible fur la pofition des aiguilles ai- 
mantées qui y font fufpendues. En effet, M. Cou- 
lômb a prouvé qu’un ang'e de torfion de 222 degrés 
ne peut produire qu'une minute d'erreurs dans la 
poñtion de laigu lle fufpendue, 

M, de Caflini emploie même, un procédé. & 
are préparation qui rendent abfolument nul, 
l'effet de la torfon dans les fils de fufpenfion des 
aiguilles dont il fe fert dans fes obfervations. Il 
prend des fils de foie, tels qu’ils fortent du cocon, 
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en nombre fuffifant pour qu'ils puiflent fupportet 


lé poids de l'aiguille avec fon équipage, qu’on 
peut fuppofer de fept onces. Ces fils étant coupés 


à la longueur néceffaire, & noués enfemble paf 


les deux bouts, pour ne former qu’un feul fils 
on les accroche par l'extrémité fupérieure dans 
une fituation verticale , à un point fixe. Pendant” 


l’efpace de vingt-quatre heures, on fufpend en. 


fuite fucceffivement à l'extrémité inférieure un, 
deux, trois, & jufqu'à huit petits poids d’un 
once chacun; après on prefle plufeurs foiss êc 


de haut én bas, ces fils:ainfi chargés, entrerles 


doigts trempés dans une eau légèrement gommée , 


afin de les réunir. Au bout de quelques heures, 


on répète cette opération, mais avec un peu de 
fuif en place de gomme, pour garantir l'eflet de 
l'humidité. Cela fait , on coupe le fil de fufpenfion: 
à la longueur reqnife, on l’accroche à fen étrier 
dans la boite placée d'avance, & difpofée à de- 


. meure, dans le plan du méridien magnétique: On 
 fufpend de nouveau, au crochet que: porrelefil- 
de fufpenfon à fon extrémité inférieure, & on: 
attend que toute ofcillation, au: cas.qu'il. y em 


dit, étant celiéé , la direthon. du,crochet indique; 
l’état naturel du fl de fufpenfon. Par le moyer, 


de la vis qui porte le crochet fupérieur.auquel 
tient le fl, on tourne le crochet inférieur dans 
un plan perpendiculaire à celui du méridien ma, 


grétique ; & c’eft slors qu'on fubflitue au poids! 
l'aiguille aimantée , qui, ar ce moyen, fe trouve: 
dans la pofition la plus hbre , n'ayant à vaincre. 


aucune torfion quelconque , & ne devant obür 
qu'à l'eflet de la matière magrétique. 


Au mot AIMANT, cinquième proprièté , variatiam 
dc laimant, nous avons diftingué trois fortes de 
VARIATION, la wvariat on annuelle , la variation 
menfiruelle | & Va variation diurne. L’aiguille À 
fufpenfion de fil de foie, fert auf bien aux 
cbiervations des deux premières variations qu’à 
celles de la variation diumge; & ce n’eft qu'en 
raliemblunt celles-ci, qu’on peut connoiire 
celles-là. Po 

Aiguille de M. Magny. Cette aiguille, en 
forme ce Icfange très-allongé , eft fufpendue par 
quatre fils. Un mécanifme , très-ingénieux y eft 
adapte pour corriger l’erreur caufée par la torfon 
des fl. On place l'aiguille de mänmière que les 
fils n’éprouvent aucuse torfion, & alors un in- 
dicateur marque zéro. fur un cercle. L’aiguille 
ayant changé de direétion pour prendre céllé du 
méridien megnetique , elle produit une torfon 


dans le fl; on fait alors mouvoir l'indicateur 
 Jufqu’au point où il marque le même nombre 
de degrés que l’aiguille à parcourus, & les fils 


font alors détordus. Si laiguidé change encore fa 

direétion , on change une feconde fois ASE | 

& ainfi de fuite, jufqu'à ce aie l'effet de la torfion 
id . , 77 >» * 3 + 

des fils foit infenfib'e. aiguille eft contenue dans 

une boite furmontée d’une tigs où font les fils. 


‘On la rend horifontale, au moyen ées ‘quatre 


le 


à 1:64 


#is' placéés aux quatre coins. Pour qu’elle foit | 
rajouté un reffort qui maîntiéht 
tpofition fixe pendant qu'on 


portative, on y mi 
J'aiguille. dans ‘une : on fn ant qu” 
tran{porte lamachine. Lorifqu'on veut sen iervir, 


on lâche leréflort, &c l'aiguille eftalors librement | 


fufpendue. F à | | 3 
* ATGUILLE D'INCLINAISON. L’aiguille d'inclinai- 
fon éft une efpèce d’aiguille aimantée qui fert 


UT tés on 7 QU'A A ” à 

c'eit-à - dire, à connoître l'angle que fait ce corps 

; av . . . 2 , 
angle , on fe fert d’une aiguille aimantée d'une 


conftruttion telle que la fufpenfon & le frotte- 


ment forment le moins d’obitacle pofhible à la 
liberté de fes mouvemens. | 


fon pivot, s'incline à l’horifon, auihtôt qu’elle 
a-reçu da touche magnétique, & qu’elle eit 
fulpendue librement. C'eft pour cet eñet que 
ceux qui les conftruifent , font obligés de les faire 
telles qu’elles ne foient pas en équilibre avant 
de les aimanter; de rendre, pour cet efiet, une. 
} parie plus ypefante, celle qui el oppotée à la 


t: nu À 
# 


jtié de l'aiguille qui doit s'incliner dans l'hé- 


b 
lo 


qu’on a aimanté cette aiguille, la force magné- 
tique qui tend à la faire mcliver , lorfque fes 
deux moitiés font également pefantes par elles- 
mêmes, dans ce cas, fait feulement efort pour 
vaincre Le contre poids, & laiguille fe tient 
horifontale. On peut encore employer un.curfeur, 
qu’on fat glifler fur la moitié de l'aiguille oppofee à 
celle qui doit s’incliner. Si ces moyens ou d’autres 
équivalens, ne font pas cRpE il eft bien 
évident qu'une aiguille dont les deux moitiés 
font également pefantes, & qui fe tient, avant 
d'être aimantée , dans une ligne horifontalke , 
perdra fon parallèlifme avec l’horifon, lorfqu elle 
aura reçu la touche magnétique. Or , la 
quantité dont elle s'éloigne du, par#lléifme .. 
et celle de Flinclinaifon, qu’on évalue par Le 
sombre de degrés compris entre la | ge horifon- 
tale & le bout de Paiguille, nombre qui varie 
#elon les divers pays, & felon les différens temps. 
La direftion de cette inclinaifon n’eft pas, non 
plus la même partout , puifque l'aiguille aimantée 
s'incline dans notre hémifphère vers le pôlenord , & 
dins lhémifphère méridional , vers le pôle fud du 
globeld® fa terre. Voyez AIMANT , INCLINAISON. 


® La conftruftion la plus fimple de l'aiguille d'in-. 


£linaifon , confifte à mettre un axe à la plice de 
là chape; de cette forte ,.le plan de l’aiguille fera 
polé verticalement. Les deux bouts de l’axe portent 
alors fur une double fourchette fixée fur ure 
douille, placée au haut d’un pied, comine on 
Je voit dans la figure 373. L’extrémité N, tournée 
* vers le nord , s'incline ‘vers le pôle boréal ; dahs 


Fhémiffhère méridional ; cette giguille auroit une 


 Connoître l'inclimaifon d’un corps magnétique, 
endu en équilibre par fon centre de gravité, 


+ w be 4 ( > g fee « 
c l’horifon. Pour évaluer avec précifion cet 


diese de la terre où on doit s’en fervir. Alors 
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inclinaifon oppoféé > ce féroir lé bôut S qui féroit 
incliné vers {6 pôlé fud: On a varié cette conf- 
truftion, dinfi que le repréfente la figure 375. 
L’aiguille atmañtée a fon axe fixé dans un anneau 
fufpendu en équilibre dans un autre anneau cir- 


| culaire plus grand, fur la circonférencé duquel 


font marqués les degrés! dépuis 1 jufau’à 90; 
dans cheque quart de cercle inférieur. Le nombrè 
de: degrés compris’ emtré la ligne horifontale où 
eft le zéro : &- la; pôinte. de l'aiguille inclinée, 
exprime la‘ valeur de linclinaifon magnétique. : 
 L’apparèil'de Lx Æoure 376 eft moins difpen- 
dieux, c'eit celui dont onfe fert dans les cours 
de phyfique. Au lieu du grand cercle de la figure : 
précédente, on n’a confervé que le quart de 
cercle H'K, la ligne horifontale eft éélpriée par 


# 


DR ODA ane M ee. fes déux points HE ; lé 2610: elt eÀ H,'& le 
Une aiguille: aimantée, ordinaire, placée. fur 


nombré de degfés compris entre H°& le bout 
dé l'aiguille PF, indique la quäntité de lincti- 
naifon mogrétique. Le füpport foutient en G 
l'axe de l'aiguille ,* & remplace le cercle intérieur 
COFIL UHEUFC PrCCEUenE, à Lit 0 | 
‘Le P. Feuillée, minime, eftun des premiers qui ait 
fongé à obierver la quantité dé l’inclinaifon de l’ai- 
ujile aimantée.. La fure 377 , repréfente l’efpèce: 
d'anneau dont il fe fervoit pour cela. « On y reinar- 


 quera que Paiguille , qui eft engagée entre deux axes 


horfontaux "& ‘parallèles, peur, "à la vérité, fe : 
balancer yérticalément de baseñ hatt, & de hauten . 
bas; mais les deux branches dé l'axe, danslefateiles’ 
font les tourillons de l’aiguille , s’oppofant à fon mou- 
vèémenthorifontal, il faut avoir déterminé la direc- 
-tionde l'aiguille, parl’aiguillé précédente, & s’afTürer 
quel’on-place l'aiguille dans le plan de ceite direltion 
magnétique, comme il paroït par la difpofition de fon» 


: imftrument placé verticalement.dansile5län HILL M 

| de- la’ déclinaifon.N O. « Voy. du P: Feuillée.. 
| Tom d'p: $02, & Traité de météorol du P.. 
: Cotte. 1 


La figure 73 repréfente une aiguille d’inclinaifons 


elle eft formée d’un cercle dé cuivre AA, qui & 
_ un pouce &t demi de largeur, & qui porte les: 


_ divifions’; les traverfes BB fervent àfoutenir l’axe: 
de l'aiguille: aimantée C C;cet axe! repofe: fur 


deux feuillets ur bien ‘polis. 


On donne différentes longueurs: aux aiguilles’ 
d’inclinaifon; on en a fat de quatre pieds de 
longueur. Mrs Whifion & Mufichenbroëck en’ 
ont employé de femblables. On doit éviter deux’ 
extrêmes ; trop dé pefanteur ou-trop de légèreté: . 
eu égard -à-la longueur , parce que les défauts de 
| flexion ; réfulteroient de leur légèreté, | 

Aiguille d'inclinaifon & de déclinaifon. M: Buache: 

: paroït être le premier qui ait cherché à réunir dans 
une aiguille la faculté d'indiquer en même-temps 
la déclinafon & linclinaifon. Afin que Paiguille 

| puiffe obéir également au mouvement horifortal 

 & à celui qui eft vercicel, il perce l'aiguille C, 


|! foures 378 & 370 , dans fon milieu, pour y laifler 


| paller librement Ja:chape P ; aux deux côtés fons 
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deux tourillons Q R, qui, pofant fur les deux : fe font accordées à donner la même inclë 
branches 5 T de la chape, entiatnent celle-ci avec | naifon ; ces inégalités ont été nelquefoistà 
eux, & l’obligent de fuivre le mouvement hori- | 10 ou 12 deprés : eniorte qu’il à fallu abfolument 
fontal de : aiguulle, tandis que ‘ournant verticalement, y Sueicher une méthode de conftruire des aiguilles 
fans aucu: cbttacie, fur ies mêmes branches , ils | d’incinaiton ‘exemptes de ice inégalités Copies 
permette + à l’aiguille de muvr l'inchinaifon ma- | vlême a été un de ceux que l'académie des Sciences 
gnétique. L'ouverture, qu. eit au milieu de l'aiguille, a jugé digne d’être prepof: aux cut. REieS 
empêche qu'elle ne puifie re contrer la chape. shylciens de l'Europe ; & voici les règles de 
Pour connoître les degics d'inclinaifon que par- | prefcrit M. Dur. Bernovilki, qu’elle à couronné. : 
court l’aizuille, M. Puache place un quart de | 
de cercle mobile FG , figure 380. Ce quart de 
cercle , toarnant autour du jivot dela beuflole, fert à 
deux ufages ; le premier, à me urer l’angle d'inchi- 
naifon de Paiguille, & le fecond, à déterminer 
fur le cercle horifontal de la bouficle qu’il embrafle 
par une de fes extrémités, & quil traverie perpen- 
diculairement, la quantité précife de la déclinaiton 
de l’aiguile, parce que le quart de cercle fe place 
facilement & exattement dans le plan vertical & 
magnétique de l'aiguille. Cefecond avantage doit faire 
préférerie quart de cercle mobile aux cercles concentri- 
ques que quelques-uns tracent fur la furface intérieure 
du taileau qui porte les divifions de la déclinaifon, 
& qui, pour cette raifon, doit avoir au moins un 
pouce de hautenr. ;. Pen 
M. Nairne a décrit une bouflele d’inclinaifon 
de fon invention dans les Tranfaétions philofophiques, 
1776. M. Brugman en a donné une nouvelle dans 
fes Tentamina de Magnete. Ce même favant en a 
encore décrit une autre inventée par un phyficien 
de Lewardin en Frife. Les mémoires de l’acadèmie 
de Suéde , contiennent encore d’excellentes recher- 
ches de M. Wilke, fur les aiguilles d’inclinaifon. 


Cette inclinaifon eft d’autant plus confidérable , 
que l'aiguille eft plus proche des poles du monde, 
& d’autant moindre, qu’elle eft proche de léqua- 
teur, enforte que fous la ligne, Paiguille eft par- 
faitement horifontale, Cette inchnaïion, au refte, 
varie- dans tous les lieux de la terre comme la 
déclinaiton ; elle varie auf dans tous les temps 
de l’année, & dans les différentes heures du Jour ; 
& il paroït que les variations de cette inchnaïion 
font plus confidérables que celles de la déclinaifon, 
& pour ainfi dire, indépendantes lune de l'autre. 
On peut voir dans la figure 381 de queile manière 
en difpofe l'aiguille pour oblerver {on inclinaiton. 
Muis on n’a pas été Jong-remps à s’ajercevoir 
qu'une grande partie de cette variation dépendoit 
du froirement de l'axe fur lequel l’aiguille devoit 
tourner pour fe mettre en equilibie; car, en examinant 
la quantité des degrés d’inclinaifon d’une aiguille 
mile en mouvement, & revenue à fon point de 
repos, cn la trouvoit tout-à-fait variable, quoique 
l'expérience fût faite dans les mêmes ci conitances , 
dans la même heure, & avec la même aiguill 
l'ailleurs , on a fait différentes aïguilles avec tôut 
e foie imaginable; on les a faites de même lou- 

ur À épailleur, du! même acier; on les a 
tés toutxs également & de la même manière 
ir Lu bon aunant; Ç'a été, pat hafard. quand deux 


ss On doit faire enforte que l’axe des aiguilles 
foit bien perpendiculaire à leur longueur , & qu'il 
pafle exaétement par leur centre de gravité 
. 28. Que les tourillons de cet axe foient exate-. 

ment ronds & polis, & du plus petit diamètre que le 

permettra la pefanteur de l'aiguille. ‘ 


. 3% Que cet axe roule fur deux tablettes qui 
foient dans un même plan bien horifontA1l, très- 
dur & très-poli. Mais comme linflexion de! l'ai: 
guille , & la difficulté de placer cet axe éxadte: 
ment dans le centre de gravité, peut caufer des 
erreurs fenfibles dans l'inclinaon de l'aiguilie 
_aimantée , voici la confiruétion d'une nouvelle 
aiguille. ee su D 

On en choïfira une d’une bonne longueur , à 
laquelle on ajuftera un axe perpendiculaire , & dans 
le centre de gravité le mieux qu'il fera pofible; 
On aura un petit poids mobile, comme de 10 grains, 
Pour une aiguille qui en pèfe 6000, & cn'appro- 
chera ce petit poids auprès des tourillons jufqu’à 
environ [a 20€. partie de la longueur d’üne des 
moitiés, enfüite en mettra l'aiguille en équilibre 
borifontalement , avec toute laitention pofhible ; 
& lorfqu’elle fera en cette fituation , on marquera 
le lieu du petit poids : alors on leloisnera des 
tourillons vers l'extrémité de laiguille, jufqu’à ce 
qu'elle ait pris une inclinsifon de $ degrés. On. 
marquera encore fur l’aiguiile le lieu du petit poids, 
& on le reculera jufqu'a ce que linclinaifon foit 
de 10 degrés, & ainfi de fuite, en marquant le 
lieu du petit poids de cinq en ang degrés. Après 
ces préparations , on aimantera l'aiguille , en obfer- 
vant que le côté auquel eft attache le petit poids, 
devienne le pôle boréal pour les pays où la pointe 
méridionale de l'aiguille s'élève; & qu'il foit au. 
contraire le côté mérdional pour les pays où la 
pointe feptentrionale s'élève au-deflus de Pho- 
rifon. 

La fnanière de fe fervir de cette bouflole d’in<. 
clinaifon, confifte à. mettre d’abord le petit poids. 
à la place qu’on préfumera convenir à-peu-près à 
la véritable inclinaifon de l'aiguille; après quoi om 
l’avancera ou reculera jufqu'à ce que li clinaifon 
marquée par laigulle s'accorde avec celle que 
marque le petit poids; & de cette manière > J'in- 
chinaifon de l'aiguille fera la “véritab € inchnafon. 

L'attion de lPaimant, du fer, & des autres corpse 
magnétiques , mus dans le voifinage d’une aiguile 
alimentée, ef capable de déranger Leauçoup far 


ve pa LE 
e Lu 
+ 


ET TAN. IE GO 


&ireftion : il faut bien fe fouvenir que laiguille 


aimantée eft un véritable aimant qui attire ou eft 
attiré par le fer & les corps magnétiques , fuivant 
cette loi uniforme & conftante, que les pôles de 
diférens noms s'attirent mutuellemient, & ceux 
de même nom fe repouflent : c’eft pourquoi fi on 

réfenté une aiguille aimantée à une pierre d’aimant, 
ae FEI boréale fera attirée par le pôle du 
fud de Paimant, & la pointe auftrale par le pôle 


ë + : 
Hi nord ; au contraire le pôle du nord repouflera 


a pointe boréale, & le pôle du fud repouflera 
+. prie la pointe auftrale. La même chofe. 


arrivera avec une barre de fer aimantée , ou fim- 
plement avec une barre de fer temue verticalement , 


dont lextrémité fupérieure eft toujours un pôle, 


auftral, & l’extrémité inférieure un pôle boréal. 
Mais ce dernier cas fouffre -quelques exceptions, 


parce que les pôles d’une barre de fer verticale 
ne font pas les mêmes par tonte la terre, & qu'ils 


varient beaucoup en cette forte. 


Dans tous leslieux qui font fous le cercle pôlaire 
boréal & le 10°. degré de latitude nord, le pôle 
boréal de l’aiguilie aimantée fera toujours attiré 
par la partie fupérieure de la barre, & la pointe 
du fud par la partie inférieure; & on aura beau 


renverfer la barre, la pointe boréale de l'aiguille 
fera toujours attirée par le bout füpérieur quel qu'il 


foit, pourvu que la barre foit tenue bien verti- 
calement. A la latitude de 9 degrés 42 minutes N. 
la pointe auftrale de l’aiguille étoit fortement attirée 
par l'extrémité, inférieure de la barre ; mais la 
pointe boréale n’étoit.pas fi fortement attirée par 
la partie fupérieure qu'auparavant. 

À 4 degrés 33 minutes de latitude N. & 5 degrés 
18 minutes de longitude du cap Léfard , la pointe 
boréale commençoit à s'éloigner de la partie fu- 
périeure de la barre, & la pointe auftrale étoit 
encore plus vivement attirée par le bas de la 
barre. | 

À o degrés $2 minutes de latitude méridio- 
nale , & 11 degrés 52 minutes à l'occident du 


cap Léfard, la pointe boréale de l'aiguille n’étoit 


plus attirée par le haut de la barre, non plus 
que par fa partie inférieure ; la pointe auftrale fe 
tournoit toujours vers la partie inférieure, mais 
moins fortement. 


À la latitude de $ degrés 17 minutes méridio- 


nales, & 1$ degrés 9 minutes de longitude du. 
cap Léfard, la pointe méridionale fe tournoit 
vérs l’extrémité inférieure de la barre d’environ 
deux points; & lorfqu’on éloignoit la barre, Pat 


guille reprenoïit fa direétion naturelle après quel- 
ques ofcillations : mais le même pôle de Paiguille 
ne fe tournoît point du tout vers le bord. fupé- 


rieur de la barre, & la pointe feptentrionale ! 
n'étoit attirée ni par le bord fupérieur , ni par | 


l’inférieur ; feulement en mettant la barre, dans une 
fituation horifontale & dans le plan du méridien, 


ke pôle boréal de l'aiguille fe dirigeait vers l’ex-, 
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trémité tournée au fud, & la pointe auftrale 
vers le bout dela barre tourné du côté än nord, 
enforte que l'aiguille s’écartoit de fa direction 
naturelle de $ ou 6 points de la bouflcle, & 
non davantage : mais en remettant la barre dans 
fa fituation perpendiculaire , & mettant fon 
milieu vis-à-vis de l'aiguille, elle fuivoit fa 
direttion naturelle comme fi la barre n'y eût 
point été. 

À la latitude de 8 degrés 17 minutes N. & à. 


17 degrés 35 minutes oueft du cap Léfard, la 


pointe boréale de l'aiguille ne fe tournoit plus vers 
la partie fupérieure de la barre, au contraire, elle 
la fuyoit : mais le pôle auftral fe détournoit un 
peu vers le bord inférieur , & changeoit fa pofition . 
naturelle d’environ deux points : mais en mettant 
la barre dans une fituation inclinée, de manière 
que le bout fupérieur fût tourné vers la pointe 
auftrale de Paiguille, & le bout inférieur vers 
la pointe boréale , celle-ci étoit attirée par le bout 
inférieur : mais lorfqu’on mettoit le bout fupérieur 
vers le nord , & le bout inférieur vers le fud, 
la pointe boréale fuyoit celui-ci; & fi on tenoit. 
la barre tout-à-fait horifontalement, 1l arrivoit 
la même chofe que dans les obfervations précé- 
dentes. 


À 15 degrés o minutes de latitude du fud, & 
20 degrés O minutes de longitude occidentale du 
cap, Léfard, le pôle auftral de l'aiguille 2 com- 
mencé à regarder le bout fupérieur de la barre, 
& la pointe boréale s’eft tournée vers le bout 
inférieur d'environ un point de bouflole : mais en. 
tenant la barre horifontalement, le pôle boréal 
s’eft tourné vers le bout de la barre qui regardoit 
le fud, & vice verfa. | 
À 20 depré# 20 minutes de :latitude fud, & . 
19 degrés 20 minutes de longitude occidentale du 
cap Léfard, la pointe auftrale de l'aiguille s’eft 
tournée vers le haut bout de la barre, & la 
pointe boréale vers le bout inférieur, & aflez 
vivement ; enforte que l'aiguille s'eft dérangée 


de fa direétion natureile d'environ quatre points. 


Enfin à 29 degrés 23 minutes de latitude mé- 
ridionale, & 13 degrés 10 minutes de longitude 
occidentale du méridien du cap Léfard , les mêmes 
choles font arrivées plus vivement , & cette di- 
rettion a continué d’être régulière jufqu'à une plus ! 
grande latitude méridionale. | 

IL paroïit donc que la vertü polaire d’une barre 
de fer que l’on tient verticalement, n’eft pas 
conftante par toute la terre comme celle de l'ai 
mant ou d'un corps aimanté; qu’elle s’afloiblit 
confidérablement entre les deux tropiques, & 
devient prefque nulle fous la ligne; & que les 
pôles font changés réciproquement d’une hémif- 
phère à l’autre. | : | 


AIGUILLE ÉLECTRIQUE. On donne ce nom 


à ung petite pièco de métal de la forme d’une S$ 
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eapitèle, dont les deux extrémités font.wn peuai-: 


guës, & qui eft percée au milieu pour ys#ecevoir 
une chape de bouflole, Ileft facile de fimplifier ce 
petit appareil, en courbant, en fens contraire , les 
deux extrémités d’une petite tige de cuivre dans 


l’'épaifieur de laquelle on aura pratiqué une cayité 


conique avec un foret. Les figures 11 &.12 repré- 
fentent ces deux AUS S1.on.les place fur un 
pivot, & celui-ci fur le condutteur éle&trifé , on 


les verra bientôt tourner avec. rapidité ; la vitefle 


féra enfuite fi grande, qu’on aura peine à diftinguer 
la figure des aiguilles. Dans l’obfcurité , on aperce- 
vra, lorfque le mouvement commencera à être im- 
primé aux aiguilles, une aigrette électrique ; voyez 


AIGRETTE. Mais, lotfque le mouvement de rotation 


fera très-rapide , on n’apercevra plus qu’un cercle 
de lumière. Ce dernier phénomène reflemble à celui 
d'un tifon enflammié , agité circulairement avec une 
grande vitefle, & qui n'offre plus aux yeux qu’un 
cercle de feu. L’aiguille éleétrique tournant repide- 
ment , la lumière des aigrettes paroït continue, 
parce que les impreflions que les aigrettes ont faites 
futceffivement dans l’œil, perfévèrent en même 
temps. EME TS FE : 

La caufe du mouvement de ces aiguilles vient de 
celui des aigrettes éleétriques qui, débouchant dans 
l'air, le frappent avec une très-grande vitefle, Get 
air, ainfi frappé, oppofe une réliftance au choc du 
flüide éleétrique qui fort en aigrettes, &t force cha- 
que extrémité de l’aiguille à reculer, ce qui ne peut 
fe faire, fans produire un mouvement de rotation, 
à caufe de [a conftruétion de l’aiguille qui éft en 
équilibre fur fon pivot. MCE 


Si on fufpénd., fur une: même chape, enfemble 


plufieurs aiguilles dont les longueurs de haut en bas 
feront proportionnellement plus petites , on verra 
plufieurs cercles de feux décroiffans ; & fi elles font 
aflez près les unes des autres , on apercevra une py- 
ramide lumineufe." A: à 
On a encore imaginé de faire tourner ces aiguilles 
en les, plaçant perpendiculairement à l’horifon, avec 
un axe horifontal, voyez PLAN IN CLINE ÉLECTRIQUE ; 
voyez encore ÂRBRE ÉLECTRIQUE. 


AILE DEL'OREILLE. Voyez ORmILr. 
AIMANT. C'eft une efpèce de pierre ferrupi- 


neufe, ou de mine de fer dans laquelle on remarque 


des propriétés particulières, cofnme celle , par exem- 
ple, d’attirer le fer, deufe diriger vers une partie 
déterminée du globe , &tc.; propriétés dont nous 
parlerons dans un inftant, Si l'utilité doit faire: pla- 
cer un objet .dans le premier. rang, l’aimant doit, 
fans contredit, le mériter. Cette pierre de couleur 
fombre, n’a-pas le brillant ni l'éclat des pierres pré- 
cieufes& du diamant , propres à embellir la beauté, 
&. à orner la couronne des fouverains 3 mais elle a 
fait découvrir le nouveau monde. tri 


L’aimant eit ung. manvaife mine de fer ; mais il 
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: n'êft ni fufible ni malléable comme Les métaux. Ile 


dur & caflant ; fa couleur eft ordinairement noirà- 
tre , quelquefois tirant fur le brun : own‘en voit ce- 
pendant de orisâtre 8 même de blanchâtre. Sa pe- 
fanteur fpéciñique eft moindre que celle du fer, & 
plus grande que celle des pierres qui oht à-peu-près 
le: même degré de dureté. RIRE 
L’aimant, d’un grain fin & ferré, a une pefan-, 
teur fpécifique, comparée à celle de l’eau | comme 
42,437 eft à 10,000. Un pouce cube de cet aimant 
pèfe conféquemment deux onces fix gros, & un pied : 
cubé 297 livres o onces 7 gros 40 grains. D’autres 
variétés ont des poids différens. MU 
On a vu la rouille de fer, mêlée avec des parties, 
rafles & de la pierre commune, former, par fuccef. 
Fo de temps, un compofé tout-à-fait femblable à 
J’aimant naturel. Hifi. de l' Acad. 1731. I y a quel- 
ques bafaltes qui font de Ja nature de l’aimant , ou 
du moins qui en ont les propriétés ; tel eft celui de 


Drevin. M. de Morveau a obfervé que des morceaux 


de ce bafalte avoient deux pôles diftinéts : les expé- 
riences ont été faites avec un barreau aimanté. 


On trouve de l’aimant dans diverfes parties de 


l'Afie & de l'Europe ; c’eft dans l’Afie qu'il a 


d’abord été découvert. On en tire d’excellens de 
la Norwège, de la Suède & de l'Allemagne ; il 
y en a dans la Chine, dans les Indes orientales. 
On en trouve beaucoup dans des Philippines ;'-&c 


fur-tout aux îles Bohol, Jolo & Mindanao. Il y 
en a dans ltalie, dans VEfpagne,. & même en 
‘France, fur-tout du côté de l'Auvergne 3 mais en 


général, il y.eft rare & mauvais On en tire 
encore de l’ile-de Candie ( ancienne. ile de Crète) ; 


de l'ile de Serfo, des côtes d'Arabie & de celles 


de Guinée, La Judée en contient, car l’aimant,4 » 
connu des Hébreux fous le nom de Sckabol, entroit 
dans leurs remèdes , & ils le trouvoient dans les 
contrées occupées par les tribus de Gad, d’Afer. 


& d'Ifachar. 


IL y a auffi quelques aimans en Afrique ; on ‘en : 
a tiré dans le Bambouc d’excellens dont on a en 
voyé plufeurs morceaux en France , au rapport 
de l’auteur de lHifloire générale des voyages. (Tom. II, 
pag. 644 ). On en trouve en Amérique. On fit voir 
à Éemell-Caréri , dans un cabinet de raretés, au 
Méxique , une pierre d’aimant, de la geeeus d’une 
pomme ordinaire qui enlevoit dix livres de fer. 
De plus le corrégiment de Copiapo au Chili, 
produit quantité de pierres d’aimant. Îdem. Tom. XI 
& XIIT, pages 536 & 144. 


Il y a beaucoup d’aimans dans les mines de fer 
de J’ile d'Elbe : le mont CaZsmira ou d’aimant, 
eit un amas d'aimant & d’autres mines de fer. 
L’aimant qu'on tiré de c2tte montagne, eft quelque- 
fois fi fort, qu’un ‘petit morceau attaché à un ai- 
mant , foutient un ‘poids dé plufieurs onces. Mais 
les morceaux qu’on rencôntre fur la fuperficie de 
la terre, quelque grofleur qu’ils aient, ‘ont géné" 

ralement 


KA’ A 


long-temps expofés à l'attion de l'air, des eaux, 
& M pie, l'ardeur du foleil. Obférvar. 
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minérale Bus du P. Pini. 
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le plus grand nombre des bons aimans eft noir, 


ta" ; 


lé É 
‘ferrugi- 
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_ [Cette pierre fameufe a été connue des anciens ; 

car . nous favons, fur le témoignage d’Ariftote, 

que Thalès, le plus ancien philofophe de la 
rÈCÉ ;" à isa de laimant : mais il n’eft pas 


ecrtain que le nom employé par Ariftote foit celui 
dont Mhalès s'éft fervi. Onomacrite, qui vivoit 
dans là LX.®e olimpiade, & dont il nous refte 
quelques poéfes , fous le nom d’Orphée, eft celui 


L nous tournit le plus ancien nom de l’aimant ; 
i 


ilappellé gayvnrns. Hippocrate, (lb. de fhrilib. 
Mules }, a défigné l’aimant fous la périphrafe de 
la pierre qui attire le fer, niSos ris Tor cid'npor : 


üprutes. À: 

Les arabes & les portugais fe fervent de la 
même périphrafe , que Sextus Empiricus a exprimée 
en un feul mot, oid'ypærywyos. Sophocle, dans 
une de fes pièces qui neit pas venue jufqu'à 
nous, ayoit nommé l’aiémant Avña AlDos , pierre de 
lydie. Héfychius nous a confervé ce mot, auf 


bièn que Avd'ixÿ AlSos, qui en eft une variation. 
Platon , dans le Timée, appelle l’aimant Hpaxaéié” 
ASoS, pierre d'héraclée, nom qui eft un des plus 


ufités ‘parmi les Grecs. 


… Arifiote à fait plus d'honneur que perfonne à! 


Païmant, en ne lui donnant point de nom, il 
l'appelle 4 xiSos, la pierre par excellence. Themipius 
S'eXprim£é de même. Théophrafte, avec la plupart 


des anciens, a fuivi l'appellation déjà établie de 


AISos Hécduaele, 


.Phhe,r fur un pañlage mal entendu de ce phi-: 
lofophe,: a cru que la pierre de touche, cotticula, 


Di. de Phy. Tome. I, 


| étoit Celui d'Éthicpie. 


FA: LM 57 


qui,-entte fes autres noms, a.celui. de Aud'à Audos, 
avoit, de plus celui d'Hfpaxase ccmmun avec 
’aimant : les Grecs & les Latins fe font. aufk 
fervis du mot cid'npras tiré de aud'nses, fer, d'où | 
eft venu le vieux nom françois pierre ferrière. Enfin, 
les Grecs ont diverfifié le nom de { æyvÿTns en 
diverfes facons : on trouve dans Tzeirès uayriooæ 
Af%os ; dans Achille Tatius, dayrhaic ; LayvhTis 
dans la plupart des auteurs ; ueyyris. dans quel- 
ques-uns, aufli-bien .qu'OtaiSos aoryrrus, par la 
permutation .de.nen. #, familière a x Grecs .dès 
les premiers, temps; 8, payrns, cuisn'eft..pas 
de tous ces noms le plus ufté parmi eux, -eft 
prefque le feul qui foit paflé aux latins. 

Pour ce qui eft de l'origine de cette déno- 
migation de l’aimant, elle vient manifeftement 
du lieu où l'aimant à d'abord été découvert. IE 


| y.avoit dans l’Afie mineure deux villes appelées 


Magnétie : Vune auprès du Méandre ; l’autre 
fous le mont Sypile, cette dernière qui appar- 
tenoit particulièrement à la Lydie, & qu'on 
appelait auf Æéraclée, felon le témoïgnage d'Œlius 
Dyonifius dahs Euflate, étoit la vraie patrie de: 
aimant. Le mont Sypile étoit fans doute fécond: 


: en :métaux, @ en aimant par conféquent; ainfi.. 
larmant appelé magnes du premier, lieu. de fx 
. découverte, a confervé fon ancien nom, coinme 


il eft arrivé à l'acier & au cuivre, qui portent 
le nom des lieux où ils ont été découverts:: ce: 
qu'il y a de fingulier, c’eft que le plus mauvais 


aimant des cinq efpèces que rapporte Pline, étoit 


celui de la magnéfie d’Âfie mineure, première 
patrie de l’aimant, comme le meilleur de tous 


Marbodœus dit, que l’aimant a êté trouvé. 


chez les Troglodytes , & que cette: pierre vient 
auf des Indes. {fidore de Séville dit que les Indienæ 


l’ont connu les premiers ; &, après lui, la plu- 
DA des auteurs du moyen & bas-âge, appellent 
Paimant ,  Lapis indicus, donnant la patrie de 
l'efpèce à, tout le genre. FPE Es | 

: Les anciens n’ont guère connu de l’aërant que * 
fa propriété. d'attirer le fer ; c'étoit le fujet prin-. 


: cipal de leur admiration, comme l’on peut. voir. 


par ce-heau: paflage de Pline : Quid lapidis rigore: 
pigrius ? Ecce fenfus:manufque tribuit li natura 
Quid ferri duritie pugracius ? Sed, cedit 6 patitur: 


‘mngres : trahitur namque a Magnete lapide,. domi: 


trixque ile rerumomnium imateria adiinance nefcis 
quid currit ,edtquerut propius venit,:affifhit rene- 
turque; -. complex hœret. Pline, kb! XXXVT, 
CAPE Vh 641 | HSISIL &l MED 

Cependant ; il paroît qu'ils ont connu -quelqns 
chofe de’ fa vertu communicative. Platon en 
donne un exemple dans Lyon, où il décrit cette 
fameufe chaîné d’anneaux de fer fufpendus les uns 
laux autres, &c. dont le premier! tient ‘à l'aimans.” 
 Lucrèce, Philon," Pline, Gallien; Néméfius, rap- 
portent. le, même phénomène ,:.&. Lucrice Lui: de 


H 


sè A I a 


plus mention de la’ propagation de Ta vertu 
magnétique au travers des corps les plus durs, 
tomme 1} parcit dans ç2s vers: | 


Ezxulrare eriim Samothracia ferrea vidé, 
Er ramenta funul ferri furere intus ahenis 
Ïn feaphiis, lapis hic magnes cum fubdieus effee, 


Mais on ne voit, par aucun pañlage de leurs 
écrits , qu’ils aient rien connu ce Îa vertu direc- 
tive de l'aimant ; on ignore abfôlument dans quel 
temps on a fait cette découverte, &t on ne fait 
pas même au jufte quand eft-ce qu’on Pa appliquée 
aux ufages de la navigation, . 

I] y à toute äpparence que le hafard a fait 
découvrir à quelqu'un que laimant , mis fur l’eau 
dans un petit bateau, fe dirigeoit conftamment 
nord & fud, & qu’un morceau de fer aimanté 
avoit la même propriété : qu’on mit ce fer aï- 
manté fur un pivot afin quil pût fe mouvoir 
plus librement : qu’enfuite on imagina que cette 
découverte pourroit bien être utile aux navigateurs 

our connoitre le midi & le feptentrion, lorfque 
le temps feroit couvert, & qu’on ne verroit aucun 
aître ; enfin, qu'on fubftitua la bouflole ordinaire 
à l'aiguille aimantée, pour remédier aux déran- 
gemens occafionnés par les fecoufles du vaiffeau. 
11 paroïît au refte que cette découverte a été faite 
avant l’an 1180. ( Voyez l’article AIGUILLE a1- 
MANTÉE , Où l’on traite plus particuliérement de 
gette découverte. ) 


Chaque aimant a deux pôles dans lefquels réfide 
Ja plus grande partie de fa vertu : on les reeonnoît 
en roulant une pierre d’aimant quelconque dans 
de }a limaille de fer ; toutes les parties de cette 
limaille qui s’attachent à la pierre, fe dirigent vers 
Fun ou l'autre de ces pôles, & celles qui font 
immédiatement deflus font en ces points perpen- 
diculairement hériffées fur la pierre : enfin la 
limaille eft attirée avec plus de force & en plus 
grande abondance fur les pôles que par-tout ailleurs. 
«Voici une autre manière de connoître les pôles 
on place un aimant fur un morceau de glace 
polic ;: fous laquelle on a mis une feuille de papier 
blanc: on répand de la limaille peu-à-peu fur 
cette glace autour de l’aimant, & on frappe 
doucement fur les bords de la glace pour ‘diminuer 
le frottement qui empêcheroit les molécules de 
limaille d’obéir aux écoulemens magnétiques ; 
aufhtôt on aperçoit k limaille prendre un arran- 
gement régulier, tel qu'on l’obferve dans la figure, 
dans lequel la limaïle fe dirige en lignes courbes 
AËB, AEB., fig. 333, à mefure qu’elle eft 
éloignée des pôles, & en lignes droites 44, BB j 
à mefure qu'elle s’en approche ; en forte que les 
pôles fontdes points où convergent toutes ces dif- 
férentes lignes courbes & droites. 


Maintenant on appelle axe de l’aimant , la ligne 
droite qui le traverfe d’un pôle à l’autre: & 


\ 


» 


A 


l'équateur de, l'aimant eft le plan perpendiculaire 
qui le partage par le milieu de fon axe. Or, cette 
propriété de l’aimant d’avoir des pôles eft comme 


‘eflentielle à tous les aimans ; car on aura beau 


caffer un aimant en tant de morceaux que l’on 
voudra, les deux pôles fe trouveront toujours dans 
chaque morceau. Cette polurité de laimant, ne 
vient point, comme on la cru,.de ce que Îles 
mines de l'arnant font dirigées nord & fud ; ear 
il eft très-certain que ces mines affetlent, comme 
les autres, toutes fortes de directions, & nommé-_ 
ment il y a dans le Devonshire une mine d’éimant, 
dont les veines font dirigées de l’ef? à loueft, & 
dont les pôles fe trouvent aufhi dans cette direc- 
tion : mais les pôles de l’aimant ne doivent point 
être regardés comme deux points fi inyariables 
qu'ils ne puiflent changer de place; car M. Boile 
dit, qu'on peut changer les pôles d’un ‘petit 
morceau d'aimant, en les appliquant contre les 
pôles plus vigoureux d’une autre pierre ; ce qui 
a été confirmé de nos jours par M. Gwarin Knight, 
qui peut changer à volonté les pôles d'un aimant 
naturel, par le moyen des barreaux de fer aimantés. 


. On a donné aux pôles de l’aimant les! mêmes 

noms qu'aux pôles du monde, parce que l’aëmant 

mis en liberté, a la propriété de dirigertoujours 
fes pôles vers ceux de notre globe ; c’eft-à-dire, 

qu'un aimant qui flotte librement fur une eau 
dormante, ou qui eft mobile fur fon centre de 

gravité, ayant fon axe parallèle à l’horifon , s’ar- 

rêtera conftamment dans une fituation telle, qu'un 

de fes pôles regarde toujours le-nord, & l’autre 

le midi : & fi on le dérange de’ cette fituation, 

même en lui en denñant une direftement contraire, 

il ne ceflera de fe mouvoir & d’ofciller jufqu’à ce 

qu'il ait retrouvé fa première direttion. En An- 
gleterre, on eft convenu d’appeler pôle auftral de 

l’aimant, celui qui fe tourne vers le nord ; & 

pôle boréal, celui qui fe tourne vers le fud. Cette. 
façon de s’exprimer n’eft point en ufage en France : 

on y appelle pôle du nord, la partie de l’aimart 

qui fe dirige vers le nord; & pôle du fud, celle 

qui fe dirige vers le fud. Le méridien magnétique 

eft le plan perpendiculaire à l’eëmant, fuivant la 

longueur de fon axe, qui pafle par conféquent par 

létipôles, "2 | 


Lorfque après avoir bien reconnu les pôles & 
l’axe d’un aimant, on le laïfle flotter librement fur 
un liège, le vaifleau dans lequel il flotte étant pofé 
fur une méridienne exaétement tracée; on s’ap-. 
percevra que les pôles de l’zimant ne regardent 
pas précifément ceux du monde, mais qu'ils en 
déclinent plus ou moins à l’eft ou à l’oueft, fuivanr 
les différens lieux de la terre où fe fait cette 
obfervation. Cette déclinaifon de l’aimañt varie 
auffi chaque année, chaque mois, chaque jour, 
& même à chaque heure dans le même lieu. 
( Voyez l’article AIGUILLE AIMANTÉE, où l’on en 
traite plus particuliérement. } 
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€ phère. ‘Cette inclinaïfon varie aufli dans tous 
eux de la terre, & dans tous les temps de 


année , comme on peut le voir à l'article At- 


= Mn , 
 GUILLE AIMANTÉE, Où lon en parle plus am- 


dit. précédemment, des points variables que nous 
fommes quelquefois les maitres de produire. à 
volonté, & fans le fecours d'aucun aimant, comme 
nous verrons qu'il eft facile de le faire par les 
moyens que nous expoferons dans la fuite; car 
lorfqu'on coupe doucement & fans effort un 
aimant par le milieu de fon.axe, chacune de fes 
parties a conftämment deux pôles, & devient un 
aimant complet : les parties qui étoient contigués 


- fous l’équareur avant la feétion, & qui n’étoient 


Tien moins que des pôles, le font devenues, & 


Les pôles de l'aimant font, comme nous l’avons 


même pôles de difiérens noms; en forte que chacune . 


de ces parties ponvojt devenir également pôle boréal 
ou pôle auftral, fuivant ne la fection fe feroit 
faite plus près du pôle auftral ou du pôle boréal 
du grand aimant : & la même chofe arriveroit à 
chacune de ces moitiés, fi on les coupoit par le 
milieu de la: même manière. Woyez fig. 234+ 
Mas , fi au lieu de couper l’aimant paï le milieu 
de fon axe AB, on le coupe fuivant fa longueur 
fig. 335 on aura pareïllement Îles pôles ua, bb, 
dontceux du même nom feront dans chaque partie, 
du mèmes côté qu'ils étoient avant la fection, à 
la réferve quil {e fera formé das chaque partie 
un nouvel axe 4h, ab, parallèle au Ppérnier & 
plus ou moins rentré au-dedans de li pierre, 
MS qu'eile aura naturellement plus de force 


magnétique. Voyez PÔLE MAGNÉTIQUE & CENTRE 


MAGNÉTIQUE |. Ô | 
L’aimant a fépt propriétés, favoir : 


celle de 


: l'aftraéfion’, de la répulfion , de la direflion, de 


la diclinaifon , de la variation, de l’ixclinaifon , 
et de la communication. 
: Première propriifé. Attraë&ion. L’attraGion ma- 
nétique eft une des propriétés de laimant qui 
s'eit offerte la première dans les temps les plus 
reculés. On a prétendu qu’un berger , qui avoit 
des clous à fes fouiers, marchant fur une roclre 


d’aimant , avoit éprouvé une réliftance à fe mou- - 


voir, par une eftet de l’attraétion . magnétique. 
D'autres on cru qu'ayant enfoncé dans la terre 
fa houlette | armée d'une pointe de fer par le 
bout , il fentit , en la retirant , une adhérence 
marquée , & que cette eflet lui fit bientôt découvrir 
Ja caufe de cette réfiftance , en fouillant la terre, puid- 


qu’alors iltrouva un aimant. Les vrais phyhciens au- 


rQnt de la peine à crois: laréalité de ces anecdotes , 


L 


fois qu'on lui fit voir une 


| tant de force , qu'en fouiflant, fur. un 


39 


AT €. 


parce que {aiment non armé n’a pas affez de force 


| F4 produire une attraétion & une adhérence capa- 


les d'indiquer de cette manière fon exiftence dans 
la terre. 


Thalès de Milet , 600 ans avant l'ère chrétienne , 

a parlé de l’attrafion. de l’aimant. Platon a connu 
cephénomène } puifqu'il fait mention de l'expérience 
d’une pierre qui tient fufpendus plufienrs anneaux 
de fer , comme s’ils formoient une chaîne: vs lon 
giflema annulorum : be 0 feries continuo quodam 
nexu aptetur. Dialog. Jon. 


Galien dit que cette vertu attraive a quelque chofe 
de divin; Aphredife aflure qu’ell: n’eft bien connue 
que de Dieu feul. Saint Auguitin rapporte dans 
la cité de Dieu. Liv. 21, chap. 4, que la première 
lerre d’aimant qui en- 
lévoit le fer avec une grande rapidité , il en fut 
tout épouvanté : magnetem lapidem novimus mire 
bilem ferri raptorem ; quod cèm primum vidi, vehe- 
menter inhorrui. Si aous n'avions jamais vu ni out 
parler des phénomènes de lPaimant, nous ferions 
pénètrés dumême étonnement , lorfque nous ferions 
témoins pour la premiere fois des propriétés pref: 
que magiques de Jaimant, 


L'attraétion qui règne entre l’aimant , & le fer 
ou l'acier, eft démontrée par plufieurs expériences 
que tout le monde peut répéter facilement. 


Premiere expérience. Sufpendez en équilibre un 
morceau de fer à un bras de balance , & préfentez, 
au-deflous de ce fer, à une diffence convenable , 
un aimant , foit naturel, foit artificiel ; lë morceau 
de fer fera aufhtôt attiré, & l'équilibre rompu. 
Le fer fufpendu par un cordon s'élevera ou s’a- 
baiflera felon ‘que laimant fera prefenté au-deflus 
ou au-deflous du fer. Woyez la Jézure 336. 


Seconde expérience. Placez une aiguille d'acier non 
aimantée fur Jon pivôt, comme on le voit dans la 
figure 337; approchez un aumant , où barreau d’acier 
aimante , vous verrez aufh-tôt l’extrémité de l'ai- 
guille , qui eft la plus proche , fe mouvoir vers 
l'aimant ; & après plufeurs ofcillations , fe fixer de ce 
côté. 

Troifième experience. Faites fumager , par le 
moyen d’un liège , un fil de fer a , b , et pré- 
fentez l’aimant B, À , vous verrez bientôt le fer. 
aîtiré, s'approcher de l’aimant, On fait quelquefois 
cette expérience en fubftituant au fl de fer placé 
fur le liépe , un petit cygne d’émail,, qui , étant 
creux, furnage de lui-même ; il tient à Aou ec un 
filde fer. Il obéit également à la force attrative, 
(Jigure 338) | an 

uatrième expérience. Préfentez un aimant à de 
la imaille de fer , à des cloux . à de petites clefs: 
auftôt, ces diférens, corps feroat attirés par l’ai- 
Mmant qui les tiendra fufpendus en l'air ,; malgré 
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leur gravité. L'aitrattion magnétique, aura tnème, 
côte de l’an- 
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neau de.la clef, ci tour! très - 
rouettant, fans que la féparation ait, lieu. 
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 C’eft par un effet de l'énergie de cette attrac- 


tion , que les aunans armés portent des poids tres 
confidérables. Voyez ARMURE. Dans le cabinet de 
da focicté royale de Londres , il y a un aimant 
naturel dont là force attra@ive fe fait fentir à environ 
ne:f pieds: de diftance. L’hiftoire de l'académie des 
fciences de Paris fait mention d’une pierre d'aimant 
de onze onces qui portoit 28 livres de fer , c'eft-à- 
dire , plus de 40 fois fon poids ( année 1702, page 
48. ) | s, 
La force d’un aimant dépend en général , & 
toutes chofes égales , de fa grofieur ; un aunant 
plus gros, , foit naturel, foit artificiel, eft plus 
fort qu’un plus petit. @epeadant on a vu des aimans 
de petites cumenfions attirer de plus loin & porter 
davantage que de grands aimans. L’homogénéité 
êz la dureté , la couleur noire, font en général des 


indices qui annoncent de bons .aimans. La manière, 


de tailler une pierre d’aimant contribue beaucoup à 
fa force , en ne lui faifant rien perdre de fes avan- 
tiges naturels. | 

L'attradion magnétique eft d'autant plus grande, 
que la diftance où elle s'exerce eft plus petite, 
éomnie on le verra bientôt ; & au point de con- 
tatt, elle eft, toutes chofes égales, la plus grande 
poiitle. On peut faire aifément ces fortes d’expé- 
rieices par le moyen de la balance , comme dans 
la: figure 336. Woyex ATTRACTION magnitique. 

Les. aimans artificiels attirent & portent de 
pus grands poids que les aimans naturels ; &c 
tien n'approche de la force de, ceux dont nous 
allons parler. 


De fes premiers effais , M. l’abbé le Noble fit 
feux aimans en fer à chevel beaucoup plus forts que 
ceux qu'on connoïfloit. Le premier qui ne peloit 
qu'un peu plus de 5 livres ; & , avec fes vis , 
écrous, contas , &cc. 6 livres , jufte , portoit 100 
livres. Si: on lui donne quelques livres de moins, 

ar exemple , si on ne lui fait porter que 90 
Fa , il refté toujours chargé. Au point de 100 
fvres le contaët quitte. Dans cette féparation , 
cet aimant perd beaucoup ,; comme cela arrive 
en général à tous les aimans ; cet 1l tombe tout 
de luite à 38 livres environ. Îl acquiert par. la 
fuite ,en le chargeant par dégrés , & en lui donnant 
peu à lafois ; mais ne revient Jamais à sa pre- 
mière force + 13 "a 

… Le fecond aimant , plus volumineux , preduifoit 
de plus grands effets , il pefoit entre 16 & 17 livres 
& portoit 195 livres, un homme,Y“bar, conféquent. 
Lorfque le contaët ou, porte-poids fe féparoit par 
cette charge , qui , avec précaution , pouvoit 
aller à 200 livres , re portoit plus dans cette 
imitant que 74 à 7$ livres. Le troifième gui pe- 
foit quinze livres , pottoit encore davantage, 
il m'a foutenu avec quelques poids accefleires, 


celle-ci tournera très-vite en. ft- | 


ef malgré quelques mouvemens ; je n'ai pu fé 
parer A contaët de laimant. Ces a mans font 
compofés de plufeurs barieaux courbés en fer 
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: Quoique l’aimant puifle porter, par fa forcé at- 
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tractive, des poids très-confidérables, tels que ceux 
de plufieurs hommes; par exemple, nous regardons 
néanmoins comme des faits fuppofés, ceux qui 


font rapportés par quelques écrivains. On dit que + 


le tombeau de Mahomet eft foutenu au haut de la 


mofquée , à la Mecque, par une groffe pierre d’ai-  . 


mant. Îl n’y a point d’aimant connu qui approche 


ce la grofieur néceflaire pour produire cet eftet. Un: 


bon morceau d’aimant, féparé (comme il doit être 


pour produire un eflet confidérable) des parties hé. 
térogènes, n’a Jamais de grandes dimenfions : d'ail 
leurs, il faudroit qu’il fût armé , car un aimant fans 


annure ne porte que des poids peu confidérabless 
Or, jamais l'ignorance, qui a toujours régné parmi 
les mahométans , ne leur a permis de connoiître cette 
partie de la phyfique , qui ne peut fe pafler de phy- 
ficiens & d’aruiftes habiles. De plus, pour produire 
l’eflet dont nous parlons, il faudroit avoir recours 
aux aimans artificiels, & la méthode de les conftruire 
qui eft toute nouvelle, étoit bien loin d’être connue 
à l’epoque dont nous parlons, &c. &tc. ; mais ce qui 
tranche la difficulté, c'eft que Bernier afline (abrégé 
de la philofophie de Gaffendi, tom. V, iv. 3 ch. 3; 
p. 323) qu'ayant été dans le pays, le fépulcre de 
Mahomet n’eft pas à la Mecque, mais à Médine, 
& qu'on n’y a jamais entendu parler n1 d’une voûte 
d’armants n1 de cette fufpenfion. 


C’eft également fans aucune vraifemblance que 
Manethon, cité par Plutarque , aflure que les égyp= 


tiens avoient fufpendu, par Le moyen de l’aimant, 


des ftatues du Soleil & de Sérapis. ( Raffin , lib. 6, 
cap. 22). On a dit encore que les babylomens 
avoient placé dans le célèbre temple de Bélus à 
Babylone , la ftatue du foleil qui, foutenue en Pair 
par deux pierres d’aimant, paroïfloit fans aucun 
fupport. Ceci rappelle l'idée plaifanté d’un écrivain 


qui propofoit de s'élever ‘en l’air par lé moyen de ” 


laimant : 1 fuffifoit, felon [ui, d’avoir une boule 
d’aimant & une boule de fer aw’on tetteroïten l'air 
alternativement , comme on le fait en jouant avec 
deux oranges. | 


C'eft encore fans fondement que Strabon & le 
géographe Nudian ont fuppolé qu'il y avoit au mi 
lieu de la mer des rochers purement magnétiques 
qui atrétoient, & fixoient fans retour, les vaileaux 


| toujours conftruits avec un grand nombre de clous 


& de bandes de fer. Rien n’eft plus abfurde ; puif- 


que des roches d’aimant ne pourioient exercer leur 


attivité à une aufli grande diftance que celle qui. 


feroit néceilaire pour produire cet effet; que les 
mines d’aimant font toujours mélangées de’ fub- 
ftances hétérogènes, & qu'il eft rare, même dans 


. Pifle d’Élbe où les mines de fer font fi abondantes, : 


de prouver g€ gros morceaux d’amant qui vaillent 


À 


AT M or 


Ufages. Oh peut tirer parti de la vertu at.- 
traétive de l’aimant dans diverfes circonftances de 
À l'aimant. Si des parcelles de ‘fer font mclées dans 
de la limaille d’or, ou d'argent, ou de cuivre, &c, 
| Par le moyen d’un aimant qu’on plonge dans cette. 
Des enlève, à chaque fois, les parcelles 
: x 1e ra, lde fer. De cette manière, on peut féparer, le fer 
ar les pôles fud & nord ou nord & fud; | de la plitine, lorfqu’on PE te pour 
| certaines expériences. Il en eft de même pour ob- 
tenir le fer des fablons ferrugineux. DRE 
_ Si ure molécule de fer entre dans l'œil, il eft 
_poñkble, de Pattirer & de lenlever par le moyen d’un 
aimant. Un lerrurier foufiroit beaucoup par l'effet 
d’un accident de ce genre; avecun bon aimant, 
je le délivrai bientôt de ia caufe de fon mal. 


— latpeine d'être taillé; à phe forte rien, le 
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_trouve-t-on pas desr ochers maguétiques , HAE 
ci AAITITEEE 


même nom; favoir, entre les pôles nord 
4 var > 1 id & fud, ainf que nous le prouverons 
_ €n traitant de la répulfion magnétique dans cet ar- 
 ticlé. AIMANT. | 4 RTEUL ED 
. L'attradion a encore lieu entre un aimant ar- 
tifñiciel, & le fer, comme entre un aimant naturel 
. & toute fubftance férrugineufe. Il en eft de deux 


fers aimantés comme de deux pierres d’aimant, les 

uns & les autres ayant deux pôles, ne peuvent 
CARS EI LES SFr: SE A ÉtorTr 3 b 
rer que par les pôles de différente dénomi- 

quatre expérien 


ces précédentes peuvent 


pe un autre aimant, 


ande énergie. Suppofons que fur la Surface À de 
Eu contenue dans un vafe, on place du liége fur 
lequel flottera un aimant B, fgure 340, & qu'o: lui 
préfente! un morceau de fer C, non aimanté, ou 
que réciproquement on mette C flotter fur Le liége. 
en tenant B à la main à la difiance C, on obfer- 
Verasque la vitefle de l’attraétion fera a même. 
Mais fi on emploie deux aimans dans l'expérience, 
on verra que la vitefle n’eft pas aylli grande que 
dans Les deux cas pécédens. On remarquera encore 
“qu'après Je contatt, adhérence eft plus ‘grande 
entre le fer & l’aimant, qu'entre deux aimans. 


Lorfque l’aimant naturel ou artificiel eft armé, 


Vattraétion , & l’adhérence qui.en eft l'effet, ef 
« Pien plus grande entre le corps fttirant & le corps 
attiré, que s’il n’y avoit pas d’armure, Voyez AR- 
MURE. : "7. se 
- Lattration qui régne entre l'aimant & le fer, 
eft féciproque ; lorfque ces deux corps font fuf- 
peñdus librement , ils font la moitié du chemin pour 
s'approcher ; (il en eft de même pour la répulfion ). 


‘On a obfervé que la limaille de fer eft attirée 
plus puiffamment par lPaimant, que la poudre 
même de la pierre d'aimänt ; on a dit que cet 
effet venoit de ce qu’il y a plus de parties ferru- 
gineufes dans le fer forgé que dans l’aimant. Celui- 
ci agit néanmoins de plus loin fur le fer aimanté. 


à 


L'iimant attire également le fer par fes deux 
pôles, foit qu’on prétente fucceflivement un même 
morceau de fer, tantôt à l’un, tantôt à l'autre 
pôle, Soit qu'on préfente en même temps deux 
morceaux de fer à fes deux pôles, 


L’armant.{ert à découvrir les mines de fer, & à 
reconnoitre la-préfence du fer par - tont où 11 eft 
caché, & en même temps que les métaux fe révi- 
vifent de leurs propres cendies. M Geofroy. a 
trouvé que les cendres de plufieurs végétaux"obéf- 
foient aufh à la vertu magnétique. Mufchenbroek 
a donné une life affez étendue des matières qu’il a 
trouvées fufceptibles de cette attraétion, foit en:les 
éprouvant dans leur état naturel, foit.en les faufant 
rougir au feu, avec une matière pr.fle, végétale 
où. añimale : preuve que le fer fe trouve prafque 


_par-tout , & que les métaux fe révivifient de leurs 


propres cendres. Un médecin, qui a analyté le fang, 
y a trouvé du fer. 

Un appareil bien fimple , ‘qui indique les matières 
fufceptibles d’être attirées par Peimant, & confé- 
quemment qui contiennent du fer, eft le fuivant, 
Il confifte ef un petit barreau d’acier , bien aimanté 
& fupporté fur un pivot qui eutre dans une cavité 
conique qu'on a pratiquée dans fon épailleur, à-. 
peu-près comme on le voit dans la figure 329, avec 
cette différence , que les deux bouts ne font pas 
pointus, mais coupés quarrément, & qu'au lieu 
d’une chape ‘en G, il y a en defious une ouver< 
ture conique creufée dans l’épaiffeur du barreau. 
Ce dernier fe renferme dans nn petit étui rond, 
& devie:t par-là très-portatif. Lorfqne le. barreau 
eft fur fon pivot, fufpendu en équihibre, 1l fufit 
de préfenter à une de fes extrémites diverfes fubf- 
tances qu'on fe propofe d’examiner, Si elles con- 
tiennent du fer, elles attireront le barreau & le 
feront mouvoir. 

De cette manière, on verra que les porphirés 
vercs & les ferpentines attirent le barreau aimanté. 
Îl en fera de même de plifieurs efpèces on varié- 
tés de fer fpathique, ‘ur-tout fi on les a un peu 
expofées au feu. Quelques-urs ont prétendu que 
cét effet venoit de ce que le feu dégageoit des fluides 
aériformes qui s’y trouvoient, tels que le paz fixe & 
le gaz inflammable ; après ce dégagement, le fer 
fpathique devient très-fort attirable par .l’aimant. 

Si on expofe au foyer d’un verre ardent des 
terres martiales aflez calcinées pour n'être nullement 


attirables par l'aimant, elles deviennent fortement 


attirables par l’aimant. 

On verra, à l'auticle MAGNÉTISME , que le feu 
ordinaire & la foudre même, font capables d’ai- 
manter des briques, en revivifiant le fer qui y eft 
contenu, ainfi que le prouvent les expériences & 
les obfervations de Boyle & du père Beccaria. 

L'aimant attire le fer & l'aimant ; & il n'exerce 
{on alivité que fur ces ceux fubflinces : aucun 
autre corps de la nature .n'eft fufcebtible d’être at- 
tiré par fe Rien, dans les règnes animal, végé- 
tal ou minéral, ne peut être doné»de la vertu ma- 
gnétique, ni en être l’objet. On peut eflayer l'or, 
la platine, l'argent, le cuivre, Pétain, le plomb, 


le mercure, le zinc, le bifmuth, lantimoine, le 


cobalt, &tc. jen un mot tous les métaux & demi- 
/ + “AR ° x [RE 
métaux ; & jamais 1ls ne feront attirés par l’aimant, 
s'ils font bien purs. Il en fera de même des pierres, 
objets de la hthologie, de toutes les elpèces de 


terres, des fubftances falines, &c. T'ous les vegétaux, 


toutes les parties des animaux foumis à l'épreuve, 
ne donnent aucun figne d’attraétion magnétique : on 


” peut répéter facilement ces expériences, & on en. 


fera convaincu. Ain l’anmant m’attire que le fer & 
Paimant. Le 


Si ôn obferve quelquefcis que d’autres fubftances 


ins 
que les deux qu'on vient de nommer, font atti- 
rées par l'aunant, c’eft qu'elles contiennent du fer 
parlait ou imparfait, qui eft aflez généralement re- 
pandu dans la nature. Qüelquefois le fer eft fi en- 
veloppé, & en fi petite quantité, dans les corps 
qui le contiennent, qu’il échappe à Paction de Pai- 
rant ; mais on le rend propre à fe prtter à cette 
ation , en Puniflant avec des fubftances gralies, 
ainfi que nous l'avons dit plus haut. Traité de cette 
manière, il fe convertit en véritable fer, ani que 
je l'ai prouvé , de même que plufieurs autres phy- 
ficiens, entr’autres, Mufchenbroeck. Voici les fubf- 
tances que ce favant a reconnues pour avoir cette 
qualité. Le fable rouge, le fable jaune, le fable 
brun, le grenat, la porcelaine rouge, les bols, la 
pierre kématite, la pierre célaminaire, le fimilor, 
la terre rouge, la terre noire dont les potiers font 
ufage, l’ocre, la terre d'ombre, le fard rouge des 
Indes, celui d'Angleterre, le colcotar du vitriol, 
la terre à foulon, le tripoli, le cobalt, l’orpiment , 


la mine de plomb, la lmaille de zinc non-brûlée, 


la platine, toute terre, toute argile qui rougit dans 
le creufet, plufieurs laves dn Véfuve ; le réñdu de la 
diftilation du foufre, tiré ces parties minérales des 
pyrites ; des pyrites elles-mêmes, plufieurs parties 
de la fuie des fonrneaux, les cendres des gazons de 
Hollande, les cendres rouges du fuccin brûlé, le 
bleu de Prufle calciné , &c. 
Ïl ne doit pas être furprenant que les bols, les 
ocres, les argiles à terres colorées, étant revivi- 
féas par le moyen du feu, & d’une matière grafle, 
foient attirées enfuite par l’aimant, puifque ces 
terres font une chaux de fer, qui, par cetre opé- 
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ration, a été réduite & convertie en fer parfait. 
Il ne le fera: pas non plus que plufieurs efpèces 
d’hématites foient attirées dans leur état naturel, 


ou après leur revivification ; car ces fubftances mi- 


nérales font claflées, par les naturahftes & les chi 
muiites, dans les mines de fer. 

Si donc on voit quelquefois des morceaux de 
mine de plomb, de cobalt, &c., des pyrites cui= 
vreuies, & d’autres fubftances réellement différentes 


-du jer, être attirées par Faimant , c’eft qu’elles con- 


tiennent du fer, & que les parties hétérogènes des 
autres fubftances font aturees par l’intermède ‘du 
fer qui leur eft adhérent. Ceux qui difent que la 
platine eft attirée par l’aimant, fe trompent ; car 
ce métal, tel quon l'envoie en Europe, eft tou- 


jours mêlé avec du fer, dont on fépare aifément 


une partie, par le moyen an aimant; &, lorf- 
que la féparation a éte taite de cette manière, la 
matière non attirable qui refte, eft une platine moins 
hétérogène : elle contient encore néanmoins du fer, 
& \c’eit même à cet alliage qu’on doit attribuer la 
dificulté de la fondre ; mas la platine pure n’eft 
point attirable par laimant. 

Flufieurs phyficiens ayant penfé que le cuivre, 
fur-tout quelques-unes de fes efpèces où variétés , 
pouvoit être doué de magnétifme , & attirer le fer 
(ain que MM. Dulac , d’Angos & autres, l’ont 
éprouve, comme On l’a vu au mot AIGUILLE AI- 
MANTÉE, aiguille de direction }, il eft à propos de 
faire €cnnoiie ici les preuves qui détruifent lcopi« 
nion qu'on avoit tentée d'établir. 

M. Lehmann, dans les mémoires de l’académie 
de Pétersbourg , a fait des recherches, fur l’origine 
de cette préiendue propriété, & fur fes difiérens 
degrés apparens. I] s’aperçut d’abord que la caufe 
de ce phénomène ne devoit pas être dans lacom- 
polition du cuivre pur, mais qu’elle exifloit plutôt 
dans le zic avec lequel on forme le laiton, & 
quelques autres mélanges cuivreux. Il foumit en- 
fuite les diveries efgèces de, zinc, les pierres cala- 
minaires , les cadres, les pfeudo-galènes , à l’exa- 
men chimique. Le réfultat de ces eflis fut que 
quelques-unes de ces fubftances minérales font d’une 
nature martiale, tandis que d’autres ne contiénnent 
aucunes particules de ter ; que Îes pierres Calarri- 
noires fout d’autant plus maruales , qu’on les a fie 
plus loïg-temps rougir par la calcination ; que ces 
mêines calammes, à mefure qu'on les calcine plus 
loïg-temps & plus fortement, avec ou fans matière. 
gratle, &tc., acquièrent un magnétifme d’autant plus 
grand ; de plus, que les minés &-cadmies de zinc 
lont, pour la plupart, dénuées de fer, ou n'en con- 
tisnnent que fort peu, quelquefois point du tout , 
&t ne montrent qu'un trè-foible magnétifme ; enfin, 
que ceite force magnétique des mines de zinc pé- 
rit, lorfqu'on poufle la calcination jufqu'à la vitri- 
fication. | 

À ce premier travail, en fuccéda un autre qui 
fut de mêler ces matières avec du cuivre, pour 
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Pordinaire parties égales , & en y ajoutant , fuivant 
Pufage , de la pouffière de charbon, ce qui produifit 
diverfes efpèces de laiton. Sans rapporter ici, en 
détail}, NE. propriétés magnétiques qui font 


nées de ces mélanges, il fuffira d'indiquer les con- 


Pr a GER 1°. que le laiton tait du cuivre 


& du zinc les plus purs, n’éprouve aucune cétion 

dela part de l’aimant , & n’agit point non plus fur 
CAT , Or €. NS SE 

l'aiguille magnétique ; 2°. que plus les minières de 


“zinc abondent en parties martiales, plus le magné- 


tifine du laiton devient fort, & qu’ainf c'elt de 


ces parties minérales #nêlées à la pierre calami- 
naire, aux cadmies des foyrneaux & aux pfeudo- 
galènes., revivifiées dans la préparation du laiton, 
que dépendent uniquement l’origine & la nature 
des diverfes efpèces de laiton. Ceci fuppofé, la 
cahfe du phénomène en queftion eft expliquée & 
mife à l'abri de toute conteftation. Il ne reîte plus 
enfuite qu'à déterminer la quantité de fer requife 
pour produire le magnétifme dans le cuivre. En va- 
riant le Poids dans les mélanges, on varie aufñ les 
forces magnétiques dans le cuivre. La moindre pro- 
ortion exifte quand le fer eft au cuivre, comme 
[A trente-deuxième, Les degrés vont enfuite en aug- 
mentant, & la plus grande proportion confifte en 
parties égales de deux métaux : tout cela eft mar- 
qué dans une table qui eft à la fin du mémoire de 
M. Lehmann. 


Îly a des phyficiens qui ont cru également trouver 
des propriétés magnétiques dans le brone & le nickel; 


mais ces effets dépendent encore du fer qui y eft mêk. 


Dans le bronze, il y a de la calamine qui contient 
du fer. Quant au nickel, qui n’eft pas encore bien 
connu , fa refflemblance avec le cobalt fait foupçon- 
ner qu'il contient de même du fer. M. Bergman 
penfoit que le nickel , le cobalt & la manganèfe, 
n’étoient que des modifications du fer. Ces obfer- 
vations doivent engager à faire la plus grande at- 
tention aux métaux qu'on emploie pour conftruire 
les boufloles. 

L'expérience prouve qu’une très-petite portion de 
fer peut rendre un corps fenfible à l’aimant. On 
a frotté avec de. l'acier une turquoife, ces deux 
fnbftances ont été pefées avant & après ce frotte- 
ment , fans qu’on ait remarqué aucune différence 
fenfible dans les poids après l’opération , quoique 
la balance dont on s’eft fervi füt aflez jufte pour 
indiquer un vingtième de grain ; néanmoins J’ai- 
guille peer a été dérangée par la turquoite, 
après le frottement. 


- M. Geoffroi a prouvé que dans le règne végétal, 
- plufieurs parties des plantes, des fruits, des bois 
qu'on brüle , fourniflent des cendres que laimant 
attire ; lorfque toutes les fubftances ont pris leur 
nourriture & leur accroiflement dans une terre qui 
contenoit des parties ferruginenfes ; & que bis 
cette térre renferme du fer, plus les cendres de ces 
plantes recèlent de parties ferrugineufes ( Hift. de 


| grenouilles , d’oifeaux , de 


LA À 1-36 6 


Tacad. des fc. 1706 ). Suivant le rapport de Galéat, 


dans es commentaires de Ste , On trouve 
dans les cendres de l’éponge, quelques parties qui 
cèdent à l’attraion de l’aimant. On en rencontre 
auff dans le caput MOTEUIUM ; QUI refte après la dif- 
tillition de l'huile de lin, apiès celle de théré- 
bentine. LT; ’ 


. Comme toute eau, celle de pluie, de puits, de 
fleuve , de fontaine, contient des parties ferrupi- 
meufes ,.on ne doit pas être furpris que les plantes 
qui en font continuellement abreuvées,ne contienneñt 
du fer. Les eaux qui ont coulé furles terres, char- 


_rient des molécules ochreufes , argilleufes, &c. & 


ous ce rapport, elles doivent fournir, après la 
revivification, du fer dans Îles cendres des vé- 
gétaux. Û * : 


Les plantes & l’eau formant une partie conf- 
dérable de la nourriture des animaux , on ne fera : 
pas non plus étonné de rencontrer du fer, non- 
feulement dans le fang, ainfi que nous l'avons 
dit , mais encore dans différentes parties du rèyne 
animal. Ainfi les cendres des cloportes, celles des 
vers de terre, de limaçons, d’hirondelles, de 
oules, de vipères, 
de lièvres, de brebis, de bœufs, font ättirées par 
Paimant. Celles qui viennent des os de bœufs, 
calcinées par un feu violent ; celles des chevaux, 
des cochons, des hommes ; celles que fourniflent 
la corne de cerf, l’épine des anguikles, les yeux 
de cancres qui font des concrétions, &c. contier= 
nent toutes plus ou moins de parties, plus ou 
moins de ‘parcellés attirables par l’aimant. On 
trouvé encore des parties de. cette efpèce dans 
l'urine de l’homme, fur-tout dans l’urine des 
néphrétiques ; ces fortes de parties fe manifeftent 
dans la terre qui provient de la diftillation de 
VPurine’: on en obtientencore du caput-mortuum, 
de la difillation du fel ammoniac. Ontrouve une 
plus grande quantité de parties ferrugineufes dans 
la combuftion des poumons, des inteftins & des 
autres vifcères des animaux, que dans {a com- 
buftion de leurs parties charnues, TL y en à dns 
le caput mortuum de la diffillation du miel, du 
caftoréum & des coraux. On en retire des chairs 
des poules, des chapons, des pigeons, des moi- 
neaux , une aufh grande quantité, de même que 
des chairs des quadrupèdes & des hommes. Il faut 
néanmoins obferver que les cendres & les chairs 
des quadrupèdes qui paiflent dans un terrain plus 
abondant en fer, fourniflent une plus grande quar- 
tité de parties ferrugineufes. On retire le fer du 
fang des animaux, des bœufs, des chiens, des 
oifeaux, des grenouilles, des anguilles, &c. lorf- 
qu’on le fait brûler ; c’eft dans la partie rouge 
du fang , plutôt que dans la partie féreufe qu’on 
retire plus de molécules ferrugineufes. Bien plus, 
fi on a foin de laver avec de l’eau les globules 
rouges du fang , & qu'on fafle fécher à un feu 
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lent le fédiment que cette eau empette, on trouve, 
dans ce f£liment une efpèce de poufhère obfe: re 
qui renfe me un grand nombre de parties que 
‘Jaimant attire. que 
grailes d2s animaux, féparées des autrés parties, 
Ë expofé :; à l’action du feu , ne contenoient s une 
n un 


très-petire quantité de parties ferrugireufes. 
mot, le ‘ang contient plus de fer que les chairs ; 
celles-ci pius quejles os & les grailes. Mujchen- 
broek., torne 1%. | à 
Piufieu schvfciens ont cherché à Aécouvrir la 
loi de l’aitraflion magnétiqne ; c’eft-à-dire »L rap- 
port qui eft entre les forces attractives d’un aimant , 
& les diftences qui limitent la propagation des 
forces magnétiques attractives. Un de ceux qui s’eft 
le plus occupé de cet objet, eft fans contredit 
Mulchenbreeck : voici de quelle manière il a tenté 
de réfoudre la auefion. il fufpendit à un des 
_ bras d’une balance fort exaéte, un aimant cylindri- 
que, du poids de 15 drachmes. La longueur de 
cet aimant étoit de deux pouces, fon axe étoit 
le même que l’axe de magnétifme.umverfel, & 
fes pôles étoient placés dans fa bafe cylindrique ; 
cet aimant attira, de la manière fuivante , un ey- 


lindre de fer, placé fur une table, & qui étoit 


exattement de même figure & de même poids 
que laimant. 


poids attirés. 


Diflances. 
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Les poids attirés, exprimés en grains, défignent 
la force d’attraction ; rnaintenant fi on fat atten- 
tion aux efpaces cylindriques interceptés entre 
les bafes de ces cylindres, il paroïtra que les 
forces attractives font en raïfon inverfe des efpaces. 
Or , comme dans ce cas-ci, ces efpaces font de 
même que les diftances, les forces attra@ives font 
en railcr inverfe ces diftances. Pour s’aîfurer f 
cette loi étoir pgénér-le, ou hi elle. dépendoit de 
la granciur ou de la égure des corps , les.expé- 
riences fuivantes furent faites. 


On fufpendit pareïllement au bras d’une balance 
uh amant fphernique , tiré d’un autre aimant, 
mais dont la malle étoit beaucoup plus groffe. 
On donna à cet aimant un diemètre égal à cel 
du cylindre, & le pôle boréal de cet aimant 
attira le pôle auftral de l’aimant cyhndrique, au 


On a encore éprouvé que les. 
+ « 
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! étoit placé fur une table , - felon les proportions 
fuivantes: De | 


tir _Diflancess Poids attirés 
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Concevons une fphère d’aimant renfermée dans 
un cylindre creux, de manière que chaque face 
interne de ce cylindre foit tangente d’un des grands 
cércles de cette fphère : concevons ‘pareillement 
que ce cylindre comprenne aufhi\ exaïtement l’ai- 
mant cylindrique : confidérons maïntengnt cette 
fphère magnétique à différentes diftances de Pai- 
mant cylindrique, alors les efpaces creux entre 


‘ces deux fortes de corps, feront formés par la bafe 


plane de l’aimant cylindrique; & par lhémifphère 
du globe magnétique, qui répond à cecylindre. Or, 
ces efpaces étant ainfi déterminés, on trouvera 
ue les attraétions de ces deux corps, placés à 
différentes diftances l’un de l’autre, feront entre elles 
en raifon inverfe fefqui-pliquée des efpacescreux. 

Mais l’aimant, dans le point de contaét , agit & 
dftire avec plus d'activité le fer , qu'il n’attire un 
autre aimant , ainfi que l'expérience lapprend : 


s 


cet pour cela, qu'ayant préfenté le même pole 


de l’aimant fphérique au cylindre de fer dont on 

a parlé, ce cylindre fut attiré avec les férces in- 

diquées dans la table fuivante : hide: 
: 


£ , L LE L L1 LA + 
Diflances. Poids attirés. 

6 lignes 55 RSR grains à 5 
S CET RULES AN PT DX AE 9 0) 195 eh "ea . e 4 
4 L2 L 2 LL e L2 LA L] LA 14 La ë = 
3 L] 22 e L [2 L [2 . 25 | N 
2 CINE AEX | e é » . + 45 
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Si l'on fait attention aux efpaces creux , compris 


dans le cylindre creux, dont le diamètre eft éeal' 


à celui de la fphère, on trouvera que l’attration 
eft en raifon inverfe fefqui- doublée des efpaces creux. 
Le même aimant n'attire pas, à Ja vérité, avec 
de fi grandes forces , nn cylindre de fer dont la 


‘hauteur féroit moindre que celle du cylindre dont 


on vient de parler ; néanmoins, ces force attraétives, 
quoique plus foibles , finvent las fiême loi, . & 
cles L'attyent felon les mêmes proportions, 


2 
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Un aïmant {phérique, fufpendu au bras d'une 
balance, attire un globe de fer de même diamètre, 
placé fur une takle direétement fous fon pôle, 

LA A - ne . ’. . 
avec des forces indiquées dans la table fuivante : 
y 2: V3 | i EU 
Difances. Poids attirés. 

| 42 5 À Hi 8 lignes. e « Wa + Y grains. 

ot: 13 PHRee TER 2 
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Si l’on place ces fphères dans un cylindre creux, 
& qu'on les pofe à différentes diftances l’une de 
Vautre, & qu'on meéfure exaétement les -efpaces 
creux qu'elle laiffent entrelles, l’expérience fera 


To les forces attraftives de l’aimant fuivent 


la räfon inverfe quadruplée des efpaces creux. Le 
À tu phyficien aflure avoir éprouvé, de la 
Même mamière, plufieurs aimans fphériques de 
«\éiflérens diamètres, & avoir obfervé que leurs 
forces attradives fuivoient conftamment la même 
loi Mufchenbroek. Tom. Ie. pag. 433 & fuiv. 
+ D’autres phyficiens ayant employé d’autres mé- 
_thodes, différentes de la précédente, pour faire 
les mêmes tentatives, ont eu aufli des réfultats 
_différens. Helfam nous apprend que les expériences 
qu'il a faites , lui ont fait voir que les forces attrac- 


tives de fon aimant fuivoient prefque la raifon 


inverfe doublée des diftances. Un autre favant 
( Martin ) éprouvant les forces attractives d’un 
-aimant centre un morceau de fer, dont la figure 
étoit celle d’un parallélipède , a trouvé que ces 
forces fuivoient la raifon inverfe fefqui-pliquée des 
diftances ; ce qui s’accorde avec les réfultats donnés 


ci-deflus , foit par rapport à un aimant fphérique , : 


{oit par rapport à un aimant cylindrique. 

Les PP. le Sueur & Jacquier, célèbres mathé- 
maticiens ont donné une autre méthode de dé- 
couvrir la force attraftive d’une aimant taillé en 
| Le D 'n fur une aiguille de bouflole aimantée; 

aquelle étant d’abord placée dans la ligne du 
méridien magnétique, eft enfuite retirée de cette 
ligne , en prenant différentes déclinaifons : ces 
favans ont trouvé , par leurs expériences, que la 
force magnétique fuivoit la raifon inverfe triplée 
des diftances. Comment. ad Newton. Princ. Philof. 
Tom. 3, pag. 40 & feq. Si on répète ces expé- 
riéncés on ne trouvera pas toujours les réfultats 
les mêmes, non plus qu’en répétant celles des 
autres méthodes; car la matière & la forme des 
aiguilles & des aimans contribuent beaucoup à 
Dig. de Phyf. Tome I. | 
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mettre de la variété dans les effets. Woyez Te mot 


Y 


MAGNÉTISME.* | 

D’après des expériences multipliées & répétées 
un grand nombre de fois avec des aimans artificiels 
d'une très-srande force, j'ai conclu, &en cela je 
fuis NR avec un grand norabre de phyficiens,que 
la loi de lattraftion magnétique n'eft point comme 
celle de la gravitation, ni en raifon inverfe daquarré 


_desdiftances,nienraifon inverfe de lafimple diftance, 


ni en raifon inverfe du cube des diflances, &e. ; mais 
que Pattraftion magnétique ( il en eft de même 
de la répuléon ) décroît proportionnellement plus 
dans les grandes que dans les petites diftances, 
fans cependant décroitre autant que la diftance 


augmente. On peut facilement répéter ces fortes 


d'expériences, en fe fervant , comme Mufchen- 
broek, d’aimans de forme ronde, & d’une balance 
très-mobile , en mefurant l’eff:t des attraétions & 
des répulfions depuis une demi-lizne jufqu'à plu- 
fieurs pouces, & en comparant les réfultats des 
expériences. | 


On a tâché de mefurer la force attrative de 
lPaimant , par le moyen de quelques inftrurens 
imaginés à ce fujet. Voyez MAGNÉTOMÈTRE. 

Seconde propriété. Répulfion. Deux aimans , foit 
naturels, foit artificiels, fe repouflent, lorfqu'ils font 
préfentés mutuellement par leurs pôles de même 
nom, c’eft-à-dire, par leurs pôles méridionaux où 
per leurs pôles feptentrionaux. Chaque aïmant ayant 
deux pôles, il eft vraifemblable que lobfervation 
fit connoître la répulfion , peu après la découverte 
de l’attrattion. Cette feconde propriété ne dut pas 
paroître moins merveilleufe que la première. L'ex- 
périence en démontre la réalité. 

Première expérience. Si on fufpend au bras d’une 
balance ( figure 336 ) un aimant qui foit en équi- 
libre par le moyen d’un contre-poids placé dans le 


. baflin oppoñfe, & qu’on lui préfente un autre aimant, 


de forte que les deux pôles de même dénomination 
foient mutuellement en regard,‘on verra l’équilibre 
aufli-tôt rompu , & l’aimant fufpendu fuir en s’é- 
levant, fi le fecond aimant eft préfenté par en bas, 
ou s'éloigner en s’abaiffant , fi l’aimant qu’on tient 
à la main eft placé au-deflus de celui qui eft en 
équilibre. Il en fera de même de deux aimans ar 
sifcicle! US 

Seconde cxpérience. Une aiguille de bouflole, ai- 
mantée , étant mife en équilibre fur fon pivot, dès 
qu’on approche de fon pôle nord le pôle nord d’un 
aimant, ou de fon pôle fud lc pôle de même nom 
deficet aimant, on voit a1fli-tôt le bout de cette 
aiguille être repouflé & fe mouvoir äune diftance plus 
ou moins grande, felon !a force & la diftance de 


J'aimant , toutes chofes étant fuppofées égales, 


figure 337. | | 

Cette expérience a également lieu lorfqu’on met 
un aimant naturel à l'extrémité d'une aiguille de 
bois, qui foit en équilibre fur un suis 


‘ 
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… Troiffème expérience. Un aimant flettant far Pau! 
dans une petite gondole de cuivre, fi on lui pré. 
fente un autre aimant par les pôles de même dé- 
nomination , l'aimant qui flotte eft promptement 
repouflé. Cette expérience fe fait également avec 
ges aimans artificiels. era CE PE 


on 


Quatrième expérience. Préfentez au pôle nord d’un 
aimant le pôle nord d’un. autre aimant de force 
égale , ils ne fe:ont point adhérens, quoiqu’on les 
mette en conta@; il en fera de même s'ils fe tou- 
éhent par les deux pôles méridionaux. Mais fi le 
eontaët a lien par le pôle méridional de Pun, & 
par le pôle feptent:ional de Pautre, il ÿ aura attrac- 
tion & conféquemment adhérence. 


Nous avons remarqué que, dans cette expérience, 
les deux aimans doivent ‘être à-peu-près de force 
égale ; car f Pun a beaucoup plus d'énergie que 
Vautre, l’attraétion a lieu, mais avec la feule difie- 
rence des forces. On a expliqué ce fait d’une ma- 
fière ingénieufe, que les pôles ne font plus alors 
de même nom ou oppotés, parce que laimant fort 
détruit , par fa puiflance , la vertu magnétique de Pai- 
nant foible, & lui en communique une nouvelle 
“qui change fes pôles; mais les deux aimans étant 
féparés , les chofes reviennent le plus fouvent dans 
le premier état. 

On obfervera encore, 1°. que la réoulfion ma- 
gnétique eft d'autant moins forte , que les deux aï- 
mans font plus éloignés l’un de l’autre, & qu’elle 
eft d'autant plus cotfidérable que la diftance réci- 
proque_eft plus petite; 2°, que Îles forces répul- 
fives font moindres que les forces attrattives ; néan- 
moins les: forces répullives ont une fphère d’aétivité 
bien plus grande. & agiflent de plus loin que les 
forces attractives. On pent être convaincu de {a 
vérité de la première pzrtie de cette propofition, 
en faifant des expériences comparatives avec une 
balance, comme dans la figure 326; & de la fe- 
conde partie, en employant dé bonnes aiguilles 
aimantées & bien fufpendues ( figure 337 ), & en 
mefurant les différentes diftances d’un aimant pré- 
fenté par le pôle de même nom, & en les compa- 
fant aux diffances auxquelles ls même aimant pré- 
fenté par le pôle de différente dénomination, 
commencera à, ébranler & à mouvoir Paiguille ; 
3°. que les attraétions & les résulfions font fi for- 
&s, qu'elles l’emportent. fur la force de dire@ion 
qui eft conftante & univerfelie, 


[ Le phénomène de Farrrafion réciproque de 
deux 'aimans , d’un aimant & d'an morceau de 
fer, ou bien de deux fers aimantés, eff celuide 
tous qui a le plus excité l'admiration des anciens 
philofophes, & qui a fait dire à quelques-uns que 
l'amant étoit animé. En eflet, qu'y a-t-il de plus 
fingulier que de voir deux aimans fe porter, l’un 
vers l’autre comme par fympathie , s'approcher avec 
vitefle comme par empreflement ; s'unir, par un 


no! ATST page Be PEN PRET ÿ k 
œÔté déterminé , au point de ne fe later léparer :! 
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que par use force confidérable ; témoïignër enfuite; 


dans une autre fituation, une haine réciproque duf 


les agite tant qu’ils font en préfence ; fe fuir avec 


autant de vitefle qu’ils s’étoient recherchés, & n’é- 


tre tranquilles que lorfqu'ils font fort éloignés lun 


de l’autre? Ce font c:pendant les circonftances du 


phénomène. de l’attraétion & de la répulfion de 


. Fraimant, comme il eft facile. de s'en convaincre par 
l'expérience fuivante. + 


» 


Prenez deux aimans ab, 4 B,( figure 341 )met- 
tez-les chacun dans une petite boïte de fapin, pour 
qu'ils puiflent aifément flotter fur une eau dormante 
& à l'abri des mouvemess de l’air ÿ faites enforte 
qu'ils ne foient pas plus éloignés l’un de l’autre que 
ne s'étend leur fphère d’aétivité ; vous verrez qu'ils 
s’asprocheront avec une viteile accélérée, & qu'ils 
s’unkont enfin dans un point € qui Ps le milieu 
de leur diflance mutuelle, fi les aimans font égaux 
en force & en mafle, & fi les deux boites ‘{cnt 
parfaitement femblables, marquez les points à, 4, 
parlefquels ces aimans fe font unis, & éloignez-les 
lun de lautre de la même diftance, ils s’approche- 
ront avec la même.viteile, & s’uniront par les 
mêmes points; mais fi vous changez l’un ‘de ces ai- 
mans de fituation, de manière qu'il préfente à l’au- 
tre le point direftement contraire à celui qui étoit 
attiré, ils fe fuiront réciproquement avec une égale ” 
viteffe , Jufqu'àa ce qu'ils foient hors de la fphère 
d’aétivité lun de Pautre. ls | 

L'expérience fait :connoître que ces deux aimens 
s’attirent par les pôles de difierens noms, c’eft-à- 
dire, que le pôle boréal de lun attire le pôle auf 
tral de l’autre, & le pôle Ecréal'de celui-ci at- 
tire le pôle aufiral du premier: au contraire | les 

eux pôles du nord, fe fuient aufñi-bien que les 
deux pôles du fud ; enforte que c’eft une loi con'- 
tante du magnétifme, que lattraétion mutuelle , & 
réciproque ie fait par les pôles de difiérens noms; 
& la répullion par les pôles de même dénomina- 
tion. | ; 

On a cherché à découvrir fi la force qui fait 
approcher ou fuir ces deux aimans, agit fur eux 
jeulement jufqu'à un terme déterminé; f elle agit 
uniformément à toutes les diflances en-decà de €e 
terme : ou fi elle étoit variable, dans quelle pro- 
portion elle croîtroit ou décroitroit par rapport aux 
différentes diftances. Mais le réfultat d’un grand 
nombre d’expériences à appris que la force d’un 
aimant s'étend tantôt plus loin, tantôt moins. Il y 
en a dont l’activité s'étend juiqu’à 14 pieds; d’au- 
res dont là verta.eft infenfible à 8 où 9, pouces. 
La fphère d’a&ivité d’un aimant donné, a elle 
même une étendue varisble; elle eft plus grande 
en Certains Jours que dans d’autres, fans qu'il pa- 
roifle que ni la chaleur, ni Fhumidité, ni la féche- 
refle de l'air aient part à cet effet. 

D’autres expériences ont fait connoître que vers 
les termes de la fphère d’aéivité, la force magné- 


uque agit d’abord d’une manière infenfible ; qu'elle 


Le 
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devient plus confidérable à mefure que lé corps 

attiré s'approche de l’aimant , & qu’elle eft la plus 
grande de toutes dans le point de contaét : mais 
f ‘proportion de cette force dans les différentes 
diftances , n’eft pas la même dans les difiérens 
aimanss ce qui fait qu'on ne fauroit établir de rè- 
gle générale. ; Lee 
"Voici le réfultat d’une expérience faite avec foin 
par M. du Tour. ES PORN AE 

ps bi (| a rempli d’eau un grand baflin M ( fig. 342 )» 


&L il a fait nager , par Le moyen d’une fourchette » 


x 


une aiguille à coudre 4 B qu’il avoit aimantée» 


. ( qu'on peut par conféquent regarder comme .un 
- aimant , ainfi que nous le verrons par la fuite) ;1l 
a préfenté une pierre d’aimant T à la diftance de 
13 pouces de cette aiguille, ce qui étoit à-peu-près 


le terme de fa fphère d’attivité, & il a examiné 
le rapport des vitefles de l'aiguille à différentes 


diftances. Voici le réfultat de fon obfervation : 
 L'aiguille a employé à parcourir 
Je prémier pouce, - . . . . . . 120% 
1F Cond Le se 110 
Die trofième,t "40. «2 70 
IMéliquatrième ; ..". 4... ,. 4 72 
, k cinquième ,.......:. 56 ; 
Hme 7 fem i.. +: 44 


Me feptième , : . : . . . . . 23 
Jehuitième , . ... . .. ... 16 

lé neuvième , . ....., ++ 12. 
ee ons L./7.:6: 

le onnème, .... 4... 3 

le douziéme & treizième, . « . 1 ÿ 


tes 


EAST ELA QC 


Total pour les 13 pouces. . 5392 8 = S8u 


- Ce qu'on a obfervé de la répulfon et , en quel- 
que forte , femblible aux circonftances du phéno- 
nène: de l’attraétion , c’eft-à-dire, que la fphèce de 
répulfon varie dans les difiérens aimans , eufh'bien 

ue la force répulfive dans les différentes diftances. 

lafieurs auteurs ont cru que la force répuliüve ne 
s'étend dans aucun aimant, aufli loin que la force 
‘attradive , & qu’elle n’eft nulle part auli forte que 
la veitu atrrathive ; pas même dans le point de con- 


ta, où elle eft la plus grande. La force attrac- 


tive des pôles de différens noms de deux aimans, 
étoit, par une obfervation de M.M uflchenbroeck ; 
de 340 grains dans le point de contait, tandis que 
la force répulfive des pôles des mêmes noms de ces 
deux aimans nétoit que de 44 grains dans le point 
de’ contaét de ces deux pôles. 


Ces auteurs joignent à ces ebfervations une au- 
tré qui n'eft pas moins fingulière : c’eft qu’on 


trouve dés aimans ( & la même chofe arrive à des … 


corps aimantés ), dont les pôles de mêmes noms 
fe repouflent tant qu’ils font à une diftance moyenne 
dés termes de leur fphère d’aéhivité, & s'attirent , 


- + 
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au contraire, dans le point de contaét ; d'autreé fe 


repoulfent avec plus de vivacité vers le milieu de 


leur fphère d’aftivité qu'aux environs du point de 
,contaët, où il femble que la répulfon diniinue. 


éanmoins M. Michel prétend avoir okfervé, par 


le moyen des aimans artificiels, que les deux pôles 


attirent & repouflent également aux mêmes dif 
tances , & dans toutes les fortes de direction; que 


Perreur de ceux qui ont cru la répulfion plus foi- 


kle que l’attration , vient de ce que l’on affoiblie 


toujours les aimans & les corps magnétiques, en 


les approchant par les pôles de mêmes noms; ag 
lién qu'on augmente leur vertu lorfqw’on les ape 
proche par les pôles de différentes dénominations ; 
que cette augmentation ou dimisution de force, 


occafionnée par lasproximité de deux aimans, de- 
vient infenfble à mefure qu’on les FAR :PC'eft 
pourquoi l’on voit qu'à une grande diftance late 


traction & la répulfon approchent de plus en pire 

de légalité, & réciproquement s’éloignent de l’é- 
LANEUX . CARS 

galité à mefure que la diftance réciproque des deux 


aimans diminue, & qu'ils agiflent l’une fur l’autre, 


enforts que fi un aimant eft aflez fort & afle 
prés pour endommager confidérablement un aimant 
foible qui s’approche par les pôles de mêmes noms, 


_1l arrivera que le pôle de celai-ci fera détruit & 


changé en un pô'e d’une dénomination différents ; 
au moyes de quoi fa répulfion fera convertie em 
attraétion, Piufeurs expériences , au refte, fonc 
croire à M. Michell qué Pattrattion & la répulfion 
croient & décroifleat en raifon inverfe des quarrés 


des diftances refpectives des deux pôles. 


Tous ces effets d’attrattions & de répulfons réz 
ciproques de deux aimans, n’épreuvent aucur obf- 
tacle de la part des corps folides ni fluides. L’it- 
trattion & la répulfion de deux aimans étoit 
également forte , foit qu'il y eût une mafle de 
plomb de 100 livres entre deux, foit qu'il n’y eût 
que de l’air libre, M. Boyle a éprouvé que la vert 
magnétique pénétroit au-travers du verre fcelié her- 
métiquement, qu'on fait être un corps des plus 
impénétrables par aucune forte d’écoulsment par- 
ticulier : le fer feul paroït intercepter la matière 
magnétique ; ear une plaque de fer battu, inter, 
po'ée entre deux aimäns, affoiblit confidérable_ 
ment leurs forces attractives & répulfives. Il 
en a qui prétendent avoir éprouvé le contraire.” 


Nous avons dit plus haut ; que, quoiqu’em 
général, deux aimans fe repouflent par les pôles 
de même nom ; il peut cependant arriver que , 
lcrfqu’on préfente un aimant vigoureux à un 
aimant foible , les pôles femblables s’attirent au 
lieu de fe repoufler ; mais é’eft qu'alors ils ont 
ceflé d’être de même nom , ils font devenus 
différens , l’aimant fort ayant US les pôles 
de l’aimant foible. Ainfi ce fait n’eft pas même 
uae excepgion à la règle générale , il en eft une 
nouyéile application. C'est pa çeite ati qu'on. 

\ ‘32 


68 AIM 


es Die is 
exphiuera plofieurs phéncmène: analogues à cet 


effet x particulèrementke fuivan: que M. pi 


aus à olfervé le premier. 

Que l’on tienne verticalement un aimant au- 
defus d’une table , sur laquelle on aura placé 
une petite aiguille d’:eier à une certaine diftance 
du point au-deflus duquel aimant fera fufpendu ; 
Paiguille tendra vers l’aimant , & son extrémité 
la plus voifine de l’ximant s’élévera au-deflus de 
la furface de la table ; fi Pon frappe légèrement 
la table par-deflous , laiguille fe foulèvera en 
entier , & lorfqu'elle fera retomkée, elle fe 
trouvera plus près du point correfpondant au- 
deflous de l’aimant ; fon extrémité s’élevant da- 
vantage , formera , avec la table , un. angle 
moins aigu; & à force de petits coups réitérés, 
elle parviendra précifément au-deflous de l'ai- 
mant & fe tiendra perpendiculaire. Si , au con- 
traire , on place l’aimant au-deflous de la table, 
ce fera l’extrémité de l'aiguille la plus éloignée 
de laimant qui s’élevera ; Paiguille mife en 
mouvement , par de légeres fecoufles, fe trou- 
vera tomjours , après être retombée , à mne 
plus grande diflance du point correfpondant 


au-defius de l’aimant ; fon extrémité s’élevera 


moins au-deflus dela table &t formera un angle 
plus aigu. L’aiguille acquiert la vertu magnétique 
par la proximité de l’aimant. L’extrémité de L'ai- 
guille, oppofée à cet aimant, prend un pôle con- 
traire au pôle de l’aimant dont elle eft voifine ; 
elle doit donc être attirée pendant que l’autre 
extrémité fera repouffée. Ainfi l'aiguille prendra fuc- 
ceffivement une pofñiion où l’une de fes extrémités 
fera le plus près , & l’autre le plus loin poñible 
de laimant ; elle doit donc tendre à fe diriger pa- 
rallélement à une ligne droite que lon pourroit 
tirer de fon centre de gravité à l’aimant. Lorfque 
Vaiguille s'élève pour obéir à la petite fecouile , 


la tendance qu’on vient de reconnoïtre lui donne, 


pendant qu’elle eft en l'air , une nouvelle pofition 
relativement à l’aimant ; & sil eft fufpendu au- 
deffus de la table , cette nouvelle poñtion eft 
telle , que laiguille en retombant , fe trouve plus 
près du poids correspondant au-deflus de l’aimant ; 
1, au contraire , l’aimant eft au-deflus de la 
table , là nouvelle potion donnée à l'aiguille , 
pendant qu’elle eft encore en l’air , fait néceffai- 
rement qu'après étre retombée , elle fe trouve 
plus éloignée du point au-deflous duquel l’aimant 
a été placé, Il eft inutile de dire que fi on rem- 
place la petite aiguille par de la limaille de fer, 
l'on voit les mêmes effets produits dans toutes les 
particules qui compofent la Fmulle. Seconde dif 
fertat. d'OEpinus , à la fuite de fon effai fur La 
théorie de Péleét, & du MAR. 


* Les attrattions & les répulfions magnétiques ont 
. \ SA 
lieu à travers toutes les matières , le fer “excepté, 
FE] 2,5 . . 
c'eftà-dire , que la vertu magnétique s'exerce 


malgré l'isterpoñtion des différentes fubflances 
fluides ou folies. | PAT E 
Si on plonge , dans un grand vafe plein d’eau, 


une aiguille aimantée très-mobile fur fon pivot, 


+ 


& qu'on préfente en dehors du vafe un aimant ,; 


on verra la pointe de l'aiguille être attirée par le 


pôle de différent nom de l’aimant ou être repouf= 


iée par fon pôle de même nom , felon qu’on 


lui préfentera l’un ou l’autre pôle ; on pourra même 


faire tourner circulairement l'aiguille , fi on donne 
ce mouvement à l’aimant autour du vafe , même 
à quelque diftance de lui , fuivant la force de 
Paimant. L’eau n’empêche donc pas l’aétion de l’ai- 
mant, [l en fera de même, fi on préfente à l’ai- 
guille une fimple baguette de fer ou un couteau. 
Voyez la figure 343. | S 

L'huile , le mercure & les autres fluides connus ; 


interposés entre l’aimant & le fer , n’arrêtent point | 


la vertu magnétique. | 
La vertu magnétique s'exerce de même au travers 


de la flamme , l’infpection de La figure 344 , fufht. 


pour le prouver. On met dans le vafe de l’efprit. 
de vin qu’on allume ; & quoique l’éguille foit en- 


vironnée de flamme , elle obéit à l’afion de. 


FPaimant artificiel ou naturel qu’on lui préfente. 
Cet appareil eft plus exaét que celui de la /g. 
PEL  Frie SRE ENE 

Une aiguille aimantée placée fur fon pivot , fous 
le récipient d’une machine pnéumatique dont on 


a pompé l'air, eft fenfble aux impreflions de: 


Pattion d’un aimant qu d’un fer qu’on préfente 
hors du récipient. 


Ainfi, malgré l’interpofition du vides de Pair, 


de la flâmme, de l’eau, des courans d’eau, & de . 


tous les autres fluides qu'on peut fubfituer à 


l’eau , les attractions & les répulfons éleétriques : 


ont lieu. Elles font aufli vives dans l’air condenfé, 
que dans l'air commun &t dans l'air raréfñé. Voyez 
la fig. 356. FH 
L'interpoñtion de tous les folides connus, le 
fer excepté, ne détruit point l'a@ion attra@ive ou 
répulfive de l'aimant. Sur le haut de Pappareil 
repréfenté dans la fe. 345, placez au-deffus de 
Paimant NS, fuccefivement une plaque circulaire 
de bois, de matbre, de carton, de verre, de 
cuivre, d’étain, &c., de quelque matière que ce 
foit, au fer près; faupoudrez la plaque circulaire 
de limaille de fer. Lorfque par le moyen de la 
manivelle M, on fera tourner l’aimant NS, on 
verra chaque parcelle de limaille s'élever, tantôt 
par une de fs extrémités, tantôt tue e 
felon que le pôle N, on le pôle S pafleront deffous 
ces parcelles. Ces divers mouvemens annoncent 
ceux des pôles de l’aimant, & l’exiftence de chaque 
pôle dans l'endroit correfpondant. On voit même 
des courbes circulaires formées par la limaille, 
fur-tout fi on tamife la limaille , tandis que 


l’aimant fe meut. Tous les corps folides mis entre. 


J 


A LM 


la vertu magnétique. Mais fi la plaque eft de fer, 
on ne remarque : LV 
tourner l'aimant, la limaille refte immobile. 
ONE ( #9 
Si, au lieu d’une fimple plaque, on répete les 
expériences précédentes avec des mafles plus con- 
Gdérables interpofées, la vertu magnétique aura 


1$ : , A ? 
toujours lieu. Mufchenbroeck a obfervé .qu'un 


bloc de plomb d’un pied d’épaifleur, interpofé 


entre l’aimant & le fer, n’en diminue pas lai 


force attractive. jé. | 

… Il faut cependant obferver que quoique Îes 

corps interpofés ne diminuent pas l'étendue de la 

fphère dadivité de l’aimant, ils ne laïffent pas 
e diminuer beaucoup l’intenfité de la force attrac- 


aimant € la limaille de fer, ne détourrent point 


rien de femblable ; en vain on fait 
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On s’aflure de cette direGion, en la éomparane 
avec une méridienre qu'on aura tracée proche de 
l'endroit où l’aiguille aura été placée; ou bien 
en examinant le foleil ou Les étoiles feptentrionales , 
fur-tout l’étoile polaire. FE 

La direftion de l’aimant étant connue, on en 
‘fit bientôt des bouflolss, & on tacha enfuite de 
perfeétionner la conftruétion des aiguilles aimaniées, 
Voyez AiGuiLee de diclinaifon , BoUssOLE. 


Les ufages auxquels peut fervir la direttion de 
aimant, font auf nombreux quimportans. On 
peut, par le moyen d’une bouflole, munie d’une 
aiguille bien aimantée , mefurer fur la terre des: 
angles quelconques, lever des plans avec facilité, 
fur-tout celui des rivières dont les finuofités font. 


tive, lorfqu’ils empêchent leur conta@. Si lon | très-multipliées. La méthode & Îes conditions pour 


interpofe entre Le fer & laimant une fimple feuille 


de papier, par exemple, laimant ne pourra fou- 
tenir qu’une très petite mafle de fer, en compa- 
raïfon de celle qu'il auroit foutenue, fi le fer lui 
avoit été immédiatement appliqué, parce que la 
force magnétique eft beaucoup plus grande, fans 
comparaifon, au point de contait, qu’au de-là 
du point de contact. 


Troifième Pe Diretion. De tous les phé- 


nomènes que l’aimant préfente aux yeux d’un 
oblervateur , il n’en eft aucun qui foit auffi utile 
que celui de fe diriger conftamment vers le nord, 
puifque, ainfi que nous le prouverons, la navi- 
gation , le commerce, les fciences & les arts en ont 
retiré de grands avantages. L’aimant , foit naturel, 
{it artificiel; lorfqu’il eft fufpendu librement, tourne 
toujours un de fes pôles vers le feptentrion, & 
Pautre vers le midi: cette propriété qui le fait 
ainfi diriger vers les pôles du monde, eft nommée 
la direélion de Paimant. 


- Première expérience. Placez une fimple aiguille à 


coudre, bien aimantée, fur l’eau, vous la verrez 
bientôt diriger fes extrémités vers les pôles de 
. terre, l’un À, fera tourné vers le iidi, & l’autre 
B, vers le nord, ( Fig. 342). à 
Seconde expérience. Mettez un aimant naturel 
flotter fur l’eau dans une gondole de cuivre, il 
tournera aufhtôt fe pôles vers ceux du monde; 
& fi on le dérange de cette direttion, il la re- 
prendra à l'inftant. À 


éviter les erreurs, font expofées dans plufeurs 
livres de mathématique. Ceft par cette propriété 
que les mineurs fe dirigent dans leurs opérations 
fouterraines. Les moyens qu’on employe pour cet 
effet , font clairement expliqués dans plufieurs 
ouvrages, & entr'autres , dans la géométrie fou- 
terraine de M. de Genfane , que nous citons comme 
plus à la portée du grand nombre des lefeurs. 
On a appliqué Paiguille aimantée à des cadrans 
portatifs, pour connoître l’heure en tout temps 
& en tous lieux ; en les expofant au foleil; mais 
la plupart de ces inftrumens font défettueux ; le 
feui qu'un phyficien puifle admettre, eft le cadran 
équinoxial portatif & univerfel, repréfenté dans 
la figure $2, & dont nous avons donné la def- 
cription au mot BOUSSOLE À CADRAN. Par le 
fecours d’une bouflole , c’eft-à-dire, de la diretion 
de Paimant, on peut fe conduire fur terre, pour 
aller d’un lieu à un autre, quelque éloigné qu’il 
foit, & même lorfqu’on ne peut s'orienter dans 
un temps obfcur par le défaut d'apparition du 
foleil ou des étoiles ; car alors la direttion de 
l'aiguille aimantée fera connoiître la route qu’on 
doit tenir. 


Si on veut donc voyager par terre dans dés 
pays inconnus , fans autre guide qu’une aiguille ai- 
mantée , placée dans une bouflole, on fe fervira 
de la méthode fuivante : 1°. on aura une carte 
géographique du pays, avec une bouflole manie 
d’un cercle divifé en degrés ; 2°, on orientera {a 
carte avec la bouflole, c’eft-à-dire, on tournera la 


roifième expérience. Sufpendez une aiguille ai- | carte vers les quatre points cardinaux du monde, & 


mantée fur fon pivot, comme on le voit dans les 
figures 337 & 339, leurs extrémités fe dirigeront 
. du côté des pôles du monde. Cette aiguille prendrala 
même ion , fielle eft fufpendue par des fils de 
foie, collés parallèlement entr'eux; & de quelque 
manière qu’elle foit mife en équilibre, elle fe 
dirigera toujours par un de fes pôles vers lenord, 
êt par l’autre vers le midi. Si on dérange Pai- 
gurs , A même on la fait pirouetter plufieurs fois 
e fuite, on la verra toujours reprendre fa pre- 
mière direétion. 


1 


on tirera enfuite une ligne méridienhe qui pañle 
par le lieu de départ, & du haut de la carte en 
bas ; 3°. tirez enfuite fur la carte, la ligne de route, 
du lieu du départ au lieu d'arrivée ; 4°. placez le 
centre de la bouflole orientée fur le lieu du dé- 
part, c’eft-à-dire, que le midi de la bouflole foit 
fur la ligne méridienne qui eft tracée fur Paris, 
par exemple ; & alors regardez de combien de 
degrés la ligne de route ef éloignée de la méri- 
dienne. ( De Paris à Rome, par exemple, la ligne 
eft éloignée de cinquante-quatre degrés environ 
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de la méridienne). Ainf le voyageur fera für, 


que tant qu'il marchera fur une ligne diftante ce. 


ÿ4 degrés de la méridienne, ilne s’écartera point 
du tout de fon chemin; $°. s'il y à dans le cours 
de la route plufeurs chenuns, avec la bouflole il 
verra celui.qui répond.le mieux à la ligne de 
route ; 6°. s’il rencontre dans’ {on chemin , .des 
montagnes, des précipices, des lacs, cles rivières, 


des foréts aui le tirent hors de fa ligne. de route, 


# 
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mais ce que lui 8 tant d’autres avoient [tenté en ! 
ce genre, vers 1730, comme on Île peut voir - 


dans les mémoires de l’académie des fciences de 
cette année là , fufhfoit à ce qu'il me femble:, 
pour ne pas confondre les forces attractives avec 


les forces direftrices de l’aimant. D'ailleurs les fils. 
- à plomb indiquent aflez que la force attradive ne 


peut agir fur l'aiguille fufpendue, d’ure manière 


qui foit avérée ;.& en dernier lien à Pétersbourg, 


> 


il a été prouvé par les faits, que deux cifférens 
aimans peuvent avoir une même force directrice, 
ponrvu qu'on ait égard à la relation des diftances, 
un des aimans étant très-foible, & l'autre très- 
vigoureux ; er un mot, la force attrattive de l'un. 
étant incomparablement plus foible que la force, 
attraftive de l’autre, cela s'étend, même ayant 
toujours égard aux diflances, juiqu'aux efiets de 
I communication. l- Fi À 


il faut qu'il obferve avec fa bouflole de combien 
. de degrés il fe détourne , afin d'y retourner lorf- 
qu'il en aura la-faculié l’offervation qu'on pourra 
faire Ce certains points fixes, tels que grands arbres, 
châteaux, rochers, &ce., fervira beaucoup à cela. 


Cette manière de voyager par terre, en em- 
ployant le fecours de l'aiguille aimantée , eft la 
même que celle que fuivent les pilotes fur mer. 
Le P. Schott, célèbre rhyfcien, s’en eft fervi 
dans un grand voyage, fans jamais prendre de 
giude. ni s’égarer. 


L'opinion des difeiples de Defcartes, fur la pré- 
tendue force, en Europe, du pôle boréal fur nos. 
aiguilles ordinaires de bouffole, laquelie force on 
prétendoit devoir l’emporter fur celle du pôle. 
auftrel, fe trouve donc par-là prefque anéantie :, 
elle n’a eu de vogue que parce que la queftion. 
étoit d’abord mal entendue, car il eft certain que 
cette opinion n’a eu lieu, & ne fe trouve con- 
firmée pleinement que par les aiguilles d’inclisaifons; 
mais dans la décompofition des forces , lor{qu'il 
s’agit de, l'aiguille horizontale, c’eft-ä-dire de nos. 
bouficles ordinaires, il n’eft pas prouvé qu’un pôle 
agiffe tout autrement que l’autre fur ces dernières, 
ni qu'il y ait plas d’une caufe prépondérante qui 
trouble en cela leur vraie direétion. » Lois du 
magnétifme. 


Ayant fa découverte précienfe de Ia diretion 
de l’aimant, l1 navigation lente & timide étoit 
circonfcrite dans des limites fort étroites ; on n’ofoit 
pas perdre de vue les côtes. Mais depuis que ce 
phénomène à été connu, on a entrepris les voyages 
de long cours, on a découvert l'Amérique, on 
a fait le tour du monde, & la géographie, le 
commerce , l’hiftoire naturelle, les fciences & les 
arts en ont retiré des avantages inappréciables, Voyez 
DIRECTION DE L'AIMANT G@ ÂIGUILLE DE Di1- 
RECTION. 

_Il y en a qui ont prétendu que Pinégalité de 
force dans les deux pôles de Paiguille, ( dont le 
pôle boréal étoit fuppofé attirer plus fort le fer 
que le pôle fud}); que cette inépalité dans les 
courans qui fortoient des Geux pôles magnétiques 
de la terre, influoient fur la force direétrice. Mais les 
faits ont démenti bien clairement ces inégalités 
prétendues dans les forces de la direction de lPai- 
guille, quelles que fuflent celles des forces com- 
muniquées à chaque moitié par le pôle borézl & 
par le pôle auftral de lPaimant. M. Œpinus, en 
particulier, a prouvé par raïfonnemerns fondés fur 
diverfes expériences décifives, que quelle que pût 
être l'inégalité dans la force & dans les émanations 
des fluides magnètiques qui partent de chaque pôle, 
Ja force direétrice n’en pouvoit fouffrir d’altération 
bien fenfble; & -qu'en un mot, Paiguille avoit 
dans tous les cas, un effort égal pour fe diriger 
tant vers le pôle aufiral, que vers le pôle boréal 
magnétique, 


mm em} 


Quatrième proprièté. Déclinaifon. Si l'aiguille 
aimantée fe dirigeoit toujours du nord au fud. 
elle auroit une diretlion conftante fans déclinaifon ; 
mais elle s'écarte tantôt plus, tantôt moins, foit 
vers lorient, foit versl’occident, du vrai point du 
nord, x cette déviation ou écart eft la céclinaïfon 
de l’aimant, Un phyfcien doit donc d’abord conf. 
tater cette déclinaifon dans les lieux & dens les 
temps où il fe trouve, & enfuite en évaluer la 
quantité. Pour cet effet, on tracera une méridienne 
dans un endroit quelconque, on placera dans un, 
point de cette ligne un pivot perpendiculare à 
l'horifon, & on y mettra une bonne aiguille biëa. 
aimantée, & munie d’une chape faite avec foin, 
ainfi que nous l'avons dit ab mot AIGGVILLE 
AIMANTÉE. Si la direétion de eette aiguille coineide . 
avec la méridienne, & qu'elle fi foit entièrement 
parallèle, il n’y aura point de déclinaifon ; mais 
fi la ligne de direétion de cette aiguille forme, 
avec la méridienne du lieu, un angle quelconque , 
alors l'aiguille déclinera du vrai nord, & la gran- 


« À Quito au Pérou, M. Bounguer n'étoit pas, 
: deux de cet angle indiquera la quantité de cette. 
déclinaifon. Suppofons que le pivot foit élevé: 


à la vérité, fitué à diftance égale des deux pôles 
magnétiques de la terre, lorfqu'il cherchoit à s’af- 
furer de légalité de fes forces, avec fon aiguille 
aimantée placée fur un pivot, à l'extrémité d’uné 
autre aiguille de cuivre plus grande, librement 


1 verticalement au centre d'ün cercle ONES, fig.” 
fufpendus fur. fon pivot à la manière ordinaire ; 


365» que l'aiguille BA foit mie fur ce pivet ; 


, 


” 
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AH y aura une déclinaifon. de 40 degrés vefs l'oueft, 
. lorfque la’ pointe de l'aiguille aimantée formera , 

avéc la méridienne NS, un angle, tel qu'on le 


voit dans’ la figure. Mais fi l'aiguille BA étoit 
, fur la ligne NS , qui défigne le nord & le fud , 


I 


ir 56 


entière foit graduée ; il fufit que je demi-cercle 


zéro, d’où commence la civifion, étant le vrai 
nord, l'eflentiel eft de bien orienter le cercle. qui 
porte le pivot, c’eft-à-dire, de biea placer la ligne 


. l'aiguille faimantée feroit siors exempte. de. décli-! 
on. | neit pas néceflaire que la circonférence 


b divifé en deux fois 90 degtés, le point de 


NO, für la: vrafe méridienne du lieu, éu parak 


dtlement à elle. L'évaluation de la /déclinaifon de 


: 


ne demande que de l’attention & du foin. 


_ Comme la déclinaifon varie dans tous les temps 
” & dans tous Les lieux, & qu'il y a peu d’en- 


droits & de temps où elle {oit nulle. 1l eft donc 
néceilare de multiplier les obfervations de la dé- 
 chnaifon, &,de les répéter fouvent, parce qu'on 
fe tromperoit, fi on vouloit 
_Chñaifon d'un lieu, ou d’un temps à celle d’un 


La 
n 


ARABES LA cas ; 


+ 


régulière, & qu’on connût la loi de fes accroif- 
femens & de fes diminutions, la navigation reti- 
_reroit autant d'avantages des aiguilles déclinantes, 
que. de celles qui auroient une vertu direétrice 
_conftante. On à préfumé que la. déclinaifon de 
laimant étoit foumife à une loi de cette efpèce ; 
que la déclinaifon. étoit de 8 , 9 ou 10 minutes 
par fècles. Mais les obfervations, faites jufqu'ici, 
n'ont. été ni aflez exattes, n1 affez nombreufes, 
&t les inftrumens anciens ont été, ou trop défec- 


tueux, Où trop peu délicats, pouf établir cette 


aflertion, ainfi que nous le prouverons. 


“Praçons en peu de mots le tableau hiftorique 
Hiviie ne Ps 
deice qui a rapport à cette propriété de l’aimant 
/ce qui a rapport à cette prop l'aiman 
qui nous occupe. Il paroit que c’eft'vers l’an 1633 
qué Ja variation de la déclinaifon de l’aimant 
commença à être connue d’une manière aflez 
füre, Depuis 1541 jufqw'en 1664, la déclinaifon 
fut orientale ; en 1666, la déclinatfon étoit nulle, 
Paiguille aimantée étant dirigée précifément aux 
deux pôles. Depuis ce temps juiqu'à préfent, Ja 
_déclinaifon a été occidentale. Nous donnerons une 
table aufi complète qu’elle puiffe l'être, des diffé- 
RON ES EE LE Éaiu 
rentes déclinaifons , depuis 1541, jufqu'en 1790. 


Lorfque la déclinaifôn eut commencé à être 


conftaté , on s’aperçut que l'aiguille ne déclincit 
_ pis fous le méridien des Açores; c’eft ce qui 
Cétermina à y placer le premiér méridien. Mais 
bientôt anrès on trouva deux autres méridiens , 
fous lefquels l’aiguille “préfentoit le. même phé- 
nomène ; lun pafoit: par le cap des aiguilles, 
près du cap de Bonne-Efpérance, & l’autre à 


Canton, dans la Chine. Cependant , queïque temps 


 Paimant eft donc une opération très-aifée, elle. 


î 


conclure de la dé- 


durs. 14 A1: É } LR L è ; | à 
Si cette déclinaifon n’étoit pas perpétuellement 
variable, fou fi cette variation fuivoit une période: 
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-aptès,: on obferva que l'aiguille aimantée déclinoit 
dans ces contrées comme dans les autres : 
À 27 + 
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M. Halley ayant imaginé une hypothèfe peur 
expliquer les variations de la déclinaifon de Fai- 
_mant qu’il croyoit régulières, entreprit un voyaÿe 
long & dangereux pour examiner fi elle étoit con- 
forme à fes idéess La carte qui fut le réfultat de fes 
travaux, fut alors trouvée d’une jufteflé étonnante 
pour la quantité de la variation aflignée à chaque 
partie du globe ; elle. reprélerte la variation telle 
qu'elle étoit en 17c0. On y trouvé une ligne qui 
embrafle le globe prefque dans fon entier. & Cette 
courbe irrégulière pafloit fur tous les lieux exempts 
alors de déclinaifon ; elle commençoit en Amérique 
*vérs la Caroline, pafloit, d’un côté’, par la mer'du 
nord, par les Bermudes, & de l’autre, par l'Océan 
éthiopique auftral, par la Chine , à cént lieues de 
Canton à l’eft, fe terminant au cinquante-huitième 
de latitude auftrale. On trouve au-deflus de cette 
ligne, vers le nord, d’autres courbes qui pafloient 
fur POcéen occidentel, êt qui marquoient les dé- 
clinaifons vers le couchant dans les lieux qui étoient 
fous fes courbes, La ligne fans variation eft mobile, 


k 


& elle change de figure, parce que les variations 

dans un pays ne font pas toujours proportionnelles, 
à celles d’un autre. Elle pañloit en 1600 au cap des 

Aiguilles, en 1638 à Vienne, en 1657 à Londres, 

& à Paris en 1666. La déclinaifon, avant cette 

époque’, étoit orientale dans tous les pays de PEu- 

rope plus à l'oueft, & occidentale dans les lieux. 
plus à lorient, La courbe de M. Halley ou le mé- 

ridien magnétique, avoit à l'occident la déchinaifôn 
orientale, & à l’ofient la déclinaifon occidentale, 

Elle avoit avancé par conféquent, en 1770, vers le 

couchant, & s'étoit abaiflée de fa partie fepten- 

trionale de [a terre vers Pauftrale, en parcourant 

avec plus de rapidité l'Europe & l'Océan atlanti- 

qe que’les derniers pays de l’Afrique : la décli- 

naifon eft aujourd'hui orientale à la gauche de la 

courbe ce M. Halley, & occidentale à la ‘dreité ; 

Paris étaut.à la giuche de ce méridien avant 1666, 

Ja déclinaifon y étoit oricntale. "E 


M. Delifle à trouvé une autre ligne fans décli- 
naifon, qui traverfe la mer du fad du feptentrion 
au midi : elle paroît être la continuation du pre- 
mier méridiende M. Halley, qui après avoir pañlé 
fur les Bermudes, la Caroline, la partie feptentric- 
nale de l'Amérique juiqu’à la Californie, defcen- 
droit vers l’équateur terreftre, La déclinatfon eft 
orientale des deux côtés de cette ligne ; la feconde 
hgne de direction de M. Halley palloit fur la nou- 
velle Hollande à left, fur les 1fles de Timor, de 
Célèbes , de Mindor & für -uné partie du royaume 
de la Chine. Ce favant avoit tracé encore d’autres 
Courbes für fa carte, qu'on peut appeler les courbes 
de céclinaifon, & dont chacune pafñloit fur tous 
les lieux où la déclinaifon étoit la même. Il paroit 
que toutes les ‘courbes feptentrionales font defcen- 
* dues vers l'équateur depuis 17c0'; car la déclinaifon 
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ef augmentée dans toutes ces contrées ». Nous 
rapporterons au mot MAGNÉTISME l'hypethèfe de 
M. Hailey qui fuppoloit que la terre renfermoit 
dans fon fein un aimant immenfe, aux pôles duquel 
_ l'aiguille fe dirigeoit fur la furface de la terre. Ces 

Ôles n'étant pas placés dans le même méridien que 
Les pôles terreitres, il expliquoit par R la déclinitfon 
_qui fe trouve dans tous les lieux où la force des 
deux pôles n'eft pas en équilibre. Si cet aimant ne 
tourne pas fir fon axe avec la même vitefle que la 
terre, il paroitra alter d'orient ea occident , & il 
fera fuivi des aiguilles ; elles feront immobiles lorf- 
que le mouvement de l’aimant & celui de la terre 


feront en équilibre. Si quelque partie de cet aimant 


fe trouve avoir plus de force, l'aiguille qui fera 
dans cette partie de la terre déclinera plus ou moins, 
êt aufa un mouvement progrefhf & rétrograde. 


La table de M. Halley qui étoit exalte pour 
l'année 1700, ne l’eft plus aQuellement ; car les 
différentes direhons de l’aimant ont bien changé 
depuis. ( Voyez le rot VARIATION ) Dès qu’on s’en 
apperçut, on tenta de la corriger, mais ce travail 
pénible ne peut prefenter un réfultat durable. On 
peut voir dans l'ouvrage de Mufchenbroek une 
table pour l’année 1744 que ce favant a dreflée 
d'après des obfervations recueillies dans les jour- 
naux des marins. 


Mrs Mountaine & Dodfon ont donné une autre 
table, fur les variations dans la déclinaifon de lai 
- guille aimantée, dans les différentes régions de la 
terre. Pour la former, ils confultèrent plus de ein- 


quante mille obfervations dont ils firent une collec- 


tion, ainfi qu'on le voit dans les tranfaftions phi- 
lofophiques , volume cinquantième , partie pre- 
- inière, 

Deux inconvéniens principaux s'oppofent à la 
bonté & à l’ufage de ces fortes de tables ; première- 
ment, l'irrégularité des déclinaifons dans tous les 
endroits de la terre où on les a obfervées, & fe- 
condement, l’inexaélitude inévitable des obferva- 
tions faites en mer. Entrons dans quelques détails 
fur le dernier article; favoir, que les obfervations 
fur la déclinaifon de l’aimant faites en mer, en gé- 
néral, font fujettes à quelques erreurs, 


M. Wales, aftronome anglois, après des expé- 
riences très-multipliées , allure , 1°,, que les décli. 
naifons del’aimant , obfervées avec le même compas 
de route, différent de 3 à 5 & 6 degrés, & quel 
quefois même de 10, uniquement parce qu’on 
aura reviré de bord. Ent 

2%, La même bouflole, dans la même pofition à 


tous égaras à peu de milles d'intervalle, mais à 
deux différentes époques de la journées , donne 
des déclinaifons qui diffèrent entr'elles de 3, 4, 
5,6, & même 7 degrés. 

3°. La même bouflole, le même jour, & entre les 
mains du même obfervatour, donnes des déclinaifons 


L. 
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_ qui diffèrent entr’elles de 5 degrés , lorfque le même 


vaifleau eft fcus voile, ou lorfqu'il eft à l'ancre 


* dans une rade. 


4°. Les boufloles faites par le même artite, 
employées à la même époque & dans le \même 
endroit , mais à bord de différens vaifle:ux, don- 
nent des déclinaifons qui varient de 3, 4, & mème 
de 5 degrés. dr. 

5°. Les mêmes boufloles , à bord du même 
vaifleau , & à peu de milles de la même pofition, 
mais à des époques différentes , donnent des dér, 
clinaïfons qui varient de 4, 5 degrés & plus. 

6°. Différentes boufloles, en même tems 5: à 
bord du mêine vaifleau , & dars les mêmes circont-. 
tances à tous égards , donnent des déclinaifons qui 
varient de 3, 4, 5 & 6 degrés. Al 

La preuve détaillée de cts vérités, fe trouve 
difperfée dans les trois voyages que le capitaine 
Cook a faits autour du monde. ds 

Les obfervations de la déclinaifon de l'aiguille 
aimantée, doivent donc être faites, afin de pou- 
voir y compter , fur terre plutôt que dans un vaif- 
feau. IL faut même fur terre un emplacement 
folide , uu excellent inftrument & de grands foins. 
Les obfervations anciennes n’ont pas toujours été 
faites avec ces conditions ; aufhi ne doit-on régar- 
der comme bien exactes, que celles qui ont été 
faites dans ces derniers temps. | 

Quoi qu'il en foit, nous allons préfenter une 
table des différens degrés de déclinaifon de lAi- 
gu.lle aimantée, obfervée à Paris, fur - tout à 
l’'Obfervatoire royal , & continuée depuis 1550 
ju'qu’en 1790, 
TABLE des diffirens degrés de déclnaifon de l'aiguille 
à gimantée , obferves & Paris. 
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11 n’étcitepas zifé de continuer cette table, & 


d'éviter quelques lacunes, mais nous en fommes 


venu à bout par les foins de M. Méchain, habile 


aftronome ce Paris, & connu par plufieurs dé- 
couvertes précieufes. ; 

. Les obfervations qu’on vient de préfenter font » 
on ne peut le diffimuler , trop inexattes pour pou- 
voir en conclure quelque réfultat général. Ces diffé- 
rentes déclinaifons n’ont pas été faites avec la même 
aiguille , encore moins avec des aiguilles fufpendues 
d’une manière analogue ; les forces magnétiques 

_ des premières aiguilles étoient beaucoup plus foibles 
que celles des nouvelles aiguilles aimantées par 
de meïlleurs méthodes, & bien plus capables 

Le de furmonter les obftacles qui s’oppofent à 

a vraie direftion magnétique , &c. À ces difficultés, 
tirées du -côté dés aiguilles, on pent en ajouter 
d’autres qui proviennent du défaut d’attentions &c 
cefoins néceflaires , foit dans l’emplacement de Pai- 
guille , foit dans l'éloignement des çaufes muifibles 

Die, de Phy. Tome I, 


ré 
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AlefTet , foit dans la manière d’oblerver, &c. Tous 
ces obitacles ont pu influer de diverfes manières 
dans la déclinaifon & altérer les réfuitats. 

Dans le cours d’une année la déclinaifon de 
l'aiguille aimantée varie continuellement , non-feule- 
ment chaque mois , mais chaque femaire, chaque 
Jour , à chaque heure. Or, les cbfervations an- 
nuelles de l’aimant , confignées dans les mémoires 
de l'académie des fciences, quand mêre, on fup- 
poferoit les inftrnmens parfaits, ce qti*eft bien 
éloigné de la réalité, ont été faites une fois, ou un 


| petit nombre de fois par an. Dans cette hypothèfe, 


on ne peut pas en conclure la déclinaifon annuelle, 
puifque ce n’eft qué la déclinaïifon de l'heure où 
elle a été obfervée. Si elle eût été prife en hiver, 
par exemple, elle eût été différente de La déck- 
naifon obfervée dans le printemps ou dans l'été, 
ou dans l'automne; bien plus on y auroit trouvé 
des différences dans les divers jours d’une même 
faifon , &t dansles différentes heures d’un même jour, 
On verra à l’articlefuivant Variation de l'aimant, 
contenu dans le mot AIMANT , qu'il y a une varia- 
tion diurne périodique , par laquelle l'aiguille aimantée 
tend à s'éloigner du nord vers louelt, depuis 
huit heures du matin jufqu'à neuf heures du foir, 
une autre période de variation ayant lieu pendaat 
la nuit juiqu’à huit heures du matin, inftant où 


l'aiguille fe rapproche le plus du nord. 


Pour éviter les erreurs en ce genre , il aursit 
donc fallu multiplier les obfervations pendant le 
cours de l’année, les répéter même fouvent durant 
chaque jour, & prendre une moyenne qui eût été l’ob- 
fervation moyenne annuelle ; ce qui n’a été fait que 
depuis un très-petit nombre d’années. Ainfi, la 
plupart des obfervations rapportées chaque année 
dans les mémoires des différentes acadèmies des 
fciences & dans l'ouvrage de la connoiflance des 
temps , ne font pas propres à former des réfultats 
en ce genre. we 

M. Caffini a publié, depuis le mois de mai 1788, 
les déclinaifons de l'aiguille aimantée , faites un: 
fois par jour; il y joint les variations diurnes 


 obfervées fur la bouflole à Apuis fufpendue par 


un fil de foie. L’obfervation de la déclinafon donne 
bien celle de l’heure où elle a été faite, mais 
non pas celle qui doit être la moyenne du jour. 
D'ailleurs, en juillet 1700, M. Caïlini a découvert 
un tuyau de fer blanc qui pañloit, à fon infu, 
rès de fa bouflole , & qui dérangeoit tellement 
laguille que le tuyau oté , elle a paiié de 21 degrés 
27 minutes à 22 degrés O minutes. Les obfervations 
qu'il avoit faites précédemment à cette époque, 
font donc incertaines , parce qu’on n’eft pas ailuré 
que la différence ait toujourss été la même. 


M. le Monnier, l’aftronome ,; emploie, pour 
obferver la déclinaifon de l'aimañit, une aiguille à 
fetteur , inftrument très-exatt ; mais comme il n°: 
détermine que trois ou quatre Fe par an cette 
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déctinaifon, on re peut conclure de fes obferva- 
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tions H vraie déclinaifon annuelle dé Païmant, © | 


Le P. Cotte ‘a néglisé, depuis environ 1770 ; 
de publier les déclinaifors annuelles , parce que, 
s'étant appliqué à conftater les variations diurnes 
&c périodiques de l'aiguille aimantée , 1l à perdu 
confiance , m'écrivoit-il en dernier lieu, dans les 
rélultats d’une obfervation annuelle qui ; felon lui, 
ne fignifie rien, puifque l'aiguille a des variations 
qui dépéndent non-ferlement des faifons, mais 
même ce l'heure du jour à laquelle: on obferve. 

«<= Noustallons rapbotter quelques obfervations qui 
confirméront Les vérités qui tiehñent d'être expo- 
fées. Commenrcons par quelques-unes des dernières 
‘années : M. Cafüni 4 trouvé à PObfervatoire, que 
le 195, jañvier 1785 , l'aiguille fufpendue par un 
fl de foie , déclinoit de 21 degrés 33 munutes, 
& le 30 mai fuivant, que fa déclinaifon étoit 
de 22 degrés © minutes : dans l’epace de cnq 
mois, la mêmé asuille , fufpendue de fa même 
manière ; dans le même lieu, obfervée par Île 
même favant ; en un mot, toutes chofes égales, 
a déchiré de 27 minutes ; ce qui eft confidérable. 
Connoël: des temps, de 1789; & Extrait des 


obfervarions faites à l'Obfervatoire , où Mémoires 


de lacadèmie des feiences. : 

En 1784, les 20, 23 &. 26 février , l'aiguille 
aimantée , obfervée à une heure & demie , à Paris, 
maisà deux minutes & demie au nord de FOb- 
fervatoire , donna les déchnaifons ‘fuivantes : 
21 degrés 2 minutes & demie ; 20 degrés $7 minutes 
& demie; 21 & 13 minutes, à M. le Monmier , 
l'aftrorome. 

En 1783, le même favant obferva au même 
Heu, & toujours avec le même infirument , les 
déclinaifens fuivantes : 


219 om & sm f le 2r Mars,à 3m ; dufoir. 


des 2053 12 Mai, 4h£:foir, 
16h. CA MERE 2 Juin, : 5h: fox 
20 55 18 Décem. 3 h. ; foir. 


On pourroit prouver, par plufieurs autres exem- 
ples de ce genre, qu'il y a fouvent de grandes 
difiérences dans les obfervations faites par la même 


prton , a même année, dans le même heu , avec 


e même imftrument, mais ce petit nombre d’ob- 
fervations qu'on vient de rapporter , fufht. Or, 
ceux qui forment des tables, peuvent prendre, & 
ent pris fouvent une obfervation plutôt qu’une 
autre, fans aucune raifon déterminante : ce qui 
fait voir que les réfuktats des tables ne font point 
concluans. 


Ajoitons que fouvenit danis ces'fortes de tables, 
il y a, pendant quelques années , des obfervations 
moyennes, tandis que dans d’autres, on en a 
mis qui n’étoient que des obfervations d’un jour 
où plutôt d’une heure. Ainfi, dans la table pré- 
édente, depuis 1773 jufqu’a 1778 exclufivement, 
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on trouve des décliniifons moyerines, obfervées 
par le P. Cotte, à Méntmorency, tandis que, 
dans plufieurs des années inivantes, eomme er 
1778 , 1770, 1780, 1783 , 17843 Jes obferva- 
tiors, font fimples, & de M. le Monnier, avec fon 
aiguille à féteur : pendant les années qui fuivent, 
les déclinaifons ont été obfervées par M. Cafhini, 
à l’obfervatoire , avec fon aiguille à fufpenfion de 
fil de foie, & toujours le premiér Jhm. | 

à 42 N'ES © I Sur. S à 

C’eft en multipliant lesobfervations avec les mêmes 
inftrumens, ou avecdesinftrumens femblables &scom- 
parables , qu’on pourra plus approcher des véritables. 
réfultats. On doit donc regarder comme tel ,cel dela 
déclinaifon, trouvé en 1780 & 1781, qu ef 
20 degrés 44 minutes & demi, parce qu'il.a été 
conclu de 6co chfervations faites par M. Caflini 
& fes collaborateurs à l'Obfervatoire, depuis le 
4 janvier 1780, jufqu’au #1 ottobre 1781. Mais, 
malheureufement pour Les progrès de la fcience:, 
ces fortes d’obfervations n’ont pas été juiqu'à pré 
fent aflez multipliées. Il nous a. paru néceilare 
d'offrir à nos lecteurs une efpèce de difcufhon 
qui peut être appliquée aux autres objets analogues 
à ceux-ci, afin de déterminer le degré de confiance 
qu'on doit apportér à un grand nombre d’obfer- 
vations météorologiques. He 

Il y a des phyficiens qui ont prétendu que Îa 
déclinaifon de l’äimant avoit une période r(gu- 
lière ; que cette période étoit de 1542 ans , {om 
moyen mouvement étant d'environ 14 ntunutes 
par année ; mais ce mouvement a paru beaucoup 
moindre à plufñeurs obfervateurs. D'autres ont 
foutenu qu’elle étoit fuyette à plufieurs anomalies. 
Une preuve, dit M. le Monnier, que la déclinaifo® 
n’eft pastuniforme, c’eit que 1°. l'aiguille à parw 
ffitionnaire depuis 154r jufqu’à la fin du fiècle. 
En 1541, elle étoit de 7 degrés «au nord-eft, 
felon le cadran de Belarmatus. 


2% Qu'en 1766 , felonle livre de la mefure de 
ja terre de M. Picard, elle ne faifoit alors pas un 
tiers de degré tout au plus vers le nord-oueft, & 
qu'ainft elle aécéléroit pour lors for mouvement 
de variation vers le nord-oueft. Metà 06e 


3°. Qu'en 18 ans , depuis 1666 jufqu’en 1684, 
elle ne faifoit qu'environ 14 minutes par année , 
à raifon de 7 degrés deux tiérs pendant le tiers 
d’un fiècle. Ce qui eft aflez conforme à ce qui 
s’obfervoit déjà en 1666. | 
. 4°. Que depuis 1666 jufqu’en 1702 , entrente- 
deux ans, elle a varié aflez pour qu’on en puifle 
conclure 8 degrés 6 minutes pour Le tiers d’un 
fiècle , à raifon de 15 minutes 30 fecondes par an 
vers le nord - ouefñt. | 

On re trouve plus que 12 minutes par an vers 
le nord-oueft, fi l’on. prend I durée entière de 
1666 jufqu’en 1769; la variation ayant augmenté 
de 20 degrés pendant ce long intervalle de temps 


Aie A 1 M 
L rs. Depuis 1736 &. 1737 » jufqu’ en 17693 Ja 
| variation s’efl accrue depuis 15 degrés jufqu’à près 
de 20 degrés, c'eftà-dire de près de 5 degrés dans 
le tiers d'un fiècle; on n'auroit donc plus que 9 
minutes par an, ce qui annonceroit que fon mou- 
vement s’eft rallenci >. puifqu'on a trouvé , au 


commencement de ce ra j Len à free 4 min. 


,paran 3 sh 6 ca j j 
2: me 
ai a pas varié tout-à-fait de 2 degrés, à raiton de 

“rip, et demie ar an, mais comme il peut y 


Avoir unpeu d'erreur qu'il n 'eft pas facile dé re- 


parür cndant une ‘aufhi petite durée que onze 


. années, on re PS per cela feul prononcer. fi le 


mouvement s’eft ralenti. La variation n ayant été, 
à TOP ONE toire de Paris. 1€ 6 août 1771 , que de 
19. À min, à raifon e 8 min. par an depuis 


Vent 2pprochoit : u point où il féroit ftation- 
“haire, & que l'extrémité. de l'aiguille femble ten- 
dre ves un point qui s'écarte un peu du nord à 
d'ou 1eft , ; comme un pendule tend'au centre de la 
_terr érre, 8 faire ant our de fon centre , en vértu de 
cette! téñdan ce, de a ofcillations, dont chacune 
Eure environ. deux! iècles , , & qui, pour le témps ê 
h: randeur , { ont diviféés en deux parties à-peu- 
pres égales Mémoires de P acad. des fc. 1 77°: 
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M. le Maine donna Pannée fiat ( Rift. de 
Pécad 17713 p.93 & 95. jun nouveau réfultit de 


{és recherches. D'une obfervation faite en 1541, & 


cu peù de mouvement qu'on. remarqua avec un bon 
 inftrunent,entre 1541 & 1610, a conclu qu’elle étoit 


‘alors à à-peu-près ftationnaire ; depuis elle-eit revenue : 


vers le nord , ya pañlé en 1666, s’eftenfinite avancée 
_ jufqu’à environ 20 degrés vers Pouéf, où elle paroit 


_ftationnaire, Ainfi on connoit d'hnel manière aflez | 


approchée les limites de fes variations. Quelques- 


juns ont cru que le teinps de la plus grande vitefle ! 


és De viriition, , ne répondoit point à lA direction 


de aiguille vers le nord, meis à-peu-près à celle | 
‘dé fix degrés vers Poueft, e ‘eft-à-dire , au point du 


“milieu , entre a, plus grande variation octi:'entale 


-& fa plus grande; variation orieatile. I] leur a paru | 


aufh que fon mouvement fe. rallentit à à mefure qu elle 


-approche de, ces points.extrêmes, &: que les deux | 
“parties - d cette-longue ofcilarion ne font pasfem- | 


En£n, > depuis DE juiqu’en 1769, Fée | 


758, on. a. préfumé : avéc : probabilité que le mou- 


“blables , le mouvement ha gl fapide dans 


rs ‘partie occidentale. 


: Des obfervétions potétièties nous déterminent à 41 


Re que depuis 1769 , le mouvement de l'ai- 


 guille aimantée s’eft encore fingulièrement rallenti; 


£ar fa déclisaifon n'a êté en 1789 due, de 21 dehes 


1° 


.30 mir. Ainfi il fé pourroit bien qu’elle approchât 


de fon: maximum au nord-oueft. Peut-être rétrogra- | 


dera-t-elle : aû, nord pour repafler à let C'eft çe | 


que fauront nos neveux. "ax - 


| 
Ï 


Quoi qu’il en foit de cette ip : il ef certain | 
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qu on ne fauroit mieux faire que d’amafler des. ma- - 
tériaux pour la poftérité ; en. multipliant les obfer- 
vations; mais, pour cet effet, il faut employer de 
bons inftrumens , d'excellentes bouffoles de-décli- 
naifon. SAS ObE lime  # Re EU TS 


k° Borffole de M. Mori Paflronome. Ce pére 


a donné en F778, dans les mémoires de l'académie, 
la defcription d'une’ bouffole de déclinai fon. Elie 
eft formée par un châffis ; fur lequel on place une 
luriette qu “fait avec Fake de l'aiguille (lorfque fes 
deux extrémités répondent au point zéro de chacun 
des limbes de la bouflole), un angle à-peu- près 
égal : à celui qu'a là direftion del? aiguille aimantée , 
qu'on fuppofé à-peu-près connue , fat avec ce sie 
d’une Re éloignée , dont on a déterminé la pof- 
tion: on obferve cetté mire avec la lunette, -dont 
le centre eft marqué par l’interfeftion de deux fils. 
Par ce moyen le nombre de degrés dont l'aiguille 
s'éloigne de ce point zéro , eft la: quantité. qu’il faut 
sine ou retrancher de l’angle que forme la lunette 

vec la ligne qui pafle-par les deux points Zéro , 
En avoir la vraie détermination. On ‘n’a employé 
dass la cositruction de tout l'appareil, que du bois, 
du cuivre pur ou. de Pargent. L’ He a 15 nn 
4e long &. pète 1446 grains. 


Par ce moyen on peut s ’affurer, avec une très- 
grande exatitude , de la direétion de la lunette ; & 
pat conféquent » regardant comme nulle l'erreur 
pour la détermination du vrai nord ; on connoitra 
la déclinaifon de l'aiguille avec toute l’exaétitude 
qu’on peut attendre d'un inftrument de 7 pouces & 
demi de rayon, dont on obferve és divifions avec 
une Joupe. 


Cette FR eft repréfentée re " fig. 982. 


AB CD, défigne la boite de bois. de l’ancienne 


bouflole , avec fon limbe intérieur fous AB, & 
un autre limbe qui Jui eft oppofé, & qui a même 
centre O, en dedans du rebord CD, dela même 
boîte de ri On y a adapté, avec quatre a 
à tête perdue, le châffis de cuivre rouge DFG 
garni a fes deux traverfes LH,:2p,; enforte 3: 
pe vis m,n0,p, le fixent en dellous à à la boîte 
& à angles Late avec les côtés latéraux de la 
ême bote : c’eft en O , centre de la boite, qu’ on 

met l'aiguille. : 


Comme on.eft fort éloigné des pôles terreftrés 
de aimant, on n’a pas héfité à percer. VPaiguiile 
d’un trou fofffant dans fon milieu, pour y in- 
troduire’ une chape d’: agate Ÿ & il 2 aifé d’ap- 
précier laffoibliffement de l'aiguille par cette 
opération 4 puifqu il s’y conferve encore affez 
de force magnétique pour la ramener, lorfqu’elle 
ofcillé à. fa’ véritable diredion : elle achève fes 
vibrations én dix fecondes & demie de temps , ou 
du moins, telle eft la quantité inoyenne qu’on 
en a conclue fur un grand nombre de vibrations 
ce qui fufñtroit pour en déduire la force horis 
fontale az gnétique , Le frottement L tant connu, 

re 
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2 Boufok de M. Couloms. Cette boufols eft deftinée 
| figure 383 repréfente extérieurement en perl 
peétive toutes les parties de la bouflole; elle eft 
formée d’une boîte de deux ou trois piecs de 
longueur, pofée fur deux-traverfes de:cuivre BB, 
ii; fur ces traverfes s'élèvent les piliers AB, 
AB & iP, à P. Les deux premiers font liés par 
une traverfe Nr qui porte au milieu d’un trou 
circulaire pour recevoir la tige creufe CF. On 
voit cette traverfe avec l'ouverture pratiquée au 
milieu , & l’anneau dans la figure 384. Cet anneau 
dont le centre eft le fl vertical qui foutient Pai- 
guille , fert de cercle de rotation à une alidade 


horifontale 4 !, l’alidade porte à fon extrémité / 


ane petite lunette microfcopique placée verticale- 
ment pour obferver lés mouvemens de l'extrémité 
de Paiguille aimantée. “$# 

La figure 385 repréfente une fe&ion de cette 
même bouflole fuivant”fa longueur. L’aiguille 4 d 
eft foutenue de champ par le moyen d’un coulant à, 
attaché par fa partie fupérieure au fil de foie verti- 
cal ch; on voit en 4 un fecond coulant qui fert 
de contrepoids. pour établir l'aiguille dans une pofi- 
_ tion horifontale ; à l’autre extrémité d, on foude 
un petit cadre de cuivre, fur lequel on trace un 
trait fort délié', fuivant là longueur de l'aiguille , 
A repréfente le méridien magnétique. 

Au foyer de la Junette es, on a placé en fun 
petit fil de foie ,. dirigé fuivant le rayon de l’adade 
c’eit-à- dire, dont lecentre de rotation dansles mou- 
vemens de l’ahdade auqueltient la lunette, eft le même 
que celui de l'aiguille, En J eft le limbe d’un cercle qui 
parcourt l'extrémité de lalidade divifée felon la mé- 
thode du ronius ; alidade exécute les petits mouve- 
mens de rotation , au moyen d’une vis de rappel, 
comme on le pratique pour tous les inftrumens 
deftinés à donner les anples avec précifion. 


On place la boite de cette bouflole de maniére 
que la longueur réponde au méridien magnétique, 
êt les variations de l'aiguille fe mefurent au moyen 
de l’alidade, en faifant correfpondre le fil de la 
lunette avec le trait tracé fur le petit cadre de 
cuivre dont en a parlé. Pour déterminer la décli- 
raifon abfolue avec cette bouflole, il faudroit 
placer horifontalement fur PaHdade,& parallèlement 
a fon rayon , une lunette ordinaire avec laquelle 
on obferveroit un point à l'horifon. 

M. Coulomb a donné, dans les mémoires de 
Facadémie des fciences , année 1785 , la defcrip- 
tion d’une bouflolle à fufpenfion de fil de foie, def- 
tinée à déterminer les variations diurnes. Quoique 
conftruite d’après les mêmes principes que celle 
üont on vient de voir L4 defcription, & dont il 
a parlé dans une addition aux recherches fur les 
aiguilles aimantées, imprimées dans le neuvième 
volume des favans étrangers , celle dont nous parlons 
attueleèment, eft plus fimple dans fa conftruétion , 
& plus commode dans. fes ufagess = 


4 à 3 TPS 3 Re 3 ” 
d'EEAA tae aux obfervations de la céclinaifon. - 
A 


à L M 


La figure 386 sepréfente en perfpeétivé téutes 
les parties de cette bouflols À CD’, un bloc 
de pierre taillé à angles droits, & qui fert de 
femelle à ia bouflole : cette pierre a 24 ponces 
de longueur, 9 pouces de largeur , & 4 à $ d’é- 
paifleur. Le long côté B D fe pofe à-peu-près dans 
la dire&tion du méridien magnétique du lieu où 
fe fait l’obfervation. À 10 pouces de diftance du 
côté À B, l'on fixe en ae, parallèlement à ce côté 
AB, une lame de cuivre rouge de 18 lignes de 
largeur. Sur cette plaque s'élève perpendiculaite- 
ment une fourchette d f, fixée fur fes talons da, 
{ur la première plaque de cuivre, au moyen des vis. 
Dans la partié fupérieure de cette fourchette en 


| f, eft la pince de fufpenfon que l’on voit en dé- 


tail à la figure 387. Le bouton 4 fert à tourner 
cette pince ; en b eft la fente qe faifit le fl de 
fufpenfion ; en c eft l'anneau qui ferre. La fig. 388 
repréfente une feconde pince fufpendue au fil dé 
foie par fa partie fupérieure «, & qui, par la par- 
tie inférieure b , faïfit l'aiguille aimantée qui, par 
ce moyen, fe trouve fufpendue de champ. L’ai- 
guille aimantée eft repréfentée, dans la fig. 386, 


en Ai; elle a 6 pouces de longueur depuis À juf- 


0 


qu'en k, où eft fon point de fufpenfion; & 12 


j d À ? #7 pi À 4 à. be À 24 
pouces depuis ce point À jufqu'a fon aütre extré- 


mité & En 2, eft un ,coulant qui fert de contre- 
poids pour établir l’aiguille dans une poñtion ho 
rifontale ; en Zeft une petite plaque d’argent foudée 
horifontalement au-deflus de l’aiguille, & fur la- 
quelle en trace un trait dans la diretion À £, 
milieu de l’épaifleur de l'aiguille; cette aiguille 
doit être de bon acier, bien dreflée , trempée 
d’abord tres-roide , & revenue à la confiftence de 
reflort , aitnantée enfuite par fa méthode de la 
double touche. On peut lui donner différentes di- 
menfons , il fufñt dé proportionner la force du fil 
de fufpenfon à fon poids. Celle repréfentée dans 


la figure, a ro lignes de largeur à l'extrémité Æ, 


: PEUT CNP 2 à ed 
3 lignes à Pextrémité L, @ Hroisaguar de. ligne 
d’épaileur uniformément, | 


|) 


Pour obferver la variation de cette aiguille, lon 


fe fert du micromètre / m n p q de cuivre rouge; 


il ,eft compofé d’une femelle / p, de deux mon- 
tans /m, pn; d'un châffis horifontal » m3 d’ua 
curfeur S , qui porte à fon centre une lunette mt- 
crofcopique à deux verres 71 : le foyer de cette 
lanette eft placé à r2 pouces de diftance du fil 


de fufpenfion fk. Le châffis m # du micromètre 


a un de fes longs côtés. divifé en 16. degrés, &c 


chacun de ceux-ci en quatre parties, qui font par 


conféquent égales chacune à 1$ minutes. Chaque 
côté du curfeur corréfpond à trois degrés & demi. 
& eft divifé en quinze parties, dont chacune par 
conféquent égale quatorze minutes, ou diffère d’une 


minute de chaque divifion du châffis , ce qui forme 


un nonius qui mefure les minutes. Le point O'fe 
trouve au milieu du côté divifé du châffs. 


La lunette microfcopique a deux fils de: foie 


“ 
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| ” A. | k à: 
très-fins recroifès à fon foyer; il fint tourner cette 
lunette qui fert à° obferver le trait de. l'aiguille 
en Z, de manière que ce trait fe peigne au foyer 
de la lunette, fuivant lalignement d’un des fils, 


L'on fait fuivre au curfeur les mouvemens de lai- 


guille, au Le d’une vis & d’une rainure taillée 
en bifeau fur les’ côtés intérieurs du châflis, dans 
laquelle rainure le curfeur glifle. 
La grande fenfibilité de l'aiguille ainfi fufpendue, 


rendroit toute obferyation impratiquable, fi cette. 


_siguille étoit découverte & expofée à tous les mou- 
vemens de Fair. Pour cet eflet, on couvre la 
bouflole d’une boîte , ainfi qu’on le voit dans la 
figure 389. Cette boïte eft entièrement ouverte par 
fon fond ; fon couvercle eft ouvert dans la partie 

bd ,pour y placer une glace 1 234, à travers 
laquelle l’on doit obferver l'aiguille. 

* Bouffole propre à déterminer le méridien magrs- 
tique. Cette bouflole eft conftruite d’après les 
mêmes principes que celle qu’on vient de décrire ; 
mais {on aiguille, qui a dix-huit pouces de lon- 
greur > eft de la même largeur & de là même 
épaifleur dans toute cette longueur. On la fufperd 
par fon milieu, comme on le voit dans la fig. 390; 
1l faut qu’elle foit parfaitement dreflée & fufpen- 
due par fon, champ bien verticalement. Par le mi- 
ieu de fon épaifleur, lon tire un trait d'ine 
extrémité à lPautre, & l’on obferve les deux extré- 
mités. de ce trait, au moyen de deux micro- 

êtres, | x Be 

Conme cette aiguille eft par-tout d’une épaif- 
feur wegele & très-petite , comme on la fuppofe 
ien dreflée, qu’elle eft fufpendue de champ, le 
plan qui partage fon épaifleur, vu verticalement 
par la ligne tracée fur fon champ, fera à très- 
peu- près dans le méridien magnétique. Ainfi les 
deux foyers des microfcoyes fe trouveront après 

J'obfétvation, dans cette ligne méridienne; aïñfi, 
en tehdant un fil d'argent fous ces deux foyers, 
après avoir Ôté l’aiguille, & prolongeant ce fil 
d'argent jufqu'àa une ligne méridienne tracée dans 
Je lieu de l’obfervation, il fera facile de détermi- 
ner lPangle que formera le fl d'argent prolongé 
avec'cette méridienne, & , par conféquent, il fera 
facile d’avoir l'angle du méridien avec le méridien 
magnétique. | 
} Comme, dans la pratique, il eft aflez difficile 
“de fe procurer une lame d'acier peu épaifle, qui 


_“foit parfaitement dreflée , l’on peut fe fervir d’une 


aiguille, fgure 391, fufpendue horifontalement dans 
“une efpèce de boîte À. Aux deux extrémités de Ja 
lame font foudés deux petits anñeaux 25 d’ar- 
«gent ou de cuivre ; l’ôn tend un fil de foie ou 
d’argent très-fin de 7 en s, dent on obferve la 
- direchion, aumoyen des deux micromètres, avant 
"&t après avoir retourné l’aiguille. La moitié de 


la différence des deux direftions obférvées, déter- 


mime Je méridien magnétique. Mér. de l'académie 
des ftiences. 1785. | 


A DM n 


Neus ferons mention, au mot Décrinarsow 
de l'aimant , des tentatives qu’on a faites peur dé 
truite , dans les aiguilles aimantées, la déclinaifoæ 
à laquelle elles font fujettes. PTE MEL EE 


Variation de Paimant , cinquième propriété ma 
gncéique. L’aiguille aimantée a une direttion per- 


pétuellement variable ; fa déclinaifon n’eft' jamais 


conftante , non-feulement dans la même année ou 
A 2.0 VA 74 t£ Min 
dans ke même mois, mais encore dans le même 


] « C4 PT E re . LT Lya vdi dE LT di # L: SM 
“jour. C'eft ce qui a donné occafon de multiplier 


les obfervations |, & de conftruire des inftrumens 
plus parfaits que ceux qui font employés com- 
munément. Par ces moyens on eft venu à bout 
de découvrir trois fortes de périodes ou de va- 
riatious #égulières de l’aimant , 4 variation an 


 nuelle, la variation menflruelle & la variation 


diurne. 


La variation annuelle, prife fous un certain rap 
port, se diffère pas de la déclinañon magnétique 
dont rous avons: parlé; & une aiguille de varia- 
tion, deftinée à chferver la variation annuelle, eft 
la même chofe que celle que nous avons nommée 


aiguille de déclinaifon. 


Mais l’aiguille aimantée éprouve encore une 
variation annuelle , qui va en augmentant depuis 
novembre jufqu”’en mars, & diminue enfuite gra- 
duellement jufqu’en feptembre; & c’eit celle-ci 
à qui on doit donner précifément le nom de va- 
riation annuelle , la fuite de ces augmentations & 
diminutions progrefhves formant une période ré- 
gulière, Comme chacune de ces variations parti-- 
cuhères eft très-petite , ik faut , pour les obferver, 
employer des aiguilles bien fenfibles, comme celles 
dont on fe fert. pour connoître Les variations 
diurnes. 


Variation menflruelle de Paiguille aimantée. Indé- 


peñndamment de la déclinaifon annuelle de l’aimant 
& de l’aiguille aimantée , il y a une période 


. menftruelle biex marquée qu’on obferve chaque 


mois. : J 

La période menftruelle de l'aiguille aimantée 
commence en oétobre, ou vers l’équinoxe d’au- 
tomne ; l’augmentation de déclinaïfon fe fait d?a- 
bord lentement; elle commence à devenir plus 
confidérable en janvier ; elle eft dans toute fa force 
en février & en mars; elle fe ralentit un peu en 
avril & mai ; elle eft foible en juin, un peu plus 
forte en juillet, pour s’affoiblir encore en août, 
où elle devient entièrement décroiflante, &: c’eit 
en feptemhre que cette diminution de déclinaifor 
eit la plus grande , comme La plus grande aug- 
mentation avoit eu lieu fix mois, immédiatement 
après la plus grande diminution de déclinaifon 
d'avril à juin ; pour faire ces fortes d’obfervations , 
il faut avoir recours à l’aiguille de variation diurne, 

variation diurne de l’aimant. Outre [a variation 
annuelle & menftruelle de l’aimant , il y en, a en 
core mme qui e& diuwne, & dont la période cit 


8 A TM DU OP 2. 
connue d’après un grand nombre d’obfervations plus grande variation 20m. $ f. en avril, | 
faites principalement en France, en Angleterre, 
en Hollande & en Suède. Le réfulrat de la période | 
diurne de l'aiguille aimantée mérite de trouver ici 
fa place. R 3 


1787 


plus petite variation 8m. 2f. en Janviers. 


1788 


6 plus grande variation 20 m.15 f. en avril... 


U 


. Depuis quatre jufqu’à fix heures du matin, Pai- Lplus petite variation 8m. 2f.en janvier, 


guille aimantée fe rapproche du nord, “à PE | re à ETC 
de on Le" EE PR A plus grande variation 19m. 7f 
De fix heures à trois heures du foir, elle s’en f : É 

éloigne d'abord aflez brufquément , enfuite plus 
lentement, eh | 
Enfin, de trois à huit heures du foir, elle fe 
rapproche de nouveau du nord. 


Lpis petite variation 11m 3 
Nous ajouterons une table des variations moyen- 
nes de l’aiguille aimantée en 1789 , dans les dfité- 
rentes heures de la journée, afin ‘qn’on puifle fe 
former une-idée claire de la période diurne qu'elle 
| fuit dans fa marche, On la doit au père Cotte. 


‘ La période diurne commence donc à fix heures 
du matin; elle eft dans toute fa force pour aug- 
enter entré huit & neuf heures du matin; eile 
fe ralentit enfuite jufqu’à trois heures du foir; 1l 
y a alors une efpèce de repos jufque vers quatre 
heures du foir ;- elle commence, à cette époque, 
à diminuer. Sa plus grande diminution a lieu de 
cinq à fix heures du foir ; elle continue de diminuer 
toute La nuit; il fe fait encore une efpèce de re- 
pos de quatre à fix heures du matin; &alors une | 
nouvelle période recommence , & ainft de fuite” 
chaque jour. | 
Pour obferver cette variation, on ne doit pas 


TABLE des variations moyennes diurnes de l’ai- 


guille «imantée, 1789. 


KL mp 


Matin. Deg. min, fec: 


fe fervir d’une aiguille aimentée plicée fur un VI. 746.43 
pivot ; nn trop grand frottement empêche Vai- VIE 7 40 7 
guille d'obéir à la cau‘e qui la folliaite périodi- VIII = LA 
quement'à fe mouvoir. Mais on doit la fufpen- IX. be 2 Hi 
dre par le moyen d’un pêtit étrier “percé des deux X. : a + 
côtés, pour recevoir l’axe de l'aiguille ; & l’étrier XL 8 & fi 
doit être foutenu par un fil de foié non-tordu, XIE 8 33 FA 


parce que la torfion de divers flamens eft un obf- 
tacle que la caufe magnétique ne pourroit vaincre. 


S'il eft donc réceflaire dé compofer le fil fufpen- T Ne: Re 18 
feur de plufieurs filamens de foie, ils doivent être il. # Ai 0 
pis Pun fur l’autre paraMèlement entr'eux, & unis LL Gi oh 
légèrement par de Jeau gommée, De plus, lPai- IV. 8 22 46. 
guille doit être tros-longue & renfermée dans une VAT TR ER .49. 
cage. en grande partié de verre 2. pour la mettre VL 8 s 59 , 
8, l'abri de plufeurs çaufes perturbatrices; & tout VIL 7 59: 3 
’sppcreil f acé fur une bal. ai (oz 

à PP reil fera placé tur pne bafe parfaitement {o- VHL. 7 44 45 
FT LR Li 2-20 


Dés obferwvations multipliées ont été faites » avec 
l'aiguille aïmantée , fufpendue à un fl de foie, en 
divers endroits, mais principalement à l'Cbferyva- 
toire de Paris. Nous allons donner des réfultats géné- 
faux de quelques années. ; 1 


« 7° 


h Réfultats |. 8d, 4m. 27f. 


del’'année. 


feles grande yarietion 16 m.26f. en avril, 
785 a mal, Juin. 
Lplus petitg variation 9 m, 55 Î. en janvier, 


Plus grande variation de année, 11 d. 24 minutes, 
novembre, février. | 


le 27 mars, avec aurore boréale, 


Moindre variation de l'année. . , 4 d. 26 minutes, 
le 16 juillet. 3 


A (plus grande variation 19 m,10f.enfeptembre. 
700 : 


FA REA pe [ CS 4 
| Lplus pets variation 19 m, 57 £. en décembre, Ïl réfulte de cette table, 1°. que l’aiguille aimantée 
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Sixième propriété. Inclinaifon. Indépendamment 
des différentes propriétés de l’aimant, dont nous 
avons: parlé jufqu’ici, il y en a une autre qui 
feroit bien précieute , fi elle étoit conftante. L’in- 
clinaifon magnétique eft cette vertu par, laquelle 
tout aimant, naturel ou artificiel, incline,fon axe 
vers l’horifon : Cette propriété fe démontre par 


l'expérience & lobfervation. | 
À Ék A | ‘ "34% 


… Première expérience. Prenez un aimant naturel 


fphérique, dont l’axe & les deux pôles foiéht bien dé- 
terminés , placez-le dans un baffin 
cure, en tenant fon axe parallèle à l’horifon , & 
“ous lé méridien magnétique , vous le verrez bien- 
æÔt lortir du paralléhime, lor'quil fera abandonné, 
Le pôle feptentfional s’inclinera dans l’hémifphère 


Meptentrional, & conféquemment dans nos climats, 


-& le pôle méridional s’élevera. Ceux qui font au- 
delà de l’équateur & dans lPhémifphère auftral , 
obferveront que le pôle méridional de laimant 
s’abaiflera vers le pôle fud de la terre, en répé- 
‘tant l’expérience dont nous venons de parler. 

… On prétend que la découverte de ce mouve- 
ment d'inclinaifon de l’aimant eft due à un artifte 
ingénieux nommé Robeit. | | 


Seconde expérience. Suppofons une aiguille E F 
non aimantée ( figure 376 ) , qui foit bien en équi- 
Jibre, lorfqu’elle eft placée par fon axe G fur fon 
fupport ; alors elle fe tiendra dans la ligne hori- 


fontale E H; mais fi on l’aimante enfuite, on la 


verra abaïfler fa pointe au-deflous de G, plus ou 
® moins jufqu’en F ,-par exemple. Le nombre de de- 
prés interceptés entre le zéro marqué au point H, 
È le point F, indiquera la quantité de cette in- 
clinaïfon. Il fufit ,pour cet effet , d’avoir un quart 
"de cercle HIK, gradué. che 


Pour rappeler l’équilibre, après le magnétifme 


communiqué à l’aiguille , on fait gliffér convena- 


blement un petit curfeur E du côté oppofé à l'axe : 
.. G; & cette efpèce de contre-poids a la force de 
 Pinclinaifon magnétique, produit le même effet 


que léloignement du poids dans une balance ro- 


maine: Voyez encore les figures 375: & 38n 


plein de mer- 


HE EM. 7) 


_ Ce que l’expériencé démontre ici.eft prouvé de 


même par l’obiervation; car les navigateurs re 
marquent conftimment que leur aiguille aimantée 
s'incline à l’horifon, vers le nord ou vers le midi, 
felon qu'ils voyagent dans l’un ou l'autre hémif- 
phère. Cette inclinaifon de l’armant & de l'aiguille 
aimantée augmente même, à mefure qu’on s’éloi- 
gne de l'équateur pour s'approcher de plus en plus 
des pôles. Sous l'équateur , l'aiguille eft paralièle à 


Phonfon; en s’éloignant progreflivement de ce 


cercié, & en parcourant les différentes latitudes, 
on obferve que l’aiguille s'incline de difiérentes ma- 
nières ; c’eft toujours lé bout de l'aiguille qui eft 
tourné vers le pôle de: la terre de. même nom 
que. celui de l'aiguille ami s’abaïfle, l’autre s'éle- 
vant conféquemment. Mem. de l'acad. , ann. 1754, 
page 04 & fuiv. | 


Plufieurs phyficiens fé font imaginé que, par le 


moyen de l'irclinaifon de l’aimant, 6a die 


connoïtre 12 latitude des différens pays. Cet effet 
pourroit avoir lieu fi l'aiguille aimantée s’inclinoit 


‘a Phorifon proportionnellément à l’éloigneinent de 


l'équateur ; mais ils'en faut de beaucoup que 
cette progsreflion gradueile ait heu uniformément, 
Al ya, à la vérité, fine inclinatlon qui eft plus 
grande, à mefure qu’on approche éés pôles; mais 
cette augmentation n’eft pas régulière dans Îes di- 
verfes contrées ; elle n’eft pas conftante duns le 
même pays. Ces efpèces d'anomalies dépendent 
peut-être des défauts des aiguilles aétuelles -d’in- 
clinaifon, qui troublent irréguhièrement la marche 
de Pinclinafon magnétique. On ne fera inftruit de 
la vérité de, cette conjefure que. lorfqu'on aura 
des aiguilles d’inclinaifon bien comparibles entre 
elles , que plufieurs aiguilles faites. dela même ma- 
nière s’irchineront A Hd dans une latituce don- 


née; & que, tranfportées dans différens pays, leur 


inchraifon foit proportionnelle à leur latitude, ou 
que. s'il y a des variations, elles fuivent une loi 


uniforme. Mais à préfent, des obfervations & des 


expériences nombreufes nous apprennent que [à 
quantité d'inclinafon plus ou moins grande des 


‘aiguilles , dépend de la qualité de l'acier, de fa 


forme & de la longueur des aiguilles, de leur fuf- 
penfion, & fur-tout des méthodes d’aimanter & 
de la force qui leur a été commuriquée. 


.: On a vu,au mot AIGUILLE AIMANTÉE, aiguille 


d'inclinaifon, a defcription de quelques aiguilles 


-d'inclinaton , du P, Feuillée ; de M. Buache , des 


travaux de M. Bernoulli,: &c: Le mémoire de ce 


dernier favant , fur les boufloles d’inclinaifon , ob- 


tint, en 1743, le prix de l'académie des fciences. 
Le calcul de l’erreur que les différentes efpèces de 
frottément peuvent caufer dans l’inclinaifon d’une 
lame mobile dans fes tourillons, & aflujettie à la 
force magnétique & à la pefanteur ; le calcul plus 


délicat. encore du changement que doivent pro- 


duire, dans le lien du centre de gravité, l’incli- 
naïfon de la lame & la courbure que fon poids lui 
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fair contrafter ; des moyens ingénieux Ge reconñci- 
tre avec ce titude , par l'expérience aidée du cal- 
cul, la vér table inclinafon , tandis que l'aiguille , 
obfervée immédiatement, en donneroit toujours 
une faufle :; tels font les objets traités dans cette 
differtation, D’après cet expolé , on penfe bien que 
Jes bouflole d'inclinatfon, de M. Bernoulli, doivent 
être rangée: parmi les meilleures On en trouve 
la defcripton dans les A6%: Helvetica , tom. I. 
M. Euler l2s a auf décrites dans les Nov Comment. 
acad petropolit.…. tom. XIV , pars ET. On trouvera, 
dans le rec.eil des prix de l’académ'e des fciences 
de Paris, ce mémoire de M. Bernoulli, avec celui 
de M. Euler fur le même fujet. 


Quoique par ces différentes recherches, on ait 
furmonté queiques obftacles qui s’oppofent à [2 per- 
fe&ion des aiguilles & des boufloles d’inclinaifon, 
il y en a plufieurs autres qui fubfiftent encore , 
&t qui empêchent que ces inftrumens ne foient 
comparables : de forte que, dans l’état aëtuel de 


.mos connoiflances fur cette partie , on eft réduit 


à favoir que linclinaifon de l’aimant eft une de 
fes propriétés, &tque cette inclinaifon ne fuit point, 
quant à nous, de loi régulière. 


Cette inclinaifon magnétique ef fi conftante-que : 


les navigateuts ont toujours foin de coller fous l’ai- 
guille aimantée un petit contre-poids ,; ou d'y met- 
tre quelques gouttes de cire du côté oppofé à ce- 
Jui qui s'incline, afin que l'aiguille conferve tou- 
jours fa poñtion horifontale ; car l'inclinaifon aug- 
snenteroit les frottemens de leurs aiguilles. Ils ont 
encore foin d’auginenter ou de diminuer ces contre- 
poids , lorfqu'ils s’approchent plus ou moins des 
pôles, | 

Au mot MAGNÉTISME , nous traiterons de la 
caufe de cette inclinaifon de l’aimant, c'eft-à-dire, 
de la caufe qui détermine laimant à faire un an- 
ole avec lhorifon, à fe diriger vers les pôles ma- 
gnétiques qui ne coincident pas avec ceux de Ja 
terre. 


Les obfervations qu'on a faites fur l’inclinaifon 
de lPaiguille aimantée , font bien moins nombreufes 


que celles de la déclinaifon ; nous n’en citerons : 


ici que quelques-unes , sur-tout des plus récentes, 
parce qu'en peut appliquer ici , en difcutant les 
obfervations de la déclinaifon de l’aimant. Les 


“aiguilles d’inclinaifon , des divers chfervateurs , en 
différens lieux & en divers temps , étoient Es 


diflemblables ; ainfi que plufieurs autres circonf- 
tances, pour pouvoir former des tables bien exactes , 


-foit par rapport aux efpaces , foit relativement 


aux temps. 


Inclinaifon de l'atmant ; obfirvé à Paris par 
M... Caffini. 
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-E Mifon ( moyenne ) étoit en. 1380 , à lrob- 
fervatoire 71°. 48m. ; elle étoit en 1772 de 7x°: 


Le peu de variété qu’a indiqué l’inclinaifon de 
l'aiguille à Paris & à Londres , où elles ont été 
fabriquées avec foin depuis cent ans , iadiqu 
aflez clairement qu’elles ont très-peu varié quant 
à leur inclinaifon apparënte. Il en eft de même 
dans quelqéesautres pays. A Londres , en 1576, 
on a trouvéMfiélinaifon de 73 & 71 degrés ; ÿ ; 
en 1747 ; M. Graham Pa trouvée de 73 dégrés 
& demi ou 2 dégrés feulement plus grande qu’à 
Paris. . | 


Avant le voyage de M. Richer , en l'ile de 


Ü Cayenne & à fon retour , l’inclinaifon de Par 
À guille aimantée étoit de 73 degrés d’inclinaifon 


apparente , à Paris. A la Cayenne , la même 
aiguille étoit inclinée de So degrés du côte du 
nord. Rohault trouva ligclinaifon de ‘70 degrés 
environ. Fe 


Il fefoit peut - être inutile de rapporter ici 
un plus grand nombre d’obfervations faites en 


différens lieux & en différens temps , fur l'incli- 


naifon de l’aiguille aimantée , parce que la plà- 
part desaiguilles, dont on sf fervi , n’étoient 
pas comparables entr’elles : on peut dire dés 
aiguilles d’inclinaifon ce que nous avons dit à 
Particle cinquième propriété de L’AIMANT ; déclinat- 


À Jon. Au refte, on peut confulter la carte ,réduite des 


diverfes inclinaïfons de Paiguille aimantée , .que 
M. Wilcke , Suédois , a publiée en 1768. On 
a trouvera dans les mémoires de l'académie de Stoch- 
holm , & dans les lois du magnétifme. Voyez 1N- 
CLINAISON DE L’AIMANT, 


En comparant un grand nombre d’obfervations 
fur linclinaifon de l'aiguille aimantée , on 2 
reconnu que c’eft aux environs de l'équateur que 
Pinclinaifon eft prefque toujours nulle ; & que ré- 
quateur magnétique eft au deflus de léquateur 
terreftre dans la partie de la mer des Indes , 
fitué vers le 97 degré de longitude ( à left du 
méridien de Paris) & qu’il paroit ; au contraire, 
au-deflous de la ligne de la portion de la mer 
pacifique qui correfpond au 197 degré ;! d’où on 
a conjeéturé que le pôle magnétique eft éloigné 
vers left du pôle de la terre , relativement aux 
mers des indes & pacifique, & que par, confe- 
Feu il doit être fitué dans les terres les! plus 
eptentrionales de l'Amérique. Si Paiguille aiman- 
tée étoit fur les pôles magnétiques de la terre, 
elle y feroit dans une pofñition perpendiculaire : 
ce phénomène eft un indice propre à reéconnoitre 
les vrais pôles magnétiques de notre globe. 


Dansl'hémifphère auftral , Paiguille d'inclinaifon ; 
au rapport du voyageur Noël, fe tenoit perpendi- 


1 culare au trente-cinquième ou trente-fixième degré 


de latitude ; & cetre perpendicularité . de Vlai- 
guille 


UR 
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: 


r , fur cette ligne , un efpace qui fervoit 
er, fur cette ligne , un efpace q 


de centre à 


LA 


DE el * 
LT 


# 


trois, différentes fois qu'il relâcha à la nouvelle 
CU . | 2 n 
Zelande.,, dans une baye , fituée pat 41 dégrés , 
$ minutes, 56 {econdes de latitude & 172 dé- 
grés o. minutes,; 7 fecondes de longitude. Cette 
obfervatien,, fur laquelle on peut compter ; puif- 
qu'élle a été répétée jufqu'’a trois fois différentes, 
à l'appui des précédentes. * 

Sion promène, fur uñ aimant fohérique , une 
petite aiguille de‘bouflole , on obiervera des incli- 


dans le même lie , en différentes années , vient 


naïfons différentes entre l'équateur magnétique & les : 


pôles , & qüi feront dans un fens où dans le fens 
«contraire, felon leur poftion dans un hémifphère 


outdans l'autre : on remarquéra une horifontalité 


à léquateur & une perpendicularité, aux pôles. 
L'équateur magnécique eft le poiñt de ‘partage 
entre Les * déux  diréfio:s & inclinaifons en 
fens contraire ; & cette ligne de féparation ne fe 
trouve pas précifement à une diffance égale des 
deux pôles. Voyez ÉQUATEUR MAGNÉTIQUE. 
L'inclinaifon de l’aimanr change fouvert plus 
que la déchnaifon, fuivant les lieux , mais elle eft 


plus conftante pour les temps, & l'on a même 


obfervé que la diférence de hauteur, éomrge du 
fommet! d’une montagne à fa vallée, ne change 
tien à fon inclinaifon. M. de Lamanon, étant fur 
lé pic de Tenerife , à 1900 tôifes au - deflus du ni- 
yeau de la mer, a obfervé que l'inclinaïifon de 
l'aiguille étoit la même qu'à Sainte-Croix. L'in- 


clinaifonteft encore fujette , comme la déclinaifon 


à des trépiditions prefqué coñtinuelles de jour en 
jour , d'heure en heure, & pour-ainfi-dire de mo- 
 Phyf. Tome I. 


du globe. 


| s’afoiblit 


hère auftral étoit fitué , dans ce temps, fous 


pôle fud, &c. 
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ment à moment. En général , les changemens .d’ia- } 
clinaïfon, depuis 1700, ont été infgaux êc irréga-, 
liers dans les divers points des deux hémifphères, 

Seconde propriété. Cormunication, L'aimant peut 
communiquer au fer & à l'acier toutes fes pro-. 
priétés , & en faire une efpèce d’aimant qui ait: 


. même pe de vertu que l’aimant naturel qui em 
H et ln” 

étonnant, c'eft qu'il tranfmet toutes fes propriétés, 
fans s’en dépouiller , à un nombre indéfni de corps. 
 fufceptibles de les recevoir ; c’eft que fa vertu ne: 
pas même par la communication la plus, 


ource & le principe. Ce qui paroïit même. 


réitérée. | 4 ASE. 
Première expérience. Prenez une pierre d’aimant 
armée comme celle de la Æoure 349, par: exem-: 


. ple ; päflez , à plufieurs reprifes, fur un des pieds! 


de Parmure, une lime de fer ou d'acier, comme 


. on le voit dans la frire 392, mais toujours dans. 


le même fens, vous verrez bientôt que cette lame 
aura acquis la vertu d’attirer un autre morceau de: 
fer ou d'acier qu’on lui préfentera ; un aimant, 
même. Voyez attrattion de l'aimamt ; première pro. 
prièté. ÿ Fes + 


# 


Cette lame aura deux pôles, l’un nord & l’au- 
tre fud ; eile repouflera le pôle feptentrional d’une 
aiguille aimantée en équihbre fur un pivot; elle 
attirera, au contraire, ce pôle de l'aiguille par fon: 

Seconde expérience. Si on creufe au milieu d’une 
lame, ou d’un petit barreau d'acier, une cavité’ 


conique, comme celle d’une chape de bouflole 


& quenfuite on l’aimante; lor'qu’on laura pla- 
cée {ur une pivot, cette lame fe dirigera vers 
lé nord par une de fes extrémités. Elle déclinera 
du vrai nord, comme l’aimant; elle éprouvera Les: 
variations diurnes périodiques; elle s’inclinera plus. 
ou moins vers l’horifon, comme Paimant ; bien 
plus , ‘elle communiquera la vertu magnétique à 
des aiguilles & à d’aûtres lames, Ur. von 

Toutes les expériences faite; avec des aiguilles 
aimantées, dont on a parié jufqu’à préfent, prou-. 


vênt également la propriété de la communicatioæ 


magnétique, puifque aiguille eft une lame d’acier 
à laquelle la vertu magnétique a été tranfimnife. 
Voyez AIMANT ARTIFICIEL. | 


Ce qu'il y a de fingulier , c’eft que, par lz 


‘méme osération , toutes les propriétés font com: 


muniquées enfemble au fer & à l'acier, & qu'on 
ne connoit point de procédé pour féparer ces pro- 
pistés, fcit en n’en communiquant qu’une feule, 
foit en détruifant toutes les propriétés , excepré 
une, ce qui peut-être augmenteroit l'intenfité de 
celle. qui reftereit feule. 

‘On diftingue les aimans, relativement à leur 
vertu communicative ,en généreux êt en vigoureux, 
Les premiers font ceux qui communiquent une 


grande vertu magnétique au fer &c dpt les 
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font, en même iemps, généreux & vigoureux à 
un haut degré; on en trouve qui font plus gé- 
néreux que vigoureux, & d’autres réciproquement. 


L'amant peut auffi produire ces effets fur d’au- 


tres aimans,'foit naturels ; foit artificiels. 

© La œualité qui rend un aimant vigoureux , ne 
décend Pas de fa grofleur ; car , dans le cabi- 
net des curioltés de la fociété royale de Lon- 
dres, il y à une pierre d’aimant qui pèfe foixante 
livres » qui nélève pas un fort grand poids, eu 
égard à fa grandeur , mais qui attire une aiguille 
à la diffance de neuf pieds. D'un autre côté, Phif- 
toire de l'académie des fciences parle d’une pierre 
d’aimant qui pefoit énze onces, & levoit vingt-huit 
livres de fer, c'eft-à-dire , plus de quarante fois 
fon poids ; des Hollandois vouloient la vendre cinq 
mille francs! 


FT En général, il fufft de toucher , ou même feu- 


lement d’ipprocher le pèle d’une bonne pierre 
Œ Ccôrps à qui l’on veut communiquer la vertu 
Megnétique , & auflitôt celui-ci fe trouve aimanté. 
À la vérité, le fer qui n’aura reçu de vertu que 
par uñ inffant de conta@ avec l’aimant, la per- 
dra prefque aufftôt qu'il en fera féparé. Mais 
en rendra fa vertu plus durable , en le faiffant plus 
Jeng-temps auprès de laimant , ou bien en le 
fsifant rougir avant que de l’apprecher de la pierre, 
& le laflañt refroidir dans cette fituation : dans ce 
cas , la partie qu'on préfentera au pôle boréal de 
Faimant, deviendra un pôle auftral, &devien- 
droit pareillement pôle boréal, fi on l’approchoit 
du pôle auftral de l'aimant. 


Mais comme ces moyens fimples ne procurent 


pas une grande vertu , on en emploie erdinaire- 
ment d’autres plus efficaces. 


; ; ‘4 
Premièrement , on a découvert que le fer 


frotté fur un des pôles de l’'aimant , acquiert 
estçcoup plus de vertu que fur toute autre 
Pertie de la pierre, & que la vertu que ce pôle 
communique au fer, eft bien plus confidérable, 
loifqu’il ft armé, que lorfqu'il e& nu. 2°. Plus 
éà pafle lenterhent le fer, & plus on le prefle 
entre le pôle de l’aimant, plus il reccit de verte 
magnétique, 3°, Ileft plüs avantageux d’aimanter 
le! fer fur un feul pôle de l’aimait , que fuccef- 
Rvement fur Îles deux pôles ; parce que le fer 
reçoit de chaque pôle la vertu magnétique, dans 
des direttions contraires, & dont les eflets fe dé- 
tufent, 4°. On aimante beaucoup mieux un mor- 
cœau de fer en le paffant uniformément , & dans 
la même direion, fur le pôle de aimant, fui- 
vant fa longueur, qu’en lé frottanñt fimplement 
par fon mikeu; &@ on remarque que l'extrémité 
qui touche le pôle la dernière, conferve le plus 
de force. 5°. Un morceau d’acier poh, ou bien 
un morceau de fer acéré , reçoivent plus de vertu 


te 
y 
1e 


megnétique, qu'un morceau de fer fimple & de 


econds font ceux en qni on remarque une grande 
yertu attrath.e & répuifive. Il ÿe des aimans qui. 


‘ 
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même fgure; & toutes chofes d’ailleurs égales , 
on aimante plus fortement un morceau de fer 


‘long, mince & pointu , qu'un autre d'uneforme 


toute différente : ainfi, une lame de fabre , d'épée 
ou de couteau, reçoivent beaucoup plus de 


| vertu qu’un carreau d'acier de même mañie , 
e , . { 4.1 } à 7 CRE à 
qui n’a d’autre pointe que fes angles. En général, 


un morceau de fer ou d’acier, paflé fur le pôle 
d’un aimant , çomme nous avons dit, ne reçoit, OU 
plutôt re conferve jamais qu’une vertu magnéti- 
que déterminée ; & il paroît que cette quantité 
de vertu magnétique eft déterminée par la longueur, 
la largeur & Pépañfleur du morceau de ter où 
d'acier qu'on aimante. 69. Puifque le fer ne reçoit 
de vertu magnétique que fuivant fa longueur, il, 
eft important, lorfqu’on veut lui communiquer 
beaucoup de vertu magnétique, que cette lon- 
gueur foit un peu contidérable : c’eft pourquoi 
une lame d’épée reçoit plus de vertu qu’une lamk 
de couteau, paflée fur la même pierre. il y a 
cependant de certaines proportions d'épaiffeur & 
de longueur, hors defquelles le fer reçoit moins 
de vertu magnétique ; en voici un exemple : on a. 
äimanté fix lames de fer de 4 pouces de long &c 
à * 109 5 . 
peélive étoit de 1, 2, 3, 4, 5, & 6 lignes; on 
les a paflées chacune trois fois, & de la même. 
manière, fur le pôle d’un excellent aimant , &ton 
a éprouvé les différens poids qu’elles pouvoient 
foulever. | PEU 
La première , qui étoit Da plus petites 


.d’enviren #7, de pouce d’épaiffeur ; leur largeur ref= 


Eva 2 RTS SE NOR SP An 
La deuxième, large de deux B-. re 
QAES, «ie is de 7 ee eee RSR rie 
La troifième , large de trois li- | | ; 
BRES,; Lie ele 2 es NN OS à 
La quatrième, large de quatre li- | 
YNÉS 0) 0e de NAS GR RER SENS 
La cinquième , large de cinq hi- LIRE, 
gness à 3 21,022 OS ORNENNENRE EE 
La fixième , large de fix lignes, 1 EEE 


. Voici maintenant la preuve que la force ma- 
gnctique , qu’ün morceau de fer peut recevoir 
d’un aimant, dépend auff de la proportion de 
fa longueur : on a pris une lame de fer de ; de 
pouce d’épaifleur de 5 lignes de lirge, &,de 
13 ! pouces de long : on l’a pañlée trois fois 
fur le pôle d’un aimant, & elle a porté 25 grains 
on l’a réduité à la longueur de 10 pouces, & on 
Pa aimantée trois autres fois, elle à porté 33 grains: 
réduite à 9 pouces , elle a porté 19 grains : à 
8 pouces, 17 grains : à 4 pouces, 1. grain : 
d’où Pon voit que la longueur doit être déter- 
minée à 10 pouces, , ou entre © & 13 3: pour, 
qu'avec la largeur & l’épuifleur donn‘es,. certe 
barre puifie acquérir le plus de vertu magne-. 
tique. 

Lorfqu’une lame de fer ou d'acier, d’une cer 
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uvera a vertu magnétique confidérablement 
EE DR ER MPÉ VE LA SES APR TS HET ‘ à | 
n tée. C’eft ainfi qu'on à trouyé moyen 
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4 pouces 8 Lignes de longueur ; &t en les aimantant 


durs cette fituation : alors la petite lame qui ne 


pouvoit porter ; étant aimantée toute foule , que 
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… I faut cependant obferver que deux lames ainfi 
ies l'une à l’autre, ne reçoivent pas autant 
nue magnétique , qu'une feule lame de même 
longueur 6; d'égale dimenfion. Car on a coupé 
en deux parties bien égales une lime de fer mé- 
_diocrement mince, & on a partagé une des moitiés 
en-plufieurs morceaux reCtangulaires : on a rap- 
-proché les parties fciées les unes des autres , afin 
qu'elles puflent faire à-peu-près la lorgueur 
qu’elles avoient auparavant, & on les a fixées 
dans cette fituation : on a placé à côté la moitié 
de la lame qui n’a point été coupée, & on les 
a aimantées toutes deux également : la partie, 
qui étoit reftée entière, a eu beaucoup plus de 
vertu m:pnétique que l'autre, & la partie coupée 
en récevoit d'autant moins, que fes fragments étoient 
moins contigus les uns aux autres. RER 6 


. Irdépendamment de ces méthodes de commu- 
niquér au fer la vertu magnétique par le moyen 


de Paimant, ily en a d’autres dont nous parlerons 


&i-après en traitant du magnétifme artifiétel : mais 
nous ne faurions nous difpenfer à préfent de faire 
favoir qu'il y a des moyens de donner au fer une 
vertu magrétique très-confdérable;& mème d’aug- 
menter celle des aimans foibles au point de Îles 
rendré très-vigoureux. M. Knight, du collége de 
la Magdeleine à Oxford, eft l’auteur de cette 
découverte, qu'il n’a pas encore rendue publique: 
voici des exemples de la grande vertu magnétique 
qu'il a communiquée à des barreaux d'acier, 
qu'on ne pouvoit pas leur procurer en les aiman- 
tant {ur Îes meilleurs aimans à la manière odi- 
haire : 19. un petit barreau d’acier à huit pans, 
de trois pouces Z de long & du poids d'environ 
une démi-once, a levé par un de fes bouts en- 
viron onze-onces., fans être armé e 2°. un autre 

arreau d'acier parallélipipède de 4? de pouce 
de long, de À, de pouce de large, & de , d’épaif- 


l 


appliquant fur un autre qui avoit 2 pieds 


érétféparée dela grande , 7 onces % gros 


! 
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feur, pefant deux onces huit grains £,. a leyi 


+ a + + 2 0 ra À 
vingt onces par une de fes extrémités fans être 
Vos" : 3°. un autre barreau de la même forme 


& de quatre pouces de long , armé d’acier comme 

un aimant, l’armure contenue avec un bandage 
L 3 à 1 

d'argent , Le tout pefant une once quatorze grains, 

LA . , . 

a levé, par Le pied de fon armure,,-quatre livres: 
Q , LG Ge 1423: 1 

4”. un bärreau d'acier paralléiip pède de quatre 

pouces de long , d’un pouce À de large , (& 


t 


ce + de pouce d’épaiffleur , armé par fes -extré- 
re CHAR , . 4 " 
mités avec un bandsve de cuivre ‘pour maintenir 


} , o : 7 
Parmure ,le tout pefant quatorze onces un {crupule, 


| ee levé, par un des pieds de l’äimure, quatowe 


vres deux onces & demie. 


IL a fait auffi un aimant arti£ciel avec doure 
barreaux d'acier armés à Îa manière ordinaire, 


-Jequel a levé, par un dé$ pieds de l’armuré, 


vingt-trois liyres deux onces & demie. Ces : 12 
barreaux avoient chacun un peu plus de quatre 
pouces de long, À de pouce delarge, & 4 d’épaif- 
feur ; chacune de ces lames peloit environ 25 fcru-. 
pules, & elles étoient placées l’êne fur l’autre, 
enforte-qu’elles formoient un parallélipipède d’or 
viron deux pouces de haut : toutes ces lames 


étoient bien ferrées avec des liens de cuivre, & 


- portoïent une agmure d'acier à lordinaire ; le tour 


& 


pefoit 20 onces. M 

La méthode de communiquer une grande véréa 
magnétique , particulière à M. Kaight, n’eft pas 
bornée au fer & à l’aciér : il fait auffi aimanter 
un aimant foible , au point de le rendre excellent; 
il en a préfenté un à li fociété royale de Lon- 
dres, qui pefoit tout armé, 7 fcrupules 14 grains, 
& qui pouvoit à peine lever deux onces, l'ayant 
aimanté diverfes fois, fuivant fa méthode, :ïl 
fouleva juiqu'à 13 onces. Îl aimante fi fort un 
aimant foible , qu'il fait évanouir la vertu de fes 
pôles, & leur en fubftitue enfuite d’autres plus 
vigoureux & direftement contraires , enforte 
qu’il met le pôle boréal où étoit naturellement 
le pôle auftral, & ainfi de l’autre pôle : il place 
pareillement les pôles d’un aimant où étoit aupar 
ravant l’équateur , & l'équateur où étoient les pôles®: 
dans'un aimant cylindrique il met un pôle boréaltout 
autour de la circonférence du cercle qui fait une des 
bafes , & le pôle auftral aucentre dé ce même cercle, 
tandis que toute la circonférence de l’autre bafe eftun 
pôle auftral , et le centre eft pôle boréal. Il place à fa 
volonté les’ pôles d'un aimant en quel endroit où 
peut le défirer.; par exemple , il rénd pôle boréal 
le milieu d’une pierre, & les deux extrémités 
font pôle auftral. Enfin, dans un aimant parailé- 
lipipède, il place les pôles aux deux extrémités 
de telle forte, que la moitié fupérieure de la furface 
‘eft pôle auftral, & la moitié inferieure pôle 
boréal ; la moitié fupérieure de l’autre extrémité 
eft pôle boréal, & l’inférieure , pôle auftral. 


11 eft vraifemblable que M. Kaight, réufir'a 
produire tous ces effets , par quelque moyen ane 
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Ligne à celui qui a été révélé au public, par 
M! Michell , c’eft-à-dire, par le fecours. des 
simans artiäciels, faits avec des barreaux d'acier 
trempés & polis » aimantés d’une façcn. particu- 
fière, qu'il nomme l double touche. 


Il ef très-eertain qu’on peut donner à des barreaux 
d'acier d’une figure convenable, @L trempés fort 
dur, une quantité de vertu magnétique très-con- 
fidérable. L’acier trempé a cet avantage fur le fer 
& fur l'acier doux, aw'il retient beaucoup plus 
de vertu magnétique, quoiqu'il ait plus de peine 
À s'en imbiber, & qu'on eft le maître de placeg 
les pôles à telle diflance qu'on voudra l’un de 
Yautre, & dans les endroits qu’on jugera Les plus 
convenables. Nous expoferons tout-i-l'heure, à 
l’article de l’aimantartificiel , La manière d’aimanter 
par le moyen de la double rouéhe, ] 


La communication de la vertu magnétique n’épuife 
en aucune matière fenfble l’äimant dont on em- 
prunte la vertu. Quel que foit le nombre de mor- 
ceaux de fer qu’on aimante avec une même pierre, 
on ne diminue rien de fa force; quoique cepen- 
dant on aît vu des aimans qui ont donné au fer 
plus de vertu pour lever des poids, qu’ils n’en 
avoient eux-mêmes , fans que pour cela leur force 
ait paru diminuer. - 


Le fer ne s'enrichit pas non plus aux dépens de 
P P | 


aimant , quelque vertu qu'il acquière, car on 
a pefé exattement une lame d’acier polie, & un 
aimant armé , @&, après avoir marqué le poids de 
chacun féparément , on a aimanté la lame : après 
lopération, on a trouvé le poids de ces deux corps 
exaétement le même , quoiqu’on fe foit fervi d’une 
balance très-exatte, 


Au refte, ce ne font pas les aimans qui lèvent 
les plus grands poids qui communiquent le plus 
de vertu : l’expérience a appris que des aimans 
très-petits & très-foibles pour porter du fer, com- 
muniquent cependant beaucoup de vertu magné- 
tique : il eff vrai-qu'il y a des efpèces de fer qui 
me reçoivent prefque point de vertu d’un bon aimant, 
tandis qu'une autre efpèce de fer en reçoit un 
très: confidérable. ] : 


= Non-feulement on peut communiquer la vertu 
magnétique au fer & à l'acier, en employant un 
aimant natufel ou attificiel , mais on peut encore 
la leur donner, même dans un très-hant degré, 
par un procédé très-fimple, fans employer en 
aucune manière lPaimant, Il fufft pour cela de 
pofer fur la furface polie d’une grande pièce de fer, 
des barreaux d’acier, de les frotter enfuite un 
très-grand nombre de fois, toujours dans le même 
fens, au moyen d’une grofle barre de fer, dont 
l'extrémité inférieure fera polie. Après avoir retourné 
les barreaux d’acier, on répète l’opération fur les 
autres furfaces qui n’avoient pas été froitées. On 
a enfuite des barreaux fortement aimantés. Woyez 
au mot AIMANT ARTIFICIEL , différentes méthodes 


UNE. ARR 


de communiquer la vertu magnétique, foit par le 


moyen d’aimans naturels ou artificiels, foit fans 


employer aucun aimant. Woyez encore Particle 


MAGASINS MAGNÉTIQUES, & les figures 418, 


419, 420 , 421, 422 &.413, où ces magañns 
font repréfentés. | Ê 


Lorfqu'on communique par Le moyen d’un ai 


mant, le magnétifme à des corps cäpables de le 


recevoir , il y a des procédés qui font tels que 
. - Plat ef r 5 1 S : "EX LE Lt 
dés points intermédiaires ne font pas aimantés , 


quoique placés entre des portions douées de la 


vertu magnétique. Voyez POINTS D'INDIFFÉRENCE , 
dont M. Brugmann paroit avoir parlé le premier. 


Dès qu’on connoît les phénomènes de l’aimant, 
on fent auflitôt naître le defir d’être inftruit de 
la caule qui les produit ; plus ils font merveilleux, 
plus ce defir eft vif. Mais il femble que la nature 
a jetéfur cet objet un voile épais. Nous traiterons 
particulièrement cette matière à l’aricle MAGNÉ- 
TISMF. On y verra expofés les principaux fyfté- 
mes qui ont été imaginés par les phyfoens, 
avec les expériences fur lefquelles ‘ils ont tâché 
de les appuyer. On y traitera aufli des rapports 
qu'on à cru exifter entre léle@ricité & le magne- 


+ 


timer re 


AIMANT ARTIFICIEL. C’eft le nom que l’on 
donne communément à un ou à plufeurs faifceaux de 
lames d’acier trempées qui font fortement aimantées 
êt difpofées de plufieurs manières différentes. Tantôt 
tous les pôles de même nom font d’un‘même côté 
en fe touchant, comme fi plufieurs lames ne for- 
meient qu’un aimant ; tantôt les pôles font placés 
de manière qu'ils alternent plufieurs lames ayant 
leurs pôles fud placés parallèlement an pôle nord 
des autres, & réciproquement, de forte que ces 
deux faifceaux font fépatés pat un intervalle, comme 
s'ils formoient deux aimans qui foient en regard 
par leurs pôles de différens noms. On voit cette 
première efpèce d’aimant artificiel, formant un 
feul faifceau , dans la figure 393 ; les lames font 
réunies par plufieurs brides qui fes tiennent forte- 
ment ferrées : tous les pôles feptentrionaux font du 
côté de s, & tous les pôles méridionaux du côté 
de m, La feconde efpèce eft repréfentée dans la 
fgure 394. Plufieurs lames font réunies à gauche, 
dans le faifceau S N, leurs pôles fud étant en 
haut, & leurs poles nord en bas. Les lames du 
faifceau à droite NS font placées dans un fens in- 
verfe. Les deux faifceaux font féparées par deux 
cubes de bois S N, NS; & le tout eft retenu 
par des brides & par des vis. On peut donner aux 
faifceaux de fes deux figures, le nom d'Aimans ar- 
tificiels compofés, parce que chacun eft formé de 
plutieurs lames aflemblées. Il en eft de même de 
toûs les faifceaux de lames & de barreaux aimantés , 


Ê 


quelle que foit leur figure. 


Les aimans artificiels fimples font des barreaux 


À an 
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cicls, méthode de M. Knight. C’eft aux expériences 
de M. Knight qu'on doit Pattention particulière 
qu'on a apportée, vers le milieu de ce fiècke, aux 
aimans artificiels: depuisfépoque où il ft connoître 
les puiflans effets de fes aimans, plufieurs phyfi- 
ciens , cherchant à deviner fa méthode dont il fai- 
foit un myftière, en trouvèrent plufieurs autres 
auf efficaces. Comme ces différentes recherches 
| ont fait faire de grands progrès à la fcience, par 
- JeS nombreufes expériences dont elles ont été l’oc- 
cafion , il eft à-propos de dire quelques mots fur 
lhiftorique de cet objet. | Li) 

… On cherchoit depuis long-temps le moyende per- 
fettionner la bouflole; & comme le premier objet 


Êtr DES PRO per 
RAREUSLcompte., Laufgtre 395 re 
ne arreau droit aimanté. La #- 
ft voir un qui eft courbé en fer à 
VUE 7 re PSE: à 1 HE OT Gens Et é £" | 
on contaët de fer doux. S'il y avoit 


qui eft en arc de cercle. 


ET" 
Le 
# 

Bu + 
F 


. & demie d'épaifleur, de ÿ à 6 lignes de largeur, & 


A 0 7 nee on Peneere 
menter ou diminuer ces. dimenfions, cependant 


ôle d’un bon aimant 


out à l’autre, & dans le 


Après on réunit toutes ces lames ai- 


* à, 
? A QE: 
man di 


ar: 


trémi 


[ On fe contente quelquefois d’unir enfemble 
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plufieurs lames de fleuret aimantées chacune fé- 
 parément ; & auxquelles on conferve toute leur 
" aie don les tient afluietties par des cercles de 
. cuivre, enprennant garde que toutes leurs extrémités 
foient bien dans le même plan; c’eft fur cette extré- 
mité qu’on pafle les lames d’acier & les aiguilles 
qu'on veut aimanter, & ces fortes d’aimans artifi- 
eiels font préférables à beaucoup d’aimans naturels. 
Ces aimans artificiels feront d’autant meilleurs, qu’ils 
feront conftruits d’excellent acier bien trempé & 
bien poli, qu'ils auront été paflés fur le pôle d’un 
aimant naturel ou artificiel bien vigoureux, qu’ils 
auront plus de longueur, enfin qu’ils feront LU 
. blés en plus grand nombre]. Sa 
-,, On peut faire des aimans artificiels, 12. en em- 
»ployant des aimans naturels ou des aimans artificiels. 
2°. Sans fe fervir d'aucun aimant, de quelque genre 
qu’il foit. Les différentes méthodes qui ont été ima- 
ginées jufqu’à ce jour, font bien plus efficaces que 
celles qui étoient anciennement connues , c’eft pour- 
quoinous les expoferons ici avec quelqu’étendue, 
cette partie étant une des plus importantes de la 
phyfique expérimentale, 
18, Méthodes de faire des aimansartificiels, en 


employant d'autres aimans foit naturels, foit artifi- 


ie Rp PORN SA $ 
, obfervant de faire 


de ceux qui travailloient à la perfefion de cet inf- 
trument, étoit d'augmenter la force direttriee de. 
l'aiguille, qui la porte à fe tourner vers le nord, 
on vit avec plaifir qu’on avoit trouvé une nouvelle 
méthode de communiquer à l’acier une force fupé- 
rieure à celle qu’on avoit pu lui donner jufqu’alors, . 
avec le fecours des meilleures pierres d’aimant. On 


penfa que pouvant par ce moyen doubler, tripler, 


quaarupler cette imprefhion dass une aiguilie, on 
pourroit proportionnellement en augmenter la di- 
LG RAR EMA CE TR ne 

Les premiers témoins de la vertu prodigieufe 
des barres magnétiques , furent M. Folkes, préfi. 
dent de là fociété royale de Londres, & M.Villams 
Jones, de la même fociété, à laquelle ils frent 
part de cette découverte. Sur les inftances de cette 
compagnie, M. Knight qui en étoit membre, ré- 


péta, en pleine affemblée, fes expériences. Voici 


l’idée. qu’en donne l'extrait de l'acte de La fociété 
de Londres, du 19 février 1746. 

M. Kuight tira d’un étui deux barres longues 
de 15 pouces : elles y étoient fituées parallèlement, 


” s 5 œ] PE Are NY \ ; 
ayant entr'ellés une règle de bois à-peu-près égale 


aux barres, qui les fépsroit l’une de l’autre. Leur 
fituation refpettive étoit telle que le pôle du nord 
de l’une etoit du même côté que le pôle du fud 
de l’autre, & denx pièces de fer mol termino‘ent 
leurs extrémités felon la difpofition répréfentée dans 
la figure 399. SN,.NS font deux barres magne- 
tiques d’un acier très-poli, & trempé de tout fon 
dur. N, N font les pôles du nord. $, $ font lespèles 
du fnd de ces barreaux. C & C font des pièces 
de fer poli & doux qui les réuniffent & y reftent 
fortement adhérentes par la fimple attraétion. B 
eft une règle de bois qui fépare les deux barreaux 


& qui empêche leur contaét lateral. L'es flèches dé- 


fgnent la circulation du fluide magrétique. 

Les deux barreaux étant coulés doucement de 
l’étui fur la table, dans la potion que l’on vient 
de rapporter, M. Knight fit glifier un des deux 
morceaux de fer, ouvrant les deux barres comme 
un compas, il les mit en ligne direfte, de façon 


. qu’adhérant fortement enfemble par l’attra@tion, 


le pôle du nord de l’une fe trouvoit en contact 


avec le pôle du fud de l’autre, M. Kaight prit 


êt 

alors un cube d’un fort bon simant, du poids d’une 
demi-once; & ayant bien fait connoïtre fes pôles, 
au moyen d’une aiguille aimantée, il lemit en con- 
ta@ entre les deux barres, de façon qu’il prefentoit 
à chacune fes poles répulfifs ; il laïfla cet aimant 
dans cèite potion pendant une demi-minute, &c 
l'ayant retiré il fit voir, au moyen de la même 
aiguille, que fes pôles étoient abfolument renver- 
fés , &c avoient pris la mêmspdiretlion que celle des 
pôles des deux barres. Il répéta plufieurs fois Ja 
même expérience, & prélentant Pai mant diagonale- 
ment par fes angles aux deux bartes, fes pôles 
prirent à chaque fois une nouvelle direétion. 

M, Knight montra enfuite deux aiguilles pour 
des compas de mer, toutes deux d'acier trempe: 
Pune de ces aiguilles n’avoit pointété chauffée après 
Ja trempe, & l’autre avoit été bleuie, & en con- 
fervoit encore la couleur; il les aimanta toutes 
deux avec les barres magnétiques, comme il a été 
dit au mot AIGUILLE AIMANTÉE, & ainf qu'on le 
voit, foure 303. n,n pôle du nord des deux bar- 
res; ss pôle du fud des deux barres, 4 4 aiguille 


decompas de mer, pofée fur les farres, pofée par le 
centre de la chape au-deffus de !1 ligne de contatt 
des deux barreaux. On ya vu, qu'en appuyant 
fur le centre de l'aiguille & en tirant les barreaux 
ce chaque côté, en les faifant gliller fur l'aiguille, 
celle-ci acquit par cetre feule frition La plus forte 
vertu megnétique , ‘proportionnelle à fa mafle. On 
ÿ a vu encore que les aiguilles dont ona parlé, 
ayant été aimantées, celle d’acier trempé de tout 
fon dur, avoit acquis une force double de celle 


u 


d'acier de trempe de reflort, ou bleuï ; &c. 


"Deux barreaux magnétiques de M. Knight fu- 
rent envoyés à Paris, l’un à M. de Reaumur, & 
l'autre à M, de Bufion ; le premier qui avoit en- 
viron 3 pouces & demi de lorgneur , fur deux ou 
trois lignes & demie en quarré ; &, quoiqu'il ne pe- 
sat que 3 gros 56 grains, il pertoit 3 onces 12 grains. 
Le fecond avoit à-peu-près les mêmes proportions 
quele premier, mais 1l pefoit 4 gros $5 grains; 
au“ portoit-il un peu plus que le précédent, & il 
foutenoit, étant chargé peu-ä-peu, 3 onces 4 gros 
& demi, | 


On trouve Conc dans les barres de M. Knight 
une preuve incontcftable qu’on peut, 1°. communi- 


quer à l’acier, par le moyen de cette nouvelle mé- 


thode, une vertu magnétique beaucoup plus forte 
que ceile qu’on avoit pu lui communiquer jufqu’à 
cette époque, en fe fervant même des meilleures 
pierres d’aimant qu’on cennoifle. 2°, Que l’acier 
ainit aimanté conferve long-temps fa vertu, puif- 
qu'on à vu ce ces barres magnétiques n’avoir préfque 
ren perdu de leur force après un' temps très-con- 
fidérable, left vrai que pour cet cffet il faut em- 
pioyer plufieurs précautions, telles que de ne ja- 
mais tirer ces barreaux de l’étut un à un, mais les 
fire glifler enfemble ; ce ne les féparer, lorfqu’on 


veut s’en fervir, qu'en les puvrint comme un com. 


2 


ras; cene j:mais permettre qu'ils fe touchent la- 
téra cmént, mais toujours en pointe, &t Jamais par 


les pôles répuififs , ni les placer auprès d’une groffe 


|-mafle de fer; enfin de ne pas les fatiguér à enlever 
des poids confidérables , ni de s’en fervir pour chan- 


cor les pôles d’un aimant naturel, à moins que ces 


+ L le : \ M 
aimons ne foient aux Harreaux magnétiques en vo> 
Se. e l . : = } N w (At rS 
l'ime,& en poids corner à FE $4n Lu 0 AISNE 
: * F4 ÿ: x 5 à À L À : +: À Ne 
: La découverte de ces barreaux magnétiques dif 
pehfe du foin de fe procurer de bons aimans natu- 


rels, toujours d’un prix aflez confidérable; puifque 

deux barreaux aimantés fuflifent pour communiquer 
Ter r, î L 0 à _ , 

plus de force à une aiguille de bouflole, gt on re 


pourroit lui en donner avec les.deux plus forts ai 


mans qui foient en Angleterre; car on a prétendu 
dans le temps qu'une aiguille aimantée furla pierre 
de la fociété de Londres, ne recevoit que la moitié 
de la force que pouvoit recevoir une aïguill 
même volume & de même poids qui était aimantée 
avec les barres de M. Knight. La pierre d’aimant d£ 
la fociété royale de Bendres, qui SO Rae cette 
vertu à une aiguille d’acier de trempe de reflort, n’a 
jamais pu la communiquer pareillement à une aï- 
guille d'acier trempé parfaitement dur. “ef 


le de 


Cette dernière qualité des barres magnétiques 
dut bientôt faire une vive imprefen fur ceux qri 
travailloient à perfectionner la bouflole. L’impct- 
fibilité d’avoir des. pierres: d’aimant aflez fortes 
pour aimanter fuffifamment des .aizulles. d'acier 


trempé parfaitement dur, étoit caute qu'on ne fe 


fergoit ordinairement, pour faire. les aiguiles, que 
d'acier revenu bleu. Cependant. Pexpérience, jour= 


. nahère. prouve que cette. dernièreefpèce: d'acier 


eft expolée à perdre , enpeu de temps, une grande 
partie de fon magnétifme. C’eft ce.qui, fait qu'on 
étoit obligé, dans les longues navigations,, de res 
toucher de temps en temps les aiguilles de bouf- 


fcles. Par les méthodes anciennes , on étoit obligé 


de réitérer les friétions magnétiques jufqu'à 120 
fois & davantage ; tandis qu'avec les barreaux ai 
mantés dont nous parlons , on peut facilement 
par une feule opération, ou deux ou trois, com- 
muniquer une forte vertu. Voyez MAGASINS MA- 
GNETIQUESRU % # RME 

Ce fut inutilement que M. Kaight prétendie 
dérober fon fecret au publie ; plufieurs phyficiens 
tentèrent de le deviner, & s'ils n’ont pas trouvé 


fa méthode, ils en ont découvert d’autres par. 


lefquelles on eft parvenu au même but. | 

Avant qu'on eût parlé de la méthode de M: 
Knight, M. le Maire, habile ingénieur pour les 
inftrumens de mathématiques, à Païs, avcit trouvé 


une nouvelle méthode dont nous parerons bien= | 


tôt, & felon laquelle il aimantoit un barreau d’a- 
cier plus patfaitemeat que par la pratique ordi- 
naire, & qui mème ne le cédoit prefque point 
en force aux aimans artificiels de M, Kxight. M 
le Maire l'ayant communiqué à M. Duhamel ;! 
ces ceux phyliciens multiphèrent les expériences 1 


nd pige à Cp 
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& trouvèrent des réfultats trés-fat isfafans dent on. 


vcit le détail dans les mmoires de l'académie des 
foieñces, année 1745. On en trouvera ci-après un 
récis, fous le titre de méthode de M. le Maire. 
ke eurs expériences ayant de plus en plus confiité 
qu'une lame , placée fur une ou deux autres, re- 
| lus UE. vertu magnétique , ils aimantèrent 
manière de petits barreaux comme ceux 


des derniers, du moins quant à l'effet. 
D hamel ne sarrêta pas à; il simanta en- 


iite, f felon are pratique de M. Je Maire , deux 


Das lames dont il fe fervit erfuite pour : ‘aiman- 


i que. dont le “doéteur ang lois s "étoit fer vi 
1 LU er fur fes barres les Ho de bouf- 
fole Fs il réunit hon-feulement 1$ cêtt (= RE ar 
| fience, r nie à nc core dans +oi fes c fe qu'il fit ] 

de A Mttet : de M. “Knight C'eft pi 


es 


ER S2 TRS: VIE . Ête FPS 
| di “ s nouvelle HE ériences qui fait le fujet 
au € mémoire | que M. Duhamel at dans la 


|. ut pour Hein dans ce nouveau travail, 
t éaume. On verra bientôt, fous le titre 

nét. iode à le M. Duhamel, le précis que cet aca- 
… démicien er Ant le à 201 


M. Canton, connu pu un | grand sobre d'ex- 


riences de phÿfique, entra auifi dans cette car- 
_ rière. Dans l'aflemblée de la fociété royale, du :7 


_janvier 1750, le préfident rapporta que M. Canton 


avoit réuflh à communiquer à des barreaux d’acier 
trempé de tout fon‘dur, une grande vertu magné- 
tique, & même au maximum , & cela fans le fe- 
cours d'aucun aimant, foit Hatitel: foit artificiel ;* 
il avoit auffi changé les pôles d'un aimant na 
| turel, en le plaçant dans une direétion renverfée, 
eutre” Les pôles contraires de deux de fes grands 
barreaux pofés, à quelque diftance l’un de l’autre, 
dans! une même ligne, & qu'il Pavoit fait même 
fans que les barreaux touchafféni Vaimant, en le 
plaçant feulement entr'eux à une diftance d’un quart 
ce’ pouce de Pun & de l’autre. La méthode de faire 
des” aimans artificiels de ce phyficien fera expofée 
à Particle méthode de M; Canton. 


M. Michel, membre du collége de la Reine, 


à Cambridge, publia, au commencement de l’an- 
ÿa: 


née 1751, un éraité fur les aimans artificiels ; il 


LA 


.donne anfh ure méthode de compofer des barres | 


\ 


gnétiques qui ne le cèdent point en force à 
celles de M. night : cette nouvelle manière, qui 
fera expofée ci-après à l’article fuivant, 
e M. Michel, a de fingulier de pouvoir aifément 
établis dans leur première vertu les barres qui 
ausoient perdu une partie même très-confidérable 
de leur force , &c. Le père Rivoire, jéfuite , a 
tr aduit en français le traité des aimans artificiels , de 
M. Michell, & ‘telui de M. Canton, en, 1752. 
C'eft de cette tradnétion qu'a ‘été tirée une partie 
de céqui eff contenu fous le mot AIMANT AR- 


igh st on vit que. les. barreaux étoient fort | 
an 


ter Ni Eee tits. barreaux, en fe conformant pour lors 
6 ti 


que. de 


lique tenue le 8 avril 1750. Cet acadé- 


Re | 
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TIFICIEL. Nots ÿ avons Souté ce qui a été dé 
couvert & publié depuis cette époque. 


M. Antheaume, dans un petit mémoire fur les 
aimans artificiels qui remp orta le'prix de l’académie 
impériale des fciences de 5 S.-Petersbourg , | e 6 fep- 
tembre 1760, a donné une Heivalle méthode d’ai- 
mänter, qu'on trouvera fous le titre de mérhode de 
M: Anthenume, foit avec, foit fans aimañt naturel 


ou artificiel. | FA 


M. Trullard a publié, dans le journal des favans, 
en 1761 PTT nouvelle manière de faire des aimans 
art ficiels d’une très-prande force, fans le fecours de 
l'aimant naturel : nous la ferons connoître dans cet 


article. à 


Un de ceux qui a fait les aimans artificiels les plus 
forts: & les plus vigoureux , eft fans contredit M. 
l'abbé le Noble, chanoine de S. Louis du Louvre, 
à Parts. J'en aiwu un chez ni qui n’étoit compolé 
tre:ze barreaux en fer à cheval , du poids 
ae quicze à feize Hvres, &: qu portoit ax cent 
trente-cing livres. Ca méthode eft encore un fecret: 
peut être n’emploie-t-i que les méthodes connue, 
en y apportent beaucoup de foins dans le choix de 
l'acier, dans la trempe, ‘dans le poli, bea ucoup de 
patience dans Paimantation, 8 &c. ? Celaeft trè è.-proba- 
ble : on verra. que dans la méthode de M. Trullard , 
on peut faire des aimans artificiels qui fotent encore 
plus vigoureux. On peut même dire que >. parmi 
les méthodes que nous avons rapportées . f n y en 
a aucune dans laquelle ,en augmentant le nombre 
des touches & des barreaux, la grandeur de cenx- 
ci, & opérant alternativement comme on le verra 
bientôt , on ne puifle faire des aimans d’une force 
furprenente. Après cet expofé général , il eff néces- 
faire d’entrer dans le détail des tes méthodes. 


M: TTL de M. Michell. Préparez ure douzaine de 
lames d’aciér commun, pefant environ une once et 


‘trois quartschacune, lon gues de 6 pouces, & larges de 


6lignes, fur un peu plus de 6 lignes d’épaifieur. l'rem- 


| pez-les, ditM. Michell,(pag.4 & fuiv. de fon ouvrage 


cité plus haut), & prenez ab à que le feu refoit 
ni trop vif, nitrop lent , l’un & l’autre extrême 
étant nuifible ; ces lames doivent être marquées à 
lune de leurs extrémités, afin de pouvoir diftin- 
guer l’une de l’autre. Pour le faire , il fuffira «y 
donner un feul coup de cifeau dans le temps qu’elles 
font encore chaudes. Après avoir trempé ces lames, 


il faut. en éclaircir les extrémités fur un marbre on 
fur une roue à aiguifer les rafoirs ; c’eft le moyen 


dé les rendre plus propres à foulever un poids, &. 
peut-être de les rendre un fleu meilleures pour ai- 
manter des aiguilles. On peut, pour Ja propreté, 


- faire polir de même la lame en entier, quoique cela 


né foit pas néceflaire. Les propoftions qu’on vient 
de propefer font celles qui paroiflent convenir le 
mieux ; Celan’empêche cependant pas qu'onne puifle 
faire He James d’un autre volume & d’uné autre 


‘forme; pourvu que l’on obierve entre leur lon- 
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gueur & leur poids, la propertion indiquée dans la 
table fuivante. 


“Pouces. Onces. | Pieds. Pouces. Livres. Onces. 
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Les lames d’acier étant préparées , comme nous 
. . « si R 12 
venons de Le dire, il faut travaille: à placer le pôle 
du nord (c'eft, felon la façon de parler des 4 
. à KA \ « 5 
glois , le péle du fud), à l'extrémité marquée ; : 
le pôle du fd , à celle qui ne left pas. Pour le 
:e tangez un demi-douiaine de cès lames, de ma- 
RE Erel ligne nord & fud, & 
nière qu'elies forment une ligne züûr fud, 
LE % .. s pi n 
ue le Bout de la première , Qui n’eit pas marqué, 
HA ; de la faivante, & ainfi d 
touche Le bout marqué de !a fiuvante, ainfi de 
fuite, faifant attention que les bonts marqués de 
toutes ces lames regardent le feptentrion. Cela fait, 
L à * 
prenez un aimant armé , & placez fes deux pôles 
Mage 
fur la première des fix lames , le pôle du sud 
vers le bout marqué de la lame, qui eft deftiné à 
devenir pôle du zord , & le pôle du rord de laimant 
vers le bout non marqué de la lame, qui eft des- 
tiné à devenir le pôle du /zd. Coulez enfuite Ja 
d . É } \ ° 
pierre fur Îa ligne des lames d’un bout à l’autre 
trois à quatre fois , prenant garde qu’elles en foient 
,. , + V 1 * 
‘toutes touchées. Après cette première opération, 
Stez de leur place les deux lames du milieu ; pla- 
Ÿ # ee 0 » . 
“œez-les aux deux extrémités de la ligne , &c fubfti- 
tuez en leur place celles qui auparavant terminoïent 
% 
la ligne , en.confervant toujours la même difpofi- 
J 
tion par rapport aux bouts marqués & non mar- 
% . . A 
qués: faites aloïs glifTer votre pierre dans le même 


-fens que ci-devant fur Îes quatre lames du milieu 


feulement , fans aller jufqu’au bout de la ligne, 
parce que les lames qui la terminent aétuellement 
de chaque côte »& qui étoient auparavant au mi- 
leu, ont déjà acquis plus de vertu, qu elles ne 
pourroient en recevoir dans ] endroit où elles font 
préfentemnent ; & que bien loin d’acquérir une aug- 
mentation de vertu, elles perdroïent peut-être quel- 
que chofe de celle qu’elles ont déjà , fi on les ai- 
mantoit de nouveau. Après avoir aimanté le des- 
fus de ces fix lames felon les He qne nous ve- 
nons de prefere , il faut renverfer la ligne entière 
des lames, afin de pouvoir en aimanter le deflous 
de la même manière qu’on en a aimanté le deffus : 
il ne faudra cependant. pas faire couler la pierre 
d'un bout de la ligne à l’antre dans cette feconde 
opération ; il faudra fe contenter de la faire pañler 
fur la feconde, la troïfième , la quatrième & la cin- 
quièmes lames ; vous tranfporterez enfuite au milieu 
les deux lames qui terminoient la ligne , mettant à 


LR J 
leur place celles qui étoient au milieu , & vous Îles 
aimanterez à leur tour. À 


Si vous n'avez point d’afment armé , prenez-en 
un qui,ne le foit pas, & rangeant, comme aupa- 
ravant, vos lames far une ligne , placez le pôle 
du nord de votre aimant fur l'extrémité marquée 
de la lame la plus éloignée , & faites le glifler jus= 
qu’au bout fur la ligne entière des lames. Après quoi. 
tournez votre simant , & changeant de pôle , mettez 
celui du fud, non pas à l’extréinité, maïs à-peu-près 
au milieu de la lame qui vient d’être touchée la der- 
nière ; faites-le glifler deffus dé nouveau jafqu’au 
milieu de la première, Là , changez encore de pôle; 
&t prenant garde de placer toujours votre aimant 
au milieu , faites-le encore glhifler jufqu'au bout , 
comme la première fois; ce que vous répéterez à 
quatre ou cinq reprifes. Vous placerez enfuite aw 
milieu les deux lames, qui jufqu’alors/terminoient 
là bgne ; & mettant le pôle di:70r4 de votre aie 
mant fur l'extrémité marquée de ces deux lames, 
vous ferez couler votre aimant Juiqu'à l’éxtrémité 
qui n'eft pas marquée. Placez enfaite le pôle du 
Jud for le bout qui n’eff pas marqué; & faites-le 
couler jufqu'an bout marqüé ; ce que vous répéterez 
trois à quatré fois. Vous renvetférez après cela la 
ligne entière des lames , pour en aimanter le def- 
fous de la même façon. . PERTE OM LIT DR 

Après avoir communiqué ,.ainfinque nous l'avons 
dit, un petit degré de vertu.magnétique à un2 demi- 
douzaine de ces lames , rangez l’autre demi-dou- 
zaine , qui n’a point encore.été aimantce., fur une. 
ligne AB { fèg. 400) ,.de la même façon.que vous 
aviez rangée la première demi-louzaine déjà aimar- 

stée. Le bout marqué des lames , deftiné à devenir 
le pôle du zord , eft tourné vers B,; & le bout 
non marqué, deftiné à devenir le pôle du fxd , eft 
tourné vers À. Divifez enfuite la demi-douzaine 
des lames déjà aimantées en deux f:ifceaux, dont 
le premier CD en contient trois ,.& les trois. au- 
tres compofent le fecond faifceau. £F., Elles sap- 
puient les unes contre les autres par.le. haut, & 
elles font féparées: par le bas au moyen d’un petit 
morceau de Lois ( ou de telle autre matière qu’on 
voudra , pourvu que ce ne foit pas du fer) , qui 
ait une ligne d’épaifleur où un peu plus. Le: trois 
aimans ou lames, qui compofent le faifceau CD, 
lequel eft placé vers le bout non marqué des lames 
à aimanter , ces trois aimans., dis-je’, Ont leurs 
pôles du nord placés en en-bas, & leurs CUS 
qui ne font pas marquées, c'eft-à-dire , leurs pôle 
du fud, placés en en-haut. Au coëtraire, les trois 
aimans du faifceau EF, lequel eft placé vers le 
bout marqué des lames à aimanter , ont en en-bas 
leurs pôles du fud , &'en en-haut leuÿs extrémités 
marquées, c’eft-è-dire , leurs ‘pôles du nord. Ces 
fix lames aimantées étant acf difpoiées , faites-les 
glfler trois à quatre fois d'un hour à l'autre dans 
toute la longueur de la ligne , apéfant avec ces 
lanes de là même façen que & elles étoient un 
| véritable 


ne 


4 
\ 
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ont été jusqu'al a extrémités ; faites gliller def- 
fus de nouveau les L 


u milieu de la ligne, & de les aimanter, 
nouvelle place comme les autres. 


reçu de l'aimant , dont vous vous êtes fervi au 


ppntement ; un degré fufhfant de vertu, cette 
éconde demi-douzaine , par les moyers que nous. 
avons recommandés, recevra ude vertu bien plus 
forte que celle des premières lames dont on vient. 
de fe fervir pour les aimanter. C'eft pour cela, dit 
M. Michell, que vous ferez bien maintenant de 
placer cette première demi-deuzaine fur une ligne, 


& de l’aimanter à fon tour avec le fecours de la 


dernière demi-douzzine , à laquelle elle vient. elle- 
même de communiquer la vertu magnétique; & en 
leur faifant ainfi changer de rôle , fervez-vous tour- 
ä-tour d’une de ces deux demi-douzaines pour ai- 
manter J'autre ,jufqu'à ce que toutes ces lames 
aient reçu autant de vertu qu'elles en peuvent con- 
ferver; ce que vous tonnoitrez, quand la répéti- 
jon de ces opérations ne leur donnera plus aucune. 
zugmentation de force. Des lames de fix pouces , aï- 
mantées felon ces règles , & bien trempées, doi- 
vent portef chacune, par un feul de leurs pôles, 
un poids-de fer d’une livre, ou même davantage. 


Dans la méthode de M. Michel, les fix lames 
aimantées dont on fait ufage pour aimanter les 
autrés, doivent être placées trois d’un côté, 
comme nous l'avons déjà dit, avec leurs poles 
du nord en en-bas, tandis que les trois de l’autre 
côté auront en en-bas leurs pôles du fud. Mais 
comme il arrive que quand divers aimams réunis 
ont leurs pôles dé mêmes noms placés du même 
côté, ces aimans fe nuifent ordinairement Îles uns 
aux autres, à moins qu'on ne vienre à bout de les 
en empêcher paruncoppoñtion d’attion. M. Michell 
recommande , comme une précaution abfolument 
néceffaire , & à laquell: on ne fauroit faire trop 
d'attention, de ne jamais placer en même temps. 
deux lames d’un même côté, mais il faut, dit-il, 
les mettre une à une. Ainfi, en plaçant la pre- 
mière du fafceau CD, fig. 400, il faut placer en 
même temps la première du fafceau EF,.:& 


inf de fuite, & les’ faire pencher, afin qu’elles 


puiflent s'appuyer l’une contre l’autre par le haut. 
On doit en agir de même, quand on les ôte de 
deflus la ligne à aimanter. Il y a cependant un 
moyen. plus court de les placer & de les.-ôter, 
encore indiqué par M. Michd!; c’eft, dans l’une 


A: I) M &g; 


faifceaux. pat le bas, comme ils Le font déjà. par, 
le haut; de les ôter & les mettre ainfi réunis, 


: & de ne les féparer de nouveau par le bas, 


que quand on les aura réunis fur {a ligne qu'ils 


_ doivent aimanter. 


Si l’aimant dont vous vous fervez , remarque 


encore M. Michell , pour donner un commen- 


cement de vertu à vos lames , fe trouvoit trop 
foible:, ce qui arrive aflez communément aux aimans 


: qui ne font point armés , &x, quelquefois même à 
ceux qui le font , quand Les pôlés font à une grande 


diflance) , & que vous ne puifliéz pas avec fon 
fecours communiquer afflez de vertu à vos lames, 


vous ferez bien de les aimanter felon les règles pré- 


cédentes , avant de les tremper; parce qu’elles fe-” 


 ront alors en état de recevoir la vertu magnétique 


avec beaucoup plus de facilité. Ayant aimanté . 


| toutes les lames , felon la méthode ci-deffus, jus- 
qu'à ce quelles le foient aufli fortement qu’elles 


peuvent l'être dans cer étàt , on en frempera la moi- 
tié ; & après les avoir aimantées avec la moitié 
qui refte non trempée , on trempera enfuite celles- 


ci, & on les aimantera dé nouveau avec les pre- 


mières. | | 

Lorfqu'on aura une douzaine de lames aiman- 
tées felon Les règles prefcrites ci-deffus, afin de les 
bien conferver , il faut les renfermer dans une boite. 
Au fond de cette boîte doivent. être attachées fur 
une même ligne, & à cinq pouces & demi de dif 
tince l’une de l’autre , deux petites pièces de fer, 
ayant chacune environ un pouce de faillie , en hau-. 
teur perpendiculaire, fur”un quart de pouce, ou 
un peu plus, d’épaiffeur. Cette hauteur répord à 
l'épaifleur d’une demi-douzaine de nos lames, la- 
quelle ne doit guères excéder celle d’un pouce.’il 
faut avoir foin que ces deux petits montans foient 
extrémement polis. C’eft contr’eux qu’il faudra pla- 
cer la Coyzaine de lames aimantées, fix d’un côté & 
fix de l’autre, & les mettre de facon qu'elles pré- 
fentent aux pièces de fer le. côté de leur épaieur. 
Faites attention que les fix lames pofées d’un même; 
côté aient, ouitous leurs pôies »crd, ou tous leurs 
pôles fud, placés enfemble , & que les fix autres, 
pofées de l’autre côté, préfentent aux.pôles des 
premières leurs poles de dénomination contraire. 
Prenez garde encore qu'il ne faut pas placer ni dé- 
placer à-la-fois toutes Les lames d’un même côté; 
qu'il ne faut pas même en tirer plufeurs d’un 
même côté, fans qu'il en refle un nombre fufh- 
fant pour confervet, avec celles de l’autre côté , 


‘une efpèce d'équilibre entre la vertu des différens 
: pôes : l’on ne fauroit être trop attentif fur ce point, 


Mithode de M, Canton. Prenez une douzaine de 
lames, dont fix d'acier non trempé aient trois pouces 
de lorg , un quart de pouce de large ; & un ving- 
tième de pouce d’épais , avec deux morceaux de 
fer de même largeur & épaifleur que ces lames, 
mais de la moitié plus courts ; & que les fix autres 


&. l'autre opération, de rapprocher, les deux | foient d'acier trempé de tout fon dur , & aient 
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éhacune cinq pouces & demi de long, &C trois ving- 


mèmes de pouce d’épais , avec deux morceaux de 
fer , précifément de même par rapport à Ces lames, 


ge font les deux premiers par rapport aux leurs. 


fl faut de plus que toutes ces lames foient mar- 

nées tout autour, vers l’une de leurs extrémités. 
Fe communiqué la vertu magnétique à quatre 
de ces lames d’acier non trempé, avec des pincettes 
&c un fourgon , de la manière que nous indiquerons 
ei-deffous , couchez les deux autres paralléiement 
fur une table , ( fig. 401), entre les deux morceaux 
de fer qui leur appartiennent , de façon que ces 
deux lames foient diftantes l’une de l’autre d’un 


quart de pouce , & que le bout marqué de l’une , 


deftiné à devenir fon pôle du nord; & le bout non 
marqué de l'autre , deftiné à devenir fon pôle du 
fsd , repofent contre le même morceau de fer , & 
de même les deux autres extrémités contre l’autre 
morceau de fer. Enfuite prenez deux des quatre lames 
déjà aimantées 3 placez-les enfemble lune fur lau- 


tre , enforte qu’elles forment comme une feule lame 


d’une double épaiffeur ,le pôle du zerd de l’une 
sépondant au pôle du /zd de l’autre ; & poñfez les 
deux autres deffus les premières , tellement qu'il fe 
trouve deux pôles du /zd & deux pôles du rerd 
enfemble. Enfin, entre l’une des deux extréimités de 
ces lames, mettez une groffe épingle pour féparer 
le pôle du zord du pôle du fud; & cette extré- 
mité étant tournée en en-bas, placez ces lames per- 
pendiculairement fur le milieu d’une des lames ho- 
rizontales , de forte que le pôle du nord de celle-ci 
réponde au pôle du fxd des verticales, & que fon 


pôle du fud réponde ä leur pôle du rzerd. Tout étant , 


ainfi difpofé , faites glifler les verticales quatre ou 
cinq fois fur la lame horizontale , en allant & ve- 
nant d’un bout à l’autre ; & les ôtant enfuite de 
deffus cette lame par le milieu ; répétez la même 
opération fur l’autre ; après quoi , retournez-les 
toutes les deux, & frottez-les de même fur l'autre 
côté, Ceci étant fait, Ôtez ces deux lames d’entre 
les morceaux de fer ; fubftituez à leur place les deux 
les plus extérieures des verticales , & faites des 
deux lames verticales reftantes , & des deux hori- 
zontales ,; un faifceau tout femblable au premier, 
en obfervant feulement que les premières verticales 
foient alors les plus extérieures : enfuite de quoi 
vous frotterez avec celles-ci, comme auparavant, 
les ceux autres que vous venez de placer horizonta- 
Jement. Vous répéterez ce procédé jufqu’à ce que 
chacune de ces barres ait été touchée quatre ou 
cinq fois ; ce qui leur donnera une très-grande vertu 
magnétique. 

‘ Pour aimanter avec ces lames celles d’acier 
trempe, difpofez-les toutes les fix comme les quatre 
verticales dont nous venons de parler, (fig. 402 ) 
& frottez ou touchez fucceflivement , avec ces fix 
lames , quatre de celles d’acier trempé , placées ho- 
miontalement , comme ci-deflus , entre j 
ceaux de fer, à une diflance l’une de l’autre, 
d'un quart de poxe. | 


eurs moOf- . 
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Ayant ainfi communiqué à ces quatre lames d'a= 
cier trempé , une vertu maegnétique fufifante, 


Jaiffez les autres , & fervez-vous de celles-là pour 


aimanter , jelon la méthode précédente , ( voyex 


fig. 403 ) , les deux lames d'acier trempé qui reftent. 
On remarquera cependant qu’il ne faut féparer , par 


en-bas , les lames verticales d’acier trempé, quelors- 


qu’elles font fur la lame herizontale, & qu'il faut 


_ les rapprecher l’une contre l’autre avant de les en 


ôter ; de plus, que leur intervalle doitêtre de deux 


dixièmes de pouce. Tout ceci étant obfervé , on. 
procédera, felon ce qui a été dit plus haut, jus-. 


qu'à ce que ces fix lames aient été touchées deux 
ou trois fois. 


Comme la teuche verticale ne communique pas 


aux lames, toute la vertu magnétique dont elles 


font fufceptibles , il faut, pour le faire , les pofer 


parallèlement, comme ci-deflus, entre leurs mor- 
ceaux de fer, ( voyez fig. 404 ) & les frotter avec 
deux autres lames pofces horifontalement, ou a- 
peu-près ; lefquelles lames on tire en même temps, 
en partant du milieu, l’une ayant fon pôle du #ord 
fur la partie du /d de la lame couchée, & autre 
ayant fon pôle fud fur la partie mord de cette même 
lame. On répétera la même opération jufqu’à trois 
ou quatre fois fur chacun des côtés de certe lame, 
en obfervant de rapporter, toujours au milieu, 
les lames frottantes, fans qu’elles fe touchent lune 
& l’autre. Par ce moyen, la lame écsdte acquiert 
la plus grande vertu magnétique qu’elle foit fufs 
ceptible d'acquérir; ce que l’on prouve pär l’im- 
pofhbilité où l’on eft de lui en communiquer da- 
vantage , foit en l’aimantent par la touche verri- 
cale, avec un plus grand nombre de lames, on par 
la touche horifontale avec des lames qui aient plus 
de vertu. Toute cette cpération peut fe faire en 


une demi-heure; & on peut communiquer à cha- 


cune de ces lames, fi elles font bien trempées , une 
affez grande vertu magnétique, pour qu'elles por- 
tent un poids de vingt-huit onces & même davan- 
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Lorfqu’une fois ces lames font bien aimantées, 
elles en aïmantent d’autres trempées, & toutes 
femblables , auf fortement qu’elles peuvent l'être, 


en moins de deux minutes. C’eft pourquoi elles 
peuvent fatisfaire à tous les befoins que l’on en Ta 


foit pour la marine, foit pour la phyfique expéri- 


mentale , beaucoup mieux que les #imans naturels 


qui, comme l’on fait, ne font pas aflez vigoureux 


Four aimanter des lames trempées. Ces lames cen- 

ervent très-bien leur vertu en les mettant dans un 
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étui, fég. 405, de façon que les deux pôles de 
A e 

mêmes noms ne fe trouvent point enfemble, & 


que les deux morceaux de fer foient couchés deflus 


comme une lame de plus. Manière de faire des ai- 
mans artificiels , par M. Canton. 


Méthode de M. le Maire. Elle confifte à attacher 
le barreau d'acier, qu’on veut aimanter, à un autre 


de même métal beaucoup plus long : & par-là en 
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aimante behucoup plus parfaitement que par la 
pratique ordinaire. Voici la façon dont M. le Maire 
_aprocédé, & les réfultats de fon expéfience, faite dez 


moëres de l Académie pour l’année 1745. Neus primes 

dit-il, le bout d'une lame de fabre, long d’un pied , 

large, par le bas, d’un pouce, fe terminant par une 
inte obtule ; ce bout de lame pefoit quatre onces 


der 


ur, fur les armures de la pierre. Cette 1 


ans la fuite, que ce bout de fabre, que j'apellerai 
_ la lame moyenne, ne put acquérir de vertu magné- 
tique , étant aimantée à l'ordinaire, que ce qu’il en 
fallut pour lui. faire foutenir le poids de quatre 


onces deux gros. 
\ « 


Nous rimes enfuite une lame aufli tirée d’un 
fabre ; elle avoit deux pieds fept pouces huit lignes 
de longueur, & un pouce de largeur, étant à-peu- 


près e largeur aux deux bouts : cette lame 
étoit d’aciër trempé & poli; je la nommerai, dans 


a fuite, 4 grande lame : elle pefoit dix onces deux 
gros quatante-cinq grains. On l'aimanta, à l’ordi- 


Ls 


naire , le mieux qu'il fut pofible, fe fervant tou- 


À I M ër 
avant qu'on les efit aimantées de nouveau. On effaya | 


enfuite ce que la grande pouvoit porter, étant 
 feule ; elle ne foutint que 8 onces 1 gros 46 grains, 


amiel, &rappert ée par lui dans les Mé- | ainfi la grande lame avoit perdu, par cette opés 


ration , 2 onces 71 grains: & la moyenne ayant 
gagné 3 onces 1 gros 36 graitse on voit qu'il s’en 
faut 1 once 37 grains que la grande lame aït autant 
perdu de force que la petite en à gagné. Mémoires 
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gr os trente-fix grains. On l’aimanta le mieux | de l’Académie des Sciences 1745. 
fut poffble, avec une très-bonne pierre, mais 

a façon ordinaire , en le coulant , de toute fa lon- 


Méthode de M. Dukamel. 11 faut avoir quatre 
grandes barres & deux petites, les unes & les aus 
tres du ‘meilleur acier d'Angleterre ; les quatre 


orta , étant chargée peusà-peu, quatre onces deux | grandes barres auront au moins 2 pieds 6 pouces 
ros. Il faut fe fouvenir, pour ce que nous dirons | de longueur, 12 à 1$ lignes de largeur, & $ o8 


6 d’épaffeur ; elles feront trempées dures & bien 
‘polies ; il fera bon de remarquer un des bouts d’une 
S', & l’autre d'une N, pour diftinguer leurs pôles. 
Les deux petites barres, deftinées à devenir, dans 
la fuite, les barreaux magnétiques, auront 10 eu 
12 pouces de longueur, Fr environ 6 à 7 lignes de 
largeur, & 4 à 5 lignes d’épaifleur; elles doivent 
être trempées fort dures , & bien polies , fans au- 
cun recuit. Leurs extrémités feront auñli diftinguées 
pat les lettres S & N. | 

On aura une petite règle de bois de la longueur 
& de l'épaifleur des barreaux, & large de 3 ou 4 


lignes ; elle eft deftinée à mettre entre les barreaux, 


jours de la même pierre; elle porta en cet état, |. pour empêcher qu’ils ne fe touchent. Il faut aufh 


dix onces deux gros quarante-cinq grains. 

Les deux lames dont nous venons de parler ; fa- 
voir , celle que nous appelons la MOYERE , & celle 
que nous appelons la grande, étant bien aimantées 
à l'ordinaire , nous posämes la moyenne fur la 
grande, de façon que l'extrémité pointue de la 
moyenne excédoit de quatre pouces l'extrémité de 
la, grande ; ainf elle touchoit la grande barre dans 
Ja longueur de huit pouces : nous les liâmes l’une à 


Pautre, en cette parnor avec de la ficelle. ( Ces 


lames étoient difpofées de façon que le pôle fud 
de l’une répondoit au pôle mord de l’autre). Les 
chofes étant ainfi oise: nous éprouvâmes la 
force de la moyenne lame ; elle fe trouva être de 
7 onces 1 gros ; ainfi fa force magnétique étoit aug- 
mentée de 2 onces 7 gros, uniquement parce 
qu'elle étoit liée fur la grande lime, Nous éprou- 
vâmes enfuire, & fans délier les limes, qu'elle 
étoit l1 force de la grande ; elle ne fe trouva que 
dé 4 onces 2 gros; mais le changement de pôle 
eut contribuer à cette différence, Sins défunir les 
ames , & les Llaïffant dans le même état, on les 


aimanta toutes deux,étant ainfi unies enfemble, pofant 


la pierre à l’extrémité de la grande lame, & finiffant 
par l’extrémité pointue de la moyenne, | 

"On délia enfuite les lames , & on Les fépara pour 
éprouver féparément leur force magnétique; la 
moyenne foutint 7 onces 3 gros 36 grains, d’où il 
fuit que cette lame, étant aimantée de cette façon, 
portoit 3 onces 1 gros 96 grairs de plus qu’étant 
aimantée à l'ordinaire ; & 2 gros 36 grains de plus 
 gWelle se portoit étant unie à la grande lame, 


e pourvoir de deux parallélipipédes de fer doux de 
à 8 lignes de largeur , dont lépaifleur foit égale 
à celle des petites barres, & qui aient de longueur, 
la lirgeur des petites barres, & de plus celle de 
l1 petite règle de bois. Comme ces morceaux de 
fer fe placent fur 1: bout des barres , nous les nom- 
merons les contaë&s. Enfin on doit avoir une bonne 
pierre d’Aimant , qui puifle porter 18 ou 29 livres; 
car une plus foible ne pourroit pas aimanter les 
grandes barres. ( Remarquez qu’on ne demande 
une pierre d’Aimant , que pour abréger l’opérition; 
car, outre qu'on fait communiquer cette vertn 
fans Aimant, M. Anthésume a trouvé une façon 
de fimplifier & d'abréger cette opération ). 
On aimantera , à l'ordinaire, deux des pre 
barres, que je nomme 4 , pour les diftinguer 
des deux autres que je nomme B, & cela en les 
coufant de toute leur longueur , l’une après l’autre, 
fur les armures de la pierre d’Aimant. Les deux 
barres 4, étant ainfi un peu aimantées, on placera 
für une grande table, les deux barres B, parallé- 
lement l’une à l'autre, ( Jér. 406 ) avec la règle 
de boïs entre deux, & au bout les cort4&s, de 
“façon que le bout N de l’une foit du même côté que 
le Eout S de l’autre; puis on ajoutera au bout les 
barres A, qui font déjà un peu aimantées, defaçon 
que le bout N de la barre À 1 , touche le conraët 
vis-à-vis le bout S de la barre B 1 : autre barre 
Æ 2, fera placée à l’autre bout de la même barre 
B 1, de façon que le bout $ de la barre 4 2, 
touche le contaë& vis-à-vis le bout N de la barre 


Bi ? 
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Tout étant ainfi difpofé, on pañlera trois Où’ | barre Br, foit du côté S du petit barreau & le 
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quatre fois l’armure N dela pierre d'Aimant, de |! bout S de la barre 3 2 du côté N du petit bar-. 


puislebout N dela barre 4 2; jufqu'au bout:S de 


l'autre barre A1, fafant coùler larmure de la 


pierre tout du long des trois barres : lors la barre 


B 1, fera bien aimantéé fur unede fés faces. Il faut 
aimanter de même la barre B 2; pour cela, on 


tranfportera la barre 4 1 , du côté de la barre A2, 


la plaçant de façon que le bout N de la barre 4 1 
touche le contaë vis-à-vis le bout S de la barre B 2; 
& on tranfportera la barre 4 2 du côté de la barre 
A 1, pour da placer de façon que le bout S de la 
barre À 2, touche le confa& vis-à vis le bout N 
de la barre B 2; & tout étant ainf difpofé, on 
paffera trois ou quatre fois l’armure N de la pierre 
commençant par le bout V de la barre 4 2, & f- 
niffant par le bout S$ de la barre 4 1. Alors la 
barre B 2 fera aufli parfaitement aimantée fur uné 
de fes faces, que la barre B r l’avoit été par la pre- 
mière opération. QUE 

On écartera enfuite les deux barres 4 pour 
retourner fur l’autre face les deux barres B, & 
ayant replacé, comme on l’a expliqué , les deux 
barres A fucceflivement vis-à-vis les bouts des 
barres B, de façon que le bout N d’une des 
barres 4 réponde vis-à-vis Le bout S des Hârres 
B, & le bout $ des barres 4 vis-à-vis le bout N 
_des barres B, on paflera l’armure N de la pierre 
commençant par N & finiffant par S, comme nous 
l'avons expliqué ; alors les deux barres B étant 
aflez bien aimantées , on fera un échange, &on 


mettra les deux barres 4 à la place des deux. 


barres B,& mettant au bout vis-à-vis les contacts 


les deux barres B, comme on avoit mis les deux 


barres 4, on aimantera les barres 4 fur leurs 
deux faces, comme on a fait les barres B. 


Après ces opérations, les quatre barres feront 
. affez bien aimantées ; néanmoins on augmentera 
escore leur force magnétique, fi on répéte deux 
ou trois fois la même chofe, mettant altzrnative- 
ment les barres 4 au milieu , & enfuite les barres 
B; car nous avons conftamment remarqué que 
lPacier devient d'autant plus propre à acquérir une 
grande force magnétique, qu’il a té aimanté un 
plus grand nombre de fois. : | 


Quand les quatre grandes barres font une fois 
bien chargées de vertu magnétique, on n’a plus 
befoin de pierre pour communiquer une grande 
vertu à de petits. barreaux de 9, 10 , 12 pouces 
de longueur, femblables à ceux de M. Knight. 


Pour les toucher, il n’y a qu’à les mettre fur 
une table, comme les grandes barres, avec la 
regle de bois entre-deux & les contañts, ffg. 407 ; 
placer au bout, comme nous l’avons expliqué plus 
haut ,deux des grandes barres, celles qui paroitront 
les plus foibles , 4, par exemple. On pofera enfuite 
sur le milieu des petits barrezux les deux bouts 


des barres B, de façon que le bout N de la 


réau. Alors on féparera les deux barres B, en les” 
ouvrant comme on ouvre un compas, & faifant 
couler la barre B 1 jufqu'à l’extrémité S de la, 
barre A1, & la barre B 2 jufqu’à l'extrémité N°” 
de la barre À 2; &t-cette même opération érant 


répétée trois ou quatre fois fur les deux faces des 


deux petits barreaux, ils auront acquis une très" 
grande force magnétique , fi l'acier , dont ils font 
faits , eft trempé bien dur , & qu’il foit de nature 
à bien recevoir la vertu magnétique  * 
2 à net j, 4 A TA LUE 0 PE. 
On doit employer par préférence l'acier trempé 
en paquet , parce qu'il eft communément très. 
propre à recevoir la vertu magnétique. Il eft bon, 
quand les barreaux font forgés, de les écrouir à. 
petits coups de marteaux, à mefure qu'ils refroi-. 
diffent. Les bons Forgerons ont coutume de les 
écailler, en trempant leur marteau dans l’eau ; &c 
cette précaution eft fort bonne. Il eft bien difficile 
d'empêcher que les barreaux ne se tourmentent , 
quand on les trempe : pour diminuer cet inconvé- 
nient, il faut recommander aux Forgegons de ne 
point redrefler leurs bafreaux à froid ie de les 
faire chauffer toutes les fois qu'ils veulent les re- 
drefler ; car les barreaux qu’on a redreffés à froid, 
reprennent leur courbure, lorfqu’on les trempe. 
M. Duhamel , au moyen des procédés dont nous 
venons de donner le détail, a communiqué à deux 
petits barreaux , qui pefoient 6 onces 3 ; gros. 


> 


une vertu magnétique aflez grande pour leur faire 


porter 36 onces 3 gros. 


IL faut, pour que les barreaux confervent leur. 
vertu , les tenir toujours dans une boite avec 
leurs contats, qui doivent être de fer fort doux, 
de même épaiffleur que Les barreaux , & fufifam-. 
ment larges pour que la vertu magnétique ne fe 
fafle point apercevoir au travers dés contaës, On: 
ne doit jamais les tirer feul à feul de leur boîte ;: 
mais, -lorfqu’on veut s'en fervir , il fautiles fire, 
couler doucement de leur boîte. fur. uneitable,: 
_& cela dans la même poñtion dans slaquellenls 
font dans leur boite, ayant la regle de boisentre. 
eux deux , & les contacts à leurs extrémités : alors, 
faifant oliffer un des contaéts, on ouvre les deux 
barreaux comme un compas , de façon que le pôle 
nord de l’un fe préfente au pôle fud de l’autre. 
Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1750. 8 Traité 
des Aimans artifi. par le P. Rivoire, pag. 40 6: 
fuiv. Ar 

Méthode combinée. Cette manière d’aimantes 
réunit la méthode de M. Michell & celle de 
M. Duhamel. Où place les barreaux à aimanter, 
commé dans la #gure 406. Enfuite on met deflus 
deux faifceaux à la façon de M Mitchell, com- 
pofés de quelques lames déjà aimantées , ainfi 
qu'on le voit dans la #evre1400. On pofe ces 
deux faifceaux fur le milieu des barreaux ,"& 
on les tire enfuite en fens contraire , Fun vers 


#. 
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le de M. Anthiaume. Je place horifonta- 
, ditil, la barre que je veux aimanter, 
nds deux barres magnétiques, que je dif- 
e en. igne dire®té , obfervant que le pole nord 
lune regarde le pole f4d de l’autre, & que 

Jeux pôles foient féparés l’un de l’autre par 
4 le de l’épaifleur de trois cartes à jouer 
DD, ou d'environ une demi-ligne ; gure 408. 
 femble, comme fi elles ne faifoient qu’un corps, 
; 3 la lame que j'aimante , en allant & venant 
_ Ientément plufieurs fois d’un bout à l’autre de 


Le NON OT EURE TE PRE .. Ps ri 
cette lame fans la quitter : après quoi, je la re- 


tourne pour l’aimanter de même fur l’autre face, 
ES RATE 2 NE TER : & qe. Ve ; 
* Lorfque j'ai deux barres à aimanter , je les 


place parallèlement, un peu éloignées Pune de. 


l’autre, Le bout marqué de l’une vis-à-vis le bout 
non marqué de l’autre , réuniflant par deux pe- 
tites barres de fer C, C, que j'appelle contaëts, 

les quatre extrémités de ces deux barres, comme 
dans la méthode de M. Canton : & dans cette 
difpofition, je Îles aimante l’une après l’autre. 
1! Cette union des deux barres, par le moyen des 
_Contaëls, y procure une circulation du fluide ma- 
-  gnétique pendant tout le cours de l’opération. Je 
leur Communique par ce moyen une vertu ma- 
gnétique plus con idérable ; je l’ofe dire, que 
par la manière de M. Kright; ce que je crois 
pouvoir prouver par lPadhérence des cot-c, 
qu'on féprre beaucoup plus difficilement de leurs 
batres , en opérant par ma méthode, que par 
celle de M. Knight. 


” Deux chofes dans cette manière d’aimanter, 
2 


"contribuent, felon M. Anthéaume, à lui donner 
{ ARE SE | f Lu ; 
plus d’effer que dans les autres méthodes ; fa- 
voir, lé mouvement modéré qu'il donne aux deux 


barres aimantées , en les gliffant fur La bafre ‘qu'il 


aimante, & la manière de glifler en même temps 
les'deux' barres qui fervent à aimanter, les laiflant 


toujours jointes enfemble. 1°. En ne fr" 
ca LA 
pré. 
ne 


"point le mouvement , il donne, à ce qu 
Mtend , le témps au fluide magnétique de s'ouvrir 
“plus de paflage dans la barre qu’il aimante ; ayant 

prouvé que fi on accélère le mouvement, cette 


Mbafre acquiert moins de vertu magnétique. 2°, La 


manière dont il fe fert pour aimanter, étant de 


“aifler toujours les deux barres jointes enfemble, 


Mfaitiqu'il ne fe forme, pendant tout le cours de 
opération, qu’un feul tourbillon magnétique entre 
lés deux barres aimantées, &. celle qu’il aimante. 
Cette réunion dés tourbillons doit néceflairement , 
dit-il ; augmenter confidérablement la vertu ma- 
gnétique de la lame qu’on aimante ; & cette réu- 
nion des tourbillons ne fe trouve en aucune autre 
méthode ; Les lames ou barres y ont toujours leurs 


 glifle dans cette poftion toutes deux en- | 2" “it as 
Li'ase Æ | attirent & celles qui repouflent , fe fervent le plus 
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tourbillons féparés & par conféquent communiquent 
moins de vertu magnétique, le cours de ce füide 
fe trouvant ail partagé. Mem. de M. Antheaume, 
page 22... > s 


Méthode de M. Gpinus. MM. Michell & Cu 


ton , au lieu de fe fervir d’ure feule barre de fer, 


pour produire des simans artificiels ; ont employé 
i \ RNA ; 15 = + 
avec fuccès deux barres déjà magnétiques ; leur 
L f 1 L + M * Là PF) j. 4 | 
méthode a été aprelée méthode du double contatt, 


à caufe du double moyen qu'ils ont préféré. Elle a 


été perfectionnée par M. Gpinus, qui a cherché & 
trouvé la manière la plus avantageufe de placer les 
forces dans les aïmans artificiels, afin que celles qu 


& fe nuifent le moins pofible. Voici fon procédé 
qui eft l’un des meilleurs auxquels en puifle avoir 
recours pour cet effet, & qu'on doit fur-tout pré- 
férer pour aimanter Les aiguilles de boulfoles. 

: M. Gpinus fuppofe que lon veuille augmenter 
jJufqu'au degré dé faturation la vertu de quatre 
barres déjà douées de quelque magnétifme. Il en 
met deux horifontelement, paraliélement , & à 
_une certaine difiance l’une de l'autre, entre. deux 
parallélipipèdes de fer; il place fur une de ces 
barres horifontales les deux autres barres qui lui 
reftent ; il les incline , l’une à droite , l'autre à 
gauche , de manière qu’elles forment un angle de 
quinze à vingt degrés avec la barre horifcn:ale , & 
que leurs extrémités inférieures ne foient féparées 
que par un efpace de quelques lignes ; 1l les con- 
duit enfuite d’un bout de la barre à l’autre, al- 
ternativement dans les deux fens, & en les tenant 
toujours à la même diftance l’une de l’autre. Après 
que la première barre horizontale a été ainfi frottée 
fur fes deux furfaces , il répète l'opération fur Ja 
feconde barre ; il remplace alors la première paire 
de barres par la feconde qu’il place de même entre 
les deux parallélipipèdes, & qu'il frotte de la ma- 
nière qu’on vient de le dire avec la première paire. 
H recommence enfuite l'opération fur cette pre- 
mière paire , & 1l continue de frotter alternative- 
ment une paire fur l’autre , jufqu’à ce que les 
barres ne puiflent plus acquérir du magnétifme. 
M. Gpinus emploie le même procédé avec trois 
berres , ou avec un plus grand nombre; mais, 
felon lui, la manière la plus courte & la plus fûre, 
elt d’aimanter quatre barres, on peut coucher en- 
tièrement les aimans fur la barre que l’on frotte, au 
lieu de leur faire former un angle de quinze ou 
vingt degrés, fi la barre eft affez courte pour que 
fes extrémitésine fe trouvent pas trop voifines des 
pôles extérieurses aimans, qui Jouifient de forces 
oppofées à celles de ces extrémités. 

Lorfque la barre à aimanter eft très-longue , il 
peut fe faire. que celui de M. Canton prodmfe une 
fuite de pôles alternativement contraires, fur-tout 
fi le fer eft mou, & par conféquent fufceprible de 
recevoir plus promptement le magnétifme. 


M. Œpinus seft fervi du procédé du double 


64 | À I M 


conta@ de deux manières; 19. avec quatré barres 
d'un fer médiocrement dur, longues de deux 
pieds, larges d’un pouce & demi , ,épaifles d’un 
demi-pouce , & douze lames d'acier de fix pouces 
de long , de quatre lignes de large , & d’une demi- 
ligne d’épais. Les quatre prenuères étoient d’un 
acier mou, quatre autres avoient la dureté de 
l'acier ordinaire, avec lequel on fait Les reflorts , & 
les quatre autres barres étoient d’un acier dur juf- 
qu'au plus haut dégré de fragilité. I] a tenu vertica- 
lement une des grandes barres & l’a frappée forte- 
ment, environ deux cents fois , à l’aide d’un gros 
marteau ; elle a acquis par cette percuflion une 


vertu magrétique aflez forte, pour foutenir un 
petit clou de fer ; l’extrémité inférieure a reçu la 


vertu du pôle boréal , & l'extrémité fupérieure la 
vertu du pôle auftral; il a aimanté de même les 
trois autres grandes barres. Il a enfuite placé l’une 


des petites lames d'acier mou fur une table, entre. 


ceux des g andes barres, comme dans le procédé 
du double contatt, & la frottée fuivant le même 
procédé, avec les deux autres grandes barres ; il l’a 
ainfi magrétifée ; il l’a fuccefhvement remplacée 
par les trois autres lames d’acier mou , & a porté 
la force magnétique de ces quatre lames au degré de 
faturation ; il a placé, après cela, deux des lames 
qui avoient la dureté des reflorts, entre les deux 
parallélipipedes de fer mou, les a frottées avec deux 
faifceaux formés des quatre grandes barres, a fait la 
même opération fur les deux autres , à remplacé les 
quatre grandes barres par les quatre petites lames 
d'acier mou, & a porté ainfi jufqu'à la faturation 
la force nee des quatre lames ayant la du- 
reté des reflorts : il a terminé fon procédé par ré- 
pèter la même opération ; &, pour aimanter juf- 
qu'à faturation les lames qui préfentoient le plus 
de dureté, il les a fubftituées à celles qui n’'avoient 
que la dureté du reflort, & il a mis celles-ci à la 
place des grandes barres, 


La feconde manière que M. Œpinus a employée, 
ne diffère de la première, qu’en ce qu'il a fait faire 
les quatre barres d’un fer très-mou , & qu'il a mis 
la petite lame molle à aimanter , ainfi que les deux 

rances barres placées à fon extrémité , dans la di- 
reéhon de l’inclinaifcn de l'aiguille aimantée. Il a 
enfuite fretté Ja petite lame d’acier avec les deux 
autres grandes barres, en les tenant parallélemert 
à la petite lame , ou en ne leur faifant former qu’un 
angle très-aigu. Differtar. & Effai fur la théorie de 
Péle&ricité & du magnitifme, par M. Œpinus. 


Méthodes de MM. Euler & Full L'académie de 
Petersbourg ayant reçu de M. Kroufe une collec- 


tion de pièces d'acier , faites avec beaucoup de loin, 


depuis fx pouces j afqu'a deux & demi de longueur, 
M. Euler & M. Fuff, en profitèrent pour faige 
plufieurs expériences fur les aimans artificiels. La 
grandeur différente des barres de cette colleétion qui 
varoit en cinq mamères , fuivant la même proportion 
des dimerfions, étoit un avantage qui la rendpit 


A LÈME 


 précieufe, par la facilité de commencer d’abord %n 


aimanter, fans le fecours d'aucun aimant, ni artificiel, 
ni naturel, les petites James de 6 pouces, moyennant» 
lesquelles on pouvoit pafler enfuite à celles de 12. 


pouces, dont on peut fe fervir pour frotter celles» . \ 


de 18, & ainfi de fuite, procédé qui, dans les mé=s 
thodes ordinaires, accelère extrêmement l'effet des 


epérations, & qui eft d’un grand fecours toutes les … 


fois qu’il faut réparer l’affaibliffement inféparable at-. 
taché à tous les aimans artificiels, fur-tout pendant 
qu'on en fait ufage poureommuniquer Le magnétifme 
à d’autres. Comme la méthode d’aimanter dont.fes 
favans fe font fervis, a du rapport avec quelques-s 
unes des précédentes dont elles eft une extenfion & + 


une combinaïfon , nous abrégerons beaucoun, lelec-,. 


teur pouvant fuppléer facilement aux détails. 


Pour aimanter la colleétion de lames dont on vient 
de parler on employa quatre lames d’acier de 15 


pouces de longueur qui avoient un foible refte de … . 


magnétifme. CE MS 
D us 1. Lames de 12 pouces. Double tou- 
che inclinée. Pour frotter les lames de 12 pouces 
de la collettion, on fe fervit des lames de #5 Fetes 
qui avoient un peu de vertu magnétique. On dif 
pofa deux des premières (de 12 pouces) parallèlement 
fur une table, en les réuniffant aux quatre extrémi-. 
tés par des contaéts de fer doux, comme dans la. 
figure 414, mais de forte que le bout marqué de 


June regarde le bout non-marqué de l’autre. et 


Les lames aimantées , de 15 lignes qu’on tenoit à 
la main étoient tellement placées que leurs pôles at- 
traétifs étoient fur Je milieu des lames à aimanter, 
feulement diftans entr'eux de 3 à 4 lignes, & que 
les lames K , H qui aimantoient, formoient un angle 
de 100 à 120 degrés. Dans cette poñtion on les 
promena doicément fur la lame AB, d’un bout à 
lPautre, en allant & revenant une quinzaine de fois. 
Après avoir rérété lopération, les pôles tournés 
fur l’autre lame € D), & enfuite fur les faces oppofées, 
les lames pofées parallèlement fur ta table furent ai- 
mantées. Ê F font les contatts. +4 


Après avoir aimanté dela même manière & au 
même degré dix de ces lames, qu’on fortifia d’abord ,- 
une paire avec l’autre , en fmivant lemême procéde ,.. 
jufqu'à ce que l’adhérence des contaëts parût prous … 
ver qu'il n’y avoit plus d'augmentation à attendren 
decette méthode, cn forma deux faifceaux (comme 
dans la ffgure 435 ) chacun de cinq lames, arrangées: 
enforte que les bouts marqués de ’un& de l’autre, « 
étoient enfemble. On difpofa parallèlement ces deux 
faifceaux, féparés par deux cubes m,n,de Lois, de. 
trois lignes d’épaifleur ; & après les avoir liés enfem- 
ble 6x les avoir réunis par les bouts, dont Les mar- 
ques de l’un regardoient les non marqués de l'autre, 
par des contaëts de fer , afin d’y conferver la circu- 
lation du fluide magnétique, on s’en fervit de la 
manière fuivante. 


Opération Il Lames de 18 pouces. Double 
touche verticale, On difpofa comme dans l'opé- 


\ 


AU ENS 


safion précédente, deux des lames de 18 pouces en 


fituation parallèle, avec la précaution de les tenir 


ferme pendant le frottement entre leurs contaëts, 
afin d'empêcher tout mouvément de côté, &c toute 
altération de la figure reftangulaire nuifible à l’eflet 
de La manœur 
ne wWingtaine de fois le faifceau préparé de celles 
f2 ponces;, & après en avoir tourné fur le con- 
de fer les pôles, dont les attratifs, comme on 
doivent toujours regarder les pôles attrattifs des 


ÿ frottans du faifceau par fon contatt, avant 
- infaillible des forces, qu'on ne fauroit aflez ménager, 
. fur-tout au commencement, lorfque les pièces font 
encore plus fenfibles à la moindre altération du tour- 

PE Pa pot be 

Après avoir aimanté de cette façon trois paires de 
lames de 18 pouces, on les diftribua en faifceaux 
femblables à ceux des lames de 12 pouces, pour 
fortifier à leur aide celles-ci, fenfiblement affoiblies 
par les opérations précédentes ; cette touche leur 
communiqua un degré de force magnétique très- 
éminent. ridihérbies us contaéts fut telle, que 
les lamesfe tinrent deux à deux en fituation verti- 


{ 
; 


cale, comme fufpendues au contaét relevé, mal- 


é les mouvemens inévitables d’oscillation, & l’al- 


tération de l’équilibre trouble par le moindre glif- 


fement. Mig re | 
Le fuccés de l'opération engagea M. Fufl à ren- 
forcer encore de la même mamère les lames de 18 
pouces", moyennant un faifceau de celles ce 12, afin 
de pañler enfuite avec plus de force aux plus gran- 
des lames & aux barres mêmes. Il forma en con- 
féquence un faifceau de 4 paires, dent il fit ufage 
pour fortifier les trois paires de 18 pouces, 
Opération III. Barres de 12 pouces Double 
touche verticale. Ayant aimanté fix lames de 18 
pouces, de la manière qu'on vient de le rappor- 
ter, on les diftribua trois à trois à marques égales, 
en deux faifceaux, écartés par un morceau de bois 
_ de 4 lignes d’épaiffeur ; & après les avoir ferrées & 
réunies aux bours fupérieurs par un contaët de fer, 
ongliffa les inférieurs fur la face d’une barre de 12 
pouces, dont deux étoient placées parallèlement 


| ) 


avec leurs contaéts, comme dans les opérations 


récédentes. Celle-ci, continuée fur l’autre barre, 
à laquelle on pañloit toujours par les contaëts, fans 
détacher le faifceau , & enfuite fur les trois autres 
faces , douze traits fur chacune, étoit fuffifante pour 
les rendre magnétiques au point de pouvoir être 
relevées par les conta@s. | 
On fe fervit enfuite avec fuccès, du même faif- 
cœau pour aimanter les barres de 18 pouces ; mais 
à caufe de la groffeur de ces barres, & de l’affai- 
>bliffement que le faifceau avoit fubi pendant l’opé- 
- sation précédente , elles demandèrent plus de temps 


manœuvre: on gliffa fur l’une de ces lames 


aimes à aimanter, & réciproquement , on les pro- 
eha autant de fois fur l’autre lame, &t enfuite fur 
faces oppofées , avec la précaution de réunir les 


que de le retirer de la lame , afin d’éviter la perte 


| pout recevoir 
les contaëts. 
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la force de pouvoir être traïaées par 


Opération IV. Barres de 18 ponces. Double 


“touche à compas. Pour augmenter le magaétifme 


de ces mêmes barres, M. Euler fe fervit de deux 
barres de 12 pouces À B &C D, figure 416, douées 
du plus haut degré de force qu’il avoit été capable 
de leur communiquer, en fortifiant une paire par 
l’autre. Il en prefla les bouts fupérieurs B D l’us 
contre lautre, pendant que les inférieurs À C, 
féparés, par un morceau de bois e de cinq lignes 
d’épaifleur, glifloient fur la face de l’une de ces 
barres cd; dont il y avoit toujours deux ab & cd, 
placées parallèlement avec leurs cort:@s, f& g. Ce 
procédé en augmenta la force au point qu’on pou- 


voit les relever par les contaéts. 


… Opération V. Lames de'24 pouces. Quadrupletoue 
cheverticale. Après avoirrenforcétrois paires de lames 
de 18 pouces & de cinq de 12, réunies enfuite en 
faifceaux , MM. Euler & Fuff en firent ufage pour 


aimanter à la fois à quadruple touche, deux lames 


de 2 pieds, en les gliffant à traits épaux & unifor- 
mes fur leurs faces. L'effet de cette manœuvre, pro- 
pofée, il y a long-temps par M. Euler , fut auf 

efficace que rapide. d 

On fit ufage du même procédé & des mêmes faif- 
ceaux , pour aimanter à diverfes reprifes les barres 
de 2 pieds, qui, malgré leur maffe & la perte conti- 
nuelle que les faiffcaux avoient foufferte peudant les 
opérations précédentes, grace à la fupériorité de 
cette méthode ,reçurent bientôt aflez de force pour 
pouvoir être trainées de tous côtés par leurs con- 
taËts : vertn très-remarquable, en confidérant le 
grand poids d’une double maffe d’acier trempé , 
de 2 pieds de longueur für 2 pouces d’épaiffeur , & 
que M. Fuff eftime équivaloir à un poids avanta- 
geufement fufpendu de trois cents livres au moins; 
ë& cette force fut confidérablement augmentée dans 
la fuite, moyennant deux faifceaux de quatre lames 
de 2 pieds appliqués de même façon. 

Quant aux grandes barres, on les aimanta par 
la quadruple touche, en promenant fur deux faces 
à da fois quatre paires des lames de 2 pieds diftri- 
buées en deux faifceaux, & douées du plus haut 
degré de magnétifme. Le maniment de ces faifceaux 
fur toutes les quatres faces de ces barres, les ren- 
força jufqu’à pouvoir étre trainées, même char- 
gées du poids des barres de 18 pouces, mais enli- 
gne droite par les contaéts. 

Ce degré de force ayant eté jugé fuffifant par 
ces illufires favans, pour être employé avec fuc- 
cès à aimanter de grands fers-à-cheval, ils y appli- 


* quèrent de la manière connue une pièce de la pre- 


mière grandeur, avec les précautions néceflaires 
à la confervation des forces, & ils la frottèrent à 
quadruple touche, moyennant deux frifceaux des 
lames de 2 pieds, qu’ils promenèrent une trentaine 
de fois fur chaque face, ce qui lui donna d’abord 
aflez de force pour porter un poids de 40 livres, 
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c'eft-à-dire, quelques livres au-dela de fon propre 


‘poids. Pour éviter tant foit peu la perte des forces 


qui réfultoit de ces procédés, M. Fuflne détacha 
le contatt entièrement des barres, qu'après avoir 
difpofé par quelques traits les conduits du fer-à- 
cheval, à recevoir le fluide qui devoit les traver- 
fer; & pour en augmenter l’afluence, 1l plaça fur 
les grandes barres À B & CD, une autre paire de 
celles de 18 pouces sb & cd, figure 417, dont il 
dirigea le courant dans les inférieures, moyennant 
des morceaux de fer doux m,nr, inclinés fur leurs 
faces. + | 

M. Euler, par un autre procédé, phasrs à com- 
muniquer à un autre fer-à-cheval de la même gran- 
deur , un degré de magnétifme fupérieur au précé- 
dent. Ille mit Simplement fur une table couverte 
de feutre, pour éviter tout remuement nuifble, 
& le frotta, garni de fon fupport, avec une paire 
ds barreaux Ge 12 pouces, par la doublé teuche à 
coinpas. Par cette opération, continuée fur l’autre 
face, & réitérée enfnte à diverfes reprifes , la pièce 
acquit une force magnétique telle, qu'ayant été 
fuipendue quelques jours & chargée de quelques 


autres pièces d'acier, dont le poids pouvoit mon- 


ter à cent dix livres, elle les -a portées fans la 
moindre altération. 

[ Lavertu magnétique que lon communique à 
un morceau de fer ou d’acier, y réfide tant que 
ces corps ne font pas expofés à aucune aétion vio- 
lente qui puifle la difiper: il y a néanmoins des 
circonftances aflez légères qui peuvent détruire en 
trés-peu de temps le magnétifme du fer le mieux 
aimanté. Nous allons rapporter iciles principales. 

Premièrement, lorfqu’on a aimanté un morceau 
de fer fur un aimant vigoureux, fi on vient à le 
_paffer fur le pôle fembiable d’un aimant plus foi- 
ble, il perd beaucoup de fa vertu, & n’en con- 
ferve awantant que lui en auroit pu donner Pai- 
ment foible fur lequel on l’a paflé en dernier lieu. 

2°, Lorfqu’on pañle une lame de fer ou d’acier fur 
le mêmé pôle de l’aimant fur lequel on l'a déja ai- 
manñtée, maïs dans une direction contraire à la pre- 
srière, la vertu magnétique de la lame fe diffipe aufli- 
tôt , &nefe rétablira qu’en continuant de pañler la 
lime fur le même pôle dans le dernier fens : mais 
] 
aura 
de vertu magnétique qu’elle en avoit d’abord. 
3°, Il eft effentiel de bien toucher les pôles de 
l'airant avec le motceau de fer qu’en veut aiman. 
ter, & de ne pas fe contenter de l’en approcher 
à une pete dillance , non-feulement "parce que 
c'eft le meilleur moyen de lui communiquer beau- 
coup de vertu magnétique , mais parce que [a ma- 
tière megnétique fe difiribue dans le fer faivant une 


T 


feile & mêre direftion. Voici une expérience qui 


prouve la néceffité du contatt du fer & de l'ar-. 


mure d'aimant, pour que la communication foit 
paufaite : fi on pafie une aiguille de boufloie d’an 


es pôles fefont changés à chaque extrémité, &t on, 
a bien de la peine à Jui communiquer autant 
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pôle à l’autre de l'aïmant , en lui faifant toucher . 
fucceffivement les deux boutons de l’armue, elle 
acquerra la vertu magnétique , &' fe dirigera nord 
& fud , comme l’on fait. LI 
Mais fi, après avoir examiné fa direétion; onla 
repafle une feconde fois fur l’aimant dans le même. 
fens qu’on l’avoit fait d’abord , avec cette feuledif-. 
férence, qu’au lieu de toucher les boutons de Par. 
mure , on ne fafle que l’en approcher , même le 


plas près qu’il eft poffible , fa vertu magnétique 


s'aflciblira d’abord , & elle en acquerra une autre, 
niis avec une vertu dire&ive _précifément con-. 
traire à la première : & fi on continue à l’arman- 
ter dans le même fens , en recommençant à tou= 
cher les boutons de l’armure, cette feconde vertu, 
magnétique fe détruira , & elle en reprendra une 


autre avec fa première direftion ; &ton détruira! ! 


de cette manière fon magnétifme & fa diréétion. 
autant de fois que l’on voudra. DRE TT 

4%. Pour bien conferver la vertu magnétique 
que l’on a communiquée à un morceau de fer, 
il faut le garantir de toute percuflion violente; car 
toute percuflion vive & irrégulière , détruit le 
magnétifme. On a aimanté une lame d’acier fur un... 
excellent aimant, & après avoir reconnu la vertu, 
attractive, qui étoit très-forte ,.on l’a battue , pen 
dant quelque temps , fur une enclume; elle a bien. 
tôt perdu toute fa vertu , à cela près , qu’elle pou- 
voit bien lever quelques parcelles de limaille , 
comme fait tout le fer battu ; mais elle n’a jamais: 
pu enlever la plus petite aiguille : la même chole: 
feroit arrivée en la jetant plufieurs fais fur un 
carreau de marbre. | 


s°. L’aétion du feu détruit auf, en grande par- 
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tie, la vertu magnétique que l'on a communiquée: 


après avoir bien aimanté une laine de fer , on la fait, 
rougir dans le feu.de forge jufqu’au blanc ; lors-: 
qu’on Ja préfentée , toute chande , à de a limaille! 
de fer, elle n'en:a pont attiré : mais elle a repris 
le magnétifme en fe refroidiffant. Cependant , lors- 
qu’on a aimanté une lame de fer actuellement 


rouge , elle a attire de la limailie de fer, & cette 


‘attraction a été plus vive après que la lame a été. 


refroidie. | | A 
6°. L'aétion de plier ou de tordre un morceau: 
de fer aimanté , lui fait auf perdre fa: vertus 
magnétique : on a aimanté un morceau de, fil de 
fer, de manière qn'il fe dirigeoit avec mivacité, . 
fuivant le méridien magnétique ; enfuie on l'a- 
courhé pour en former ün anneau , & on a trouvé 
qu'il n’avoit plus de direttion fous cette forme; on. 
l’a redreffé dans fon premier état : mais toutes ces} 
violences lui avoient enlevé la vertumagnétique, 
enforte qu'il ne fe dirigeoit plus: On a conjetturés 
que les deux pôles avoient agi l'an fur l’autre, 
dans le point de conta , & s’étoient détruits mu. 
tuellement : on. a donc aimanté de nouveau le 
même fil de fer, & plifieurs autres femblables,. & 
on ena rit des anneaux imparfaits. On a remarqué 
DURS | qu'ils 


g w'ils avoient auf perdu leur Édtin: ter 
fous cette nouvelle forme , & qu'ils ne la recou- 
_vroieñt ei rie on les avoit redreffés. 


Jence. rénit toujours | quand le fil de. 
_duement, coutbé , &. far-tout fi on 
-plufieurs tours en fpirale ,-fur un. 
ir {1 mA moindre de fes parties æ’eft pas 
CA viclence elle confervera fon. magné- 
nême che ofe arrivera à un fil de fer ai | 
qu'on plie d'abord en deux , & dont on 
le, Les deux moitiés l’une fur l'autre, enforte 
paroie que le magnétifme. eft détruit par la 
set Fe, fouffrir au fer dans tous çes 
L& par le déra 


ngement qu'on caufe dans fes 
{ et facile de s’en convaincre par 
icrofcope. 4h 
| expérience qui cenfirme cette vérité, 
& qui. fait voir que le dérangement caufé dans 
les parties du fer, -détruit le magnétifme. On a mis 
? imaille de fer dans un tuyau de verre bien 
‘#7 on l'a, preflée avec foin; on l’a aimantée 
doucement . avec. une bonne. pierre armée , &.le 
tube 2 : “ des parcelles de limaille répandues | | 
ur une table ::mais. fitôt. qu'on a eu fecoué le | 
VE cha SU é la fituation refpettive des parti- 
s de limaille , la vertu pespéique s'eft éva- 
Pad: É h 44 AE 2 
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IL Procédés 6 ss pour communiquer la vertu | 
tx ARrétiqne fans. aucun aimant naturel : ni arti- 
ficie | 


Le 
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iGes protédés confiffent : à" placer œ une certaine 
Pr le fer : ‘ où à 


fimple. Etes “y 


Premièrement ; un morceau de fer rie 
de AGE, oblongue qui demeure pendant quelque 
‘semps d ans une pofition verticale , devient un ai- 
mant à d'autant A parfait, qu'il a refté plus long- 
temps dans cette pofition : c’eft ainfi que les croix. 

"dés clochers de Chartres , de Delft , de Marfeille, 
“&c. font devenues des os fi parfaits > qu elles 
ont prefque perdu Îeur qualité “métallique , & 
qu'elles attirent & exercent tous les effets des 
meilleurs aimans : d'ailleurs la vertu’ magnétique 
qu ‘elles ont ainfi contra@tée à la longue, eft de- 
aneurée fixe & conftante ; & fe manifelte dans 
toutes Æortes!'de fituations. Pour s’en coûyaincre : 

il n'y a qu'à, me Sr fur. un hège C 

‘ün morceau de f ( Aig..409 )» qui ait refté 
Jong-témps RE RE verticale, & faire na- 
ger le tout far l’eau ; fi on approche de 2 HE té 
lupérieure a de ce morceau de fer, le pôle boréal 

B d'une ieTre ‘d’aimant , le fer fera attiré ; mais 

il fera’ ‘répouilé 1 fi on lui préfente l’autre pôle A de 

a pierre : dé même , f on approche le pôle 4 

de l'extrémité PA MATTER b du fer , celui-ci fera 

attiré ; & repouffé # on en x 1 Mer Le Pôle 2 
de l'aimant... ANUS CAEN 

Did. de Phyf. Tosne 1, 
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NO fur 34 d’ une façon , 


: En‘ fecond lieu , les bee ê les pincettes, Les 
- barres de fer des fenêtres, & généralement toutes 
“les pièces de fer qui reftent Jlong-temps dans ure 
: fitüation perpendiculaire à à l’horizon , acquièrent 
- une vertu. magnétique plus'ou moins permanente , 
fuivant le temps quelles ont demeuré en cet état ; 
.&t Ja partie fupérieure de ces barres devient tou- 


_ jaurs un pôle. auftral , tandis que Le bas eft ue 
pôle. boréal. hi w | 


3%. NW ya de certaines circonftances dans tés 

_ quelles le tonnerre communique au fer une grande 
‘vertu magnétique. [l tomba un jour dans une 
chambre dans laquelle il y avoit une caifle rem- 

‘plie de couteaux & de fourchettes d'acier, deftinés 
à aller fur mer. Le tonnerre entra par l'angle mé 
“ridional de la chambre juftement où éroit la caifle ;. 
Ra couteaux & fourchettes furent fondus & 

rifés ; d’autres qui demeurèrent entiers ; furent 
“très-vigoureufement aimantés , & devinrent capa- 
“bles d'élever de gros clous & des anneaux de fer; 
-& cette vertu magnétique leur fut fi fortement 
‘imprimée, qu “elle : ne fe on 2 en les faifanc 
“rougir. | 


4°. La même barre de fer eg acquérir > fans 
‘touchér à l’aimanr, des pôles magnétiques, fixes 
ou variables, qu’on découvrira bélegine par le 
moyen d’une aiguille aimantée en cette forte. On 
‘approche d’une aiguille aimantée , bien mobile fur 
‘fon pivot , une barre de fer qui n’ait jamais tou- 
ché! à l’aimant , ni refté long-temps dans une po- 
fition verticale ; on foutient cette barre de fer bien 
‘horizontalement , & l’aiguille refte immobile quelle 

que foit F RAT dé la barre qu’on lui préfente; 
itôt qu’on préfente la barre dans une fituation ver- 
ticale , aufhi-tôt fon extrémité fupérieure attire vi- 
vement, ( dans cette hémifphère feptentrional de 
la terre #L Féxtrémité boréale de l'aiguille, & la 
partié inférieure’ de la barre , attire le fud de l’ai- 
guille, (fig. 412), mais f où renverfe la barre ; 


-enforte que’ fa partie fupérieure foit celle même 


qui étoit en bas danr le cas précédent, le nord de 
l'aiguille fera toujours attiré conftamment par l’ex- 
trémité fupérieure de la barre , & le fud par l’ex- 
trémité inférieure ; d’où il eft évident que la pofition 
verticale détermine les pôles d’une barre de fer; 
favoir ; le bout fupérieur eft toujours ( dans notre 
hémifphère , un pôle auftral, & l'inférieur un Pol 
boréal: & comme on peut mettre chaque e 
trémité de la barre en haut ou en bas , il eft clair 
ue les pôles qu’elle acquiert, par cette méthode, 
fonc variables, On donne à une barre de fer des 
ôles fixes en cette forte : on la fait rougir & on la 
Life refroidir en la tenant dans le plan du méri- 
dien : alors l'extrémité qui regarde le nord, dévient 
un pôie boréal conftant ; & celle qui fe “refoidit 
laulfnd , devientun pôle a: uftral aufñ conftant. Mais, 
pour que cette expérience réufile , il doit y avoi 
une certaine proportion entre la grofeur de la barre 
* &c fa longueur: par exemple , une dc de { Gé 
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percer le fer , s’aimantent par le: travail , 


.pouce de diamètre du avor , au moins , 30: 


pouces pour acquérir des pôles fxes par cette mé-| 
thode ; & ane barre de 30 pouces de long , doit 
n'avoir que ; de pouce de diamètre ; car fi elle 


_étoit plus épaife à alle n’auroit 1e des pôles va |° 
. riables. ts 

5°. On a vu précédemment qu’ une Séictifiôn | 
“forte & de de , dans un morceau defer aimarîte, 
eft capable 


de déiruire fa vertu magnétique; une 
feimblable percuffion dans un morceau de fer qui 


n'a Jamais touché à l'amant ;-eft capable de lui 
donne: des pôles. On a mis far une grofle enclu- 
me, & dans le plan du méridien, une barre de 


fer Aoux longue & mince, & on a frappé, avec 


‘un maîte. “ ) iur lérenié qui étoit tournée du 


côté du nord; aufli-tôt elle et devenue pôle bo- 
‘réal ; on a frappé MAR l’autre extrémité, 
Jaquelle eft devenue pôle auftral ; il faut toujours 

obferver, dans ces fortes d'expériences , que la lon- 
gueur de la barre foit proportionnée à fon épaif- 
feu , fans quoi elles ne réuflhifent point. Cet effet, 
au refte, que l'on produit ayec un matteall, af- 


five auf en liname ou en fciant la barre par une 


de fes extrémités. 


6e, Les outi!s d'acier qui fe fervent à à couper ou à 
ui-tout 


en s échauffant, enforte qu'il y en a qui peuvent 


fculever des petits clous de fer. Ces outils n’ont 


Prelque point de force au fortir de la trempe : 


mais, lorfqu’après avoir été recuits , on les lime & ! 


on les ufe , ils acquièrent alors beaucoup de vertu, 
qui diminue néanmoins, quand is fe refroidiflent. 


Les morceaux d’acier, FE fe terminent en pointe, 
s’aimantent beaucoup plus fortement que ceux qui . 


fe terminent en une langue lar rge êL plate : ainfi |; LIN 
| poinçon d'acier attire plus par fa pointe, qu’un ci- 
ieau ou qu’un couteau ordinaire : plus les poinçons 
font longs , plus ils acquièrent de vertu ; enforte 
qu'un poinçon long d’un pouce & de. 9 fa de 
diamètre , attire beaucoup moins qu’un, foret de 
3 à 4 pouces & d’une ligne ; de diamètre. 


On a remarqué que la vertu attrattive de tous 
si és corps, aimantés s cette manière, étoit beau- 
oup p'us forte , lorfqu’en en éprouvoit l'efet 
fe une enclume ou fur quélqu'autre groffe pièce 
de fer; en forte que , felon toutes les 2 apparences , 
des petits clous de Vénus. dés ns artificiels par 


le conta@ de de LUE L, préfentoient aux poin- 


çons leurs pôles de différens noms , ce qui ren- 
aoit l'attraétion plus forte que lorfqu’il étoient fur 
tout autre corps , où ils n'avoient plus de vertu 
polaire. - 


7e On aimanta: encore très-bien un morceau de 
fer doux & flexible ,& toujours d’une longueur 
proportionrée à {on épaifeur en Je rompant par 
Pure ou l’autre de fes extrémités à force de le 


plier d’un côté & d'autre. C'eft ainfi qu’on a ai-: 
manté un morceau de fil de fer très-flexible, Long ‘ 


‘ doigt ; 


A ? TM 


nde.denx pieds & demi, & de la groffeur du pêtit 
on j'a ferré dans un étau à cinq. .pouces 
de on extrémité, & après l’avoir plié de côté & 
d'autre, on l’a caflé: chacun de fes bouts à. attiré 


par la caflure , un petit clou de broquette: on a 


& on la 


remis dans l'étau le bout le plus long , 


‘ferré à‘un demi-pouce de la caffure , & on Pa 

plié & reohé p ufieurs fois fans le rompre ; & on 
a trouvé fa vertu attralive confidérablement + aug 
mertée à l'endroit de la caffure : on l’a phié arf 


à huit différentes reprifes jufqu’au milieu, & al 
a pu lever quatre broquettes : mais lorfqu” on a 


continué de le plier au-delà du mibeu vers l’autre 


lJendroit de Âa 
le bout 0] op 


extrémité , fa vertu a diminué à 
caffure , & il a attiré au contraire, par 
poié, jufqu’à ce qu ayant été plié 
jufqu’à cette dernière extrémité ;1ln 
broquettes par celle- CPE radis 
peine foulever quelques particules de limaille | par 
l'extrémité où:il es êté LOMpUs 


Si on plie un morceau de fer dans fon milieu Ë 
in Fos prefque pes de vert magnétique : fi 
on le plie à des diftances égales dû milieu, cha= 
cune de fes extrémités fera aimantée ; ; Mais plus 


foiblement que fi on ne Pavoit plié que es un côté. 
k is à #7 #4 3 à 


As tE ie LE 

8: Enfin M. Marcel}, dela fociété royale de Lon- 
dres, a trouvé un moyen de. communiqu er “la 
vertu magnétique à des morceaux d'acier , qui eft 


“encore indépendant de la pierre d'aimant. 


Ce moyen confifte à mettre ces pièces 4’ acier 
fur une enclume bien polie, & à les frotter fui- 
vänt leur longueur , & toujours dans le: même 
fens , avec une grofle barre de fer verticale, dont 
l'extrémité inférieure eft arrondie & bien pole; 
en répétant ce frottement un grand nombre de 


“fois fur toutes les faces de Ïa pièce d’acier qu’en 


veut aimanter ,elle acquiert autant de vertu megné- 
tique que fi elle eût été touchée par le meilles 

aimant ; c’eft airfi qu'il a aimanté des aiguilles de 
bouffole , des lames d’acier deftinées à faire des 
aimans artificiels | & des couteaux qui ppRrent 
porter une oncétrois Quarts. 3 


Dans les ricroœeaux d’acier qu’ ’on aimante de 

ette manière, l'extrémité par où commente le 
nn fe dirige toujours vers le nord ,-& celle 
par où le frottement finit, fe dirige vers. le, fud, 
quelle que foit la fituation de Facier fur l'enchume. 


Cette expérience réuflit , au tete à Léaucoup 
mieux lorfque te morceau de fer ou d’acier qu’on 
veut aimanter , par cètte méthode , eft dans la 
direftion du méridien magnétique, un peu incli- 
née vers le noïd, & fur-tout entre deux grofles 
barres de fer aflez longues pour contenir & contre- 
balancer l’eflort des écoulemens magnétiques qu’on 
imprime au morceau d'acier. ] 


Les huit procédés qu’on vient de décrire d'aprés 
M. le Monnier, auteur de l’article magnétiine de 


AA II M - 
| l'ancienne encyclopédie, font 
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Méthode dè 


eut, & trois lignes de largeur , & clés 

RTS PET aenlétne once. Jeles fis Ar 

nluite à une de leurs extrémités de la même 
manière que les lames de fix pouces. Te pris une 
ee p pr Que je plaçai à-peusprès dans 


efoit trénte livres, Celle qui étoit pla- 


du nord , avoit quatre pieds & demi 


>, allant du rord au 
fud  & je répétai ju ingt. fois cette opére- 
tion ; ayañt foin chaque fois SACS toujours 
le fourgon. de la, même manière. 


Après avoir mis à part as + J'aimantai de 
le ces petites lames. : 


ASE ve UE ni Ë 
conferver quelque diftance entre les pôles du 


pofés! par ces quatre lames ; j'eus foin d’inférér 
en:r’elles une épingle, qui pouvoit avoir en grof- 


feunla treñtième partie d’un pouce. En aiman- 


tantde la fortercette cinquième lame, je lui com- 


muniquai plus de vertu magnétique que je n’en 


avois COMMUNIQUÉ aux quatre précédentes. J'ai 


peu efficaces àles fui 
vans le font incomparehiement davantage. # 
ft +3 e ÿ 


magnétique , en tournant vers le rord 


#8; 4 EI & 
outs une | 

|-un poids d'environ une once & un quart. | 
Li < f F' + 4 J i 4 j pm + ee 


ar cette ma- 


GE 1 | | 
! mahtal de la même manière la fixèm: & dernière” 
| lames Je‘me fervis enfuite de ces denx dernières” 
| Pour commuviquer de cette façon la vertu magné:” 
Û tigre à ceux dés quatre précédentes ; 8 ces deux 
mé fervirent pareillement à aimznter enfn les deux ? 
 quirefoïient encore. Je contin ai cette opération, 
 fubfbituint toujours Les dernicies qui avoient éré 
||aimantées , à la place des deux plus foibles, parmi 
| lesiquatre quime fervoient à douner la vertu mi- ” 


: Fignétiqe jutqw’à ce qu’elles cuflent toutes teçcu 


: LA Te. à 2 a à : vs : Iy Te ME: 
autant \de'veitn que leur état pouvoit leur per= 


|| mettre d’en cotiferver avant d’é tre tréempées, Cette”, 


vertu fut néanmoïns fufffinte pour les mettre en 
, 4 : 6 : 
état de porter chacune, par un feul de leurs pôles, - 


M. Michell fe fervit enfuite de ces petites Lames , 
pour aimantér une ligne entière de lames de fix ! 
pouces , qui avoient été trempées auparavant!” 
| Traité des aimans artificiels, page q1 & fuiv. * 1°? 
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Méthode de M. Canton. Après s'être muni de fix 
lames d’acier non trémpé, dont les dimenfions font 
indiquées ci-deflus , ( Voyez plus haut ; la mithodes 
de M. Canton “pour faire des aimans arnificiels: ; 1°: 
il prends un fourgon & des pincettes ;.( Poyez fie. 
ao), qui, plus ils font grands, plus il y a Pag-. 
temps qu’on s'en fert , & meuieurs äls font. ÏL : 
tient le fourgon-verticalement entre fes genoux : 
il place vers fon fommet lune des lames d’acier 
non trempé , de façon quefon extrémité marqués 
foit tournée en en-bas ; & afir qu'elle ne pile 
pasglfier , il la ferre fortement contre le fourgon, 
au: moyen d’une foie qu'il pafle deflus |, & qu'il: 
tient de la main gauche. Eniuite ileprend les pin- 

_ cettes de la main droite un peu au-defflous du mi- 
lieu de Teur longueur , & les:tenant prefque: ver- 
ticales-, il frotte la lame avec leur extrémité infé- 
rieuré , en allant toujours du bas en haut. Cette opé-. 
ration réitérée une dixaine de fois fur chacun des 
côtés de la: lame, lui donne ‘une vertu magné- 

‘tique fuffifante pour foutenir une petite clef par 
l'extrémité marquée:;: extrémité qui ,fi'la lime 
étoit fufpendue horizontalement fur un pivot ,tour- 


/! 


neroit vers le 70rd, = 2: | 


M. Canton , après avoir aïinfi aimanté quatre 
de ces lames , s’en fert pour aimanter les deux au- 
| tres, & enfin fe fert de,ces fix lames aimantées , * 
| pour en aïmanter fix autres d'acier trempé de tout . 

fon dur , en procédant. de la manière ind'quée ci- 
deffus. MEN PA HAT AM sas 

Méthode de M. Antheaume fur une planche in- 
clinée AB, fig. 4), dans la direction du courant 
magnétique , ceft-à-dire, pour Paris, inchnée à 
l'horizon de foixante-dix désrés du côte du nord ; 
je place de fil, dit M. Antheaume , deux barres de 
fer quarrées CF, de quatre à cinq pieds de lon- 
puetr , fur quatorze à quinze lignes d’épaifleur , l- 
mées quarrémient par lelrs extrémités intérieure 
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eu aui fe regardent , entre lefquels jelaïffe tn in- 
tervalle de fix lignes ; j'applique à chacungde ces 
extrémités une efpèce d’armure [I , formée avec 
de la tôle de deux lignes d’épaifleur , quatorze à 
quinze lignes de largeur , & une ligne de plus de 
hauteur , dont le côté, qui doit être appliqué à la 
barre , eft limé & entièrement plat , trois des bords 
de l’autre face font taillés en bifeau ou chanfrein ; 
le quatrième, qui doit excéder d’une ligne l’épaif- 
feur de la barre, eft limé quarrément pour former 
une efpèce de talon. Pour remplir le refte de l'in- 
tervalle, je mets, entre ces deux armures ,une petite 
Janguette de bois À, de deux lignes d’épaileur. Tout 
ainfi difpofé & placé , comme je lai dit, dans la 
dire@ion du courant magnétique , je glifle fur ces 
deux talons à-la-fois , fuivant la longueur des barres 
de fer , la barre d’acier KL, que je veux aiman- 
ter , Ja faifant aller & venir lentement d’un de 
fes bouts à l’autre, comme on feroit fi on aiman- 
toit fur“les deux talons d’une pierre d’aimant. Jai 
été furpris moi-même de voir que j'aimantois ain 
tout-d’un-coup non -feulement de petites barres , 
comme parvenoient à faire MM. Michell & Can- 
ton ,mais de grofles barres d’acier d’un pied de 
longueur &smême plus longues , ee qu'on n’ob- 
tiendroit jamais par leurs méthodes. J'ajoute qu’une 
autre expérience faite enfuite , m’a fait connoître 
ue cette opération produit des effets encore plus 
urprenans , en employant des barres de fer de dix 
pieds de longueur chacune : la force magnétique 
reçoit pour lors la barre d’acier qu'on aiman- 
te, égale celle qu'elle recevroit d’un très-bon ai- 
mant ; & je ne ’creis pas que perfonne ait imaginé 
un moyen aufli fimple & aufli facile de faire des 
aimans artificiels fans le fecours d’aucun aimant. 


41 faut convenir que cette méthode de M. An- 
theanme eft très-fimple & a , en même-temps , 
keaucoup d'efficacité , fur-tout pour des barreaux 
d’une certaine longueur. Elle eft certainement 
très-peu difpendieufe , elle n’evige pas une multi- 
plcité de barreaux pour en aimanter un petit nom- 
bre , ni une eombinaifon de moyens différens , 
&tc. ; une partie de fon efficacité paroit dépendre 


| 


de ce que ces barres & fes barreaux font placés. 


dans la direétion du méridien magnétique , & au 
dégré d’inclinaifon du fiuidé magnétique dans le 
lien où on aimante. Ce qui le prouve , c’eft que 
les barres de fer & les lames de tôles, qu’on peut 
regarder comme des efpèces d’armures qui ne 
montrent aucun indice dé rmagnétifme avant d’être 
difpofées , comme on le voit , dans la fipure 
411, en -préfentent dès qu’elles font placées de 
cette manière; puifque f1 l’on met un morceau 
de fer fur les deux talons de Parmure / , ily 
a aufli-tôt attraétion & adhérence ; & que cette 
vertu magnétique s'évanouñit dès que la fituation 
de ces pièces eit changée. On. a encore obfervé 
que fi l'appareil refte ‘pendant ‘un ou deux mois, 
- dans la poñtion preferite , Le-magnétifme des barres 


AIM 


dé chacune de ces barres eft au bout inférieur. 


On verra, dans un inftant, que, dans la mé- 


de fer eft permanent, & que le pôle feptentriondl 


thode de M. Trullard , linclinaifon convenable: 


d’une barre de fer, placée dans le méridien ma-, 
gnétique , a contribué à lui donner un magnétifme. 


confidérable , en y ajoutant une percuflion. Celle- 


ci n’eft pas néceflaire pour. que linclinaifon com- 
munique du magnétifme ; car, comme nous venons . 


de le dire, & ainfi que l'expérience le prouve , 


“quand une barre, nullement aimantée , eft placée 


parallèlement à l’axe magnétique , elle acquiert, 
par cette‘feule poñtion , des pôles qui deviennent 
très-fenfibles , en lui préfentant une aiguille de 
bouflole. M. Marcel a aufli fait cette obfervation 


ainfi que plufeurs autres phyfciens. Maïs cette. 
vertu magnétique va en diminuant à mefure qu’on. 
diminue où qu’on augmente l’inclinaïfon ; &. elle 
eft nulle abiolument , lorfque la barre eft perpen- 


diculaire à l'axe magnétique. tits 

Dans une addition à fon mémoire, M. An- 
theaume dit que depuis qu'il Peut envoyé à’ l’a- 
cadémie de Pétersbourg , il n’avoit pas difconti- 


nué fes recherches fur la meilleure manière de 
parvenu 


faire des aimans artificiels. J’étois , dit-il, 
dès-lors à donner Écilémenis & tout d’un coup, 
par ma méthode , la plus grande vertu magné- 
tique & la plus durable à l'acier trempé revenu 
bleu, & même à l'acier trempé non recuit. Je me 


fur attaché depuis à réitérer les mêmes expérien- ’ 


ces fur lacier trempé & fans être recuit. Favois 
plufieurs fois réufli parfaitement , en ne procédant 
que felon la méthode que Jai propoféeg & fans 
le fecours d'aucune autre : fouvent in. À depuis 
il m’eft arrivé de ne pouvoir y réufhir , fur- 
tout lorfqu’il s’agifloit de barres de quatre, cinq, 


fix lignes ou plus d’épaifleur. Cette variété m’ayant 
paru ne pouvoir venir que du côté des différens 


degrés ou des différentes qualités de la trempe , 


J'ai voulu prévenir cet inconvénient par mes re- 


cherches fur les différentes trempes : j'ai auffi 
cherché les méthodes d’aimanter , [es plus efi- 
caces pour imprimer à ces barres la plue grande 
vertu magnétique. | | 


Je fais donc rougir chaque barre un peu plus 
qu'il ne conviendroit pouf la tremper; & alors, 
la faifant tenir par ‘une perfonne, je la frotte une 


ou deux fois fur les deux-principales faces, en même-. 


temps,avec un morceau de favon que je tiens de : 


chaque main. Pendant cette frition , la barre-re-. 


vient à la couleur. convenable pour la trempe que 
je lui donne tout de fuite. Cette qualité de 
trempe a toujours bien réuff ; il en eft de même 
fi , au lieu d'employer le favon ; lorfque la barre 


eft rouge , couleur de cerife, on la trempe dans: 
une forte diflolution non épurée d'une partie de: 


fel. ammoniac le 


; plus commun, fur troë parties 
d’eay commune. | a ot ia tasdl 
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Peur donner aux deux barregsainfi trempées la 
vertu magnétique , on p'ace la Première honfonta- 
lement entre denx-autres barres magnétiques, fur 
une ligne, en obfervant entr’elles Poproñtion des 
pôles. On place de même la feconde barre entre 


deux autres, fur une feconde ligne parallèle à la 


remière, ayant foin de laïfier entre ces deux li- 
gnes quelques pouces de ditance, felon la grofleur 
dés barres , & que le pôle nord de. la première 


de ces lignes de barres {oit vis-à-vis le pôle iud | 


dela feconde. Après on unit ces deux lignes parai- 
…èles par deux contaéts de fer , qu’on met aux deux 
| extrémités. pt | 


J Let chofes étant sinf difpofées , on fe fert du 
faïfceau de barres‘ de M. Michell, qu'on fait paf- | 


fer fucceflivement & plufeurs fois , en le tenant 
perpendiculairement fur les deux furfaces de cha- 
cune des deux lignes parallèles que, pour cet effet, 
on tetourne plüiieurs fois , fans néanmoins déran- 
ger l’ordre des pôles de ces barres magnétiques, & 
on a attention de préfenter le faifceau fur I fur- 
face des lignes , de façon que l’ordre des pôles 
fe trouve d'accord avec les pôles des barres 
magnétiques qui compofent les deux lignes. En- 
fuite, fans défaflembler les lignes , on doit em- 
ployer la méthode que M. Antheatime a propoiée 
dans fon mémoire. De cette manière , on parvien- 
 dra à communiquer très-promptement, à ces fortes 
barres! non recuites, la plus grande vertu magné- 
tique. :Méin. fur les aimans artificiels , par M. An- 
théauthe, © © ASE AO Er ns 


Mäthode de M. Trullard. Les phyficiens favent 
qu’une barre de fer , placée dans une certaine fitua- 
tion, & dirigée à-peu-près vers le pôle du monde, 


dans le méridien magnétique, donne quelques fignes 


d’une vertu attraétive. Je pris, dit ce phyficien , 
une barre de fer au hafard, d’environ fix pieds fur 


un pouce d’équarriflage ; l'ayant fixée, par fon cen- 


tre. de gravité, fur le genou d’un graphomètre, pour 
pouvoir l’incliner à volonté, je la dirigeai par le 
moyen d'une: bouflole dans le méridien magné- 
tique ; & fous un angle d'environ 45 degrés avec 
lhorifon. Comme elle ne donnoit encore aucun figre 
de.magnétifme , j’effayai de varier l'inclinaifon, & 
enfuite la poñition de fon vertical, mais ce fut d’a- 


bord fans fruit. Après un long tâtonnement , il fe- 


trouva enfin une fituation dans laquelle cette barre 


de fer foutint d’elle-même environ deux livres ou 


la dixième partie de fon poids, par l’attrattion 
magnétique ; mais elle n’étoit point capable d’ai- 
manter d’autres corps, & fa vertu même fe per- 
doit par. le plus léger déplacemegitäJe voulus gher- 
cher le moyen de pouvoir la fixéf® Je favois que 
les outils des ferruriers, fur lefquels on a coutume 
de, frapper fouvent , &c. , femblent avoir été ai- 
Lo OO RE 


ME 2: = 


Jevchoïfis, pour ma noïvelle expérience, une 


barre d'acier d’environ quinze pouces de long, fur 
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Ÿ “ " 
4 fn lignes d'équariffage, dreflée , polie & trempée dur; 


toutes ces précautions font néceflaires, & fur-tout 
celle de prendre du véritable acier ; je vins à bout 
| de lui trouver une fituatien dans laquelle cette barre 
portoit quatre onces. Ayañt fixé une enclume de 
fix ou fept livres, à l’extrémité fupérieure du bar- 
reau , Je frappai fortement fur l’autre extrémité avec 
un marteau de demi-livre ; enfin, après plus de vingt 
coups qui avoient paru inutiles, il y en eut un qui 
aimanta le barreau de moniére à lui faire porter ces 
quatre onces, indifféremment dans toute autre po-. 
Hition, -&t hers du méridien magnétique. 

Pour augmenter la force de cette barre, M. 
Trullard prit plufeurs lames de fleuret de fo/ingen, 
qui font d’un bon acier, polies , trempées à bleu, 
d'environ onze pouces ; il les aimanta chacune fe- 
parément avec le barreau de la première expé- 
rience , qu'il pañlais d’ebord depuis le centre de 
Chaque lame jufqu'à une des ‘extrémités avec le 
pôle mord, & enfuite depuis le milieu jufqu’à 
l’autre extrémité avec le pôle fud, & cela À plu- 
lieurs reprifes différentes. 11 forma de la forte fix 
lames aimantées , dont le"pôle nord étoit formé par 
le pôle fud du barreau qui avoit été employé à 
cet effet : chacune de ces lames étoit capable de 
porter environ deux gros. Es 

Ayant aflemblé ces lames par fafceaux & trois 
- à trois, On prit un fafceau de chaque main, & 
on aimanta fix autres lames, toujour# en partant 
du milieu, & conduifant un faifceau à droite & 
un à gauche; l’un de ces faifceaux frottoit par fon 
pôie nord, & lautre par fon pôle fud, & ils re- 
pailoient quatre ou cinq fois fur les mêmes par- 
ties. Chacune de ces limes étant ainfi aimantée par 
fix autres tout-a-la-fois, acquit plus de force que 
chacune ces fix premières n’en avoit eue. Ces fix 
dernières lames, prifes trois à trois, fervirent bien- 
tôt à aimanter de nouveau les fix premières fe 
parément , qui fe trouvèrent acquérir chacune béau- 
coup plus de force qu’elles n’en avoient reçue du 
premier barreau. moe te 

Après une douzaine d'opérations femblables, 
dans chacune defqueiles il y avoit toujours trois 
lames pour agir à la fois, chaque lame aiman- 
tée portoit environ dix fois fon poids, & ces opé- 
rations ainfi répétées conduifirent au point de ne 
voir prefque plus d'augmentation de force d’une 
* opération à la fuivante; ce qui fit penfer qu’on 
étoit parvenu au maximum de l’effet pofhble, du 
moins avet les pièces employées. On pafla donc 
à une opération plus efhicace.. 44 
«* Les douze, lames aimantées féparément furent 
affemblées fix à fix en deux fañfceaux, qui fervi- 
rent à aimanter onze pièces d'acier courbées en fer- 
à-cheval , trempées ägla glace, dures & polies, 
de trois pouces de longheur , fur un pouce de large; 
enforte que la demi-circonférence avoit environ 
fept pouces. On commença toujours par le. haut 
de Ja courbure, en conduifant tout-à-la-fois lun 
des faifceaux à droite & l’autre à gauche, lun 
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touchant par feu pèie cord, & l'autre par fon 


pôles {ud. Times | k j 

Ayant nant ne des deux côtés , & à p'ufieurs 
repriies dif-rentes, chique courbe avec les fai ceaux 
de 8x fimes on les a:ismbla toutes pour enforme un 
à eul de aruficiel, auquel + pit ajontées deux 

armures durs la forme ordinaire. Parlà on ot 
ma aimant qui; fous le poids de deux livres ; en. 
fupporte p: es de quarante , &C qui “dès-lots ; peut- 
être mis ea comparaifon gs les plus forts que 
Pon ait fais. I! eft prohbls qu'en centinuant de 
femblables expériences , on iroitt en 08 au-delà. 
Cette méthode d’aimanter une courbe, n'exige point 
le grand nombre de fupports employés dans la mé- 
thode de MM. Duhamel & roue ni dans 
celle de MM. Michell & Canton. 


Ces fapports, qui feroient au 
dix lames de fx Foutes, 
pie 
barre ne perde pas le magnétifme qu “elle a reçu 
pendant" qu’en touchoit l’autre extrémité; mais 
cofnme, par le moyen des deux faifceaux em- 
pie re les deux extrémités d'une barre, ou les 

: Éras d'une courbe font aimantés tout-à-la- 
ta 5» hé fapports ny font plus réceflaies. Le: 
procécé : qu'on vient de détailler eft aufli très-pro- 
pre à former des apuilles pour les compas dé rmers 
car elles s’aimantent très-bien & très-promptement, 
au moyen de deux aimans que l’on fait partir du 


nombre de cent 
pour un aimant de fix 


centre , & que l’on conduit tout-à- la-fois vers cha- 


ue-extiémité, lun frottant par fon pôle nord, & 
l’autre par fon pôle fud 


Lorfave lon veut amanter une courbe , on Île 
pes fase de deux manières, fans compter celle 
dont on a parlé ci-deilus ; 1%. avec wie course 
de inème granéeur, qu'on et e perpendiculaire. 
ment fur l’autre, & avec liqueile on frotte de> 
puis ls irtiflinée :dé # courbure juiqà Pext:8 a 
mité des branches, de la même-manière que fi c’é- 
toit deux aimans féparés. Le pôle nord forme 
par-là un pôle fud , & rÉCPFOGNE Een tous les 
deux agiflant à-la Fais à + On peut aimanter la 
courbe d’une autre manière avec deux barreaux. 
Pour cela, on place deux pièces femblables bout à 
botit; de: manière qu’elles compofent une feule 
courbe :ovalé| rétitrante: On touche cette courbe 
avec les barreaux aimantés que l’on tient d’une 
main, peu éloignés l’un de Pautre, en faifant tout 
le Wir: , on forme ainfi deux aimans artificiels tout- 
a-la-fois , & lon évite encore les fupports par cette 
voie : on donne: même à chacun des deux fers 
plus de force qu'ils n’en auroient acquis féparémert. 
Après qu’on les à féparés, on‘trouve que les pôles 
qui étoient contigus font de dénomination diffé- 
gente & que le 
Le sêle fud de 


En réuniffant plufieurs James aimantées , il ef 


#atel de chercher dans ques rapport cette force 


autre. 


is, fonc récetiaires + que Pextrémité d’une. 


. 


pôle nord de lun fe trouve contre | 


augmente par la. \ On trouve en compa® 
rant vec Pexpérie 
que les furfaces , maïs moins que les males. 


que la force augmente a sd 


4 
&. & 


: Comme , dans cette méthode , on a A»: à des . 
barreaux, ne employer des cimans raturels ou. 


artificiels, on l’a Labses pars les procédés qui ont 


ra 
à 


ciels , Gt être placée apiès le premier procédé de 
M, Anthesume, qui a été rapporté AdGFRE pour 
aimanter avec des aimans. 


Pour faire de bons aimans. NEAe indépen-- 


damment d’une bonne méthode d’aimanter, plu-. L 


feurs autres conditions {ont néceffaires. On doit 
employer du bon acier, d’un grain fin, ferré, ho- 


mogène & € rune grande compacité, afin qu rh tee | 
Af 3 


çoive une plus forte dofe de magnétifine, &c qu’ 
la conferve long-temips. En. forgeant l'acier on ne. 
doit le plier en aucun fens. Il faut auffi prof- 
crire tous les barreaux qui préfenteroient des fou 


ippott à cet objet. On obfervera cependant que, 
relte de la méthode peut également appartenir : 
ux méchodes d'aimanter avec des aimans artifi-… 


flures cu des gerçures. V oyez AIGUILÉE AIMANTÉE. 


M. Antheaume affure avoir remarçué que les 
aci 
erre, font les meilleurs pour “At des barres ma- 


55 de Carme ou à la Roze, & l'acier d'Angle- k 


sc tiques : il cbferve , que lorfqu'on veut que les - 


barres foient trempées dur fans recuit, & qu’elles. 
reçoivent, bien la vêrtu magnétique Ra trempe qui. 
conviendroit à l’un, ne convient ps à l'autre: 


l’acier de Carme ou à la Roze réuflit très-bien,, 


trempé dur à lordinaire ; l'acier d'Angleterre 
réuffit mieux trempé en paquet. 


de Briflon ayant voulu favoir, par expérience, 
quélle 
des aimans artificiels, lefpèce fufceptible de re- 


cevoir la plus grande vertu magnétique, fit faire 


cinq paires ce barreaux de différentes efpèces d'acier, 


tous parfaitement égaux: en longueur, en largeur 
en épaifieur , & même en poids, à quelques grains * 
tous également bieh dreflés &tvpolis ; tous" 


prés ; 


e étoit l’efpèce d'acier la plus propre à faire + 


trempés de tout leur dur. Chacun de ces bartéaux 


étoient de 6 pouces & trois quarts det ligne de 
long, 6 lignes de large & 2 lignes d’épaifleur , & 
chaque paire pefoit $ onces 4 gros &t environ 3 de 
gros. . Ils furent placés deux à deux à là manière 
Ce M. Knight, en les féparant par une règle de 
bois, €t les fafant communiquer, à chacune de 


leurs extrémités, par un contaét de fer doux de‘: 


9 lignes de largeur : pour éviter la confufion, ils 


furent tous numérotés, 


Les efpèces d’açier, employées à faire ces bar- 
reaux M étoient | r d'Amboife; l'acier fondu 
ë ARE" Faciet d'Allemagne, connu fous le nom 


d'étoft de Pons : Pacier d'Angleterre & l’acier fondu 
à ous ces barreaux furent aimantés 


d'Angleterre. 
dus la méthode de M. Antheaume,, expofée ci- 
deffus, avec une. paire d’excellens Rércebies aimañ= 
tés de 17 pouces 6 lignes de long, 5 pouce des 


ét 
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arge, & d'épaifleur. Pour éprouver td 
1 


> pi ire ans une Le 


“HS en les coulant l’un fur l’autre pendant, quel- 
que temps , la vertu de l’aimant revenu bleu , fera 
bien-tôt diminuée, fi elle ne fe perd | pas entière- 
‘ment, tandis que celle de Pacier trempé n’aura fouf- 
de prefqu’: aucune diminution. 


RER aimans en fer à cheval peuvent avoir exac- 
pre cette forme ou telle autre quien approche. 
Voyez] ha, eur £ 396, où un de ces aimans et repré- 
_ fenté avec fon porte-poids ou pièce de fer eu 
laire “appliquée à à fes pôles. be 4 A 


Les avantages. de cette forte d’ aimant artificiel 
For Les fuivans. Cêmme ils occupent moins de 

| place, on peut s’en fervir Jus aifément dans la 
; . conftruti on des petites Louis On p peut encore 
4 appliquer à à leurs deux pôles à la fois une pièce de 
fer, qui, en les cunifant, fait qu'ils font moins ex- 
_pofés que les autres à perdre de leur vertu dans la 
“fuite” des temps. Enfin, ils peuvent porter pu à 
la fois par leurs deux pôles, & par conféquent plus 
qu'ils ne porteroient par un feul pôle. De plus, 


À Nan on nager at de fn 
ochet, d deiti a bé- 


L moyen d’Amboife ne por- 
as d une fois leur Rires ee 


d'Anole + ne n'ont. omée quand on veut s’en fervir pour enaimanter d’autres 
& ii NAS à in # qui leur fotent éga Ux en volume, ils tienneñt lieu 


44€ plufieurs petites lames; & ils font d'autant plus 
propres à cela, que leurs et ju ad ul Pun 
dé l'autre. : in 


CHE Pt je 2 Les aimans en Fee di anneau ou en cercle, re 

GA in ON lenom faits d’une fimple lame. platte, repliée fur la fur- 

D: face la plüs large , au lieu del’être fur la plus étroite, 
comme les précédens. Les aimans en anheau fer- 


nployé ere que ane 

active n’eit moindre. 

De vent à différentes expériences, &c fonr or 
plus ailés- à être armés. - 


| ngleterre, 1, Que 
ucun cas , être ém- 
F 2 CAT ils reçoivent \ 


L'aimant en demi-cercle peut être phé jé a 
ec ceux de même e forte ! 


plat comme annulaire, ou fur fon côté comme 
l’aimant en fer-à- cheval. (Fi igure. 397) Deux ai- 
mans en demi cercle peuvent être placés lun contre 
l’autre par les pôles oppofés ; c’eft le moyen de les 
! conferver tous deux. ls peuvent fervir à aimanter 
par. Ja double touche des lames extrèmement petites d 
& font encore d’un grand à ufage dans diverfes expé- 
riénces. La manière de faire les aimans courbes eft 
la même que celle qu’on emploie à faire les aimans 
droits. Leurs extrémités doivent être fu pportées de 
Ja même façon. Les lames de fix pouces employées 
à les aimanter doivent être placées felon la même 
méthode ; iln'y a de la différence que dansla manière 
de les mouvoir conformément à la courbure de la 
ligne , dun bout de la lame à l’autre, en répétant 
l’opérati®h quatre ou cinq fois. Michell. V ox auf 
ci-deflus méthode de Trullard. 


Avantages des aimans artificiels fur les aimans na- 
turels. Depuis que l’art de faire des aimans artif- 
ciels a été perfeitionné, on a préféré les premiers 
aux feconds. 


[es 


de À ET 


oïvent étrebien e &c nullement 
r-tout s'il s’agit de les réunir en faifceanx. 
vañtage à planer long-temps V nôier. avec 
ès la trem mpe , & même après le récuit, | 

ou rnie tel 


3 L 


pe € C 6 qui let 
es le moirs 1 le moins pro- 
pre à con MED Le vertu magnétique, & le plis : 
propre à la perdre; un morceau d'acier tretpé & 
revenu Bleu, : retiendra béancoup moins de la vertu 
agnétique que l'acier trempé de tout fon dur. 
L’acier mol la retient encore moins, & le fer qui 
ft encore plus n mol entretient à peine quelque chofe. 
Mais le même principe qui fait que le fer retient 
moins de vertu magnétique , fait aufh qu’il la reçoit 
| Dr aifément. Aüinf l'acier ‘mol la reçoit avec plus 
e facilité que l'acier trempé & revenu bleu ; celui- 
ci pareïlement plus facilement que l'acier trempé. 
L’ expérience fuivante prouve, fans aucun doute, que 
Pacicertiempé conferve mieux fon magnétifme que 
pra & revenu bleu ; prenez deux barreaux 
ale groffeur , l’un trempé “dut, & l’autre bleu ; 
paies enfemble leurs pôles.de même nom; & frot- 


ee d'à 


1°, Il fuffit d’avoir de tbe on le fait forger 
en lames d’une forme convenable; au contraire les 
pierres d’aimant font fort chères; & leur armure 
( beaucoup de peines. 


. On peut dir ré à volonté les aimans ar- 


CN 
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tificiels; & on ne peut fe procurer facilement des 
“RAS RE Ge Liste en ER 
40. Les aimans artificiels font de beaucoup fupé- 
© rieurs en force aux aimans naturels ; par leur moyen 
| on aimante facilement des aiguilles d'acier trempé 


de tout fon dur, ce qu'on ne peut faire avec deg 


- pierres d’aimantordinaires. C’eft pour cette raifon 
. qu'avant qu'on eût trouvé les moyens de faire de 


- bons aimans artificiels , les aiguilles de bouffoleétoient 


- toutes d'acier trempé revenu bleu. Il eft vrai que 
dans ce dernier cas, la communication magnétique 


pas auf durable. 


- 4°. Ileft très-facile de rétablir dans fa première in 


:: tégrité la vértu magnétique des aimans artificiels qui 
® fe feroit aRoiblie par le laps du temps où par d’au- 
tres accidens; & il ne left pas autant de rendre 
aux aimans naturels leur première force, à moins 
qu’on n’y emploie des aimans attificiels. 
5°. On peut dans une feule lame placer plus 
. de deux pôles, v. g. le pôlé nord à chaque 
extrémité & le pôle fud gans le milieu ; où même 


d’autres combinaifons, 3 pôles fud, & 3 pôles 


. nord, Ge. | 4 
6°. On eft maître de ddnner à volonté diféren- 
. tes formes aux aimans artificiels, de les allonger . 
e. g. de rapprocher leurs pôles, de leur donner 
. diverles proportions avantageufes. 
7°. I eft plus aifé d'employer avec eux les 
« méthodes différentes qui ont été imaginées, &c. 
Voyez I mot MAGASINS MAGNÉTIQUES & les 


_fgures, depuis la 4189. jufqu’à la 423%. CENTRE 


. MAGNÉTIQUE. 

C'eft fur-tout par le moyen des aimans artificiels 
qu'on vient à bout d'augmenter la vertu des ai- 
- mans naturels, ou même de la changer, en ren- 
-verfant fes pôles, ce qui ne peut fe faire qu’en 

employant une fotce fapérieure. S1 l'aimant na- 
ture! dont on veut augmenter la vertu, eft extrème- 
ment petit & court , 1} fufht d'appliquer à fes ex- 
_trémités un nombre confidérable de lames en forme 
de fuppotts; mais s’il avoit affez de longueur pour 
pouvoir être aimanté felon la double touche, aï- 
“mantez-le de jgette façon par le moyen de difté- 
rentes lames qui feront appliquées de tous les 
côtés à la fois. Si vous voulez faire changer de 
place aux pôles d’un aimant, ou charger la pofi- 
tion de { n axe magnétique, placez vos füpports de 
maniè.e que le centre de leur force fe trouve aux 
deux points qui ont été choiïfis pour terme du nou- 
vel axe, & aimantez-le felon la double touche, & 
dans cette diseftion autant qu’il fera pofhble. SiPon 
veut faire changer de dénomination aux pôles, & 
mettre celi.du nord où étoit celui du fud , &t celui 
du fud où étoit Le pôle nord, fuppofé que l'aimant 
oit afKez-long , aimantez-le felon la double touche, 
fuivant les règles prefcrices plus haut , pour changer 
les pôles d’un aimant artfficiel, Enfuite donnez-lui 


_ de l’épaiffeur de Paimant, & dennez à chacun 
ces morceaux une longueur triple où quadruple de 
_ leur largeur; on fans leur donner cette longueur , 
| ” donnez à l'extrémité qui ne touche pas l'aimant, 
eft plus aifée, mais la vertu magnétique n’en elt | | noires 


des fupports, & aimantez- le de nouveau avec 


d’autres lames ; mais fi l'aimant eft trop court, ap- 


| pliquez-lui feulement des Rppors , en obfervant de 


les changer deux ou trois fois pendant Popération. 


Pour augmenterla vertu d’un grand aimant na- 


turel, pfacez à chacune de fes extrémités, au-lieu de 


Pa 


_ fupports un morceau de fer qui foit de lalargeur &c 


de 


trois cu quatre fois autant de largeur quele mor- 
ceau en aura à l'extrémité qui le touche. Si vous- 
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on vient de parler, placez d’un côté a 


vous fervez de barres de fer de la De Horrcl 


nt de fup- 


à 


_ ports que l’efpace qu'on aura, le permettra. Si vous 


ne lui donnez pas cette longueur, , &t qu’ofi fe con- 
tente d'y fuppléer, en donnant à un de fes bouts la 
_ largeur qui a été prefcrite, placez vos fupports au 

bout le plus large de la barre de fer. Si l'aimanteft 


fort court, cela {ufra ; mais s’il eft affez-long : our 


être aimanté felon la double touche, on l'aimantera 
de la forte. MES RAA TA Te on Re 
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Si on veut faire changer de place aux pôles d’un 


pareil aimant, en les écartant Ge celle qu'ils occu- 
‘pont adtuellement, placez vos deux barres de ma- 


nière que la ligne que vous deftinez à devenir l’axe 
de votre aimant, étant prolongée , les coupe par le 
milieu dans toute leur longueur. Si on veut faire 
changer de dénomination aux pôles, & placer celui 


du fud cù eft celui du nord, ou dr RAR ra 
on le fera de même, en l’aimartant f{elon la dou- 


ble touche , & fuivant les règles prefcrites pour cet 
effet; pourvu qu’on puifle ÿ appliquer une force 
fuffifante. Après avoir fait changer de dénomination 
aux pôles, on peut en augmenter la vertu felon les 
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M. Œrinus a éprouvé que les aimans naturels 
portés à l’état d’incandefcence, ‘réfroidis enfuite, 
& placés entre deux grandes bartes d’acier fortement 
aimantées , acquerrolent en magnétifme plus fort; 


& par la comparaifon de fes expériences, il paroït 


que plus un aimant eft vicoureux par fa nature, 
nueux 1l reçoit @c conferve ce furcroit de force. Le 
premier aimant que. j'ai foumis à l'expérience, dit 
cet habile phyficien, étoit un parallèlipipède ré- 
gulier ; ilétoit noirâtre, fans éclat métallique, très- 
homogène, très-compatte, & tel que font commu 
niment Les aimans de mauvaife qualité. Il n’avoit 
prefque pas de force, car il pefoit nu deux on 


ces £$, avec {on armure 3 onces 62 ,'@& n'élevoit 


que 4 onces, Je l'ai dépogilé de {ou armure aa 
dé id pe 


’ 


à 
| 


PT 


je ET PONT ARTNT UNE | ‘4e 


l'ai pfacé entre deux grandes barres d’aciet forteiænt 
aimantées , & après une demi-heure , j’ai trouvé que 
fa vertu ’étoit augmentée, & que rejoint à fon ar- 
_inure, 1| pouvoït élever douze ofces & demie. Je l'ai 
expofé au feu libre des charbons, je l’ai laiflé dans 
une forte incandefcence pendant une demi-heure; 
J'ai trouvé, après fon refroidifflement, qu’il 
avoit perdu prefque toute la force magnétique qu’il 
poffédoit. Je Pai placé pendant un quart d'heure 
2 


le fable ferrugineux ; & celui-ci doit être le plus 
fufceptille de retenir la vertu magnétique. La pou- 
dre d’émeri eft excellente pour faire ces fortes d’ai- 
mans fadices. 


On peut encore former des airans fa@tices avec 
de fa rouille de fer unie à de la poufière de 
pierre par l’intermède d’une matière grafle. Ce 
compelé ; au bout d’un certain temps, devient 
femblable à l'aimanr. 


entre les deux barres aïmañtées , & j'ai trouvé que, 
garni de fon armure , il élevoit déja plus de 18 vn- 
ces; ila donc, après fon incandefcence, obienu par 
1e moven des barres aimantées, dans un court ef- 
pace de temps, une force beaucoup plus confidéra- 
ble que celle qu’il avoit acquife, pendant un temps 
lus long , avant d’êtré expofé au feu. Il eft donc 
évident que l’aptitude de cet aimant à recevoir le, 
 maguétifine, a été augmenté par ce procédé dans 
lé rapport de 37 à 27, ce qui revient à-peu-près 
à celui de 7 à $. 


L'un &c l’autre de ces mixtes acquièrent la vertu 
magnétique par fucceflon de temps; & fur-tout , 
par le moyen d’un aimant maturel ou artificiel, On 
peut leur donner toutes les formes convenables , 
mais celle d’un parallélipipède pluslong que large 
eft préférable. On peut aufli armer ces aimans fac- 
tices qui alors ont plus de vertu. Mais il faut con- 
venir qu'iis en ont toujours moins que les aimans 
naturels ou artificiels de même volume. ‘C’eft ce 
que J'ai conftamment épronvé , après en avoir. fa- | 
briqué plufieurs, d’après quelques-uns des procé- 


Un autre aiment, qui pefoit nu 4 onces un é à 
mad P 53 dés fwuvars, 


quart, & 5 onces 7 huitièmes avec fon armure, 
 préfestoit auf une matière uniforme & compalte, 
mais il paroifloit plus riche en métal que le pre- 
mier aimant; lorfqu’il étoit revêtu de fon armure, 
il portoit fix onces trois quarts; placé une demi- 
heure entre les äimans artificiels, avant d’être ex-. 
poié à Paétion du feu, il ne put pas porter au- 
delà de! 22 onces 3 quarts; tenu en incandefcence 
au milieu des charbons pendant une demi-heure, 
& enfuite refroidi, il avoit perdu prefque toute fa 
force, mais placé pendant un quart d'heure aû mi- 
lieu des dimans artificiels, il éleva facilement 37 
onces & demie, & fon aptitude à recevoir la vertu 
magaétique fe trouva augmentée dans le rapport 
d'environ 8 à 5. 


, C’eft l'obfervation qui peut avoir mis fur la 
voie de faire des aimans fadices ; car on a obfervé 
plufients fois que du fer changé en rouille, &ex- 
pofé aux injures de l'air, acquerroit aflez fouvent : 
& au bout d’un efpace de temps plus ou moins con: 
fidérable , une forte vertu magnétique. Les mé- 
moires de l’académie rapportent le fait fuivant bien 
propre-à le conftater. À Marfeille il y a une tour 
fituée fur le haut d’une coline, & où une cloche’ 
eft fufpendue fur deux barres de fer de la longueur’ 
de trois toifes , épaifes de 3 pouces ; , & pofées ho’ 
rifontalement de l’eft à l’oueft. Suivant les archives: 
de la ville , il y avoit environ 420 ans qu’elles 
étoient miles au haut de cette tour, lorfque M. 
Chevulier , ingénieur, remarqua que les deux bouts. 
des barres de fer retenues dans les épaifleurs de: 
deux piliers d’une pierre tendre qui les portoient, 
avoient acquis les propriétés magnétiques. Il obfer- 
va qu'aux deux bouts dont nous parlons il y avoit, 
une épailleur de rouille affez confidérable qui s’étoit 
formée du fer & de la piesie & qui étoit convertie 
en aimant , comme. 1l étoit arrive à Chartres & 

à Aix. Cette matière étant détachée de la barre 
fe chargeoit d’une grande quantité de limaille de 
fer, comme le fait un aimant excellent ; & les pe- 
tites parcelles qui s’étoient rompues autour du mor- 
ceau., en les détechant de la barre , y demeurèrent 
attachées & s’y hérifflèrent comme la limaille d& 
fer fur l’aimant,, 


Avant que de terminer cet article, nous rappor- 
terons une méthode de M. Knight. Après avoir 
pris une grande quantité de limaille de fer, ce 
phyficien la mettoit dans un large tonneau rempli 
d’eau claire, environ à la moitié ; il agitoit enfuite 
ce tonneau , afin que le frottement qu'éprouvoit 
la limaille püt en détacher les parties les plus fines 
qui reftoient pour quelque REPARER dans 


> M. Gpinus croit qu’on pourroit augmenter en- 
core plüs la vigueur des aimans par la cémenta- 
tion qui leur donneroit plus de qualité qüe la fim- 
pie torréfaétion au feu nu. Il propofe de tailler 
en parellélipipède les aimans tirés immédiatement : 
de la mine, en leur donnant le plus de longueur 
qu'il fegpourra, pour les cémenter au feu & les 
plonger enfuite dans l’eau froide; après quoi, il 
propofe de lez placer entre deux ou plufeurs bar- 
Tes d'acier aungntées, & de les frotter avec deux ax 
mans artificiels, fuivant la méthode du double con- 
taf, Il faudra aufli les armer, apiès avoir choiïf 
pour pôles les points les plus éloignés l’un de lau- 
tre. Œpinus, numéros 359, 360 & 362. 


. AIMANT FACTICE. Je crois devoir donner ce 
nom aux aimans que l'art a compofés & qui imi- 
tent l’aimant naturel : on les fabrique avec du fable 
des mines de fer dont on compofe un corps folide 
par le moyen d’un ciment. Avant que ce mixte foit 
defléché,, on lui communique la vertu magnétique: 
pour qu'il la reçoive dans un hant dégré , il fant 
ul y ait une jufte proportion entre le ciment & 
Di&. de Phy. Tome L, 
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Veau. Il étoit perfaadé qu'un des ingrédiens nécef- 


{aires étoit ces molécules dont il falloit avoir une 
certaine quantité. Quand cette eau ainf agitée étoit 
devenue trouble, il la verfoit dans un vafe de terre 
bien propre, en Haïflant la limaille au fond du 
tonneau. Après que l’eau étoit refice dans le vafe 
aflez long-temps pour devenir claire, il la faifoit 
écouler fans troubler le fédiment ferrugineux ; qui 
paroïfloit n’être plus qu'une pouflière impalpable , 
& mettoit enfuite ce iédiment dans un autre vafe 
pour ly faire fécher ; après avoir amaflé une quan- 
tité fufhfante de cette matière , il en compofoit une 
âte, en y mêlant un liquide gras, par exemple ; 
de Phuile de lin. De ces deux ingrédiens , il fai- 
foit une compofñition qu'il falloir pétrir long-temps 
avant de lui donner de la confiftance ; il l’étendoit 
enfuite fur une planche ou fur ces tuiles , pour être 
cuite à un feu très-modéré , craignant qu'un trop 
grand degré de chaleur n’y fit des crevañles. 

Le temps requis pour cuire cette pâte étoit or- 
dinairement cinq ou fix heures. Quand elle avoit ac- 

uis un degré fuffant de dureté, &t que fes dif- 
fkrens morceaux étoient refroidis, il leur donnoit 
leur vertu magnétique dans la direétion-qu'il vou- 
loit, en les plaçant entre les deux extrémités de 
fon magafin d’aimans artificiels , pendant quelques 
fecondes feulement. Par ce moyen, il leur com- 
muniquoit une telle vertu magnétique , que lorf- 
qu’il plaçoit une de fes pièces entre deux barres , 
avec fes pôles renverfés à deffein , elle fe tournoit 
elle-même dans fa direttion naturelle , que la force 
de ces deux barres n’étoit pas capable de faire 
changer. Tranfattions philfophiques 1779: Première 
partie. 

Voici ce que dit à ce fujet un phyficien à qui 
M. Knight envoya en 1748 quelques aimans fac- 
tices qui avoient l’apparence de petites pierres noi- 
res & métalliques : elles avoient un pouce de long, 
huit lignes de large , & deux lignes d’épaiffeur ; 
il y joignit plufieurs petites balles de la même 
compofition dont quelques-unes avoient cinq , d’au - 
tres quatre, & quelques-unes trois lignes de dia- 
mètre. Il nommoit ces petites fpères, rerrella, 


Je fus moins furpris , dit M. de Treffan, de trou- 
ver un fort magnétifme dans les petits quarrés 
longs , que je ne le fus de le trouver égal dans 
les petites terrella , dont les pôles font bien déci- 


dés & bien fixes, ces petites fphères s’attirant &. 


fe repouflant vivement , felon les pôles qu’elles fe 
réfentent. Je préparai donc , felon l’inftruction 


de M. Knight, une glace bien polie & pofée bien 


horifontalement , je difpofai en rond cinq de ces 
terrella , & je placai au milieu un de ces aimans 
faQices de la même matière , lequel je pouvois 
courner facilement fur fon centre ; Je vis fur le 
‘champ toutes les terrella s’agiter & fe “retourner 

our préfenter à l’aimant fattice la pôlarité cor- 
refpondante à la fienne ; les plus légères furent plu- 
fieurs fois attirécs Jufqu’ag conta&t, & ce ne fut 
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qu'avet peine que je parvins à les placer à H° 
diftance proportionnelle , en raifon compofée de 
leurs fphères d’attivité. Alors, en tournant douce 
ment l’aimant faétice fur fon centre , j'eus La fa- 
tisfation de voir toutes ces terrella tourner fur elles- 
mêmes , par une rotation correfpondante à veile 
de cet aimant; & cette rotation étoit pareille à 
celle qu’éprouve une roue de rencontre , lorf- 


qu’elle eft mue par une autre roue x dents ; de 


forte que , lorfque je retournois mon aimant de la: 
droite à la gauche , la rotation des terrella étoit 
de la gauche à la droite; & linverfe arrivoit. 
Ps ; lorfque je tournois mon aimant de l’autre 
ens. 


M.Wilfon, dans un mémoire préfenté en 1778, 
à la fociété royale de Londres , a décrit la com- 
pofition de la pâte magnétique de M. Knight avec 
lequel il étoit lié d'amitié ; & il la donne pour) 
être d’autant plus authentique , qu’il s’étoit Chivent) 
trouvé avec lui pendant que ce docteur étoit oc- 
cüpé à la compoter. « Elle confifte fimplement en 
une poudre ce fer , la plus fine, mêlée avec l'huile: 
de lin. Le docteur Knight incorporoit bien ces deux 
ingrédiens enfemble , & en fafoit une pâte fous: 
différentes formes. Îl avoit grand foin de faire fé- 
cher lentement cette pâte fur une planche ou une: 
tuile ; il avoit obfervé qu'elle eft füjette à éclarer 
fi on la fèche trop vite. » On conferve eneore 
quelques-uns de ces aimans faëlices au mufée bri- 
tannique ; & M.Wilfon en poliède aufh quelques 
pièces. M. Knight n’a jamais publié la eompofi- 
tion de cette pâte, & la raifon qu'il en donna 
lui-même en 1766 à M.ïIngher-housz, étoit « qu'il 
avoit fait cette compofition de plufieurs facons ; 
que les unes. avoient mieux réufh que les autres , 
&t que n'ayant pas fait des notes de tous ces eflais, 
il ne pcuvoit pas dire au juite lefquels avoient 
réufl le mieux ; qu'il fe fouvenoit cependant qu'une 
de ces pâtes , la plus magnétique, étoit compofée 
d’un aimant naturel, mêlée avec tant foit peu de 
poudre de charbon très-fine & de lhuile de lin, en 
laiffant fécher la pâte lentement. » M. Irgen-housz 
défirant conaoïtre quelle feroit la meilleure com- 
pofition de ces fortes de pâtes magnétiques, ré- 
duifit un aimant naturel de lille d’Elbe en poudre 
impalpable , en fit une pâte avec la partie gluti- 
neufe du fromage, mêlée avec un peu de chaux 
vive dans un état de poudre très-fine. Il donna 
enfuite à cette pâte la figure d’une tête , en la 
preffant dans un moule de matière vitrifiée. Plu- 
fieurs morceaux de cetre compoñition furent. ainfi 
figurés dans le même moule , où ils prirent con- 
féquemment les mêmes dimenfions. On les compara 
enfuiteavec d’autres aimans égaux , faits de la même: 
manière , en prenant, au lieu de poudre d’aimant 
réel, de la poudre de fer très-fine : on pouvoit 
diftinguer ces deux efpéces de! pâte par des mar: 
ques faites à deflein. Lorfqu’elles fufent toutes bien 
defféchées, on les appliqua au grand appareïl ma- 
gnétique du doéteur Knight qui eft dans le mufée 
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de la fociété royale de Londres ; en les plaçant 


chacun pendant un temps égal entre ces baries. 


Le réfultat fut que toutes les pièces préparées 
avec la poudre d’aimant, reçurent une force ma- 
gnétique beaucoup plus grande que celles qui 
avoient été faites avec la poudre de fer. Des mor- 
ceaux de cette pâte dans la compofition defquels 

_ on avoit mêlé du charbon , acquirent moins de 
force, peut-être parce qu'il y avoit trop de char- 
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Ces fortes d’aimans font aufh plus propres à 
recevoir plufieurs pôles , que les aimans naturels 
ou ceux d’acier : on a donné à une deces mafles 


_aflez grande dix à douze pôles. On peut même 


leur donner autant de pôles , les uns près des 
auirés, qu’on veut, par le fimple attouchement 
du pôle d’une barre fortement aimantée, ou par 
Pattouchement d’un pôle d’un aimant naturel. Ils 
retiendront tous ces pôles. Nouv. exper, & cb- 


bon. Ces différens aimans fattices acquirent cepen- | férvar. de Phyf 1785.pag. 331 € fuiv. 

dant moin ceux qui avoient été fa- | s ‘+ 

DRAM Moins: de force-que et Pr AIMANT ( armure de l)(voyez ARMURE DE 
… rbriqués par le deéteur Knight , probablement parce | nr ) a 

… que l'appareil magnétique, tel qu’il étoit alors en 
PO277D 1779 » dans le mufée britannique ,étoit af- 


foibli & avoit perdu beaucoup de fa force, faute 
: des foins que M. Kuight lui-même y donnoit avec 
toute l’affiduité poffible. | 
M. Inghen-Housz dit qu'il avoit fait aufh quel- 
ues-uns de ces aimans factices ,en mêlant la pouf- 
ière d’aimant avec l'huile de Lin telle que les pein- 
. tres l’émploient ; & de même d’autres avec la pou - 
dre de fer ; mais la mafle n’étoit encore ni aflez 
defléchée , ni aflez endurcie lorfque Pon démonta 
le grand appareil magnétique de M. Knight, pour 
faire remettre les aimans artificiels en leur état 
de ferce primitive par M. Nairne. En appliquant 
un de ces aimans-à l’appareil , avant qu'il fat dé- 
monté, pendant.que la pâte étoit encore un peu 
flexible entre les doigts, fa croute étant déjà en- 
durcie , on obferva que cette malle, appliquée au 
pôle d’un de ces grands simans compoiés , chan- 
gecit bientôt en forme ovale la figure parfate- 
nent ronde qui luiavoit été donnée ; allongement 


qui venoit de l’attrattion du poie oppofé de Pai- 


mant voifur Le phyfcien qu’on vient de nommer, 
penfe avec beaucoup de probabilité , que pour 
donner la plus grande force à une telle pâte, p.r 
. des aïmans aufh vigoureux qu'étoient ceux de M. 
Kaight,, il faudroit y appliquer la pâte dans le 
temps quille eft encore aflez flexible , pour que 
les particules qui la conftituent puiflent plus fici- 
lement s'arranger entr'elles de Ii façon la plus 
avantigeufe pour la force magnétique de tout 
le compofe. 
Je fis, il y a quelques années, continue M. In- 
hen-Housz, différentes pâtes d’aimans fattices avec 
la poudre de fer , ainfi qu'avec la pcudre d’aimant, 
mêlée; fimplement avec de la cire ordinaire ; j'y 
_joïgnis quelquefois un peu de thérébentine, pour 
donner plus de flexibilité à la pâte. Elles recevoient 
une vertu 1nagnétique aflez confdérable , fe laif. 
foient divier & rajufter de nouveau fans rien 
perdre de leur force. On pouvoit les plier en tout 
{ens & en teutes figures ; de tels aimans flexibles 
font fort utiles pour différentes recherches fur la 
pOlarité & fur Les différens changemens que cetre 
qualité fubit par divers mouvemens, divifions & 
inflexions dont ces aimans font fufceptibles , fans 
paflerpar des opérations qui détruifent la vertu 
magnétique ,t8l qu'eft le feu, 


AIMANT ( attraflion de l ) ( voyez ATTRAC- 
TION MAGNÉTIQUE. } o7 
AIMANT ( centre magnétique) ( voyez CENTRE 
MAGNÉTIQUE.) | 
AIMANT ( communication de P > (voyez:CoMm- 
MUNICATION DE L’AIMANT.) | 


AIMANT -( déclinaifon de LP ) ( voyez Déczr- 
NAISON DE L’AIMANT. ) 
AIMANT ( diretlion de L') ( voyez DIRECTION 
DE L'AIMANT, ) ‘2: ï 
AIMANT ( équateur de l'aimant 
TEUR MAGNÉTIQUE. ) 
| AIMANT ( pôle de l) (voyez POLE DE L’AIMANT. 


) ( voyez ÉQUA- 


AIMANT (inclinaifon de l') (voyez INCLINAISON 
DE L'AIMANT. } 

AIMANT ( magafin maonétique ) ( voyez Ma 
GASIN MAGNETIQUE. }) 


AIMANT ( répulion de l >) ( voyez RÉPULSION 
DE L’AIMANT. ) 


Es 


AIMANT ( variation de !) ( voyez VARIATION 


DE L’AIMANT. ) 


AIMANTÉE ( 
MANTÉE. ) 


AIR. L'air eft une fubftance matérielle, fluide , 
pefante, élaflique, conféquemment capable de com. 
prefhon & de dilatation, tranfparente , fans cou- 
leur , & invifñible par elle-même, fans odeur ni 
faveur , difinète des vapeurs & des exhalaifons, 
compolée eflentiellement de deux parties, l’une 
méphitique, & l’autre émisemmert refpirable , ré- 
pandue par-tout, & environnant le globe jufqwà 
une hauteur confidérable. Ce n’eft jamais Pär une 
fimple définition qu'en viendra à bout de connoitre 
l'air; la nature intime des corps ne nous ef point 
dévoilée , & on ne peut en avoir une idée farisfai- 
fante, que par une defcription, c’eft_ à-dire, par 
lPénumération des propriétés & des effets, 

J, L'air eft un corps , une fubfltance vraiment 
matérielle» caril a tous les attrbuts de la matière. 
Les propriétés de la matière font l'étendue , 23 fgu- 
rabilité , ja diviibilite 5 l'impénétr:bilité > là porc 
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aiguille ) ( voyez AIGUILLE Aïe 
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Tité, la.Mobliti & la cohérence. Or, téussêes ät- 
tribüts fe remarquent dans l'air. Il. eft étendu, puif- 


“il jouit des trois dimenfions qui caraétérifent 


l'étendue, favoir : la longueur , largeur & pro- 
_fondeur qui lui font propres en tous lieux & en tous 
. temps. Son étendue étant bornée & circenfcrite dans 
, tous. les endroits où 1l exifte, il s’ÿ moule en quel- 
que forte, &.prend use figure qui n’eft autre chofe 

que, la détermination des limites d’une fubftance.. 
L'air étant étendu, doit être impénétrable ; parce 


que létendue lui faifant occuper un efpace pro- 


“portionnel à fa mafle, il ne peut y admettre en 
amême temps une autre fubftance ; & lorfquil lui 
ft impofhble de foitir de cet efpace, & qu'il a 
obéi à la force comprimante, il oppofe une réfif- 


fance infurmontable.. Un grand nombre d'expériences 


prouvent cette propriété de l’air. Nous les expole- 
rôns à l’article IMPÉNÉTRABILITÉ. L'air eft divi- 
fiblé, car la divifibilité eft une fuite de l'étendue : 
point d’étendue fans parties placées à côté les unes 
des autres; & s’il ya multiplicité de parties dans 
une fubftance , on peut les feparer ou les concevoir 
féparées ; d’ailleurs, nous le divifons tous les jours 
très-facifement , en exécutant , dans latmofphère 
qui nous entoure, divers mouvemens. S'il y a 


un grand nombre de parties différemment arran- 


gces entr'elles , & très-mobiles, il eft néceflaire 
qu'elles foient plus où moins éloignées les unes des 
"autrés, qu’elles laiffent des intervalles divers, c’eft- 
à-dire, qu’il y ait une porofité. L'expérience prouve 
encore que l'air eft doué d’une grande porofite, pif 
qu’il contient dans fon fein une grande quantité d’eau, 
de vapeurs & d’exhalaifons qu'il tient en diflolution 
ou en fufpenfion. Foyez POROSITÉ, DIsSOLUTION, 
HxcromÈrRE. L'air eft encore très-mobile, puif 
. qu'il reçoit les impreffons d’uneinfinitéde puiflances 
motrices, & qu'il leur obéit avec la plus grande 
facilitée. Il eft fufceptible de toutes les fortes de 
mouvemens, de toutes les directions pofhbles , de 
. toutes les vitefles imagpinables, Des mailes d’air plus 
ou moins confidérables font aifément tranfportées 
d’un lieu dans un autre, & communiquent égale- 
ment à d’autres corps une partie de leur mouve- 
ent. Enfin, on ne faufoit douter que l’air ne jouifle 
de cette propriété connue fous le noim de cohé- 
rence, d’âdhérence, d’adhéfion, c’eft-à-dire:, d’at- 
traction. Voyez l’article ADHÉRENCE , dans lequel 
nous ayons rapporté plufreurs expériences fur cet 
objet; voyez auf COHÉRENCE & ATTRACTION. 
L’attraftion étant une propriété générale de la ma- 
tière, tout corps attirant & étant attiré, l’air doit 
eanféquemment être doué de cette propriété. Tous 
les attributs qui conftituent la matière convenant à 
l'air, on ne fauroit donc s'empêcher de conclure 
de ce qu'on vient de dire , que l’air eft un corps, 
wne fubftance matérielle. 
F On peut reconnoître l'air, à une infinité de 
aarattères : nous enallonsiciexpofer quelques-uns. 


2°. Lorfqu’on renferme l'air dans quelque vai£- 
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feat de métal ou dans un verre, il y refle fans 


qu'il Jui arrive aucun changement, & toujours 
fous la forme d’air : mais il n’en eft pas de même 
des vapeurs; car dès qu’elles deviennent froides, 
elles perdent toute leur élafticité, &t vont s’at— 
tacher tout-autour des parois internes du verre, 


d’où elles dégouttent & tombent enfuiteen bas, de 


forte que les verres & les vaifleaux, qui aupara- 
vant étoient remplis de vapeuts élaftiques, fe trou- 
vent enfuite comme vuides. Il en eft à-peu-près 
de même des exhalaïfons des autres corps, qui {e 
diflipent avec le temps, & fe perdent en quelque 
manière, lorfque leurs parties, après avoir perdæ 
Pélafticité qu’elles avoient , viennent à fe réunir 


 & à ne faire qu'un corps. Cela paroïit par plu- 


fieurs expériences qui ont été faites par M. Boyle 
avec l'air que l’on tire des raihns , de la pâte de 
farine , de la chair, & de plufeurs autres corps. 
Cela fe confirme auflh\ par les expériences dont 
M. Hales a donné la difcription dans fon ouvrage 
intitulé le Statique des végétaux 6 l’analyfe de 
l'air. | 1. 
2°. Une autre propriété de l’air, c'eft que par 
fon moyen les corps terreftres qui font en feu, 
continuent de brüler jufqu’à ce queles parties qui 
peuvent contenir du feu, foient confumées; au. 
contraire les vapeurs & les exhalaifons éteisnent 
dans l’inftant le feu le plus vif, de même que 
l'éclat des charbons & du fer ardent. Ces mêmes 
vapeurs , bien loin d’être néceflaires à la refpira- 
tion, comme Fair, y nuifent, & quelquefois fur- 


foquent ; témoin l'effet du foufre allumé, & celui 


de là grotte d'Italie, où un chien eft fuffoqué en 
un clin d’œil, 


3°. Si l'air n’eft pas un fluide différent des va- 
peurs & des exhalaïfons , pourquoi refte-t-il tel 
qu’il étoit auparavant, après une groffe pluie mêlee 
d’éclairs & de tonnerre? En efet, lorfqu’il fait dés- 
éclairs, les exhalaifons fe mettent en feu , & tom- 
bent fur la terre en forme de pluie avec les va- 
peurs : mais après la pluie on ne remarque pas qu'il 
joit arrivé aucun changement à. l'air, fi ce n’eft 
qu’il fe trouve purifié : il doit donc être différent 


des exhalaïfons terreftres. Mufch. ÆEffai de PAyf. 


Quant à la nature & à la fubftance de l’ur, 
nous n’en favons que bien peu de chofe, ce que 
les auteurs en ont dit jufqu’à-préfent n'étant que 
de pures conjettures. Il n’y a pas moyen d’exa- 
miner Pair feul & épuré de toutes les matières 
qui y font mêlées; & par conféquent on ne peut 
pas dire quelle eft fa nature particulière, abftrae-- 
tion faire de toutes les matières hétérogènes parmi. 
lefquelles il eft confondu. 


Le docteur Hook veut que ce ne foit rien autre: 
chofe que l’éther même, ou cette matière fluide 
ëx active répandue dans tout l’efpace des régions: 
céleftes; ce qui répond au medium fubtile, ou mi- 
heu fubtil de Newton Voyez ETHER , MILIEU. 
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= Confidéré comme tel, on enfait unie fubftance ! 


| fui generis, qui ne dérive d'aucune autre’, 


quine | 


eut être engendrée, qui eft incorruptible, im 
muable, préfente en tous heux , dans tous Jescorps, 
. Ge. D’autres s’attachent à fon élatticité, qu'ils re- 


L 


| 


. gardent comme fon caradtère eflentiel &t, diftinc- 


tifsäls fuppofent qu'il peut être produit & en- 

_gendré, & que ce n’eft autre chofe que la matière 
Re core 10 corps, devenue, par les changemens qui 
y font faits, fufceptible d’une élafticité permanente. 


L. à ' LA ea 
M: Boyle nous rapporte plufeurs expériences qu’il 


… a lui-même faitesfurla produétion de Pair. Ce phi- 
lofophe appelle produire de Pair, tirer une quantité 
_d’air fenfible de corps où il ne paroïfloit pas y en 
_ avoir du tout, du moins où il paroïfloit y en avoir 
moins que cequienaété tiré. Ilobferve que parmi 
les AE btes méthodes propres à cet eflet, les 
meilleures font la fermentation, la corrofion ï 1 
diflolution, la décompofition, l’ébulliticm de l’eau 
& des autres fluides, & l’ation réciproque des 
_£orps , fur-tout des corps falins, Les uns fur les au- 


tres, Hifi. de l'air. {1 ajoûte que les ditérens COFPS 


folides & minéraux, dans les parties defquels on 


_ne foupçonneroit pas La moindre élafticiié, étant | 


 plongés dans des menftrues corrofifs, qui ne foient 
point élaftiques non plus, on aura cependant, aù 
moyen de l’atténuation des parties, caufée par leur 

* froïflement , une quantité confidérakle d’air éhf- 
tique. Woyez ibid. 


Newton eft du même fentimentt. Selon ce phi- 


lofophe!, Les particules d’une fubftance denfe , com- 
patte & fixe, adhérentes les unes aux autres par 
une puiflante force attra@ive, ne peuvent être fe- 
parées que par une chaleur violente, & peut-être 
jamais fans fermeñtation ; & ces corps raréfiés à la 
fin par La chaleur ou la fermentation, fe transfor- 
ment en un air vraiment élaftique. Voyez l'GPri- 
QUE de Newton. Sur ce principe ,il ajoute que la 
“poudre à canon produit de l’air par fon explofion. 
Hbid, #4 | L | | 


= Voilà donc non-feulement des matériaux pour 


produire de l'air, mais auffi la méthode d’y pro- 
céder; en conféquence de quoi on divife l’air en 
réel ou permanent, & en apparent ou paflager. Car 
pour fe convaincre que tout ce qui paroït air ne 
Veft 
Péolipyle, où l’eau étant fufhfamment raréfiée par 
‘le feu, fort avec un fifflement aigu, fous la forme 
d’une matière parfaitement femblable à l'air, mais 


bien-tôt après perd cette reflemblance , füur-tout au 
“froid , & redevient eau par la condenfation , telle | 


qu’elle étoit originairement. On.peut obferver la 


même chofe dans l’'efprit-de-vin, & autres efprits 
fubtils & fugirifs qu’on obtient par la diftillation; | 
au lieu que lair réel ne fe peut réduire ni par la 
compreffion, ni par la condenfation, ou autre voie, | 
en aucune autre fubftance que: l'ur. Voyez 


EOLIPYLE., (a 
On peut donc faire prendre à l’eau pour quel- 


pas pour cela, il ne faut que l'exemple de 


TA TA 'R IC® 


-qué temps l'apparence de l'air; fais elle reprend 
bientôt la felne. Il en;eft de même des autres 
fluides; la plus grande fubuilifation qu’on y puifle 
produire, eft de.les réduire en vapeurs , lefquelles 
-confiflent en un fluide extrêmement raréñé , & agité 
d’un mouvement fort vif: car pour qu’une fubftance 
foit propre à devenir &n.4ir permanent, il faut, 
dit-on, qu’elle foit d’uné-nature fixe , autrement 
elle ne fauroit fubir la tranfmutation qu'il faudroit 
qu'il s’y-fit, mais elle s’envole & fe diflipe trop 
vite. Ainfi la différence entre l’air paflager & l'air 
permanent, répond à celle qui eft entre les vapeurs 
& les exhalaïfons, qui confifte en ce que. celles-ci 
font feches, & celles-là humides, &c. Voyez Va- 
PEUR LL EXMALAISON 2aàt 41 8 Un sut 
La phpart des philofophes font confiftér lélafti. 
cité de l’air dans la figure de'fes particules: Quel. 
ques-uns veulent que ce foit de petits flocons fem- 
blables à des touftes de laine; d’autres les imagi- 
nent tournées en rond comme des cerceaux, ou 
roulées en fpirale comme des fils d’archal, des co- 
peaux, de bois , ou le reflort d’une montre, & fai- 
fant effort pour fe rétablir en vertu de leur con- 
texture; de forte que pour produire de l'air, il faut, 
felon eux , produire des particules difpofées de cette 
manière, & qu'il n’y a de corps propres à en pro- 
duire, que ceux qui font fuféeptibles de éette dif- 
pofition; or, c’eft de quoi, ajoutent-ils, les fluides 
ne font pas fufceptibles, à caufe du poli, de la 
rondeur, & de la lubricité de leurs parties. 


. Mais Newton, (Op£. pag. 371.) propofe un fyf- 
tème différent ; 1! ne trouve pas cette contexture 
des parties fufhfante pour rendre raiïfon de l’élai- 
ticité furprenante qu’on obferve dans l'air, qui 
peut être raréñié au point d’occüper un efpace un 
nulon de fois plus grand que celui qu'il occupoit 
avant fa raréfaétion : or, comme il prétend que tous 
les corps ont un pouvoir attra@Ee & répulfif, & 
que ces. deux qualités font d’autant plus fortes dans 
les corps:,/qu’ils font plus denfes, plus folides, & 
plus compañs ; il en conclut que quand: par la cha- 
leur , ou par l'effet de quelqu’autre agent, la force 
attraétive eft furmontée , & les particules du corps: 
écartées au point de n'être plus dans la fphère d’at- 
traétion, la force répulfive commençant à agir, les 
fait éloigner les unes des autres ‘avec d’autant plus 
de force ; qu’elles étoient plus étroitement adhé- 
rentes entr'elles, & ainfi il s’en formé un arr per- 
manent. C’eft pourquoï, dit le même auteur, 
commegles particules d’air permanent font plis grof- 
fières , & formées de corps plus denfes que celles 
de l'air paflager ou des vapeurs, le véritable ar 
eft plus pefant que les vapeurs, & l’atmofphère 
humide plus legere que l’atmofphère fèche. Foyez 
ATTRACTION, RÉPULSION, 6c. 

Mais , après tout, il: y a encore lieu de douter ” 
fi la matière ainfiextraite des corps folides, a:toutes 
les propriétés de l'air ; ficet air n’eft pas paflager . 
ou fil’air permanent qu'on tire des corps n’y exif- 


110 ALTER 


toit pas déjà. M. Boyle prouve par une expérience 


faite dans la machine pneumatique avec une mêche : 


allumée , que cette fumée fubtile que le feu élève 
même des corps fecs, n'a pas autant de reflort 
que l’air, puifqu’elle ne fauroit empêcher l’expan- 
fion d’un peu d’air enfermé däns une veflie qu’elle 
environne. Phyfic. mich. exper. Néanmoins, dans 
quelques expériences poftérieures, en diffolvant du 
fer dans l’huile de vitriol & de l’eau , ou dans 
de l’eau-forte , il a formé une grofle bulle d'air 
qui avoit un véritable reflort, & qui, en confé- 
œuence de fon reflort, empêchoit que [1 liqueur 
“voifine ne prit fa place ; lorfqu'on y appliqua la 
din toute chaude , elle fe dilata aifément comme 


tout autre air, & fe fépara dans la liqueur même 
<n.plufieurs bulles, dont quelques-unes s'élevèrent | 


hors de la liqueur en plein air. Ibid. —- 


Le même phyfcien nous affüre avoir tiré une 
fubftance vraiment éliflique de plufieurs autres 
corps ; comme du pain , du raifin, de la bière, 
des pommes , des pois, du bœuf, 6. & de quel- 
ques corps, en les brûlant dans le vuide , & fin- 


gulièrement du papier , de la corne de cerf : mais 


cependant cette fubftance , à l’examiner de près, 


étoit fi éloignée de la nature #’un air pur, que 


les animaux qu’on. y enfermoit , non-feulemeut 
ne pouvoient refpirer qu'avec peine , mais même 
y mouroient plus vite que dans un vuide où il 
w’y auroit point eu d'air du tout, Phyfic. méchan. 
cxper. k 

Nous pouvons ajouter ici une obfervarion de 
l'académie royale des fciences, qui eft que l’élaf- 
ticité eft fi éloignée d’être Ja qualité conftiturive 
de Pair, qu'au contraire s’il fe joint à Pair quel- 
ques matitres hétérogènes , il devient plus élafti- 
que qu'il né Pctoit dans toute fa pureté. Ainfi 
M. de Fontenelle aflure , en conféquence de quel- 
ques expériences faites à Paris par M, de la Hire, 
& à Boulogne par M. Strancari, que Pair rendu 
humide par ie mélange des vapeurs ; eft beaucoup 
plus éliftique & plus capable é’expanfion que 
quand il eft pur; & M, de Lz Hire le juge huit 
fois plus élaftique que l'air ec. Aif, de l'acad. 
Al, 1708, DT 


Mais il eft bon d’obferver auf que M, Jurin 
#xplique ces expériences d’une autre manière , & 
.prètend que la conféquence qu’on en tire , n’en 
eft. pas une fuite néceflaire. Append, ad Varen. 
Geser, 

87: æ 


Tout ce que nous venons dé dire, s'entend de | 


Pair confidéré en lui-même : mais comme nous 
7 ? ’ . . 
l’avons remarqué, cet air n’exifte nulle part pur 


de tout mélange. Or, ces fubftances hétérogènes || 


des propriétés & des effets defquels ñous avons à 


traiter ici, fon:,felon M. Boyle, d’une ñaturé toute 


différente de celte de l'air pur. Boerhaavé même fait 
voir que c'eft un chaos & un aflemblage de toutes 
“és efpèces de corps créés. Tontiçe que le feu peut 
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volatifer s'élève dans l'air : or, il n’y a point de 


corps qui puifle réfifter à Paction du feu. Voyez 
FEU ,; VOLATIL, Œc. | 


Par exemple , il doit s’y trouver, 1°. des parti- 
cules de toutes les fubftances qui appartiennent au 
règne minéral : car toutes ces fubftances , telles 
que les fels, les foufres , les pierres , les métaux, 
éc. peuvent être converties en fumée , & par con- 
féquent prendre place parmiles fubflances aëriennes. 
L'or même , le plus fixe de tous les corps naturels, 
fe ‘trouve dans les mines fortement adhérent au 


foufre, & peut conféquemment être élevé avec 


ce minéral. Woyez. OR , 6c. 


D. - +. LA , 
2%. Il faut auffi qu’il y ait cars arr dés parti- 


cules de toutes Les fubflances qui appartiennert au 
règne animal. Car Lés émanations <Londantes qui 
fortent perpétuellemment des corps des animaux par 
la tranfpiration qu’opère fans-cefle la chaleur vi- 
tale , portent dans l'air pendant le cours entier de 
la vie d’un aniraal, plus de particules de la fubftance 
qu'il n’en faudroit pour recompofer plufeurs 
corps femb'ables. FWoyez TRANSPIRATION, EMANA- 
TION , éc. : 

De pius, quand un animal mort refte expofé 
à l'air , toutes fes parties s’évaporent & fe difli- 
pent bien-tôt ; de forte que La fubflance dont étoit 
compofé un animal, un homme, par exemple , 
un bœuf outout autre, fe trouve prefque toute 
convertie en air 


Voici une preuve entré mille autres , qui fait 
bien voir que l’air fe charge d’une infinité de par- 
ticules excrémenteufes : on dit qu’à Madrid ,on 
n'eft point dans l’ufage d’avoir des privés dans les 
maïfons ; que les rues en fervent la nuit: que 
cependant l’air enlève fi promptement les particu- 
les fétides, qu’il n’en refte aucune odeur le joùr. 

3°. Il eft également certain que l'air eft auf 
chargé de végétaux ; cat on fait que toutes les 
fubftances végétales deviennent volatiles par leur 


_putréfattion , fans même en excepter ce qu'il y a 


de terreux & de vafculaire qui s’échapse à fon 
tour. Voyez VÉGÉTAL , PLANTE, 6. FD 
De toutes ces émanations quiflottent dans le vafte 
océan de l’atmofphère , les principales font celles qui 
confiftent en parties falines. La plûpart des auteurs 
imaginent, qu'elles font d’une efpèce nitreufe : mais 
iln'y a pas à douter qu'il n’y en ait de toutes 
fortes ; du vitriol , de lalun, du fel marin, & 
une infuuité d’autres. Woyez SEL, NiTRE., &c. 
‘M3 Boyle obferve même qu'il peut y avoir 
dans Pair quantité de fels compofés qui ne font 
point fur terre , formés par la rencontre fortuite & 
le‘ mélange de différens efprits falins. A:rii l'on 
voit des vitrages d’anciens bâtimens , corrodés 
comme s'ils avoient été rongés par des vers, 
quoique aucun des fels que nous cornoïiflons en 
particulier , ne fût capable de produire cét effet. 


Les foufres font fans-doute une partie confidé- 


———, 


— 
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LE ap- 
ESPIRA- 


IL L'air eft fluide. Un corps - fluide ef celui 


dont les parties intégrantes font fi foiblement unies 


entrelles, qu’au moindre mouvement elles fe fé- 
parent les unes des autres & peuvent être disjointes 
fans cpérer la diflolution du tout. Lorique nous 
imarchons fur la furface de la terre, nous divifons 
avec là plus grande fecilité la maffe d'air qui nous 
euvironne ; il en eft de même/d’un brin de paille ou 
Ce tout autre corts léger quitombe dans l'air. La 
fluidité de l’aireft démontrée par l’ufage fréquent 
de plufieurs efpèces d’inftrumens que nous avons 
prefque tous les jours entre les mains ; par Le rroyen 
des fouffiets nous pompons l'air, & nous le faïlons 
enfuite Jallir à une diftance notable, comme il 
arrive à l’eau que nous lançons fort loin de nous 
avec une feringue. Les vents font.des courans qui 
ont lieu dans l’air, comme ceux qui font dans la 
iner. En un mot, toutes les raifons qu’on peut ap- 
porter pour démontrer que l'eau , par exemple, eft 
un fluide, prouvent également que Pair jouit dé la 
fluidité, ( Voyez FLUIDITÉ ). - 

La propagation des fons, celle des odeurs & éma- 
nations de toutes fortes qui s’échappent des corps, 
montient encore tous les jours des effetside : cette 
fluidité, puifque dans ces différentes circonftances, 
les parties de l’är cèdent à un effort prefqu’im- 
perceptible, & fe meuvent avec la plus grande fa: 
cilité. AA PACE: 

L'air eft conftamment fluide ; car ni le froid, ni 
la compreffion , ni lé mélange avec diverfes fubs- 
tances ni aucun, moyen connu , ne peuvent lui fa’re 
perdre fa fluidité, ainfi qu'il eft prouvé par l’expé- 
tence Si on plonge un thermomètre d’air dans de 
la glace mêlée avee du fel'ammoniac, pour aug- 
mentes le degré de froid ; fi on verfe deflus ce mélange 
de l'acide nitreux fumant, afin de rendre l'inten- 
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fité: di froid beaucoup:plus .confidérable ; on né 
verra jamais la fluidité de Pain difparoïître ; même 


dans les circonftances où le froid. a été capable de 


} 


congéler le mercure; foit qu'on produife ce froid 

naturellement ou artifcieMement; jamais on ne re- 

Marquera que l'air foit réduit en parties folides, 

ce qui, felon M. Formey, vient de fa rareté, de 

fa mobilité & de la figure de fes parties. 
x \ 5 EC: É | 


La compreflion ne peut pas non plus détruire 


: la fluidité de Pair. Quoiqu’on comprime fortement 


: l’ur dans 
machine! à condenfer lair, dans les 


les vailleaux , par exemple , dans la: 

RL à vent, 
dans diverfes pompes propres à cer effet, J’air con- 
ferve toujours fa fluidité. Le rapprochement des 
parties que la comprefion occafonne, &qui eft pro- 


| portionrélhaux forces comprimantes qu'on emploie, 


quelque grandes qu’elles aient été jufqu'ict, n'a: 
jamais pu faire cefler la fluidité de l'air Le temps 
qu'a duré cette compreflon., quoique confidéra- 
ble, ne l’a en aucune mauière pu altérer. Ro- 
berval, après avoir condenfé de Pair, & l'avoir con- 


 fervé dans cet état pendant quinze ans, ne trouva 
+ 


pas qu'il en fût moins fluide. 


Avec quelques fubftances qu'on mêle & qu'on 
combine lair, que ces matières foïent folides ou 
fluides, l’air conferve toujours fa fluidité. Ni la 
diverfité des efpèces, ni la quantité des dofes ne 
font capabies d’altérer cette qualité. 


[ Comme Pair eft un fluide, il prefle dans toutes 
fortes de direttions avec. ia même force, c’eft-à- 
dire, en haut, en bas , latéralement, obliquement, 
nf que l’expérience le démontre dans tous les 
fluides. On prouve que la-prefhonlatérale de lai 
eft égale à la prefion perpendiculaire, par l’expé- 
rience fuivante, qui eft de M. Mariotte. On prend 
une bouteille haute, percée vers fon milieu d’un 
petit trou ; lorfque cette bouteille eft pleine d’eau, 
on y plonge un tuyau de verre otivert de chaque 
côté, dont l'extrémité inférieure defcend plus bas 
que le petit trou fait à la bouteille. On bouche 
e col de la bouteille avècde la cire ou de la poix, 
dont on:a foin de bien envelopper:le tuyau , enfor.e 
qu'il ne puifle point du toutentrer d'air entre le 
tuyau & le col : lors donc que le tuyau fe trouve 
rempli d’eau, & que le trou latéral de la bouteille 
vient à s’ouvrir , l’eau s’écoule en partie du tuyau ;: 
mais elle s'arrête, proche de l’extrémité inférieure 


: du tuyau ‘à Ja hauteur du trou , & toute la bou- 


teille refte pleine. Or, fila preffionm perpendiculaire 


: de Pair lemportoit fur la preflion latérale, toute 


l’eau devyroit être pouflée hors du tuyau, & ne 
manqueroit pas de s’écouler ; c’eft pourtant ce qui 
n’atrive pas, parce que l’zir prefle latéralement avec 
tant de force contre le trou, que l’eau ne fe peut 
échapper de [a bouteille. ] 


Quelle eft:la caufe de la fluidité de Pair? il y 
en a qui prétendent, avec Descartes, que cette qua- 
lité dépend : d’un mouvement continuel & inteflin 
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es parties; ainf, dit-on, dans une chambre obfcure | 
où les repréfentations des objets extérieurs ne font 
introduite; que par un feul rayon, on voit les cor- 

ufcules dont Pair eft renipli, dans une fiuctuation 
perpétuelle ; & les meilleurs thermomètres ne font 
jamais da:s un repos parfait. S 


D’autres phyfciens'attribuent la caufe de |: flui- 
dité de Par, au feu qui y elt contenu, fans lequel 
toute l’atnofihère , felon eux, fe durciroit: en ure 
mafie foli le &t impénétrables plis, &joutent-ils, le 
degré de feu y eit confidérable ‘plus ileftfluide, 
mobile & perméable; &t felon que les différentes 
pofitions di foleil augmentent.ou diminuent ce degré 
de feu, l'air en reçoit toujours une température 
proportionrée : c’eft, fans doute , en grañde partie, 
ce qui fait que fur le fommet des plus hautes mon- 
tagnes, les fenfations de l’ouie, de Podorat & les 
autres, fe trouvent plus foibles. | 

Cette fluidité conftante de l'air lui vieñt donc pro! 
bablement du feu ou calorique ( Voyez FLuIDiTÉ ); 
car il eft très-vraifemblable que la privation abfo- 
lue du feu; ou du moins une privation beaucoup 
plus grande que celle qui nous eft connue, eft feule 
capable de congeler Pair. Mais il eft néceflaire de 
faire dépendre aufh la congélation des fluides en gé- 
néral, de Ja configuration des parties dont lattrac= 
tion réciproque eît toujours en raifon du contatt, 

uifque tous les fluides & liquides ne fe gélent pas 
à un même degré dé froid, c’eit à-dire, au même 
degié de privation de feu. L'huile, l’eau , leforit- 
de-vin & le mercure, par exemple, exigent des de- 
grés de froid progreflivement plus ‘grands pour fe 
geler. Il en eft, fans contredit de même de la 
fubfiance de Pair, 

Les particules de l'air ont une grande ténuité , 
putiqu’elles pénètrent dans des elpaces très - peu 
étendus , dans des pores d’une très-grañide exiguité. 
Par le moyen de la machine pneumatique , on fait 
icttir l’air de l’intérieur de la fubftänce de difié- 
rens cerps. J’oyez POROSITÉ, 


Il; a! cependant des corps qui font imperméa- 
lespour Pair; tel eft, par exempler, le verre &c, 
toutes les fubftances analogues. Si l'air pouvoit 
pénétrer le verre , jamais onne feroit le vide fous un 
récipient de verre. Li len eft de même des métaux 
&t demi-métaux,; des pierres denfes, ces veflies, &c. ; 
car. des récipiens deces matièces, peuvent être em- 
ployés «pour faite lé vide! TEyria même des fubf 
tances que Peau) pénètre, &t qui font imperméahles 
à- l'air, | iiotromtns |: x 
On ignore qelle eft là figure particulière des 
molécules de l'air ; on ne peut pas fairé même 
des conjettures fondées fur cet objet. Defcartes a 
prétendu que les molécules de l’air étoient tameufes 
& branchues ; quelques-uns ont penñfé ‘qu'elles 
étoient de figure fpiralé , comme ‘des refloits de 
Hl-dè-fer à boudin ; d’auttes ont cru qu'elles étoient 


cylindriques ou ellipfoïdes, &c. pluféurs,:-comme! | 


n 


i 
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de petits tourbillons, &tc:; mais on né feut appor- : 
ter aucune preave de ces. différentes hypothèfes 


fur lefquelles le vrai phyficièn ne doit point s’ar- 


têtér, ! 
TIT. La pefanteur de Pair. Il eft étonnant que la 


l'pefanteur ou gravité de l'air ait été méconnue 
par les anciens & pendant tant de fiècles. On peñ- 
_ foit que l’air étoit elfentiellement léger ; parce qu'il 


| s’élevoit au-deffus des autres fluides: En vain Arif. 
tote objeétoit-il, contrele préjugécommun, qu’une 


vefhe pleine d’air étoit plus pefante que lorifqu’eil2 
étoit vuide ; on aima mieux attribuer cet excès 
de poids aux vapeurs & aux exhalaisons conte- 
nues dans la mafle de l’air, qu’à l'air lui-même, L’air 
pur &.fec. n’avoit, difoit-on, aucune pesanteur. 
Un grand nombre d’eflets palpables, une multitude 


. d'expériences décifives , frappoient tous les yeux ; 


 noît de l'horreur que la nature avoit pour Le 


mais on.préféra de les attribuer à des qualités oc- 
cultes plutôt qu’à la pefanteur de, l'air. Si, après 
l'élévation du piton dans une pompe afpirante , on 
voyoit monter l’eau, on difoit que cet eflet ve- 
vuide. Ë Bas : > ’ 

Un fontainier du grand duc de Tofcane ; ayant 
voulu élever Peau par le moyen d'une pompe à 


une hauteur confidérable, fut fort furpris den’avoir. 


. pas réufli, tandis qu'il avoit eu conftimment des fuc- 


cès en l’éleyant à des hauteurs moindres que’32 
pieds. Il alla confulter un des plus célèbres phyficiens 
de ce temps, Galilée, qui étoit alors à Florence. 
Cet illuftre philofophe, embarraflé de la queftion, 
lui répondit que Îa nature n’avoit horreur du 
vuide que jufqu’à 2 pieds ; mais, peu satisfait de 
cette prétendue folution , il foupçonna bientôt, 
après plufeurs réflexions , que ceteñèt veroitd’une 
caufe mécanique extérieure ; mais la mort l’empêcha 
de terminer fes recherches fur ce point. Toricelli, fon 
difciple, à qui on penfe qu’il avoit communiqué 
fon idée, fut plus heureux. Il prit un tube de 
vêrre, de quatre pieds environ de longuenr , fermé 
Rermétiquement par une extrémité, &C ouvert par 
Pautre. Il le remplit de mercure, boucha avec le 
doigt Porifice ouvert, retourna le tube, &le plon- 
gea perpendiculairement dans un petit vale plein 
de mercure. À yant enfuite Ôté Le doigt, il vit une 
partie du meicure defcendre , & le refte fe foute- 
nir en équilibre dans le tube, à la bauteur de 27 
pouces &c demi. 255 6 B4UN | 
Cette expérience faite en 1643 ; fut lefruit des re 
flexions; car fi une caufe mécanique extérieure , par 
exemple, la pefanteur del’air foupçonnée , eft la caufe 
qui tient fufpendue l’eau à 32 pieds de haüteur dans 
les pompes afpirantes, elle ne doit pasfoutenir, à 
une fi grande élévation, un fluide plus pefant que 
l’eau, tel qu’eft le mercure: celui-ci devoit être d’au- 
tant moins élevé , qu'il eft plus pefant. que l’eau; 
&t f1 le mercure eft, comme l'expérience le prouxe | 
quatorze fois environ plus pefant que l’eau, ikdoit. 


étxe élevé quatorze fois moins haut, Alors la même. 
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colonne an: mercure de 27 pouces de} 


auf oids _d d’une autre colonne d'eau Me 
j Een AE 27 po: ces. 1,0 Rens. un 
| à sq font 32 pieds < et ;, que 


ici, rce que le “es Tà] pport d u poids 
F ea MR eau, n eft às tou: à fait - 
b 14 eft cr ë ainfi qe nous Le F irons ailleurs; | 
f' mais 101 + étor ne de former un nombre 
- rond. Ce r. neue it eff évident, d'a après. les lois 


de l'hydrottarique qui traite de l’é- 
liqueurs hétérogènes. L'expérience ] ke 
net donc plus permis de do fe er de 


dcr artie 


be ute air & de fon influence f fu r plu- 
is effets q ue les anciens | avoientt ridiculement 


pate | pour ! le. vuide 


id Lt æ 


Ban P orreu eur de ln 


# : 
4) ve (AL (x aa Pi 


se" € pere MERSENNE, célèbre minime 
qui tous a fa ans fe réuniffoient 


de cH 
n 1 1744. L ee Fr ner ience 
chée par queues fran de DE jan 
{ u£ “ ha ut < ail ft 
c C CAC évaporés ne mercure, 
“horreur du vuide fubffloit toujours. 
% > qui avoit été. inftruit de l'expérience 
de ‘ ch par M. Petit, int -ndant des certifica- 
tions, qui Pavoit apprife du père Mérfenne ; M. Pat 
cal réfolut de convaincre ces manvais phyficiens par 
leu propres principes. Pour cer efler, il fit atta- 
cher à un mât deux tubes de verre , comme celui 
de Toriceili, mais de 40 pieds dé hauteur ; lun 
fut rempli de vin &l autre d’ eau, Tous les deux 
fixent de même retournés ec plongés enfuite, cha- 
cun, dars un : plein de fa Dec retpettive, 
L’ eau refta fufperque à à 31 pieds 1 pouce 4 lignes, 
& le vin à 33 pieds 3 pouces : on changea enfuite 
les liqueurs de HT & il » ja eut aucun change- 
mênt daes les élévations des liqueurs > qui fur 
cophemmen les mêmes. Cetre expérience fat fa 
en 1646 , fur là place dela vénerie de Roue 
préfence des favans de cette ville, qui étoie 
reflés attachés à la dottrine  péripatéticienne , 
les réduisit au filence : car, felon les principes, le vin 
ayant plus d’efprits que “Peau, dévoit laïffer au 
baut du tube un. grand Éface que l'eau, ce 
qui fur démenti p érience ; Le vin étant plus 
léger, monta au é plus haut pour compen- 
fer, par l'excès defaf teur, le é déf aut de fon poids 
| relatif plus petit que celui de l'eau. Par la même 
raifon , l’eau de-vie, l’efprit de vin, léther, fe fe- 
roient élevés plus haut que le, vin y CA | raifon de 
leur legêteré relpedtive. 


M Pérricr, encouragé par ras fuccès fe déter- 

mina bienrôc à faire des oblervarions jo de parjour, 

prets poupons de l’année 1649 , jufqu'au . 
Dit. de Phy. Tome I 


ur de ds dé dial: ess | 


_& de 32 pieds de hauteur “environ ; + 44 


ce rpérience de’ ToricrrLE Me | 


À A 4 R 21 


‘dernier mars 1657, dans lawilte de Efer cinonphfn 
| d'examiner fi la diverfité de la température, dans 
différens lieux & dans l:même endroit , prod uisois 
des variations dans lesélévations. ou abaitlemens du 
mercure. Pour cet effet , illaiffa en expérience con: 
_tinuelle ur tube de Toricelli dans fon cabinet, & le 
confulta : il tint compte chaque jour , lé matin, à 
midi & le foir , des différences ae appercevoit aw 
| moyen des divifions enpoucés & en lignes qu ’lavoit 
_ faites à fon cube. Il engagea unde fes amis; à Paris, 
à s'occuper des mêmes obfervations : ilécrivit à 
l.: Gant , -ambafladeur: de France, ‘en Suède, ; 
Mer: laicommuniquâr les expériences de ce gen 
re, que Defcartes fafoit avec lui à Scoclcotm RC 

- leur envoya le réfultat de fes obfervaticns.… | 
: De ces différentes obfervations comparées entre 
rte M. Perrier penfa qu’on pouvyoit conclure * 
‘avec quelque certitude, cètte règle Bénérals ; que 
| lé mercure s'élève toutes lés fois que ces deux 
_chofes arrivent enfemble, favoir, y quelle temps fe 
refrcidit , & qu’ ik fe charge ou fe couvre; & qu’il 
s'abaifle , au contraire, toutes les fois que ces deux 
chofes arrivent enfemble , que le temps devie: 1 
plus chaud, & qu'il fe décharge: par la pluie on: 
par la neige. Mais. quand il ne fe rencontre qu'une 
, deces deux chofes, par exemple, que le temps feu- 
lement fe refroidit & ga il ne fe couvre point , si 
peut bien arriver. que le vif drgent ne fe hiilre 
Pas; quoique le froid le faffe haüfer: d'ordinaire , 
parce qu il fe rencontre une qu abté en l'air, comme 
de fa pluie ou ce la neige ; qui produit un effet 
contraire ; &en ce cas, celle des deux qualités du 
froid où dela neige qui prévaut, l'emporte. M. Cha- 
nut avoit conjetturé , par fes premières obferva- 
tions ,que c'étoirles vents régnans qui de ces. 
divers changemens. 

LT expériéice du Puy-de-Dôme étant une des 
plus importantes qu äl y ait fur certe matière, nous 
ävons cru à propos de remonter aux fources mêmes, 
d’en donner un détail circonftancié, bien pert fuidé 
de l'intérêt qu'il infpirera aux vrais bhyfciens. Nous 
| ne pañlerons point ici, fous filence , la réclamation , 
Yon à faire depuis peu , en fe ti de Jean Rey, 
uionaattribué la première découverte de la pe- 
anteur de Pair. Cet auteur, qui écrivoit en 1629 4 
intérieurement à Galilée , à Toriceili, Defcartes & 
Pafcal à reconnu & prouvé $ [a pefanteur &xPelafticité 
de l'air. Voyez fon effai quatrième , & fur-tout l’ef 
fai dixième, où 1] aite l'exemple de l'air comprimé 
qui augmente de poids. Ïl nous paroït feulement 
que Jean Rey a été perluadé de la pefanteur de, 
l'air , comme Ariftote êt quelques autres lavoient 
étéravant lui; que les prenves qu on en apportoit, 
quoique boñnes en ell:s - mêmes, n’étorént pas 
capables de convaincre l’incrédulité péripatéticienne. 

Ainf Les brillantes preuves , données par Toricelli, 
Befcartes, Pafcal Perrier, Bec, doivent leur sue 
rer l'honneur de la découverte. Voyez; au mot 
PESANTEUR , l’article pefanteur de l’air. Woyez en- 
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Pafcal fit encore une autre expérience &« avec 
‘mn tube de verre de 46 pieds de haut , ouvert 
par un bout, & fcellé hermétiquement par Pau- 
tre qu'il remplit d’eau, ou plutôt de vin rouge, 
pour être plus vifible; & l'ayant fait élever en 
cet état, en bouchant l'ouverture, & pofer per- 
pendiculairement à l’horifon , l’ouverture en-bas 
étant dans un vaifleau plein d’eau , & enfoncée 
dedans environ d’un pied ; en la débouchant le 
vin du tuyau defcendoit jufqu’à la hauteur d’en- 
viron trente-deux pieds , depuis la furface de l’eau 
du vaifleau , à laquelle il demeuroit fufpendu , 
laiffaht au haut du tuyau un efpace de treize 
pieds vide en apparence: & en inclinant le tuyau ; 
comme alors la hauteur du vin du tuyau deve- 
noit moindre par cette inclination, le vin remon- 
toit jufqu’à ce qu’il vint à la hauteur de trente- 
deux pieds : & enfin, en l’inclinant jufqu’à la 
hauteur de trente-deux pieds, il fe remplifloit en- 
tièrement , en'refluçant ainfi autant d’eau qu’il 
avoit rejeté de vin ; enforte qu’on le voyoit plein 
de vin, depuis le haut jufqu'à treize pieds près 
du bas, & rempli d’eau dans les treize pieds in- 
férieurs, parce que l'eau eft plus pefante que le 
Vin. » ; 


y 


Mais une des preuves les plus décifives de 1a 
pefanteur de l'air , fut l'expérience fameufe du 
Puy-de-Dôme, dont Defcartes donna l’idée À Paf- 
cal, comme il l’attefte dans une lettre écrite le 
11 juin à M. Cafcavi, pour lui en demander le 
fuccès. Il s’y plaint de ce que Pafcal ne Pa pas 


informé lui-même de fa tentative fur les monta- 


gnes d'Auvergne, dont il dit lui avoir fourni l’idée 
deux ans auparavant, en l’affurant d'avance que 
1e mercure baïfferoit dans Le baromètre, à mefure 
qu'on s’éleveroit fur une montagne. Defcartes at- 
tribue ce filence de Pafcal aux liaifons de celui-ci 
avec M. de Roberval, fon antagcnifte ( R. Def 
cartes Epiflole. Ep. 67 ). 


Pafcal , étant à Paris, écrivit à M. Perrier, fon 
beau-frère, confeiller en la cour des aides de Cler- 
mont en Auvergne, pour le prier de faire cette 
expérience. Dans cette lettre, datée du 15 novem- 


bre 1647, il lui parle de cette épreuve , comme 


pouvant feule fuffire pour donner la lumière qon * tuyau. 


cherche, fi. elle peut être exécutée avec jufteffe, 
« C’eft de faire, dit-il, expérience ordinaire du 
vide plufieurs fois en même jour, dans un même 
tuyau , avec le même vif-argent , tantôt au bas & 
tantôt au fommet d’une montagne élevée, pour le 
moins, de cinq ou fix cents toifes > Pour éprouver 
fi la hauteur du vif-argent fufpendu dans le tuyau , 
fe trouvera pareille ou différente dans ces deux 
fituations. Vous voyez déja fans doute que cette 
expérience eft décifive de la queftion, & que s’il 
arrive que la hauteur du vif-argent foit moindre 
au haut qu’au bas de la montagne ( comme J'ai 
beaucoup de raifons pour le croire, quoique tous 
ceux qui Ont médité fur cette matière foient con- 


_traires à ce fentiment ), il s’enfuivra néc 


PR He 


aires 
x : / ; EN “he z 
ment que la pefanteur & preflion de l'air font les 
feules caufes de cette fufpenfion du vif-argent,&t non 


pas l'horreur du vide, puifqu’il eft bien certain - 


qu’il y a beaucoup plus d’air qui pèfe fur le pied 
de la montagne, que non pas fur le fommet , au 
lieu qu'on ne fauroit pas dire que la nature 


que fur fon fommet. » k 


abhorre le vide , au pied de la montagne, plus 


M. Perrier Ctant à Moulins ,; ne put exécuter 
cette expérience que l’année fuivante, le 19 fep- 
tembre 1648. On la commença.fur les huit heures 
du matin , dans le jardin des minimes, qui eft 


le lieu le plus bas de la ville de Clermont. Pre- 


mièrement on verfa dans un vafe feize livres de 
mercure reCtifié , & on en remplit deux tubes de 
verre d’un égal diamètre , & longs de quatre pe 
chacun , fcellés hermétiquement par uñ bout. L’ex- 
périence de T'oricelli ayant été faite , le mercure 
fetrouva à la même hauteur dans les deux tubes, 
favoir , vingt - fix pouces trois lignes & demie 
au-deflus du niveau de la fuperficte du mercure 
ftagnant dans les vafes où les tubes avoient été 
plongés. Le réfultat fut encore le même > après avoir 
rechargé ces tubes avec le même vif-argent. Celzx 
fait, on fixa un de ces deux tuyaux fur fon vafe, 


en expérience continuelle ,& on marqua fur le verre. 


la hauteur du mercure. Un obfervatenr fut enfuite 


chargé d'examiner de moment en moment, pen-. 


dant toute la journée, sl y furvenoit du chan-. 


gement. 


M. Perrier , accompagné de plufieurs perfonnes 
inftruites , prit l’autre tuyau & du. mercure 5 il 
alla enfuite au haut de la montagne du Puy-de- 
Dôme, élevée, au-deflus du jardin des minimes, 
d'environ cinq cents toiles. Là, il fit les mêmes 


expériences, & le mercure ne fut trouvé fe fou- 


tenir dans le tube, qu'à la hauteur de vingt-deux 
pouces trois lignes, tandis que, dans Le jardin des 
minimes ,'il avoitrefté à 26 pouces 3 ; lignes, la 
différence étant de 3 pouces 1 ; ligne. Cette ex- 


_périence fut répétée avec le même fuccès, pen- 
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iyant à chaque fois purgé très-foigneufement d'air 
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En defcendant de la montagne , M. Perrier refit 
en chemin 1 même expérience, toujours avec 
le même tube, le même vifargent ; &, dans cet 
endroit intermédiaire, appelé @afon - de-Parbre, il 
trouva le mercure fufpendu à 2$ pouces. Etant 
revenu aux minimes, on vit le mercure du tube 
qui avoit été laiflé en expérience à la même hau- 
teur où il étoit lors du départ, favoir 26 pouces 
3: lignes; & l’obfervateur, qui avoit continuelle- 
ment demeuré à cette flation, certifia qu’il n’étoit 
furvenu aucun changement pendant toute la jour- 
née. L'expérience fut encore faite de nouveau avec 
le tube qui avoit été tranfporté au fommet de l# 


lant cinq fois, à divers endroits de la montagne, | 


A T'& 

montague, & le mercure refla en équilibre à la 
mème: hanteuts Pme es 7. | me 

Le lendemain, on fit l'expérience de Toricelli, 
au bas de la tour de Notre-Dame, lieu le plus 
élevé dela ville , & de fix ou fept toifes plus 
haut que le jardin dés minimes, le mercure fe 
foutint à 26 pouces 3 lignes. Enfuite on la fit 
fur le haut de la même tour, élevé par-deflus fon 
pied de 20 toifes; on y trouva le vif-argent à la 
tr 26 pouces une ligne... ©  . 
» M. Pafcal , inftruit du réfultat de ces expérien- 
és, qui avoient été faites avec beaucoup d’exac- 
_titude & d'intelligence par M. Perrier, très-verfé 
dans les matières de phyfique, répéta à Paris les 
dernières. Ayant rempli un tube de Toricelli avec 
du mercure, en la manière ordinaire , il trouva 
au haut & au bas de la tour de Saint-Jacques-la- 
Boucherie, haute de 24 à 25 toifes, plus de 2 lignes 
de différence , à la hauteur du mercure. Il fit enfuite 
cette expérience dans une maifon particulière, éle- 
vée de go marches, & il obferva très-fenfiblement 
" ligne de différence, ce qui étoit entièrement con- 
forme aux réfultats des expériences que M: Per- 
- fier ftà Clermont. On peur voir le mot ATMOs- 
PHÈRE ; ætmofphère terrefre ; poids de l'atmofphére. 


_ { Cette propriété de l'air eft peut-être une fuite . 


de ce qu'il eft une fubftance corporelle ; la pefan- 


teur étant ou une propriété effentielle de la matière, À 


ou du moins une propriété qui fe rencontre dans 
tous les corps. Voyez ATTRACTION , PESANTEUR , 
GRAVITÉ.. 2 AT MAN NEA 
Nous avons une infnité de preuves de cette pro- 
priéré par les expériences. La pefanteur de Pair pa- 
roît d’abord en ce qu'il n’abandonne point le cen- 
tre de la terre. Si on pompe l'air d’un verre, & 
qu'on ouvre enfuite ce verre en-haut , l’air fe pré- 
cipitera fur le champ dans le verre par l'ouverture, 
& le remplira. Toutes les expériences de la machine 
pneumarique prouvent cette qualité de l'air. Voyez 
"NEUMATIQUE. Qu'on applique la main fur l’ori- 
fice d’un vaifleau vuide d’zir, on fent bien-tôt le 
CE ce l’atmofphère qui la comprime. Des vaif- 
eaux de verre dont on a pompé l'air , font aifément 
brifés par la pefanteur de l’&r qui les comprime 
en dehors. Si l’on joint bien exattement deux moi- 
fiés “que fphère creufe, & qu’on en pompe l'air, 
elles feront preffées l’une contre l’autre par le poids 
de lair voifin, avec une force égale à celle d’un 
poids de cent livres, : LR 


Lorfqu’on pofe fur un récipient de machine pneu- 


matiqué un difque mince & plat de plomb ou de 


verre, & qu'on pompe enfuite l'air du récipient, 
Pair extéieur prefle alors par fa pefanteur le dif. 
que de plemb dans le récipient, Ou il brife en pièces 
avec béarcoup de violence le verre én ‘e pouflant en 
dedans. Si on enveloppe un cylindre ouvert par en* 
haut, d’une veflie de cochon bien minc®, dès qu’on 
auratpompé Pair de ce cylindre, la veflie fera dé- 
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chirée avec beaucoup de violence. Icrfqu’on pofe 
fur la plaque de la machinepneurmarique des verres 
ou vafes fphériques dont on pompe l'air, ils fe trou- 
vent d’abord preflés avec beaucoup de force contre 
cette plaque, par la pefanteur de l'air extérieur qui 
les comprime; de forte qu’on ne peut les en retirer 
enfuite qu'avec beaucoup de force. 1 


Autre expérience : Prenez un tuyau fermé par un 
bout, empliflez-le de mercure, plongez-le par le 
bout ouvert dans un baffin plein du mêmefluide, 
& le tenez droit; le mercure fera fufpendu dans 
le M à la hauteur d’environ 27 à 28 pouces ; 
au-deflus de la furface du/mercure qui eft dans le 
baffin, La raifon de cette fufpenfon eft , que le mer- 
cure du tuyau ne faupoit defcendre plus bas , fans 
faire monter celui qui eft dans le baffin , lequel étant 
preflé par le poids de l’atmofphère qu’il fupporte , 
ne permet pas à celui du tuyau de defcendre, à 
moins que le poids de ce dernier n’excède celui de 
l'air qui preffe fur Le baffin. Ce qui prouve que c’eft- 
là la caufe de cette fufpenfon, c’eft que fi l’on met 
le baffin &r le tuyau fous lé récipient de la machine 
pneumatique, à mefure que l’on pompera l'air, le 
mercure du tuyau baiflera, & réciproquement à me- 
fure que l’on laiffera rentrer l'air, le mercure re- 
montera à fa première hauteur: C'eft-là ce qu’on 
appelle l'expérience de Toricelli, ainfi qu’on l’a vu 
précédemment, | | 
. C’eft auf à la pefanteur de l’air qu’on doit at- 
tribuer l’effet des pompes. Car fuppofons un tuyau 
de verre ouvert de chaque côté, & qu'on poufle 
dedans jufqu’en bas un pifton attaché à un man- 
che, qu'on mette.ce tuyau dans un petit baflin de 


mercure, & qu’on tire le pifton en haut, qu’en ar- 


rivera-t-1l? Comme 1l ny a pas d’air & par con- 
féquent point de réfiftance ni aucune caufe qui 
agifle par la preflion, entre Le pifton & le mercure 
qui eft dans le petit bafin, placé à l'ouverture du 
tuyau, 1l faut que le mercure du baffin étant preflé 
par air fupérieur & extérieur , monte dans le tuyau 
& fuive le pifton', & lorfque le pifton eft arrivé à 
la hauteur de 28 pouces environ, & qu'on continue. 
de le tirer, 1l faut que le mercure abandonne le 
pifton, & qu'il refte fufpendu dans le tuyau, à la 
hauteur de 28 pouces. Car le poids de l’air exté- 


. rieur n’a pas la force de l’élever davantage. Si on 


prend de l’eau au lieu du mercure, comme elle eft 
environ 14 fois plus légère , l’air la fera auffi monter 
plus hant , c’eft-à-dire jufqu’à environ 32 pieds. 
L'aétion des enfans qui tètent ne diffère pas beau- 
coup.de.celle d’une pompe; car un enfant qui tète ; 
avale lait qui eft dans fa bouche ; il bouche les na- 
rines par-derrière dans le gofier, & prend le mam- 
melon qu’il ferre tout autour avec fes lèvres, Îl gon- 
fle enfuie fes joues & produit de cette manière 
un vuide dans fa bouche. L'air prefle par fa pe- 
fanteur fur les mammelles, & poufle le lait vers 
le mammelon , & de-là dans la bouche. 
On pert aufh expliquer l’aétion des ventoufos ; ar 
? po2 
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lé même principe. Car la partie de la peau qui eft | 


enfermée fous la ventoufe, fe trouve fous un vafe 
dont on a pompé l'air; deforte que les humeurs du 
eorps font pouffées vers cette partie par Paétion 
de l'air exavrieur : ce qui fait que la peau & fes 
vaiffeaux fe gonfient & fe lèvént fous la ventoufe. 
Mufck. | 

Enfn on peut pefer l’air ; car fi Poh met un vaif- 
feau plein d'air commun dens une balance bien 
jufte , on le trouvera plus pefant que fi Pair en avoit 
été retiré ; “& le poids fera encore bien plus fenfi- 
ble , fi l’on pèfe ce même vaifleau rempli d'air ton- 
denfé fous un récipient d'où on aura pompé l'air. 
Voyez BALANCE HYDROSTATIQUE. ; 

Quelques perfonnes douteront peut-être que l’air 
foit pefant de lui-même, & croiront que fa pefan- 
teur peut venir des vapeurs & des exhalaïifons dont 
il eft rempli. Il n’y a aucun lieu de donter que la 


pefanteur de Pair ne Gépende effectivement en par- : 


tie des vapeurs, comme on peut l’expérimenter , 
en prenant une boule de vérre pleine d'air, quon 
pomperaenfuite fort exactement. Pour cet effet, on 
mettra en haut fur l'ouverture par laquelle air devra 
rentrer dans la boule, un entonnoir fait exprès, 
qui aura une cloïfon percée de petits trous ; on met- 
tra enfuite deflus de la potafle fort sèche, ou du 
fel de tartre, & on laïflera entrer laïr lentement 
à-travers ces fels dans la boule. On attendra aflez 
long:temps , afin que la boule fe remplifle d'air, & 
qu’elle ne fe trouve pas plus chaude que Pair exté- 
rieur, en cas qu’il puifle s’échaufier par quelque fer- 
mentation en pañant à travers des fels. . Si Pair de 
Fatmofphère eft fec, on trouve que Pair qui avoit 
auparavant rempli la boule , étoit de même pefan- 
teur que celui qui y eft entré entraverfant les fels; 


& sil fait un temps humide, on trouvera que l'air ; 


qui a pailé à travers les fels, eft plus léger que celui 
qui auparavant avoit rempli la boule. Mais quoi- 
que cette expérience prouve que la pefarteur de 
l’air dépende en partie des vapeurs qui y nagent, 
on ne peut s'empêcher de reconnoitre que l'air eft 
pefant de lui-même; ear autrement il ne feroit pas 
pofhble de concevoir comment les nuées qui péfent 
beaucoup pourroient y refter fufpendues, ne faifant 
le pius fouvent que flotter dans Pair avec lequel elles 
font en équilibre. Otez cet équilibre, & vous les 
verrez bientôt fe précipiter en bas. Muffch. 


‘ Le poids de l’air varie perpétuellement, felonles 
différens dégrés de chaleur & de froid. Riccioli efti- 
me que fa pefanteur eit à celle de l’eau, comme un 
eft à 1C00: Merfenne, comme un eft à 1300, ouà 
1356 : Galilée, comme un et à 400: M. Boyle, par 
une expérience plus exacte, trouve ce rapport aux 
environs de Londres, comme 1 eft à 938 , & penfe 
que tout bien confidéré, la proportion de 1 à rcoo 
doit être regardée comme fa pefanteur refpeétive 
moyenne ; car on n’en fauroit fixer une précife , at- 
rendu que le poids de l'air, auf bien que celui de 
Veau même, varie à chaque inftant : ajoutez que les 


® l'air à celle de l’eau 


A: DIE Te 


mêmes expériences varient en différets pays, felott 
la différente hauteur des lieux, le plus ou ie moins 


de denfité de l’air, qui réfulte de cette diflérente 
hauteur. Boyle, Phyf. mécan. expér. ha 


I] faut ajouter cependant que par des expériences 
faites depuis en prétence de la fociété royale de Lon- 
dres , la proportion du poids de l'air à celui de l’eau 
s’eft trouvée être de 1 à 840 , dans une expérience 
poftérieure, comme 1 eft à 852; & dans une trot 
fième, comme un eft à 890, Pl Trans. n° 181,8 


enfin en dernier lieu , par une expérience fort fimple 


& fort exacte, faite par M. Hawksbée, comme 1: 
eftà 895. Phyf. mec. expér. Mais toutes ces expé- 
riences ayant été faites en été, le doéteur Jurin eft 
d'avis qu'il faut choifir un tems entre le froid & le 
chaud, &çu’alors la PORTES de la pefanteur de 


era de! 1: à 8004440807 

. M. Muflchembroeck dit avoir quelauefois trouvé 
que la pefanteur de l’air étroit a celle de l’eau ;comme 
1 à 606, lorfque Pairétoit fort pefanr. Il ajoute qu’en 
faifant cette expérience en différentes années & dans 
dés faïfons difiérentes, il a obfervé une différence 
continuelle dans cette proportion de pefanteur; de 


forte que, fuivant les expériences faites en divers 


eneroits de l’Europe , il croit que le rapport de la 
pefanteur de Pair à ceile de l’eau , doiït être réduit 
à certaines bornes, qui font comme 1 à 606, & de- 
là jufqu’à 1000: Joyez PESANTEUR , SPECIFIQUE 
DE L'AIR. LP RSS M NREe BCE 

L’air une fois reconnu pefant & fluide, les loisde 
fa gravitation & de fa preflion doivent être les mê+ 
mes que celles des autres fluides; & conféquem- 
ment fa preflion doit étre proportionnelle à fa hau- 
teur perpendiculaire. Voyez FLUIDE. 

D'ailleurs, cette conféquence eft confirmée par 
les expériences. Car fi l’on porte le tube de Torri- 
celli en un lieu plus élevé, où par conféquent la 
colonne d’air fera plus courte , la colonne de mer- 
cure foutenue fera moins haute ; & baifera d’un 
quart de pouce lorfqu’on aura porté le tube à cent 
pieds plus haut, & airifi de cent pieds'en cent pieds 
à melure qu'on montera. | 

De ce principe dépend la ftrutture & l’ufage du 
baromètre. Voyez BAROMETTRE, 

De ce même principe, il s'enfuit auf que l'air, 
comine tous les autres fluides, preffe également de 
toutes parts. C’eft ce que nous avons déjà démontré 
ci-deflus, & dont on voit encore la preuve, fi l’on 
fait attention que les fubftances molles en foutien- 
nent la prefhon, fans que leur forme enfoit changée, 
& les corps fragiles fans être brifés, quoique la 
preflion de.k colonne d’air fur ces corps foit égale x 
ceile d’une colonne de mercure de 30 pouces, ou 
a’une colonne d’eau de 32 pieds. Ce qui fiit que la 
figure de ces corps n’et point altérée , c’eftla preffion 
égale de Fair qui fait qu'aurant il prêfle d’un côté , 
autant il réfiit: du côté oppéfé. C’eft pourquoi fi 
l’on ète ou % l’on diminue la preflion feuiemeng 


LA 
+ 


CT 
fe fentira bientôt. D nt 


De la gravité & la fluidité confidérées conjointe- 
ment, s’enfuivent plufeurs ufages & plufeurs eflets 
de l’air. 1°, Au moyen de ces deux qualités conjoin- 


tes, ilenvelo; c les corps qui font 
tes , il enveloppe la terre avec les corps q 


is, les pretle, & les unit avec une force confi- 
rable. Pour le prouver, nous obierverons que dès 
connoît la pefanteur fpécifique de l’air, on 
peut favoir d’abord combien pee un pied-cube d’air; 
“car fi un pied-cube d’eau pèfe 64 liv., un pied-cube 
d'air pefera environ la 8co° partie de 64 livres : de- 
Jon pourra couclure quel eit le poids d’une cer- 
 faine quantité d'air. On peut aufhi déterminer quelle 


 eftla force avec laquelle l’ai7 comprime teus les corps 


_æerreftres : car il eit évident que cette preffon eft la 
même que fitout notre globe étoit couvert d’eau à la 
hauteur de 32 pieds environ. Or, un pied-cube d’eau 

_pe/ant 64 livres, 32 pieds pèferont 32 fois 64 livres, 
ou environ 2048 livres; & comme la furface de Ja 
terre contient à-peu-près 554780000c000000 pieds 
ajuarrés , il faudra prendre 2048 fois ce grand nom- 
bre pour avoir à-peu-près le poids réduit en livres 
avec lequel l’air comprime notre globe. Or , on voit 
 aïlément que l’eftet d’une telle preifion doit être fort 
confidérable .Par exemple, elle empèche les vaifleaux 
artériels des plantes & des animaux d’être exceffi- 
vement diftendus par l'impétuofité des fucs qui y 
circulent , ou par la force élaftique de Pair dont 1l 
y a une quantité confidérable dans le fang. Ainfi nous 
ne devons plus être {urpris que par l’application des 
ventoufes , la preflion de l’air étant diminuée fur une 
partie du corps , cette partie s’enfe; ce qui caufe 
néceflairement un changement à la circulation des 
fluides dans Les vaifleaux capillaires, 6x. 


_ Cette même caufe empêche les fluides de tranf- 
pirer & de s'échapper à travers les pores des vaif- 
feaux qui les contiennent. C’eft ce qu’éprouvent les 
Voyageurs à mefure qu'ils montent des montagnes 


élevées : ils fe fentent lâches de plus en plus à 


imefure qu'ils avancent vers le haut ; & à la longue, 
il leur vient un crachemeat de fang ou d’autres 
hémorrhagies; & cela parce que l'air ne preffe pas 
fufifamment fur les vaifleaux des poumons. On 
voit la même chefe arriver aux animaux enfermés 
fous le récipient de la machine pneumatique : à 
mefure qu'on en,pompe l'air, ils s’enfent, vo- 
miflent,bavent,fuent,lâchent leururine & leursautres 


d'un côté, l'effet de la preffion fur le côté oppofé 
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éxcrémens , &c. Voyez MACHINE PNEUMATIQUE. 


2°. C’eft à ces deux mêmes qualités de l'air, 
la pefanteur & la fluidité, qu’eft dû le mélan 
des corps contigus les uns aux autres, & fingulié- 
rement des fluides. Ainfi plufieurs liquides , comme 
les huiles &t les fels qui dans l’air fe mêlent prompte- 
ment & d'eux-mêmes, ne fe méleront point s'ils 
font dans le vide. 


3°. En conféquence de ces deux même qualités , 
… Rair détermine l’attion d’un sorps fur un autre. Aini 


fon équilibre. Voyez VENT. 


VA CYR. ti7 


Te feu qui brèle du bois s'éteint, & la flamme fe 
difipe fi l'on retire l'air, parce qu'alors il n’y à 
plus rien qui puiffe appliquer les corpufcuies du 
feu contre ceux de la fmbitance combuftible , & 
empêcuer la diffipation de la flamme. La même 
chofe arrive à l’or en diflolution dans l’eau régale. 
Ce menftrue cefle d’agir fur le métal dès qu’on 
a retiré l’air; & c’eft en conféquence de cette 
faculté déterminante de l’air, que Papin a ima- 
giné le digejloire qui porte fon nom. Voyez Dices- 
TEUR. à ; $ 

C'eft auffi pour cela que fur les fommets des 
plus hautes montagnes, comme fur le pic de Té- 
nérifle , les fubftances qui ont le plus de faveur, 
comme le poivre, le gingembre, le fel, l’efprit-de- 
vin, font prefque inhipides; car, faute d’un agent 
fufhfant qui applique leurs particules fur la langue, 
& qui les fafle entrer dans fes pores, elles font 
chaflées & difipées par la chaleur même de la 
bouche. La feule fubilance qui y retienne fa f1- 


L veur, eft le vin de Canarie; ce qui vient de fa 


qualité onétueufe “ le fait adhérer fortement 
au palais, & empêche qu’il n’en puiffe être écarté 
aifément. k 


Ce même principe de gravité produit auffi en 
partie les vents, qui ne font autre chofe qu’un air 
mis en mouvement par quelque altération dans 


IV. Une autre qulité de l’air d’où réfultent un 
grand nombre de es effets, & dont nous avons 
.déja parlé, eft fon élaflicité, par laquelle il cède 


à lPimprefñon des autres corps, en rétréciflant fon 


volume , & fe rétablit enfuite dans la même forme 
& la même étendue, en écartant ou afoibliflant 
la caufe qui l’avoit refferré. Cette force élaftique 
eft une des propriétés diftinétives de l’air ; les deux 
‘autres propriétés, dont nous avons parlé plus haut, 
lui, étant communes avec les autres fluides. 


Une infinité de preuves nous convainquent que 
l'air a cette faculté. Si, par exemple, on prefñe 
avec la main une veflie foufllée, on trouve une 
réfiftance fenfible dans l'air qui y eft enfermé ; & 
fi l’on cefle de la comprimer , la partie qui étoit 
comprimée fe tend & fe remplit aufhtôt. 

C'eft de cette propriété de l'air que dépend la 
ftruéture & l’ufage de la machine pneumztique. 
Voyez; MACHINE PNEUMATIQUE. 

Chaque particule d’air fait un continuel effort 
pour fe dater, & ainfi lutte contre les particules 
voilines qui en font aufli un femblable; mais fi la 
réfiftance vient à cefler ou. à s’affoiblir, à linf- 
tant la particule dégagée fe raréfie prodigieufement. 
C'eft ce qui fait que fi l’on enferme, ‘ous le r£- 
cipient de la machine pneumatique de petites balles 
de verre minces, ou des vefles pleines d’air & 
bien fermées, & qu’enfuite on pompe l'air, elles 
y crèvent par la force de l'air qu’elles contiennent, 
Si l’on met fous Le récipient une veflie toute flaique, 
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qui ne contienñe que très-peu d'air, lorfqu’on vient 


à pomper l'air, elle s’y enfle & paroït toute pleine. 
La même ‘chofe arrivera fi l’on porte une vefle 
flafque fur le fommet d’une haute montagne. 


Cette même expérience fait voir d'une manière 
évidente , que l’élafticité des corps folides eft fort 
‘différente de la vertu élaftique de l’air, & que Îles 
corps folides & élaftiques fe dilatent tout autrement 
que l'air. En effet , lorfque l’air cefle d'être compri- 
mé, non-feulement il fe dilate, mais il occupe alors 
un plus grand efpace , & reparoît fous un plus grand 
volume qu'auparavant; ce qu’on ne remarque pas 
dans les corps folides & élaftiques, qui reprennent 
feulement la figure qu'ils avoient avant que d’être 

Tv 

comprimés. 2. 


L'air tel qu’il eft tout proche de notre globe , fe 
raréfe de telle manière que fon volume eft toujours 


en raifon inverfe des poids qui le compriment , c’eft- 


à-dire, que fi l’air preflé par un certain poids occupe 
ua certain efpace ,ce même air preflé par un poids 
qui ne foit que la moitié du précédent, occupera 
un efpace double de celui qu’il occupoit dans le pre- 
mier cas. M. Boyle & M. Mariotte ont établi cette 
règle par des expériences. La même règle a lieu lorf- 
qu'on comprime l'air, comme M. Mariotte l’a fait 
voir aufli. Cependant il ne faut pas regarder cette 
règle comme parfaitement exatte ; car, en compri- 
mant l'air bien fortement , & le réduifant à un volu- 
me quatre fois plus petit, l’effét ne répond plus à la 
règle donnée par M. Mariotte; cet air commence 
alors à faire plus de réfiftance, & a befoin, pour être 
comprimé davantage, d’un poids plus grand que la 
règle ne l’exige, En effet, pour peu qu’on y fafle at- 
tention, on verra qu’il eft impofhble que la règle foit 
exattement vraie : car, lorfque l’agr fera fi fort com- 
primé que toutes fes parties fe toucheront & ne for- 
meront qu’une feule mafle folide , il n’y aura plus 
moyen de comprimer davantage cette mafle, puif- 
que les corps font impénétrables. Il n’eft pas moins 
évident que l’air ne fauroit fe raréfer à l'infini, & 
que {a raréfaétion a des bornes ; d’où il s'enfuit que 
fa, rèole des raréfaétions en raifon inverfe des poids 
comprimans, n’eft pas non plus entièrement exacte ; 
car il faudroit , fuivant cette règle, qu'à un dégré 
quelconque de raréfattion de l'air, on trouvât un 
poids correfocndant qui empêcheroit cette raréfac- 
fa&ion d’être plus grande. Or, lorfque l'air eft ra- 
rélé le plus qu’il eft poflible , il n’eft alors chargé 
d'aucun poids, & il occupe cependant un cér- 
tain efpace. è 

On ne fauroit afligner des bornes précifes à l'é. 
lifticité de l'air, ni la détruire on altérer aucune- 
ment. M. Boyle a fait plufièurs expériences, pour 
voir s'il pourroit afoiblir le refflort d’un air extré- 
nement raréfié dans la machine preumatique , en 
le tenant long-temps comprimé par un poids dortil 
eft étonnant qu’il foutint la force pendant un feul 
inftant : & après tout ce temps, il n’a point vu de 


ame - 


diminution fenfble dans fon élafticité. M. de Ro 


berval ayant laiflé un fufl à vent chargé pendant 
{eize ans d'air condenfé , cet air mis enfin en liberté , 
poufla une balle avec autant de force qu’auroit pu 
faire un aÿr tout récemment condensé. 


Cependant M. Hawkshée a prétendu prouver par 
une expérience qu’il a faite depuis, que le reflort de 
l’air peut être tellement dérangé par une violente 
prefon, qu'il ne puifle plus fe rétablir qu’au bout 


de quelque temps. Îl prit pour cet effet un vaifleau 


de cuivre bien fort , dans lequel il verfa d’abord 
une demi-pinte d’eau ; il y comprima enfuite trois 
ou quatre fois plus d'air qu'iln’y en avoit eu au- 
paravant : une heure après il ouvrit le vafe, & 
en laifla fortir l’air en y ferrant avec une vis un 
tuyau ouvert dont l’un des bouts étoit plongé dans 
l’eau : il trouva, peu de temps arprès , que l’eau s’é- 
toit élevée d’un pied dans le tuyau , & qu'elle ver 
noit jufqu’à la hauteur de 16 pouces. [1 conclut de- 
R, que la force élaftique de l'air avoit été affoiblie 
pendant quelque-témps; çar fi elle fût reftée la 
même qu’elle étoit auparavant, tout l'air n‘eût pas 
manqué de s’échapper du vafe après qu'il eût été 

ouvert ;: d’où 1l s'enfuit, felon M. Hawksbée ; que 

cet air étant refté dans le vafe, il s’y étoit enfuite 

raréñé , & avoit fait monter l’eau dans le tuyau. Ce- 

pendant, on pourroit foupçonner qu'il feroit peut- 

être entré une plusgrande quantité d’air dans l’eau, 

parce que l’air qui repoloit deflus , fe trouvoit trois 

ou quatre fois plus comprimé , & que l’air n’auroit 

été en état de fe dégager de l’eau qu’après un cer- 

tain temps, enforte que celui qui avoit pu s’échap- 

per librement , feroit en effet forti du vafe, tandis 

que celui qui avoit pénétré l’eau en trop grande 

quantité, auroit, eu beloin de temps pour en fortir: 

M. Muflchembroek ayant verfé d1 mercure dans un 

tu yau de 8 pieds de long , dont un des bouts étoit re- 

courbé, &t ayant de cette manière comprimé l’air 

dans le bout recourbé, fcella enfuite l’autre bout 

hermétiquement , & marqua le degré de chaleur que 

Puiravoit alors. Depuis cetemps ,1l dit avoit toujours 

obfervé que le mercure fe tenoit à l1 même hauteur 

dans le tuyau, lorfque l’air avoit le même degré 

de chaleur qu'au commencement de l'expérience, 

Au contraire, Jorfque l’air devenoit plus chaud, 

le mercure montoit dans le tuyau; d’où il paroi- 

troit s’enfuivre que la compreflion de Pair ne lui 

fait point perdre fon élafticité. On ne fauroit ce- 

pendant nier que l’air ne puifle perdre de fa force 

elaftique, puifque M. Hales a prouvé que la chofe 
étoit poflible, en mettant le feu à du foufre dans 

un verre plein d'air; & peut-être y a-t-1l un plus 

grand nombre d’exhalaïfons qui produifent le même 

effet. Muffch. | ti 


Îleft vifible quele poids ou la prefkon de l’air 
ne dépend pas de fon élafticité, & qu'il ne feroie: 
ri plus nimoins pefant, quand il ne feroit pas élaf- 
tique. Mais de ce qu'il eft élaftique , il s'enfuit qu'il 
doit tre fufceptible d’une preflion qui Le réduife at. 


Æe TD 


un tel efpace, que fon élafticité qui réagit contre le 


poids qui le comprime, foit égale à ce poids. 


- En effet; la loi de l'élafticité eft qu’elle augmente 


à proportion de la denfité de l'air, & que fa denfité 


augmente à proportion des forces qui le compri- 
ment. Or, il fa | 

& la réaftion ; c’eft-à-dire que la gravité de l'air qui 
opère fa comprefhion, & l’élafticité de l’air qui le 
fait tendre à fa dilatation, foient égales. Woyez DEN- 
SITÉ, REACTION, Ex. 1 HU 


v 


- Auf l’élafticité augmentant ou diminuant géné- 
ralement à Ne que la denfité de l'air aug- 


mente ou diminue , c’eft-à-dire, à proportion que 
lefpace entre fes particules diminue ou augmente, il 
m'importe que l’air foit comprimé & retenu dans 
un certain efpace par le poids de l’atmofphère, où 
par quelque autre caufe ; il fuffit qu’il tende à fe 
dilater avec une aétion égale à celle de la caufe qui 
le comprime. : C’eft pourquoi fi l’air voifin de la 
terre eft enfermé dans un vaifleau, de manière qu'il 
fait plus du tout de communication avec l'air ex- 
térieur , la preffion de cet air enfermé ne laiflera pas 
d’être égale au poids de latmofphère, Aufñ voyons- 
nous que l’air d’une chambre bien fermée foutient 


Je mercure dans le baromètre, par fa force élaf- 


tique, à la même hauteur que feroit le poids de 
latmofphère. Voyez l’article ÉLASTICITE. 

- Suivant ce principe, on peut par de certaines 
méthodes condenfer l’air. Voyez CONDENSATION. 


=? 4 Ç ; . . { # 
C'eft fur ce même principe qu’eft fondée la ftruc- 
ture de l’arquebufe-à-vent, Voyez FUSIL-A-VENT. 


L'air peut donc être condenfé : mais jufqu’à quel 
oint le peut-il: être, ou à quel volume eff il pof- 
ble de te réduire en le comprimant? Nous n’en 
connoïflons point encore les bornes. M. Boyle a 
trouvé le moyen de rendre l'air treize fois plus 
denfe en le comprimant : d’autres prétendent l’avoir 
vu réduit à un volume foixante fois plus petit. 
M. Hales la rendu trente-huit fois plus denfe à 
l’aide d’une preffe , mais en faifant geler de l’eau 
dans une grenade ou boulet de fer, ila réduit l'air 
en un volume 1838 fois plus petit, de forte qu’il 
doit avoir été plus de deux fois plus pefant que 


_ Peau ; ainfi comme l’eau ne peut être comprimée, 


il s'enfuit de - là que les parties aériennes doivent 
être d'une nature bien différente de celles de l’eau: 
car autrement On n’auroit pu réduire l’air qu’à 


un volume 8Co fois plus petit; il auroit alors été 


+ Hu denfe que Peau , & il auroit ré- 
té à toutes fortes de preflions avec une force 
égale à celle que l’on remarque dans l’eau, Muffch. 

M. Halley aflure dans les Tranfattions philo{ophi- 
ques ,enconféquence d’expériences faites à Londres, 
&t d’autres faites à Florence dans l'académie del 
Cimento , qu’on peut en toute füreré décider qu’il 
m'y a pas de force capable de réduire l'air à un 
efpace 8co fois plus petit que celui qu’il occupe” 


ut qu'il y ait une égalité entre l’attion 
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naturellemént fur la furface de notré téfte, Lt 
M. Amontons combattam le fentiment de M. Hal- 
ley, foutient dans les mémoires de l'académie royale 
des fciences, qu’on ne peut point afligner c'e bornes, 


_précifés à la condenfation de l'air; que plus on le 


chargera , plus on le condenfera; qu'il n’eft élaf- 
tique qu'en vértu du feu au’il contient; & que 
comme 1} ef impoñlible d’en tirer tout le feu 
qui yet, il eft également impofñlible de le con- 
denfer à un point au-delà duquel on ne puifle plus 
aller. | | 
L'expérience que nous venons de rapporter de 
M. Hales, prouve du moins que l'air peut être 
plus condenfé que né l’a prétendu M. Halley. C’eft 
à l’élafticité de l’air qu'on doit attribuer les effets 
de la fontaine de Hiéron, & de ces petits plon- 
geons de verre, qui étant enfermés dans un vafe 
plein d’eau, defcendent au fond, remontent en- 
fuite, & fe tiennent fufpendus au milieu de l’eau, 
fe tournent & fe meuvent comme on le veut. C’eft 


encore à cette élaflicité que l’on doit lation de 
q Ÿ 


pompes à feu. Woyez FONTAINE & Pompes. 


L'air, en vertu de fa force élaftique , fe dilate 
à un point qui eft furprenant ; le feu a la propriété 
de le raréfer confidérablement. L'air produit par 
ceite dilatation le même effet que fi fa force élafti- 
que augmentoit ; d’où ilarrive qu’il fait effort pour 
s'étendre de tous côtés. Il fe condenfe au con- 
traire par le froid; de forte qu’on diroit alors qu'il 
a perdu une partie de fa force élaftique. On éprouve 
la force de Pair échauflé, lorfqu’on l’enferme dans 
une phiole mince , fcellée hermétiquement , & qu’on 


_ met enfuite fur Le feu ; l’air fe raréfie avec tant de 


force, qu'il met la phiole en pièces avec un bruit 
confidérable. Si on tient fur l: feu une veflie à 
demi foufflée, bien liée & bien fermée, non-feule- 
ment elle fe gonflera par la raréfaftion de l’air in 
térieur , mais même elle crevera.. M. Amontons a 
trouvé que l’air rendu aufh chaud que l’eau bouil- 
Jante, acquéroit une force qui eft au poids de l’at- 
mofphère, comme 10 à 33, ou même comme 16 
à 35, & que la chofe réufhfloit également foit qu’on 
employät pour cette expérience une plus grande ou 
une plus petite quantité d'air. M. Hawksbée a ob- 
fervé en Angleterre, qu'une portion d’air enfermée 
dans un tuyau de verre lorfqu’il commençoit à geler, 
formoit un volume qui étoit celui de la même quan- 


: tité d’air dans la plus grande chaleur de Pété comme 


fie lents | ‘ 

Lorfque l'air fe trouve en liberté, & délivré de 
la caufe qui le comprimoit, il prend toujours une 
figure fphérique dans les interftices des fluides où 
il fe loge, & dans lefquels il vient à fe dilater. Cela 
fe voit lorfqu’on met des fluides fous unmécipient 
dont on pompe l’air : car on voit d’abord paroi- 
tre une quantité prodigieufe de bulles d'air d’une 

etitefle extraordinaire , & femblables à des grains 
de fable fort menu, lefquelles fe difperfent dans 
toute la mafle du fluide & s'élèvent en-haut. Lori- 
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qu’on tire du récipient une plus grande quantité 
d'air, ces bulles fe dilatent davantage, & leur vo- 
lume augmente à mefure qu’elles s'éèvent, jufqu’à 
ce qu'elles fortent de la liqueur, & qu’elles s’éten- 
‘dent librement dans le récipient. | 


20 


Mais ce qu'il ya fur-tout de remarquable, c’eft 
que dans tout le trajet que font alors ces bulles 
d'air, elles paroïffent toujours fous la forme de 
petites fphères. | R 
PART 


Lorfqu'on met dans la liqueur une plaque de 
métal, & qu'on commence à pomper , on voit 
la furface de cette plaque couverte de petites bulles ; 
ces bulles ne font autre chofe que l'air qui étoit 
adhérant à la furface de la plaque, & qui s’en 
détache peu-à-peu. Voyez ADHÉRENCE & COHE- 
RENCE. 

On n’a rien négligé pour découvrir jufqu’a quel 
point lair peut fe dilater, lorfqu’il eit entière- 
ment libre , & qu'il ne fe trouve comprimé par 
aucune force extérieure. Cette rechérche eft fuje:te 
a de grandes difhcultés, parce que notre atmof- 
phère eft compofée de divers fluides élaftiques, qui 
n’ont pas tous la même force ; par conféquent , fi 
Pon demandoit cembien Pair pur & fans aucun 
mélange peut fe dilater , il faudroit , pour répon- 
dre à cette queftion, avoir premièrement un air bien 
pur: or, c’eft ce qui ne paroit pas facile. Il faut 
enfuite favoir dans quel vafe & comment on pti 
cera cet air, pour faire enforte que fes parties 
foient féparées, & qu’eiles n’agifient pas les unes 
fur les autres. Auf plufieurs rhyfciens habiies dé- 
fefpérent-ils de pouvoir arriver à la folution de 
ce problème. On peut néanmoins conclure, felon 
M. Muflchenbroeck, de quelaues expériences afiez 
grofiières, que Pair qui eft proche de notre globe, 
peut fe dilater Jufqu’à occuper nn efpace 4Coc fois 
plus grand que celui qu'il occupoit. Muf/ch. 


Mr Boyle, dans plufieurs expériences, l’a dilaté 
une première fois jufqu’à lui faire occuper un vo- 
lume neuf fois plus corfidérable qu'auparavant ; 
enfuite il li a fait occuper un efpace 31 fois plus 
grand ; après cela, il l'a dilaté 60 fois davantage, 
puis 190 fois, enfin, il prétend l'avoir dilaté 8Coc 
£ois davantage , enfuite 10000 fois, & en dernier 
Heu 13679 fois, €c cela par fa feule vertu expan. 
five, & fans avoir recours au feu. Voyez RARÉ- 
FACTION. 


* Lu 
C’eft fur ce principe que fe règle la conftrudtion 
& l’ufage du manomètre. Woyez MANOMÈTRE. 


Il conclut de-là que l'air que nous refpirons près 


de la fuyface de la terre, eft condenfé par la com- 
prefhon de la colonne fupérieure en un efpace. au 


moins 13679 fois plus pet que celui qu'il oc- 


cuperoit dans le vide, Mais { ce, même air .eft 
condenié par art, lefpace qu’il occupera, lorfqu’ii 
le fera autant qu'il peut l'être, fera à celui qu'il 


occupoit dans ce no ye état de. condenfation ; 
comme $$cooc eft à 1. Voyez DILATATION. 


L'on voit par ces différentes expériences, qu'A= 


riftote fe trompe lorfqu’il prétend que lair rendu 


dix fois plus rare qu'auparavant, change de nature, 
& devient feu. RC NPERS CR 


M. Amontons & d’autres, comme nous l'avons 


déja cbfervé, font dépendre la raréfaétion de Pair 
du feu qu'il contient : ainfi , en augmentant le 


degré de chaleur, la raréfaétion fera portée bierr 


plus loin qu’elle ne pourroit Pêtre par une dila- 
tation fpontance. Voyez CHALEUR. 


De ce principe fe déduit fa conftruétion & l'u- 


_fage du thermomètre. Voyez THERMOMÈTRE 


M. Amontons eft le premier qui ait découvert 
que plus Pair eft denfe , plus, avec un même 


degré de chaleur, il fe dilatera. Voyez DENsiTÉ, 


En conféquence de cette découverte, cet habile 
académicien a fait un dicours pour prouver que 


& le reffort & le poids de Pair, jorits à un de- 


» gré de chaleur modéré , peuvent fuffire pour 
» produire même des tremblemens de terre, & 
» d’autres commotions très-violentes de la nature. » 


Suivant les expériences de cet auteur, & celles 
de M. de la Hire, une colonne d’air. fur la furface de 
la terre, de la hauteur de 36 toifes, eft égale au poids 
de trois lignes de mercure; & des quantités égales 
d'air occupent des eipaces proportionnels au poids 
qui les cemprime. Ainfi le poids de l'air qui rem- 


plircit tout l'efpace CRE par lé globe terreltre, 


feroit égal à celui d'un cylindre de mercure, dont la 


bafe égileroit la furface de la terre, & qui sauroit 


en hauteur autant de fais trois lignes, que toute 


l’atmofphère contient d’orbes égaux en poids à celui 
que nous avons fuppofé haut de 56 toifes. Donc, 
en prenant le plus denfe de tons les corps , l'or 


per exemple, dont la gravité eft eaviron 14630 fois. 


plus grande que celle de l'air que nous refpirons; 
il eft aifé de trouver par le calcul que cet air 


feroit réduit à la même denfité que lor, sil étoit 


preflé par une colonne ds mercure qui eût 14630 
fois 26 pouces de haut, c’eft-à-dire, 409640 pou- 
ces; puique les denfités de Pair, en ce cas, feroient 
en raïon directe des poids par lefquels elles fercient 
preflées. Donc 409640 pouces expriment la: haug 


teur à laquelle le barornètre devroit être dans un. 


endroit ch lair feroit auf pefant que l'or, & 
2 5543, bgnes l'épaifleur à laquelle feroit ré- 
duite , dans ce même endroit, notre colonne d’air 
de 36 toiles. 


r, nous favonsque 409640 pouces ou 43528 
toifes ñne font que la 74€ parue du demu-diamètre 
de la terre. Donc fi, au lieut de notre globester- 
reftre, on fuppofe un globe de même rayon, dont 
la partie extérieure fort de mercure à la! hauteur 
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de 43538 & l'intérieur pleine d'air, tout le refte, 


de 


i 
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| que les 


plus pefans que nous ayons, 
Conféquemment 


, comme il eft prouvé que plus 
; plus Île même depré de feu 
de fon reffort, & le rend capa- 
autant plus grand; & que, per 


, Je { À . + + <$ fes : 4 
de notre air au-delà de sa force ordi- 
1e _q rantité égale au tiers du poids avec 


comprimé : nous en pouvons inférer 


de chaleur au-delà de celle de l’eau 
il peut y en avoir dont la violence, 
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oids de l’air intérieur, foit capable 


LE 


fé 


que de l'air eff encore une autre 
de des effets de ce fluide. C’eft 
e propriété qu'il s’infinue dans 
Orps, y portant avec lui cette fa- 


nent > conféquemment , il ne fauroit 
Caufer des ofcillations perpétuelles 


2 lé degé de chaleur’, la gravité & la 


&fcn expanfion ne reftant jamais les mêmes pen- 
1 dant deux minutes de fuite, il faut néceffairement 
. quilfe fafle dans tous les corps une vibration, 
ou une dilatation & contraétion perpétuelles. 
: On obferve ce mouvement alternatif dans une 
| infinité de corps différens, & fingulièrement dans 
Jes plantes dont les trachées des vaifleaux à air 
_- font l'office de poumons : car L'air qui y eft con- 
tenu, fe dilatant & fe refferrant alternativement 
à mefure que la chaleur augmenté ou diminue, 
contraëte & relâche tour-à-tour les vaifleaux, & 
procure ainfi [a circulation des fluides. 
Auf la végétation & la germination ne fe fe- 
roient - elles point dans le vide. Il eft bien vrai 
qu'on a vu des fèves s’y gonfler un peu; & quel- 
ques-uns ont cru qu'elles y végétoient : mais cette 
in végétation n'étoit que l'effet de la di- 
latation de lair qu’elles contenoient. 


{ 
l 
| 


_." C'eft par la même raifon que: l’air contenu en 
| bailes dans la glace, la rompt par fon aftion con- 
| timuelle; ce qui fait que fouvent les vaifleaux 
caflent qnand la liqueur qu'ils contiennent eft ge- 
KerQuelqucfois des blocs de marbre tout entiers 
fe culent en hiver , à caufe de quelque petite 
bulle d'air qui y eft enfermée, & qui a acquis 
un accroïflement d’élafticité. 


C’eft Le même principe qui produit la putréfac- 
tion & la fermentation: car rien ne fermentera 
Die. de Phy, Tome I, 
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-chaleur de l’eau bouillante augmente 


de chaleur, qui dans notre orbe ne 
oïts qu'un effet modéré , en produiroit un. 
p plus violent dans un orbe inférieur; &. 
ime il peut y, avoir dans la nature bien 


FaRE co “ire L # : HER ; 
ces tout Le globe terreitre. Mém.. 
ann. 1703. Voyez T REMBLEMENT 


fe qu'ila de fe dilater, qui opère 


irticules du corps auxquelles il fe mêle. 


€ Pair; & conféquémment fon élafticité 


| nine pourrira dans ke- vide, 
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quelare difpofition 
qu'il ait à l’un ou à l’autre. | w” 

Boerhaave dit qu’en réfiéchiflant fur la prodi- 
gieufe quantité de force que l’on porrroit commu- 
niquer à l’eau qui feroit au centre de la terre, il 
avoit trouvé, en fuivant le calcul Ce Mariotte, 


qu'à la profondeur de 409640 toifes, le poids de 


l'air feroit égal à celui de l'or. Traifé du Feu. 
On a obfervé que le thermomètre , placé fous 

le récipient de la machine pneumatique , defcen- 

doit de deux ou trois degrés Lorfqu’on faifoit la 


vide; & MM. Galati & Cygna perfent que cet 


eflet eft dû à la dilatation du verre, lorfqu'il céfle 
d’être comprimé par Pair. 
Plufieurs phyficiens/ d’après M. Hales, ont fou- 


tenu que le feu confommoit l'air, comme fon ali- 


ment, ce qu'ils fondoient principalement fur ce 
qu’une bougie allumée , enfermée fous une cloche 
de verre, y laifloit un vide après fon extirction ; 
mais l’auteur de cet article a fait voir, par plu- 


fieurs expériences contre l’hypothèfe de l’abforbtion 


dé Pair de M. Hales ,: 1°. que le vite n’étoit dû 
qu’à l’état difiérent de raréfaétion & de conden- 
fation du volume d’air enfermé fous la cloche , 
au moment où il a été féparé du refte de l’et- 


 mofphère, 8 au moment où il a ceflé d'être dilité 


par la flamme dela bougie ; tout de même quele vide 
qui fe trouve dans le vafeoù on à enfermé un ani- 
mal vivant, dès que le mouvement vital a cefTé 


 d’en raréfier l'air ; 2°. que l’extindion n’étoit pas 


due au défaut d'air, ni même au défaut d'air 
fuffifamment condenfé, mais au contraire à la cel 
fation du mouvement ofcillatoire, mouvement né- 
ceffaire pour retenir la flamme fur fon aliment, 
& favorifer l’expanfion des matières qu’elle dé- 
tache, lequel eft infenfiblement gêné & détruit, 
foit par le reflux des vapeurs fuligineufes , foit parce 


que le fluide environnant devient trop denfe, au 


moyen de ce que leffort de TaréfaGion dans ua ef- 
pace borné , équivaut à denfité, Mémoire de l Aca- 
démie de Dijon, tome I. C’eft par le même prir- 
cipe que l’auteur explique le phénomène du char- 
bon qui ne fe confume/pas dans les vaifleaux clos, 
à quelque feu qu’on les expofe. 

V._ L'air eft une fubflance tranfparente ; c'eft-à- 
dire, que la lumière la traverfe avec facilité, qu’elle 
y trouve un pañlage aifé, & par conféquent qu’on 
peut très-bien voir & diftinguer les divers objets 
qui font féparés de l'œil du fpetateur par une 
mafle d’air intermédiaire, même d’une épaifleur 
confidérable. En eflet, nous voyons fur terre un 
grand nombre d’objets, placés à différentes dif 


tances de nous ; nous apercevons les planètes & 


les étoiles qui nous envoient des rayons de. lu- 
mière, lefquels font une impreflion fuffifante pour 
les difcerner fur l’organe de l’œil. Si la diftince 
de quelques-uns de ces objets eft trop grande pour 
pouvoir produire efficacement un effet, en em- 
pruntant le fecours des lunettes & des télefcopes, 
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pous les découvrons très - bien; ce qui démontre 
d’une manière décifive que l'air eft tranfparent, 
c'eft-à- dire , qu'il donne paflage à la lumière , 
comme l’eau , le verre, &tc. qui font des fubftan- 
ces tranfparentes par cette railon. Woyex FRANS- 


PARENCE. 
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L'air eft encore fans couleur; car ÉAriR a par: 


lui-même aucune des couleurs prifmatiques ; il 
n’eft pas rouge, ni orange, jaune, bleu , indigo A 
violet; il n’eit pas blanc, ni noi, comme il eft 
aifé de s’en convaincre, en regardant une mafle 
d’air quelconque contenue dans l'eau , dans le verre 
ou dans toute autre fubftance tranfparente , on ne 
lui trouvera aucune des couleurs, ni aucune 
nuance de couleur. 

A la vérité, le ciel nous paroïiffant azuré, on 
feroit tenté de croire que cet effet dépend de 
Pair qui a cette couleur; m'is le contraire à été 
prouvé au mot ÂZURÉE auquel nous renvoyons. 

D'ailleurs, fi cette couleur étoit propre à l'air, 
on devroit la remarquer dans des mafles aflez con- 


fidérables d’air, comme font celles à travers def- 


quelles nous pouvons faire, près de ja terre, des 
expériences ; on devroit voir tous Les objets teints 
d’une même couleur, de la couleur de Pair : & 
cet effet feroit le même que celui qui a lieu en 
confidérant un objet à travers un verre coloré, par 
exemple, en bleu où jaune, il paroïtroit teint de 
11 couleur du verre. 


L'air eft donc irvifible; car un objet n’eft vifible 
qu’autant qu'il réfléchit toutes les efpèces de une 
de lumière, ce qui forme le tlanc, ou une efpèce 
particulière de rayon, ce qui donne une couleur 
déterminée, où plufieurs efpèces, d’où refulte une 
couleur mixte ; mais l'air ne produit aucune de 
ces réflexions. 11 n’abforbe pas non plus tous les 
rayons de lumière, comme le noir qui eft indi- 
rectement viñble par les contours éclairés qui l’en- 
vironnent. D'un autre côté, cet air qui n’eft point 
_coloré, eft parfaitement tranfparent, puifqu’il n’eft 
aucunement opaque ; il Jaifle tellement pañler les 
rayons de lumière , qu'on se difcerne pas ceux 
qui peuvent être réféchis par fa furface, à caufe 
du petit nombre de ces rayons , & de la grande 
tinuté de fes molécule: Au contraire, Peau & le 
verre étant imparfaitement tranfparens, & confé- 
qiemment en partie opaques, font vifibles par la 
réflexion des rayons de lumière qui font renvoyés 
par leur fuperficie antérieure. 


Si on veut rendre Pair indireftement vifble, 
on,eft obligé de le faire pafler à travers une 
mafle d’ezu ; on l’aperçoit alors fous forme de 
bulles : il ne devient, dans ce cas, fenfible que 
comine le nor left pour nous, par la figure éclai- 
rée qui le circonfcrit; ce n’eft, fi on peut s’ex- 
primer ainfi, que par l’art des contraftes qu’on 


le diftirgue. 
VI L'air eft fans odeur ni faveur. L’air pur n’a 


MARS 


aucune odeur; fa préfence ne fait aucune im 


— 


prefion difcernable fur l'organe de l’odorat; &. 


que l’air aurcit en propre. Quand même il auroit 
une odeur , elle deviendroit bientôt nulle par rap- 
port à nous, par l’habitude conftante que nous en 


aurions. Si quelquefois nous apercevons dans Pair 


des odeurs, foit agréables, soit défagréables , c’eft 
que des émanations odoriférentes des plantes , ou 
des exhalaifons plus ou moins méphitiques, altèrent 
la pureté de Fair, & font une impreflion fur le 
fers de l’odorat; mais ce n’eft pas l'air par lui- 
même qui produit cet effet. L’air eft donc abfo- 
luiment sodore. y 1 RE 

 Lair en. lui-même n’a pas non plus de fzveur; 
car il eft impofhble de caraétérifer la prétendue 
faveur qu'on voudroit. accorder à l'air ; elle ne 
reflemble à aucune des efpèces connues : d’ailleurs, 


_lhabitude de le refpirer empêcheroit qu’on ne pût 


s’en apercevoir, sil en avoit une. L’air eft donc 
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en lui-même infpide; & fi quelquefois l'air d’une 

cuifine paroït avoir une efpèce de goût, il faut 

lattribuer aux émanations des fubftances étrangères 

qui ont été volatilifées, & qui font ou difloutes 

ou fufpendues dans fa mañle, re 


VIT. L'air ef une /ubflanec diflinéle des exhale= 


fons & des vapeurs. On ne fauroit difconvenir que 
l'air ne contienne un grand nombre de vapeurs 
& d’exhalaifons de toute efpèce; & que fi l’air de 
lPatmofphère ayoit été d’abord un fluide fimple , il 
n’eût, bientôt après fon origine, renfermé dans 
fon fein une efpèce d'extrait, fi on peut parler 
ainfi, de toutes les fubftances fluides ou folides 
des trois règnes de la nature. La chaleur n’auroit 
pas tardé à faire évaporer dans l’air Les fluides qui 
font fur la terre , lefquels auroient entrainé.un 
grand nombre de parties folides ; d’autres caufes 
auroient encore Eoncouru à produire ou à aug- 
menter cet efet. Voyez ee qui à été dit fur cet 
objet, à l’article ATMOSPHÈRE TERRESTRE, fur 
la nature de la conflitution € de la formation de 
l’atmofphére terrefre, au mot ATMOSPHÈRE. 


Mais ces différentes parties hétérogènes, con- 
tenues dans lair de l’atmofphère, ne font pas. 
plus l’air lui-même, que le fel diffous dans l’eau, 


ou Îa terre fufpendue: dans l’eau , {ont l’eau. Car 


ces fubftances ont une nature tonte différenté, 
elles produifent des effets divers. On peut les 
féparer de l’air ; & bien loin que, dans ce cas, 
Pair ait perdu fa nature, c’eft qu'il en eft plus 
pur, & bien plus propre à produire les effets qui 
le caraétérifent. Si on mêle à l’air des exhalaifons 
& des vapeurs, il èft alors plus ou moins vicié, 


& devient enfuite incapable de jouir de fes pro- 


priétés diftinétives. 


Lorfqwon cépouille l’air des vapeurs qui le 
contenoient, on retrouve anflitôt celles-ci fous la 
forme d’eau. Suppofons , par exemple, qu'on ait 


on ne fauroit afligner quelle eft l’efpèce d’odeur … 


? 
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environne un 
Loup 4 LT AE 7 
ou autre vaifle 
d’une grande quantité de gouttes d’eau qui, après 
J ‘u ffelé, fe réuniront dans la partie la plus 
+” 4 AR EST SE Le 1 DE LACS | , 
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L'air élémentaire , ou air proprement dit , eft 
une matière fubtile, homogène & élaftique, qui 
eft la bafe, pour ainf dire, & l'ingrédient fonda- 
mental de tcut l’air de l’atmofphère, & qui lui 
donne fon nom. | * 


Pour être inflruit de ce qui regarde cet obiet 
particulier, il eft néceffaire d’entrer dans des dé- 
tails fuffifans, & de traiter expreflément de ce que 


les modernes appellent analyfe de l'air atmofphé- 


rique. 


Analyfe de l'air atmosphérique. on a vu à l’arti- 
ticle ATMOSPHERE TERRESTRE quelle étoit la 


De 2 


IR 


u 


d’une fubftance élémentaire , quoiqu'il puifle avoir 
des parties qui méritent cette dénomination ; c’eft 
pourquoi on peut diftinguer Pair en air vulgaire 
Ou hétérogène, (Men propre ou élémentaire. 


… L'air vulgaire où hétérogène eft un affemblage 
de corpufcules de difiérentes fortes, qui toutes 
_enfemble cenftituent une mañle fluide dans laquelle 
nôus vivons & nous nous mouvons, & que nous 
infpirons & expirons alternativement. Cette mafle 
totale eft ce que nous appelons atmofphére. Voyez 


. ATMOSPHÈRE. 


A la hauteur où finit cet air ou atmofphère, 
commence l’éther , felon quelques philofophes. 
Voyez ETHER & RÉFRACTION. 


Les fubftances hétérogènes dont l’air eft com- 


pofé, peuvent fe réduire à deux fortes; favoir, 


19. la matière de la lumière ou du feu, qui émane 


perpétuellément des corps céleftes. Voyez FEU. A 
“quoi quelques phyfciens ajoutent les émanations 


"magnétiques de la terre, vraies ou prétendues. 


Voyez; MAGNÉTISME. 


2°. Ce nombre infini de particules qui s’élèvent 
en forme de vapeurs ou d’exhalaifons sèches de 


la terre, de l'eau , des minéraux, des végétaux, 
des animaux , &c. foit par la chaleur du foleil, 


compofñtion & la conftitution de Fatmofphère ; 
c’eft un mixte très-compofé d’air proprement dit, 


& de toutes les fubftances qui peuvent s'évaporer, 
_ foit folides, foit fluides; c’eft un mélange d’air & 
de tous les gaz qui fe font formés au degré de tem- 


pérature & de preflion exiftantes, lors de l’origine 
de l’atmofphère, & qui, depuis cette époque, fe 
font formées fucceflivement. On y a prouvé que 
notre atmofphère eft un compofé de la réunion de 
toutes les fubftances fufceptibles de demeurer dans 
l’état aériforme au degré habituel de température 
& de preflion qne nous éprouvons atuellement. 
Mais comme les difiérens gaz ont différentes gravités 
fpécifiques, que les uns font plus pefans, & d’au- 
tres plus légers , & qu’il ea eft de même de plufieurs 
autres fubftances, il en réfulte que la mafle de 
l'air atmofphérique eft compofée de différentes 
grandes couches de nature fpécifiquement diverse 
quoiïqu’elles aient des rapports génériques fembla. 
bles. Aufhi a-t-on reconnu que c’étoit une erreur 
de croire que l'air étoit plus pur à une grande 
élévation dans l’atmofphère, le gaz inflammable 
qui a plus de légéreté fpécifique que l’air ordinaire 
s'élevant au-deflus de la bafle région; & plufieurs 
bons phyficiens ont obfervé que l’élévation moyenne 
entre deux ou trois cents toifes au-deflus du niveau 
de la mer, étoit celle où l’air étoit plus favorable 
à la fanté; & que l’air des montagnes élevées à 
plus de cinq ou fix cents toifes au-deffus de la mer, 
étoit plus vicié que celui des plaines bafles. Les 
couches atmofphériques font donc de différente na- 
ture & de diñérente denfité en les confidérant 
depuis la furface de La terre jufqu’aux confins de 
de l’atmofphère, Mais, quoiqu'il y ait entr’elles de 
ladiverfité fpécifique, nouspouvons regarder comme 
une mafle denature ,4-peu-prés homogène, celles qui 
s'étendent depuis la furface de la cerre jufqu’à la 
plus grande hauteur à laquelle on foit encore par- 
venu, parce qu’un ai plus ou moins pur ( la 
variation étant renfermée dans des limites propres 
à la refpiration ) f’empêche pas que la nature de 
cet air ne foit 4-peu-près homogène, 

Ces obfervations préfuppofées, il eftä propos 
d'examiner quel eft le nombre et quelle eft la na- 
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ture des fluides élaftiques qui compsent la coù- 
/ 
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che inferieu e de Fair atmofphérique cue nous ha- 
bitons. Pour cet’ effet, il faut faire l’analyfe de cet 


air, de la même manière qu'on analyfe les fubf-. 


tances dont on veut déterminer Ja nature des par- 
ties conftituantes, c’est-à-dire , qu’il faut employer 
legdeux moyens connus fous le nom de compo- 


fition & de décompofition. Or, en ayant recours. 


à cette double méthode, on trouvera que l'air at- 
mofphérique eft formé de deux fluides élaftiques , 
Jun refpirable & lautre qui ne l’eft pas, le pre- 
mier nommé air vital (ou air déphlogistiqué, gaz 
oxigène, &c.,) le fecond mofette ( gaz azote). . 


Cette affertion qui a l'air d'un paradoxe , demande 


d’être rigoureufement prouvée, & c’eft ce que 
nous allons’ faire par les expériences fuivantes. 
M. Lavoilier ayant pris ur matras A, figure 149, 
de 36 pouces cubiques environ de capacité, dont 
le col B C D E étoit courbé, afin de pouvoir en- 
gager fous la cloche G fon extrémité E , tandis que 
le matras feroit placé dans un fourneau MM NN, 


introduifit dans ce matras quatre onces de mercure 


très-pur. La cloche F G étoit placée dans un bain 
de mercure RRSS. En fuçant avec un fyphon 
introduit fous cette cloche par une extrémité, on 
vint à bout d’élever le mercure jufqu’en L4L. On 
marqua enfuite exactement cette hauteur avec une 
bande de papier collé, & on chferva. en même 
temps le baromètre & [le thermomètre. Après on 
alluma le feu dans le fourneau, & on l’entretint 
pendant douze heures; de forte que Île mercure 


fut échauffé jufqu'au degré nécelfaire pour le faire 


bouillir. 


Le premier jour on obferva quelques goutelettes 


de mercure qui tapifioient l’intérieur des vaifleaux & 
qui retombèrent enfuite, le fecond jour on com- 
mença à voir nager fur la furface du mercure de 
petites parcelles rouges qui, pendant quatre ou 
cing jours, augmentèrent en nombre & en volume ; 
après quoi elles ceffèrent de grofür , & reftèrent 
abfolument dans le même état. Au bout de douze 
jours , comme la calcination du mercure ne faifoit 


1 


plus aucun progrès, on éteignit le feu & on laifla 
refroidir les vailieaux. Le volume de l’air contenu 
tant dans le matras que dans fon col & fous la 
partie vide de la cloche, réduit à une préffion 
de 28 pouces & à 10 lignes du thermomètre, étoit, 
avant l'opération , de 50 pouces cubiques environ. 
L'opération étant finie ,ge même volume > à pref- 
fion& à température égales , ne fe trouva plus que 
de 42 à 43 pouces. Il y avoit eu par conféquent 
ure diminution de volume d’un fixième environ. 
L'un autre côté, on raflembla foigneufement les 


feules*parcelles rouges , qui fe trouvèrent d’un poids 


de 4$ grains. , 


air reftañit après l'opération , & réduit au cinq 
» A Fe he . k 
fiñièmes de fon volume, par la calcination du 


mercure, n’étoit plus propre à la refpiration ni à 


Faber 
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la combuft'on; car les animaux qu'on y intredui- 


foit, y périfloient en peu d’inftans, @& les lumières 


s’y éteignoient fur le champ, ie FT 

D'unautre côté, les 45 grains de matière.rouge, 
formée pendant l’opération, furent introduits dans, 
s . ’ À FE CRT 
une très-petite cornue de verre à laquelle étroit. 


adapté un appareil propre À recevoir les produits 


liquides & aériformes qui pouvoient fe féparer. 
Le feu étant allumé dans le fourneau, on obferva 

is A 2 CI ? 8 d 
qu'à mefure que la matière rouge étoit échauf- 


fée , fa couleur augmentoit d’intenfité. La cornue 
+ » É RUN 
approchant enfuite de lincandefcence , la matière 
- p à : s = 1QO— 
rouge commença à perdre peu-à-peu de fon yo 


lume , & en quelques minutes elle difparut en- 
tièrement; en même temps il fe condenfa dans 


le petit récipient 41 grains ! de mercure coulant, 
& il pafla fous la cloche 7 à 8 pouces cubiques 
d’un fluide élaftique , beaucoup plus propre que l'ai 
de l’atmofphère à entretenir la combuftion & la 
refpiration des animaux. Une bougie plongée dans 


cet air répandoit un éclat éblouiflant, un chärben 


y brûloit avec ure flamme très-brillante & avec dez 
crépitation. sre RAS 

Cette expérience prouve donc qne le mercure 
en fe calcinant, abforbe la partie falubre & ref- 
pirable de l'air, ou plus exaétement la bafe de 
cette partie refpirable; que la portion d'air, qui 
refte eft une eipèce de mofette, imcapable d'en- 
tretenir la combuftion & la réfpiration; & con- 
féquemment elle démontre que l'air atmofphéri- 
que eft compofé de deux fluides élaftiques de na- 
ture différente, & pour ainf dire, oppoiée. 


Une autre preuve de cette importante vérité, 


uides élaftiques 


c’eit qu’en recombinant les de 
‘c’eft-à-dire, les 


qu'on a ainfi obtenus féparémi 
quarante-deux pouces cubique 
non refpirable, & les huit.pouces cubiques d’air 
refpirable, on reforme de l’air, en tout femblable à 
celui de latmofphère, & qui eft propre a-peu- 
près au même dépré, à la combuftion, à la cal- 
cination des métaux & à la refpiration des ani 
maux. La proportion de ces deux airs qui com- 
pofent Pair atmofphérique, eft ainfi qu’on j'a prou- 
vé dans le rapport de 73 à 27 ,1au moins pqur 


les climats que nous habitons. 


On remarquera, avec M. Lavoifer , ,19. que 
lPafinité du mercure pour la base de la partie ref- 
pirable de l'air , n’eft pas affez grandeour qu’elle 
puifle vaincre entièrement les obftables qui s’op- 
pofent à cette combinaifon; obftacles qui font l’aghé- 
rence des deux fluides confütutifs de l'air. de l'at- 
mofphère, & la force d’afinité-qui unit le bafe 
de lair vital au calorique. C’eft pourquoi la cal- 
cination du mercure finie , oh au moins portée 
aufli loin qu’elle peut l'être, dans une quantité 
d'air déterminée , il refte ‘encore un peu d’air ref- 


pirable combiné avec la mofette ; le mercure ne 


pouvant en féparer cette dernière portion. 


de mofette, ou air 
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ment de la chaleur & de la Tumière , en opérant 
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décompofition de lair dans la calcination du 


b 


(E conde, parce que l'opération fe faifant dans un 


_ fourneau & à l’aide: du feu, la chaleur, occa- 


fionnée par la calcination , fe confond avec celle 
dufourneau. On peut même ajouter que la partie 


| refpirable de l'air on plutôt fa bafe, en fe corn- 


binant avecle mercure , n’abandonne pas la to- 


î talité du calorique qui lui étoit uni, qu une partie 


-demeure/engagée dans la nouvelle combinaifon. 
LP TION STE VE RENE 4 ARE ARE MC 
peut cependant rendre fenñble Île dégage- 


d’une manière plus promptela décom polition de Pair, 


 & en.employant Le fer, qui a beaucoup plus d’af- 
PR EE AP SR Ru ORPI GA Re 
| finité que le mercure avec la bafe de la partie 


refpirable de l'air Pour cet effet, on remplit une 


Ÿ cloche À, figure 150 , de fix pintes environ de ca- 
»pacitél, d’acr vital (ou air pur, gaz oxigine ) ; on 


tranfporte cette cloche fur un.bain de mercure con- 
tenu dans le baffin BC; & on sèche foigneufe- 
ment , avec du papier gris 
cure , tant dans l’intérieur qu'à l'extérieur de la 


cloche. Après on met dans une petite capfule de 


porcelaine D, plate & évafée, dé petits copeaux 
de fer tournés en fpirale. A l'extrémité d’un de 
ces copeaux , on-attache un petit mérceau d’ama- 
… dou, auquel il faut ajouter un fragment de phof- 
paore , qui pèle à peine un feizième de grain. La 


capfule a été introduite fous la cloche, en fou- 


levant un peu cette dernière. ( La petite portion 
d'aif commun, introduite de cette manière, ne 
uit point au fuccès de l'expérience. { On fuce 


enfuite une partie de l'ai contenu dans la clo- 


che À , Afin d'élever le mercure dans fon intérieur 
-jufqu'en EF; & on fe fert pout cela d’un fiphon 
GHTI, qu'on pale par-deflous, & afin qu'il ne 
He remplhifle pas de mercure, on tortille un petit 
morceau de papier à fon extrémité. | 


Tout étant ainfi préparé, on fait rougir au feu | 


‘un fer recourbé, qu’on pañfe par-deffous la cloche ; 


8t avant qu'il ait eu le temps de fe refroidir, on. 


l'approche du petit morceau de phofphore contenu 


dans la capfule D. Auffitôt le phofphore s’allume, 


communique. fon. inflammation à l’amadou , & 

celui-ci au fer. Quand les copeaux ont été bien 
1 . Ç 

arrangés , tout le fer brûle jufqu’au dernier atome, 


la furface du mer- : 


en répandant une lumière blanche , brillante, & fem- 


‘blable à celle-qu'on obferve dans les étoiles d’ar- 
tifice chinois. 4 La grande chaleur qui s’opère pen- 


Ja furface du mercure. Dans le 
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dant cette combuftion, liquéfie le fer, & il tombe 
en globules ronds de grofleur différene, dont lé 
plus grand nombre refte dans la capfute, & dont 
quelques-uns font lancés au-dehors, & nagent fur 
remier inftant de 
la combuftion , il y a une légère augmentation 
dans le volume de l'air, en raifon de la dilatation 


|occäfionnée par la chaleur; mais bientôt une di- 


* 


minution rapide fuccède à la dilatation; le mer- 
cure remonte dans la cloche: & lorfque la quan- 


tité de fer eft fufhifante , & que l’air avec lequel 


on opère eft bien pur, on parvient à l’abforber 
prefqu’en entier. » On oktfervera qu'il eft ten:de 
ne brüler qu’un gros & demi de fer fous une clo- 
che de huit pintes de capacité , de crainte que. fi 


on vouloit poufler FPexpérience trop loin, & ab- 


forber prefque tout l'air, la capfule D qui nage fur 
lé mercure, fe rapprochant trop de la voûte de 
la cloche, la grande chaleur, jointe 
fement fubit occafcnné par le contaét 
ne fit éclater: le verre. 


“ 


du mercure , 


En détachant enfuite les globules de fer qui font 


contenus dans la canfule, on trouve que le fer 


eft'dans l’érat d’érhiops martial; il ar une forte de 
brillént métallique ; il eft très-caffant , très-ffiable, 
&t fe réduit en poudre fous le marteau & fous le 
pilon.. Lorfque l'opération a bien réufh , avec cent 
grains de fer, on obtient 135 à 136 grains d’é- 
thiops. On peut donc <ompter fur une augmen- 


tation de poids au moins de 3$ livres par quintal. 


D'un autre côté, l’air fe trouve diminué d’une 


‘ quantité en poids exaftement égale à celle dont le 


fer eft augmenté; & fi on a brûlé cent grains de 
fer, & que l’augmentation de poids que ce métal 
a acquife, ait été de 35 grains, la diminution du 


volume eft aflez exattement de 70 pouces cubiques, 
à raifon d’un demi-grain par pouce. Le poids de 


l'air vital eft en eftet aflez exaétement d’un demi 


‘ grain par pouce cube. 


On remarquera que , dans cette expérience, 
comme dans toutes celles du même genre, il fant 
ramener par le calcul le volume de l’air, au Com- 
mencement & à la fin de l’expérience , à celui qu’o: 
auroit eu à dix degrés du thermomètre , & à 
une prefhon de 28 pouces, Voyez les e. % de 
chimie de M. Lavoifier , d’où on «a exit la 
plus grande partie de cette analyfe de Pair. 


On peut également, opérer la compofition de 


Pair, en empruntant de différens FER les ma- 
tériaux qui doivent le former. On fait que ler! 
qu'on diffout des matières animales dans de l'acide 
nitrique , il fe dégage une grande quantité d’un air 
qui.éteint les lumières, qui eft nuifible pour les 


animaux , & qui eft en tout femblable à la partie 


non tefpirable de l'air de l’atmofphère. Si à 73 
parties de ce fluide élaftique, on en ajoute 27 d'air 


vital tiré du mercure, réduit en chaux rouge par la 
calcination, on forme un fluide élaftique parfaite. 


Ed 


au refreidif- 
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ment femblable à celui de l’atmofphère ; & qui en 


a toutes Les propriétes. Voyez AZOTE; GAZ AZOTE; 


& GAZ OXIGENE. 

L'air de l’atmofphèrè eft donc principalement 
compo{é de deux fluides acriformes où gaz; Pun 
refpirable , fufceptible d'entretenir la vie des ani- 
maux, dans lequel les métaux fe calcirent & les 
corps combuftibles peuvent brüler ; l'autre qui a 


des propriétés abfolument oppofées. La bafe de la 


portion refpirable de Pair a été nommée Oxygène 2 
de deux mots grecs ceus acide, &t "yevopueut, J’en- 
gendre, parcèqu'en effet une des propriétés Les plus 
généralés de cette bafe, eft de former des acides , 
en fe combinant avec la plupart des fubftances, La 
réunion de cette hafe avec le calorique a été nom- 
mée gaz oxygène. Sa pelanteur dans cet état eft 
allez exaétement d’un demi-grain , poids de marc, 
par pouce cube, ou d’une once & demie par pied 
cube , le tout à 10 degrés de température, & à 
28 pouces du baromètre. 


Le nom de la bafe de la portion non refpirable 
de l'air de l’atmofphère, a été tiré de la propriété, 
qu'a ce gaz, de priver de la vie les animaux qui 
le refpirent : on l’a donc appellé azote de Pa pri- 
vatif des Grecs, & de on, vie; & on a nommé 
gaz azotique la partie non-refpirable de Pair. Sa 


pefanteur eft d’une once, 2 gros 48 grains le pied : 


cube , ou de ©, grain 4444 le pouce cube. 


On a dit que l’air de l’atmofphère eft princi- 
palement compofé de deux fluides aériformes, 
parce que plufeurs prétendent qu’il contient une 
partie très-peu confidérable de Gaz FIXE, ou 
GAZ ACIDE CARBONIQUE. Voyez ce mot. Selon 
eux, l’air atmofphérique f Air vital. . . . . . 27 
CUTRIORE Ce de sretede ce LA AUX RS à wo I 

Gaz azotique. . . 72 
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IX. L'air efl répandu par-tout. Si V'air eft fluide, s’il 
eft pefant & élaftique, s’il eft fufceptible confé- 
quemment de compreflion & de dilatation, fi tous 
es corps font poreux, & fi ces pores font, par 
la hileur & le froid, fufceptibles d’être augmentés 
ou dimintés de capacité, il eft abfolument né- 
ceffaire que la fubftance aérienne foit répandue 
per-tout, dans les grands comme dans les petits 
éfpaces: dans les intervalles confidérables que laif- 
fent les corps fublunaires, de même que dans les 


petits vacuoles qui font dans eur fubftance ou 


au moins dans les pores de leur fuperficie. Ainf, 
dans les grandes cavités de la terre, dans les dif- 
férentes capacités dts végétaux & des animaux, 
dans les pores extérieurs des minéraux, l'air fe 
trouve renfermé ou contenu. On peut prouver 
cette vérité par voie d'expériences , par l’extrac- 
tion de l’air de ces différens corps, foit {olides, foit 
fluides, & en ayant recours à divers procédés, 
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_favoir, à la machine pneumatique, à la chaleur; 

à la congélation & à une divifion, opérée de 
différentes facons par les diffolutions , les eferyef- 
cences, les fermentations, &c. LEGER 


D'abord , il eft certain que fi on met de l’eau; 
même la plus pure, dans un vafe, & qu’on place 
celui-ci fous Île récipient de la machine pneuma- 
tique, dès qu’on fait le vide, on voit l'air fortir 
du fein de l’eau, fons la forme d’une infinité de 
petits globules qui viennent crever à fa furface, 
J'en eft de même de la plüpart des autresliqueurs. 


Je conviens que fi on foumet à cette épreuve, 
par exemple, de la bierre, on retirera beaucoup 
de gaz fixe, & ainfi des autres liqueurs analogues; 
mais ces liqueurs, outre les divers fluides aérifor- 
mes qu’elles renferment, contiennent auff de l'air; 
& la preflion de l’atmofphère qu’on leur fupprime 
dans Île vide, permet à lair , aufhi bien qu'aux 


_ fluides aériformes , de fe dégager par l’élafticité & 


lexpanfibilité dont-ils font doués. En un mot , il 
n'eft aucun fluide qui ne renferme, entre fes diver- 
es parties, de l’air ou des fubftances aériformes. 


Les corps folides, tels que les fruits, les bois, 
les écorces & les divers végétaux ou parties de 
végétaux, montrent, aux yeux mêmes, les difléren- 

“tes portions qu’elles contenoïent, lorfqu’on les 
foumet à la même épreuve, c’eft-à-dire, lorfqu’on 
les place dans un vafe contenant de l’eau, fous 
le récipient d’une machine pneumatique shife en 
jeu. ai ete Van ir 

Les animaux recèlent dans leurs grandes & pe- 
tites cavités une quantité d’air plusou moins grande; 
& perfonne n’en doute. Mais les matières anima 
les, même les plus dures, eh laiffent échapper. 
une quantité confidérable, lorfqu'on emploie la 
machine pneumatique. Un œuf, même frais, mis 
avec de l’eau dans un vale, des cartilages, des 
os, &c. en fourniflent beaucoup fous le récipient 
de la même machinè dont on fait jouerla pompe. 


À 


Les fels, le fucre, les terres & beaucoup d’autres 
minéraux préfentent le même phénomène. Il n’eft 
pas jufqu’aux métaux qui n’en laiflent dégager quel- 
ques petites parcelles de leurs pores extérieurs ; 
car leur nombre diminue, lorfqu'’on les a lavés dans 
l’eau & qu'on les a fait chauffer. Ces moyens 
doivent être employés parce que l’air a une adhé- 
rence avec la furface de tous les corps, à plus 
forte raifon avec la fuperficie des pores. 


En un mot, la diminution de prefñon de l’at- 
mofphère qu’on opère, en faifant agir la machine 
pneumatique, permet à laié contenu dans tous 
les corps, & à raïfon de fon élafticité, de fortir des 
diverfes cavités qui le receloient. 


On voit à préfent La raïfon pour laquelle on 
rend des vents, après qu'on a mangé plufeurs 
fubftances végétales qui contiennentune plus grande 


> no 
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Quantité d’air ou de fabftances nériformes ; pour- 
. quoi les carminatifs prodmifent le même effet , c’eft 
\ plutôt parce qu'ils renferment beaucoup de fubf- 
| tance aétiforme,que parce qu'ils ont'la propriété 
un air furabondant à l’économie animale’; 
es aliimens cuits furchargent moins l’ef- 
NT nt moins de coliques que ceux qui 
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c a chaleur étant un moyen d’expulier 
E 


une grande partie d'air ou de fluides aériformes, 
Ê :|! FIENERS plus facilement l’air des 

inces liquides ou folides qui y font expofées ; 
ioyen rend bien plus efficace tout autre 
parce que la chaleur dilatant l'air, aug- 
_élafticité & fon volume, & force Par 
des cavités où il étoit en quelque forte 


fl 
el 


| même en quelque forte l’air, en le réu- 
niffant da 15 un plus grand efpace : ainf, Peau qui 
s’eft transformée en glace. préfente de grands in- 
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_ A l'article EAU , nous ne plus particu- 


eut voir au mot ADHÉRENCE. Une aiguille de 
Le ou d’acier placée horifontalement fur l'eau, 
fe foutient fur la furface de ce fluide, quoique 
le fer foit huit cents fois plus pefant que l’eau. 
Il en eft de même des aiguilles d’or , d'argent, de 
cuivre & de tout autre métal, & de tout autre 
corps. Ce phénomène, qui paroît oppolé anx lois 


| parce que l'aiguille de métal ne repofe fur l’eau 
| que par le milieu de fa partie inférieure , & que, 
| par fes cotés, les particules d’air qui y adhèrent, 
| forment une efpèce de gondole aérienne qui rend 
| l totalité de ce fyftême de corps plus léger qu’un 


; égal volume d’eau qui lui répond. Auf, lorf- 


qu'on mouille l'aiguille, & qu’on chaîle par- là 
l'air adhérent, voit-on cette aiguille tomber aufñ- 
.xôt au fond de l’eaw Cette expérience, variée de 
différentes manières”, a toujours le même fuccès; 

| car des feuilles d’or, de cuivre ou d’autres mé- 
taux très-minces , non-feulement fe foutiennent fur 
__ Peau, à caufe des molécules d’air qui adhèrent à 
leur furface inférieure & à leurs côtés, mais en- 


core elles remontent à la fuperficie de l’eau, lorf- 


PA 


de lhydroftatique , y eft réellement conforme, 


AT :R 


qu’on les a plongées dans ce fluide. M. Petit, de 
Pacadémie de Paris, ayant chiffonné ces feuilles & 
diminué par-là leur furface, & conféquemment le 
volume d’air qui adhéroit à la fupérficie en con-. 
tatt avec l’eau, obferva que ces feuilles tom- 
boient au fond de leau , quoique leur poids n’eût 
pas augmenté. : 
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-X. L'air envirorne le globe de la terre jufqu'à 
une hauteur confidérable, En effet, quelque part 
que nous allions fur la furface de [a terre, du 


midi au feptentrion, & de l'orieñt à l'occident , 
_foit que nous defcendions dans les grottes les plus 


profondes , foit que nous montions fur les mon- 
tagnes les plus élevées , que nous nous élevions 
dans les aëroftats les plus légers, par -tout nous 
fommes environnés d’un air plus ou moins propre 
à la refpiration. : | ; 


Dans l’article ATMOSPHÈRE TERRESTRE, on 
a traité de la formation de cet air atmofphérique , 
de fa conftitution , du poids de l’atmofphère, de 
la preflion qu’elle exerce fur les différentes furtaces 
des corps, de fa hauteur, &c. des fubftances di- 
verfes qui y font dans un état de mélange , ou 
bien dans un état de compofñition, &c. &c. 


La définition ou defcription de Pair, que nous 
avons donnée au commencement de cet atticle, 
étant fuffifamment développée & prouvée , il faut 
examiner maintenant fi l'air a une grande influence 
dans les opérations de la rature, 


XI. L'air eft le principal inftrument de la 


_ nature dans toutes fes opérations fur la furface de 


la terre & dans fon intérieur. 


Aucun végétal, ni animal terreftre ou aqua- 
tique, ne peut être produit, vivre ou croître fans 


air. Les œufs ne fauroient éclorre dans le vide. 
L’air entre dans la compoñtion de tous les fluides, 


comme le prouvent les grandes quantités d’air qui. 
en fortent. Le chêne en ïournit un tiers de fon 
poids; les pois autant ; le blé de Turquie, un 
quart , &c. Voyez la Statique des végéraux de M. 
Hales. 


L'air produit en particulier divers effets fur le 
corps humain, fuivant qu'il eft chargé d’exhalat- 
fons , & qu'il eft chaud, froid ou humide. En 
effet, comme l’ufage de l'air eft inévitable , il eft 
certain qu'il agit à chaque inftant fur la difpofition 
de nos corps. C’eft ce qui a été reconnu par Hip- 
pocrate, & par Sydenham, l'Hippocrate moderne, 
qui nous a laïflé des épidémies écrites fur le mo- 
dèle de celle du prince de la Médecime, conte- 
nant une hifloire des maladies aiguës, en tant 
qu'elles A de la température de l'air. 
Quelques favans médecins d'Italie & d'Allemagne 
ont marché fur les traces de Sydenham ; & une 
fociété de médecins d’Edimbourg fuit aëtuellement 
le même plan. Le célèbre M. Clifron nous a donné 
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lhiftoire des maladies épidemiques, avec un jour- 
nal de La température de l'air par rapport à la ville 
d'Yorck, depuis 1715 jufquen 1725. À ces ou- 
vrages il faut joindre l'eflai fur les eftets de Pair, 
par M. Jsan Arbuthnot. 


: L'air rempli d’exhalaïfons animales, particulière 
ment de celles qui font corrompues, a fouvent 
caufé des fièvres peftilentielles. Les exhalaifons du 
corps humain font fujettes à la corruption. : L’eau 
où l’on s’eft bagné acquiert, par le féjour, une 
odenr cadavéreufe. Al eft démontré que moins 
de 3c00 hommes placés dans l'étendue d’un ar- 
pent de terre, y formeroient de leur propre tran{- 
piration, dans 34 jours une atmofphère d'environ 71 
pieds de hauteur, laquelle n’étant point diflipée par 
les vents, deviendroit peftilentielle en un moment. 
D'où l’on peut inférer que la première attention 
en bêtiffant des villes, eft qu’elles foient bien 
ouvertes, les maïfons point trop hautes, & les rues 
bien larges. Des conftitutions peftilentielles de Pair 
ont été quelquefois précédées de grands calmes. 
L'air des prifons caufe fouvent des maladies mor- 
teiles : auf le principal foin de ceux qui fervent 
dass “les hôpitaux, doit être de donner un libre 
paflage à l'air. Les parties corruptibles' des cadavres 
enfevelis fous terre, font emportées, quoique len- 
tement, dans l'air, & il, feroit à fouhaiter qu’on 
s’abflint d’enterrer dars les eglifes, & que tous 


lé$ cimetières fuflent hors des villes en plein air. 


On peut juger de là, que dans les lieux où il y 


a beaucoup de monce aflemblé , comme aux fpec- 


tacles, lair s’y remplit en peu de temps de quan- 


tité d’exhalaïfons animales très-dangereufes par leur 
prompte corruption Au bout d’une heure on ne 
refpire plus que des exbalaifons humaines ; on ad- 
met dans fes poumons un air infeété forti de mille 
poitrines, & rendu ayec tous les corfpuicules qu’il 
a pu entrainer de l’intérieur de toutes ces poitrines, 
fouvent corrompués & puantes, 


L'air extrêmement chaud peut réduire les fubf- 
tances animales à un état de putréfaétion. Cet air 
eit particulièrement nuifible aux poumons. Lorfque 
l'air extérieur eft de plufeurs degrés plus chaud 
que la fubftance du poumon , il faut néceflairement 
qu'il détruife & corrompe les fluides & les folides , 
comme l'expérience le vérifie. Dans une rafinerie 
de fucre , où la chaleur étoit de 146 degrés, c’eft- 
à-diré de 54 au-delà de celle du corps humain, un 
Moineau mourut dans 2 minutes, & un chien en 28 ; 
mais ce qu'il y eut de plus remarquable, c’eft que le 
chien Jetta une falive corrompue, rouge & puante, 
En général, perfonne ne peut vivre long-temps 
dans un air plus chaud que fon propre corps. 


Le froid sondenfe l’air proportionnellement à fes 
Il contraéte les fibres animales & les flui- 
5, aufh loin qu'il les pénètre; ce qui eff démon- 
par les dimenfions des animaux, réellement 
sioindres dans Le froid que dans le chaud, Le froid 
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leger degré d'inflammation, caufé par limitation 


x "7e pd: ASSET IN 
Le contatt de l'air froid entrant dans ce vifcére, 


RAS | rie & RE PEINE 
feroit infupportable , fi Pair chaud en étoit entiere=, 


ment chaflé par lexpiration. L'air froid refferre les 


fibres de la peau; & refroidiflant trop le fang 
dans les vaifleaux, arrête quelques-unes des par-, 

3. ä 2 Eva La Ta En “Mers pd 
_ties groffières de la tranfpiration , &empèche quan- 
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tité de fels du corps de s’évaporer. Faut-il s'éton- 
produit 
ES es 
5 MO 


ner que le froid caufe tant de maladies? Il. 
le fcorbut avec les plus terribles fymptom 
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extrême apit fur le corps en manière d’aiswllon, 
produifant d’abord un picotement, & enfuite un , 


& le refferrement des fibres. Ces effets font bien + 
plus confidérables fur le poumon, où le fang ef e 


beaucoup plus chaud & les membranes très-minces. 
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lirritation & l’inflammation des parties qu'il reflerre. ; 
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Le fcorbut eft la maladie des pays froids, comme 
on le .peut voir dans les journaux deceux qui ont 


pallé l'hiver dans le Groënland & dans d'autres 
régions froïdes. On lit dans les voyages de Mar- 
tens & du capitaine Wood, que les Anglois ayant 
paflé l’hyver en Groënland , eurent le corps ulcéré 


& rempli de veñhes; que leurs montres s’arrétèrent;. 
: es 
que les liqueurs les plus fortes fe gélèrent, & que 


. tout fe glaçoit même au coin du feu. M. Formey. 


L'air humide produit le relâchement dans les: 
fibres animales & végétales. L'eau quis'infiaue par 


les pores du corps, en augmente ies drmenfions,. 


c'eft ce qui fait qu’une corde de violon mouillée 


baifle en peu de temps. L’humidité produit le 


même effet fur les fibres des animaux. Un nageur : 


eft plus abatu parle relâchementides fibres de fon: 


corps, que pat fon exercices L’humidité facilite le 
paflage de l’air dans les pores. L'air pafle aifément 
dans une vefke mouillée. L'humidité  afoiblie 


 lPélafticité de l'air; ce qui caufe ke relâchement 


des fibres en temps de pluie. L’air fec produit le 
contraire. Le relâchement des fibres dans les en- 
droits où la circulation du fang efl imparfaite, 
comme dans les cicatrices & dans les parties luxées 
ou contufes, caiufe de grandes douleurs ! n°1 

Un des exemples de l'efficacité merveilleufe de 
l'air, c'eft qu'il peut changer les déux.règnes, 
Panimal & le végétal, Pun entlautre me» 

En eflet, il paroît que c’eft de l’airque procède 
toute la corruption naturelle 8 laftéramon des 


fubftances ; & les métaux, & finguliérement l'or, 
re {ont durables & incorruptioles.qne parce que. 


Pair ne les fauroit pénétrer. C’eft [à raton pour 
quoi on a vu des noms écrits dans le fable ou 
dans la nouïhiére fur de hautes montagnes , fe lire 
encore bien diftinement au bout .de quarante 
ans, fans avoir été aucunemgpt défigurés ou ef- 
facés. l tt 4 A 
Quoique l'air foit un fluide fort délié , il ne pés 
nètre pourtant pas toutes fortes. de corps. Ïl ne 
pénètre pas, comme nous venons de dire, les 


\ 


métaux : il en eft même quelques - urs qu'il mes 


que 
de 


pénètie pas, quoique leur épaifleur ne foit 
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de.', de pouce ; il pafleroit à-travers Le plomb, s’il 
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mais lorfque le cuir, le papier , le parche- 


$ 


['iyment le bois fec que celui qui eft encore vert ou 
£ humide. Cependant, lorfque l'air eft dilaté ja'qu’à 
[5 

F 


* 


LS 


topt à difloudre quelque forte de corps. Foyez 
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Où fait que le fer & le cuivre fe diflolvent ai: 


gées par lair, qu'on les ponvoit mettre en pou- 
dre fous les doigts. Pour le cuivre!, il fe convertit 
à lair en une fubftance À-pen-près femblable au 
ert-de-gris quon fait ayec le vinaigre. Voyez FER, 
Cuivres, VERD-DE-GR55, ROUILLE, &c  : 


+ 


. M. B:yle rapporte que, dans les régions mé- 
CF Pa PET | : : 
ritionales de l’Angiecerre, les cañons fe rouillent 


i prompiement, qu'au bout de quelqueg années 
qu ls font, reftés expofés à l'air, on en enlève une 
gientité, confiderable de crocus de Mars. k 

“Acofta ajoute que, dans le Pérou, l'air diflout 
le plomb , & le rénd beaucoup plus lourd; ce- 
pendant l'or pale généralement pour ne pouvoir 
être fous par l'air, parce qu'il ne contrilte Ja- 
mas de rouille, quelque long temps qu'en ly 
lle expofé. La raifon en cft que le fel main, 
guieftie feul menftrue capable d'agir fur l'or , étant 


petite quantité dans Pair, à proportion des autres 
| fubffances. Dans les laboratoires de chimie , où 
| l'on prépare l'eau régale, l'air étant imprégné d’une 
| grandesquanrité. de ce fel, l'or y contratte de la 
rouille comme les autres métaux. Voyez CR, &e. 
Les pierres mème fubiffent Le fort commun aux 
Die. de Phy. Tone 
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n'étoit battu à coups de marteau ; il ne traverle 


très-cifiicile à volatiifer, il n'y en a qu'une très- 
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métaux : ainfi, en Angleterre, on voit s’amollif 
& tou:ber en poufhère la pierre de Purbec, dont 


eft bâtie la cathédrale de Salisbury ; & M. Boyle 
dit la même chofe de la pierre de Elacaington. 


Il ajoute que l'air travaille confidérablement fur 
Je. vitriol, même lorfque le feu wa plus à y mor- 
dre. Le même auteur a trouvé que les fumées d’une 
liqueur corrofive agiffoient plus promptement & 
plus manifeftement fur un métal expofé à l'air, 
que ne failoit la liqueur elle-même fur le même 
snétal qui n'étoit pas en plein air. | 


2°, L'air volatilife les corps fixes: par exemple, 


: fi l'én calcine du fel, & qu’on le fonde erfuité, 


qu'on le sèche & qu'on le refonde encore, & airii 
de fuite plufiezrs fois, à la fn il fe trouvera tout-à- 
fait évaporé , & il ne refiera au fond du vafe 
qu'un peu de terre. Voyez VOLATIL , VOLATI- 
* LISATION , &LC. S 
… Van- Helmont fait un grand fecret de chimie 
de volatilifsr le fel fixe de tartre; mais l’a tour 
_feul fuÆt pour cela: car fi l’on expofe un peu de 
ce fel à l'air, dans un endroit rempli de vapéurs 
acides, le fel tire à lui tout l'acide ;.& quand il 
s’en eft Joli, il fe volatilife, arts) 
39. L'air fixeaufh les corps volatils ‘ ainfi , quoique 
le nitre ou l’eau-forté s'évaporent promptement au 
feu , cependant, s’il y a près du feu de l'urine putré. 
fée, l'efprit volatil fe fixera & tombera au fond. 


4°. Ajoutez que Pair met en action les corps 


É 
; L 
| qui font en repos, c'eft-à-dire, qu'il excite leurs fa. 


cultés cachées. Si donc il fe répand dans l’air une 
vapeur acide, tous les corps dofit cette vapeur eff 
le menfirue, en étant diflous, font mis dans un état 
propre à l’aftion, Voyez ACIDE, Ge, | 


En chimie , il n’eft point-du-tout indifférent qu’un 
procédé fe falle à l'air ou hors de l'air, où même 
à Un air ouvert, OU,à un air enierme. inf le 
camphre-brûlé dans un vatficau fermé, fe net tout 
én {el ; au lieu que fi, peñdant le procédé, on 
détonvre le vaifleau , & qu'on cn approcñe une 
bougie, il fe difipera tout en fumée, ie même, 
‘pour faire du foufe inflammable, il faut un air 
libre, Dans une cucarbite fermée, on pouroit le 
fublimer jufqu'àa müle fois, fañs' qu'il prit feu. Si 

| lon met din foufre {ous nne cloche ce verre ayec 
du feu deffous, il s’y éleverà un efprit de foufre; 

| mais s’il y a la moindre fete à. la cloche par-où 
l'air enfermé puiffe avoir comihunicstion avec l'air 
extérieur , le fonfre s'enflammera auflitôt. Une once 
de charbon de bois enfermée dans un erenïet bien 
luté, y reftera fans déchet, pendant quaxorze ou 
quinze jours , à la chaleur d'un fourtean toujours 
au feu, tandis que la rmillième partie du feu qu’on 

on confumé , l’auroit mis en cendres dans un air 


| hbre. Van-Helmont ajoute que, pendant tout ce 


temps-là , Le charbon ne perd pas même fa cou- 
leyrnoire; mais que s'il s’y istroduit un pey d'air, 


r 4 


130 AR 


il tombe auflitôt en cendres blanches. Il faut dire 
li même chofe de toutes les fubftances animales & 
végétales, qu’on ne fauroit calciner qu'à feu ou- 
vert, & qui, dans des vaifleaux fermés , ne peu- 
vent être réduits qu’en charbons noirs.' 


L'air peut produire une infinité de changemens 


dans les fubfiances, nonfeulement par rapport à. 


fes propriétés mécaniques, fa gravité, fa denfite, &c. 
mais aufh à caufe des fubflances hétérogènes aui 

font mélées. Par exemple, dans un endroit où 
1 y a beaucoup de marcafiites , l'a eft imprégné 
d'un fel vitriclique mordicant, qui gâte tout ce qui 
eft fur terre en cet endroit, & fe voit fouvert à 
terre en forme d’effloréfcence Elanchâtre. A Fahlun 
en Suède , ville connue par fes mines de cuivre, 


qui lui ont fait auf donner le nom de Copper-. 


berg , les exhalaifons minérales affeétent Pair fi fen- 
fiblement , que la monnoie d'argent & de cuivre 
qu’on a dans la poche, en change de couleur. M. 
Boyle apprit d’un bourgeois qui avoit du Eien dans 
cet endroit, qu'au-deflus des veines de métaux & 
de minéraux qui y font, on voyoit fouvent s’éle- 
ver des efpèces de colonnes de fumée, dont quel- 
ques-unes n’avoient point-du-tout d’odeur, d’autres 
en avoient une très-mauvaife, & quelques-unes en 
avoient une agréable. Dans la Carn'ole , & ailleurs, 
où il ya des mines, l’air devient de temps en 
temps fort mal-{ain; d’où il arrive de fréquentes 
maladies épidémiques , &c. Ajoutons que les mines 
qui font voifines du cap de Bonne-Efpérance, en- 
voient de fi horribles vapeurs d’arfenic, dont il 
y a quantité , qu'aucun animal ne fauroit vivre 
dans le voifinage; & que dès aw’on les a tenues 
quelque temps ouvertes , on eft obligé de les re- 
fermer. 


On obferve la même chofe dans les végétaux : 
ainf lorfque les Hoilandois eurent fait abattre tous 
fes girofliers dont l'ile de Ternare écoit toute rem- 
plie, afin de porter plus haut le prix des clous de 
girofle, il en réfulta un chargement dans l'air qui 
it bien voir combien étciert filutaires dans cette 
ile les corpufcules qui s’échappoient de l'arbre & 
de fes fleurs : car auflitôt ap'ès que les girofiers 
eurent été coupés, on ve vit plus que malidies 
danstonte Pile. Un medecin qui étoit fur les lieux , 
& qui a rapporté ce fait à M. Boyle, attribue ces 
maladies aux exhalaifons nufibles d’un volcan qui 
eft dans cette île, lefquelles vraifemblablement 
étoient corrigces par les corpufcules aromatiques 
que répandoient dans l'air les girofliers. 


L'air contribue auf aux changemerns qui ar- 
rivent d'ure faifon à l’autre dans le cours de l’an- 
née. Mnfi dans Fhiver, la rerre w’envoie guere 
d'émanations au-deffus de fa furfice, par là raifon 
que fes pores font bôuchés par la gelée ou cou- 
verts de neige. Or, pendant tout ce temps la cha- 
leur fouterrainene Aiffe pas d'agir audedans, & 


Gy faire un ford dont elle fe décharge au prin- 
m1 le) 


AIR 


| temps. C’eft pour cela que la même graine femée 


dans l'automne & dans le printenips, dans un même. 
fol & par un même remps également chaud , vien: 
dra pourtanttout différemment. C’eft encore pour 
cette raifon que l’eau de la pluie ramaflée dans le 
printemps, a une vertu particulière pour le fros 
ment , qui y ayant trempe, en produit ure beau- 
coup plus grande quantité qu'il n’auroit fait fans 
cela. C'eft auffi pourquoi 1l arrive d'ordinaire, 
comme on l’obferve affez conftamment, qn’un hiver 
rude eft fuivi d’un printemps humide & d'un bon 


EVE 


eo ; 

Pe plus, depuis le folftice d'hiver jufqu’à celui 
d'été, les rayons de foleil donnant toujours de 
plus en plus, perpendiculairement, leur aétion fur 
la furface de la terre acquiert de jour en jour une 
nouvelle force, au moyen de laquelleils relâchent, 
amoliflent & putréfent de plus en plus la glèbe 


ou le fol, jufqu'à ce que le foleil foit arrivé au 


tropique , où avec la force d’un agent chimique, 
il réfout les parties fuperfcielles de la terre én 
leurs principes, c’eft-à-dire en eau, en huile, en 
fels, Éc. qui s'élèvent dans l’atmofphère. Woyc? 
CHALEUR. sb | 


Voilà comme fe forment les météores qui ne 
font que des émanations de ces corpufcules ré- 
pandus dans l’air. Voyez MÉTÉORE. 


Ces météores ont des effets très-confdérables 
fur l'air. Ainfi, comme on fait, le tonnerre fait 
fermenter les Hiqueurs. Woyez TONNERRE. 


En effet, tout ce qui produit du -changement | 
dans le degré de chaleur de latmofphère, doit 
aufh en produire dans la matière del’air. M. Boyle: 
va plus loin fur cet article, & prétend que les 
fels & autres fubftances mêlées dans. l'air, font. 
maintenus par le chaud dans un état de fluidité, 
qui fait qu'étant mêlés enfemble, ils agiflent con-! 
jointement ; 8 que par le froid ils perdent 
leur: fluidité & lsur mouvement, fé mettent en 
cryftaux, & fe féparent les uns des autres. Si les 
colonnes d’air font plus ou moins hautes, cette 
différence peut caufer aufh des changemens, y ayant 
peu d’exhelaïfons qui s'élèvent au-deffus des plus 
hautes montagnes. Onen a eu la preuve par cer- 
taines maladies peftilentielles , qui ont emporté tous! 
les habitans qui peuploientun côté d’unemontagne,. 
fans que ceux qui peuploient lautre côté ; s'en 


foient aucunement fentis. 


On ne fauroit nier ron plus que la fécherefle 
& l'humidité re produifent de grands changemens 
dans Patmofphère. En Guinée, la chaleur jointe 
à l’huinidité, caufe une telle putréfaftion, que les. 
meilleures drogues perdent en peu de temps toutes 
leurs vertus, & que les vers s’y mettent. Dans. 
l'ile de Saint-Jago , on eft obligé d’expcfer le jour 
les confitures au foleil, pour en faire éxhaler l’hu- 
midité qu’elles cnt contraëtée pendant là nuit, 
fans quoi elles feroient bien-tôt gâtées. 


AT 2H 


. C'eft fur ce principe que font fondés la conf- 


t 


_truction & l’ufage de l'hygromètre. Voyez Hycro- 
 MÈTRE. SE: 4 | { 


Ces différences dans l’air ont aufh une grande 


infuence fur les expériences des philolophes , des 


chimiftes & autres, 
GAULLE PE 


.. Par exemple, il eft difficile de tirer l’huile du 


expofé dans un endroit où il y ait dans l’air quel- 
que efprit acide flottant, il s’en imprégnera, & de 
fixe deviendra volatil. De même les expériences 
#aices fur des fels à Londres, où l'air eft abondamn- 
ment imprégné du foufre qui s’exhale du charbon 
de terre qu'on y brûle, réuflflent tout autrement 
que dans les autres endroits du royaume où lon 
brûle du bois, de la tourbe, ou autres matières. 
C'eft auf pourquoi les uftenfiles de métal fe 
vouillent plus vite ailleurs qu'à Londres; où il y 
a moins de corpufcules acides & corrofifs dans l’air , 
& pourquoi la fermentation qui eft facile à exciter 
dans un lieu où il n’y a point de foufre, eft im- 


| praticable dans ceux qui abondent en exhalaïfons 
Aulphureufes. Si du vin tiré au clair après qu'ila 


bien fermenté, eft tranfporté dans un endroit où 
V'air foit imprégné des fumées d’un vin nouveau 
qui fermente aftuellement, il recommencera à 
lermenter. Aïnfi Le fel de tartre s’enfle comme s’1l 
#fermentoit, fi on Le met dans un endroit où l’on 
prépare de l’efprit de nitre, du vitriol, ou du fel 
marin. Les brafleurs, les difullateurs & les vi- 
Paigriers font une remarque qui mérite bien d’avoir 
place ici: c'eft qu'il n’y a pas de meilleur temps 
“pour la fermentation des fucs des plantes, que celui 
“où ces plantes font en fleurs. Ajoutez que Les ta- 
ches faites par les fuc: des fubftances végétales ne 


s’enlèvent jamais mieux de deffus les étofles, que 


quand. les plantes d’où ils proviennent font dans 
deur primeur, M. Boyle dit qu’on en a fait l’ex- 
périence fur des taches de jus de coing, de hou- 
blon & d’autres végétaux ; & que fingulièrement 
une qui étoit de jus de houblon, & qu’on avoit 
pas pû emporter, quelque chofe qu’on y fit, 
s’en étoit allée d’elle - même dans la faifon du 
Houblon. | 


… Outre tout ce que nous venons de dire de l'air, 
quelques naturaliftes curieux & pénétrans ont en- 
core obfervé d’autres eftets de ce fluide, qu'on ne 
peut déduire d'aucune des propriétés dont nous 
venons de parler. C’eft pour cela que M. Boyle a 
compofé un traité exprès , intitulé : Conyeélu- 
res w quelques propriétés de l'air encore inconnues. 
L 


dus, agiflent avec plus de force dans un air épais & 
humide ; toutes Les féparations de fubftances s’en 
* font auffi beaucoup mieux. Si Le fel de tartre eft 


AU 1 R 13. 


Les phénomènes de la flamme & du feu dans le 
vide portent à croire, felon cet auteur, qu'il y 
a dans l'air une fubftance vitale & fingulière, que 
nous ne connoiflons pas, en conféquence de laquelle 
ce fluide eft f néceflaire à la nutrition de la 


flamme. Mais quelle que foit cette fubftance , il 


paroit, en examinant l'air qui en eft dépouillé, 
&t dans lequel conféquemment la flamme ne peut 
plus fubfifter , qu'elle y.eft en bien petite quantité 
en comparatfon du volume d'air qui en eft fmpre- 
né, puifqu'on ne trouve aucune altération fen- 
Éble dans les propriétés de cet air. Voyez FLAMME. 


D'autres exemples, qui fervent à entretenir ces 
conjettures , font les fels qui paroiflent & qui s’ac- 
croiflent dans certains corps, qui n’en produiroient 


- point du tout, ou en produiroient beaucoup moins 
2 


s'ils n’étoient pas expofés à l'air. M. Boyle parle 
de quelques marcafites tirées de deflous terre, 
qui étant gardées dans un endroit fec , fe cou- 
vioient aflez vite d’une eforefcence vitriolique , 
& s’égrugeoient en peu de temps en une poudre 


_qui contenoit une quantité confidérable de coupe- 


rufe, quoique vraifemtlablement elles. fuffent ref- 
tées en terre plufieurs fiècles fans fe difloudre. Ainfi 
la terre où la inine d’alnn & de quantité d’autres mi- 
1éraux ,dépouillée de fes fels, de fes métaux & autres 
fubftances , les recouvre avec le temps. On obferve 
la même chofe du fraifi dans les forges. | 


M. Boyle ajoute que fur les enduiîts de chaux 
de vieilles murailles , il s’amafle avec le temps 
une effiorefcence copieufe d’une qualité nitreufe , 
dont on tire du falpêtre. Le colcothar de vitriol 
neft point raturellement corrofif, & n’a de lui- 
même aucun fel; mais fi on le laïffe quelque temps 
expofé à l'air, il donne du fel, & beaucoup. Voyez 
COLCOTHAR. | 


Autre preuve qui conftate ces propriétés cachées 
de Pair; c'eft que ce fluide, introduit dans les mé- 
dicamens antimoniaux, les rend émétiques, propres 
à caufet des foiblefles de cœur & des brûlemens 
d’entrailles, & qu'il gûte & pourrit en peu de 
temps. des arbres déracinés qui s’étoient confervés 
fains & entiers pendant plufieurs fiècles qu’ils étoient 
reftés fur pied. Foyez ANTIMOINE. 


Enfin les foies dans la Jamaïque fe gâtent bien 
tôt, fi on les laiffe expofées à l’air, quoiqu’elles 
ne perdent pas toujours leur co1leur ; au lieu que 
quand on ne les y expofe pas , elles confervent leur 
force & leur teinture. Le taffctas jaune porté au 
Bréfil y devient en peu de jours gris-de-fer , fi 
on le laïfle expofé à l'air; an lieu que, dans les 
boutiques , il conferve fa couleur. À quelques lieues. 
au-delà du Paraguai, les hommes blancs deviennent 
tannés ; mais dès qu'ils quittent cette contrée, ils 
redeyiennent blancs, Ces exemples, outre une in- 
finite d’autres que nous ne rapportons point ici, 
fufhifent pour nous convaincre que, nonobftant 
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foutes les découvertes qu'on a faites Jufqu'ici fur 
Pair, ilrefle encore un vafte champ pour en faire 
de nouvelles. 


Par les obfervations qu’on a faites fur ce qui 
arrive, lorfqu’après avoir été faigné dans des. rhu- 
matifimes, on vient à prendre du froid , il eft avéré 
que l'air peut sinfinner dans le AE avec toutes 
fes qualités, & vicier toute la maïfe du fang &t 
des autres humeurs. Foyez SANG. 


Par les paralyfes, les vertiges & antres afec- 
tions nerveufes que caufent les mines, les lieux 
humides & autres, il eft évident que l'air , chargé 
des qualités qu’il a dans ces lieux, peut relâcher 
& obftruer tout le fyfème nerveux. Voy.z Hu- 
MipitÉ , &c. Et les coliques, les fluxions, les toux 
& les con‘omptions que produit un air humide, 


aqueux & nitreux , font bien voir qu'un tel air 


eft capable de gâter & ce dépraver les parties no- 
bles , &c. Voyez l’article ATMOSPHÈRE. 


M. Defaguliers à imaginé une machine pour 
changer l'air de la chambre d’une perfonne malade, 
en en chaffant l'air impur, & y en introduifant 
du frais , par le moyen d’une roue qu’il appelle 
roue centrifuge ,; fans qu'il foit befoin d'ouvrir n 
porte , ni fenêtre ; expédient qui feroit d’une grande 
utilité dans les mines, dans les hôpitaux, & au- 
tres lieux femblables, où Pair ne circule pas. On 
a déja pratiqué quelqne cho’e de femhlable à Lon- 
dres, pour évacuer de ces lieux l’air échauffé par 
les lamières & par l'halsine 6 la fueur d’un grand 
nombre de perlonnes, ce qui eit très-incommode, 
far-tout dans les grandes chaleurs. Woyez Tranfaë. 
philof. n°.437. page 41. 


M. Hales à imaginé depuis peu une machine 
très-propre à renouveler l'air. Il appelle cette ma- 
chine le ventilateur. Il en à donné la defcription 
dans un Ouvrage qui a été traduit en français par 
M. de Mours, doéteur en médecine, & imprimé 
à Paris il y a peu d'années. Woycz VENTILATEUR ] 
& RENOUVELLEMENT DE L'AiR. 


XIT De Pair relativement à l’économie animale 
et particulier. Vous les rapports ‘phyfiques qui in- 
térefient directement l’économie de notre corps, 
méritent un examen particulier. L'air eft d’abord 
nécéflsire à tous les animaux ; 1ls ont tous un be- 
foin de refpirer. Les quadrupèdes font ceux qui 
peuveñt fupporter moins de temps la privation 
de cer élément. La:plupart périflent au bout d’une 
demi-minute, dans une bonne machise pneuma- 
tighe à double corps de pompe. Ils font agités de 
convulfions , écument, enflent & meurent. - 


Les oïfeaux éprouvent aufli des mouyemens 
convulfifs, fe vuident afez fouvent par le bec cu 
par les voies ordinaires, & périflent bientôt. Ceux 
qui, volant très-haut, font accoutumés à un air 
fort raréñé , meurent plus tard, 


FA ET AR 


- Les poiffons re font pas exceptés de cette lois 
ils périflent dans le vide, leifqn'il et continué ; . 
mais indépendamment de cette preuve, nous en 
avons une autre : nous fes voyons fouvent se- 
lancer hors de l’eau pour refpirer l'air. En hiver, 
lorfque la furface des étangs elt gelée, ils meurent, 
fi. on n’a foin de cafler la glace en divers endroits. 

Lés amphibies & les reptiles ont auf befoin de 


Pair, quoiau’il foit moins preffant, Les grenouilles 


vivent depuis 6 jufqw'à 20 heures dans le vide, 
mais enfin elles fuccombent. Les ferpens ont uñ pou-. 
mon fort étendu ; le grand volamé d’air que l'inf-- 
piration leur à procuré , les difpenfe de la néceflité 
de refpirer sufli fouvent que les autres animaux; 
mais , privés abfclument d'air pendant un certain 
temps, ils meurent. Les vipères réfifent 6o heures. 


Si on bouche avec de l'huile les fligmates des 
infedtes , ils meurent. Une chenille, par exemple, 
meurt auftitôt , l'air ne pouvant alternativement 
fortir & rentrer pat les ferrates. Des chenilies 
peuvent reflter dans le vide deux ou trois jours . 
mortes en apparence , & reprendre leur vigueur, 
cès qu'on fat rentrer l'air. Rens elles meu- 
rent bientôt, fi on les laiffe plus long-temps fous 
le récipient de la machine preumatique. Les'œufs 
mème des cheriiles êc des vers-ä-foie né! peuvent 
éclore dans le vide de cette machine: Les in- 
fettes aquatiques périfient auth dans.le vide, quoi- 
que beaucoup plus tard que les autres animaux. Si 
on examine avec attention fout ce.qui concer“e 
les infeites aquatiques, on fera convaincu de la né- 
ceflité de l'air pour eùx , même dans des érats de 
métamorphofe où 1l fembleroit qu'ils peuvent fe 
pafler d’air. Dans l’eau qui a été ftagnante pen- 
dant quelque temps, par exemple, dans celle dont 
les järdiniers fe fervent pour arrefer | on trouve 
des vers qui nn jour fe transforeront dans cette 
efpèce d’infette ailé, fi connu fous le nom de cou 
fin. Les crgares de la refpiration font, dans ces 
vers, au-delicus d’un tuyau placé fur un des an- 
neaux de leurs corps, à toujours ils en tiennent 
le bout un peu au-defius de la firface de! l'eau. 
Si on les inquiète, ils fe précipitent au ford ; mais 
biéntôt aprés ils reviennent près dela furface de 
l'eau, comme ils étoient auparavant, Les vers du 


coufin vivent, à la vérité, pluf:urs jours dans le 


vide ; ils y nagent avec vivacité, & s’y transfor- 
ment. Les coutins marchent fur la furface de l’eau, 
fans fe fervir de leurs ailes ; mais enfuite ils .pé- 
rifient par un vide tiop continué. On connoit une 
efpèce de teigne aquatique qui enfuite devienttune | 
mouche à quatre ailes; lorfqu’avant fa métamor- 
phofe elle pañle, comme tous les infetes, par un 
état de mort apparente, qu'elle eft chryfalide s ces 
teignes ont encore befoïin de relpirer l'air qui eft 
dans l’eau ; elles ont foin de fermer les deux bouts 
de leurs fourreaux, feulement avec de gros fils de 
foie qui fe croifenc, afin que l’air puifie y entrer 
librement. AÂirfi tous ies ammaux, même ceux qui 
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paroïflent s'écarter de la loi générale, y rentrent, 
- À l'air eft néceffaire à leur refpiration. 


Les jeunes animaux cependant, en q'i le trou 
botal neft pas fermé, peuvent réfifter plus long- 
temps à Pépreuve du vide, parce que le fang re- 
prend fon ancienre route. On prétend qu’on a 
"trouvé le trou botal ouvert dans quelques adultes; 
Ouva cité l'exemple du jardinier de Tronningolm, 
Mouiétoit dans le même cas, & qui pouvoit ref- 

mrplafieurs heures fous l’eau. Ce fait certainement 
“nelt pas impofhble, fi le trou botal étoit ouvért, 
luumas il neit pas bien prouvé. On a encore cité 
le fameux plongeur Pelcecola { Nicolas poiffon } 
en Sicile, au quinzième fiècle , qui avoit le trou 
» botal ouvert, & pouvoit refter 2 ou 3 heures 
| fous Peau. Ceci fuppofé , il feroit à fouhaiter, 
pour le dire en paflant , qu’on plongeât , après leur 
naiflance , les animaux dans l'eau, pour empêcher 


pas fe noyer. 


La néceflité de refpirer l'air s’obférve eñcore juf- 
que dans les animaux microfcopiques ; car on voit, 
par exemple, les petites anguilles du vinaigre s’a- 
miafier en beaucoup plus grand nombre vers la 
furface de la liqueur que par-tout ailleurs; & fi 
elles defcendent . quelquefois au fond du vaiffeau 
qui les renferme , elles remontent bientôt après 
Jufqu'au haut pour y refpirer. 


… Dans les cours de phyfique, on fait plufeuts 
expériences pour prouver la néceflité de lair pour 
Ja refpiration. On met un. oifeau fous le réci- 
pienut de la BSACHIRE PNEUMATIQUE ( l’oyez ce 
mot }: dès qu'on, fait le vide , on voit l'animal 
bientôt inquiet , agité de mouvemens convulüfs 
PP » | ; 3 
rendre les excrémens, tomber & périr, Dès qu’on 
… pompe l'air du récipient, on nc fait autre caofe 


celui de l'atmofphère que l’animal refpiroit; & cette 
“ouftrattion d’une parue de la niafle de l'air, cette 
raréfation dans ce fluide, fi néceficire à la refot- 
rätion, procuit la mort. Les déjeftions par l'anus 
| font un effet de l’expanfion de l’air renfermé 
| le cérps, de l'animal, éxpañfion qui eft une fuite 
| » de 13 Giminution de preflion de Pair qui exvironre 
|  l'oifeiu. Les oiféaux qui volent tièshaut foutien- 
| hent mieux le vide que les autres. L’hirondelle, 
[= par exemple, y vit ples loug-temps que le mct- 
mean, &c. Un petit oïfeau périt dans le vice en 
moins d’une demi-minute. 


ait 


| "n On-place enccre des lapins, des chiens & des. 


| chats, fous le récipient de la machine pneumatique. 
En évacuant l'air, on obferve ces animaux s’a- 
giter &éprouver des mouvemens convulffs très- 
|  miolens ; on les voit fauter, tomber, fe relever 
| avec force, &c. fur -tout fi on ne fait pas agir 
| là pompe pneumatique avec rapidité. Les ‘évacria- 
tions d’excrémens ont également lieu, Un chat fait 


le trou botal de fe fermer; alors ils ne pourroïient | 


“Que raréher cet ar, le rendre moins®denfe que 


les mêmes grimaces que 


_faite peu de jours a 
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s’il crioit, 1l s'efforce dé 
sil enfle , 1l érime -& . 
que l'expérience ne foit 
près fa naiffance , le trou botal 


n'étant pas encore fermé, 


grimper contre le verre 
meurt bicntôt, à motns 


Les poiflons , mis fous le récipient de la ma- 
chine pneumatique, dans un grand ‘vife contenart 
de l'eau , préfentent d’autres phénomènes. Suppo- 
fons qu’on y ait mis, par exemple , des carpes; 
on obièrve, 1°. qu'après plufeurs coups de piiton, 
le corps du poiflon eft tout couvert de petites 
bulles qui fortent d’entre les écailles | & fe ra- 
maflent fur leurs bords, que l'air fort encore ce 
leurs ouies &.de leurs bouches; 2°. que plus on 
répète les coups de pifton , plus le mouvement 
de la Bouche: & celui des opercules font fréquens; 
3°. que pour lors le poiflon vient à la firface de 
Peau, qu'il femble y fefpirer pius librement , & 
que fon ventre s’enfle beaucoup; 49. que fi on 
pompe avec force , les bulles d'air éffueroifleut 
toutes, que le ventre fe déferfle tout-ä-coup, ave 
l'animal defcend au fond , & qu'il y expire enfuite, 
après plufieurs mouvemens convulfifs. 5°. Si on 
ouvre le poilion , on obfervera que Îà veflicule 
aérienne qui ef dans fon corps fera défemglie, & 
Jemais crevée : fon tiflu eff trop fort pour ne pes 
rélifter puilamment à lexpanñon de Pair qu y 


“eit contenu. $i on fouflie cette veines avecun tuyau 


de verre, elle s’enfle comme dans l'état naturels 
ce qui prouve qu'elle n’a point é:é déchirée, comne 
quelques phyficiens lont avancé fans preuve. 


I s’eft pas étonnant que Pair, contenu fous les 
écailles des poiflons , dansies cavités de leur corps, 
étant très-Claftique & expanhble , ne forte desin- 
terftices & des efpaces où il étoit contenu, lorfaue 
la preflion extérieure de l’air environnant lui per- 
mettra d'augmenter le volume, & que pour réta- 
blir léquiiibre, il fe réparndra dans l’efpace am- 
biant d’où l’on a chaflé l'air atmofphérique : cet 
efet fe conçoit aïfément. Maïs pourquoi le poif. 
fon s'élève-t-il à la furface de l’eau, lorfqu’on fait 
le vuide, fans ponvoir descendre au fond, & en- 
fuite après qu'on à fait rentrer l'air dars le ré- 
cipient , refte-t-il au fond , fans pouvoir s'élever de 
nouveau à la fnrface? ce phénomène eft entière- 
ment hydroftatique. Lorfqu'on pompe l'air du ré- 
cipient , Le cofps du po:fon &c fa veilie font moins 
preflés qu'auparavant, la vefiie augmente de volüme, 
ainfi que le corps. Devenant ain plus léger aun 


‘égal volume d’eau, le paiffon furnage nécefñaire- 


ment. Mais à mefure qu’on évacue l’air du réci- 
pient, une portion de l'air intérieur de la veflie 
fe dilatant trop, fort de cette capacité fans que le 
volume diffendu de la veflie diminue. D'où il ré- 
fulte que, iorfqu’on fait rentrer l'air dans lerécipient, 
Ja velle fera comprimée par toute la puiflance de 
la colonne d'air qui lui répond ; fon volume fera 
alors plus petit qu'il n'écoit avant Pémigration de 


< 


Pair de la veffie; la totalité du corps deviénüra 
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denc plus pefante fpécifique | 
dans l’état naturel; & le poiffon qui rampe au fond, 
ns pourra s'élever, parce que l'air ne pourra ren- 
trer dans la veffie. C’elt par un mécan.fme à-peu- 
près femblable, que Îes poiflons à vefhe, qui for- 


nent le grand nombre , s'élèvent eu defcendent. 


‘dans l'eau. La nature leur a donré le pouvoir de 
referrer ou de dilater leur veflie. Lorfqu'ils di- 
minuent l'étendue de cette vefhe, ils font moins 

ros {ans être d’un moindre poids , & ils defcendent 
au fond de l’eau ; s'ils dilatent [eur veflie, leur 
corps déplaçant une plus grande quantité d’eau , eft 
plus foutenu par les colonnes d’eau qui leur répon- 
dent en plus grand nombre; 1ls deviennent con- 
féquemraent plus légers fpécifiquement , & ils 
s'élèvent. Voyez HYDROSTATIQUE. 


Ajcutons ici pour confirmer ces vérités, que Les 


plantes ne croiflent prefque plus dans le vide, & 

velles périflent enfuite, que leurs graines n’y ger- 
ment pas. Les tranfattions philefophiques rappor- 
tent que la même graine de laitue ayant été 
mife dans deux pots dont lun fut laiflé à Pair 
libre, & Pautre fous un récipient vide d'air, la 
première produifit des plantes qui s’élevèrent à 
deux pouces & demi de hauteur en huit jours, 
tandis qu'il ne parut rien dans l’autre. L’air ayant 
été rer.du à cette dernière, la graine germa aufli- 
tôt & donna des plantes. Ainfi, la néceflité de 
Jair a lieu pour les végétaux. 


a 
Le 


Mais quelle eft la caufe de la mort de l'animal 
dans le vide? il n’eft pas douteux qu'une grande 
privation d'air ne foit capable ge faire périr un ani- 
mal dans le vide, parce que, dans l’état naturel 
&. ordinaire, l’air eft néceflaire pour la refpiration, 
& celle-ci pour la circulation du fang, fonctions 
effentielles pour les animaux : ainfi on ne peut for- 
mer un doute fous ce rapport. La queltion doit 
donc s'entendre de la caule d’un animal qui, après 
les premiers coups de piflon, meurt fous Le réci- 
pient de Ja machine pneumatiane. Ce n’eft pas 
4 privation abfolue ce l’air qui le fait périr, car il 
eft impofüble de priver de tout air le récipient, 
parce que l’évacuation ne s’en fait que felon une 
progreffon géométrique, & que d’ailleurs après le 
petit nombre de coups de pifton qui occañonnent 
da mort d’un animal, il relte eacote beaucoun 
d'air fous le récipient dans lequel il périt. Ce n’eft 
pasnon plus tel cu tel degré de raréfaétion de l'air, 
car 1l ny en a point de déterminé; & au même 
degré où on fait raotrir un animal, on peut le con- 
fcrver en vie en l'accoutumant peu-à-peu a refpirer 
cet air raréfé, ainfi que l’expérience le prouve. 


Suppofons deux oifeaux , ou deux autres ani-' 


maux égaux en force; qu'on en.place un fous le 
récipient de [a machine pneumatique, qu’on ra- 
réfñe l'air en comptant le nombre des coups de 
pilton, où plutôt en examinant les degrés de ra- 
réfadtion , marqués fur Péchelle de l'éprouvette. 


ifiquement qu’elle ne l'étoit 
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AIR 


( Voyez EPROUVETTE , lorfque l'animal meurt. 
Subftituez enfuite l’autre animel vivant , égal en. 
force au premier ; après avoir un peu raréñé l'air, 
laiflez les chofes dans cet état pendant quelques 
momens, rendez un peu d'air, poimpez Ge nou- 


! 


._ veau, & répétez la mançeuvre précédente plufeurs 


fois fucceflivemnent , en augmentant toujours un peu 
plus le degré de raréfattion de l'air du récipient. 
Vous verrez que l'animal vivra non-feulement à 
un desré de raréfa@ion où l’autre étoit mort, mais 
encore à ur degré Gù l’air fera notablement plus 
rare. La raifon de cet effet vient de ce qu’en pom- 
pant l’air lentement , l’air intérieur du corps des 
animaux fe met peu-à-peu en équilibre de denfité 
avec lair environmerit , & la différence entre le 
reflort de l'air intér'eur & la preffion extérieure , 
devient nulle ou prefque nulle. On ne peut done 
pas aïligner un degré déterminé de raréfaétion dans 
l'air, qui foit la caufe de la mort d’un animal 
dens le vide, à moins que ce degré d’exhauftion 
de l'air ne foit confidérable, ( On peut dire ce- 
pendant , en général , que la plupart des ani- 
maux, fur-tout les quatrupèdes & les oïfeaux, 
meurent lorfqu’on a évacué les deux tiers de Pair 
du récipient. ) Il en eft , à quelques égards, de 
l'animal qu'on accoutume peu-à-peu à vivre dans 
un air raréfé fous le récipient de la machine pneu- 
matique , comme d'un homme qui feroit peu-à-peu 
tranfporté du pied d'une mortagne fur fon fom- 
met ; il ne s’appercoit pas du changement de der- 
fité | ou plutôt de rareté de l'air. Il en feroit de 
même sil peñloit infenfiblement du fend d’une 
mise profonde , aux hautes régions de l’atmofphère 
où peuvent atteindre les aéroftats. Si, au con- 


-traire, ce pañlage fe faifoit tout-à-coup , il en fe- 


roit extrêmement incommodé. Le mal feroit en- 
core plus grand , s’il s’élevoit rapidement à ces 
couches de l’atmofphère où les aéroftats n’ont pu 
EnCOre parvenir. 


On ne fauroit douter que la caufe dont nous 
venons de parler , n’infne beaucoup f&r lécore- 
nie animale, & ne puifle nême occafionner la 
mort , lorfqu’elle eft portée à un certain point, 
dars un petit efpace de temps, & qu'elle ne con- 
coure efhcacement, avec la privation de l'air re 
pirable, à produire la mort d’un animal dans le 
vide. Pour le prouver, placons fous le récipient 
de La machine preumatique l’apsareil repréfenté 
dans la figure 276 , dont la pièce effentielle eft 
un tube de verre tortueux d’un petit diamètre, 
contenant de l’eau ou de lefprit-de-vin coloré 
en rouge. Liés qu’on fart agir la pompe pneuma- 
tique , on obferve que l'air, costenu intérieurement 
dans la liqueur colorée, fe dilate fucceffivement., 
êt fait voir des interruptions plusou moins grandes 
dans la mafle de la liqueur ; de telle forte .que 
ces différentes parties d'air entremélées parmi celles 
ce la liqueur, forment une folution mulripliée 
de continuité; efet qui réfulte du reMort & de l'ax- 
panñbilité de l'air de la liqueur , qui neft -plus 
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comprimé par le poids de l'air exterieur. Dès 
. qu’on fait rentrer l'air dans le récipient , Les builes 


dilatées font de nouveau comprimées , & on n'ap- 
perçoit prefque plus de diflolution de continuité ; 
je dis. prefque plus, parce que communément 
onen apperçoit quelques-unes qui réfulrent de 
ce que pluñeurs portions d'air intérieur , ongi- 
nairement féparées , fe font extraordinairement 
réunies , & que la prefñion de Flair qui rentre, 


“net plus fufhfant: pour les comprimer au point 
… de les rendre infenfbles, 


CE qu'on obferve dans cette expérience, a lieu 


dans le fyftème géréral des liqueurs contenues dans 
Je corps animal. L'air, renfermé dans ces liqueurs 


différentes , éprouve. une expanfion qui produit 


un grand nombie dinterruptions dans leurs imafles ; 
la circulation du fang re peur qu’en être inter- 
rompue , € fa nécefl:ié eft fi grande, qu'on ne 


fera point étonné que de cette fufpenfion, que de 


l’engorgemert général de tous lesliquides, la mort 


n'en tréfulte, D'où il fuit que cette caufe dort con- 


couvrir avec celle de l: raréfaétion de Pair portée 
à un certain point , laquelle rend lair impropre 
à la refpiration , le jeu alternatif d’infpiration & 
d'expiration ne pouvant avoir lieu dans ce cas. 


. Il eft inutile d’obferver que, dans un animal 
placé dans le vide, ce ne font pas feulement les 

queurs. & l’air qui y eft renfermé qui augmen- 
tent de volume, mais encore les vaifleaux qui les 
contiennent. Ceux - ci éprouvent une grande dif- 
tention capable de rompre les fibrilles & les der- 
nières ramifications de ces vaifieaux. Les liqueurs 
animales fortent alors de leurs réfervoirs, & s’ex- 


® travafent en plus ou moindre quantité. Maintenant 


on ne fera pas étonné que les animaux fe vident 
aflez fouvent par les voies ordinaires, par un effet 
de l’expanfion de Pair intérieur ; ami que nous 
l'avons dit; & que, de toute la furface de leurs 


corps, il y ait une fueur plus ou moins 2bon- 


dante, felon la nature’des animaux. Les plumes 
& les poils empêchent ordinaïrement de s’en ap- 
percevoir; mais fi on en dépouille l'animal, on en 
fera convaincu. Une exsérience plus facile à faire 


ne “ pas d'en douter. Si on place la pause 


de li main fur un petit récipient , ou tube de 
vérre ouvert par fes deux extrémités, & gt’on 
fafle le vide, on verra la fueur fortir de la fur- 
face de la main qui répond à l'ouverture fupé- 
rieure. On fait que les bords de cette ouverture 
font arrondis. Voyez PESANTEUR de Pair. 


 Ajoutons ici que les animaux à qui on a fait 
plufieurs fois de fuite fubir Pépreuve du vide, y 


téfifient mieux après. Je me fuis fervi quelques 


jours de fuite d'un même oïfeau qui, quoique 
afoidi, réfifloit mieux qu’un animal vigoureux de 
même expèce, qui n’avoit point encore été mis_en 
expérience. On doit cependant convenir que, plu- 
leurs jours après l'expérience , les animaux fou- 


A IR 
mis à l'épreuve du vide, & auxquels on à rendu 
Pair à-propos, meurent par ure fuite de l'air & 
des liquides extravafés. L'expérience relative à la: 
Jigure que nous venons de citer immédiatement, 
celle da tube capillaire tortueux , rempli d’eau 
colorée ou d'efprit-de-vin, le démontre. : 
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La rentrée fubite & rapide de l'air dans les pou- 
mors des animaux foumis à Pexpérience du vide . 


| ,& qu'on défire de corferver en leur rendant Pair, : 
. eft encore une caufe du mal-aife qu'ils en reflen- 


test, Ëc capable d'occafionner leur mort quelques 
jours après. Selon le calcul qu'en en a fait, l'air 
de l’atmcfphére, en entrant dans le vide , va avec 
une vitefle qui lui feroit parcourir 130$ pieds dans 
une feconde, c'eft-à-dire, felon le doéteür Papin, 
que la vitefle avec laquehe Pair entre dans un 
récipient vide, lorfqu'il y eft pouffé par la pref- 
fion de toute l’atmofphère, eit à raïlon de 1305 
pieds pendart l'efpace d’une fecende , ce qui fait 
88 ruille par heure; vitelie près de 18 fois plus 
grence que celle des plis fortes tempêtes, qui eft 
eftimée être environ de So mille par heure, Or ; 
qui pourra fe perfuader que cette impulfon ra 
pide de l'air qui rentre dans Îles poumons parti- 
culèrement, que ce choc terrible dont la vitefle 
cit d’autant plus grande que l'air intérieur a été 
plus raréfié? qui pourra fe perfuader que cette 
caufe n'influe pas puiflamment fur la mort des 
animaux foumis à l'épreuve du vide? 


L'air eft non feulement néceflaire aux animaux, 
mais encore il doit être pur; car s’il eft vicié, il 
trouble fingulièrement les fonctions de l’économie 
emmale , &c l’arimai peut périr fi Pair eft chargé à 
un certain point de fubftances hétérogènes, ainfi que 
l'expérience le prouve, en einployant l'appareil 
fuivant qu'on voit dans la Hgure 151, fur une pla- 
tine circulaire E,8, on place un trepied furmonté 
. d'une tablette C, C, fur laquelle on pofe le vafe de 
terre cuite D, dans lequel on met un morceau de 
fer £, concave dans fa partie fupérieure & rougiau 
feu. Le tout eft recouvert après y avoir mis un ani- 
mal, d'un récipiest cilindrique de: verre A, A,B, 
ouvert parfes deux bouts 6 fermé fupérieurement 
par une platine À , À, percée an milieu, pour yre- 
cevoir unentonnoit H. 


Ceci fuppofé, voici les réfultats des expériences 
qu'a faites Klufckenbroeck, & que je répète dans 
mes cours publics de phyfique: Si en verfe de 
l’eau par l’entonnoir, elle fe change en vapeur 


4 paille qui caufe à un oifeau de fortes inquiétudes , 


en lui occafonnant des convulfons , néanmoinsil 
n’en meurt pis. La vapeur du vinaigre produit le 

1ême effet fur un autre oifequ. Celie de l'efprit-de- 
vin fait tomber en convultion un nouvel oifeau qui 
yaciils de moment à autre; ordinairement il ne fe 
rétablit pas Comme dans les deux cas précédens. La 
fumée d’efprit de térébentine fuffoque Panimal qu’on 
foumet à cette épreuve. FPy ai vu périr non feule- 
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ment des oifeaux, mais des lapins. Il en eft de mème 
de celles de l'huile d'olive, & de l’huile de pétrole; 
es oifeaux tombent slors enconvulfion, chancellent, 
tombent dans l’efpace d’une minute, &t ne peuvent 

lus fe fouftraire à la mort. Les vapeurs d’alkali 
volitil Auor produifent de fortes convulfions , quoi- 
que toujours incommodes,quelques-uns en échappent. 
On peut facilement multiplier Ces expériences. 


La vapeur des charbons, qui fument fait tomber 
- les animaux qu’on y expofe, & ils périffent aufhtôt, 
à moins qu’on ne les retire auihitôt pour leur donne 

des fecours. Mais rien n’eft plus nuifibl> que la va- 
peur du foufre, car fi on laifle tomber fur le fer 
rougi, ce la flevr de foufre par lentonnoir, un 
animal quelconque périt fans reffource & dans l'int- 
tant, J'ai fait pluifieurs fois cette épreuve fur des 
chiens, des chats , des moineaux , des poulers Gt des 
canarès. Quand ‘on a vu ces expériences, on n’eft 
point furpris qu’en ait toujours regardé comme Île 
poifon le plus fubtil & le plus mortel pour tous les 
animaux, la vapeur du foufre, Auff jufqu’a préfent 
n’en a-t-on point trouvé d’aufñä efficace pour faire 
périr ces infeûles deftruéteurs qui rongent les coilec- 
tions d’oifeaux, de quadrupèdes & les fuites d’en- 
tomologie qui compcfentles cabinets d’hiftoire natu- 
relle, Je m'en fuis fervi piufeurs fois avec fuccès, Je 
puis l’eflurer,pour conferver les diverles fuites d’ari- 
maux qu compofentmon cabinet d’hiftoire nature Île. 


On peut faire cette fuite d'expériences queje viens 
de rapporter avec un autre appareil, & en em- 
ployant la'machine pneumatique, ainfi qu’on le voit 
dans la figire 257. On place fousle récipient un ani- 
al ; lortqu'on fait agir la pompe pneumatique, la 
fumée des charbons ett portée par la preffion de Pair 
extérieur du réchaud dans l’entonnoir , dans le tube 
de commurication , & enfuite dans le récipient. 
Or peut faire entrer de cette vapeur en plus grande 
quantité, en multipliant les coups de la pompe 
pneumatique. On intercepte à velente la commu- 
fication entre le réchaud & Île récipient, par le 
Moyen du robinet de l’entonnoir qu'on ouvre ou 
ferme , felon qu'on le juge à propos. De cette 
manière on peut varier les expériences, &r obfer- 
ver attentivement les divers effets des vapeurs de 
difiérens genres fur plufieurs efpèces d'animaux, 
& comparer les réfultats On peut mettre de 
l'encens fur ss charbons ardens du réchaud , du 


foufre , &c. &c, 


On ne fera donc pas furpris des maux qui 
arrivent fi fouvent , lorfque l'air qu'on refpire eft 
gltéré & vicié par différentes caufes. Les perfonnes 
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La fumée des bougies ; & des chandelles fur- 
tout, des lamnes multipliées, aitère auili beau- 
coup l'air. Des oifeaux foumis à cette érreuve, 
dans l'appareil précédent , meurent bientôt; &r ces 
animaux y périflent d’eutant plus tôt, qu'on y 4ftimen 
un plus grand nombre de chandelles. En difféquant 
ceux qu'on a fait mourir par ce procédé, on Ob= 
férve que: le poumon eft plus roïge qu'il ne de- 
vroit être, que Le cœur & les gros vañleaux font 
aicrs diflendus par une trop grande abordance 
de farg, & qu'une partie de l'air intérieur ef 
confominé, ou qu'il a perdu de fon reflort. Cette 
multiphcité de lufires, de Bougies & Ge lempes, 
qui brûlent dans les fpeîticles , jointes aux éma- 
nations de la refpiration & de la tranfpiration d’une 
muititade de perfonnes , doivent dorc beaucoup 
vicier l'air : auffi voit-on aflez fouvent des per- 
fonnes délicates y tomber en défaillance. 


L'air eft néceffaire à l’entretien du feu, en gé- 
néral, à toute combufticn; car la cembuffion n’eft 
qu'une combinaon de l’oxisène, où bafe de Par 
vital, avec Îles corps fufceptibles de combuftibi- 
lité. Après la :combuftion , le gaz oxigène , qui 
eft une des parties conftituantes de l'air. atmof- 
phérique, étant denc corfommé, le réfidu de l'air 
doit m’être, en grande partie, que du gaz azûte, 
entièremement impropre à la combufuon êr a Wa 
refpiration ; d’où il fuit qu'après la combufton, 
le ‘volume & la mañe de Pair vicié ont aù di 
minuer trèsfenfiblement. Voyez les mots Cormsus- 
TION , Fzu, Re ee 


L’sir non-renouveilé eft tiès-nmfible à lande 
mie antmale, parce au’l eft bientôt vicié pan les 
émanations différentes qui s’exhalent des dubftan- 
ces qu'il contient. La tranfpiration pulmonaire & 
cutatée font capables d’altérer Pair en peu de temps, 
& de produire des eïlets bien pernicieux. L'expé- 
rience fuivante que je fais dans mes cours de phyft- 
que, frappe fingulièrement tous ceux qui en font 
témoins. Prenez un bocal de verre, plongez-y une 
bougie allumée , la flamme.s’y confervera. Otez 
enflite cette bougie; mettez à votre bouche un 
tube de verre, ou de papier fait à liafiant, ini 
pirez par ce moyen l'air du bocal, en fermant les 
närines avec les doigts, & en faifant une ou deux 
profondes infpirations , après lefquelles vous chaf- 
ferez, lentement par l’expiration Pair du poumon 
dans çe bocal. Vous obferverez qu’en plorgeant 
de nouveau la bougie allumée , elle s’éteindra; ce 
qui prouve que la refpiration eft capable de vi- 
cier l'air au point de le reñdre abfolument impro- 
pre à être refpiré. D'où. on conclut qu'il ya du. 
danger à refter trop Icng-temps dars un lit au fond 
d'une alcove &environné de rideaux, conime ne le: 
pratiquent que trop les perfonnes qui n'ont pas des 
rotions de phyfique, & dont la fanté s'afloibht & 

durs * s’aitère 
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s'altère de cette manière. Auffi les animaux renfer. 
més pendant quelque temps fous nn récipient, même 
aflez-grand , dont l'air ne fe renouvelle pas, meu- 


 rent-ils bientôt; un lapin peut être mis facilement 


à cette épreuve. La raifon en eft, que la trantpi- 
ration & la refpiration vicient l'air; peu de temps 
même après le commencement de l'expérience , les 
parois du récipient font humides. 


Fun comprendra facilement comment les prifon- 
_ miers 


Mqui font renfermés dans de petits cachots exac- 
tement fermés de tous côtés; un grand nombre de 
malades qui font d ans les hôpitaux ; les gens degner 
Qui font renfermés dans ün petit efpace, & fur-tout 
à fond de calle pendart la tempète; comment toutes 
ces pérfonnes font fouvent attaquées de différentes 
meladies , principalement de fièvres malignes pro- 
duites fur-tout pat les exhalaïifons qui s’échappent 
par Ja franfpiration. On obferve même très-fouvent 
que quantité de perfonnes très-faines 8t très-robuf- 
tes qui fréquentent les hôpitaux, font attaquées de 
fièyres malignes avant qu’elles {e foient accoutumées 
à refpuer l’air putride qu'on y refpire; on ÿ remar- 
que aufh habituellement que fes opérations chirur- 
pres qu’on y pratique, n’y réufiffent jamais par- 
aitement bien, quoiqu'elles foient faites par les 
chirurgiens les plus expérimentés, &c. &c. Muf- 
chenbroeck. 


de perfonnes qui ont été expolées aux exhalaifons 
de’ différentes ouvertures, puits, foffés d’aïfance , 
antres, mines, caves, tombeaux , cuves ; aux éma- 
fations de diverfes matières en fermentation , en 
putréla@ion ,en effervefcence , &c. ; c’eft par cette 
raifon que les perfonnes d’un tempérament délicat 
fouffrent plus ou moins, ou même tombent ‘en 
défaillance lorfqu’ellés entrent dans des falles où 
un grand nombre de perfonnes font raflemblées, 
fur-tout s’il y a beaueoup de bougies allumées, 
comme les falles de compagnie , celles de fpec- 


taole, &c. 


Rapportons'quelques faits qui démontreront ces 

vérités. Les funeftes effets de la vapeur du char- 
Ü . { 

bon ne font guères révoqnés en doute ; mais pref- 

que tous les jours on voit des viétimes de l’im- 

prudence ou de l'ignorance. Le premier mars 1785, 


C'efpar cette caufe qu’on explique la mortfubite 


ces effets furent conitatés de nouveau à Salisbury, 
d’une mamère frappante. Miftrifs Seymour étant, | 
‘depuis quelque temps, d’une mauvaife fanté, fes 


deux fœurs & une garde voulurent pañler la nuit 
avec elle. Vers le matin'une fervante, entrant dans 
cette chambre, trouva ces quatre perfonnes cou- 


chées en divers endroits; elle courut auffitôt ap 
peler du fecours , mais ce ne fut que trop tard. 


pour. les trois premières ; il n’y eut que la der- 
mère qui put en profiter. Celle-ci revenue à elle, 
déclara que, vers minuit, le froid les ayant in- 
commodées, & la chambre étant fans cheminée, 
elle étoit. allée allumer du charbon dans un ré- 


Phyf. Tome I, 


! rs 
chatid qu'elle avoit roïté dans cètté chambre, 
après que la fumée étoit pallée; w’enfuité elle s’e- 
toit couchée à côté de miftrifs Seyniour qu'ayant 
obfervé que fa fœur & la garde paioifloïent tom- 
ber en défaillance, & trouvant /a chambre trop 
échauffée , elle avoit pérté dehors le réchaud ; 
qu'étant auflitôt rentrée pour fecourir fa fœur, 
elle étoit tombée à la renverfe ; que quoiqu’elle 


en 
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eût fait diverfes téntatives, À certains intervalles, . 


pour porter fecours à fa fœur, elle n’ayoit jamais 
Per LE À E ; ” ; 4 
pu y féufhr, & qu'enfin elle avoit perdu elle- 
même connoiffance. | | 
à Li Q . 
Un maitre plombier de Soiffons étant defcendu, 
il y-a queliues années, avec deux de fes gar- 


çons, dans un puits, pour y fouder,un tuyau 
En sf. D Dir a de | 
de plomb, à 25 pieds de profondeur , ils eurent 


Pimprudence de defcendre avec eux une terrine 
de charbon, pour faire chaufler leurs fers. Ils ÿ 
reftèrent pendant deux heures, occupés à travailler ; 
mais ils furent obligés, pendant ce temps, de re- 
morter tous les quarts-d’heure, à caufe des va: 
peurs qui les rendoiènt ivres, Pen après on les 
trouva couchés fur lefpèce: de plancher qu'ils s'é- 
toient conftruits au niveau de leau du puits. Heu- 
reufement où les rentra à temps, & les fecours 
qu'on leur adminiftra furent aflez efficaces pour 
les rappeler. à la vie. On peut voir dans mon Jour- 
nal des fciences utiles | année 1790 ; tom. 11, 
pag. 325, lès moyens qu’on employa. 


M. de la Cendamine rapporte , dans fa rela- 
tion du voyage du Pérou , que, dans la province 
de Quito , il:y a un foffé où les lapins & les oi- 
feaux meurent, & que s'ils y font expofés à une 
certaine hauteur, ils n’en font point incommodés. 
Telle eft auffi la Grotte du Chien en Italie : dans 
ces circonftances , & dans plufieurs autres analo- 
gues , ces effets pernicieux dépendent du gaz fixe 
Où gaz acide carbonique de la nouvelle nomen- 
clature. Sur le mont Parnafle, près de Paris, on 
voyoit , il y a quelque temps, uñé ouverture d’où 


_ il fortoit des exhalaïfons qui portoient à la tête, 


& qui enivroient. 


L'accident terrible , arrivé à Saulieu en Bour- 
gogne , le 20 avril 1773; exige d'être rapporté. 
Des fofloyeurs découvrirent le cercueil d’un corps 
enterré lé 3 mars précédent. En defcendant un 


nouveau cadavre dans cette fofle, fa bière & celle 


. du corps qu’on avoit découvert s’entr’ouvrirent, Une 
odeur fétide fe répandit auflitôt, & tous les af- 


fiftans furent forcés de fortir. De 120 jeunes gens 
des deux fexes, qu’on préparoit à des exercices de 
religion | 114 tombèrent dangereufement malades, 


| d’uñe fièvre putride vermineufe , accompagnée 


d’hémorragie , éruption &' difpofition inflamma- 


| toire : 18 perfonnes en moururent, &tc. &c. 


Le chevalier Pringlé rapporte qu’en 1750, le 
lord: maire, trois juges, & plus de quarante per- 
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fonnes moururent par l'effet d’une vapeur ex- 
ceflivement maligne qui s’éleva dans une falle où 
on avoit amené Es criminels pour les juger: cette 
vapeur fut portée fur eux par un courant d’air 


occafionné par une des fenêtres de la falle qu’on 


avoit ouverte. Woyez MIiASME , MÉPHITISME, 
. CHARBON. : pre 


La refpiration attire l’air, ainfi que nous l’avons 
prouvé par l’expérience du bocal où la bougie 
s'éteint après une profonde infpiration & expira- 
tion. Diverfes opinions ont été imaginées pour 
expliquer comment la refpiration peut vicier l'air, 
& le rendre enfuite propre à être de nouveau ref- 
piré. Les uns ont dit que l'air infpiré fe chargeoit 
de phlogiftique ; les autres que l'air perdoit , au 
contraire, de fon phlogiftique ; quelques-uns, &c. 
Mais ces hypothèfes, toutes inñniment oppoñées 
entr'elles, prouvent qu'il n’y a rien de certain fur 
cet objet : d’ailleurs, elles ne font appuyées fur 
aucunes bonnes raifons. L’exiftence du ; hlooiftique, 
comme on l’entend ordinairement, n’eft pas dé- 
montrée , il s’en faut de beaucoup. Des favans dif- 
tingués , qui ont fait des recherches fuivies fur cette 
matière, penfent que ce phlogiftique eft un être 


têmes. 


* L'expérience fuivante fera plus fatisfaifante que 
toutes les hypothèfes qu’on pourroit rapporter. 
Placez fous Pappareil repréfenté dans la fig. 351, 
une poule , un lapin, un petit chien , &c: Ce ré- 
cipient mis fur une efpèce de guérrdon ou j'ai 
fait pratiquer une ratnure circulaire, pour y met- 
tre de l’eau, où mieux du mercure, afin que Pair 
ne s'échappe pas par le bas , le tube recourbé 
permet à l'air de fortir ou d’entrer par le haut du 


récipient ; & l’animal: renfermé y refpire libre- 


ment. Mais dès qu’on verfe de l’eau colorée dans 
ce tube, on intercepte toute communication entre 
l'air de latmofphère & celui qui eft contenu 
dans le récipient. Auffi remarque-t-on qu’à cha- 
que infpiration de lanimal, la liqueur s'élève au- 
deflus de fon niveau ( qu’on a eu foin de mar- 
quer par un fil ou figne quelconque ) , & qu’à 


chaque expiration, elle revient à-peu-près au même . 


point ; effet qui marque d’abord, d’une manière vi- 
fible, la refpiration alternative de Panimal ; mais, 
après un certain temps , on obferve que la liqueur 
s'élève plus haut que dans le commencement de 
l'expérience, & cela d’un nombre de degrés qui 
ira toujours en augmentant, & qui fera très-yii- 
ble fur une petite règle graduée qu’on y place. 


Cet effet vient direttement de la pefanteur de 
Pair qui, par l’ouverture, extérieure, prefle plus 
efficacement la liqueur, pour la faire monter dans 
le tube du côté de la capacité intérieure du réci- 
pient. Mais cette preflion de l’air extérieur ne peut 
prévaloir , dans cette circonftance, fur la réaétion 
de la malle d'air renfermée dans le récipient , qu’au- 


chimérique qu'on emploie felon le befoin des fy£ 


A PR: , 


tant que celle-cr perd de fon reflort ou une partié 2h 


de fa mafle. Il eft difficile de décider, par voie 
d'expérience, fi l'air refpiré a perdu de fon élaf- 
ticité, & fi c'eft à ce défaut de reffort qu'il faut 
attribuer la prépondérance qu'obtient alors l’aétion 
de la colonne d’air qui pafle par l’orifice extérieur 
du tube recourbé ; ou fi elle dépend d’une dimi- 


nution de la mafle d’air contenue dans le réci- : 


pient, dont l’animal aura abforbé ou confommé 
une partie. Les modernes penfent que ce dernier 


fentiment eft plus probable; que l'air, dans l’aéte 


de la refpiration , eft affetté de la même manière 


que dans la combuflion & la calcination , où il 


perd une partie du gaz oxigène qui Le compofe. 
Nous verrons ailleurs des preuves de cette doc- 
trine , en traitant des gaz & de tout ce qui ya 
rapport. En effet, la refpiration n’eft qu’une efpèce 
de combuftion qui diminue Pair, ou plutôt le dé- 
compofe. Woyez COMBUSTION. 


Ajoutons ici que l’effet de l’expérience précé- 


dente eft toujours beaucoup plus grand qu'il se 


paroit ; car le corps de l’animal échauffe néceflai- 
rement la mafle d’air renfermée dans le récipient. 
Or, cette chaleur communiquée doit tendre à em 


augmenter je volume, conféquemment à faire baif— : 


fer la liqueur colorée dans la grande branche du 
fyphon , au-deffous du premier niveau qui a été 
marqué ; ainfi labforption ou confommatien de 
l'air eft plus prande que les apparences n. ‘in: 
diquent. 


‘Les expériences fuivantes de M. Cigna, de l’a- 
cadémie de Turin , méritent d’être citees. Il fuf-- 
pendit d’abord une cloche de verre , pouvant con- 
tenir environ feize pouces d’eau , fur un autre: 
vaiffleau plein d’eau ; de forte que le bord du ré- 
cipient étoit plongé dans ce liquide , à la profon- 
deur de trois travers de doigt. Une poulie étroit 
fufpendue à la partie fupérieure & interne du ré 
cipient ; cette poulie étoit traverfée par une petite: 
corde dont un des bouts étoit attaché à une petite 
cage; l’autre extrémité , paflant par -deflous les: 
bords du récipient & à travers l’eau, aboutifloit 
à la main du phyfcien, & lui fervoit à élever & 
à baïfler la cage, enfin à la retirer du récipient, 
en la fafant pafler à travers l’eau. Par ce moyen. 
on pouvoit introduire dans le récipient un oifeau. 
renfermé dans fa cage, & le retirer à volonté , fans 
changer l’état de l'air, à caufe de. l’obftacle que: 
l’eau du récipient lui oppofoit de tous côtes. Cet. 
appareil fut ainfi difpofé, & un chardonneret in- 
troduit dans cette efpèce de prifon. ! 


Pendant les deux premières Heure , cet oifeat 


abforba tellement l'air ou le vicia j que l’eau s’é- 
leva environ à deux pouces au-deflus de fon ni- 
veau, & l'élévation augmenta enfuite peu-a-peu- 
L’oifeau ne parut pas fouffrir dans le commence 
ment ; mais , peu de temps après, la refpiratiom 


/ 


+ 


\ 


. devint laborieufe, les angoifles augmentèrent ; & 


+ 


Ars Quatre heures & un quart, il fut fuffoqué, 
Ce khardonneret étant retiré, un fecond fut auffi- 


tôt introduit par le même moyen. Il y fut fufto- 
qué en‘deux minutes; & , dès le commencement, 
la refpiration-fut cruellement laborieufe , quoiqtfe 
quelques bulles d’air fe fuflent introduites dans le 
récipient , lors du paflage de la cage. Un treifième 
chardenneret n'y vécut qu’une mirute, & le qua- 
trième y périt dans une feconde. D’autres oifeaux 


| “furent introduits dans cet air vicié , & fur-le- 
champ ils furent attaqués de convulfons violen: 
tes , de vomiflement, d’afloupiflement profond. 
L'eau , après les quatre premières heures, n'a 


plus paru s'élever fenfiblement. On verfa enfuite 
une partie de cette eau, de manière que, Lair 
étant moins condenfé dans le récipient , l’eau re- 
vint à {on premier niveau. Un nouveau chardon- 
neret fut introduit, & il n’y vécut pas une mi- 
nute. | 


On a obférvé que la durée de la vie des ani- 


maux ainfi renfermés dans l’air vicié, eft en rai- | 


fon dirette du volume de l'air, & inverfe du 
nombre des animaux renfermés. M. Verati, qui a 
fait cette obfervation, aflure cependant avoir re- 
marqué une différence dans les grenouilles ; “elles 
ne périflent pas plus tôt, quel que foit le nombre 
gmployé à ces expériences. La refpiration de ces 
animaux ne paroit point être laborieufe, quoiqu'ils 
wicient l'air & y périflent comme les autres ani- 
maux renfermés. 


M. Cigna, ayant defré de nouvelles éonnoif- 
fances {ur cet objet, fit des expériences intéref- 
fantes. Pour s’afflurer d'abord fi les grenouilles 
périfloient faute de refpiration, il vouiut s’aflu- 
rer fi elles pouvoient vivre dans l'eau , fans remon- 
ter fouvent à la {urface pour y refpirer, comme 
le femble indiquer leur manière de vivre. Pour 
cet effet, 1l les tetint, au moyen d’un lien, au 
fond d’un vafe plein d’eau. Au bout d’une heure, 
elles parurent mortes & flotter comme des cada- 
vres, fans donner aucun figne de mouvement ; 
mais il apperçut, en les obiervant attentivement 
pendant huit ou dix minutes, qu'elles avoient, 
même fous les eaux, un mouvement femblable 
à celui de la refpiration; qu’elles faifoient enfuite 
dés efforts pour fe débarrafler de leurs liens , & 
qu’enfin elles paroïfloiènt mortes ée nouveau pen- 
dant huit ou dix minutes. « Cinq heures après , 
napercevant plus, dit-il, aucun des mouvemens 
dont je viens de parler , j'en retirai une ; mais, 


croyant avoir vu les mêmes mouvemens dans les 


autres , j’attendis encore une heure avant d’en 
retirer une feconde : enfin, fept heures après, ne 
voyant plus aucun mouvement, je retirai les trois 
dernières grenouilles. Elles furent fucceflivement 
placées dans des endroits différens. Les deux gre- 
nouilles retirées de l’eau après la cinquième & 
fixième heure , commencèrent à donner figne de 
vie; & les trois autres , qui avoient refté fous 


* 


. bre. Le thermomètre de Réaumur 


ACER yet 


l’eau pendant fept, n’ont jamais pu être rappeléeë 
à la vie, mème avec les fecours de l’art: ces ex- 
périences furent faites au mois de febtembre ; là 
hqueur du thermomètre , échelle de Réaumur, 
étoit au quinzième degré au-deffus de zéro. Cette 
obfervation eft eflestielle, relativement à d’au- 
tres expériences fuivant lefquelles des grenouilles 
ont refté fous l’eau pendant plus de fix jours. Il 
peut. très - bien arriver , fuivant fa remarque de 


? 


Le 


Lu Ge 
M. Haller, que Îles grenouilles & plufieurs au- 
tres anmmaux engourds par le froid, vivent pen- 


dant long-temps fans refpirer, » 


_ À préfent nous allons rapporter les différens 


phénomènes obfervés fur les grenouilles renfer. 
mées dans l'air. Une grenouille fut placée dans un 


_vafe ste de contenir deux onces d’eau ; la fe- 


conde dans un vafe du double de capacité ; la 
troifième dans un vafe trois fois plus grand que 
le premier, & la quatrième fut laifée à l’air Li- 

étoit alors au 
20€ degré. Toutes les grenouilles, après 48 heu- 
res, étoient pleines de vie ; mais , après 60 heures, 
elles furent réellement mortes, & il ne fut plus 
pofhible de les rappeler à la vie. Aucun fizne de 
refpiration gênée ne fe manifefta avant leur mort. 


Comme M. Cigna avoit obfervé que !:s re. 
nouilles périfloient à-peu-près dans ls même temps, 
& dans l'air libre, & dans l'air renferme, il foup- 
çonna que Îeur mort devoit être attribuée à une 
autre caufe , par exemple, au manque d’eau ;. 
puifqu’il eft prouvé que des grenouilles vivent des 
femaines & des mois entiers dans de l’eau très- 
pure, fans autre aliment. Cet habile phyfcien crut 
donc devoir renfermer les grenouilles dans l'air , 
& avec de l’eau , afin de pouvoir connoître sûre- 
ment jufqu’à quel point le vice d’un air renfermé 
contribuoit à leur mort, après en aveir retranché 
toute autre caufe. Pour cela il renferma une ore- 
nouille dans un vaïfleau de verre plein d’eau ; 
trois autres furent mifes dans des vaifleaux fem- 
blables. L’efpace occupé par l'air au-deflus de 
l’eau , auroit pu , dans l’un & l’autre vaifleau , 
contenir encore vingt onces de ce liquide. Une 
autre grenouille fut renfermée avec le même vo- 
lume d'air fans eau ; enfin, la quatrième laiffée à 
l’air libre. Le thermomètre de M. de Réaumur. 
étoit alors au quinzième degré au-defflus de zéro. 
Après quinze heures, ces grenouilles étoient plei- 
nes de vie ; mais au bout de vingt heures, les 
trois renfermées dans l’eau étoient mortes. & ne 
donnèrent aucun figne de vie, après que Le vale 
fut ouvert ; celle, au contraire, qui avoit été pla- 
cée toute feule & dans l’eau , vivoit encore après 
cinquante-cinq heures ; mais elle mourut à la 63°: 
cele qui étoit renfermée dans l'air & fans eau, 
vivoit à [a 26°, & mourut à la 28e; l’air exté- 
rieur lui fut alors rendu inutilement ; enfin, celle 
qui avoit été laiflée en plein air, vivoit encore le 
cinquième jour ; fon étar étoit celui de langusur. 

R'aUE 
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de trois grenouilles, reafern véesanfembledans Peau, 
lune ne vécut que 27 heures, Fautre 30 » & la 
dernière 35. De forte que Fe durée de la vie de 


chacune, à additioppée, ne pafloit pas 8< heures. La 


grenouille renfeumée toute feule dans l'eau parut 


morte après 75 he egres, & le vafe ayant été dé- 
couvert , elle revint à la vie. Celle qui étoit renfer- 
mée fans eau, perte dans l’efpace de 24 heures; 
Ex celle qui. avoit. été aifté e en plein air, vivoit 
encore le dixième jour. Les grenouilles renfermées 
avec de Peau, fe précipitoient auflitôt au fond du 
vafe, & remontoignt feulement & de temps en 
temps à Ja fusface du fluide, pour refpirer; peu- 
à-peu elles y vonoient plus fréquemment, & à la 
fin elles nageoient & refpiroient continuellement. 
Leur refpiration étoit dans Le commencement petite 
x fréquente ,'enfuite fréquente , forte & laborieufe; 
enfin, lorfque ces animaux approchoient de leur 
fin, ils ne pouvoient. prefque plus furnager l’eau, 
leur tête s’enfonçoit la première ; ils revenoient de 
temps en temps vers la furface, y refpiroient alors 
avec force, & étoient agités de violentes convul- 
fions. Les. grenouilles , au contraire, renfermées 
fans eau, n'éprouvèrent aucune convulfon, êc leur 
refpiration ne paroifoit pas fenfiblement gênée. 


I] paroît réfulter de ces expériences , que les gre- 
nouilles renfermées dans l’eau, ne vivent que re- 
Jativement à la quantité d’air contenu dans l'éten- 
due du vaifleau; qu'elles y périflent comme les 
autres animaux ; par la difficulté de refpirer. La 
preuve la plus “fenfible’ de la jufteffe de ces con- 

clufions, eft que fi dans le moment où elles font 
rourmentées par Les convulfions ou fur le point d’ex- 
pirér, on leur donne un airnouveau, elles revien- 

rent fur le champ , on peut voir dans les mémoires 
de l'acädémie de Turin d’autres expériences du 
même auteur. Quoiqu en général on rencontre 
fouvent des anomalies ges deépefMent ou d’une 
conftitution particulière des animaux, ou d’autres 

caufe s particukères , cependant il eft conftimment 

vraique la refpiration vicie Pair, @& qu'il devient 
impropre à être relpiré de nouveau; & quecette - 
altération dépend PAR CIpa ent de l'abforption . 
ou confommation de Ja portion re! pur de Fair 
à liquelle on a donné le nom d'air viral, de gaz 
cxÿoëne. | 


L'ebfervation prouve encore que les plantes ren- 
fefmées dans un air qui ne fe renouvelle pas, le 
vicient par les émanations qui s’en échappent, de 
telle forte que ces plantes languiffent bientôt > Pé- 
siflent enfite; & que de nouvelles plantes qu'on 
introduit, périflent tout-à -coup , felon M. Cigna. 


La pureté de l'air fi néceffaire pour tous les 
animaux, que les poiffons même périflent, lorfqu’ils 
font “RPE à un air méphitique quoiqu’ils feient 
dans l'eau. Sion met un vafe d'eau contenant dés 


| 


_&t fanefte aux animaux. 
moire. intitulé : examen du tartre manganèfé fulmi-. 


FRA Et 


fciflons fous un récipient rempli de g:afire,t de 
5 
gaz inflammable ou de tout autre gaz méphitique ; 


en, Jes: voit bientôt s’agiter d’une manière infolite ; 


être. dans un état de fouflrance & d’une vioiente | 


juiétude. & mourir enfuite dans un temps plus 
eu moïns, çourt felon la force & La quantité des gaz ÿ 
felon lainature du poiflon, & fuivant d'autres cire 
ca ee . Plufeurs faits naturels confirment cette 
vérité, mous en-choififfons un récent. : + 


 Onfir que Fhiver de 1758 à 1789 a été remar- 


.quable foit par l'intenfité du froid qui s’eft fat 


fentir dans!” Europe entière , foit par l'énorme quan- 
tité de neige dont la térre a été couverte, foit par 
les animaux & les végétaux. Or, on à remarqué 
dans cet hiver que, quoiqu ‘on n'ait pas perdu 
de poiflon dans les étangs profonds dont en 


_caffoit la glace en quelques endroits, & dans leï- 


uels 1] fe. 0 voit des fources ; cependant les étangs 
dont le terrain étoit vafeux & marécageux , Ont été 
funeftes aux poiflons, parce que Fair méphitique 
qui s’exhaloit de cette vafe , ne trouvant point d'if- 
fue, a corrompu l'air de ces étangs , fuivant la 
remarque du P.Cotte, & fait périr Le poiffon. 


Puiïfque Pair eft fi néceflaire aux animaux & qu’il 


. peut être vicié , il eft donc indifpentable de pouvoir 


connoïtre fa falubrité & Île degré de falubrité qu’il 
peut avoir, c'eft ce dont on vient à bout par le 
fecours de ces inftrumens qu’on nomme Eudiomèrres. 
Voyez EUDIOMÈTRE & SazuzRITÉ. Ce genre d’ap- 
pareils appartient à la phyfique moderne, & fuppofe 
la connoïfiance de Ja dottrine des gez qu'il eh né- 
ceffaire. de connoître avant que de traiter des £u- 
diormètres & de la manière de s'en fervir.. 


Lorfqu’ on s’eft affuré par le moyen des eudio- 
mêtres que l’air dans un, endroit particulier, comme 
a des appartemens, dans ces hôpitaux, dans 


es prifons , dans des fälles’ dé fpeétacle, &c. eft 


vicié © corrompu , On à récours aux divers moyens. 


qi ont été imaginés pour puriner & renonveller 
lamafle d'air qui y eft contenue. Voyez RENOUVEL- 
LEMENT DE L'AIR, VENTOUSES, SOUFELEIS, 
VENTILATEUR, RESPIRATEUR. a 
Pour. connoître fi une efpèce d’air eft mortelle 
on fe fert dinars de l’épreuve d’une bougie 


allumée. Si elle s'éteint ,on conclut communément. 


que cet air. cft pETHIGIeUXs mais fi, elle y brûle, 
il faut examiner, fi elle y brûle fombrement ou non, 
car dans ce premier cas, il feroit encore vicieux 
M. Sage, dans un mé- 


nant, Où muriate de potalle oxigéné, parle d’un giz 
retiré de Ja maganèle & de acide marin où Ja 
bougie ne s'éteint point, mais brîle fombrement. 
Il frappe aufhitôt de mort les animaux; fi on 


plonge une grenouille dans fon atmofphère, elle 


y perd auffitôt la vie, & en fort toute biatehe: 
Paurois pu rapporter d’autres faits analogues, mais 
celui-là, m'a paru auflh curieux que décifif. 


hdmi ne 


H 


- tiAfin que l'air foit:très-propre à la reéfptration., 
il doit avoir plufeurs qualités. Il ne doit pas être 
trop fec, autrementil deffécheroit trop le poumon: 
auf les perfonnes dont la poitrinefeft délicate, 
foufrent-elles dans des lieux où l'air n’a pas aflez 
d'humidité; & on doit leur confeiller d’habiter les 
endioits où coulent des rivières. Mais ‘l’air d’une 
habitation ne doit pas être trop humide, parce que, 

ans ce cas, il ne pourroit fe failir & emporter la 
Portion furabondante de l'humidité des poumons 
“dontuil doit fe charger. L’air qu'on refpire ne doit 
“être mi trop Chaud , ni trop froid, ni trop raréfié, 
ni trop condenfé. Un air qui a un jufte degré de 
température, eft bien préférable à celui qui appro- 
Cheroit d’un des deux extrêmes, & il net per- 
fonne qui ne foit perfuadé qu’un air trop échaufté 
ou trop refroidi, eft nuifible. Les perfonnes dont 
a poitrine efl afflefée l'éprouvent journellement 
dans le fort de l’été on dans celui de l'hiver. Un 
dir trop condenfé comprime plus qu’il ne faut les 


véficules bronchiques , & les vaifleaux fanguins. 


Si au contraire l'air qu'on refpire eft trop raréfié, 
celui qui eft contenu dans les poumons acquiert alors 


plus d'expanfon : de là, des ciffenfions nuifibles & 


- des ruptures de plufieurs pre vaifleaux capillai- 
res, Lorfque la raréfaftion eft portée trop loin. Ainf, 
dans le fond des mines ou fur le fommet des mon- 
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tagnes, on fouffre également & par trop de con-. 


denfation, & par trop de raréfittion dans l'air, 
amf que l’expérience le prouve. La théorie eftici 
faitement d'accord dans tous ces points avec 

| | Rp puifque celle-ci démontre que les poi- 
trines font plus ou moins aflectées par un excès 
d'humidité ou de ficcité, de froid ou.de chaud, 


de cendenfation ou de raréfattion , de pefanteur | 


- ou de légèreté, &rc. &c., comme la théorie l’in- 
ique. Des températures plus chaudes o1 plus froi- 
des qu’on n’a coutume de l’éprouver; un air plus 
humide ou plus fec que d'ordinaire &c. rc. font 
fouvent caufes de maladies épidémiques qui ne cef- 
fent que lorfque l'air d’un pays a recouvré fes 
qualités ordinaires. Je vais apporter ici en preuve 
plufieurs obfervations. 


L'air fec eft plus fan que Pair humide; le pre- 
mier eft moins mêlé avec les émanations des corps 
di y tranfpirent, c'eft pourquoi Ce/fe appelle la 
écherefle de lair, la férénité du temps. L'air hu- 
mide , au contraire, eft plus chargé de différentes 
matières élevées dans l'air avec les matières aqueu- 
fes, ce qui le rend plus fafceptible de corruption; 
c’eft pourquoi l'humidité de l'air produit un plus 
grand nombre de maladies, mais cell s qui vien- 
nent, de la fécherefle font plus vives, felon les ob- 
fervations de M. Malouin. L’humidité fait les mala- 
dis plus longues , en afloibliffant les fibres par 
relâchement, & elle peut produire toutes les ma- 
ladies qui viennent de cacochymie; elle fait auffi 
des catarres, des bouflflures & des hydropifies. 
Les maladies que caufe la fécherefle font la mé- 
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lehcôhe, H'confemption, É'Tuelrenie, des éréf- 
pèles & des infammations Filieufes, fur-tcut des 
ophtalmies sèches. rem. de l'académie des fc. 1749. 
L’hemidité qui eft dans Pair, plus abondamment 
dans certaines contrées que dans d’autres, & fur 
mer que fur terre, produit ou occafionñe des ma- 
ladies qu’on ne peut guérir ,où dont on re peut 
fe Rae qu'en détruifant le principe du mal. 
Si le capitaine Ccok eft yenu à Bout de conferver 
tous les gens de fon équipage, durant de longues 
navigations , autour du monde , qui ont duré plu- 
fieurs années, c’eft en grande partie aux foins de 
faire fécher les habits & les appartemens du vaif- 
feau, qu’il faut” attribuer. Voici ce qu’il dit dans 
fon fécond voyage (page 68.) « Pour conferver 
notre fanté, & d’après quelques idées que m’avoient 
fuggèrées Sir Hugh Pallifer&cle capitaine Campbell, 
je pris toutes les. précautions néceflaires, en faifant 
aérer & fécher le vaifleau, en allumant des feux 
entre"les ponts, en fumant l'intérieur, & obli- 
geant les équipages d’expofer à l'air leurs lits, de 
laver &c fécher leurs habits, quand on en treuvoit 
loccafion. Si on néglige fes précautions, le vaiffeau 
exhale une odeur défagréable, l’air fe corrompt. 
& cn manque rarement «avoir des maladies, fur- 
tout dans les temps chauds & humides. » 


3 


Lors donc que les différens degrés de reflort & 
de pcfanteur de l'air intérieur & extérieur, de cha- 
leur & d'humidité , &c. ; ne font pas proportion- 
nés entr'eux, où qu'ils ne font pas tels qu'ils doivent 
être dans chaque faifon, les animaux & même les 
végétaux auxquels lair eft fi néceflaire, en font 
plus ou moins affeftés : ces variations font donc 
capables de produire diverfes maladies, & fur- 
tcut des maladies communes dans certains temps, 
& qu’on nomme épidémiques &: populaires, comnie 
cn en voit dans certains pays qui leur font pro- 
pres & qu'on appelie endémiques. 


Il feroit donc à-propos qu’on apportât plus d’at- 
tention qu'on ne le fait communément dans le choix 
des habitations, fur-tout dans les campagnes: & 

- ; 
qu’on examinat les circonftances locales , & les 
“cualhités de Pair qu’on fe propofe d’habiter. Com- 
bien de fautes de ce genre n’ont pas fait diverfes 
perfonnes, libres de conftruire des édifices dans 
un lieu plutôt que dans un autre? combien n’en 
ont pas fait les adminiftrations de provinces & 
d'états, en fondant des villes, fur-tout dans Î2s 
lonies, &cc.? Il feroit à fouhaite + fà 
COIONIES , CCC. : éroit a louñaiter quon peniät 
également à rendre plus falubre l’air des heux ha- 
bités , en détruifant tant de caufes, fans cefle 
renaiflantes, qui vicient cet air & qui détruifent- 

4. . Si? ps 
ordinairement fes qualités , dans ces goufires ha- 
bités qu’on décore du nom de villes, & où des mil- 
lions d’hommes vont fe précipiter. 


Ces confidérations diverfes font d’autant plus 
importantes, que , quelque pur que foit l'air d’une 
contrée, il deviendra bientôt vicié uniquement par 
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Phabitation d’un grand nombre d'hommes réunis 
dans un efpace circonfcrit; car il eft bien prouvé 
19. qu’un homme vivant confomme ou vicie en 24 
heures, par fa feule refpiration, vingt muids d’air, 
chacun de 288 pintes, & quarante muids par les 


vapeurs qui fortent de fon corps; de forte que, ren- 


fermé dans une chambre, il altéreroit ainfi 6e muids 
d’air pendantcet efpace de temps. 2°, Que 300 
hommes, qui durant un mois. feroient placés dans 
l'étendue d’un arpent de terrain, y formeroiént, de 
leur propre refpiration , une atmofphère de 71 pieds 
de hauteur, qui deviendroit bientôt peftilentielle 
fi elle n'étoit pas diflipée par les vents; obferva- 
tion démontrée par ce qui arrive dans les camps 
qui reftent trop long-temps au même endroit, 


Que feroit-ce fi à cette caufe, toujours fubfiftante, 


en ajoute celles qui réfultent de l’établiflement de 


lufieurs arts nuifibles à la pureté de l’air, qu’on 
s’obftine à renfermer dans l'enceinte des villes, &c. 
tandis que d’un autre côté on détruit tout ce qui 


pu corriger l'air, en arrachant le peu d’ar- 


res & de vépétaux qui fe trouvent répandus dans 
leurs divers quartiers. #oyez Fosse D'AISANCE, & 
POMPE ANTI MÉPHITIQUE, 


On fera bientôt convaincu que l'air qui a de 
bonnes ou de mauvaifes qualités, peut avoir une 
grande influence fur la refpiration, & conféquemment 
fur la fanté, lorfqu'on fera attention à la grande 
capacité du poumon. Elle eft telle qu'à chaque 
in{piration, il reçoit environ 40 pouces cubiques d'air, 
& qu'il en chafle 38 à chaque expiration. Or, dans 
l'efpace d'une minute on exécute vingt fois ce mou- 
vement d’infpiration, 1200 fois dans une heure, 
& 28800 fois dans un jour. Donc le poumon reçoit 
dans une minute 800 pouces cubiques d’air, 148000 
par heure , & 1152000 par jour. 


Pour m'aflurer de cette quantité d'air qu’on 
recoit dans le poumon à chaque infpiration, j'ai 
fait faire une efpèce de nez de métal , dont l’ouver- 
ture propre à [a refpiration eft foudée avec un 
tube recourbé en manière de fiphon renverfé. La 


pos branche du fiphon entre dans un vafe cy-. 
1 


ndrique plein d’eau & d'air, & renverfé fur la 
tablette de la machine hydro-pneumatique. On 
marque avec un index la hauteur de l’eau dans 
le vafe cylindrique dont on connoit le diamètre, 
Lorfqu’on infpire par le nez l’air du vafe Cy- 
lindrique , lextrémité fupérieure de la longue 
branche du fiphon étant plongée dans! lair de 
ce vafe, on voit l'eau de la cuve s'élever pour 
remplacer l'air qu'on a fait entrer dans le poumon, 
alors on marque le nouveau niveau de l’eau du 
vafe. Les deux marques ou indices défignent la 
hauteur du cylindre d’eau dont on çonnoît le dia- 
mètre, qui eft celui du vafe, & conféquemment 
défignent la quantité d’air qui a été reçue dans le 
poumon; quantité qu'il eft facile de réduire en pou- 
ces; Jes plus funples notions de géométrie & d’arithe 
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métique fufifent pour faire cette évalmation, Cetté 


expérience étant faite plufieurs fois par une même per- 
fonne, & enfuite par différentes, on prendra un 
milieu entre tous les réfultats, & on trouvera qu'il 


approche aflez de la quantité que nousavons aflignéew 


Il eft inutile de prévenir qu’il faut fermer la bouche 
pour n’afpirer l'air que par le nez. J'ai nommé cet 
inftrument nazelière pneumatique. _ | 


On connoitra l’air qui fort du poumon à chaque 
expiration avec un autre appareil, qui ne diftère 
du précédent que parce qu'on a foudé à un fiphon 
renverfé.de même dimenfon, une efpèce de mu- 
felière qui recouvre la bouche, Avant que de faire 


‘le mouvement d'expiration , on ferme les narines 


avec les doigts pour forcer l'air à foitir feulement 


par la bouche, Alors on voit l’eau du vafe cylin-_ 


drique defcendre dans la cuve hydro-pneumatiqne, 
& l'air le remplacer, Les deux indices mis aux he 
niveaux de l’eau du vafe, indiquent la quantité d’air 
expiré, qui eft communément moindre d’un ving- 
tième, conféquemment elle eft d'environ 38 pouces 
cubiques, nombre moyen entre plufieurs réfultats, 
J'ai donné à cet inftrument le nom de #muxelière 
preumatique, 1] eft inutile d’obferver qe les bords 
des parties de ces inftrumens qui s’appliquent fur le 
contour du nez & de la bouche, font garhis avee 


* 
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de létofle, pour que l'air extérieur ne pale pas 


par les, Joints, 


On peut varier ces {ortes d'expériences de dif- 


férentes manières ; par exemple, il eft facile de 
rechercher quelle eft la quantité d'air qui entre ou 
qui fort dans une infpiration ou expiration très- 
forte. Il paroit qu’elle eft les trois-quarts de linf- 
piration ou expiration naturelles. On peut refpirer 
plus fréquemment ou plus lentement dans un temps 
donné, & examiner les réfultats , &c. &c. 


Mais outre la quantité d'air qu'on expire à 
chaque fois, 1l refte encore dans le poumon une 
quantité d’air confidérable , qui me paroît être d’en- 
viron 160 pouces cubiques ; car la capacité des 


véficules du poumon réunies eft de plus de 200 pouces 


cubiques. 


Pour avoir à-peu-près une idée de l’orgamifation 
intérieure du poumon, & des capacités fenfibles 
de cet organe, on peut Jeter un coup d’œil fur 
une injettion faite avec de l’étain me dans un 
poumon ; elle préfentera , après le refroidiflement, 
& après qu'on aura difléqué & Ôté la fubftance 


\ , là . ï 2 
du poumon, une efpèce d’arbre métallique en re- 


lief, avec différentes branches, ramifications & fous- 
ramifications analogues ou plutôt correfpondantes 


aux divifions & fous-divifions des routes de l’air. 
dans le poumon. J'en ai plufieurs de ce genre dans 


mon cabinet de phyfique. 


Cependant les hommes &: les animaux peuvent 
fupporter une grande condenfation de l'air, comme 


on l’obferve dans les mines de Pologne, de Suède, &c.- 


AT :1-RS ie 

eù les ouvriers & des chevaux font employés à 
diverfes opérations. Des oifeaux & des lapins que 
je mets dans mes cours d'expériences fous le réci- 
‘pient de la machine à condenfer , ( Woyez CONDEN- 
SER; MACHINE A CONDENSER L AIR ) réfiftent 
patfaitement à cette épreuve, quoique J'opère une 
condenfation égale à plus de quatre fois le poids 
de l’atmofphère. 
fous une ample cloche, plongée à une grande pro- 
fondeur dans la mer. Lorfque cette cloche eft def- 
lcendue à 300 pieds de diftance de la furface de la 
mer , l’air yeft neuf fois environ autant comprimé 

ar la Melon de l’eau qu’à la furface de la terre. 

Jependant les perfonnes qui font fous cette machine 
“n’en meurent pas, elles évitent même les incom- 
modités qui feroient les fuites de cette grande 
condenfation , en prenant des précautions dont nous 
parlsrons au mot CLOCHE DU PLONGEUR, & dont 
les principales font de defcendre lentement la cloche 
& de renouveler l'air. 


M. Boyle ayant renfermé deux fouris dans deux 
récipiens égaux; l’air avoit dans l’un {a denfité na- 
turelle , & 1il étoit deux fois plus denfe dans l’autre. 


Il obferva enfuite que la fouris renfermée dans ce 


dernier récipient, avoit vécu quinze fois plus long- 
temps que dans l’air naturel, quoique la quantité 
d’air fût feulement double. 


… Les expériences qu'on a faites fur l’air condenfé, 
comparées avec celles fur l’air raréfié, prouvent 
que les animaux fupportent plis facilement les 
changemens arrivés à la denfité de Pair , lorfque 
cette denfité augmente, que lorfqu’elle diminue. 


Les hommes & les animaux peuvent encore fup- 

orter une grande raréfaction de l'air; car MM. 
LE ie & la Condamine, se sont trouvés sur le 
sommet du Pickincha , à uné hauteur de 2420 toises, 
où le mercure n'avoir que 15 pouces 9 lignes d’e- 
lévation dans le baromètre, ensorte que l’air y étoit 
environ deux fois plus rare que celui qu’on respire 
dans les pays qui sont près des bords de la mer, 
Ils n’en ressentirent pas d’incommodité notable ; 
ils s’y accoutumèrent bientôt; mais ceux de leur 
suite, dont a poitrine étoit délicate, éprouvèrent 
des défaillances, des vomifflemens , des hémorragies. 
La lafitude , àla vérité, avoit beaucoup de part 
a ces funestes accidens , auxquels ceux qui failoient 
ce voyage à cheval, m’étoient pas exposés. Les ha- 
bitans des montagnes, accoutumés à respirer un air 
très-rare , n’en font pas plus incommodés que ceux 
qui font habitués à un air condenfé. 

M. Cigna a prouvé, par plufeurs expériences, 
que fi les quantités d’air d’un espace toujours le 
même, sont en raifon de 128,169, 330, c’est-à- 
dire, comme 3, 4, 8 ; la durée de la vie des ani- 
maux, des moineaux ,-par exemple, eft de 35, 
70 ; 210, c’eft-à-dire , 1, 2 , 6; ce qui prouve que 
la durée de la vie, dans Fair de différens dezrés 
ge raréfa6tion par la machine pneumatique, ne ré- 


Les plongeurs vivent aufh 
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pond pas à la quantité d’air, lorfque fa denfité aug- 
mente, par conféquent que la même quantité d’ai 
foutient plns long-temps la vie des animaux quand 
il eft moins raréñié que quand il l’eft davantage. 


Une obfervation importante, qu’on ne doit pas 
pañler ici fous filence; eit que les animaux fe portent 
très+bien dans l’air raréfié du fommet des montagnes, 
& que lés bougies y brûlent , tandis que le contraire 
arrive dans l’air raréfié au même degré, par le 
moyen de la machine pneumatique. La raïon en 
eft que Pair étant libre au sommet des montagnes, 
fe renouvelle de lui-même à chaque inftant, au lieu 
que l’autre étant renfermé , eft bientôt corrompu; 
& il eft hors de doute que fi l'air du fommet des 
montagnes étoit renferme , il cauferoit auf prompte- 
ment la mort que celui qu’on a raréfié au même 
degré par le moyen de la pompe pneumatique. 


On peut encore s’accoutumer très-bien à vivre 
dans un air très-chaud ou très-froid : on trouvé 
des habitans dans l’intérieur de l’Afrique , il yen a 
dans le Groënland ; & des voyageurs européens sup- 
portent très-bien les deux températures opposées 
qui font propres à ces climats, 

Les mémoires de l’académie citent encore l’ex- 
périence que plufeurs perfonnes ont faite devant 
MM. Tillet, Guettard & Fougeroux, en reftant 
pendant quelques minutes dans le four d’un bou= 
langer. On connoit les bains de vapeurs des rufles 
& des turcs. Voyez BAINS. 


Une des qualités effentielles de l'air, pour êtré 


propre à la refpiration ; eft certainement de conte- 


nir une dofe fufhfante de gaz oxygène. Si l’air que 
refpirent des animaux ne contient point d’air oxy= 
gène , ils meurent auilitôt. Ils ne refpirent qu'avec 
peine, lorfqu'il n’entient plus qu'un hurtième)&t Pex- 
périence prouve encore qu'à la longue, l'air qui 
eft au-deflous de 0,28 , n'eft pas exempt de dan- 
ger ; & fi l'expérience ne l’avoit appris, on n’auroit 
jamais pu croire que Phomme püût vivre fans en être 
incommodé dans un air aufli chaud. L’abbé Chappe 
d’Auteroche ñous apprend que les rufles prenneñt 
leurs bains chauds au 60 degré du thermométre de 
Réaumur, c’eft-à-dire , au 69 de celui de Farenheit, 


Le dofteur Fordyce a fait ,; en Angleterre, plu- 
fieurs expériences fuivies fur cet objet; ce fut dans 
le milieu de. janvier 7774. Il fe proeura ; ainñ que 
le rappottélé docteur Blagden, une fuite de cham- 
bres do Plus haute étoit chauffée par, des cou- 
rans d’eau bouillante verfée fur le plancher qua. 
pafloient dans la feconde, & ae IE par le 
plancher de celle-ci dans la troifième: Aucune 
de cés chambres n’avoit de cheminée , ni de fou- 
pirail qui pût donner accès à l'air, fi ce n’eft les 
fentes du plancher. fl y avoit trois thermomètres. 


dans la première chambre ; l’un dans fa partie la 


plus chaude , l’autre dans célle qui Fétoit moins , 
& le troifième fur une table, pour fervir au ber 
foin dans le cours de l'expérience, : 


A ELA 


Dans la première, chambre, Je.plus ‘haut ther- 
momètre monta à 120 degrés du thermomètre de 
Färenhoit ,°& le plus bas à 110; laschaleur de 
| : d “ Te Léa A Ô 3 } ei PE 
la feconde alla de 90 éegrés à 85 ; celle de lastro! 
fième fut médiocre, tandis que la température de 
Pair estérieur étoit audeflus du therme*de la 
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glace. Trois heures aprés avoir déjelné , Le doëteur : 
Fordyce quitta, dans la troifième chambre, tous 


fes habits, hors fa chemife , prit à fes pieds de 
fimples fandales ; & entra ainfi dans la feconde 
chambte. Après y avoir refté cinq minutes, à une 
chaleur de do demés , il commença à fuer lése- 
rement ; il pafla alcrs dans la première, & s’y tint 
dans la partie chauflée à 110 ; en une demi-minute, 
fa chemife devint fi trempée, qu’il fut obligé de 
s'en dépouiller ; après quoi leau ruiffela par tout 
fon corps. Il s'arrêta à dix minutes, &'pafla en- 
fuite dans la partie chauffée: à 120 degrés ; quand 


il y eut reflé 20 minutes, il trouva que le ther- 


momètre placé fous-fa langue, dans fa main ou 
dans fon urine, fe fixa exactement à 110 degrés. 
Son pouls s'éleva, par degrés, au point de battre 
145 fois dans une minute. La circulation exté- 
rieure parut confidérablement accrue; les veines 
groffirent beaucoup, & il fe répandit à la furface 
du corps une rougeur univerfele , fuivie d’une 
vive fenfation de chaleur : cependant la refpira: 
tion fut peu aflettée. Le docteur Fordyce a penfé 
que l’humidité de fa peau venoit indubitablement, 
pour la plus grande partie, de la vapeur de la 
chambre, condenfée fur fon corps. Il termina cette 
expérience dans la feconde chambre, en fe plon- 


geant dans ure eau chaude au 100€ degré; &. 


apres s'être efluyé , il s'habilla €t fe rendit chez 
fui en chaife. La circulation dura deux heures à 
fe ralentir: enfuite il fe promena en plein air, & 
fentit à peine le froid. 


La feconde expérierce du doéteur Fordyce ne 
préfente pas des différences effentielles ; les réful- 
tats en furent à - peu - près les mêmes. Depuis, il 
s’eft fouvent expofé à une chaleur beaucoup plus 
grande, dans une atmofphère sèche, & la fou- 
tenue bien plus long-temps, fans en être incom- 
modé, ce qu'il attribue à ceux caufes : favoir, 
à la {Kcherefle de Fair, qui ne lui permet pas de 
commrniquer la chaleur comme l’humidité ; & à 
lPévaporation dw ‘corps, qui, plus copieufe dans 
un air fec , aide les forces vitales à produire le 
froid, | 4 


Le 23-janvier, MM. Phlipps, Banks, Solander 
& Blzgden, avec M: Fordyce , répétèrent les 
expériences précédentes. Dans la chambre chaude 
où ils entrèrent , ils trouvèrent le mercure d’un 
thermomètre qui y avoit été fufpendu, fixé au- 
deffus de 150 degrés. En vingt minutes qu'ils y 
reftèrent , la chaleur monta environ de 12 degrés, 
fur-tout dans le premier moment. Ils y revinrent 
une heure après , fans éprouver aucuñe différence. 
fenfible , quoique la chalèur eût été confidérable- 


ment augmentée, En y. entrant pour la itroifètse 


car cette grande chaleur avoit tellement fait dé" 
jeter les chäflis, d'ivoire des autres, qu'ils fe eau 


“vite, ils convinrent qu’on n’y entréroit défermais 


lander , étant entré feul dañs la chambre, trouvam 
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fois , on icbferva que le mercure: étoit monté à 
198 degrés du feul thermomètre qui leur-reftaÿ" 


sèrenttous ; ces meflheurs demeurèrert alors tous 
à-la-fois dix minutes dans la chambre; mais, trou" 
Vant que le thermomètre baïfloit extrêmement” 


qu’un à-la-fois, & on fit poufler le feu auf wie 
vement qu'il-fut pofhble. Biertôt après, M. Eos 


le thermomètre à 210 deprés; mais, en trois mis” 
nutes qu'il y refta, le mercure defcendit à 196: 


L'air chauflé à ces degrés de force, imprime“ 
une fenfation défagréable, mais qu’on peur très) 


bien fupporter, La plus difgracieufe pour eux étoit M 


un fentiment de euiflon ou de brâlrre au vifage M 
& aux jambes. Leurs jambes fur-tout fouffroient M 
extrêmement , parce qu’elles fe trouvoient expctées, M 
plus qu'aucune autre partie du corps, à la cha- 
leur du poèle qui étoit chauffé à rouge. Leur 
refpiration ne fut nullement affectée; elle ne devint « 
mi prompte nilabcrieufe. L’unique différence con- 
fiftoit dans la privation de ce fentiment de fra: 
cheur, qui accompegre la libre refpiration de l'air M 
frais. Autant qu’on put juger, le pouls de M. Blag= « 
den battit cent fois dans une minute, vers la fin 
de la première expérience; celui de M. Solander « 
faifoit 02 pulfations dans une minute, immédiate- 
ment après être forti de la chambre chauce. M.“ 
Banks fua abondamment, mais il fut le feul. Tou- 
tes les fois qu’ils refpiroient fur un thermomètre, 
l'argent-vif defcendoit de plufeurs degrés. Chaque 
expiration , fur-tout quand elle étoit forte, impri+ 
moit un très-agréable fentiment de fraicheur aux 
narines qui étoient, pour-ainfi-dire , brûlées par 
Pair enflammé de l'infpiration, Leur haleine ras 
fraichifloit de même leurs doigts , toutes les fois 
qu'ils en étoient atteints. & Quand je la dirigeois 
fur mon côté, dit M. Blagden, je la fentois aufi 
froide que fi j'eufle touché un cadavre: cepen- 
dant la chaleur aétuelle de mon corps, een 
fous ma langue, & par l’application exaéte d'un 
thermomètre à ma peau, étoit à 98 degrés, c’eft- 
àa-dire , à un degré plus haut que fa température 
ordinaire. Lorfque la chaleur de l'air approchoit du 
plus haut degré que cet appareil fût capable depro: - 
duire, fi nous étions dans la chambre, nos corps : 
lempêchoient d'y parvenir ; & f1 elle Pavoit atteint 
avant noire arrivée, dès que nous :y: entrions, nous 
la faifions infailliblement baifler. Toutes nos ex- 
périences confirment cette vérité. À la fin de la 
première, le thermomètre refta ftationnaire : dans 
la feconde |, il deféendit un peu durant le court” 
intervalle que nous reftâmes dans la chambre : il 
baiffa fi vite dans la troifième., que-nous fûmes 
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contraints de décider qu'il n’entreroir ,. à l’avenir, “ 
q , 


. qu’une perfonne à-la-fois. Enfin, M.Banks & le doéteur 


Solander 
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Solander fe font féparément aperçus que leur 
corps faifoit baifler confidérablement le mercure, 
238 la chambre avoit pre‘que acquis le plus 
haut degré de chaleur qu’elle pâût atteindre. Ces 
expériences prouvent , de la manière la plus Évi- 
_ dente, que le corps a la vertu de détruire la 
_ chaleur. » Ce qu'il y a de plus étonnant, c’eft 
queles perfonnes foumifes à ces expériences aient 
confervé àä-peu-près leur température naturelle’, 
& que l'air de la chambre fi échauflé, ne fe foit 
“pas communiqué au même degré à leurs corps. 
ie il faut obferver que leurs habits les préfer- 
.vèrent de la chaleur , par le même principe qu'ils 
“garantiflent du froid, que {a chaleur de l'air fe 
communique, non avec rapidité, mais avec len- 
teur, & que s'ils avoient refté plus long-temps 
expofés à cette chaleur de la chambre chaude, la 
température de leurs corps fe feroit beaucoup plus 
élevée fucceffivement. | 


KIN. De la quantité d’eau contenue dans l'air 
de l'utmofphère. L'air tient en diflolution une grande 
quantité d'eau. Nous avons prouvé , à l’article 
ATMOSPHÈRE TERRESTRE, de la nature, de L1 forma- 
tion & de la conflitution de l'atmofphire, que l'air 

 conteroit une quantité confidérable d’eau qui s’é- 
Vapore continuellement en hiver comme en été de 
la furface des- étangs , des rivières, des fleuves. 
des mers, des terres, des végétaux & des ani- 
maux. Or, cette quantité d’eau, que l’air tienten 
diflolrtion, eft très-grande. 


_ Plufeurs expériences prouvent encore cette vé- 
rité. De l’alkali fixe végétal, bien defléché, mis 
dans ure balance, devient bientôt plus pefant. Une 
livre de ce feltombe bientôt en déliquium, & pèfe 
trois. livres ; renfermé dans un vafe bien fec, plein 
d'air fec & enfuite bouché, il fe fond en partie 
& acquiert une pefanteur plus grande. Il en eft de 
même de plufeurs autres fels, quoique l'expérience 
ne foit pas fi fenfible qu'avec l’alkali fixe. Or, cette 
augmentation de poids ne vient que de l’eau cente- 
nue dans l'air qui a été abforbée par ces fels, & qui 


‘a ajouté à fon propre poids celui de ces fubftances 


falines. 


- Si on met, par exemple, du fel ammoniac en 
poudre dans un vafe plein d’eau, ou feulement 
de la glace, on remarquera bientôt une vapeur 
aqueufe qui couvrira la furface extérieure du vafe. 
Or, cette vapeur, qui augmentera jufqu’à produire 
des goutes d’eau qui ruifleleront, ne vient que de 
l'eau contenue dans l'air de Patmofphère qui envi- 
ronne le vafe, & qui eft condenfée par le froid 
je produit le fel ammoniac. ( Il en eft de même 

e quelques autres fels); car il feroit abfurde de 
penfer que cette eau eût traverfe fa fubftance d’un 
vale de verre, de métal, de porcelaine , dans le- 
quel on peut faire l'expérience. 

- L'expérience fuivante eft écalement concluante. 
Placez un récipient furla platine de la machine pneu- 

Di&,. de Phyf. Tome I. 


| jamais fervi à aucune expérience. 
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matique , fans employer de cuir mouillé, mais un 
fimple cordon de cire pour luter les bords du ré- 
cipient avec la platine. Lorfqu'on pompera l'air, on 
obfervera une légère vapeur qui tournoie & qui fe 
précipite fur la aie Mais cette vapeur n’eft autre 
chofe que l’eau contenue dans l'air, &cqui ne peut 
plus y être foutenue quand onraréfie l'air. Alors ces 
molécules aqueufes difféminées, fe rapprochent les 
unes des autres, deviennent plus fenfibles & plus pe- 
fantes , &t tombent vers le bas du récipient. On ferx 
durer certe expérience autant qu’on le défirera , en 
rendant du nouvelair, & en faifant jouer alternati- 
-vement la pompe pneumatique. La précaution de 
ne point employer de cuir mouillé dans cet ap- 
pareil, eft afin qu’on ne puifle pas objefter que 
cette vapeur aqueufe vient de l’humidité du cuir. 
Cet appareil, que je viens de décrire, eft plus 
fimple &. fans doute plus rigoureufement exaét que 
celui de l’abbé Nollet, décrit dans fes lecons de 
phyfique, La foure 332 le repréfente ; il confifte 
dans un globe de verre viffé fur le goulot d’un ré- 
cipient, & placé entre lœil & une bougie allu- 


._mée pour l’expérience. On fait le vide feulement dans 


le récipient qui eft fur la platine de la machine pneu- 
matique, la communication , entre les deux vaif- 
feaux, étant fermée. Enfuite on tourne le robinet 
pour faire communiquer les deux capacités: alors 
Pair du ballon fphérique qui eft au-deflus, fe ré- 
pandant dans le récipient pour fe mettre en éqni- 
libre de denfité, on obferve , le ballon étant entre 
la lumière & l’œil du fpettateur , une vapeur légère 
qui, après avoir tournoyé, fe précipite vers le bas 
de ce vaifleau. Cette expérience peut être réitérée 
à volonté, autant de fois qu’on a fait rentrer du 
nouvel air dans le ballon. 7 


Toutes les fois qu'on fait jouer la machine pneu 
matique , on obferve un phénomène femblable : 
mais comme on auroit pu s’imaginer que la va- 
peur vient des cuirs mouillés qu’on met fur la 
platine de la machine ; M. l’abbé Nollet à em- 
ployé un grand récipient avec un ballon qui n’ait 
On trouvera 
d’autres preuves dé ce genre dans un mémoire de 
M. l'abbé Nollet , inféré dans ceux de lacadémie des 
fciences , année 1740, pag. 243. 


M. de Sauflure prétend , dans fon effai fur l’hy- 
grométrie, que cette expérience ne réufht que lori- 

ue dans les tuyaux d’une pompe pneumatique, 
ï y a de Phumidité cachée qui, fe changeant en 
vapeur élaftique , quand l’air fe raréñe, s’élance avec 
force dans l’intérieur du récipient. Àu moment ou 
l’air fe raréfie, dit-il, la furface de cette eau-de- 
livrée d’une partie de la prefion de Pair, fe réfout 
en vapeur éleftique; cette vapeur fature d'abord 
les couches d’air les plus voifines de la furface 
dont elle fort, & le furplus, que ces couches ne 
peuvent pas diffoudre, fe change en vapeur véti- 
culaire. Ces veficules, entrainées par le mouve- 
ment, que Ja fuccion de la pompe ir PURE à l'air 
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du récipient, s'y agitent & tourbillonnent jufqu'à 
ce qu'elles aient été diffoutes par Pair sil n eft pas 
faturé , ou condenfées contre les parois du récipient, 
fi l'air ne peut plus en difloudre. 3 

Ce phyficien employa une pompe dont tout Pin- 
térieur avoitété récemment nettoyé, dont les cuirs 


& les pitens avoient cCté graiflés avec de lhuile- 


fans aucun mélange d’eau. Un récipient très-fec 
fat mis fur la platine de la machine , bien fechée, 
& le tout fut luté avec de la cire propre & sèche. 
L'appareil étant ainfi préparé, on raréfa l’air con- 
tenu dans le récipient, & il ne s’y forma point 
de vapeurs. Mais lorfqu’on eut introduit , fous le 
récipient, une carte humeclée, alors on vit les va- 
peurs. 

J'ai répété avec foix cette expérience, & j'en ai 
-obtenu le même réfultat. Lorfque Pappareil eft par- 
faitement fec, on ne voit pas les vapeurs aui fe 
fnontrent dans ue circonftance oppofte, & qui 
paroïffent d’autant plus abondantes, qu'il y a plus 
d'humidité dans le corps renfermé fous le récipient. 
Mais je penfe que fi on pouvoit opérer fur de 
‘grandes mafies d'air, & avoir de très-grands re- 
cipiens, on verroit des vapeurs être precipitées de 
Par, que nous regardors comme très-fec : c’eft le 
petit volume de Pair quirend peu fenfibles à notre 
vue, les vapeurs aqueufes qui peuvent retomber. 
Cependant, quoique la preuve, apportée par M. 
l'abbé Nollet, foit fujette à difcufiion, l’exiftence 
des vapeurs dans l’air n’en eft pas moins démontrée 
par un grand nombre autres raifons. Au refte, 
on ne croit plus aujourd'hui aux vapeurs véficu- 
laires de M. de Sauflure, depuis qu'un habile phy- 
ficien , M. Monge, en a montré le peu de fonde- 
ment à l’académie des fciences. 

L'a-ile vitriolique qui devient plus pefant, expofé 
à l’air, parce qu'il attire l’humidité répandue dans 
l’atmofphère , éprouve , fuivant les expériences de 
M. Nairne, jou5 le récipient de la machine pneu- 
matique, une déperdition de fa partie aqueuie qui 
entre en expanfion à mefure que le vide fe forme. 
Il en eft de même de l’eau que contient le mercure. 
Voyez les obfervations fur la phyfique , l’hiftoite 
naturelle & les arts. Févricr & avril 1778. 

En un mot, non-feulement lacide vitriolique 
acquiert une augmentation de poids à l'air , comme 
on vient de le voir, mais encore tous les acides 
minéraux deviennent ainf plus pefans par l’eau dif- 
foute dans Pair, qu'ils attirent plus ou moins puif- 
famment, &@ qui a avec eux une grande aff- 
nité. Tous les extraits fecs tirés des végétaux, 
abférbent en peu de temps l’humidité de Pair. La 
chaux vive s’éteint à l'air, & abforbe ainfi l’eau qu'il 
contient en tout temps & en tout lieu. Une pierre à cau- 
tère , placée de même dans l’air , devient humide & 
plus pefante. Il en eft de même de toutes les fubftan- 
ces douces de caufticité. Par-tout, & à toute hauteur, 
ces effèts arrivent ; d’où il réfulte qu’il n’y à aucun 
efpace dans latmofphère, jufqu’à la hauteur des 
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plus hautes montagnes, où l’expérience ne pronve. 
que l'air contient beaucoup d’eau. RER 


On a penfé affez généralement que l’air avoit, 
une faculté diflolyante de l'eau, & c’eft à elle 
qu’on doit , dit-on, attribuer cette grande quantité, 
de vapeurs aqueufes qui eft dans l’air. Quoiqu'il y. 
ait des phyficiens , même modernes, quin’admet*ent 
pas ce fentiment, néanmoins nous croyons qu'il eft 
de notre devoir & de notre impartialité de rapporter 
les preuves fur lefquelles on l’établit. Me 


Si on introduit de l’eau purgée d’air par l’ébul- 
lition & par la machine pneumatique, avec une 
bulle d’air de la groffeur d’un pois dans un tube 
de verre d’un pied de long & de 4 à 5'lignes de 
diamètre , fermé enfuite hermétiquement, on verra 
bientôt la bulle d'air di‘paroitre, fur-tout fi on le 
chaufie, Cette expérience eft de M: Antontons. 
Il y a donc une grande affinité entre l'air & l’eau; 
il y a donc diflolution entre ces deux fubftances ; 
€ c’eft toujours la plus grande mafle qui eft cenfée 
difioudre la plus petite. NUE 


M. d'Obfon de Liverpool , ayant placé 3 onces 
d’eau dans une tafle de porcelaine fous un réci- 
pient de machine pneumatique qu'on priva enfuite 
d'air, obferva qu'une égale quantité d’eau mie 
dans un même vafe, à la même température & 
dans un air libre, perdit un gros huit grains , tandis 
qe la première n’avoit pas fenfiblement diminué. 
D'où on-conclu que Pair diflout l’eau. Mais nous 
avons vu,il ny a qu'un inftant, que fuivant les 

xpériences de M. Nairne, l’acide vitriolique , qui 
augmente de poids, expofé à lairlibre, éprouve dans 
le vide une déperdition de fa partie acqueufe , qui. 
entre en expanfon à mefure qu’on raréfe Pair, & qu'il 
en eft de même du mercure. Or, ces dernières expé- 
riences ont été faites avec beaucoup plus deprécifion, 
Étavec ces appareils très-exaéts. En parlant de Pélé- 
vation des vapeurs dans l’atmofphère, & de la 
çaufe de l’évaporation, de l’éleétricité, &c.'Nous rap- 
porterons |ss raifons que plufeurs phyfciens ont 


* eues de douter de la vérité de cette opinion affez 
généralement répandue, & par le moyen de laquelle 


on explique commodément un grand nombre de 
phénomènes. 


Néanmoirs nous ajouterons ici que les raifons 
principales qui militent en faveur du: fentiment qui 
établitque Le fluide aqueux eft intimement combiné 
avec lair, ou qu'il y exifte dans l’état d’une vraie 
diflolution chimique , c’eft la parfaite tranfparence 
d’un air faturé de vapeurs par la chaleur, leur ap- 
parition fubite par le froid , leur union intime avec 
Pair, malgré la différence de leur denfité. « Il feroit 
difncile, dit un célèbre chimifte, de concevoir que 
cela pûr être autrement. L’eau refte unie à Pair tant 
que les circonftances ne changent pas , c’eft ce qui 
n'arrive pas aux fluides fans afhnité, parce que leur 
mobilité ne permet pas de fuppofer que leurs molé-, 
cules puiflent demeurer ainli interpofées &fufpen- 
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dues par le frottement d’une manf@êre purement 
mécanique. La feule équipondérance prouveroit 
donc la combinaifon, & à plus forte raïfon, cette 
e , . sé Se ! LT à 
diftribution uniforme, cette condition SRepEAe 
qui ne peut jamais être le réfultat d’un fimple mé- 
langer | Lt 13 ENRR 
… L'hygromètre nous indique encore la préfence uni- 
LP 
EU TET AL": k . . 
MEn'oblrve l'aiguille de cet inftrument tourner vers 
Le fec , ce qui prouve qu'avant le defléchement, 


verfelle des vapeurs aqueufes dans Pair , car il neft 
dre à F " \ # E: x ! LA 5 
as d’endroit où f oniéche l’air, par divers procédés, . 


…lircontenoit de l'humidité; & fi on augmente encore | 


…{uccefliveiment la ficcité de l’air, on verra l'aiguille aug- 


. menter fon mouvement d'une manièrecorrefpondante, 
preuve que l’air fec contient des vapeurs aqueufes, 
& qu'iln’y a pas plus de ficcité abfolue que d'humidité 


extrême, puifqu'on peut toujours augmenter indé- 


fininent l’une & l’autre de ces qualités. Voyez Hy- 


GROMÈTRE. 


Pour connoître la quantité d’eau que contient un 
piedcube d’air , on a propofé d’érendre une demi-once 
dalkali fixe en poudre fur une furface de neufpouces 
quarrés, & d'examiner quel feroit le poids déter- 
miné dont le pied cube d’air augmenteroit. On a 
trouvé, en fuivant des procédés analogues, que la 
quantité d’eau qu’un pied cube d’air de l’atmofphère 
peut difloudre, eft de 12 grains. Nous dirons 1ci en 
paflant, que le gaz fixe & quelques autres fluides 
élaftiques en diflolvent davantage , & que la quantité 
- d’ean diflonte dans l’air & dans les gaz eft très- varia- 
ble, fuivant les circonitances dés lieux & des temps. 


Cette quantité confidérable d’eau qui eft dans Pair 
eft la matière des MÉTÉORES AQUEUX. Foyez cet 
article & ceux de PLUIE, RO‘ÉE. SEREIN, BRUI- 
NE, BROUILLARD, GRÊLE, NEIGE, GIVRE; voyez 
les mots Nugss, NuAGeEs ; fans oublier le mot Eau. 


Cette propriété que l’air a d’être toujours chargé 
d'humidité, eft effentielle pour les animaux qui le ref- 
pirent ,; & pour la germination & Paccroiffement des 
végétaux, çar les uns & les autres foufrent d’un air 
trop fec ; les premiers ne refpirent qu'avec peine un 
air trop fec, & les feconds languiffent & périffent 
dans un air qui n’eft pas humide, comme on l’obferve 
dans les années où les pluies font très-rares. 


Si l'air contient de l’eau dans un état de combi- 
naïfon , l’eau contient de même de l'air en diflolution. 
Voyez le mot Eau. 


XIV. De quelques autres proprictés | qualités & 
effèts de l'air. 


L'air fe charge des émanations des 
ans, Voyez ODEUR, ÉMANATION, 
FOSSES D’AISANCE. 


ccrps odorifé- 
MÉPHITISME, 


L'an eft néceflaire pour l'entretien du FEU, ée 
la DLAMME , & en général de toute COMBUSTION, 
Voyez ces mots, 
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L'air peut être confidéré en mouvement. Voyer 
les articles SON & VENT. | 


L’air influe beaucoup fur les couleurs ; il en eft de 
même de la lumière. Les couleurs, non feulement 
celles qui font vives , mais encore celles qui font 
foncées & qui ont le plus d’intenfité, perdent bien- 
tôt de leur éclat , fuivant qu’elles font plus ou moins 
de temps expoféss à l’air. Da expériences journaliè- 
res démontrent cette vérité; elles font trop connues 


= 


. pour les rapporter. [1 fuffira de citer ici l'expérience 


fuivante d’une couleur qui paroît & difparoït fui- 
vant que le contatt de l’air a lieu ou non. Si on met 
dans un flacon de l’alkali volatil fluor, dans lequel 
on aura fait diffoudre de la limaille de cuivre , on aura 
nne belle teinture bleue. Si on bouche bien ceflacon, 
la couleur difparoïtra peu après; mais en le débou- 
chantenfuite , la couleur bleue reparoîtra aufflitôt: & 
ces alternatives d’apparitions@tde difparitions peuvent 
fe répéier un grand nombre de fois. On fait encore 
que la diflolution d’orcanète par l’efprit de vin, qui for- 
me une liqueur colorée qu'on met dans quelques 
thermomèires , perd fa couleur au bont de plufieurs 
années, & qu'il fufht d'ouvrir l'extrémité fupérieure 
du tube, pour lui faire reprendre fa couleur primi- 
tive. Laliqueur propre ducoquillage appellé pourpre, 
prend fucceflivement plufieurs efpèces de couleur 
lorfqu’elle eft expofée à l'air, ainfi que l’a remarqué 
M. de Reaumur: Voyez COULEUR. Sur la couleur de 
l'air. Voyez AZURÉE, BLEU. 

L'air ayant des rapports avec tous les objets que 
la phyfique cenfidère, il .eft nécefläie de confulter 
les articles refpettifs fur lefquels laira une influence 
plus où moius immédiate. Ainfi, par exemple, pour 
favoir fi l'air a la propriété d’être abiorbé par le 
charbon , il faut confulter l’article CHARBON, où 
cette anere fera traitée. 


On a découvert depuis peu une fisgulière propriété 
de Pair, celle d’exciter le vorniflement. M. Goffe a 
fouvent employé ce moyen ingénieux pour fe faire 
vomir à volonté: fon but avoit été de faire des expé- 
riences fur la facilité on la difficulté que les divers 
alimens ont à être digérés. I] confifte à avaler une cer- 
taine quantité d’air atmofphérique ; cet air parvenw 
dans l’eftomac devient alors un émétique fûr qui pro- 
duit fon effet fans dégoût ni fatigue, On peut voir 
les expériences très nombreufes de ce favant, à la fuite 
des expériences fur la digeftion de l’homme & de 
différentes efpèces d'animaux , par l'abbé Spallanzani, 
traduites par M. Sennebier. 1783. 


Parmi les qualités de Pair, on doit compter lÉLEC- 
TRICITÉ; elle exige d’être traitée avec ne étendue 
fufisante ,'@& de n'être expofée qu'après avoir éta- 
bli les principes relatifs à cette matière, c’eft pour- 

FÉHeRD ? P 
quoi nous renvoyons ce que nous avons à en dire à 
l'article ÉLECTRICITÉ ; clefricité de l'air ; éle&ri- 
cité. de l'atmofphère ; on y verra que l'air n'eft pas 
fimplement conducteur, mais éle@rique parfa nature. 
« ‘ ÿ 2x : 
Où Îe doit point s’attendre à trouver ici, au moins 
g 2 
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en détail, ce qui a rapportaux proprictés chimiques 
de l'air atmofphèrique , il faur avoir recours pour 
cet objet au diftionnaire de chimie. Il fufhra de dire, 
1°, que l'air atmofphèrique a de l’affinité pour l'eau ; 
qu'il la diffout dans fon état de liquidité; que la con- 
dition de température n'influe dans cette union 
que comme dans toute autre diflolution; que cette 
dernière perfifte tant que la température ne change 
pas, ou que l’eau n’eft pas féparée par une afanité 
plus puiflante, telle que celle qu’exercent les fubf- 
tances hygrométriques ; qu'il exifte un point de fatu- 
ration au-delà duquel ce compofé d’air & d’eau n’agit 
plus fur Peau , même en état de vapeurs; que celles 
qui forment les brouillards ne font véritablement que 
des fphères plus légères que l'air, pleines d’un com- 
pofé homogène de calorique & d’eau, & qui font 
limplement mélangées avec Patmofphère; que Pair 
humide eft plus léger qae l'air fec ; qu’un. air froid 
non faturé d’eau peut en difloudre une plus grande 
quantité qu'un air chaud faturé d'humidité; que la por- 
tion d’eau que l’air atmofphèrique dépofe dans les li- 
mitesde l’humidité extrêmeau plusgrand defféchement 
connu , eft d'environ 11 grains par pied cube ; que 
Ja caufe la plus probable de la précipitation de l’eau 
dans des mélanges d’air à divers dégrés de tempé- 
rature , eft que le pouvoir qu'ila de diffleudre l’eau, 
décroit en plus grande raifon que fa température 
( c'eft une des expériences les plus plaufibles de la 
formation de la pluie ) ; que de tous les hygromètres 
celui à cheveux eft un du très petit nombre de ceux 
qui font les plus règlés & les plus comparables ; que 
comimeil ne peut fervir que pour Pair atmofphèrique, 
on eft contraint d'employer pour les’ autres fluides 
_permanens les terres & les fels cauftiques, ou tout 
autre corps hygromètrique ; que cependant parmi 
ces fubftances, l’acide fulfurique paroit préférable en 
ce qu'il n’abforbe pas de gaz acide carbonique. 


2.% Que l'air atmofphèrique a de l’afñnité pour 
le gaz acide carbonique ; qu'il en tient prefque tou- 
jours en diflolution ; que c’eft en vertu de cette af- 
nité que l’air atmofphèrique ne cède pas à la LR 
ou aux autres alkals toute la quantité de gaz acide 
carbonique qu'il tient en diffolution ; que ce gaz ne 
manque Jamais aux végétaux qui ne peuvent croître 
qu’en s’appropriant le charbon qui eft un de fes prin- 
cipes conftituans, & qu'il exilte fur le fommer des 
plus hautes montagnes dont n’approche aucun être 
organifé qui puifle en fournir les matériaux, & loin 
defquelles il devroit être enchainé par fon poids. Voyez 
l'ouvrage déjà cité, & le mot EAU ; article eau dans 
Pair. 


AIR ACIDE MARIN. C’eft la même chofe que 
le gaz acide marin. ( Voyez GAZ ACIDE MURIA- 
TIQUE. } 


ÂIR ACIDE MARIN DEPHLOGISTIQUÉ. Voyez 
: GAZ ACIDE MURIATIQUE OXIGÈNE. 


AIR ACID: SPATIQUE, ou gag acide fpatique. 


RE 


Voyez ACIDE, acide-fluorique, & GAZ ACIDE FEU, 
RIQUE, | ‘ 


AIR ACIDE VEGETAL. Voyez GAZ ACIDE ACE= 


TEUX. f 


A 


AIR-ACIDE VITRIOLIQUE. Voyez GAZ - ACIDE 
SULPHUREUX. 


ÂIR ALKALIN. Voyez GAZ AMMONIACAL. 


A1RS ARTIFICIELS ; c’eit le nom très-impropre 


qu'on a donné aux divers GAZ. Voyez l'article 


GAZ, @ les différentes efpèces de ce genre où. 


fe trouvent les articles qui ont rapport à tout ce 
qui a été nommé airs dans l’origine de la décou- 
verte. 


AIR DÉPHLOGISTIQUÉ; c’eft La même chofe que 
Pair pur, l'air végétal, lair de feu , l'air éminem: 
ment refptrable ; c’eft le gz7 oxigène de la nouvelle 
nomenclature. Woyez le mot GAZ CXIGÈNE:. 


ÂIR DE VENT; c’eft la même chofe que r#mb 
de vent. Voyez RUMB DE VENT. 


ÂIR FIXE, c’eit la même chofe que gaz fixe ; 
gaz acide craÿeux ; gaz acide carboniqne de là nou- 
velle nomenclature: quelques-uns lui ont donné 


le nom de gaz méphitique; mais cette dénomi- 


nation eft vicieufe, parce qu'il ya plufeurs autres 
gaz, que le gaz fixe, qui font méphitiques. Voyez 
GAZ ACIDE CARBONIQUE. | 


AIR HÉPATIQUE. Voyez GAZ HYDROGÈNE SUL - 


PHURÉ?E 


AIR INFLAMMABLE ; c'eft la rième chofe que 
le ga? inflammable; gaz hydrogène ce la nouvelle 
nomenclature. Woyez GAZ HYDROGENE. 


AIR INNÉ. Les anciens an tomiftes ont donné 
ce nom à une fubftance aérienne extrêmement 
fubtile qu'ils fu; pofoient être enfermée dans le la- 
byrinthe de l'oreille interne, & qui fervoit à tranf- 


mettre les fons au fénforium commune. Mais l’exif- . 


tence de cet air n’eft point prouvée. 
td LA | ed 
AIR MÉPHITIQUE. Cette dénomination convient 


à tout air malfaifant. 


ÂIR NITREUX ; c’eft le GAZ NITREUX. 


ÂIR NITREUX DÉPHLOGISTIQUÉ. Voyez GAZ 
ACIDE NITRIQUE. 


AIR 
AZOTE. 


PHLOGISTIQUÉ; gti, vicie. Voyez GAZ 
AIR PHOSPHORIQUE 0x g17 phofphorique. Voyez 
GAZ HYDROGÈNE PHOSPHORISÉ. 


À:R puant du foufre; c'eft le GAZ HYDROGÈNE 
SZLPHURÉ. | 


AIR PUR. La fubftance à laquelle on donne le” 


nom d'air pur; ceux d'air viral, de gaz déphlogif* 


sd. 


AM RIE. : 


tiqué, d’air de feu , de ga oxigène ; eft l'air émi- 
nemment refpirable, le feal propre à la refpiration 


des animaux & à la combuftion. À l'article Gaz; 


& à celui de GAZ VITAL, on traitera de tout ce 
qui a rapport à cet important fujet, en même 
temps un des plus brillans de la phyfique moderne, 
Onvverra mieux alors la liaifon que cet air pur, 
que ce d gaz vital a avec les autres gaz, & fa na- 
türe fera plus facilement connue: d’un autre côté, 
nOnrévitera de cette manière les répétitions. Voyez 
_ GAZ OXGIÈNE. | ” | 
… AIRAIN , ou Bronge. On donne ce nom à un métal 
-compofé de cuivre & «étain; on y mêle quelquefois 
“du zinc & d’autres matières métalliques, On fe fert 
dece mixte métallique pour faire des canons, des 
ftatues , des cloches, &c., & s’il eft plus dur, plus 
élaftique & plus fonore que Le cuivre & l'étain, êtc. 
Il eft auf plus aigre & plus caflant. Si le bronze 


eft moins fujet à la rouille que le cuivre qui fe 


couvre facilement de verd-de-gris, il faut l’attri- 


buer à l’étain qui eft beaucoup moins fufceptible 
d’être attaqué par les fcls , l’aumidité & Pair. L’ai- 
rain €ft beaucoup plus fufñble que le cuivre feul. 
AIRE. L'origine de ce mot vient de area, & 
fignifie en général une furface plane fur liquelle 
en marche, celle fur laquelle on bat le bled; mais 
en géométrie, cette expreflion défigne la furface 
_ d’une figure quelconque, foit qu’elle foit reétiligne , 
_ curviligne ou mixtiligne , c’eft-à-dire, d’une figure 
terminée par des lignes droites ou par des lignes 
courbes , ou enfin par des lignes droites & par des 
lignes courbes. \ 


Prenons, par exemple, un quarré ou figure ter- 
figée par quatre. côtés égaux , formant entr’eux 
as angles égaux. Si on veut avoir fon aire ou 

urface, on multipliera un côté par lui-même; le 

coté d’un quarré étant, par exemple, 5 , c’eft- 
à-dire, 5 toiles, 5 pieds, ou 5 pouces, en mul- 
tipliant S par 5, le produit fera 25, ce qui an- 
nonce que l’aire de ce quarré eft de 25 toifes, ou 

25 pieds, ou 25 pouces. Ainfi, dans la figure 15, 
en mulupliant AC , qui eft égal à S parties, 
par 5, on aura 25 petits quarrés qui compofent 
ou couvrent toute la furface de ce quarré. 

S'il s’agit du rettangle E FGH, figure 16, 
dont un côté EF foit de 7 parties, & l’autre 
F H de 3 , on aura fon aire en multipliant? par s ; 
le produit 21 exprimera la valeur de l’aire de ce 
triangle. En général, l’aire d’un paraltélogramme 
eft égale au produit de fa bafe par fa hauteur. 


» Lire d’un triangle eft égale au produit de la 
bafe par la moitié de la hauteur , ou, ce qui 


revient au même , à la moitié du produit de la. 


bafe par la hauteur, parce que cette aire eft La 
moitié de celle. d’un paraliélogramme de même 
bafe & de même hauteur que le triangle. Ainfi, 
dans la figure 17, l'aire du triangle I L K eft 
égale à la moitié du produit 1 K par M L; & 


. fon fuppofe que I Kfoit de 10 parties, &:M K 


de 8 parties ; la valeur de l’aire du trianzle fera 
de la moitié de 80 , c’eft-ä-dire, de 40 parties. 


L’aire d’un trapèze eft égale au produit de fa 
haüteur ,» par la müitié de {a fomme des bafes fu- 
périeure & inférieure, ou au produit de la hau- 
teur, par l’élémens qui tientle milieu arithmétique 
entre les bafes fupérieure & inférieure. L’aire de 
la figure 18 fera donc égale. au produit de la 
hauteur N P:par la snoiîtié de M O &'de P or; 
ou par [& produit de N P par RS. 


En général, laire d’un polygone quelconque 
régulier, foit pentagone, ex:gone, eptagone, cc- 
togone, &c. &tc. eft égale au produit du rayon 
droit par la moitié du périmètre du polygone, 
c'eft-à-dire, de CI, par la moitié de la fomme 
de be FO GE KR KL: LE dans là 
figure 19; parce que la furfice du polygone ré- 
gulier étant égale à celle de tous les triangles qu’on 
peut y former, par exemple, des 6 triangles de 
la figure 19; & ces triangles qui font tous égaux, 
ayant une même hauteur, celle du rayon droit 
CT, & même bafe un côté du polygone régulier, 
ik s'enfuit que la fomme des aires de tous ces 
triangles, eft égale à celle de l’aire d’un feul trian- 
gle qui auroit la hauteur C1, & une bafe égale 
au périmètre ou contour du polygone, & con- 
féquemment que l’äire de ce triangle unique eft 
égale au produit de fa hauteur par la moitié de 
fa bafe, & par une fuite nécefluire à l’aire du 
polygone propafc. 

Si on généralife encore davantage le problême, 
& qu’on defire d’avoir l’aire d’un polygone régu- 
lier ou irrégulier, on la trouvera facilement en 


divifant un polygone quelconque en triangles, & 


en cherchant la fomme des aires de chaque trian- 
gle. Quelquefois, pour faciliter l’opération , on 
peut réduire le. poiygone en parzllélogrammes & 
en triangles. k 


L’aire d’un cercle fe trouve facilement, ce qui 
eft fouvent utile en phyfique , en multipliant le 
rayon C À , figuré 20 , par la moitié de la circon- 
férence a b d ; le cércle n'étant qu’un polygone 
régulier d’une infinité de côtés , la démonftration 
précédente doit être ici appliquée : ceci eft un 
exemple de l'aire d’une figure curviligne. Faïifons- 
en une application particulière ; le rappor® de la 
circonférence du cercle à fon diamètre , étant de 
7 à 22, ou fenfiblement de 1 à 3 ( en négligeant 
la fraétion ) fi on fuppofe que le diamètre d’un 
cercle foit 14, & fa circonférence 42 environ, le 
rayon 7 multiplié par 21, moitié de la circonfé- 
rence , donnera 147 pour l'aire ou la furface du 
cercle, 


La furface ou aire d’un fefteur de cercle EFG, 
s'évaluera donc en prenant le produit du rayon 


E F par la moitié de FG. Voyez la figure 21. 


Cet ‘exemple appartient à une figure mixtiligne, 
cat la figure d’un fetteur eft compofée de lignes 
droites & de lignes courbes. C’eft dans le diétion- 
naire de mathematiques qu'on doit chercher la 


manière de déterminer l'aire des autres figures cur- | 


vilignes & muixtiligues. 

On aura l'aire d’un ellipfe, en prenant .celle 
d’un cercle dont le diamètre foit une ligne moyenne 
propurtionnelle entre le grand & le petit axe ‘de 
l'ellipfe. La racine quarrée du produit du grand 
axe par le petit axe, fera la moyenne pro portion- 
nelle cherchée, ou le diamètre du cercle dont la 


fuper£cie eft égaie à l'aire de lellipfe propofée : 


alors on procédera comme pour le cercle. 
\ 

Ii fera facile de connoître le rapport des aires 
de plufeurs cercles ; parce: qu'elles {ont entr'elles 
comine les quarrés des diamètres de ces différens 
cercles. Si le diamètre d’un cercle eft trois fois plus 
grand que celui d’un autre, ou dans le rapport 
de 3 à 1, leurs furfaces feront cemme 9 à 1, 
œu comme les quarrés des diamètres. : 


AIRES proportionnelles aux-temps ; c’eft une des 
fameuies Lois de Kepler, & qui confifte en ce que 


les orbites elliptiques des planètes font parcourues 


de telle forte que les aires décrites font proportion- 
nelles aux temps. Pour le bien comprendre, fup- 
pofons qu’on tire un rayon du centre du foleil au 
centre d’une planète quelconque, ce rayon s’ap- 
pelle rayon feéleur; ce rayon qui eft cenfé porter 
la planète (carc’eft de là que ini eft venu le nom 
de fééleur ou porteur), parcourt dans des temps 
égaux des feéteurs qui font égaux quant à leur aire 
on fuperficte, les planètes ayant des viteffes qui 
font inverfes à leurs diftances au foyer de lellipfe 
qu’elles parcourent. Ainfi une planète étant treis 
ou quatre fois plus éloignée du foleil, qui eft à 
un des foyers de l’orbite qu’elle décrit, elle ira 
xiois ou quatre fois plus lentement, de forte que 
le fetteur ot triangle mixtiligne (formé par deux 
rayons fefteurs & une portion de l'orbite, celle 
qui eft parcourue ) étant trois ou quatre fois plus 
étroit, quoique trois ou quatre fois plus long, 
la furface fera toujours égale. Cette loi eft une 
conféquence néceflaire de la détermination des ex- 
centricités & des viîtefles des planètes ; & Newton 
a démontré que la loi que nous venons d’expofer 
étoit dne fuite du mouvernent des planètes autour 
o foleil, & de la force centrale dirigée vers cet 
allre, 


AIROMÉTRIE, eft la fcience des propriétés : 


de Pair. Woyez Arr. Ce mot eft compofé d'aup , air, 
& de pérpsu, mefurer. î 


L’ariométrie comprend les lois du mouvement, 
de la pefanteur, de la preffion , de l’élafticité, de 
Ja raréfattion, de la condenfation, &c. de l’air. 
Voyez ÉLasTIcITÉt, RARÉFACTION, 6x, 


AS TRY 


- Le mot d’airométrie n'eft pas fort en ufage; 81 
_ 6n appelle ordinairement cette branche de la phyfis 
que la preumatique. Voyez PNEUMATIQUE. +2 


"à 


ayant réduit en démonftrations géométriques plu 


j £ + #. 
M. Wolf, profeffeur de mathématique à Hall, 


fieurs des propriétés de l'air, publia le premier, « 


à Leïpfic en 1709, les élémens de l’airométrie en 
allemand, &.enfuite plus amplement en latin ; 6€ 
ces élémens d’airométrie ont depuis été inferés dans 
le cours de mathématique de cet auteur, en cinq 
volumes 71-49. à Genève. F % 


. Les élémens d’airométrie ou d’aérométrie, de, 
Wolf font divifés en plufeurs chapitres. Le pre- 
mier, traite des principes de l’airométrie; le fecond , 
de l’élafticité & de la pefanteur de l'air. Le troifièm& 
a pour objet lacompreffion de l'air; le quatrième ; 
l'équilibre de l’air avec d’autres fluides fpécifique- 
ment plus pefans que lui; le cinquième, la raré- 
fattion & condenfation de l’air, de même fa den- 
fité & fa rareté. Le mouvement de l'air fait Le 
fujet du chapitre fixième; & dans le feptième & 
dernier, il eft queftion de la chaleur & du froid 
Au de même dé fon humidité &cde faféche- 
refle. *» 


AJUTAGE ou AjurTorr. C’eft un petit tube de 
métal , conique ou cylindrique , percé d’un ou plu- 
fieurs petits trous, & ajouté au bout d’un tuyau 


- montant, auquel il fe vifle par le moyen d'un 


écrou. Plus généralement, c’eft Porifice par lequel 
un fluide fort d’un réfervoir quelconque. 


n diflingue les ajutages.en fimples & en com- 
pofés; les premiers, communément élevés en cône, 


n'ont qu’un feul trou; les feconds, pendant une. 


feétion de cylindre, portent une platine percée de 
plufieurs trous, foit circulaires foit en fente; 
quelquefois on y a foudé plufeurs petits tubes 
qui, par leur afflemblage, forment des gerhes de 
différentes fortes; d’autrefois ie milieu de la pla- 


tine m’eit point percé, mais au-deflous eft une 


ouverture circulaire qui offre une zone plus ou 
moins large. Dans un grand nombre de cas on 


- forme des éventails, des foleils, des girandoles, &tc. 


M, Mariotte, quis’eft beaucoup occupé de cette 
matère; a trouvé par expérience que parmi les 
formes qu’on donne à un ajutage fimple, la plus 
avantageufe étoit celle d’un trou rond, égal & 
pol, fait à une plique mife a l'extrémité du 
tuyau; que le jet étoit plus élevé dans ce cas , 
que dans ceux où il étoit forcé à fortir par un 
ajutage cylindrique op corique qu’on y auroit 
ajouté; & que de ces deux dernières formes, le 


“conique étoit le meilleur. 


La principale queftion qu’on peut examinër rela= 
4 \ € © F4 
tivement à l’objet préfent eft la dépenfe de l’eau qui 


fe fait par différens ajuflages , felon les diverfes éléva- 
tions des refervoirs. Par dépenfe d’eau, on entera la 


quantité d’eau quis'écoule pendant un temps déters 


- 


: 


HA 


A 


miné. Pout bien comprendre ce qui a rapport à : 
cette matière , il eft néceflaire de donner quelques 4 


notions préliminaires. 


Les SPL: 5) à | a. à 
Un piedicube; d’eau pèfe 70 livres, & contient 36 
pintes mefure de paris, lorfqu’elles font mefurées 
juites; mais fi l’eau paile les bords de la melure,, 


fans fe répandre , la pinte d’eau pefe alors 2 livres; 
A sr, LR F "1 Le à 

.35 pintes pefant conféquemment 7o livres, font | 
pied cube. Le muid de Paris contient 280 de ces 


érnières pintes., & 288 des autres. DFE 
RPPARERS pintes, 88 des HU 


LYE à : 3 , + 
“qui coule par une ouverture circulaire d’un pouce de 


RS D ON 1. s* ) RFA UD 
(\) Enhydraulique un pouce d’eau eftlaquantité d’eau 


diamètre, pofée verticalement en un des côtés d’un 


. bäquet ou réfervoirs , lorfque la furface de l’eau qui | 


. fournit à l'écoulement, de même toujours au-deflus 
de l’ouverture à la diftance d’une ligne, c’eft-à-dire, 
à 7 lignes au-deflus de {on centre, fans s'élever plus 
haut; ni s’abaifler au-deflous: Il paîle, en une 
minute de temps, par cette ouverture, 28 livres 
d’eau en 14 pintes ,pefant chacune 2 livres. 


_ On obfervera qu’à l’endroit de l'ouverture & 
immédiatement au-deflus,. l’eau eft plus bafle qu’au 
refte du baquet, où elle eft élevée d’une ligne plus 
haut ; car fielle n’étoit qu'à la même hauteur, l’ex- 
trémité de la furface de’ l'eau ne pafleroit pas le 
bord: fupérieur de l'ouverture en coulant, & elle 
n’en donneroit alors , en une minute, qu'environ 13 
pintes & 5. PR 


Pour déterminer un pouce d’eau, & faciliter | 


les différens calculs, felon les diverfes ouvertures 
& difpeñitions desajufliges , on peut fuppofer qu'un 

ouce d’eau donne 14 pintes ou 28 livres d’eau en 
une minute; & c’eft fur ce pied que les calculs 
fuivans ont été faits. | 


Un pendule de 3 pieds ! lignes depuis Le point 


- defufpenfion ju {qu’au centre de lalentille ou de la 


balle fait une feconde à chaque ofcillation, & 
une minute en 60 ofcillations. 


Afin de favoir fans jauge ce que donne d’eau une : 


PE 


“médiocre fontaine, on en reçoit l’eau dans un grand 


vaifleau. Si en une demi-minute elle donne 7 
pintes, on eft fûr qu’elle donne un pouce d’eau; 
{1 elle fournit 21 pintes, elle donne 3 pouces, &c. 
fuivant cette détermination, un pouce d’eau donne 
 muids de Paris en une heure, & 72 en 24 heures. 
ne ligne eft la 144 partie d’un pouce, & elle four- 
mit un demi-muid en 24 heures; deux ouvertures 


d'une ligne donnent un muid ; & une ouverture. 


_de 3 lignes de diamètre, qui font 9 lignes fuper- 
_ficielles, dépenfe 4 muids & demi en 24 heures. 


Une aie conftante ayant prouvé qu’un - 


_réfervoir de 13 pieds de hanteur au-deffus de l’ou- 
Verture d’un ajuftage circulaire de 3 lignes de dia- 
mètre , donnoit un pouce d’eau, c’eft-à-dire, 14 
pintes en une minute, Jaillifflant de bas en haut, 
©n a puis ce réfultat pour fondement de la dépenfe 


À I r tai 


des atitres jets d’eau ; laquelle en général eft pro- 
portionnelle aux ouvertures de leurs ajuftages & aux 
éleyations des refervoirs au-deflus de ces ouvertures 


: 1 De la dépenfe des eaux par des ajuflages dif: 
férens, l'élévation de l’eau dans les relervoirs. étant 
la même. Lorfque les refervoirs font à mème hauteur, 
&-les -ajuftages différens,, ils dépenfent de l’eau 
felon la proportion des ouvertures pat où l’eau fort, 
ou des quarrés de leurs diamètres. Si un réfervoir : 


de 12 pieds a un ajuftage de 6 lignes de diamètre, 


il donnera donc 4 pouces d’eau; fi l’onvertute eft 
d’un pouce de diamètre, le jet de bas en haut don- 
nera 16 pouces d’eau , pourvu que les tuyaux qui 
portent l’eau , foient d’une largeur fuffifante , felon 
les règles qui font données à l’article TuyAU DE 
JETS D'EAU. Afin de calculemces dépenfes des eaux, 
on prendra le quarré de 3, qui efto ; & fil'ajuftage 
nouveau a 5 lignes de diamètre, il' faut faire cette 
règle de'frois : Ho, quarré de 3, donne 14 pintes, 
cornbien 25, quarré de 5 ? on trouvera que le qua- 
trième nombre fera 38 8, & ainfi des autres ajuftae 
ges. En voici une table. | 


Table des dépenfes d’eau, pendant une minute, par 
différens ajufhiges ronds, l’eau du réfervoir étant 


a 12 pieds de hauteur. à 

Par un ajuitage d’une ligne de diamètre, 1 pinte $ 
Parun de Phones, 200. 21" 6 pintes 3 
Paru 87 None en Lit 1 TA’ pmtes 

Par üp dela Monés 2..."  24-pintes $ 
Par On dep Hbles st AU 1e.:90 pintes :5 
Par Un de OHHIBnes Seti au #7 JO pintes 
Parutidé 7 lances, 7... {- .76 pintes : 
Pétith de 6 ones, 4.4. 411110 pintes à 
FAnde. 9 ligpes. 2... 120 :pintes 


Maintenant pour connoïître le nombre de pouces 
d’eau que donnent ces divers ajuftages , il fufft de 


“divifer le nombre des pintes trouvées par 14, qui, 
‘ RE" À. j Re 
‘ainfi qu'on la dit au commencement de cet article, 


eft le nombre de pintes que fournit un pouce. Le. 
quotient de la diviñion donne les pouces d’eau. Par 
exemple, fion divife 126 pintes, dernier nombre de 
le table précédente, par 14 , ontrouvera 9 pouces 


d’eau ; de même pour les autres. 


2.9: De la dépenfe des eaux par des ajuflages ésaux, 
les élévations des eaux dans les refervoirs étant diffe- 
rentes. Si les hauteurs des eaux des refervoirs font 
diflérentes , les plus hautes donnent plus que les 
moins hautes, felen la raifon fou-doublée des éléva- 
tions ou hauteurs , c’eft-à-dire, comme la moindre 
hauteur à la moyenne proportionnelle entr’elle & 
la plus grande. 


Selon cette règle , fi la furface dé l’eau du réfer- 
voir le moins haut eft de 3 pieds d’élévation,& l’ajuf- 
tage de 3 lignes, il faut prendre 6 quieft le nombre 
moyen proportionnel entre 3 & 12,8 parce que 6eft 


de. 3 pizds d’élévation donnera un demi-pouce, 


c'eft-à-dire, 7 pintes en uné minute par Une ouver- 


ture de 3 lignes. Sila hauteur étoit de 4 pieds, 
il faut prendre 48, produit de 4 par 12, dont la 
racine eft7 à peu-près ,& comme 1247, ainfi 14 
à 83; c2 qui fera connoître que ce 1ét d’eau don- 
nor 8 pintes et ; en une minute à fort peu près. 


Table des dépenfes d’eau à différentes élévations de 


n 


réfèrvoirs , fur trois lignes: d’ajuflages ‘en une 
minute. ; | 


3 pieds, 7 pintes ou un; pouce. 

4 pieds, 8  pintes, très-peu plus. 

$ pieds, 9. pintes ;., fort peu plus: 
6 pieds, 10  pintes, un peu moins.” 
8 pieds,: LI ! pintes, un peu moins. 
9 pieds, 12, pintes, un peu moins. 
10 pieds, 12 } pintes, un peu moins. 
12 pieds, 14 pintes. | 
15 pieds, 15 3 pintes, un peu 
18 pieds, 17,,pintes, un peu 
20 pieds, 18,', pintes. | 

2$ pieds, 20 Ç pintes. y 
22 & pintes, 


30 pieds, 
25 pieds, 24 pintes, un peu moins. 
leds; 29201 4e 


40 pieds, 
27 Ge 


AS pieds, 
48 pieds, 28 pintes où 2 pouces. 


- 


moins. 
moins. 
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On obfervera que lorfque les réfervoirs ont plus 
de $o pieds de hauteur , les ajuftages de 3 li- 


gnes font trop étroits, & la dépenfe de l'eau de- 
vient fenfiblement moindre que felon la proportion | 


fous-doublée dé 12 à 60 ou à 80, &c. tant à 
caule du plus grand frottement à proportion , que 
de la plus grande réliftance de l'air. 


L'expérience a encore prouvé que les tuyaux 
auxquels font adaptés les ajuftages, doivent avoir 
une largeur aflez confidérable jufqu’à l’ajuftage ; 
&t que cette largeur doit être d’autant plus grande, 
que lajuftage eft plus large. Voici les règles de 
ces grandeurs. 


Un réfervoir de cinq pieds , ayant un ajuftage 
de 6 lignes , doit avoir le tuyau le plus proche de 
l’ajuftage ; environ de 2 pouces. La meilleure 
figure, pour la conduite des tuyaux jufqu’à l’a- 
juftage, doit être telle que le tuyau ABC, 
figure 191, c’eft-à-dire , que la courbure en B 
ne doit pas être à angle droit, comme en la fg. 192 


abcd; &, dans les médiocres hauteurs, jufqu’à 


10 ou 12 pieds, il ne faut point de tuyau long 
à la fortie, comme c d, car le frottement retar- 
detoit le jer très-confidérablement ; mais il fuffit 
de l’épaifleur du métal. 


Si le réfervoir eft de 21 pieds 4 pouces de hau- 
teur ; & l'ouverture de l'ajuftage de 6 lignes, le 
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à 3 comme T4 pintes à 7, on jugéra que le refervoir 


- féqüemment il faut le tenir plus large, afin que 


2 p- D” pp D RP Ep R 


jet n'ira pat à 20 pieds, fi le tuyau de la tons 
duite n’eft que de 2 pouces, parce que le frot- 
tement fera trop grand dans le tuyau étroit, où 
l’eau coulera deux fois plus vite que lorfque Le 
réfervoir n’elt qu’à ÿ pieds de hauteur, & con 


l'eau y aille à-peu-près avec la même vitefle. I 
faut donc qu’au lieu de 2 pouces, il ait 2 pouces 2 
environ, parce que les vitefles étant en raifon. 
fous-doublée des hauteurs, la vitefle de ce der- 
nier jet fera double de l’autre, & par conféquent 
le quarré du diamètre de la largeur de fon tuyau 
doit être double de l’autre à-peu-près. C’eft fur 


cette règle qu’eft fondée la table fuivante. 


Table des largeurs des tuyaux é des différens ajuf- 


tages , felon la hauteur des réservoirs. 


Hauteur Largeur © Largeur 
des réfervoirs. des ajuflages. des tuyarx. 
s pieds 3ou4ousou6lig. 22 lg. 
10. oise ds : SOU MP RS 
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On doit confulter les articles JETS D'EAU, DÉPENS 
DES EAUX, TUYAUX DE JETS D'EAU, où on a expolé 
d’autres réfultats qui ont rapport à cette matière: 
ce qui regarde cet article ajuftage eft extrait du 
tome fecond des œuvres de M. Mariotte, & par- 
ticulièrement de fon traité du mouvement des 
eaux. 


ALAMBIC. C'eft un appareil, compofé de plu- 
fieurs vaifleaux qu’on emploie pour les diftillations. 
Une des principales pièces eft la CUCURRITE D L, 
qu’on recouvre du CHAPITEAU E , & par deflus ce- 
lui-ci on met le réfrigérant F R , garni d’un robinet 
en R. Voyez ces trois articles & la figure 22. 
C’eft dans la curcurbité DL, qu’on met les matié- 
res qu'on fe propofe de diftiller , des fubftances 
végétales, par exemple, la cucurbite étant ordinaire- 
ment en cuivre , on l’étame intérieurement, ainfi 
que le chapiteau même, lorfqw’elles font de grand 
volume , comme je lai vu pratiquer dans les gran- 
des brüleries d’eau de-vie du Languedoc, &c. On «« 
fait auffi des alambics de moyennes & de petites di- 
verfions qui font d’étain, métal qui eft beaucoup 
moins foluble que le cuivre. Il y a également des 
alambics qui fonttout de verre , pour diftiller au bain « 
de fable. Woyez la figure 23. G eff la cucurbite, 
le chapiteau , M le matras pour recevoir le pro- 
duit de la diftillation. Ils foné principalement deftinés 
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arties volatiles des fubftances qu'on a mifes au 


"eir 


de | 


élérer la diftillation, fans employer plus de cha- 
eur, la célérité de la diftillation étant toujours 


roportionnelle à celle de l’'évaporation, & celle-ci 


tant d'autant plus grande que les fubitances pré- 
entent plus de furface. | 


Le chapiteau E ala forme d’une calotte, # basde 


aquelle eft intérieurement une efpèce de gouttière 


irculaire qui communique avecle bec N. Les vapeurs 


X les partiesélevées du fond de lacucurbite, font re- 
ues dans le chapiteau ; le froid de l’air ou celui de 


L RCE h; Php en? | 
eau contenue dans le réfrigérant, les condenfe ; 


lles tombent dans la gouttière , de-là par le bec 
leslalambic dans un récipient on mawus M, 


pure 23. 


| Le réfigbtant eft 4 RTE RSS EE rat, 


lans lequel on met de l’eau pour refroidir plus 
romptement les vapeurs ; lorfque cette eau eft 


chauffée, on la fait écouler par le robinet R,. 


ffuite on la remplace par de l’eau froide. 


On adapte quelquefois au bec du chapiteau 
in férpentin; par ce nom on entend un long tuyau 
le"cuivre ou d'étain, plongé dans un grand ton- 
eau où vale rempli d'eau. L’extrémité inférieure 
lu ferpentin eft inférée dar le matras ou récipient. 
ze ferpentin, comme on voit, eft un véritable 
éfrigérant. De plus longs détails fur cet objet doi- 
ent être cherchés dans le ditionnaire de chimie. 


Nous ne finirons pas cet article, fans parler d’une 
ouvelle forte d’alambic que M. Macors, maître 


n pharmacie de Lyon, a fait exécuter. Parmi les 


ifférens avantages que préfente cet alambic , dit 
e chimifte , il en eft deux fur-tout qui doivent le 
ire diftinguér , celui de la prompte rectification 
es liqueurs fpiritueufes, & celui d'obtenir par le 
ème temps & même feu, les produits volatils 
éparés de deux fubflances différentes qu’on peut 
umettre en même temps à la diftillation. 


La defcription de ce vaifleau fuffira, aux yeux de 


eux qui connoïflent les loix de la diftillation pour. 


eur faire apprécier l'avantage qu’il a fur les alam- 
ics'Ordinaires ; dans la plus grande partie des diftil- 
ations pharmaceutiques. 4 
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La figure 187 repréfente l’alambic monté , qu’on 
Di, de Fly. Toxe 


rit de vin. Dans les grandes-cucurbites -on a foin 
e.les conftruire de telle forte qu’elles foïent larges, : 
elpectivement peu-profondes & évafées, afin d’ac- - 
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.peut reparder comme l’application de deux vaifleeux 
diftllatoires dans le même. Ea eucurbite de cet 
alambic eft de forme oblorgue, ainfi que le réfri- 
£crant , eile eft féparée très-exattement dans le: 
milieu, de façon que dans fa partie À , on peut 
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|- Mettre une fubftance, 8 dans fa partie B une au- 


tre, & diftiller ch la manière ordinaire, en met- 
tant feulement à la place du conduit en fpirale on 
ferpentin H , qui fert de communication aux deux 
vaïlleaux , un bec ou conduit femblable à celui L 
qui eft de l’autre côté du réfrigérant. On peut à 
volonté diftiller de l’un & de l’autre côté à feu nû 
Ou au bain-marie , ou d’un côté feulement au bairt- 
marie, & de l’autre au bain nu; en ajoutant à 
ce demier côté une alonge D ,qui fert à établir ce 
niveau avec celle du col du bain-marie €. 
Ce vaifleau eft conftruit de manière que toutes 
fes parties. s'adaptent parfaitement les unes fur les 
autres, & qui, fi l’on veut diftiller des fubftances 
dont les produits volatils foient plus où moins ex- 
panfibles , on peut à volonté laifler ou oter les deux 
colonnes ou alonges E E qui fervent à éloigner le 
téfrigérant de la cucurbite. 


Si au contraire on ne veut diftiller qu’une même 
fubftance , &c la re@ifier au même moment, il 
ne s’agit que de monter l’alambic , tel qu’on Le 
voit dans la Ægure 187. Soit pris pour exemple le 
Vin afin d’en obtenir l’efprit-de-vin. 
Dans la partie À de la cucurbite, on mettra à 
feu nu le vin qu’on veut diftiiler ; fes vapeurs paf- 
feront en eau-de-vie ‘dans la‘colonrie ET, &fe con- 
denfefont à l’aide du réfrigérant F dans le chapi- 
teau G, pour defcendre en liqueur par la fpirale H 
dans la partie du bain-marie C. Voilà pour l'eau- 
de-vie. L'eau bouillante de la partie de la cucurbite 
B où eft plongé le bain-marie qui reçoit l'eau-de: 
vie, relevera à fon tour les parties les plus volatiles 
de la liqueur qui pafleront en efprit-de-vin dans la 
colonne E 2, pour être condenfées par le même ré 
frigérant dans le chapigæau I, & defcendre par le 
conduit L dans un vaiffleau propre à les recevoir. 
Ainfi pourront fe faire par le mêmefeu & dans lè 
même temps toutes les cohobations & retlifications 
des autres liqueurs fpiritueufes. 


La figure 188 reprélente la coupe verticale de 
Palambic. Fée 


lonne & du chapiteau qui les termine. 


La jfgure 190, celle du bain«marie & de la cucura 


La figure 189, celle de l’une & de l’autre co- 


bite. Le réfrigérant & la cucurbite fontencxivre, 


ainfr que les cercles qui fervent à emboïter les dit- 
/ . : ? . 
férentes parties , tout le refte eft en Ctain. 


Il faut obferver que les ouvertures de l’alambic 
foient plus évafées de faire fe pourra, afin de 
F 3 C4 
laiffer aux vapews-le plus de furface pofhible, 

| V 
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ALBERT LE GRAND a joui pendant fa vie d'une 
très-grande réputation; le-nombre de fes élèves 
fut fi grand, à Paris, en 1245, qu'il fut obligé 
de profeller au milieu d’une place publique. On 
raconte un grand nombre de fables ridicules fur 
fon compte, que nous paflerons fous filence. Mais 
il paroît qu'il compofa plufieurs ouvrages fur Paf- 
tronomie &t fur la mécanique. On a beaucoup 
parlé d’un automate de forme humaine, qui pro- 
nonçoit des mots &C qui alloit ouvrir la porte à 
ceux quifrappoient; ce qui Le fit pañler pour ma- 
gicien auprès des ignorans. Cet ouvrage furprenant 
montre qu'il n’a pas eu le furnom de Grand, pré- 
cifément, parce qu'il vivoit dans un fiècle où les 
hommes étoient bien petits, comme l’a dit Vol- 
taire. 


Ce favant naquit à Lawingen, fur le Danube; 
dans la Souabe, en 1205; ilentra dans l’ordre de 
Saint-Dominique, & fut enfuite évêque de Ra- 
tisbonne : Le pape Alexandre IV, le nomma encore 
maître du facré Palais, Mais dégouté des honneurs, 
il renonça à fes dignités & retourna dans le cloître. 
Il mourut en 1280, à l’âge de 77 ans. La col- 
letion de fes ouvrages eft étonnante; elle forme 
21 gros volumes in-folio, dont la plus grande 
partie eft pleine des fubtilités fcolaftiques de la 
philofophie d’Ariftote, ou plutôt de celle des pé- 
ripatéticiens. On trouve bien peu de bonnes chofes 
dans fon ouvrage de mirabilibus : on lui attribue 
le traité de natur& rerum, & celui de fecretis mu- 
lierurm, dans lequel il développe Part des accouche- 
mens, Voyez l'arcicle AGRIPPA dans ce dittionnaire. 


ALBUGINÉE, voyez CONJONCTIvE. 


ALGEBRE ; c’eft la fcience du calcul des gran- | 


deurs confidérées généralement. Pour cet effet, on 
repréfente les différentes quantités qu’on veut fou- 
metire au calcul par des fignes très-univerfels: 
comme ces lignes font néceflairement arbitraires, 
“on a choifi les lettres de l’alphabet & quelques 
carattères, lefquels n'ayant aucune valeur, ou figni- 
fication déterminée, peuvent défigner toute efpèce 
de quantité , une grandeur quelconque. Dans l’arith- 
métique les carattèresnumériques, 1, 2,3,4, &c. 
ont une valeur & une fignification déterminée, #, 
par exemple, défigne 3 unités ; mais les caraftères 
algébriques, 4,b,c, d,e, &c. n’expriment que 
des grandeurs en général, dont la valeur n’eft point 
déterminée : C ne fignifie pas plus 3 que 4 &5, 
que 1000, où 100000, où mille millions, &c. 
ce qui eft très-avantageux. 


Cette grande généralité des caraëtères algébriques 

ne doit pas être conçue avec plus de difculté, 
ue l’efpèce de généralité moins étendue des carac- 
tères numériques; car, fi ces derniers font déter- 
mirés, quant au nombre, ils ne le font aucune- 
ment par rapport à la nature des objets, aux efpèces 
"de grandenss qu'ils repréfentent. .Ainf, 1,2, 3) 
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peuvent défigner 1, 2 ou 3 fols, livres, louis: 
centaines de livres, ‘ &c. deux ou trois maïfons, 
arbres, moutons, chevaux, &c. Si l’arithméticien 
n’examine point, lorfqu’il opère fur les nombres, 


quelle eft la nature des objets repréfentés ; de même. 


lalgébrifte, en calculant les quantités générales ow 
les fymboles, dont ils font les expreflions, ne re- 


cherche aucunement quelle eftla valeur déterminée 


des caraétères 4,b ,c, d, &cc. qu’il emploie. En ajow- 
tant a & b, il a pu ajouter aufli-bien 1, & 2, 


que 4 & 7, que 30 & 157, &c. & les réfultats | 


des calculs feront toujours bons pour tous les cas 
imaginables, 


Nous nous fommes un peu étendus fur cette ex: 


Li 
PONTS DONS CT Os NI te Les ‘el 


pofition, parce que les perfonnes qui ne connoïf- 


fent pas l'algèbre, ont ordinairement un préjugé 
contre elle, ï. regardant comme une fcience difh- 
cile : que cette première difhculté qu’ils éprouvent 
à en concevoir la nature, les décourage quelque- 
fois. L’aleèbre n’eft qu’une arithmétique univer- 
felle, ainfi que l’a dit Newton. On opère furles 
lettres de l'alphabet comme fur les nombres; on 
fait de part & d’autre des additions, des fouftrac- 
tions, des multiplications, des divifions, des extrac- 
tions de racines quarrées, cubiques, &c. &xc. Mais 
la principale partie de cette fcience s’occupe de la 
folution des problèmes. C’eft dans les traités de ma+ 
thématique qu’on trouve par-tout, qu'il faut cher- 
cher les régles qui enfeignent à faire les différentes 
opérations algébriques; Îles expofer ici, ce feroit 
s'occuper d’un objet étranger: d’ailleurs, on les trou- 


vera dans le diétionnaire de mathématique , faifant. 


partie de l'Encyclopédie par ordre des matières. 


C'eft à Diophante, auteur grec, qu’on attri- 
bue ordinairement linvention de lalgèbre;, il 
ne refte que fix des treize livres qu’il compofa fur 
cette fcience. Ils füremt publiés en 1575 par Xilan- 


der, & enfuite commentés par Bachet & Fermat. 


Quelques-uns. croient que c’eft des Indiens , des Per- 
fes & des Arabes que nous tenons l'algèbre. Luc 
Paciolo, Stifelius, Ferrei, Tartaglia, Cardan & 
Bombelli, cultivèrent fucceffivément cette fcience :; 
Viete vint enfuite, & on peut dire, avec M. l’abhé 
de Gua de Malves, que ce grand géomètre fit lui feul 
autant d'honneur à la France, que tous les au- 
teurs dont on vient de faire mention, en avoient 
fait enfemble à l'Italie. « Il n’eft prefque aucune 
fcience qui n’ait dû au grand Defcartes quelque 
degré de perfettion, mais l'algèbre & lanalyfe lui 
font encore plus redevables que toutes les autres. ss 
Si on defire de plus grands détails fur ce fujet , 
on peut confulter un excellent mémoire de M. 
abbé de Gua, imprimé parmi ceux de l’acadé= 
mie des fciences de Paris, année: 174r. 


ALGOËE. Cette étoile, marquée B par Bayer; 
eft dans la tête de Médufe, & change périodique- 
ment de grandeur, Montanarft avoit obfervé fa 
vrae période. M. Goodvik à trouvé que cette 
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période étoit de deux jours & vingt-une heures; 
ou 69 neuf heures. Le temps de là variation en 
grandeur de cette étoile, eft d'environ fept heures, 
de façon qu’elle commence à diminuer de fa gran- 
deur de fecond ordre , jufqu’à ce qu’elle ne paroifle 
que comme une étoile de la quatrième grandeur, 
pendant trois heures & demie; enfuite elle com- 
mence à augmenter , Jufqu’à reprendre fa première 
grandeur pendant autant de temps. - 
r PRE . 
Les uns ont penfé que ce phénomène venoit 
d'une planète qui tourne autour de létoile algol 
qui eft un vrai foleil, & que cette planète en eft 
beaucoup plus près que mercure ne left de notre 
oleil, & en même temps beaucoup plus grande; 
car fon mouvement eft pre‘que trente fois plus ra- 
pide que celui de mercure : dans ce ee à nous 
éclipfe une très-grande quantité de fa lumière. 


D’autres ont fuppofé qu’algol avoit une tache 
femblable à celles de notre foleil , mais d’une gran- 
deur énorme à proportion de fon difque, & que 
Ja vitefle de la rotation de cet aftre étoit infini- 
ment plus grande que celle de notre foleil, qui fait 
fon tour en 27 jours & demi fur fon axe. 


ALIDADE. C'eft une règle mobile qui eft ordinai- 
rement fixée par une de fes extrémités au centre 
d’uninftrument, de manière que l’autre bout puifle, 
en parcourant tout le limbe, indiquer les desrés 
qui marquent les angles. Les inffrumens où Pon 
amet des alidades fervent à détérmiuer les difténces 
& les hauteurs, & ils font du plus grand ufage 
dans la géomètrie pratique, & dans l’aftronomie. 
On les arme de pinnules ou de lunettes. ( Voyez 
PiNNULE.) Le quart de cercle, le graphomètre, 
les planchettes, &c. portent des alidades. 


En phyfique, on fe fert d’une alidade creufée en 
gouttière, lorfqu’on veut connoître le temps qu’un 
corps met à tomber par un plan incliné, afin de 
le comparer à la chûte qu’il feroit en defcendant, 
par exemple, felon une perpendiculaire à l’hori- 
fon : la gouttiére fert alors à retenir Les corps fphé- 
riques qu'on fait tomber. 


L'appareil repréfenté dans la figure 25 fert à 
démontrer , par voie d'expérience , qu’un corps qui 
tombe obliquement par la corde quelconque d’un 
cercle, emploie autant de temps pour la parcourir 
que pour tomber par le diamètre vertical de ce 
cercle. Ainfi, l’alidade A F ou BC, qui eft creufée 
en gouttière, étant fixée au point À ou au point B, 
fur lefquels elle peut tourner comme une roue fur 
fonaxe, repréfente toutes les cordesdu cercle, (voyez 
CORDE) qui feront mefurées par les portions 
correfpondantes de la circonférence. Suppofons que 
l’alidade foit placée dans la fituation B C, qu’une 
boule d'ivoire de métal, &c. foit retenue en D 

par une pince à reflort, & qu’on en retienne de 
même une autre pareille en À à l'extrémité fupé- 
rieure du diamètre À B, Lorfqu’on tirera un fil 
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commun pour faire partir à-la-fois les détentes , les 
deux boules partiront & arriveront en même temps 
au point B, quoique l’une defcende par la corde 
ou là gouttière de lalidade, & que l’autre tombe 
par le diamètre du cercle qui eft plus long. Voyez 
PESANTEUR, CHUTE DES CORPS. 


ALIMENT. On entend par ce mot toute fubf- 


tance qui peut fe diffoudre & fe changer en chyle 


par le moyen de la liqueur ftomacale & de la chaleur 
naturelle, pour être enfuite convertie en fang, 
& fervir à l’accroiflement du corps, & à en réparer 
les pertes que la tranfpiration journalière occafionne 
continuellement. | 


On doit d’abord confidérer la qualité des alimens; 
quelques-uns peuvent être vicieux en eux-mêmes, 
ou relativement à l’état de l’eftomac. Ils peuvent 
être alcalins, acides , rances , falés, vifqueux, &c. 
et ceux qui ont ces qualités, utiles dans certains 
cas, font quelquefois nuifibles felon le tempéra- 
ment & la difpoñition d’un eftomac. 


Les meilleuts alimens, pris en trop grande quan’ 
titégspeuvent devenir très-pernicieux, & même 
bedlèup plus que d’autres qui feroient nuifibles 
en eux-mêmes , mais en petit volume. La quantité 
eft relative à l'âge, au tempérament, au fexe, 
à l’état où l’on fe trouve , &c. C’eft dans le traité 
des alimens, que divers favans ont publié, & en 
particulier dans l'Encyclopédie par ordre des ma- 
tières.. qu’on doit chercher ce qui a rapport à ce 
fujet. 


Les diverfes efpèces d’alimens contiennent dif- 
férens principes. Ne pouvant nous étendre , nous 
donnerons ici, d’après M. Geofiroi , Le réfultat du 
produit de fes expériences fur la chair du mouton, 


_afin qu’on puifle fe former une efpèce d’aperçu fur 


cet objet. 
Chair de mouton diflillée au bain-marie. 
EAU PREMIÈRE. 
Quatre onces de cette chair ont 
JON IMC. LRREMECUS HRONCES pros rar 
déspremiere humidité /1:,-::2 « 6.120 
mouton féché au bain-marie. , 1 1 42 


pe 


MOIS ire 4 
Extrait de mouton bouille, 


Quatre onces de mouton ont pro- 
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ALIMENT DU FEU. On défigne par cette expref- 
fion tout ce qui eft propre à entretenir le feu ; telles 
font toutes les matières combuftibles , les bois, 
les huiles ; par. exemple On peut dire en 
général, que toutes les fubftances qui contiennent 


lu gazinflammable , ou des matéri re$ à 
Gu #az inilamimanie , OU GES Matériaux propres a |: 


le former, font en un fens un aliment du feu; & 

fous un certain rapport, que le gaz vital, (L'air 
[4 \ 

pur, le gaz oxigène , ces mots font fynonymes) , eft 

aliment du feu, On peut confulter les articles 


_ FEU, COMBUSTION , INELAMMATION, INCENDIE , 


CALORIQUE , &XC.: 


ALIQUANTE: Ées parties aliquantes d’un tout 


quelconque font celles qui ne font pas contenues 


ua certain nombre de fois, jufte dans ce tout. Par 
exemple, 4 n'étant pas contenu exattement un cer- 
tain nombre de fois dans 15 ,,eft une partie ali- 
quante ; quatre eftrenfermé dans 15 trois foisavec 
un refte moindre que quatre. Il en fera de même 
de 3 par rapport à 7.; de $ relativement à 16, on 


trouvera 1 pour refte, &cainfi des autres nombres 


de ce genre, / 


"ALIQUOTE, Ce font Les parties d’un tout qui 


| :de la mer d’orient en occident. … 


-AËRS 

ES US 

y font contenues un certain nombre dé fois &e 5 s. 
refte. 4 eft une partie aliquote de 16, parce quil” 
y à dans 16 quatre fois le nombre quatre fans aucun 
refte. 7 eft partie aliquote de 21 ; 10eft partie ali" 
x Monte à 


ne 


: quote de 30.. 


FALISÉ, vents alifés., font certains vents rés 
guliers qui foufflent toujours du même côté fur les" 
mers, ou alternativement d’un certain côté & du” 

- côté oppofé. | +36] | 


_ Les Anglois Les appellent auf vents de commerces « 
- parce qu'ils font extrêmement favorables pour ceux M 
qui font le commerce des Indes. . +1 


Ces vents font de différentes fortes; quelqués- … 
uns fouffient pendant 3-ou 6 mois de l’année du. 
même côté, & pendänt un pareil efpace de temps. 
du côté oppofé: ils. font extrèmement communs 
dans la mer des Indes, & on les appelle mouflons. . 


. Voyez Moussons.. 


D’autres fouffient conflimment du même -côré ; : 


‘tel eft ce vent continuel qui règne entre les deux. 
tropiques, & qui fouffle tous les jours le. long … 


. Ce dernier vent eft celui qu’on appelle propre- 
ment vers, alifé. Il règne toute l’année dans là mer - 
Atlantique & dans la mer d’Ethiopie entre les deux M 
_ tropiques ; mais de telle manière qu’il femble fouf- 
fler en partie du.nord-eft dans la mer Atlantique , 


& en partie du fud-eft dans:la, mer. d’Ethiopie.. 


Auffiôt qu’on a pañlé lés îles Canaries, à-peu-1 \ 
près à la hauteur de 28 degrés de latitude fepten-." 
_trionale, il règne un vent du nord-eft qui prend .\ 
“d'autant plus de left, qu'on approche davantage 


Â.des côtes d'Amérique, & les limites de ce vent 


s'étendent plus loin fur les côtes d'Amérique que 
“fur celles d'Afrique. Ces vents font fujets à quel- 
ques variations fuivant la faifon, car ils fuivent le 4 
foleil; lorfque le foleil fe. trouve. entre l’équateur M 
& le tropique du cancer, le vent de nord-eft qui. 
règne dans.la patrie feptentrionale dé la terre, 
“prend davantage de left:, & le vent de fud-eft … 
: qui règne dans la mer d’'Ethiopie, prend davantage M 
du fud. Au contraire, lorfque le foleil éclaire la 
partie méridionale.de la terre, les vents du nord- « 
eft de la mer Atlantique prennent davantage du « 
nord , & ceux du fud-eft de la mer d’Ethiopie, 
prennent davantage de left. 1 


Le vent général d’eft fouffle auffi dans la mer 
du Sud. Il eft vent de nord-eft dans la parie = 
feptentrionale de cette mer, & de fud-eft dans M 
Ja partie méridionale : ces deux vents s'étendent : k. 
de chaque côté de l’équateur- jufqu'au 28 & 30° 
degré. Ces vents font fi conftans & fi forts, que 
. les vaifleaux traverfent cette grande mer depuis * 

PÂmérique jufqu'aux îles Philippines, en dix fe. 
maines de temps ou environ; car ils foufflent avec." 
* plus de violence que dans La mer du Nord & dans. 


F:. = 


‘œellé des Indes. 
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ment dans ces parages fans aucune variation & pref- 


que fans orages, il y'a des marins qui prétendént 


qu’on pourroit arriver plus tôt aux Indes, en pre- 
nant la- route du détroit de Magellan par la mer 
du Sud; qu’en doublant le cap de Bonne-Efpérance , 


jurle rendre à Java, & de-là à la Chine. Mufich. 
Ro 


Ar 
Pal 


Ceux qui voudront avoir un plus ample détail 
: ces fortes de vents, peuvent confulter ce qu’en 


mouvement des fluides. 


7 


Pour ce qui eft des caufes phyfiques de tous ces 


vents, voyez l'article. VENT: 


é Le do&eur Lifter, dans les tranfadions philofophi- \ 


ques, a fur la caufe de.ces vents une opinion fin- 


gulière. IL conje@ture ‘que les vents tropiques ou. 
mouflons naïflent en grande partie de l’haleine ou 
du fouffle qui fort d’une plante marine appelée 


fargofla ou lenticula marina, iquellecroît'en grande 


quantité depuis.le 36: degré jufquau 18 degré de 


latitude feptentrionale, & ailleurs fur Les mers Les. 


plus profondes: «car, dit-il, la matière du vent 
». qui vient du fouffle d’une feule & même plante, 
»:.ne peut être qu'uniforme & conftante; tt 
» que la grande variété d’arbres & plantes deterre ; 
»-. fournit une quantité. de vents différens: d’où il 
# arrive, ajonte-t-il, quelesvents en queftion font 


»- plus violens vers le midi, le foleil réveillant ou. 


»# ranimant pour lors. la plante plus que dans une 
*» autre partie du: jour. naturel, & obligeant 
». de fouffler plus fort & plus fréquemment. » Enfin 
il attribue la direttion de ce vent d’orienten occi- 


dent, au couraft général & uniforme de la.mer,.… 


comme on obferve que le’ courant d’une: rivière eft 
toujours accompagné d’un petit vent agréable qui 
fouffle du même côté, à quoi l’on doit ajouter 


encore, felon lui, que chaque plante peut être re... 


ardée comme un héliotrope, qui, en fe penchant, 
uit le mouvement du foleil, &t exhale fa vapeur 


de ce côté-la; de forte que la direction des vents. 


-alifes doit être attribuée , en quelque façon, au 


cours du foleil: Une opinion fi chimérique ne. 


. mérite pas d’être réfutée. #oyez COURANT, . 


, Le doftenr-Gordon eft dans un autre fyftême; - 


& il croit que l’atmofphère qui environne la terre, 


qui fuit fonmouvement diurne , ne la quitte. 


D ; où que fi l’on prétend que la partie’. de 
aätmofphère la plus éloignée de la terre ne peut 
pas la fuivre ,; du moins la partie la: plus proche 


dela terre ne l’abandonne jamais, de forte que : 


Silny avoit point de changemens dans la pefan- 
teur de l’atmofphère, elle accompagneroit toujours 
la! terre d’occident en orient, par un mouvement 


Commeices vents règnent conflam. 


ent écrit M. Halley &le voyageur Dampierre. 
Ils pourront aufli avoir recours au chapitre fur les 
vents, qui fe trouve à la fin de Peffai de phyfique 
dé M. Mariotte, fur la nature de l'air & fur le 
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“toujours uniforme, & entièrement imperceptible : 
à nos fens. Mais comme la portion de l’atmof- 
Phère qui fe trouve fous la ligne eft extrêmement 
raréfiée, que fon réflort eft relâché , & que par 
conféquént fa pefanteur & fa compreffion font de- 
venues beaucoup moins confidérables que celles 
des parties de l’atmofphère qui. font voifines des 
pôles, cette portion eft' incapable de fuivre le: 
mouvement uniforme de la terre vers lorient, 
& par conféquent elle doit être pouflée du côté de: 
- l'occident, & caufer le vent continuel qui règne 
d’orient en occident entre les deux.tropiques, Voyez: 
fur tout cela l'article VENT. 


ALKALI. On donne le nom: d’alkali à toute 
fubftance en qui on remarque une faveur âcre ou: 
cauftique & brülente, une odeur urineufe , qui ver- : 
dit le firop de violette, qui rend les huiles mifci- : 
‘bles à l’eau ; fait effervefcence avec les acides, &. 
forme avec eux des fels neutres de différentes efpè- 
ces; il fe fond'encore à une chaleur modérée ; & 
mêlée alors avec le quartz & les fubftances quartzeu- 
fes, il forme du verre. Un feul de ces carattères ne: 
fuffit pas: leur concours n’eft pas néceflaire pour 
reconnoiître un alkali:, maïs il faut la réunion de: 
plufieurs pour être afluré qu'une fubflance dont 
on veut connoître la nature eft un vrai ALRALr.. 
Voyez ACIDE. 

:: Ily a deuxfortes d’ALkanr, l'alkali fixe & Palkali 
volatil: le premier eft ainfi nommé parce qu’étant 

en fufion fur le feu , il y conferve fa fixité, bien loin 

.de fe volatilifer,; même au foyer d’un verre ardent. 
d’une loupe ou d’un miroir concave ; il n°y ex-. 
hale pas non plus une odeur caraétérifée. Au con- 
trare Le fecond fe réduit facilement en vapeurs & 
donne une odeur très-piquante , qui.la fait appeler 
par plufieurs fe urineux.. 


L’alkali fixe eft regardé par une partie des chi-- 
Milles comme compofé d’acide, de terre & de 
: phlogiftique ; mais les pneumatiftes rejettant le phlo-- 

gtftique comme un être chimérique,font bien éloignés. 
de croire que telle foit la ccmpoñition de cet 4/kali. 
Voyez les. chimuftes modernes. . 

On divife lulkali fixe en deux efpèces , lalkalé 


minéral où foude& lalkali végétal ou potal]e. 


L’alkali niinéral eft ainfi nommé parce qu’il conf: - 
titue_ la bafe; du fel marin qu’on claffe dans le: 
règne minéral. On le trouve naturellement en plu. 
fieurs endroits, en Égypte, en Syrie, dans la Ba- 
bilonie , @cc. &c. dans la terre'ou fur des pierres, 
& on lui donne alors le nom de »atron ou alkali-: 
terreux; on l’émploie pour faire du favon & du 
verre. Celui qu’on retire de quelques eaux thér-- 
males ou. minérales , eft appellé a/kali de fontaine, : 
L’alkali fixe des murs ou mural fe forme fur les 
mnurs.des maifons, 


On retire encore l’alkali minéral on fonde des: 
plantes marines.par la comibuftion. Sur les côtes da: 
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Languedoc & de Provence principalement 
croît en abondance & fpontanément une plante 
nommée fälicor qu’on lufie fécher après l'avoir 
coupée , qu’on réunit en divers monceaux qu'on 
laifle brûler pendant plufieurs jours ; & qui donne 
enfuite , par ce fimple procédé ,une mafte de Je 
alkali ,qu'on nomme pierre de foude, à caufe de 
fa pefanteur 6 de fa dureté; en cet état, elle 
entre erfuite dans le commerce. La foude d’Ali- 
cante eft d’une qualité fupérieure , & fe retire de 
la même manière d’une plante de ce genre, nom- 
mée barille en Efpagne. Lorfque l’alkali minéral 
eft dans un état de pureté il criftallife en octaë- 
dres rhomboïdaux ; mais ceux qu’on obtient par 
les procédés qu'on vient de décrire, ne font pas 
purs 3 ils approchent plutôt de l’état des fels neutres 
à cafe du gaz acide carbonique avec lequel ils 
font combinés. Pour les débarrafler de ce gaz ,on 
diflout l'alkak dans l’eau, on y fait éteindre de 
la chaux vive qui s'empare de ce gaz acide carbo- 
nique contenu dans l’alkali, &t lui donne en échange 
fon calorique. Voyez CALORIQUE. Cet alkali ainfi 
dépouillé de fon acide carbonique ,ne fait plus ef- 
fervefcence avec les acides , il eft alors plus cauf- 
tique, & fe nomme alkali cauflique. Cet alkali 
defléché forme la pierre à cautère dont la vertu cor- 
rofive dépend de l’avidité avec laquelle elle s’em- 
pare de l'humidité. | 


L’alkali vigétal eft retiré par la combuftion des 
fubftances végétales. On nomme fe/ de tartre celui 
qu’on obtient du tartre de vin; on appelle cendres 
gravelées celui qu'on retire de la lie du vin qu’on 
ai d’abord defféchée, enfuite brûlée & leflivée ; 
{a couleur eft ordinairement verdâtre: lalkali que 
l’on extrait de la leflive de bois de différentes ef- 
pèces, porte aflez ordinairement le nom de falin; 
calciné & féparé des fubftances hétérogènes qui lui 
donnent. une couleur grifätre ou un peu noirûtre, 
il eft appelé potaffe : il nous en vient beaucoup 
d'Allemagne. La propriété qu’a l’alkali de fe com- 
biner avec les fubftances graifleufes & de les ren- 
dre ainfi folubles dansl'eau, eft caufe qu’on emploie 
les cendres de nos cheminées pour nettoyer le linge. 
{left encore en ufage dans les verreries & les favon- 
neries. 


On donne le nom d’a/kali extemporané à celui 
au’on obtient en faifant fufer le falpêtre fur les char- 
bons ; dans cette opération l'acide fubit une décom- 
pofition & fe diffipe enfuite par la volatifation. 


Une différence remarquable qu’on obferve entre 
lesalkalis fixes minéraux &tles alkalis fixes végétaux, 
c'eftque ceux-ci font déliquefcens, fe fondent à l’hu- 
midité de l’air, ce qu’on nomme proprement 1om- 
ber en défaillance; ceux-la au contraire réfiftent à 
Fhumidité de l’air, y effeuriflent, s’y defsèchent & 
y perdent leur eau de criftallifation. L’alkali mi- 
nral de plus criftallife en otaèdres rhomboïdaux, 
comme on l’a dit, & eft encore plus propre. à la 
vitrification, | | 


A LE 


infipide ; enfuite on fait évaporer cette eau juiqu à 


ficcité fur un bain de fable, & ce qui refte au fond. 
de la capfule on du vaifleau eft l’alkali qu’on puri= 


fie après par les procédés connus. - = 


L'alkali volatil ou ammoniac de la nouvellé | 


nomenclature , eft un fel qui n’eft point fixe au feu. 


mais qui s’y volatilife ainli que fon nom l'indique, 


il a une odeur très-violente; il eft âcre, cauftique 


& brûlant, il fait effervefcence avec tous les acides, 


il change en verditoutes les couleurs bleues &c vio- 
lettes des végétaux, & donne une belle couleur bleue 


à la folution du cuivre: Quoique plufeurs de ces. 


propriétés conviennent à Palkali fixe , il en eft üne 
fur-tout qui le caratérife , c’eft fa volatilité. On 
trouve, à la vérité, l’alkali volatil dans les trois 
règnes, dans les règnes minéral, végétal & ani- 


mal ; mais il eft à préfent très-probable que les: 


pierres & les terres dont on le retire , ne le dois 


_vent qu'à des décompofitions végétales & anima- 


les, ainfi les pétrifications , les tufs , les concrétions 


tofacées, les ardoifes fur lefquelles on voit des. 


empreintes de fougères ou de poiflons; les pierres 


qui font compofées des détrimens des coquilles & 


de madrepores, &c. Les terres qui font les pro- 
duits de la pulvérulence de différentes pierres, & 
qui contiennent beaucoup de fubftances végétales 
décompofées, &tc. ces Ébitahnes minérales four- 
nifient par la diftillation de l'alkali volatil 


L LA nm 
On trouve encore Palkali volatil dans plufieurs 


genres de plantes, principalement dans la famille 


des plantes crucifères, & en très-grande quantité 


dans le cochléaria & dans le crefon de fontaine; 
c’eft ce qui leur a fait donner le nom impropre de 
plantes animales. 

Mais c’eft fur-tout le règne animal qu’on doit. 


regarder comme la:fource de l’alkali volatil On 
en retire une très-grande quantité de toutes les par- 


ties des animaux par le moyen de la difüillation ; 


les cornes en donnent abondamment; la putréfaction 
des matières animales en fourniflent beaucoup. Cet 


alkali volatil ne fe trouve pas toujours formé dans 


les fubftances d'où on les retire, fouvent il ef le 


réfultat de la combinaifon des principes qui le conf 
tituent , combinaifon qui eft opérée dans la dife 


tillation & putréfattion. 


L'atkali volatil donton fe fert ordinairement; 


eft un produit de la décompofition du fel ammo- 
niac; On l’obtient en mêlant parties égales de chaux 
vive en poudre & de fel ammoniac dans une 
cornue à laquelle on adapte l'appareil de Woulfe ; 
Palkali , à mefure qu’il fe dégage fous forme 
de gaz , fe combine avec l’eau des flacons où 


il eft forcé de pañler par des fyphons de verre 


bien luttés à l’orifice de ces vaifleaux. On obtient 
le gaz alkalin qui fe dégage par la décompofition 


Le procédé qu’on emploie pour retirer des plantéé. 
Palkali, eft fimple. Après avoir fait brûler Les plantes. 

en plein air & les avoir réduites en cendres ; on lef= … 
five celles-ci jufqu'à ce que l’eau qui en fort foit 
ge 
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‘n fel amfoniac par la chaux vive ; en recevant 
‘le produit dans l'appareil au mercure, voyez Gaz 
ALKALIN, Gaz alkali volatil & APPAREIL AU MER- 
L’alkali volatil fluor , ou combiné avec l’eau, 
eft très-efficace dans les afphixies ; 
plutôt comme irritant que comme fp 
| Voya GAZ ACIDE CARBONIQUE 
MERE 


… ALKALIN (Gaz a/kolin, Air alkalin.) Voya 
_ GAZ ALKALIN. 
…  ALKOHOL , c’eft unefubftance trés-inflammable 
” &ctrès-volatile qu’on retire par la diftillation de l’eau- 
de-vie : on lui donne encore le nom d’efprir-de-vin. 
Onretire l’eau-de-vie , par la diftillation, du vin'mé- 
me FS eft un produit de la fermentation fpiri- 
tueufe. L’eau-de-vie eft un compofé d’alkohol, 
d’eau & d’une petite portion de matière huileufe ; 
Valkohol eft formé , felon M. Lavoifier , par l'union 
intime de beaucoupd’hydrogène & de charbonne. Ce 
favant a obtenu dix-huit onces d’eau en brûlant une 
ivre d’alkohol. Ji FE 
L’alkohol pur eft un fluide tranfparent, très- 
léger qui pèfe fix gros quarante-huit grains, dans 
une bouteille de la capacité d’une once d’eau dif- 
tillée ; fon odeur eft pénétrante & fuave; fa fa- 
veur eft vive & chaude: il eft très-volatil, mais 
“moins que l’éther. L’alkohol eft le diflolvant des 
réfines & du plus grand nombre de fubftances 
aromatiques. Ce liquide eft parfaitement diffoluble 
dans l’eau ; & cette diflolution fe fait avec chaleur. 
L’alkohul n’a peint d'action fur les terres pures. 


TA BLE de la force expanfive de l'alkool dans le vide 
a différentes températures. 


cifique. 


+ 


2 CORTE CE AFTT ATOU SUIS 29 SERRES EEE PIE FE Pr PO 
DEGRÉSs 
du Thermomètre. 


Force expanfive 
éprouvée. 


0,00 
0,45 
1,52 
3:40 
6,90 

12,85 

23,70 

39:49 

63,80 

98,00 


Ces expériences ont été faites par M. de Bettan- 
sourt,avec un appareil repréfenté dans La figure231, 


il ge alors 
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& décrit a l’article eau en vapeur, moyen de mefurer 
fa force expanfive. | 


ALLIAGE des métaux , c’eft le mélange & la 
combinaifon avec un ou plufeurs autres métaux 
ou avec des demi-métaux. L’alliage peut être /£m- 
pl où compofé ; fimple ,fi on mêle un métal avec 
un autre , un métal âvec un demi-métal, ou deux 
demi-métaux enfen.ble ; compofe , lorfqu’on mêlera 
trois ou quatre, ou cinq, &c. métaux où demi-mé- 
taux foit entr’eux, foit les uns avec les autres ; en 
général, lorfqu’on combinera plus de deux fubftan- 
ces métalliques. Sous ce rapport, on voit combien 
cette partie de la fcience peut devenir étendue & 
intéreflante , & combien de nouvelles propriérés 


on découvriroit fi on avoit exécuté ce plan; car, 
par l’alliage , les matières métalliques perdent certai- 


nes propriètés & en acquièrent de nouvelles dont plu- 
fieurs peuvent être très-utiles pour les arts. Non- 
feulement on peut former difiérens alliages de la 
manière qu’on vient d’expofer, en mélant entre elles 
diverfes fubftances , mais encore en les combinant 
felon diverfes proportions ; aïnfi un mélange d’or 
& d'argent , par exemple , peut être fait par 
parties égales , une partie d’or & une d’argent ; 
mais encore 20 parties d’or avec 19 parties d’at- 


‘gent , où avéc 18, 17, 16 & ainfi de fuite en 


diminuant ; ou bien on peut employer 20 par- 
ties d’argent & les combiner avec la finite décroif- 
fante des nombres 18, 17,16, 15, &c. ou bien 
21 parties d’or avec 19 parties d’argent, & réci- 
proquement ; 22 parties contre 18, 23 avee 17,4 
24 avec 16, & ain proportionnellement pour les 
autres nombres. On auroit alors de nouveaux réful- 
tats Ou au moins de nouveaux degrés, de nou- 
velles nuances des propriétés trouvées par la 
première méthode. 


L'alliage des fhétaux ef très-ufité dans es arts; 
il y a de lalliage dans l'or & dans l'argent qu’on 
emploie dans les monnoies , dans l’orfevrerie afin 
de donner plus de dureté aux ouvrages de cés for- 
tes de genres ; ces métaux ainfi alliés, acquièrent 
encore plus de duétilité. Il en eft de même des 
alliages ufités dans les autres arts. 


L’alliage des métaux en général leur commu- 


nique les propriétés fuivantes; 


1.9 La dureté, Si les monnoies d’or ,'d’argent 
ou de cuivre nc contenoient pas un peu d’ailiage 
elles réfifteroient moins au frottement, & auroient 
trop de mollefle. Les vafes qui compofent les vait- 
felles d’or ou d’argent, les ouvrages qui font du 
reflort de l’orfévrerie, ceux qui font gravés ou 
cifelés , ne conferveroient pas long-temps leurs 
formes & leurs ornemens ,f. lalliage ne leur don- 
noit un certain degré de dureté. Les ouvrages ot 
entrent les autres métaux, & demi-métaux devien< 
nent aufli en général plus durs par l’alliage, plus 
fufceptibles d’être travaillés , & conféquemment 
on leur donne un plus beau poli, Le cuivre , pas 
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exemples ‘rénd: l'or & largent plus durs & plus 
élaftiques. Le cuivre jaune allié avec: létain ; avec 


le zinc, formeun compofé plus dur que le fer,. & 


tès-élaftique. 
Fe ares LA . À x 
2.9 L'élafticité. L'expérience prouve que l'al- 


liage augmente lélafticité des métaux. Une fon- : 


netce:d’argent a bien plus de reflort & donne plus 
de fon, lorfqu”’on a faitientrer de: l’iiliage dans fa 
<ompofition. 1] en eft de même des grofles cloches, 


& en général de tous les inftrumens de muñfique qui | 


Hout faits avec des fubftances métalliques. La du- 
reté de lalliäge donne, augmente le reflort des 
parties, & rend faciles & plus régulières leurs 
Vibrations, & conféquemment le corps métallique 
devient plus fonore. ( Voyez SON), L'étain,, par 
exemyle , qui eft très-mou & fort pen fonore, 
mêlé avec le cuivre en: proportion convenable, 
rend ce dernier métal plus dur & plus fonore. 
3°. Une plus grande fufibilité. Des métaux mé- 
Jangés déviennent plus fuñblss, l’alliage fait qu'ils 
fondent à un degré de feu moins grand que celui 
qu’exige un des deux métaux alliés, & même quel- 
quefois que chacun dés métaux fimples , ce qui 
eft un grand avantage. Une des préuves les plus 
convaincantes qu’on pile apportér de cette vé- 
rité eft lexpérience fuivante qu’on doit à M. Darce. 
Si on fait un mélange de huit parties de Bif- 
muth, de cinq parties de plomb & de trois parties 
d’étain, & qu'on plonge cet alliage non-feulement 
dans l’eau bowullante, mais même au bain-marie , 


on le voit fe fondre & devenir coulart comme du ! 


Inercufe. 


Le zinc, par exemple , qui s'allie avec toutes | 


es matières métalliques , excepté le bifmuth, rend 
plus fufibles toutes celles qui éprouvent plus de dif- 
ficultés à fe fondre que lui: Le bifmuth qui s’unit 
avec tous les métaux & demi-métaux , excepté 
avec le zinc & l’arfenic, facilite éfalement la fafion 
des fubftances métalliques auxquelles on l’allie, Une 
plus grande dureté n’eft donc pas incompatible avec 
une plus grande fufibilité. Voyez SOUDURE. 

4%. Une düéhlité moins grande. Par l’alliage , les 
métaux font rendus. plus durs & plus fonores; 


ls font donc moins mous & conféquemment moins : 


duétiles : aufh dans l'art du tireur & du batteur d’or, 
choïfi-t-on l'or & l'argent les plus purs, où il y ait 
le moïns.d’aliiage ou de parties hétérogènes pofli- 
bles ,afin que la duétilité foit la plus grande. 


Il y a cependant des exceptions à cette règle ; car 
fi on allie dè la calamine avec le cuivre rouge , on 
a un métal mixte qu'on nomme cuivre jaune .& 
qui eft plus duétile que le cuivre rouge. Il y en a 
qui présendent qu'un peu d’alliage rend l'or & 
Jarsent plus duétiles, mais qu'ililes rend moins 
dnttiles f on n’obferve les plus grands ménagemens. 

$°. Une pefanteur fpécifique plus ou moins 
grande. La pénétration réciproque des parties étant 
plus où moins grande , la combinaifon mutuelle 
étant plus ou moins grande; les affinités, les at- 
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traftions, les points de contaft étant divers felom. 
des circonftances. Les exemples fuivans démontrene 
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cette vérité. | Ne “r: 

Le cuivre allié à l’étain a la pefanteur fpéci- 
fique plus grande que celle qui devroit réfulrer de 
leurs pefanteurs particulières: il. en eit de/même 
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de l’alliage.de l'argent , du cuivre, & de l’étains M 


de celui de l’or ; de l'argent :& du plomb;de 


celui de l'or, de l’argent, du cuivre, du plomb 


&' du ‘zinc ; de celui de l'or, de Pargent , du 
plomb, du régule d'antimoine & du bifmuth. 


L’alliage de l’or & de l'étain la une pefanteur 4 


fpécifique moindre que la proportion du mélange 


ne fembleroit l’annoncer. On doit en dire autant 


de celui du fer avec le ‘bifmuth ; de celui du: eui- 
vre on de Vlétain avec le plomb; de celui du 
zinc & de l'étain, du fer & du régüle d’anti- 
moine. Hg or | AE 


Mais il arrive aufhi que dans plufeurs circonftances, 


les métaux alliés enfemble ontune pefanteur fpécifique 


moyenne entre elles ‘des pefanteurs fpécifiques par- 
ticulières: tel eft , par exemple, l’alhiage du cuivre | 


& du bifmuth. Voyez PESANTEUR SPÉCIFIQUE 


&t HYDROSTATIQUE. ‘ar 

Afin quon aie des ‘notions plus précifes des 
pefanteurs fpécifiques , nous allons donner quelques 
réfultats particuliers fur cet objet. Il fera aupara- 


vant à propos de jeter un coup-d’œil fur l’article : 
COHÉRENCE, dans lequel on trouvera une table 


fur la pefanteur fpécifique des métaux & derni- 


métaux ; celle qui fuit en eft hne fuite : nous l’avons 


formée d’après quelques autres de Mufchembroec, | 


pour faire connoiître la pefanteur fpécifique de 
quelques alliages. On verra que les pefanteurs 
fpécifiques des mixtes font bien éloignées d’être ce 
que la proportion des mélanges fembleroit exiger. 
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ALMICANTARATHS ou ALMUCANTA- 


RATHS, ou cercles de hauteur : ce font de petits 
cercles parallèles à l’horifon; c’eft-à-dire, dont 


“tous les points foñt:a la même hauteur au-deflus | 


de l’horifon. Si, lorfqu’un aftre a atteint une haü- 
teur quelcorique:, par ‘exemple, 45 degrés, on 
-conçoit un cercle dont tous les points de la cir- 
conférence font éloignés de 45 degrés de l’horifon, 
ce cercle parallèle de ‘hauteur fera l'ALMICANTA-: 
“RATH de cet aftre ; à 10,25 , 52 , &c. degrés de 
hauteur de l’aftre on aura d’autres ALMICANTA- 
“RATHS. 


‘droite, font perpendiculaires à l'équateur ; ils font 


parallèles à l’équateur pour les habitans de la fphère 


parallèle ; & enfin ils lui font inelinés dans la fphère 
oblique. 


| L'ALTÉRATION , en phyfique, eft-un change- 


ment accidentel & partial d’un corps , qui ne 
va pas jufqu’à rendre le corps entièrement méconnoif- 
“able , ou à li faire prendre une nouvelle dénomi- 
nation ; ou bien Cet 


æature d'un corps. 


Ainfi on dit qu’un inorcèau de fer, qui aupara- 


Mant étoit froid, eft alréré lorfqu’il eft échauflé, 


parce qu'on peut toujours voir que c’elt du fer; 
qu'il porte toujours le rom de fer, & qu’il en 
a toutes les propriétés. 


‘C'eft par-là que l'alrération eft diftinguée de la | 


DE. de Phyf. Tors & 
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Les Almicantaraths des peuples qui ont la fphère 


l’acquifition ou la perte de . 
certaines qualités qui ne font pas eflentielles- à la 


. 
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génération & de la corruption, ces termes marquant 
l’acquifition ou la perte des qualités eflentielles d’un 
corps. 

R # 


Quelques philofophes modernes prétendent , d’a- 
près les anciens chimiftes  & les corpufculaire:, 
que toute altération eft produite par un mouvement 


. local ; & felon eux, elle confifte toujours dans l’é- 


mifhon, ou l’accélération, on l’union, ou la fé- 
paration , où la tranfpoñition des patticules qu 
compofent un corps. ds eds 


Ariftote établit un: efpèce particulière de mou- 
vement, qu'il appelle mouvement d'altération. Voyez 
MOUVEMENT, &c | 


-ALTERNES. ( Angles ) Voyez ANGLES alternes. 
AMALGAME ; c’eîft un alliage du mercure avec 


des matières métalliques; car le mercure ne petit 
s’amalgamer avec les terres, même avec les terres 
métalliques. Le mercure s’allie très-bien avec l’or 
avec lequel il a une affinité plus grande qu'avec 
les aütres métaux ; il ne paroît cependant en avoir 
aucune avec le fer. Il s’'amalgame auf avec les demi- 
métaux , excepté avec le cobalt. L'ordre d’affinité 
des métaux & déimi-métaux avec le mercure, eft 
celui-ci: l'or , Pargent, le bifmuth ,le zinc, l’étain, 
le plomb , Le cuivre & le régule d'antimoine. 


Le mercure étant ordinaitément fluide, excepté 
dans les grands degrés de froid , il doit être regardé 


‘comme un diflolvant de la plupart des fubftances 


. NS LA \ . 
métalliques : il peut les difioudre à froid ou à chaud. 


‘La chaleur aide beaucoup fon amalgamation avec 
quelques fubftances métalliques qu’il diflout difficile- 
ment , telles que le cuivre & lantimoine, mais il 
ne faut pas verfer le mercure fur du métal en fu- 
fion, à caufe du danger des explofions. 


‘ Lorfqne le mercure en petite quantité s’amal- 


} . 1 . . « 
game aux métaux, il les réduit en poudre; mais 


fi‘la quantité de mercure augmente, ils devien- 
nent comme une pâte molle : l'expérience eft très- 
facile à faire en mélant erfemble du mercure avec 
l’étain, cet amalgame en hiver peut être plus mol 
que la cire ne l’eit en été. On fait que l’étamage 
des glaces de miroir n’eft autre chole que des fewl- 
les d’érain laminé, amalgamé avec du mercure. 


L’affinité de l’or avec le mercure eft fi grande; 
qu'il fufht que Pun de ces métaux touche l’autre, 
même le plus légèrement, pour que l’or blanchiffe à 
linftant, c’eft-à-dire, s’amalegame avec lui; l’argent 
perd de même auflitôt fon éclat. Le mercure à caufe 
de fa fluidité ; & l'or & l'argent, ainfi que les au- 
tres métaux, par rapport à leur porofité, s’amal- 
gament entr'eux , & $’amalgament d'autant mieux, 


que leur aflinité eft plus grande. 


Amalgamer, c'eft donc mêler du mercure ävec 
du métal ou demi-métal. Les doreurs , lorfqu’ils 
X 


162 ‘A N A 


veulent doter une pièce en or moulu, étendent fur | Ces différentes fortes d’amalgame doivent être 


elle un amalgame d’or & de mercure fait à chaud, la 
mettent fur le feu. La chaleur fai&évaporer le mer- 


cure de l’amalgame , qui fe volatilife facilement ; 


& dilatant les pores de la pièce métallique qu’on 
fe propofe de dorer , permet à l’or de l’amalgame 
de s’y infinuer & d’adhérer enfuite fortement avec 


toutes les parties qui feront en contaét Cette adhé- 


rence & ce contaét augmenteront enfuite avec 
lerefroidiflement , d’où réfultera la fixité conftante 
des parties d’or. 


C’eft en amalgamant un métal avec le mercure, 
qu’on vient à bout de le réduire en une poudre 
fi fufible, qu’on peut le regarder comme impalpa- 
ble. il fufñit de mettre l’amalgame du métal avec 
le mercure, par exemple , de l'or avec le mercure, 
dans un creufet fur le feu; après que le mercure fe 
fera volatilifé & évaporé , on trouvera, au fond du 
creufet, l’or ou un autre métal réduit en petite 
poudre, dont les molécules feront d’une tenuité 
à laquelle on ne pourroit atteindre par des pro- 
cédés mécaniques. 


\ 


AÂMALGAME ÉLECTRIQUE. C’eft un alliage de 
mercure & d’étain qu’on met fur les couflins d’une 
machine électrique, pour donner plus de force & 
d'activité au fluide éleétrique ,en Ôtant les obftacles 
qui peuvent diminuer fon énergie. On fait cet amal- 
game à froid, en prenant de l’étain en grenaille, le 
plus pur, qu'on triturera avec du mercure égale- 
ment bien pur, pat le moyen d’un pilon de verre 
dans un vafe de même matière ou de fayence, On 
y verfera fucceffivement du mercure, jufqu’à ce que 
cet alliage ait la confiftance de beurre. 


On peut encore compofer cet amalgame à chaud 
en faifant fondre dans une cuiller de fer bien pro- 
pre, de l'étain bien pur, & en y mêlant, après 
lavoir retiré du feu, une égale quantité de mer- 
cure très-pur. On y ajoute un fixième de craie 
pulvérifée & fort fêche , après quoi on tritwe le 
tout dans un mortier de verre, jufqu’à ce que les 
différentes matières foient bien mélangées. Comme 
a craie abforbe & retient l'humidité , plufeurs 
phyficiens fubffituent de la cérufe à la craie. D’au- 
tres compofent leur amalgame avec une partie de 
zinc & cinq parties de mercure, de manière qu’on 
peut employer quatre efpèces d’amalgame, 1°. du 
mercure avec de l’étain ; 2°. du mercure , de l’é- 
tain & de la craie; 3°. du mercure, de l’étain & 
de la cérufe; 4°. du mercure avec du zinc, lequel 
mérite la préférence fur les précédens : on le com- 
pofe en mêlant cinq parties de mercure avec une 
de zinc , en lui dotinant , au moyen d’une fufion ou 
d’une trituration, une confiftance d’onguent: on en 
fait enfuite une poudre, en y joignant une portion 
donnée ce craie ou de blanc d’'Efpagne, bien paffé 
& bien fec ; le zinc paroït contribuer beaucoup à 
lativité de cet amalgame , ainfi que l'ont éprouvé 


les Anglais depuis M. Bryans Higgins. 


renfermées avec foin dans un flacon bien bouché ; & 


LA 


lorfqu’on défirera s’en fervir , on frottera légère. 


ment, pour Ja première fois, les coufhns avec'du fuif, 


enfuite on répandra de l’amalgame qu’on étendra à 


fur toute la furface; & pour mieux réuffir, on 
frottera l’un fur l’autre deux couflins. On chan- 
gera de temps en temps l’amalgame, en Ôtant 


l’ancienne couche & en faupoudrant la fuperficie 


des couflins d’une nouvelle quantité d’amalgame. 


On ne renouvellera la couche de suif que lor{- 
qu’on s’apercevra que l’amalgame ne peut pas 
adhérer à la peau des couflins. Il y en a qui pré- 
férent la graifle de porc fondue, on l’huile d'olive 
au fuif. On doit avoir foin d’ôter avec un cou- 
teau, & enfuite avec un drap la matière grafle 
noirâtre qui s’amafle fur l’amalgame, car elle di- 
minue beaucoup lexcitation de la matière. élec- 
trique. 4 | 


- L’amalgame de M. Kienmayer confifte en deux 


parties de mercure, jointes à une partie de zinc 
purifié, & une autre partie d'étain fans aucun 
mélange de craie ou de blanc d’Efpagne. Voici la 
manière de le préparer. On fait d’abord fondre dans 
un récipient de fer, parties égales. d'étain pur & 
de zinc purifñé, par exemple , une once de chacun; 
enfuite, quand elles font fondues, on y ajoute 
deux onces de mercure , qu’on mêle avec une 


fpatule de fer. On broie tout de fuite le mélange, | 


en le réduifant en poudre très-fine. Lorfqu’on veut 
s’en fervir, on la délaie, avant de la mettre fur 
les couflins, avec un peu de graifle de porc qui 
ait bouilli auparavant, après quoi on l’étend lé- 
gèrement & avec précaution fur le couflin. 


Cette amalgame n’a pas, comme les autres amal- 
games avec le mercure, l’inconvénient de laïifler 


ce métal fe féparer des autres fubftances auxquelles | 


il eft uni, en tombant par petites globules. fur la 
machine, ou en s’attachant au verre, & d’affoi- 
blir Péleétricité , fi Pon tient long-temps la ma- 
chine en action. 


L’amalgame de M. Kienmayer mérite done en- 
core la préférence fur les autres efpèces d’amalga- 
me au mercure , non-feulement parce que la 
manière de le préparer eft plus propre à unir d’une 
façon plus intime, le mercure aux deux autres 
fabftances métalliques, qui s’en fépare bien moins 
facilement, & parce que cette poudre étant un 
peu rude, elle produit un frottement plus pro- 
pre à exciter Pélettricité; ear toutes chofes étant 
égales, l’ufage feul de fon amalgame augmente 
de deux cinquièmes la force éleétrique des machi- 
nes, laquelle ne paroït pas diminuée pend:nt un 
certain temps , comme dans l’ufage des autres 
amalgames. 


Voici la manière de [a préparer en grand, par 
exemple, cinq à fix livres ; on purifie le zinc felon 
la méthode de M. Cramer , indiquée par Macquer 
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daris fon ditionnaire de chimie, fous l’article de 
inc. On prend partie égale d’étain pur; on les fond 


enfemble fur le feu, jufqu’à ce qu'ils foient bien 


unis ; on les Ôte du feu, & avant qu'ils ne foient 


refroidis , on les mêle avec du mercure d’un poids 


* Cgal au poids réuni de ces deux métaux qu'on a 


déja préparés dans une boite de bois à couvercle, 


“bouchée en outre au milieu d’un bouchon, & 


enduite intérieurement de cuivre. On agite cette 


“mafle , en roulant la boîte à terre pour la faire 


= 


“bien mêler, & avant qu’elle ne foit entièrement 


-_ refroidie, on Ôte le couvercle, & on verfe cette 
amalgame , qui eft dure & de couleur d’argent, 


fur une table de marbre , & dans des mortiers de 
verre ou de pierre ; on la réduit en poudre très- 


fine, & l’amalgame eft faite. Si on difléroit trop 


: long-temps à la triturer , la mafle deviendroit trop 
dure, & demanderoit trop de peine ; en la tritu- 
tant long-temps & à plufeurs reprifes, l’amalgame 
qui étoit blanche, devient au commencement grife, 


_ "& enfin tout-a-fait noire. Il faut même triturer 


affez long-temps, jufqu’à ce qn'il foit très-fin. 


Si on fe contente d’en faire quelques onces , on 
peut , après avoir purifñié le zinc, prendre deux 


onces de zinc , deux onces d'étain, les faire fondre 


dans une cuiller de fer , y ajouter après quatre 
onces de mercure, mêler cette fubftance avec une 
“patule de fer, & puis le triturer. 


._ M.skKienmayer fe fert de cette amalgame, ou 
en poudre, ou mêlée avec de lagraïfle de co- 
chon , avant que de la mettre fur les couffins. De 
la première manière, après avoir bien nettoyé les 
couflins , on y pafle légèrement une chandelle de 
fuif, & on y met enfuite un peu de cette amal- 
game qu’on étend , en y paflanr une lame de cou- 
teau, aufli également que pofhble. Dans la fe- 
conde manière où l’amalgame eft déja mêlée de 
graifle de cochon, on l’étend fimplement fur le 
couflin, en obfervant de Île nettoyer exactement. 
Cette manière ,felon M. Kienmayer, paroït mé- 


riter la préférence. Dans les deux façons, la couche 


d’amalgame ne doit pas être trop épaïlle. : - 


On fe fert enicore , à la place d’amalgame , de 
laurum mufivum , ou or mufif , or de mofaïque. 


Voyez aurum mufivum. Cette amalgame eft très- 


bonne & fur-tout fort commode, pour rendre fa- 
cilement de l’énergie à une machine éleétrique dans 
les temps les moins favorables à l’élettrifation. Plu- 
_fieurs phyficiens, avant d’en frotter La furface des 
couffins , y pafloient une légère couche de fuif. Mais 
depuis peu on à profcrit l’ufage des matières grafles, 
telles que le fuif & l’huile , même celle des huiles 
effentielles, pour faire adhérer l’aurum mufivum 
fur la furface des couffins, parce que la force de 
l’éle&tricité diminue bientôt, & qu’on eft obligé 
de renouveler très-fouvent, dans un petit efpace 
de temps , la couche d’aurum mufivum. L’énergie 
de l'élebtricité n’eit plus grande , auñflitôt après 
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qu’on à mis une nouvelle couche de cette amal 


game, qu’à caufe du frottement diret de la glace 
fur cet aurum mufivum. Mais peu après la matière 
de cette compofition venant enfuite à s’éparpiller 
par lé mouvement de rotation, laifle le fuif ou 
Phuile à nu fur les couflins , lefquels perdent alors, 
par cette matière grafle & onttueufe, la faculté 
de produire une irritation , un frottement fuffifant 
fur la glace pour exciter le fluide éleétrique. 


Le moyen de remédier à cet inconvénient eff 


de broyer laurum mufivum dans très-peu d’empois, 


d'en couvrir la surface des couffinets avec un 
pinceau propre & flexible, & d’attendre , pour 
en faire ufage , qu’ils foient bien fecs. 


AMBTIANT. Ce mot vient du mot latin ambiens , 
circum ambiens , & fignifie la même chofe qu’en- 
vironnant. L'air ambiant eft cette partie de Pat- 
mofphère qui nous environne; les corps ambians 


font ceux qui font autour de nous , où autour 


d’un corps quelconque, qu’on confidère princi- 


palement. Ce mot n’eft guère confacré que dans 
ces deux expreflions. 


AMBRE JAUNE. KARABE , SUCCIN, font trois 
fynonymes qui défignent la même fubftance ; en 
latin on nomme cleérum VAMBRE JAUNE; c’eft 
de-là qu’on a formé le nom d’éleélricité, Cette 
fubftance participe de la nature des bitumes; elle 
eft d’une couleur jaune ou citrine, du moins or- 
dinairement ; elle et un peu dure, mais caflante: 
& friable; elle a aflez de tranfparence pour laïffer 
voir diftinétement quelques matières végétales, les 
fourmis , les moucheronsies araignées , les gre- 
nouilles & autres animaux que plufieurs morceaux 
renferment , ainfi qu’on Îe voit dans les cabinets 
des naturaliftes. On rencontre quelquefois des mor- 
ceaux qui font opaques. 


 L’ambre jaune brûle & s’enflamme comme les 
fubftances bitumineufes , & répand alors une odeur 
propre aux matières de ce genre. Ilne fe diffout dans 
l’efprit-de-vin ou dans les huiles que fort difci- 


‘ lement & très-incomplétement, à moins que dans. 


ce dermier cas il n'ait été torréfé. 


C’eft fur les côtes de la mer Baltique & dans 
la Prufle , qu'on recueille plus ordinairement 
de l’ambre jaune. On en trouve encore dans 
la terre en Poméranie, en Suède, en Danne- 

A 
marck , en Allemagne & même en Provence, 
&c. mais ils font tous inférieurs en beauté à celui 


de Prufle. 


On a beaucoup difputé fur l’origine de ambre 
jaune, c’eft-à-dire, à-peu-près qu’on ne la connoit 
pas. Plufieurs out cru qu'il venoit par exudation 
d’une forte de peuplier ou de quelques efpèces 
de fapins; quelques-uns que c’étoit un bitume 
qui couloit dans la mer, s’y qurcitiaÿr &  étoit 

à 
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enfuite rejeté par les flots ; 
y en avoir de fofhiles dans les terres. D autres 
qui lui ont donné une origine animale, ont imaginé 
diverses absurdirés. Ce qu'il y a de plus nouveau 
et de plus probable, eft l’opinion de deux natu- 
raliftes, MM. Fifcher & Girtanner. Selon eux, 
le fuccin eft un produit animal, une efpèce de 
.miel ou de cire, formée par les grandes fourmis, 
(formica rufa. Linx. ) Ces fourmis habitent les 
anciennes forêts de fapins, où. quelquefois. elles 
forment des fourmillières qui ont jufqu’à fix pieds 
de diamètre , & c’eft ordinairement dans ces an- 
ciennes forêts, felon les obfervations de M. G:ir- 
tanner , ou dans des lieux où ily en avoit autrefois, 
que fe trouve le fuccin foffile. Quoique ce, füccin 


foffile ne foit pas dur comme celui qu’on pêche 


dans la mer, en Pruffe principalement, er qu'il 
n'ait que la confiftance du miel ou de la cire à.moitié 
fondue , il eftnéanmoins jaunâtre comme. le fuccin 
ordinaire, & donne les mêmes produits par l’ana- 


lyfe chimique, suivant les expériences de M. Stockar. 
de Neuforn. Il.se.durcit auf de même que 


le fuccin ordinaire, quand on le laïfle pendant 
quelque temps dans une diflolution de fel commun ; 
ce qui explique comment Les infetes qu’il renferme 
ont pu y être enveloppés. Parmi ces infeétes , les 
fourmis font toujours la plus grande partie ; obfer- 
vation fouvent répétée , quiconñrme cette opinion 
fur la nature du fuccin, qui n’eft qu'une huile 
végétale rendue concrète par l’acide des fourmis, 
tout comme la cire n’eit qu’une huile rendue 
concrète par l’acide des abeilles. Vérité qui paroît 
prouvée depuis que M. de la Metherie eft par- 
vénu.a faire de la cire ggtiñcielle en traitant l’huile 
d'olive avec l’acide * 1 à 

Quoi qu’il en foit de Porigine de l’ambre jaune, 
nous nous bornerons à dire que cette fubftance a 
une vertu électrique; qu’étant frottée on remarque 
en elle une propriété attractive. Thalès de Milet, 
fondateur de la fecte ionique, s’en apperçut 600 
ans avant l’ère chrétienne , & obferva que l’ämbre 
jaune ainû frotté , attiroit des fétus de paille & 
d’autres corps légers. Ce phénomène l’embarrafla 
tellement, qu'il crut que cette fubftance étroit ani- 
mée. Le foufre & cous les bitumes preduifent le 
même effet, & dans les mêmes circonftances, 
mais dans un moindre degré. Voyez ÉLECTRICITÉ, 
ATTRACTION ÉLECTRIQUE. ae ANA 


Nous, ne parlerons point ici de l’ambre pris, 
fubftance d’une couleur grife , que plufieurs 
croient de nature bitumineufe, d’autres d’excré- 
ment de quelque baleine, &c. Les parfumeurs en 
font grand ufage à caufe de fon odeur. 


AMERTUME. Efpèce de faveur ou de fenfation 
oppofée à douceur, On croit qu’elle vient de ce 
que toutes les particules d’un corps amer font 
émouflées & diminuées. au point qu'il n’en refte 


et qu'il pouvoit aufñ. 


AM T 


‘rence paroît confirmer. En effet , les alimers étant. 
| brülés ou cuits, & leurs particules diminuées &. 
brifées par le feu , deviennent amer : ma's.cette 
hypothèfe ou explication , comme on vouéra l’ap= 
:peler , eft purement conjetturale. RSS 


© AMÉTHYSTE. Pierre précieufe ,. de.couleur: 
violette, mais qui a peu de dureté >. & Îe fond 
aflez aifément au feu où elle perd fa couleur. La 
‘dernière des couleurs prifmatiques , le violet du 
fpettre folaire dans l'expérience de Newton, ef: 
“la couleur qui a le plus de rapport avec l’amc-. 
-thyfte la plus belle ; car, parmi les. pierres de'ce. 
nom , il y a beaucoup de variétés dans les teintes. 
: La pefanteur fpécifique de l’améthyfte eft à. 
celle de l’eau difhllée comme 26535 eft à 1oc00. 
Un pouce cube ce.cctte pierre pèfe donc 1 once. 
S gros 54 2 grains, & un pied cube 185 livres, 
‘11 onces 7 gros 26 grains. M. Bniflon ayant aufh 
pefé hydroftatiquement une améthyfte blanche, a 


* | trouvé que fa pefantenr étoit à celle de l’eau 


- comme 26513 eft à 10000. Cette différence vient 
probablement, ( ainfi qu’on l’obferve dans les. 


‘autres pierres précieuses blanches de même efpèce } 


du défaut de fubitances 


, s métalliques , qui font le. 


LA 


AMIANTE. L’amiante.doit être néceflairement.. 
‘rangée parmi les pierres; elle eft.compoiée de. 
filets plus ou moins longs & déliés, plus où moins. 
‘adhérens entr'eux, & réunis en faifceaux, fixés. 

fur des rochers dont on les détache avec une forte . 

-de peine. La couleur de l’amiante varie beaucoup = 

il y en.a d’un blanc gris, d’autres d’un gris jau- 

nâtre; on entrouve encore d’un très-beau blanc, 

qui a un coup-d'œil foyeux , & dont les filets . 
ont fix ou. huit pouces de longueur, tandis que . 
les autres n’ont” que un, deux, ou trois pouces . 
ordinairement. On en trouve en Corfe, en France, 
fur-tout dans les Pyrenées, en Sybérie, en Alle- 

«magne, &c. . Mix à 
:. L’amiante réfifle à un feu ordinaire 3, mais ex. 

--pofée à un feu violent ..elle fe vitrifie. Les acides. 
n’ont aucune aétion fur cette pièrre. 

Les filets dont lPamiante eft compofée, pouvant . 
aïifément fe féparer les uns des autres, & leur. 

“longueur & leur flexibilité fe prêtant à prendre. 
la forme.d’un tiffu, les anciens ont fait des toiles . 
d'amiante. Pline aflure ( Hift Nat. T. XIX, . 

Cap. I. ) avoir vu dans .des féftins des nappes de. 
Jin vif, ceft-à-dire d’amiarte, qu’on jetcit au 
feu. après les repas pour les blanchir ou nettoyer, . 
la flamme confumant toutes les matières étrangères. 
qui pouvoient adhérer à leur furface. On brûloit. 
de même dans des toiles tiffues d’amiante les. 
corps des rois, afin que leurs cendres n’étant point 
confondues. avec celles des bûchers , puflent être 
renfermées dans des urnes. Pline .dit encore..que.… 


pas. une qui foit longue. &t ro:de , ce que l'expé- | lamisste étoit roufle , compañée de filets très-courtss S 
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qu'on la travailloit difficilement ,. & qu'elle étoit 
‘auffi chère que les plusbelles perles. On lui donnoit 
. Le nom de lin incombuftihle. 


L'art de filer l’ämiante eft prefque perd. On 
a fait des efforts pour le retrouver. Les habitans 
de quelques vallées des Pyrenées, où on trouve 
beaucoup d'amiante, en font des bourfes & des 
jaretières qu’ils vendent aux curieux ; j'en ai dans 


| Mnon cabinet d’hiftoire naturelle, qui font vérita- 


“blement incombuftibles , mais qui font bien grof- 
fiêrement travaillées, 


n Ciampini dit dans fon traité de là manière de 


- filer l'amiante , qu’il faut d’abord la faire tremper 


| 
| 


dans l’eau chaude pour en féparer, par le broie- 
ment , les parties terreufes & les filamens les 
plus courts. Enfuite on carde un peu l'amiante ; 


on l’unit avec du coton ou de la laine filée, 


pour en faire une toile compofée. Après cette 
dernière opération, on Jette la toile au feu, qui 
confumant le coton & la laine, ne laïffe plus qu’un 
tiflu d'amiante. Il y en à qui recommandent de 
faire tremper amiante dans l'huile bouillante , 
pour l’amollir & en.rendre Îles filamens plus 
flexibles: mais cette précaution paroît. inutile pour 
l'amiante blanche & foyeufe. Dans mes colleétions 
dhiftoire. naturelle, j'en poflède de. femblables, 
qui efl d’üne très-grande flexibilité. 


On a fait. du.papier incombuftible avec l’amiante ; 
on.y emploie les brins Les plus, petits & les plus 


fins qui ne peuvent être filés. On fent combien 


ilferoit avantageux de pouvoir rendre cette fabrique 
aflez générale pour conferver des titres précieux 
malgré Les incendies ; mais i[ faudroit.aufli trouver 
une encré indeftructible. Le Père Kirker parle 
dans fon xwndus fubterraneus , Liv, 8 ,d’un papier 
d'amiante qu'il jettoit au few pour ‘en effacer 
Pécriture , &, fur. lequel. il écrivoit enfuite de 
nouveau. 


Perf He n’ignore. que. Îes lampes. perpétuelles 
font une fable. On citoit en leur faveur le té- 
moignage de quelques perfonnes qui avoient vu, 
en ouvrant des tombeaux,. des lampes allumées. 
Si cette obfervation eft reelle, on doit attribuer 
Feffet à quelque gaz ou matière phofphorefcente 
qui {e fera enflammée à l’air. Voyez LAMPES PER- 
PÉTUELLES, PHOSPHORE, GAZ, &c. 

Si on étoit en peine d’affigner une huile per- 


L 


œr<tuclle, on ne l'étoit pas pour la mêche; car 


FA 
4 


on a prétendu que l’amiante étoit une mêche per- 
pétuelle & abfolument indeftru&ible ; mais ce fait 
ef faux. Il eft bien vrai que fi on met dans la 
flimme dune bougie ou fur un charbon ardent 
un filament d'amiante ,onle verra. rougir entière- 
ment, & revenir dans fon premier état uninftant 
après qu’on l'en aura retiré. Cependant fi on réitère 
plufieurs fois cette opération, ou fi l’on fe fert 
Pendant quelque temps d’un, petit. faifceau. d’a- 
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‘ntiante danssune lampe à-huile , on obfervera que: 


‘ les filamens auront diminué, parce que de temps 
.en temps des brins éclatent & s’échappent du 
corps des filamens d’amiante. À cet égard, les. 
mêches d'argent qu'on emploie dans ‘les lampes 
à efprit-de-vin font beaucoup préférables & mé- 
riterotent bien plutôt le nom de. mêches per- 
pétuelles.…. | 


L’ashefte eft un genre de pierre voifin de l’a- 


. miante, Ses filets ont plus de cohérence, plus de: 


dureté & de rigidité que ceux de l'amiante, ils. 

ne font même point flexibles, & ne peuvent être 

aucunement travaillés. Par cet expofé, on voit: 
, 2.49 

quelle eft l’erreut dans laquelle eft tombé l’auteur. 

d’un diétionnairé de phyfique , article AMIANTÉ :- 

le voici en fon entier. &.C’eft une pierre flamen-- 


teufe , c’eft-à-dire , une pierre compofée de fils 

ferrés és uns contre les autres: On détache - 
adroitement ces fils pour les mettre aw rouet,.: 
& on en fait l’äsbefle, qui n’eft autre chofe- 
qu’une toile qui non-feulement réfifte au feu, . 
mais qui encore fe puriñe & fe blanchit dans. 
cet élément. ».L’asbefle neft pas-la toile faite. 


avec l’amiantez c’eft un genre de pierre aufli dif- 

tinét que l’eft l’amiante. Selon quelques auteurs. 
_lamiante. & Vasbefte font des fortes de pierres. 
contenues dans Le même genre... | 


AMONTONS. M. Amontons-a été un des plus: 


ingénieux phyficiens du fiècle dernier. Devenu fourd:. 
‘à la fuite d’une maladie dans fa première jeunefle 
il fe féqueftra du commerce des hommes: & fe - 
_toutna du côté des machines. Le defir de:trouver:- 


| -le mouvement perpétuel lui fit apprendre Ja. 


géométrie. Il s’appliqua enfuite au deflin, à lar- - 
pentage, .à l’architeéture , &t fut employé. dans- 


‘plufieurs ouvrages publics; mais bientôt après il : 
:s’éleva plus haut & fe tourna vers la: phyfique 


principalement vers cette partie qui traite des 


‘qui en fut approuvé. 


 baromètres., des thermo mètres & des hygromètres, 
:M. Amontons les étudia avec beaucoup defoin,. 
:& en 1687, n'ayant encore que 24 ans, il préfenta 
.à l'académie des fciences un. nouvel hygromètre .. 


Peut-être ne- prendra-t-on, dit M: de Fonte. 


‘nelle , que pour un jeu d’efprit, un moyen ingé 


nieux qu'il inventa, defaire favoir tout ce qu'on 


voudroit à une très-grande diftance , par exemple. 


“ 


de Paris à Rome, en très-peu de temps, comme 


| en trois ou quatre heures ; fans que la nouvelle. 


fût fue dans tout l’efpace intermédiaire. Le. {ecret . 


confiftoit à difpofer dans plufieurs poñles. confé- 


cutifs, des gens qui par des lunettes à longue - 
vue ,\ ayant aperçu certains fignaux du. polte.- 


précédent , les tranfmiflent au fuivant, & toujours . 


ainfi de fuite. 


En 1695 notre phyficien donna le:feul livre: 
imprimé quiait paru delui.: Remarques, &expi= 


[ATRINTAN 
riences phyfiques fur la conftruétion d’une nouvelle 
clepfidre, fur les baromètres , thermomètres & hy- 


gromètres. Sa clepfidre étant conftruite de telle 
ue le mouvement le plus violent d’un 
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manière’ q : : À 
vaifleau ne pouvoit la: déranger, devoit fervir 
fur mer. à 


Il fut recu à l’académie des fciences en 1699, 
& donna aufhtôt fa théorie des frottemens , qui 
a tant éclairci cette matière fi importante & fi 
obfcure. On peut voir à l’article BAROMÈTRE, 
& au mot THERMOMÈTRE, les nouveaux inftru- 
mens de ce genre qu’il a imaginés. Ses expériences 
fur l’élafticité de l'air font connues , & nous en 
avons parlé dans plufeurs endroits de cet ouvrage. 


M. Amontons avoit un talent fingulier pour les 
expériences de phyfique, des idées fines &t heureufes, 
beaucoup de reflources pour lever les inconvéniens , 
une grande dextérité pour l'exécution. On croyoit 
voir en lui M. Mariotte , fi célèbre par les mêmes 
talens. 11 méditoit plufieurs inventions utiles, lorf- 
que la mort l’enleva aux fciences , le 11 oétobre 
1705 , âgé de 42 ans environ, étant né en 1665. 


AMPHISCIENS. Les géegraphes qui ont di- 
vifé les habitans de la terre fous différens rapports, 
ont imaginé de Les diftribuer encore en ayant recours 
à la marche de la projettion de leur ombre. Les 
peuples qui font compris entre les deux tropiques, 
& conféquemment dans toute l'étendue de la zone 
torride, ont à midi leur ombre dirigée tantôt vers 


Je fud , tantôt vers le nord, felon la faifon, &. 


c’eft pour cette raifon qu’on les nomme AMPHis- 
CIENS. Suppofons un peupie qui foit entre l'équa- 
teur & le tropique du cancer, il eft évident que 
tandis que le foleil fera dans l’émifphère méridional , 
& dans la partie du globe qui eft entre l'équateur 
& le zenith de ce peuple, l'ombre des corps fera 
tournée à midi vers le feptentrion ; lorfque le 
foleil paflera par le zénith, il n’y aura point 
d'ombre , & les habitans feront nommés AsSCIENS. 
Mais le foleil étant entre le zénith & le tropique 
du cancer, l’ombre des corps fera projetée à midi 
vers le fud. L’aftre du jour, après avoir parcouru 
deux fois les cercles parallèles, compris entre le 
tropique du cancer & lezénith, paflera de nouveau 
par le zénith, s’approchera enfuite vers l'équateur 
& vers le tropique du capricorne , & alors lombre 
fera de nouveau dirigée vers le feptentrion, & 
ainfi alternativement dans différens temps de lan- 
née. On a appelé AMPHISCIENS les peuples com- 
pris entre les deux tropiques, parce qu'ils font 
binombres ; à midi ils ont deux ombres, tantôt 
vers le midi dans un temps de l’année, & tantôt 
vers le nord dans un autre temps. Selon d’autres, 
ce nom fignifie ombre autour, à caufe que dans 
tout Le cours de l’année, leur ombre tourne autour 
deux. Ce n’eft pas l'ombre méridienne ni l’ombre 
projetée pendant un jour qui tourne autour d’eux, 
mais l'ombre prife durant l’année entière, & à 


. ASCIENS. 
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toutes les heures , qui eft cenfée faire cette efpëce 
Voyez HÉTEROSCIENS ; PERISCIENS, 


de tour. 


Les habitans qui font diretement à un des troz 
piques , c’eft-ä-dire , à 23 ; degrés de chaque 
côté de l’équateur , font nommés ASCIENS HETE- 


ROSCIENS ( voyez ce mot ) , parce que leur 
. ° A à 
ombre méridienne eft toute l’année tournée du même“ 


côté, vers le nord ou vers le fud, & qu’une fois 
l’année ils font , à midi, fans ombre, lorfque le 
foleil eft au tropique fous lequel ils font fixés, 
c’eft-à-dire, à leur zénith ; tandis que les emphif- 
ciens , dont nous venons de parler, ont le foleil 
4 "8 ° 3 LA 

à leur zénith deux fois dans l’année. 


Les peuples qui font entre l'équateur & le 
tropique du capricorne , étant encore amphifciens, 
doivent avoir à midi leur ombre tournée tantôt 


L 
L 


. 


' 
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- 


: 


vers le nord , tantôt vers le fud , mais d’une 


manière oppofée àäcelle des premiers amphifciens 
que nous avons cités en exemple, à caufe de la 
marche oppofée du foleil qui, dans certain temps 


de l’année, eft d’un côté ou de l’autre de leur 
% : { 


zénith. 


AMPLIFICATION. C’eft la propriété qu'ont 
les lunettes & les télescopes, de grossir les objets, 
d’où réfulte la diminution apparente de leur 
distance. Rien n’eft plus aifé que de connoitre 
l'augmentation du diamètre d’un objet vu dans une 
lunette à deux verres convexes, comme dans les 


lunettes aftronomiques : c’eft-a - dire , lamplifica-. 


tion linéaire, car elle eft égale au nombre de fois 
que la longueur du foyer de l’oculaire eft contenue 
dans celle du foyer de l’objeétif, Si, par exemple, 
le foyer de l’oculaire d’une lunette eft 1 } pouce, 
& le foyer de l’objettif 15 pieds: tout étant réduit 
en lignes, on aura 18 lignes & 2160 lignes; ce 
dernier nombre étant divisé par Le premier , le quo- 
tient 120 défignera que la force d'amplification de 
la lunette sera de 120, & conséquemiment, que 
l’objet vu au travers de cette lunette, {era amplifié 
ou grofhi 120 fois. Si, dans l'exemple propofé, il 
n'y avoit pas eu un demui-pouce ou fix lignes, on 
n’auroit réduit qu'en pouces feulèment , les lon- 
gueurs des foyers. Les lunettes aftronomiques ordi- 
naires ne grofliflent que 100 ou 150 fois au plus. 


La règle eft la même pour trouver le grofffle- 
ment d’un objet vu à travers le télefcope Newto- 
nien; on divife le foyer du grand miroir par le foyer 


de l'eculaire , & on en prend également le quotient 


qui marque l’amplification. 


Quant au télefcope Grégorien, l’amplification ou 
grofhffement eft égal au quotient du quarré du. 
foyer du grand miroir, divifé par le produit des 
foyers du petit miroir & des oculaires. $i la cout- 
bure du grand miroir a 6 pieds de rayon, fon foyer 
fera à 3 pieds, c’eft-à-dire, au quart du diamètre 
de fphéricité, conféquemment à 36 pouces; & fi le 
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foyer des oculaires eft 3 pouces, & celui du petit 


miroir 4 pouces, dont le produit eft 12 pouces, on 
divifera alorsle quarré de 36 — 1296 par Le produit 
x2 : & le quotient 168 indiquera que ce télefcope 
grégorien groflit ou ampliñie 108 fois l’image de 
P'OBIEE 44: 7 M 

Le télefcope, que Shortavoit conftruit, grofiffoit 
x000 fois, quoiqu'il n’eût cependant que 12 pieds ; 


_Jong-temps, on l’a regardé comme un des plus forts; 


“mais actuellement, ce réfultat eft de beaucoup moin- 

dre que celui d’Herichel, qui groffit ou amplifie 
6oco fois, comme on le voit dans les Tranfaétions 
Philofophiques de 1782. 

Nous donnerons ici un moyen fimple & facile, 
pour déterminer, par voie d'expérience, la force 
amplificative d’un télefcope; c’eft celui dont Haux- 
bée s’eft fervi. Ayant placé un cercle de papier, 
d’un pouce de diamètre, à la diftance de 2674 pouces 
de l’oculaire, dans la direction du téiefcope , ontire 
2 lignes parallèles fur un papier , à ‘un pied d’inter- 
valle l’une de l’autre : on place ces deux lignes à 
côté du télefcope , on les regarde à la fois des deux 
yeux , un œil dans le télefcope , &lautre en dehors; 
on fait rappzocher peu à peu les deux lignes de l'œil, 
jufqu'à ce qu’elles paroiïflent toucher les deux bords 
du cercle, d’un pouce, c’eft-à-dire, que les 12 pou- 
ces vus à l’œil nu, paroïflent de la même gran- 
deur, qu’un pouce vu dans le télefcope ; & dans cet 
état, l’on mefure la diftance des deux parallèles à 
l'œil ; fi elle fe trouve de 142 pouces feulement, 
l'angle vifuel du télefcope eft réellement augmenté 
dans le rapport, compofé de 12 à r, & de 2674 à 
142, c’eft-à-dire, 226 fois: c’eft ainfi qu'Hauxbée 
reconnut que fon télefcope de 3 3 pieds de foyer, 
augmentoit 226 fois le diamètre des objets. 


: AMPLIFICATION des corps lumineux. Tous les 


corps lumineux paroïflent plus grands qu’ils ne sont 
par un eflet de l’efpèce de rayonnement qu’on re- 
marque en eux. Une étoile femble bien plus grande 
à la vue qu’à travers une lunette : celle-ci la dé- 
pouillant de tout agrandiflement accidentel, quoi- 
qu’elle dût produire un effet oppofé, car toute lu- 
nette groflit ou amplifie. Dans la réalité, une étoile 
yue au-travers d’une lunette, eft réellement groffie 
& rapprochée; mais comme le dépouillement du 
rayonnement que la lunette occafionne , fait perdre 


davantage à l'étoile, de fa grandeur apparente & 


‘accidentelle, qu’elle n’acquiert d'augmentation dans 


fa grandeur réelle, il s’enfuit que l’étoile vue par 
le moyen d’une lunette, paroît plus petite qu’à la 
vue fimple, quoique fes dimenfions réelles foient 
eflettivement augmentées. 


Les corps lumineux, comparés à des corps obfcurs, 
paroïflent fur-tout bien amplifiés. Si on confidère la 
lune deux ou trois jours avant ou après fa conjonc- 
tion; on obfervera manifeftement que la portion lu- 
mineufe débordera celle qui eft obfcure ; cette am- 
plification eft une illufion optique; car le corps de 
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la lune eft fenfiblement fphérique, & cette illufion 
fe trouve toujours, dans tous les cas où la lumière 


d’un corps eft très-vive, foit en elle-même, foit 
comparativement.‘ 


On remarque auñfi dans le foleil, une efpèce d’am: 
pliñication de quelques fecondes, qui, l’environnant 
d'une couronne d’aberration, augmente en appa- 
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rence fon véritable difque. M. De la Lande penfe 
que cette quantité doit être de 6 ou 7 fecondes fur 


le diamètre du foleil, vu dans une lunette de 18 


pieds, à en juger par les pañlages de vénus fur le 
{oleil, où cet eftet doit difparoître. 


AMPLITUDE affronomique; c’eft l'arc de l’horifon 
compris entre le vrai point d’orient ou d’occident, 
& celui où un aftre paroït fe lever ou fe coucher. Le 
vrai point de l’orient ou de l'occident eft celui où le 


 foleil fe lève ou fe couche, dans le temps des équi- 


noxes, c'eft-à-dire, ce font les deux points d’inter- 
fection de l'équateur & de l’horifon. | 


On diftingue donc l’AMPLITUDE en ortive ou oriens 


tale, & en occidentale ou occafe, & l’une & l’autre 
fe divifent en méridionale & feptentrionale, felon 
qu'un aftre fe lève ou #e couche dans l’hémifphère 
méridional ou feptentrional. Ainfi l’amplitude ortive 
feptentrionale, par exemple, eftla diftance ou plutôt 
l'arc de l’horifon comprisentre le vrai orient & le 
point où felève en effet un aftre qui eft dans la partie 
feptentrionale ; & ainfi des autres. De cette défi- 
nition , il réfulte que le foleil n’a point d'amplitude 
lorfqu'il eft dans l’équinoxe , ce qui arrive deux 
fois pendant l’année, Les étoiles qui font dans 
l'équateur n’ontpoint d'amplitude. 


Le complément de l’amplitude orientale ou oc- 
cidentale , au quart complet de l’horifon , s'appelle 
azimuth ; cependant il faut remarquer que comme 
il y a une infinité d’azimuths, il n’y en a qu’un 
feul qui foit véritablement le complément de 
Pamplitude ; favoir, Pazimuth qui répond au cercle 
vertical , paffant par le point de l’horifon où l’aftre 
fe lève ou fe couche. | 


Les amplitudes diurnes du foleil changeant chaque 
jour, ainfi que la déclinaifon du foleil, & étant 


différente pour Les diverfes latitudes , il faut donc, 


pour déterminer l’amplitude du foleil, foit ortive, 
foit occafe, connoître préalablement l'élévation 
du pôle, du lieu où lon eft, & la déclinaifon 
du foleil. Ceci fuppofé ; on fera l’analogie fuivante . 


Le co-finus dela latitude efl au rayon , comme 
le finus de [1 déclinaif/on eft au finus de l'amplitude 


ortive ou 06cafe. 


C’eft par le moyen de cette règle qu’on a formé 
& enfuite publié dans différentes éphémérides, des 
tables où amplitude eft marquée pour chaque degré 
de la terre , & pour les différens degrés de décli- 
naïfon des aftres, & particulièrement du folail. 
Dans l’ouvrage de la connoiflance des temps, que 
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Vacalémie des fciences de Paris publie chaque 


année, on voit une table de ce genre, qui _eft 
très-utileaux marins, pour déterminer la déciinaifon 


-de l’aiguille aimantée. 


AMPLITUDE d'un arc de parabole ; c’eft la ligne 


horifontale qui eft comprife entre le point d’où on 


#uppofe qu'un arc de parabole commence, & celui 


où il fe termine. Ce terme eft fur-tout en ufage dans 
la baliflique ou art de jeter les bombes; /’amplitude 
de l'arc de la parabole, parcouru par une bombe, {e 


nomme l'amplitude du jet.La parabole eftune courbe . 


décrite en vertu de la combinaïfon de deux forces, 


“d’une force projeélile , toujours conftante, & d’une : 
autre force: celle de la pefanteur qui croît ou décroit : 


continuellement, felon la fuite des nombres impairs 
135 975 9, Otc. &ainfide fuite. Dans le jet des 
‘bombes, c’eft la poudre qui imprime la force pro- 
e@tile ; &la direction de cette force peut être paral- 


Jèle ou oblique à l’horifon , felon:la direction de la 


bouche à feu. 


Suppofons qu’une bombe foit projetée horifon- 
éalement, figure 26, {elon la direétion M N, ou 
-obliquement à lhorifon, fuiŸant la ligne MN , fr. 

27,avec une vitesse capable de faire parcourir en 
-quatre fecondes de temps cette ligne entière, il eft 


évident que la force projeétile agiflant feule & uni- 


formément, feroit parcourir à la bombeun des ef- : 
‘paces marqués I, 2, 3, 4, durant chacune des 4 fe- 


condes, Mais la force projectile n’agit pas feule , elle 
eft combinée avec la force de La péfanteur qui dirige 
tous fes corps vers le centre de laterre ; à la fin de 
‘la 1'°.feconde, la bombe sera donc defcendue en par- 
-courant l’efpace 1 a; à la fin dela 2€.feconde, elle aura 
«décrit 2 b; au bout de la 3°. feconde, elle feratom- 
bée en3c, & à la fin de la 4°, feconde, ellear- 
tivera en 4 d. Or , ces efpaces’1a , 2b, 3c,4d, 
parcourus en vertu de la.pefanteur, font entre eux 
-comme leurs quarrés1, 4, 9, 16, ainfi qu’on le 
prouvera aux articles PESANTEUR & ACCÉLERA- 
TION DES CORPS. Conféquemment l’efpace 26 eft 
-quatre fois plus grand que1 a ; l’efpace 3c, eft neuf 


fois plus grand quera, & celui de 4 d, eft feize 


fois plus grand quela mêmequantité za. 


Cette loi fuppofée, ainfi que, la combinaïlon des 
deux forces, la bombe M décrira dans les deux 
cas un arc parabolique , M # b c d; & la ligne 
PO,MO, comprife entre le point fuppofé où 
commence la courbe et celui où il finit, eft ce 


qu'on appelle l'amplitude du Jet, l'amplitude de 


arc parabolique. Voyez PARABOLE. 


Ce qu'il y a‘de plus eflentiel à favoir, c'eft 
que, 1°. la direttion du corps projeté étant tou- 
Jours supposée la même , les amplitudes font comme 
le quarré des vitefles du corps projeté; que , 2°. 
d'ampl'tude du jet eft la plus grande de toues lorf- 
gue la diredion de la proje&ion fait avec Phorifon 
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‘un angle de 
BoMpeE. 
AN. Voyez ANNÉE. | j 
.ANACAMPTIQUE. ‘Ce “mot fignifie la même 
chofe que réfléchiflant, mais il n’eit guères Real 
On l’a employé ,'foit pour les fons réfléchis, foit 
pour les rayons de lumière réfléchis : dans ce der- 


nier fens, l’anccamptique eft la même chofe que 


CATOPIRIQUE. - 


ANACLASTIQUE. Ce terme eft peu ufité. H 


défigne-la partie de l'optique qui-traite des réfrac- 
tions : le mot de ‘D:oPpTRIQUE eft aétuellemerit 
confacré. L’expreflion des sables anaclafiiques dont 
quelques auteurs fe font fervi, fignifie tables de 
réfraélion ; elles contiennent les divers degrés de 
réfraction que les rayons de lumière fubiflent fous 
différens angles donnés. On entend par poiné ana- 
claflique, le point où un rayon de lumière fe 
réfratte en paflant d’un milieu dans un autre, 
dont .la force réfringente eft difiérente. M. de 
Maïran a donné le nom de courbes anaclafliques 
aux courbes apparentes que forme le fond d’un 
vafe plein d’eau, pour un ‘œil placé dans Pair; 
ou le plafond d’une chambre , pour un œil placé 
dans un baflin plein d’eau , au milieu de cette 
chambre ; ou la voûte du ciel, vue par réfraction 
à travers l’atmofphère. Cet académicien détermine 
ces courbes (Mém. de l’Acad. 1740 }, d’après ce 
principe d'optique, admis par quelques auteurs, 
que l’objet paroït dans le point où le rayon réfléchi 
ou rompu paflant par Le centre de l’œil, rencontre 
la perpendiculaire menée de l'objet fur la furface 
du :miroir ou du verre. 


ANALOGIE. L'’analozie eft un des fondemens 


F 


fur lefquels on s'appuie dans plufieurs circonftances,, 


pour porter un jugement. Le principe fur lequel 


repofe l’analogie eit que : l'univers efl gouverné par 
des loix générales 6 conflantes : principe qu'on ne 
fauroit révoquer en doute. Il en réfulte, 1°. que 
des effets femblables ont les mêmes caufes. Si une 
prie tombe par la force de la gravité, toutes 
es autres efpèces de pierres tombent également 
par l'influence de la même force ; 2°. que Les 


propriétés des corps qui leur font tellement inhérentes. 


gu'elles n’admettent ni augmentation, ni diminu- 
tion , & quiconviennent à tous les eorps , à l'égard 
defquels on a pu faire ur parul examen , doivent 
être confidérées comme des propriétés communes à tous 
les corps. 

L'augmentation & la diminution dont il eft 
queftion dans cette feconde règle , ainfi que 


le remarque fort judiceufement Gravefande 


fe rapporte aux propriétés mêmes, & non point 
à leur effet. Le mouvement eft, à la vérité, aug- 
menté ou diminué , mais C’eft l’effet de la mobilité, 
laquelle ne fouffre m augmentation ni diminution. 


Aufh 
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a tous les corps. 


. . Nous dirons feulement qu’analogie en général, 
" foit en phyfique, foit en morale, en politique, &c. 


Re & alors il eft fynonyme avec celui de 


" fa longueur. On verra les avantages de ces fortes 


‘… dd * ne 


de 


Auf la mobilité eft-elle une propriété commune | 
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L’analogie efttrès-utile en elle-même; mais pour 
éviter de tomber dans l’erreur, en la prenant quel- 


* 


pour guide, il eft néceffaire d’examiner 
oin , fur-tout dans les effets compofés, toutes 


fignifie une reflemblance ou fimilitude entre des 
caufes &t des effets. En mathématique ,'le mot 
. d’analogie défigne l'égalité de deux raifons'ou 
portion Ainfi, par exemple, on dira d’une 
puiflance qui agit par le moyen du çoin : Sa force 
relative eft à fa force abfolue, comme l'axe ou la 
hauteur du coin ef à la largeur de fa bafe On 
dira en parlant du plan inelné : Quand un corps 
porte fur un plan inciüni, Ja gravité reflante eff à 
Ja gravité totale, comme la hauteur du plan eft à 


d’analogies, dans les arricles fur la mécanique, 
far la pefanteur, fur l’oprique prife en général, &c. 
en un mot, dähs tous ceux qui-ont rapport aux 
fciences phyfco-mathématiques qui feront traitées 
dans ce diitionnaire. L21] : 
… ANALYSE en mathématique, eft la. méthode 
de réfoudre les problèmes mathématiques en les 
réduifant en équations ; elle a donc pour but de 
découvrir les quantités inconnues par les rapports 
:gw’elles ont avec les quantités connues , & c’eft 
par ladouble éxpreffñon d’une même quantité, qu’elle 
æn vient.à bout. L’aigèbre prefcrit les règles & les 
conditions qui ont rapport à cet objet. Cette fcience 
ne doit point être traitée dans un ditionnaire de 
phyfique. | 
ANALYSE en chimie, eft l’art de décompoñfer un 
Corps , de féparer fes principes, fes-parties conf- 
tituantes. On en diftingue de deux fortes : lena- 
dyfe par le feu, & l'analyfe par les diffolvans.ou 
lestmenflrues. On fait à la première de ces méthodes 
plufieurs reproches : fi un corps eft compofe 
de plufeurs principes qui aient différens dégrés 
de volatilité, on'ne les féparera pas toujours, 
Même en employant une chaleur graduée dans 
“des vaifleau x difillatoires, parce que plufieurs de 
ces principes pouvant avoir une grande adhérence 
 Entréeux, un principe volatil entrainega avec lui une 
portion d'un principe fixe. De plus, quelques prin- 
cipes penvèni être incapables de noter l'attien 
du feu, fans fe décompofer, en tout ou en patie, 
Dit. dé Phy[. Tome I, | 
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ou du moins fans éprouver une altération plus où 
moins grande. à 

L’analyje par les menflrues eft fondée fur Ja dif- 
férente difloiubilité de leurs principes dans divers 
diflolvans ; fi un mixte eft compofé , par exemple, 

’une matière gommeufe , du:e qui foit réfincufe, 


_& d’une autre qui foit huileufe , en employant 


l’eau , on lui enlevera tout ce qu’il a de gommeux, 


 Pefprit-de-vin difféndra enfuire la réfine, & Péthér 


s’emparera de toute huile. Où perfc bien qu'aprè 


chaque diffolution, on fera évaporer pour avoir le 
. principe qu'on vouloir extraire. | | 


On a encore divifé l’analyfe en analyfe vraie 
ou fémpile , & en analyfe fauffe où compliquié. 


: L’anayfe vraie ou fimple a lieu, dit M. de Fourcroy, 


toutes les fois que Pon férare d’un corps compotfé 
les principes dont'il eft formé, fans leur faire fubir 
d’altérarion, & de maniete qu’en les réunissant 
après les avoir féparèés, on reforme un compofé 
tout-à- fait fembiable à celui qui a été décompofé. 
li feroità fouhaiterque cetteanalyfe pôût être fou- 
vent employée; mais il arrive au contraire, 
très-fréquemment , qu'en féparant les principes des 
corps compofés, on les sltère, & on en change les 
propriétés, Ain ,en brülant des bois, parexempie, 
il en'fort de l’eau, desfels, de la fumée ou fuie, 
& il refte, des cendres; mais on ñe peut pàs re- 
former du bois en réuniflant l’eau , les fels , la 
fuie & la cendre. Un plus long détail seroit étranger 
à cet ouvrage. On peut confulrer le diionnaire 
de chinre. Mais le mot d’analyie fe trouvart dans 
plufieurs livres de phyfñque, 1l étoit à-propos de 
connoitre la valeur de cette. expreflon. 


ANALYSE DE L'AIR, de l’air de l’atmofnhère. 
L’äir de latmofphère eft peut-être la fubftance dont 
l'analyfe eft la plus exaétement & la plus rigou- 
reufement faite. Pour déterrinemda nature des 
parties conflituantes d’un corps, on emploie deux 
moyens, la comyofition &c la décompofition. De 
même, dans l’analyle de lai: de l’atmofphère, on 
le décompoïe & on-le recompofe. Voyez l’article 
ANALYSE DE L'AIR ATMOSPHÉRIQUE, au n°. VIII 
du mot Aïe. | | 


ANAMORPEOSE. C’eftune projection morstrueufe 


- qu'on ‘a defänée & peinte fur use furfice plane, 


‘convexe où concave, À qi Uaroit néanmoins re- 
préfenter un objet régulier , 1: {qu’elle ef yue d’ire 
certaine manière, c'eft-à-dire, 1°. d’une certäire 


- di’tence à la vue Gmole ; ou 2°.,à travers d’un verre 


taillé à faceties;, ou 3°..dans des méroirsprismatiques, 
coniques, cylindriques, etmêmeconcavo-cylindriques.. 

. 1°, Pans*le couvent des minimes de [2 place 
Royale, à Paris, on peut voir deux anarorphofes, 
peintes par le père Niceron. .En les refardant direc- 
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tement, on n'apperçoir qu’un payiage; mais si on 
les voit à une certaine diftance & à un point déter- 


miné, on appercevra dans l'une la Madelaine, & 
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ans l’autre-Saint-Jean l’évangéliste qui écrit, & ces 
deux figures font très-diftinétes & des plus régulières. 
Ïl eût été bien plus facile de ne peindre que ces 
projections monstrueuses, qui, vues d’un certain 
point, auroient paru repréienter des objets connus, 
que de faire voir des figures régulières dans tous les 
cas: un payfage, par exemple, & enfuite des figutes 
humaines. Le P. Niceron et le P. Maignan, deux 
célèbres minimes, ont traité fort au long de cet art; 


le premier dans {on T'haumaturgus epticus, & le fe- 


cond dans fa perfpeëliva horariu. 


2°. On trace fur un carton, et felon un certain 
procédé, des figures qui paroïffent irrégulières à la 
vue fimple ; mais en les regardant au travers d’un 
verre polyèdre ou à plufeurs faces, on les apper= 
çoit répuhères. | 

Ces figures irrégulières font disposées autour d’un 


efpace qu’on laisse au milieu, & c’eft dans celui-ci. 


qu'on met ordinairément l’image d’un objet régu- 
lier: en regardant au travers de lefpèce de lunette 
qui contiènt le verre polyèdre, plan convexe, on 
n'apperçoit point cet objet du milieu, on en voit 
au contraire un autre bien différent, qui eft formé 
des parties irrégulières des images des objets peintes 
à la circonférence de l’espace circulaire du milieu; 
ce qui furprend ceux qui ignorent la caufe de cette 
efpèce d’illufion, Ces parties des images paroïffent 


bien plus difformes lorsqu’onremplit leurs intervalles 


de figures infighifiantes, comme on le fait ordinaire- 
ment. Cependant, quelquefois, on ne met autour 
de l’efpace du milieu que des figures régulières, dif- 
férentes de celle qui paroït à travers le verre. 


Le procédé pour former des images difformes 
qui paroïflent régulières au travers d’un verre à plu- 
heurs faces triargulaires, sera bientôt compris, si 
on fait attention que ce verre étant dans un tuyau 
qui eft percé, au bout opposé à celui où est le 
verre, d’un petit trou un peu au de-fà du foyer 
du verre, on met au-devant de ce trou une petite 
lumière, & que ,au-delà du verre , on marque les 
aréoles Ilumineufes & triangulaires que forment les 
rayons de lumière refrattés. C’eft dans ces aréeles 
ou pétits efpaces qui ne doivent former qu’une feule 
image, qu’on peint les différentes parties d’un objet 
qui paroîtra feul & réculier, lorsqu'on regardera 
par le petit trou. J'ai plufieurs de ces appareils dans 
le cabinet de phyfique de la province de Languedoc: 
On peut en voir Aufh de très-b'en faits à l2 bibliothèe- 
que delOratoire, rue Saint-Henoré, à Paris. 


°. Le troifième genre d’anamorphofe eft celui 
des figures diflormes peintes fur des cartons, fur 
lsfquels on place des miroirs de-métal , cylindriques, 
coniques ou prifmatiques ; en regardant dans ces 
miroirs, on voit des figures régulières. On trouvera 
à l’uticle MiroïR , lPexplication des effets que 
preduifent ces miroirs, dans l’art des expériences 
de M. lPabbé Nollet, tom. 3 ; dans le ditionnaire 
de mathématique de Savérien ; dans celui de FE 
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tracer les anamorphofes 
le mot PERSPECTIVE, 


dont nous parlons. Woyex n 
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ANAXAGORE, difciple d’Anaximènes , fût le 


maître de Périclès; il vécut environ cinq fiècles 
avant J. C. Il s’appliqua prefqu’uniquement à la. 


connoïiffänce des différens objets de la nature,” 


fans s'occuper mêmé de fes intérêts particuliers. 
Il fe justifioit de cette négligence, en difant : J'ai, 
employé à former mon efprit le temps que J’aurois 


mis à cultiver mes terres. Pourquoi êtes-vous venu fur: 


la terre, lui demandoit quelqu'un ? Ïl répondit, pour 
contemplir le foleil, la lune 6 les étoiles. Comme 
on lui reprochoît l'indifférence sober pour fa 
patrie : au contraire , répliqua-t-il, en montrant le 
ciel, j'en fais un grand cas. Ces traït$ peignent. 


. {on carattère. 


C’eft à ce philofophe qu’on croit qu’eft due 
la découverte de la caufe des éclipfes’; il parôit. 
être le premier qui ait annoncé que Îa lune étoit 
habitée , que le foleil étoit une maffe de feu ou de 


matière enflammée. Cependant il ne paroît pasavoir : 


eu une jufte idée de fa groffleur, puifqu'il com- 
aroit cet aftre à la grandeur du Péloponèfe. Selon 
fi ,les aftres étoient des corps folides. pefans, & 
femblables aux pierres; sil avoit reftreint cette 
idée aux planètes , il auroit connu uñe vérité 
importante. Pour expliquer comment des. corps 
aufli lourds & pefans pouvoient fe foutenir dans: 
Pair & ne pas tomber, 1l avoit recours au mou- 
vement circulaire qui les retenoit dans leurs orbites 
refpettives. Les cieux , felon lui ,étoient auf de 
pierre , fans doute tranfparente. Remortant enfu te 
à l’erigine des chofes, il affura que l’auteur de la nas 
ture a créé des homæméries ou parties fimilaires, jouif 
fant naturellement d’une tendance propre à fe réunir 
elonles circonftances. On voit par ce court expofé 
que les opinions de ce philofophe contiennent un 


mélange de vérités .& d’abfurdités L’hiftoire de « 


l’efprit humain nous fournit des preuves trés- 


multipliées que les chofes ont toujours été telles. 


accu!é injuftement d’impiété. Le gouvernement 
d'Athènes le ft renfermer dans une prifon obfetre, 
& fans le crédit de Périclèst, il auroit perdu le 
jour. Ce n’eft pas la feule viétime que la philo- 
fophie ait offert à l’envie. Etant exilé, 1l fé retira 
à Lampfaque , où fes élèves vinrent le trouver. 
Près de fes derniers momens, on lui demanda 
s’il ne feroit pas charmé d’être enfeveli dans 
lafomènes fa patrie: Cela eft inutile, répondit 


Anaxigore fut perfécuté pendant fa vie, &. 


Pre Be, C7 : 
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il, le chemin qui mène aux enfers eft au long 


d’un heu que d’un autre. Ce, philofophe mourut 
lan 469 avant I. C. âgé de 72 ans. On é'eva fur 


canadien Lio. 


r 
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fa tombe deux autels, l’un confacré à latvérité , 
“ : 


Pautre au bon fens. = -- 


. 


ANAXIMANDRE. Ce philoféphe n:quit à. 


* 


1m : . Tr ; 


Li 
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| Milet, mais on ignore l’année de fa naiffance : on 
chrétienne. Il fut difciple de Thalès de Milet, & 
lui fuccéda dans école célèbre qurétoit établie dans 
ceite ville. On lui doit plufieurs découvertes utiles 
dans leftronomie & dans la haute géogr phie ; 


En: 
4 


phiques & la fphère , pour repréfenter les divifions 


æ *T ' PS Cr . 
. en différentes parties qu'il forma dans le ciel ; il 
| 6 premier des horloges ; il fut l’inventeur des 
nomons ; 11 obferva pour la première fois l’cbli- 


) | 
AE 
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À qe la terre étoit ronde & fe mouvoit ; que la 


… lmiétoitunaftre véritable ou une matière enflammée. 
| On lui attribue encore la prédiftion du tremble- 
ment de terre qui défola là Laconie. 


_ ANAXIMÈNES. Ce philofophe fut le chef de 
Técole de Milet après l1 mort d’Anaximandre fon 
maître, comme celui-ci l’avoit été après Thalès. 
Au rapport de Pline , il fut l'inventeur des cadrans 
folaires , & cette découverte étonna les Spartiates 
. À qui il en fit part. Il foutint que l’air étoit Le 
l penepe de tout. &« L'infini étoit, felon Iui, la 
_ domme des êtres qui compofent le monde. Ce 
font des fubftances inanimées & fans aucune force 
Fe elles-mêmes; mais le mouvement dont elles 
. font douées leur donne la vie & une vertu pref- 
 qu'infinie. # Le temps où il vivoit eft fi éloigné 
de nous, qu'il n'eft pas étonnant qu'on n'ait 
que très-peu de connoïflance fur la vie & Les opi- 
nions de ce philofophe. 


. ANCHYLOSE. C’eft l’union de deux os arti- 
culés & foudés enfemble par le fuc offeux ou une 
autre matière, de façon qu’ils ne faflent plus 
qu'une feule pièce. Voyez le dictionnaire d’anatomie. 
Nous avons parlé ici de ce mot, parce qu’il a 
été employé dans quelques ouvrages de phyfique, 
principalement dans l’éleétricité médicale. 


ANDROGYNF. Nom donné aux animaux qui, 
ar une Configuration monfirueufe des parties de 
généfation, fermblent réunir en eux Les deux 
fexes- Il n’y à point , dans l’efpèce humaine, de 
xéritables androgynes ; on n’en trouve que dans 

_ "des claffes inférieures d'animaux. 


1 — _ 


on 


‘ANDROÏDES. Ce nom eft confacré pour 


 Ldéfigner un automate à figure humaine , qui, par 
Ma combinaifon de plufeurs reflorts , exécute des 
“mOUvemens extérignrs, qui imitent quelques - uns 
de ceux que mous produifons. Sans parler de 
“quelques anciens ANDROÏDES , tel que celui qu’on 
attribue à Albert-le-Grand, il fafira de citer ici 
pour exemple le.ff£reur automate de M, de Vau- 
canfon, & fon Joueur de tambourin qui font les 
deux plus beaux & les deux plus parfaits An- 
DROÏDES qu'on ait jamais vus. On en trouvera La 


: fait feulement qu'il mourut $45 ans avant l'ère. 


‘penfent qu'il inventa les cartes géogra- 


| quité de l’écliptique ; il enfeigna, comme Thalès, 


lune empruntoit fa lumière du foleil qui, felon- 


FAP AINe. 1) ti 
defcription à l’article AUTCMATF, auquel nous 


renvoyons ,. parce que le mot d'erdroide n’eft pas 
fort en ufage, & qu’on aimera mieux lire, fous 
un feul article, ce qui a repport aun même objet, 
.que de le trouver morcelé en deux endroits de cet 
Ouvrage. | . 


ANDROMÈDE.,, une des conftellations de 
lhéinifphère feptentrional , fituée au nord des 


“poiflons & du bélier , près de caffiopée & de 


perfée, &t au-deflous de pégafe ; elle comprend 
63 étoiles dans le grand catalogue britannique, 
À la tête d’Andromède on voit une étoile de la 
féconde grandeur ,. qui eft commune auf à la 
conftellation de Pégafe , & forme un grand qua- 
drilâtère avec trois autres étoiles de celle-ci, qu’on 
nomme À loenib, Scheat & Markab. Le corps d’An- 
dromède eft défigné par trois étoiles brillantes, à 
diftances égales l’une de l’autre, & en forme d’arc. 


_ ANÉLECTRIQUE. Les corps anéle@riques font 
céux qui ne peuvent point être éleGtrifés parle 
frottement, ni par la percuflion: en vain exerce= 
t-on far eux un frottement varié de differentes 
façons, on ne les voit point préfenter les fignes 
les plus fimples d’éleftricité, tels que les attrac- 
tions , les répulfions , les aigrettes, les étincelles 
éleétriques. DSi 


L'eau & les métaux font les feules fubftances 
anéleétriques. Quelque sgitation qu’on donne à f’eau, 
quelque frottement qu'onlui fafle exercer fur les 
parois des vafes qui la contiennent, jamais ce 
fluide n’offrira un figne d’éleétricité. Nous parlons 
de l’eau dans l’etat de liquidité ; car, dans celui 
de glace; elle peut être électrifée, puifqu’on en a 
fait des machines éleétriques avec des globes, des 
cylindres & des plateaux d’eau congelée à un cer- 
tain degré. Nous avons rapporté ailleurs les expé- 
riences que M. Achard a faites à Berlin fur cet 
objet , dans un hiver riscoureux. Les métaux frottés 
ou frappés ne donnent aucuse marque d’éleétricité 
Qu'on frotte, avec quelque fubftance qu’on voudra ;.. 
un métal quelconque , dans l’état de métalléité, 
on n’appercevra aucun figne carattériftique de vertu 
éleétrique. Je fais que fi on ifole un conduéteur 
de métal &t qu’on le frotte avec une peau de chat, 
par exemple, enremarquera des étincelles, lorf- 
qu’on en approchera Je doigt; mais cette expé- 
rience que nous difcuterons dans un aütre articlé, 
eft équivoque relativement à l’objet préfent, & ne 
prouve rien; car on peut dire que c’eft la peau 
de chat qui s’élettrife à fa manière par le frottement, 
& qui communique enfuite au conduéteur de métal 
fon efpèce d’éleétricité. Dailieurs, lorfqu'on frotte, 
un corps quelconque qui n’eft pas anéleérique, mais 
idio-chkérique, comme le. verre, la cire d'Efpagne 
du bois fec, &c. &e. il n’eft pas néceflaire de les 
ifoler , pour exciter.en eux la vertu électrique. Il 
y a donc une grande différence L< les corps 

E 


rouctte tournera librement. À quelques pouces aus! k 


deffus du pivot, eft-un pignon ou lanterne qui 
_engrène dans une roue dentée , placée à côté et 


regardés comme non anéleétriques & les métaux; 
les méraux font donc des corps anéletiques. : 


ANÉMOMETRE. Machine corfiruite pour con- 
noître la direétion dés venis,leur durée ou leur viteffe: 
“on voit par là quel et l’objet dés anémomèrres. 


L'anémomètre le plus ancien & le plus fimple 
detous ceux qui ont jamais été employés, et la 
girouette. Le vent doit néceflairement frapper là 
plaque mobile qui a une’certaine furface , la faire 
tourner & la diriger felon le courant d'air qui 

‘règne dans l’atmofphère: conféquerimert la pof- 
tion de la girouette indiquera la direétion du 
vent. : 


Mais pour évaluer exattement, par le moyen 
“d’une girouétte, la direlicn des vents, il faut que 
‘la tige de la girouéette foit bien perpendiculaire, 
‘que la plaque foit très-mctile, qu’en foit orienté 
c'eft-a-dire , qu’on connoiffe les quatre points 
cardinaux, lorient, l'occident, le nord &: le midi 

-18t par confequent les autres points intermédiaires. 


. Les girouettes ordinaires font en général mal conf- 
.Fuites ; la rouille s’y met bientôt; n'ayant pas 

1e aflez grande mobilité ,.elles ne tournert qu’a- 
ec un vent qui a une force d’une certaine inten- 
fité; par conféquent elles indiquent un vent qni 
n'exifte pas: ce qui montre quon doit en faire 

eu de cas, c'eft que la plüpart de celles des 
villes font rarement d’accord entr’elles : d’un autre 
côté la diftance & la fituation oblique, d’où l’on 
obferve, empêche d'apprécier exattement la ligne 
de direttion, 


Afin de pouvoir obferver la direftion & la 


durée des vents exactement , commodément & en 


tout temps. on a imagine de faire, avec beauccup 

ee ÉTÉ c F 
de foin ,une girouette dont la plaque eft fixée avec 
la tige; de forterque la plaque tournant; la tige 
qui eft une efpèce d’axe tourne en même temps : 
alors on perce entièrement le toit & les planchers 


afin que la tige prolongée defcende jufques dans 


l'appartement, où lon fe prepofe d’obferver à 
Pabri des intempéries de Pair. Là, au bout de cette 
tige on peut corcevoir une aiguille placée hori- 
fontalement & à angles droits, &t marquant fur 
un cadran mis au plafond, les vents qui foufferoient 
en divers temps. On conçoit que pour foutenir ainfi 
cette tige , il faut former à différentes diftances 
des coliets & colliers tellement arrondis , que 
le frottement foit besaucoùp diminué. J'ai vu 


une machine de ce genre qui alloit aflez bien, 


mais la tige avoit peu de longueur. 


Il vaut mieux préférer dans l'exécution Îa conf- 
truction fuivante , qui confifte à terminer l'extré- 
* mité inférieure de la uge qui aboutit au plafond, 
de telle forte que ce bout forme un pivot qui foit 
fupporté par une petite crapaudine ou cavité co- 
pique de cuivre, dans laquelle la tige de La gi- 


$ D F4 “DA à \ ? . ‘ 
horifontalement 3° & c’eft à l’uxe de cette roue 


RS 


dentée, qu’eft fixée l'aiguille de l’enémomètre hori= 


font:l,ldont le céntre coïncidera avec le centre 
.de l'aiguille. Le feul inconvénient qu’il y a dans 
cette conftruction, c'eft que pour obferver avec 
cet anémormiètre , il faut lever la tête, ce qui eft « 
incommode. Il eft donc utile de pouvoir placer 


l verticalement le cadran. 


L'anémomètre à cadran vertical | a@tuellement en 
ufage dans plufieurs obfe:vatoires, & dans les ” 
cabinets des phyfciens qui fe confacrent aux ob- 
fervations météréologiques, diffère peu de celui 
qu’on vient de décrire. Latige de la girouette G OC, 
figure 28, pottera fur une crapaudineen €; cele-ci, 
par fon extrémité inférieure faite en pivot, tour- 
nera librement dans la cavité propre à Ja recevoir. 
Au-deflus en A, fera enarbrée une roùe dentée, 
dont les dents ou chevilles feront parallèles à l'axe, 
& cette denture engrèrera dans celle de la roue 
B qui eft verticale. L’axe de cells-ci, traverfant 
l'appartement de l’obfervateur & portant à fon 
extrémité une aiguille placé: au centre d’un ca- 
dran divisé en trente-deux parties avec des fous- … 
divifions, indiquera avec précifion les différentes 
‘efpèces de vents qui régneront. Pour comprendre « 
le jeu de cet instrument, il fufit de fe rappeler « 
que la girouetté eft fixée au haut de fa tige, que & 
là plaque G tournant, la roue horifontale À, en- 
arbrée à la tige ou axe, tournera également, & 
que le nombre des dents de la roue A étant épal 
à celui de la roue B verticale, la plaque , la tige, 
les deux roues & Paiguille auront un mouvement 


| femblable: quand l’une fera, par exempie, un 


demi-tour, un tour entier, 2, 3 ou 4 tours, & 


.! Jes autres en feront néceflairement autant. Si on 


a donc eu foin une fois d'orienter Le cadran qui 
porte la rofe des vents & de le fixer, lPaiguille 
indiquera confiamment le vent qui règne, les chan- 
gemens fucceflifs qui arriveront #& conféqueme 
ment leur durée. La figure 28 montre le mécamfme 
de la machine cachée derrière le cadrap, & la w 
figure 29 préfente un anémomètre portatif, defliné 
à fervir de modèle dans un cabivet de phyfque. 


Plufieurs auteurs ont décrit des anémomètres 
de ce genre, mais ils ne font. point préférables au 
dernier dont nous venons de parler ; & par-cette 
raïifon nous les paflons fous filence. À quotierviroit- 
il , par exemple, de dire que Ozanam, dans fes ré- 
créations mathématiques € phyfigues, donne une autre 
conf'ruétion qui ne difière de la précédente qu’en 
ce que, au lieu de deux roues de même nombre 
de dents, il emploie un pignon fixé à la tige de 
la girouette qui engrène un rouet , fur l’axe duquel 
eft poriée l'aiguille ; l’effet de ces deux machines ns. 
étant toujours le même ? à quoi ferviroit-il de dire 
encore que le pere Kirker ( ars mag. lucis et umbra) 


. 
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donne la deftription d’un, anémomètre qui, 
‘outre l’effet des précédens, les indique encore une 


_ feconde fois, en faifant tourner une petite ftitue 


aimentée, fps au milieu d’un globe de verre, 
& tenant en fa main une baguette, par le moyen 


| de laquelle, eft indiqué un des 32 airs de vent 
| 
| 


: 


qui font peints fur l'équateur de ce globe : nous 
n'avons fait mention ici de ces variétés , que pour 
avoir occafion de dire que nous retrancherons de 
ce diftionnaire tout ce qui ne feroit pas utile & ne 
féroit que grofür l'ouvrage. ae 


° 
-. Lorsqu'on n’a pas d’anémomètre, & lorsque les 


girouettes font peu mobiles, on peut, pour con- 


“ noitre la direction des vents, éxaminer le cours des 


nuages. Recevant l'impulfion des vents, ils indiquent 
ar leur marche, celle des vents: ce font des courans 


d’air qui entraînent tout ce qu'ils rencontrent, &on | 
eit d'autant plus für de bienconnoitre la direttion des 
‘vents par cemoyen que les nuages font très-légers , 


très-mobiles. Mais on obfervera cependant que 

le cours des nuages ne déligne pas toujours les 

vents qui font près de la terre; ‘car ils peuvent 
être oppolés ; différens courans avec des directions 

hauteurs dans l’atmofphère.. | 

On peut encore avoir recours à la direétion 

de la fumée qui fort des cheminées, & que le 


même contraires exiltant quelquefois à diverfes 


“vent entraine facilement dans fon cours. La grande 


mobilité de la fumée, fa proximité de la furface 
de la terre rendent précieux, le fecours qu’on 
peut en tirer pour un obiervateur qui n'a point 
d'anémomètre, & qui veut comparer la direction 
_des vents près de terre, à-ceux qui règnent dans 
la région des nuages. | 


L’anémomètre qui marque la force du vent, eft 


d'une très grande utilité pour un météorologifte. 
On en aimeginé plufieurs. Les sranfactions philo- 
fophiques contiennent la defcription d’un inftru- 
ment de ce genre, qui conûfte en une plaque 
mobile fur le limbe gradué d’un"quart de cercle; 


le nombre des degrés parcourus marque la fofce 


‘du vear, qu’on fuppoie fouffler perpendiculai- 
rement contre Ja plaque mobile, “a 

Un des inffrumens les plus fimples & les plus 
faciles à ‘conftruire pour évaluér la force du vent, 
eft le fuivant : ileft compofé d’une planche d’un 
pied quarré, au milieu de laquelle eft fixée une 
tige quarrée dans une direétion perpendiculaire. 
Ceite tige entre & glifle librement dans une efpèce 
de boire qui eft un peu plus longue que la tige, 
-&t au fond de la boîte eft placé un relfort à boudin 
“qui cède fucceflivement en proportion de la force 
qui pouife la planche, Un des côtés de la tige cft 


“taillé en crémalière, & chaque dent , en entrant 


dans la boîte, foulève une petire bride à reflort 
foible ; quiretombe au{tôt & l'empêche de revenir : 
alors 6nconnoit par le nombre des den:s qui font 
entrés, Où par des marques faites fur un des côtés 
de la tige , de combien la planche a cédé à la force 
impulbve qu'on a fait agir fur elle, | 


% 
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_ Afin d’évalher par des poids connus cette force 
impulsive, on tient la boîte et la tige dans une 
fituation verticale, & l'on place fur ia planche fuc- 
ceflivement des poids qui vont en augmentant comme 
les nombres 1, 2, 3, 4, S, &c & on marque 
par ua chiffre, fur un des côtés de la tige , l’en- 
droit qui répond à l’entrée de laboîte. Cette gradua-. 
tion étant faite, fi l'on tient cette machine à la 
main, de mamère que la face ‘antérieure de la 
planche fe préfente perpendiculairementà Ja” di- 
rection du vent, on eltime la force a@tueile par le 
chiffre qui eft arrivé au bord de la boîte. Veyez 
la figure 250. c | 


Le reflort à boudin eft fait avec un fil d'acier 


‘tourné en tire-bourre, & trempé auparavant, afin 
7 A i / NT Ass 6 
qu'il conferve plus long-temps fon dégré d’élafti- 


cité. La boite eft faite de deux pièces, dans cha- 
cune defquelles on creufeune cavité pour recevoir 
la moitié,du quarré de la tige ; on Les colle enfuite à 
plat-joïnt, avec un lien de métal, fi lon veut, 
au bout qui recoit la tige: Le fond que l’on colle 
a feuillure en D, fuiht pour allurer la jonétion des 
deux pièces, 4 


M. WanSwinden, pour mefurer la force da 
vent fe fert d’un anémomètre également conftrüit 
fur la méthode de M. Bouguer ( manœuvres des 
Vaifleaux , p. 181; traité du navire p. 359); & 
fon inflrument exprime en onces la preiñon du 
vent fur une furface d’un pied quarré. Quand Île 
vent monte au delà de 16, 20 ou au plus de 24 onces, 


- J'applique, dit-il, à la tige de linftrument, un carton. 


dont la furfice n’eit que d’un quart de pied quarré, 
en plice d’un carton d’un pied quirré, quime 
lert crdinaierment. On voit aiiément que les di- 
viñons de la tige qui marquent ordinairement le 
poids d’une once en marquent 4 en ce cas. La di- 
vifion de la tige de cet anémormètre a été faite 
par expérience, en chargeant l’inftrumenr fu cceili- 
vement d’un, de deux, de trois onces, &c. & ainfi 


les irrégularités du reflort ne peuvent avoirici aucune 


intiuence. 


Anémomètre de Welf, L'anémomètre qui ef 
décrit dans le chapitre fixièmede l'atromerrie ce Wolf, 
tome fecond de fon grand Cours de mathematiques, 
efl mû par le moyen de quatre ailes, femblables 


\ 


à celles d’un mouin à vent. Noùus n’en parlerons 


pas 1c1, parcequ'elle n’elt pas exaéte. 


M. Poleni & M: Pilot ont propofé chacun des 
anémomètres : le prémier dans fon ouvrage, de la 
me lleure manière de mefurer fur mer le chimin d’ux 
vailfeau ; le fecond, dans fa théorie de la manœuvre 
reduire en pratique. 


._Anémomètre de M. Gufleau. Cet inftrament eft 
repréfenté dans la #y. 251. À À eft un cylisgre de 
deux ou trois pieds de longueur au plus, félon [a 
diffance du toit ou plafond de l'appartement dans 
lequel ap veut fre sépondie la raachine. Ca 
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cylindre a trois couces de diamètre, &Cil eft furmonte 


d’une boule B, au milieu de laquelle eft un reflort 


dont la force eft connue, de la même manière qu’on 
connoît celle du reflort d’une petite romaine, Sur 
la boule eft attachée une plaque de fer où de 
‘cuivre C, verticalement, haute de fix pouces, &c 
longue de huit ou dix pouces, & à laquelle le 
effort eft fixé ; elle tourne librement fur la boule 
au gré du vent. Une girouette P)-fait tourner le 
cylindre ; afin d’écarter la pluie, on la couvre 
d’une efpèce de couvercle en entonnoir dont les 
rebords font en EE. Dans Pintérieur du cylindre 
eft un fil de laiton fixé au reflort renfermé dans la 
boule, & à l’autre extrémité, on fufpend un index 
F qui glifle fur la règle graduée G , attachée au 
cylindre, pour faire connoïtre la force du vent. 
Cette graduation doit être relative à la force du 
reflort dont on a précédemment réglé les difiérens 
dégrés avec des poids d’une pefanteur connue. 


Anémomètre du P. Bçaudoux, de l’oratoire. Cette 
machine fimple & ingénieufe confifte en une table 
ABNDN, fur laquelle font tracées trois circon- 
férences concentriques formant deux rigoles. Cha- 
cune de celies-ci elt divifée en féize ou trente- 
deux cafes , & chaque cafe eft taillée en plan 
incliné, afin que le fable ne puifle pas s’arrèter. 
Cette table ainfi difpofée eft furmontée d’une verge 
de fer pofée verticalement dans une crapaudine E, 
& aflujettie en I dans un collet de cuivre. GH, 
girouette fixée en haut de la verge de fer EF ; 
elle a une queue H, qui fert à faire équilibre. 
M M eft une traverfe élevée d’un pied fur la table. 
E L, deux vafes de fer blane ou de verr:, placés 
aux extrémités de la traverfe, & percé au fond P. 
On y adapte un tuyau P N de même matière, 
aflez long pour atteindre, à quelges lignes près fur 
la table. Ces tuyaux ne ont pas verticaux, mais 
Fun répond à la rigole intérieure, & l’autre à la 
risole- extérieure; on a mis deux vafes afin de 
conferver l'équilibre. 


Si ces deux vafes font remplis de fable, :il 
coule dans les cafes correfpondantes aux vents in- 
diqués par la girouette : on faura donc quels font 
fes vents qui ont règné, en examinant les cafes qui 
contiennent du fable; & celles qui en contiendront 
le plus, indiqueront les vents qui ont dominé. Les 
chiffres 1, 2,3, 4, &c. défignent des tiroirs qu’on 
peut mettre fous chaque cafe, pour avoir la facilité 
de vider le fable, & c'eft pour cela que les cafes 
font taillées en plan incliné. 


Cet anémomètre qui fut préfenté, ainfi que le 
£a 


précédent, en 1777 à Pacadémie des fciences, par 
le P. Cotte, comme on le voit dans fes mémoires 


de météorologie , 
de ce dittionnaire. 


eft repréfenté dans la #g. 252 


Anrémomètre de Lind. L’irftrument que M. Lind 
A 


a inventé pour connoître la force du vent, eft très- 
fimple, I! confifte dans une efpèce de fiphon ‘où 


——. 


sefpèce d’entonnoir , pour ‘recevoir une plus grande 
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«ft 
dans-une branche, fait monter plus ou moe 
dans une autre. Mais comme l’eau eft fujette à 
être glacée par le froid, & à être évaporée irré= 
oulièrement, M. Magellan penfe que l’on peut y 
fubftituer du mercure, en formant Le fiphon avec 
une courbure qui foit une portion d’un cercle plus“ 
grand , comme dans le fig. 253, quien repréfente 
la fection. Le bout S doit être fermé par en haut, 
& avoir une embouchure latérale , garrie d’une” 


Pon a mis de l’eau, que la force du vent foufia 


quantité de vent. Le bout de la branche KR fera. 
ouvert, & c’eft dans celle-ci qu'on mettra-une tige 
de bois léger, qui y flottera fur un petit bouchon 
de liège, Îl eft évident que fi l’on fixe ce fiphon 
à l'axe de la girouette, enforte que l’embouchure . 
en forme d’entonnoir foit toujours tourné du côté. 
du vent, la verge légère qui flotte dans le bras 
oppofé du fiphon, doit marquer la violence du vent, 
par.un mouvement perpendiculaire à lhorifon. Si 
on veut en faire un anémomètrographe, il ne 
s'agira que d’y ajouter un cercle horifontal, peur 
communiquer fon mouvement'au crayon du mêtéo- 
rographe, qu’on y adaptera. Voyez BAROMÈTRO- 
GRAPHE, MÉTÉOROGRAPHE. Woyez aufll les 


Mais il y a encore d’autres moyens pour par- 
venir au même but; car fi l’on met un reflort 
fait en fpirale, autour de la tige de la girouette, 
enforte qu'il foutienne un plan toujours oppofé au 
vent qui fouflie, il eft évident que fa force ou 
vitefle fera connue par le moyen de la différente 
inclinaifon de ce plan, qui doit avoir, un coude , « 
pour plier plus ou moins le refloit, afin de former 
des marques plus ou moins hautes fur la planche 
du météorographe qu’on voudroit adapter. On peut : 
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._ également employer auffi pour le même effet un 


petit moulin dont l’efieu horizontal faffer élever “ 
des poids différehs, dans une progreflion arithmé- 
tique, pour exprüner les degrés de la violence 
de chaque vent ; ou autrement, on peut faire 
enforte que ce même axe fafle bander un reflort 
fpiral, qui portera un crayon dont le mouvement 
vertical croîtra felon les degrés de la force du 
vent, &c. Mém. de M. Magellan, fur:.un nouveau 
baromètre, Woyez encore la defcription d’un ané- 
momètre de M. Lemonofow, dans le volume IE 
des Commentaires nouveaux de l Académie de Péters- 
bourg, pag. 129. 


M. d’Ons-en-Bray a décrit plufeurs anémo- 
mètres dans les mémoires’: de l’Académie des. 
Sciences ; l’un eft à pendule & porte le nom 
d’'ÂNÉMOMÉTROGRAPHE, Voyez ce mot. L'autre 
eft 4 fufée ; il avoit deftiné a faire connoître la force 
abfolue du vent; un anémomètre à levier pour. 
déterminer la force relative du vent. La RE | 
efpèce étoit une efpèce de romaine; c’eft celui dont: 
on a vu la figure ci-deflus & qui eft compofé d'une 
planche d’unpied quarré, avec une tigequi prefl 


- 


» 


| 

| : . 

| unteflort à boudin dans uneboîte. La quatrième étoit 
gere l’ufage de la navigation fur les vaifleaux. Poyez 

| es Mémoires de l'Académie pour l'année 1734, 

| pag. 124, & Particle VEXT. , . 


} 
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_ Anémométre mufical. M. Delamanon décrit de la 
manière fuivante cet inftrument de pure curiofité, 
pu'il à imaginé. Il eft principalement compofé de 
t- un tuyaux, calibrés exprès dans certaines 
jrtions, de manière que le vent entrant dans 


Q 
Re tuyau, puifle donner 
PR Nm TJ ; 1H) e 14 ut A 
détail trois oftaves. Le premier ? doit répondre à 


| 
l 
| 


furface, & foulevant un poids de cinq onces; 7e 
Mdoit donner 10 onces; mi quinze onces, & ainfi 
de fuite. Les notes de la feconde & de la troifième 
| oftave défigneront un poids qui augmente pro- 
| greffivement de treis onces en trois onces. De petites 
| -plaqués, ajuftées à des refforts, feront qu’il n°ÿ aura 
| qu'un tuyau qui réfonnera à la fois; &c le‘tuyau 
qui s'ouvrira, fermera, par ce mayer, tous ceux 
qui li font inférieurs. Il fera facile alors de juger 
| de la force du vent. Si on entend, par exemple, 
le Jo! de la première oftave, on eft averti que la 
force du vent eft de 25 onces ; le ff de la feconde 
oftave apprend que le vent tourne à la tempête, 
| & on en fait les progrès en écoutant. Huit autres 
tuyaux, avec des fons aigres, & dirigés vers huit 
parties différentes du ciel, indiqueront la direétion 
du vent. De forté qu'on entendra toujours deux 
fons, dont lun défignera la direction du vent, & 
Pautre fon degré de force. | eh 


Anémomètre de M. Dalbere. M. Ch. de Dalberg 
s’est propofé de réfoudre ce problème anéromé- 


trique: inventer un anémomètre qui marque Ja 


direftion du vent & fon inclimafon , à l’aide 


duquel on découvre facilement la force abfolue 


&t relative du vent, qui ferve de mefure à tous 
les degrés de cette force, dont l’ufage foit com- 
mode pour l’obfervateur, dont la conftruétion ne 
foit pas difpendieufe, & dont le mécanifme ne 
foit pas fujet à fe déranger facilement. Je ne le 


ferai point connoïtre ici, parce qu'il ne paroît 


pas qu'il ait été jufqu’à préfent exécuté, même 

par celui qui Pa imaginé. Ceux qui feront curieux 

de le connoïtre, pourront avoir recours aux ob/er- 

vations fur l® phyfique, lhifloire naturelle & les 
arts, juin 1781, pag. 438 : il eft reprélenté dans 
* pluñeurs figures contenues dans deux planches. 


_ Anémomitre à aîles verticales. Cet anémomètre, 
de l'invention de M. Brequin, eft une efpèce de 
“moulin à vent avec fix aîles renfermées dans une 
efpèce de cage, compofée de douze volets fixes: 
left repréfenté dans la #gure 254. Son premier 
axé eft vertical , & il porte une roue de champ 
quis’engrène dans une feconde roue , dont laxe 
£ithorifontal, précifément comme-les anémofcopes 
Qui marquent les rumbs.de vents. Celui-ci a un 


èr 


{ucceflivement & en 


Ha force du vent frappant fur un pied quarré de 
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eft attaché à l’axe & l’autre à un piton à vis, comme 
on le voit en g, h, le reflort donne à cet axe; de 
même qu'a celui des aïles, la liberté de faire une 


révolution, jamais plus ; Et il doit être d’une force, 


que le vent le plus fort qui tourne les aïles, ne 
le fera pas aflez pour lyi faire achever la révelu- 
tion eatière. C’eft par le moyen de ce reflort, & 
avec une fuite de poids proportionnés à la force 
du reflort & à la grandeur de l’inftrument, que. 
l’on marque les divifions fur le cadran. Ces poids, 
doivent être fucceffivement fufpendus à un cordon 
a bèd, qui pafie les dents de la feconde roue ; 
& fait tourner l'index en raifon de la quantité de 


chaque poids , jufqu'à la révolution entièré, où il 


eft arrêté par un pitone ff, & lorfque toutes ces 
divifions font tracées fur le cadran dans une fuite 
régulière, ce cordon devient inutiles Huyghens, 


 Mariotte , Belidor &t Bouguer ont donné des. 


tables où les degrés de force des vents qui frappent 
une furface d’une grandeur déterrainée , font eom- 
parés avéc une fuite régulière de poids d’égale 
impulfion. 6 | 


Les divifions de l’anémomètre qu’on décrit'ac- 
tuellement , expriment la force comparative du 
vent, qui fait tourner les aîles & l'index jufqu’à 
un certain point , avec la quantité du poids qui 
a fervi pour Les faire tourner jufqu’au même point. 
Ceci elt le principe général fur lequel cet inftru- 
ment eft conftruit, puiqu'il mefure & compare 
les diverfes forces impulfives du vent avec celles 
de différentes quantités de poids. Or, il eft évident 
que les diverfes forces du vent, & les divers. 
poids fufpendus , dont l’une & l’autre font tourner 
l’index jufqu’à la même divifion du cadran , feront 
toujours en raifon l’une de l’autre. Par là on eft 
à même, dit M. Brequin, de comparer les degrés 


ou les forces refpectives de divers vents entre eux, : 


ainfi que leurs viteffes, qui y font toujours pro- 
portionnées: ce qui eft fiefentiel en météorologie, 
& plus néceflaire que de connoître la force abfolue 
d’un vent quelconque en lui-même. Mais ces deux 
indications fe réuniflent par le moyen de cet ané- 
momètre ; car quoique le vent entre dans la cage 
fur une plus grande bafe que celle des aïles qui 
font tourner les roues & l'index, & que par là 
il femble que linftrument doit marquer plus de 
viteile & de force que le vent n’en a réellement; 
cependant , fi on confidère que les frottemens 
du vent, ainfi que fes réflexions & fes répercuflions 
réitérées contre les volets , doivent ralentir fa force 
& fa vitefle, enforte de faire une compenfation, 
ou même de les rendre égales à celles d’un vent 
qui agiroit librement fur une furface égale à une 
des ailes quand elle eft perpendiculaire au vent, 
on verra que la force abfolue du vent doit être à-peu- 
près égale à la force impuifive du poids qui a 
{ervi à marquer cette diviñon fur le cadran. 


On vient de dire que les aîles de cet inftrument, 


effort fort élaftique fur le fecond axe, dont un bout figure 255, font logées dans une forte de cage, 


à NF - 


compéfée de douze volets fixes. Ces volets font 
inclinés de 30 degrés fur, le rayon prolonsé:; & 
c’eft Pinciinaifon qui a paru la plus avantegeute, 
pouf que de tel côté que ie vent fcuffle, les ailes 
puiffenc fucceffivement recevoir tout celui qui fe 
dirige perpendiculairement {ur elles, le corps de 
Pinfrument reftant fixe & immobile. | 
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L'expérience ayant fait voir. que pour divifer 
le cadran de cet anémomètre depuis quatre qufqu’à 
vingt degrés de vitelle Environ, le frottement 
produit par le poids de la roife à voler, de fon 


axe, à de la roue denrée qui y eft fixée, occa- 


fonneroit des différences , À la vérité peu confi- 
dérebles & de peu d'importance, car les vents 
toibies n’intéreflent guère; ou peut, pour plus 
grande précilion , tracer ces premières divihons 
avec un anémomètre d 'refort à boudin , comme 
celui de. M. Bouguer, mais il doit être réctiñé. 


_: M, Bovguer dit, pag. 186 de fa manœuvre des 


vailleaux, que « pour graduer cu civifer Le verge 
C D, if faut que l'inftrument cit prefque entièreinent 


- confiruit: on le 1net dans une tituarion verticale, 


Li 


& on place fucceflivement des poids plus ou moins 
grands fur le plan A B° ati fe trouve alors heri- 
lgntalement, &c. » M. Brequin aremarqué qu’afin 
que le plan @ la verge puiflent réfifler au choc 


«un vent de 8: pieds de vitefe par feconde, 


ces deux pièces doivent peler au moins 2 ! onces 
de Parts, ce qui feul donne Le choc d’un vent 
ce plus de dix pieds de vitefle, L'inftrument érant 
vertical & voulant marquer un vent de dix pieds 


de vitefle , il féut pofer, fuivant M. Bougüer, 


2. , onces fur le plan, qui étant joint à fon 
propre ‘poids & à celui de la verge, font 4 3 onces 


au moins , ce qui indique la force d’un vent d’un 


peu plus de quatorze pieds de vitefle par feconde, 
tandis qu'on nef marque que 10, & ainfi des 
autres vitefes, &c. Eorfque les divifions font 
tracées, & qu'on veut fe fervir de cét inftrument , le 
tuyau quiétoit vertical, pour marquer les divifions, 
fe trouve borfontal ; alors la peñinteur du plus & la 


verge n'agit Li que par le frottement, qui fans 


rouleaux, eft ä-peu-piès le üers du poids, & 
avec des rouleaux, ce tiers eft dans le rapport d 

diamètre d’un axe de rouleau au diamètre d’un 
des rouleaux, ce qui eft réduit à fi peu de chotïe, 
qu’à l'anémomètre de M. Bregiin, ce frottement 
eit lurmonté par 26 grains. &i donc, eh divifint 
l'infrument, on à marqué 10 dégré: à où il doit 
y en avoir 14, cela fait uns différence fenñble, 
qui infiue plus où moins fur toutes les divifions; 
or, la phyfque veut, comme la géométiie , le 
plus de précifion qu'il eft poifibie. 


LA r n 
En tenant cet infliument à la min, comme le 
dit M. Bouguer, on n'eft jamais afluré de le tenir ho- 
rilontalemert; sil eft oblicue, que l’ectrémité où 
ælt le plan foit plus élevée que fon oppofee, Prnf- 


Mumeut Marquera trop; & sal eft cblique duiens 
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contraire, 1] ne marquera point aflez. Dans le pres 
mer cas , le poids du plan & de la verge agira furs ( 
le reflort ; & ‘dans le {econd, ce poids dilatera ce! à. 


, lue. Les civifions étant fort près les unés des autres, 


grand vent, quel degré prendre pour lé plus ape 


ter une poulie E, fur laquelle pañle un, gros fl 
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reflort : outre cela, plus une furface eft oblique dans! 
un courant , moins. elje reçoit de choc. Doncen 
obfervant avec cet. inftrument , il doit être horifon- 

tal. Il n’eft guère polaible de le mettre dans le: 0 
courant du vent fans une. girouette n'y étant F4) 
le ent ne peut point agir avec toute fa force abfo= 


C2 


& le vent agiflant par fecoufle, on ne fait, car un À 


prochant ; & enfin, en tenant cet inftrument devant 
foi, l’obfervateur eff dans le courant du vert, ce 

é de Datr # . : . A RES LA g.. À \ 
qui produit une rétlection qui empéchetencore l’inf-- … 


trament de marquer Jufte. | CRE 
PUS SE , Ph riNE) 4-7 : x È 
Les changemens qui ont paru nèceflaires à cet. 
inftrument, font exprimés dans les figures qu'on 


vaindiquer, À, B, C D, figures 2$6 & 257, eft un: 


(e 
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tuyau d’unekforme quarrée, préférable à unrond, à 
à caufe que dans un quarré le reffort à boudin 
a moins de froitement. Ce tuyau eft compoié de ee 
quatie pièces qui s’emboitent l'une dans l’autre, ‘40 
6 prenuère À , n’eft qu'accefloire ; elle fert à por- AA 


ciré , dont une extrémité et attacné au bout de la 
règle ou verge F ; & à lautre on. y fixe un baffin 
G de carton, fufpendu avec du gros fl: c'eitfur, … 
ce bafin qu'on pole les différens poids dont en = =: 
a beioin pour marqner les degrés de viteile fur 
un cadran, & quand les diviñions font tracées , la: 
poulie devient inutile. La feconde pièce B , eft pour 
le jeu d’une partie de la verge F; cette pièce de | 
tuyau a fur deux de fes faces deuxmontans H,1I, 
qui fupportent une roûüe dentée K, qui s’engrène 
dans une crémaillère L, fxée fur la verge FE, qui 
eft de fapin, ou autre poids léger fendu & point 
fcié, pour qu’elle ne fe tourmente pas, & elle doit - 
être très fèche. Sur le montant H, figure 258, eft 
nn cadran affernx par deux vis M, N; le centre 
de ce cadran eït traverfé par un des bouts de l’axe 
de la roue, & porte l'aiguille qui {doit indiquer 
les degrés qu'on trace fur Je cadran: on donne à 
ce cadran un dictnètre de 8 à 9 pouces ;:ibfafit 
que ce diamètre donne unecirconférence aflez grande a 
pour que les divifions ne foient point trop près Les. We 
unes ces autres: la roue dentée demande plus d’at- … 
tention ; fa. circonférence ne doit avoir qu’envi- | 
ron une ligne de plus que le jeu de la règle Æ; 
c'eft pourquoi ; avant de faire cohftruire ceite roue, 
il faut choilir un reflort à boudin dont tout au plus 
ra d'once où 18 graîns, puiile lui donner un mou 
vement de compreflion. Après- avoir ajuité Le fil 
qui coit pafler fur la poulie; & y avoir fufpendu 
le petit baflin de carton; fi l’on veut, par exemple, 
de la plus grande virefle qui doit être marquée 
ur le cidran ,foit de 80 pieds, & que le plan foit 
un quarré de 6 pouces de roi de côté, avant 
une livre de Paris, on cherche dans la table de M. 
Bouguër quel poids répond à la vitefle de Su pieds, | 
| 94 | 


MEL UE 
AN UE 
on trouve 9 livres trois onces, mais il ñe doit y 
avoir que 9 livres, dont le quart eft 2 livres 4 onces: 
on commence à marquer un trait de crayon fur la 
règle , à l’entrée du tuyau ; enfuiteon pofe 2 livres 
4 onces fur le baflin : ce poids fait entrer la règle 
. dans le tuyau plus ou moins, fuivant la force du 
reflort, tandis que ces 2 livres 4 onces font fuf- 
LE On marque encore à l'entrée du tuyau, 
un fecond trait fur la règle, après quoi on Ôte le 
poids & on mefure la diftance d’un trait à l’autre. 
Suppofons qu'on trouve 3 pouces 9 lignes, on 
dit: fi 22 donnent 7, combien donneront ÿ pouces 
9 lignes ? on trouve 1 pouce 9 lignes 21. Prenant 
27 Pour un entier, on aura un pouce 10 lignes 
pour le diamètre de la roue, mais il ne faut lui 
donner que 1 pouce 9 lignes, afin que la dernière 
divifion w’arrive point jufqu’à la première, & fur- 
tout qu'elle ne l’excède point, car l'aiguille doit 
tout au plus ne faire qu’une révolution. 
La troifième pièce C contient le reffort à boudin ; 


elle a en o, un fond percé d’un orifice ai 
au travers duquel pafle la règle fort aïfément; 


tout à côté de ce fond font deux petits rouleaux . 


de cuivre 4b , avec un petit rebord à chaque bout, 
entre lefquels la règle pafle facilement, mais fans 
pese s’écarter m1 d’un côté ni d’un autre. Et 
la quatrième pièce D a auf un fond en P, & 
deux rouleauxc d , comme les’ précédens, On fent 
bien que la diftance d’un rouleau à l’autre, doit 
être un peu plus grande que l’épaifleur de la règle, 
afin qu’elle puiffe paffer librement entre deux. 

À l'extrémité F de la règle, eft fixé le plan 
Q R, qui doit être expofé “u vent. Ce plan eft 
formé d’un cadre de cuivre battu fort mince, ou 
de fer blanc, de 6 pouces de roi de côté. Ce 
cadre eft foutenu par une croix Ss, T : du même 
métal, dont le profil doit être dans la dire@ion 
du vent, afin qu'il puifle mieux réfifter fans plier ; 
ce cadre eft couvert d’un fin taffetas ciré & coufu 
fur ce cadre, qi doit être percé près à près, pour y 
pañler l’aiguille & le fil. 


Sous le tuyau eft une”douille V X. Il y a en 
V , figure 259, un petit cone de cuivre comme 
une chappe d'aiguille de bouflole, & il y a un 

etit cercle de cuivre foudé en X &' percé dans 


le milieu , pour y pañler une broche de fer em- 


manchée dans une hampe de bois ; c’eft fur cette 
broche que pofe tout l’inftrument autour de laquelle 
il tourne à tout vent par le moyen d’une girouette 
_ de toile cirée, placée à l’extrémité A , tendue fur 
un quart de cercle de baleine ; le cadran fait 
aufh l'effet d’une girouette, du moins aflez bien. 


Lorfque cet inftrument eft prefqu'achevé, & 
st ne s’agit plus que de le divifer , on le pofe 
ur une table bien horifontale , on ajufte le fil 
qui doit pafler fur la poulie, on y attache le petit 
baffin de carton, & on pofe fucceflivement fur ce 
baflin , les difflérens poids qui font indiqués dans 
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la table de M. Bouguer , lorfqu’on a en main!a 


livre de Paris, & que le plan a un pied quarre 
de fuperficie , comme celui de M. Vän-Swinden, 


mais pour que l’inftrument foit, comme dit M 


Bouguer , le plus léger qu'il {era poflible , on doit 
préférer comme lui, un demi-pied quarré , alors 
c’eft le quart des poids marqués dans cette table 


qu’il faut prendre. On doit pofer les poids légère- 
.ment, & à chaque pefée, il eft bon de foulever 


aufh fort légèrement le baffin, & de le laïiffer 
baifler de même; enfuite on marque fur le cadran 
un point où l'aiguille s’eft arrêtée le plus conftam- 
ment ; on continue de même Jjufqu'à la dernière 
divifion ; cela fait, on tire du centre à ces points 
les Lfnes fur le champ du cadran, & on les 
écrit «Ë $ En S. 


Afin de divifer les degrés de vitefle interne 
diaires eritre 5. & 5, fans employer des poids, 
on conftruira un triangle reftangle ifocèle ABC, 
figure 260 , dont les côtés À B, B C , foient chacun 
égaux au rayon de là circonférence fur laquelle 
les divifions doivent être tracées fur le cadran. 
Du point À pour centre avec une ouverture de 
compas égale à l’hypothénufe À C, il faut décrire 
un arc C D; après avoir prolongé indéfiniment 
le côté A B, on mène au point D, une tangente 
D E ; on potte de D en F la plus grande 
des divifions de 5 en 5, qui eft fur le cadran, 
& du point F,on mèneà À D la parallèle EG, 
qui coupe l'arc D C en G. Cela fait, on divife 
l'arc D G en 5 parties égales aux points I, K, 
L, M, & on mène les rayons À Ï, A K,AL 
& A M. Enfuite on porte fur D F, fucceïfive- 
ment & chaque fois du point D , toutes les di- 
vifions du cadran de $ en $ , par exemple, on porte 
celle de o en 5, de Den 5; celle de Sen 10, de D 
en 10; celle de 10 en 15, de D en 15, & ainfr 


. des autres. Cela fait, on mène des points 5, 10, 


15,20, &c: à la ligne À D des parallèles 5,5, 
10.410,19; 19%120% 20, Cc:iqut coupent: le 
rayon À G aux points $ , 10, 15, 20, 25, cc. 
De ces points, on mène à D E Îles parallèles ©, 
Si SUD POS HIS, 202 20420, 25, Gcc.: Ces 
lignes-ci coupent les rayons A I, À K, A L & 
À Maux points 115252, 4910573 :0., 9510, 
123214501245 10, 70, 195. 0c. Ce foutcEs 
points qui donnent les divifions intermédiaires 
qu’on porte chacune là où cette figure. l'indique. 


Lorfqu’on veut obferver avec ce cadran, on 
pofe la hampe bien perpendiculairement dans un 
endroit où le vent foit libre, & linftrument doit 
être un peu plus élevé que la hauteur d’un homme; 
on s’éloigne de quelques pas, & on obferve le degré 
que lPaiguille indique. 


On pourroit faire contenir les vitelles par fe- 
condes, par minutes & par heures; mais comme 
cela entraineroit une efpèce de confufion ivec les 
chocs par pieds & par toifes Brute peut ne 
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compéfée de douze volets fixes. Ces volets font 


inclinés de 30 degrés fur, le rayon prolongé: & 


c'eft l'inclinaifon qui a paru la plus avantepeute, 
pouf que de tel côté que le vent fcuffle, les ailes 
puiffenc fucceflivement recevoir tout celui qui fe 
dirige perpendiculairement fur elles, le corps de 
lPinfirument reftant fixe & immobile. A 


L’expériénce ayant fait voir que pour divifer 
le cadran de cet anémomètre depuis quatre jufqu'à 
vingt degrés de vitelle Environ, le frottement 
produit par le poids de la-roûe à voler, de fon 
‘axe, & de la roue dentée qui y elt fixée, occa- 
fionneroit des différences , à La vémté peu confi- 
dérebles & de peu d'importance; car les vents 
foibles n'intéreflent guère; ou peut, pour plus 
grande précilion, tracer Ces premières divihions 
avec un anémiwmètre à 'refort à boudin , comme 
celui de M. Bouguer, mais il doit être rectié. 


- M. Bouguer dit, pag. 186 de fa manœuvre des 
vaileaux, que « pour graduer cu diviter la verge 
C D, il faut que Pattanene loit prefque entièrement 
conftruit : on le inét dans une iituarion verticale, 
& on place fuccefivement des poids plus ou moins 
grands fur le plan AB, au fe trouve alors heri- 
lontalement , &c. » M. Brequin aremarqué qu’afin 

que le plan & la verge puiflent réfifter au choc 

‘d'un vent de 82 pieds de viefe par feconde, 

ces deux pièces doivent peler au moins 2 ; onces 

de Paris, ce qui. feul  donne’le choc d’un vent 


ce plus de dix pieds de vitefle, L'inftrument étant 


. ; } + s 
vertical & voulant marquer un vent de dix pieds 


de vitefle , il féut pofer, fuivant M. Bouguer, 


\ 


2. ; onces fur le plan, qui étant joint à fon 
propre ‘poids & à celui de la verge, font 4 À onces 
au moins, ce qui indique la force d’un vent d’un 
peu plus de quatorze pieds de vitefle par feconde, 
tandis qu'on nef marque que 10, & ainfi des 
autres viteñes, &@tc. Lorfque es divifions font 
tracées, & qu'on veut fe fervir de cét inftrument , le 
tuyau quiétoit vertical, pour marquer Les diviions, 
fe trouve horifontal ;'alors la peñsiteur du pla & la 
vergé n'agit 
rouleaux, e 
avec des rouleaux, ce tiers eit dans le rapport du 
diamètre d'un axe de rouleiu au ‘diamètre d’un 
des rouleaux, ce qui eft réduit à f1 peu de choïe, 
au’ l’anémomètre de M. Brectin, ce frottement 
eit (urmonté par 26 grains. £t donc, en divifant 
l'inftrument, on à marqué 10 dégrés là où ildoit 
y en avoir 14, cela fait: uns Gittérence feénnble ; 
qui influe plus où moins fur toutes les divifions; 
or,la phyfque veut, comme la géométrie , le 
plus de précition qu’il eft poifible. 


P | 

En tenant cet inftrument à la mein, comme le 
dit M. Bouguer, on n'eft jamais afluré de le tenir ho- 
rilontalemert, s1l eft oblique, aus l'extrémité où 
eft le plan foit plus élevée que fon oppofée , linf- 
rumeur marquera trop; & sil eft sblique du jens 


LR que par le frottement, qui fans, 
L \ \ où * + à 
ft à-peu-près le sers du poids, & 
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contraire, il ne marquera point aflez. Dans le pres 
plan & de la verge agira fur 

le reflort ; & dans le fecond , ce poids dilatera ce 
reflort : outrecela , plus une furface eft oblique dans 


 mier cas , le poids du 


un courant , moins elle recoit de choc. Doncen 


JE OA : Tab 2 RSR En. 
lue. Les divifions étant fort près les unés des autres 


re 


inftrumert, font exçrimés durs Les figures qu'on 


* : = La es A RS 
tuyau d’unesforme quarrée, préférable à un rond, 
à caufe que dans un quaire le reflort à boudin 
a moins de frottement. Ce tuyau eft compofé de » 
pue pièces qui s’emboîtent l'une dans l’autre. 
La première À , n’eft qu’accefloire; elle fert à por 

ter une poulie E, fur. que 
ciré , dont une extrémité eft attachésau bout de la 


| G de carton, fufperdu avec du gros fl: c’eft fur, 
ce baflin qu’en pole les différens poids dont en 
a befoin pour marquer les degrés de viteile fur 
un cadran, & quand lesdivifions font tracées , la: 
poulie devient inutile. La feconde pièce B , eft pour 
le jeu d’une partie de la verge F ; certe pièce de 
tuyau a fur deux de fes faces deux montans H,1, 
qui fupportent une roûüe dentée K, qui s’engrène 
dans une crémaillère L, fxée fur la verge F, qui 


eft de fapin, ou autre poids léger fendu &r pont 


être très fèche. Sur le montant H 
nn cedran afermi\par deux vis M, NN; le centre 
de ce cadran eft traverfé par un des bouts de l’axe 
de la roue, -& porte l'aiguille qui ‘doit mdiquer 
les degrés qu’on trace fur le cadran: on donne. à 
ce cadran un disrnètre de 8 à 9 pouces ; ik futt 
que ce diamètre donne unecirconférence aflez grande 


unes des autres: la roue dentée demande plus d'at- 
tention ; fa. circonférence ne doit avoir qu'envi- 
ron une ligne de plus que le jeu de la règle Es 


il faut choïûir un reflort à boudin dont tout au plas 
1, d'once où 18 grains, puiiie lui donner un, mou, 
vement de compiéflion. Après: avoir ajuité Le fil 


qui doit pafler fur la poule; & y avoit fufpendu M 


le petit baflin de carton; fi l'an vett, par exemple, 
ui la plus grande virefle qui doit être marquée 
ur lé cadran ,foit de 80 pieds, & que le plan foit 
un qriarré de 6 pouces de roi de côté, avant, 


= 


une livre de Paris, on cherche dans là table de M. « 


obfervant avec cet inftrument , il doit être horifon- 
tal. Ii n’eft guère polible de le mettré dans Ie! 
courant du vent fans une girouettéstny étant passe 
| lexent ne peut point agir avec toute fa force abfo= 
: & le vent agiflant par fecoufle, on ne fait , par un. 
, grand vent, quel degi£ prendre pour lé plus ap 
prochant ; & enfin, en tenant cet inftrument devant \ 
foi, l’obfervateur eft dans le courant du vért, ce 
qui produit une rétléttion qui empéchètencore l'inf-2 
traument de marquer Jufte. TMD" PME 

Les changemens qui ont paru nèceflaires à cet. 


vaindiquer. À, B, C ,D, fgures 256 & 257, eltun M 


aile un, gros fil N 


règle ou verge F ; & à l'autre on.y fixe un bafin 


fcié, pour qu’elle ne. fe tourmente pas, & elle doit 
de à fire 258, ef 4 


pour que les divifions née foient point trop près les u 


c'eft pourquoi ; avast de faire cohftruire ceite roue, 


Bouguer quel poids répond à là vitele de Su pieds, | 


où \ 


s 


ATNURE 


- 


* On trouve 9 livres trois onces, mais il ñe doit y 


avoir que 9 livres, dont le quart eft 2 livres 4 onces: 
on commence à marquer un trait de crayon fur {a 
règle, à l’entrée du tuyau ; enfuiteon pofe 2 livres 
A onces fur le baflin : ce poids fait entrer la règle 
dans le tuyau plus ou moins, fuivant la force du 
xeflort, tandis que ces 2 livres 4 onces font fuf- 
À EN On marque encore à l'entrée du tuyau, 


un fecond trait fur la règle, après quoi on Ôôte le 


» * 


TT 


$ 


un quart de cercle de baleine ; 


& on mefure la diftance d’un trait à l’autre. 
Suppofons qu'on trouve 5 pouces 9 lignes, on 
dit: fi 22 donnent 7, combien donneront $ pouces 
9 lignes ? on trouve 1 pouce 9 lignes 2;. Prenant 
27 Pour un entier ,on aura un pouce 10 lignes 
pour le diamètre de la roue, mais il ne faut lui 
donner que 1 pouce 9 lignes, afin que la dernière 


divifion w’arrive point jufqu’à la première, & fur- 


tout qu'elle ne lexcède point, car l’aiguille doit 
tout au plus ne faire qu’une révolution. 


… La troifième pièce C contient le reflort à boudin ; 
elle a en 0, un fond percé d’un orifice quarré, 
au travers duquel pañle la règle fort aifément; 


tout à côté de ce fond font deux petits rouleaux 


de cuivre 4b , avec un petit rebord à chaque bout, 
entre lefquels la règle pafle facilement, mais fans 
pos s’écatter mi d’un côté ni d’un autre. Et 
la quatrième pièce D a aufli un fond en P, & 
deux rouleaux c d , comme les’ précédens, On fent 
bien que la diftance d’un rouleau à l’autre, doit 
être un peu plus grande que l’épaiffeur de la règle, 
afin qu’elle puifle pafler librement entre deux. 

À l'extrémité F de la règle, eft fixé le plan 
Q R, qui doit être expofé -u vent. Ce plan eft 
formé d’un cadre de cuivre battu fort mince, ou 
de fer blanc, de 6 pouces de roi de côté. Ce 
cadre eft foutenu par une croix Ss, T £ du même 
métal, dont Le profil doit être dass la direttion 
du vent, afin qu'il puifle mieux réfifter fans plier ; 
‘ce cadre eft couvert d’un fin taffetas ciré & coufu 
fur ce cadre , qui doit être percé près à près, pour y 
pañler lsinille & le fil. . 


Sous le tuyau eft une” douille V X. Il y a en 
V , figure 259, un petit cone de cuivre comme 
une chappe d’aiguille de bouflole, & il y a un 

etit cercle de cuivre foudé en X &' percé dans 
le milieu , pour y pañler une broche de fer em- 
manchée dans une hampe de bois ; c’eft fur cette 
broche que pofe tout l’inftrument autour de laquelle 
il tourne à tout vent par le moyen d’une girouette 
de toile cirée, placée à l’extrémité A , tendue fur 
le cadran fait 
auf l'effet d’une girouette, du moins aflez bien. 


Lorfque cet inftrument eft prefqu’achevé, & 
qu ne s’agit plus que de le divifer , on le pofe 
ur. une table bien horifontale , on ajufte le fil 
qui doit pafler fur la poulie, on y attache le petit 
bäflin de cärton , & on pofe fucceflivement fur ce 
bañlin , les différens poids qui font indiqués dans 
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la table de M. Bouguer , lorfqu'on a en mainlx 
livre de Paris, & que le plan a un pied quarré 
de fuperficie , comme celui de M. Vän-Swinden, 


mais pour que l’inftrument foit, comme dit M 


Bouguer , le plus léger qu'il fera poflible , on doit 
préférer comme lui, un demi-pied quarré , alors 
c'eft le quart des poids marqués dans cette table 


qu’il faut prendre. On doit pofer les poids légère- 
ment, & à chaque pefée, il eft bon de foulever 


auffi fort légèrement le baflin, & de le laïfler 
baïfler de même; enfuite on marque fur le cadran 
un point où l'aiguille s’eft arrêtée le plus conftam- 
ment ; On continue de même jufqu'à la dernière 
divifion ; cela fait, on tire du centre à ces points 
les Lfues fur le champ du cadran, & on les 


écrit «® $ EnS. 


Afin de divifer les degrés de vitefle interrr.é- 
diaires entre 5. & 5, fans employer des poids, 
on conftruira unñ triangle reétangle ifocèle ABC, 
figure 260 , dont les côtés A B, B C , foient chacun 
égaux au rayon de la circonférence fur laquelle 
les divifions doivent être tracées fur le cadran. 
Du point À pour centre avec une ouverture de 
compas égale à l’hypothénufe À C, il faut décrire 
un arc C D; après avoir prolongé indéfiniment 
le côté A B, on mène au point D, une tangente 
DE ; on porte de D en F la plus grande 
des divifions de 5 en 5, qui eft fur le cadran, 
& du point F,on mèneà À D la parallèle EG, 
qui coupe l'arc D C en G. Cela fait, on divife 
l'arc D G en 5 parties égales aux points I, K, 
L,M, & on mène les rayons À I, A K,AL 
& A M. Enfuite on porte fur D F, fucceilive- 
ment & chaque fois du point D , toutes les di- 
vifions du cadran de $ en$ , par exemple, on porte 
celle de o en 5, de Den 5; celle de Sen 10, de D 
en 10; celle de 10 en 15, de D en 15, & ainfr 


des autres. Cela fait, on mène des points 5, 10, 


15,20, &c. à la ligne À D des parallèles $, 5, 
10 10,1% 15%3204 20, Gec.fqui coupent: le 
rayon À G aux points $, 10, 15,20, 25, Gcc. 
De ces points, on mène à D E les parallèles ©, 
S,:S3210) 1051159,0252) 204:20.257, Gcc.: Ces 
lignes-ci coupent les rayons À I, À K, A L & 
À Maux points 1:,2:2,:4%165 7; :8., 95"11, 
1234195 1435 10117418 ; 19..&c.. Ce: fontices 
points qui donnent les divifions intermédiaires 
qu’on porte chacune là où cette figure l'indique. 


Lorfqu’on veut obferver avec ce cadran, on 
pofe la hampe bien perpendiculairement dans un 
endroit où le vent foit libre, & linftrument doit 
être un peu plus élevé que la hauteur d’un homme; 
on s’éloigne de quelques pas, & on obferve le degré 
que laiguille indique. 


On pourroit faire contenir les vitefles par fe- 
condes, par minutes & par heures; mais comme 
cela entraïneroïit une efpèce de confufion 1vec les 
chocs par pieds & par toifes rte peut ne 
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marquer que les vitefles, & avoir dans fon cabinet 
une table où toutes ces autres divifions répondent ; 


\ 


& qui eft plus fimple, & fufht. 


M. Van-Swinden a divifé le fien par des onces; 


les vitefles ont paru préférablés à quelques autres; 
cependant Cela revient au même pour un obferva- 
teur quia une table dont. les ences répondent aux 
vitefles du vent. ; 


Pour rendre cet anémomètre plus fimple ,.on 
peut, au lien de. la roue dentée & de fa ere- 
insillère , mettre à la place de la roue une poulieZ, 
îgure 261, de même diamètre ; rouler un fil autour 
& qui fe croife en bas; les bouts de ce fil étant 
attachés l’un en U , l’antre en YŸ , mais poimé trop 
ferré fur la poulie, afin que fon jeu foit fon@libre ; 
la règle ne peut fe mouvoir fans faire tourner la 
poule, qui ayant une aiguile fur un des bouts 
de fon axe ; marquera aufli jufte que la roue 

 dentée. 5 à 


ANÉMOMÉTROGRAPHE. C’effun inftrument 
qui fert à décrire, même en l’abfence de l’obfer- 
vateur, les différentes direétions des vents qui ont 
Heu fucceffivement, leur durée principalement, & 
même fi lon veut, leur vitefle. Quoiqu’au premier 
coup-d’œil, il paroïiffe très-dificile qu’un inftru- 


ment puifle tenir compte: de. la. durée d’un phé- | 


nomène, tel que le vent, du temps qu'il fouffle; 
néamoins la phyfique moderne elt.venue à bout 
d’exécuter.des infrumens de ce genre, avec. le 
fecour de l’horlogerie. On verra à l’article BarOMÉ- 
TROGRAPHE , qu'il exifte des inftrumens qui décri- 
ventexattement fur un papier l'heure ou plutôt la 
minute durant laquelle.le baromètre. étoit à telle 
hauteur - ou. à telle. antre ;. de..manière que friun 
obfervateur exa@t &r;attentif, avoit continuellement 
examiné & écrit les. variations fucceflives. du baro- 
mètre , à. chaque minute, pendant:24 heures & 
même pendant huit ou quinze jours , on trouveroit 
abfolument, conforme les deux resiftres, celui de 
l’obfervateur & celui de lanémométrographe. On 


penfe bien. que.la porte principale de cet inftru-. 


ment.ef une pendule. &; un, crayon qui marque 
des points fur. une longue bande de papier, divifée 
en heures, en minutes, & qui fe déroule fucceflive- 
ment; &c. 

M. d'Ons-en-Braka propofé un anémométrographe 
dans les mémoires de l'académie des fciences , année 
1734, pag. 124 : il appelle azémomètre à pendule. 
Cet inftrument eft tellement conftruit qu’il marque 
far un papier , avec la plus grande précifion , tous 
les changemens furvenus dans la direGion , & dans 


la vitefle, l'heure & l’inftant deces changemens,. 


conféquement leur durée. 


Il y a encore un infrument de ce genre qu’on 
doit à Leipold. On en voit un autre dans les 
aÿfervations [ur La phyfique, lhifloire naturelle & 
lgarts , aunée 1780; 1left de M. Changeux à qui 


on doit au un. baramétregraphe. F oyex les mots - 


BAROMÉTROGRAPHE ; MS#TÉOROGRAPHE ; Me-. 
TÉOROGRAPHIQUES. NE 


£ 


ANÉMOSCOPE, Ce. mot a plufieurs accep=- 
tions, felon différens auteurs; la plus ufitée eft de- 


fignifier un inftrument qui indique fans mefure prér. 
: cife les direétions & les forces des vents, tandis que: 


Panémomètre montre:avec exattitude les degrés 
& parties de degrés qni ont.rapport à ces objets. 
Pour comparer entr’elles les direttions & les forces. 
des vents des différens pays & des diverses faifons. 
dans la même contrée, il faut avoir des arémo- 
mètres.; des anémoscopes fuffifent. pour en être- 
inftruit à-peu-près. Une girouette n’eft qu’un ané- 
mofcope ;. un corps léger , lancé en l'air afin de 


connoître la vitefle.du vent & en conclure fa force, 
n’eft qu’un anémofcope,. ainfé que. toutinfétument 


de ce genre, qui ME Ja chofe fans précifion: 


_& fans mefure. On fait que Mariotte Jjetoit une- 
: plume contre leffort du vent, & mefuroit enfuite- 


l’efpace qui avoit été parcouru dans un temps dé= 

terminé, parexemple, quelques fecondes,uneminute. 
&ec. Mais ce moyen eft:bien imparfait, ainfi que les 

conféquences qu'il en tiroit : on ne. pouvoit avoir- 
que des à-peu-près, enopérantde cette manière. 


Iiyena qui ont cru que-par le mot d’änémofcope,. 


. on. dévoit entendre tout ce qui fert, à prédire les. 


variations de vents, ou les changemens de temps... 
D'après ce que dit Vitruve, il paroît que les an-. 
ciens avoient quelques efpèces d’inftrumens de ce- 
genre; mais on fent qu'ils devoient être bien im-. 
parfaits & bien capables d’induire en erreur. 


D’autres , comme Stone, ontappelé azémofcope, 


un inittument propre à indiquer les différers degrés: 


d'humidité & de fécherefle; mais c'eft très-mal à 


propos qu’il a donné cette acception ; car c’eft le. 


propre de l’hygromètre. de marquer le plus ou: 
moins d'humidité de Pair. Rien n’eft même plus. 
ridiculs que de: prétendre, comme quelques-uns, . 
que les boyaux d'un-chat qui peuvent être des. 
hygrofcopes, peuvent être aufhi des anémofcopes 
&'annoncer d’avance.les. variations. du, vent. . 


L’anémofcope d'Otto.de:Güericke n’en eft pas un; 


il indiquait feulement d’avance les variations de la 
pefanteur de l'air; & M. Lomiers dit avec raïfon qw’il: 
n'étoit qu'une application du baromètre ordinaire. 


(A. Erud. 1684, pag. 26. ) En effet, 1l confiftoit: 
dans une petite figure d’homme.en.bois, qui sé 


levoit ou defcendoit dans un:tube-de verre, en 


partie plein de.liquide, felon que l'air devenoit 


plus ou moins pefant, & indiquoit avec le doigt, 
fur une échelle divifée , les différens degrés d’élé- 
vation où d’abaïflement. na 


Ilyena qui donnent le nom .d’znémomofcope | K 


aux anémomètres, alors ce font deux fynonymes :: 
Ozaram a employé ainfi cette dénomination. Ce 


mot eft compofé d’ayeuos, vent, & de cxemouais. 


Je confidères 
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…. “ANFRACTUOSITÉ. Se dit’ d’une furface iné- 
…gale & tortueufe. | | 

ANIMÉ. On dit qu’un corps eft animé par 
rune force, ge exemple, par une force accélé- 
atrice, lorfque cette force lui étant appliquée, 
_äl'fe meut ou tend-à fe mettre en mouvement. 


ja ANGLE. C’eftl’ouverture formée par deux lignes 


x dE fe rencontrent en un point qn’on nomme fommet 
de 


en B; au point de concours. | 

…. On ne doit pas dire en général qu'un angle ef 
. T’efpacerenfermé entre deux lignes qui fe coupent 
en‘un paint; car des angles peuvent être égaux 

_& renfermer néanmoins une furfacc plus ou moins 
grande. L'infpeion feule de la #3. 31 le dé- 


montre; car l’angle D B E eft égale à l’angle A 


BC, & l’efpace compris dans le premier angle, 
€ft bien plus grand que célui du fecond dont les 
deux côtés fonc plus petits. | 


Un angle quelconque redtiligne eft mefuré par R 


. T'arc de cercle décrit du fommet comme centre, 
-êt compris entre les côtés ; l’angle F G H eft 
mefuré par la portion de l’arç F H, (fig. 32, ) 

. renfermé entre les deux côtés F G, GH, Parc 
étant décrit du point G ; le nombre des degrés de 
Jangle eftke même abfolument que celui des degrés 
de l'arc. “à 


Van, 


On entendra encore mieux ceci, lorfqu'on fe 


wappelera qu’on a divifé tout cercle, quel qu'il 
foit, en 360 parties ou degrés ; conféquemment 
* la moitié en 180 degrés, le quart du cercle en 
90 parties , la fixième partie en 60 degrés, &c. 
&t chaque degré en 60 minutes, chaque minute 
“en 60 fecondes ; es fecondes en 60 tierces, & ainfi 
de fuite. L’angle IK L,#g. 33, étant mefuré 
par le quart de la circonférence K L, fera donc de 
90 degrés; l'angle MI N, comprenant la fixième 
partie de la circonférence entre fes côtés, ‘fera 


‘ donc de 60 degrés, &c. 


On divife les angles de différentes manières. 
1°. En re@ilignes & curvilignes. 2°. En angles 
. droits, aigus & obtus. 3°. &c. &c…. Nous allons 


. parler de ceux qui font le plus d’ufage en phyfique : 


L'ANGLE A1GU eft celui donc Parc qui eft entre fes 
heôtés a moins de 90 degrés. Dans la fig. 33, l'angle 
MIN eft aigu, parce que l’arc M N eft moindre 
que l'arc K N qui eft de 90 degrés, quart de la 

&irconférence. Il en eft de même de l'arc MIK. 


L'ANGLE DROIT a pour mefure le quart de la 
“circonférence ou 90 degrés; l’angle KI L eft 
donc un angle droit , puifque fi du fommet I; on 

décrit le cercleK LN MK, on verra qu’entre fes 
deux côtés K I, 1 L eft compris un arc de 90 


csegrés. fig. 33. 


Du Ainfi dans la:ffg. 30, les deux lignes : 
C, forment un angle dont le fommet eft | 


D 
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L'ANGLE oBTus eft “celui qui eft plus grand 
que langle droit, de l’écartement de fes côtés , con 
tient un arc de cercle qui a plus de 90 degrés. 
Nous fuppofons toujours que le cercle eft décrit 
du fommet de l’angle comme centre. Dans la #g. 
33» l'angle M I L eft un angle obtus; il renferme 
entre fes côtés, non feulement l'angle K I L qui. 
cit droit , mais encore l'angle M I K qui eft aigu. 
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L'ANGLE RECTILIGNE eft formé par deux lignes 
droites tels font tous les angles de la {g. 33. 


L'ANGLE CURVILIGNE eft formé par deux lignes 


| courbes ; l’angleo p q » fig. 34 , eft compofé de deux . 


lignes courbes o p ; p q qui fe rencontrent au point p. 


L'ANGLE MIXTILIGNE a un côté droit, & l’autre 


courbe ; tel eft l’angle R S Fifi 45, 


Nous avons cru plus à propos de ranger de fuite 
les efpèces d’angles qui avoient des rapports en- 


tr'eux , & dont les définitions s’éclairoient mutuelle- 


ment , que de fuivre rigoureufement l’ordre alphs- 
bétique , de mettre, par exemple, l’angle curviligr 
après l'angle aigu immédiatement, &c. 


On divife encore langle, 1%. en angle d’inci- 
dence & en angle de réflexion ; 2°. en angle d’in- 
cidence & de réfraétion. 


1°. ANGLE D'INCIDENCE , eft cel qui eft formé 
par la ligne de direction d’un mobile, qui tombe 
fur un plan, @& par le plan lui même; l'angle 
DC A, fig. 36, eft un angle d’incidence, car il 
eft formé par la ligne D'C que fuit le mobile M di- 
rige vers le plan AB, & par le plan À C B. 
La portion de cercle comprife entre À & D, (le 
cercle étant décrit du point C, ) mefure l’angle 
d'incidence D C À. On appelle ligne d’incidente 
la ligne D C. 


ANGLE DE RÉFLEXION. C’eft l’angle formé par 
un plan & par la nouvelle direétion d’un corps 
élaftique qui eft réfléchi ou qui rebondit de la fur- 
face de ce plan , après l'avoir frappé. L’expérience 
prouve qu’un corps élaftique M, (ffg. 36) après 
avoir frappé en C le plan À C B, eft réfléchi 
par la ligne C EÆ. Cette ligne de réflexion CE, , 
forrse avec C B un angle de réflexion B CE; 
lequel, en ne confidérant que la théorie, eft éga 
à l’angle d'incidence D C À. Voyez RÉFLEXION , 
MOUVEMENT RÉFLÉCHI. | 

2%. ANGLE D'INCIDENCE, confidéré non relative 
ment à un plan réfléchiflant , comme au N°.T ; mais 
par rapport à un milieu refringent , & par oppôfition à 
l'angle de réfraë&ion., eit un angle formé par la 
ligne d'incidence & la perpendiculaire fur la fur- 
face du milieu refringent, tirée par le point d’in- 
cidence. Si la direttion du mobile eft perpendicu- 
laire au plan du milieu, la ligre d'incidence , 
& la perpendiculaire fe confondant, il n’y a point 
d’angle d'incidence , & aie A À aucun angle 

à 
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de réfraion ; Ceft pôurquoi la direétion du mo: 
bile doit toujours être oblique à la fuperficie du 
milieu réfringent. Ainf M G K, ( fg- FA formé 
par la ligne de direétion M G, (qui eft oblique à 
la furface du milieu réfringent H G I), &c par la 

erpendiculaire , à la furface du milieu qui pale par 
e point d'incidence G ; cet angle MG K, dis-je, 
eft l’angle d'incidence. Sa mefure eft donnée par 
l'arc M K, & le nombre des degrés contenus dans 
MK, fert à évaluer cet angle d’incidence. 


ANGLE DE RÉFRACTION ; c’eft l’angle formé par 
la nouvelle direftion que prend un mobile en 
paffant d’un milieu dans un autre plus ou moins 
pénétrable, & par la perpendiculaire mené fur le 
plan qui fépare les deux milieux. Le mobile M 
ayant tenu la route M G, fig. 37, arrivé au point 
G, tend à pénétrer le nouveau milieu qui fe pré- 
fente, & dont la furface eft H I. Alors, comme ce 
“milieu eft plus ou moins pénétrable par la fup- 
poñition , il ne continuera pas de décrire la ligne 
G L, mais il s’en éloignera, en fuivant une nou- 
velle direftion G M, plus proche de la perpen- 
diculaire K R, fi le nouveau milieu eft plus pé- 
nétrable pour ce mobile. Si aucontraire le nou- 
veau milieu eft moins pénétrable que l’autre, dans ce 
cas , le changement de dire&tion fe fera en s’éloi- 
gnant de la perpendiculaire KR, & fuivra, par 
exemple, la ligne GN, dans la première hypo- 
thèfe, l’angle M G R eft langle de réfraction, 
plus petit que l'angle d'incidence K GM. Dans la 
feconde fuppofñition, l'angle :N G Reît l'angle de 
réfrattion, plus grand que l'angle d'incidence K 
G M, ce au’on appercoit évidemment en com- 
parant cet angle NGR, avec l’angle LGR, 
égal à l'angle d'incidence K GM, puifqu’ils font 
oppofés au fommet. 


Sion tire une balle de moufquet de Pair dans 
l'eau, c’eft à dire, d’un milieu plus pénétrable, 
dans un autre qui l’eft moins , & dans l’hypothèfe 
d’un milieu plusrare, dans un milieu plus denfe:, la dé- 
tractarion , la réfraction fe fera en s’éloignant de la per- 
pendiculaire K GR, &le mobile fuivra la nouvelle di- 
rettion CN, & non le prolongement de l’ancienne 


route G L. Siaucontraire cette balle tendoit à fortir : 


de l’eau dans l'air, par laligne N G , ellene conti- 
nueroit pas à fe mouvoir par la ligne GP , mais 
par une nouvelle direëétion G M, qui formeroit 
une ligne brifée, .rompue , réfraétée, telle qu’eft 
la ligne totale N G M. Cette ligne G M forme, 
avec la perpendiculaire KR G, un angle de réfrac- 
tion K G M, qui eft plus petit que l'angle K G 
P, égal à l’angle d'incidence N G R. Le mobile, 
dans ce cas, s’eft donc approché de la perpendi- 
culaire , pendant fa réfraétion. Woyez RÉFRACTION , 
MOUVEMENT RÉFRACTÉ. | 


Les rayons de lumière, en paflant obliquement 
d'un milieu plus attirant , dans un milieu moins 


atiirant ou réciproquement ,.fe brifent & éprouvent. 
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une réfraétion qui fe fait dans un ordre contraïré. 


à celui qu’obfervent tous les autres corps, c’efjà dire, 


que fi un corps quelconque & un rayon de lu 


mière paflent obliquement de l'air dans l’eau, par 
exemple , le corps s’éloignera de la perpendiculaire, 


& le yon de lumière s’en approchera au contraire. 
L’inverle aura lieu fi le paflage fe fait de l’eau 


dans l’air. Le rayon de lumière s’éloignera de la 


perpendiculaire , tandis que le mobile s’en appro= 


chera. Woyez l’article DIOPTRIQUE, RÉFRACTION 
DE LA LUMIÈRE ; LUMIÈRE. 


ANGLE LOXODROMIQUE ; c’eft spi ané forme 
la ligne que décrit fur merçun vailleau avec 12 


ligne méridienne. Cet objet appartient aux mathé- 


matiques. M. de Maupertuis à donné dans les mé-. 


moires de l'académie de paris, 1744, un mémoire 
furles propriétés de la loxodromie. Le 


ANGLE PARALLACTIQUE. Voyez PARALLAXE. 


ANGLE RENTRANT: c’eft celui dont le fommet 


entre dans une figure, lPangle B À C eft un 
angle rentrant dans le pentagone À B D E C, fig. 36. 


figure ; tel eft l’angle G FH, qui eft-hors dela 
figure, 39, 1 G FH. On fe fert beaucoup de ces 
expreffions dans l’art des fortifications; on les 
emploie encore lorfqu’il s’agit de la difpofition des 
chaînes de montagnes; car il y a une correfpon- 
dance frappante entre les angles faillans & les 
angles rentrans, de deux chaînes de montagnes qui 
font oppofées l’une à l'autre. . ere 


ANGLES correfpondant , alterne , adjacent , central, 
de contingence, ënfcrit, circonfcrit, du fegment , 
&cc &c &tc. font des angles dont.on trouve les 
définitions dans tousles Elémens de géométrie, & 
qui font étrangers à un diétionnaire de phyfique.. 


ANGLES OPPOSÉS AU SOMMET. Si les. deux an- 
gles AE, BD, ( figure 40 ) s’entrecoupent au 
point C, les angles À CB 


ANGLE SAILLANT ; eft celui qui fort d’une : 


% 
Ce 

ph 

; 


& DCE, font op- . 


pofés au fofnmet, & ils font égaux entreux, « 


comme on le démontre en géométrie; parce que ft 
du fommet C, on décrit la circonférence A B E 
D, l'arc AB fera la mefure del’angle A CB, 
comme l’arc D E mefurera l'arc D CE. Or, ces 
deux arcs font égaux ; puifque fi on ajoute à cha 
cun d’eux l'arc À D, la fomme fera de 18e de- 
grés, mefure de la demi-circonférence. Donc: fi 


on retranche cette partie commune À D, de ces. 
deux fommes,lesreftes , c’eft à dire , lesangles feront 


égaux. 


ANGLES DE L’œIr ; ce font les angles que for: 
ment entr’elles la paupiere fupérieure, & la pau- 


picre inférieure , à leur point de réunion : à chaque 
, œil il y a deux angles ; l’un nommé le grand angle, 


langle interne le grand canthus, eft celui qui 
eft près du nez; l’autre nommé-.le petit angle, 
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‘fangie externe , le petit canthus , eft près des tempes. 
+ 


| fynonymes fignifient les angles fous lefquels on voit 
| les objets qui fe préfentent à nos regards: ces 
angles font néceflairement formés par les rayons 


| chaque objet vers notre œil, & fe croifent dans la 
| prunelle. Dans la figure 41 , l'angle A E B, eft 

ar A vifuel fous lequel on voit la fléche À B, 
la diftance où elle eft de l'œil; il eft formé 
par les denx rayons lumineux À E, BE, qui 
Hontréfléchis des extrémités fupérieure À & infe- 
rieure de la flèche À B, & qui vont enfuite fe 
croifer en E dans la prunelle. 


Ces rayons , après leur point d’interfettion en 


| de l’œil l’image des extrémités de l’objet apperçu. 
|+C'eft au point #, que fera peinte l’image du bout 
| A, & au point b, celle du bout B. Mais comme 
l'angle a E b, eft égal à l'angle À E B, puis- 
| qu'ils font oppofés aux fommets, il s’enfuit que 
la grandeur de l’image #4 b, fervira à nous faire 
conñoîïtre la grandeur A B. 


11 
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| 
| Si la flèche étoit plus grande, & placée à la 


"CE D, égal à l'angle D E GC, & la peinture de 
J'objet fur l'œil feroit proportionnellement plus 


l'ment on jugeroit l’objet plus grand. Si on fuppo- 
| foit que la flèche ft plus petite; par exemple, 
| de la longueur F g, l’angle optique étant plus 
| petit, l'image n’auroit alors que l’étendue g.f, 
| beaucoup moindre ; & ‘on évalueroit par ce moyen 
la hauteur de l’objet FG. fra optique , formé 
par les rayons qui fervent delimites aux objets, 
: nousfert donc à mefurer de la grandeur des objets, 
| vins eft d’autant plus grand ou plus petit , que 
| là hauteur des objets a plus ou moins d’étendue. 
| «Tl en eft de même des autres dimenfons , par exem- 
| ple, de la largeur d’un objet. Pour en être con- 
| vaincu, il n’y a qu’à placer la figure 41; de forte 
que l’objet À B ne foit plus perpendiculaire , 
|imais parallèle à l’horifon : il en eft de même de 
: da longueur. 


| Maintenant ,fuppofons ( Æg. 42 ) que l’objet 
| AB foit tranfporté en H I; à ce point d’éloi- 
gnement , quoique la longueur de l’objet n'ait pas 
changé , l'angle vifuel fera plus petit; cet angle H 
Æ I, étant moins grand que l’angle A E B ; car fi 
| on prolongeoit E A, jufqu'en H, & E B, juf- 
| qu’en I, & qu’on décrivit du centre E une cir- 
| conférence ayec le rayon HE, on verroit évidem- 
ment que l'angle vifuel HE T  feroit contenu dans 
l'autre, & conféquemment qu'il feroit plus petit: 
l'apparence optique de l’objet feroit donc propor- 
tionnellement diminuée ; elle ne feroit plus que # £, 
au lieude 3, & ainfi de fuite, en reculant l’objet 


- 


L T.'; . | 
| ANGLES VISUELS, ANGLES OPTIQUES. Ces deux 


| de lumière qui font réfléchir des extrémités de 


| Æ, continuent leur route & vont peindre au fond 


même diftance , l’angle vifuel feroit, dans ce cas, 


| grande, elle occuperoit l’efpace d c; conféquem- . 
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A B, au delà de HI, à d’autres diftances fuccef., 
fivement plus grandes. Nous voyons donc les objets 
d'autant plus petits, que les angles optiques ou 
vifuels font eux-mêmes plus petits; & ces objets 
nous paroïflent .au contraire d’autant plus grands, 
que les angles vifuels ont leurs cotés plus écartés , 


c'efl-à-dire, contiennent un plus grand nombre 
de degrés. | 


Les principes que nous venons de développer, 
doivent s'appliquer de même à la diftance qu'il 
y a entre deux objets : Car on peut confidérer , 
dans la Ægure 41, par exemple , les extrémités À 
&B , comme s'ils étoient réellement deux objets f- 
parés , on peut fupprimer dans la figure la portion F 
G ; alors on jugera parles angles optiques de l’in- 
tervalle qui eft entre les deux objets ; intervale qui 


eft une diftance comme dans la fuppoñition précé- 


dente il étoit une hauteur ou largeur. Cette con- 
fidération nous paroît beaucoup fimplifier ce qui 
regarde la manière de juger des diftances qui font 
entre deux objets, en rapportant celles-ci aux fim- 
ples grandeurs. | 


Si on fait le même raifonnement fur les deux 
objets C, D (fig. 41) on jugera de même de 
leur. diftance, & on prononcera que leur éloi- 
gnement refpectif eft plus grand que celui de A 
& B parce que l’angle vifuel C ED , eft plus 
grand que l’angle AËB. Aufh les peintures des 
objers zu fond de l’œil , feront-elles proportionnel- 
lement plus diftantes ; d étant plus éloigné de c, 
que b ne left de #.. 


La figure fuivante eft bien propre à faire encore 
mieux fentir la vérité de ce qu’on vient de dire, 
par l’application de principes à des objets qu’on a 
tous les jours fous les yeux. Suppofons une allée 
d’arbres rangés parallèlement entr'eux, & que l’œil 
en foit à une extrémité, par exemple, en o, figure 
43 , ileft certain que le premier angle vifuel 10 1 
eft plus grand que l'angle vifuel 2 o 2, & ainfi de 
fuite , puifqu’ils ont un fommet commun, & que 


les uns font contenus progreffivement dans les autres. 


Ces angles optiques nous feront donc juger que 
la diftance 1 , 1 eft plus grande que la diftance 
2,2, celle-ci plus grande que 3, 3 , & ainfi jufqu'à 
6,6. Tous ces arbres nous paroïîtront d’autant 
plus écartés entr’eux , qu’ils feront plus près de l’œils 
& d'autant moins diftans , qu'ils feront plus éloignés 
de l’obfervateur. Cette avenue paroïtra donc plus 
étroite vers la dernière extrémité ; & fi ellefavoit 
une grande étendue , on croiroit que Les deux rangs 
d’arbres feroient deux lignes convergentes, quoique 


le parallélifme le plus parfait exiftât entr'eux. Il en 


eft dé même de la hautenr de l’avenue, elle pa- 
roîtra plus bafle; carce qu’on a dit de Ja dimen- 


fion en largeur, doit s’entendre &e la hauteur. Ce 


phénomène d'optique s’obferve très-bien, l'érfqu'on 
eft à une extrémité d’une longue galerie. 
Les apparences optiques font encore les mêmes 
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lorfqu’il n'ya qu’un rang d’arbres, lorfqu’on regarde 
une file de foidats, un. long mur, parce que dans 
ces circonftances on rapporte la ligne des arbres à 
une autre ligne imaginaire , qui eft comine l’axe 
prolongé du globe de l'œil; en en auroit üne idée 
en tirant-dans la figure 43 une ligne ponétuée qui 
fà àfégales diftances des deux rangs d’arbres, & 
enfuite en fupprimant un de ces rangs Celui qui 
refteroit paroïtroit d’autant plus fe rapprocher de 
la ligne imaginaire ,que la diftance feroit plus grande, 
Jes angles formés par les rayons vifuels, tirés de 
chaque arbre & de chaâue zoint correfpondant de 
Ja ligne imaginaire à lil; ces angles, dis-je étant 
de plus en plus petits,à mefure que la diftance 
à l'œil augmente. 


Dans tout ce qne nous avons établi ici, nous 
savons confidéré que les feuls eftets optiques, 
nous n’avons eu égard , ni à l’intenfité de la lumière 
qui eft plus ou moins grande, felon la diftance des 
objets ni à l’interpofition des objets connus, ni à l’habi- 
tude de juger ni à quelques autres circonftances qui 
influent fur nos jugemens , lorfqu’il s’agit de pronon- 
cer fur Îles granceurs des objets. Nous en parlerons 
-@n traitant des articles d'optique qui y ont rapport. 


ANGUILLE ÉLECTRIQUE, enguille tremblante, 

‘ angüille de Surinam, de Cayenne. Gymno£us eleffricus. 
Le poiflon connu à Cayenne fous le nom d’anguille 
tremblante , donne des commotions beaucoup plus 
fertes que celles que fait reffentir la torpille. Perrèze, 
dans fon hiftoire de la France équinoxiale, en a 
parlé ; Firmin , dans fa defcription de Surinam, 
en a fait aufh mention. M. Bajon, médècin français 
à Cayenne, répéta avec fuccès les expériences de 
M. Van-der-Lot, chirurgien de cette Colonie, & 
æn ajouta d’autres, M. Bajon ayant d’abord tou- 
£hé légèrement avec le doigt une de: ces anguilles 


de la Guiane, de deux pieds & demi de longueur, 


ne reflentit d’abord aucun tremblement; mais à 
peine eut-il porté le doigt fur le dos de cet 
animal , qu'il éprouva de petites fecoufles , 
dont Patton s'éteñdit feulement jufqu’au corps. 
L’anguille étant fortie du vafe où elle étoit, & tom- 
bée par terre, & les nègres refufant de la replacer, 
M. Bajon La prit par la queue: « A peine l’eus-je 
»> ferrée dans mes doigts, dit-il, que je faillis à en 
« être renverfé, & ma tête refta quelque temps 
4« un peu étonnée. La commotion ne fe fit pas 
« feulement fentir au bras qui avoit touché l’an- 
« guille, mais au bras du. côté oppofé, & aux 
« deux jambes ..:... Je commençai À toucher 
4« l’anguille placée ‘dans le vafe à moitié plein 
& d’eaule plus doucement qu’il me fut pofhble; 
« il n’y eut point de fecoufle, mais un fourmil- 
« lement confidérable à tous les doigts qui la tou- 
« choiïent, & il#fe prolongea dans tout le bras 
4 quisen devint .très-engourdi. » Enfuite l’ayant 
touchée plus fortement, il éprouva un  véri- 


#akle choc & un engourdiflement qui fe diffipa 
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affez promptement; mais:comme il réitèra Geé à 


expériences pendant toute la journée, &t:qu il reçut. 


- un nombre prodigieux de commotions, fon -bras M 
fut fur.le foir un peu douloureux & très-engourdi ; 


la tête péfante, un mal-aife général dans toutle 
corps, le pouls plus elevé; & il-reflentit enfin par 


intervalle de petites cardialgies affez désagréables; 
7 


mais ces incommodités furent difhpées par le repos. 


. de la nuit,  - | 


Ayant enfuite touché cet animal d’abord avec 
une tringle de fer, la commotion fut alors aufa 


forteque celle qu'il avoit d'abordreffentieen prenant 
fa queue entre Les doigts. Un mouchoir;bien fec fut 
placé à l'endroit par où il devoit tenir la tringle, 
& il n'y eut point de commotion. Le meuchoir 
fut mouiilé, & la commotion devint aufli forte 
que les précédentes. Six perfennes fe térant par 
la main, toutes fentirent une commaotion très- 
violente, lorfque l’une ‘d’elles toucha languille. 
Ces expériences furent repétées plufieurs fois , 
ayec le même Auccès, mais fur la fin, les com- 
motions diminuêrent peu.à peu, & l'animal en 
fut fi fatigué , qu’il mourut quelque temps après, 


Dans les jours fuivans on Gbierva que plufieurs 
anguilles quoique petites, mifes & éprouxées, 
chacune féparement, dans un vafe rempli d’eau 
très-claire, donnèrent des cemmotions très-fortes. 
On obferya que dans ces premiers temps, à quel- 
qu’endroit du corps qu’on les-touchât, on fentoit 
la commotion, mais qu’il n’en étoit pas de même, 
lotfqu’on les avoit gardées plufiieurs jours, & 
sur-tout quand elles avoient été beauconp 
fatiguées. - 


Le fer poli a tranfmis des commotions moins 
fortés que du fef non poli; mais cette expérience 
a béfoin d’être repétée, pour favoir fi l'effet eft 
conftant. Les commotions ont paru beaucoup 
moins fortes, lorfqu’au lieu d’un corps arrondi à 


fon extrémité, on fe fert d’une pointe. Des cou- - 


teaux, des clefs, ontparu: agir moins que des clous. 
ou autres morcéaux de fer équivalens. Le bois 
même mouillé n’a pas tranfinis le choc: En em-. 


ployant le verre, la cire &'Efpagne, Le foufre & 


d’autres fubftances réfineufes., on n’a obtenu aucune 
commotion. Ilena été de même avec livoire, la 
corne & les plumes. £e linge ordinaire a com- 
muniqué la commotion pour peu qu'il fût humide, 
étant! bien fec il n’a pas été conduéteur ; il en a été 
de même de la foie. | 


Une anguille mife dans des vafes de terre, mouil; 
lés ou non mouillés, & polés fur des pieds de 
verre, donne la commotion qui fe fait vivement 
fentir à la main avec laquelle on tient le bord 
de ces vafes. 


Quoiqu'il foit vrai qu'une anguille fatiguée & 
affoiblie, donne des commotions inférieures à celles 


d'uns anguille fraiçhe, cependant on. a obfervé 


CE 


@ 


| 
| 


qu'üne anguille fatiguée & mife furterre, imprimoit 
_des commotions d'autant plus violentes, qu’elle 
féchoit plus, quoigw’elle ne fit prefque plus de 
mouvement; remile enfuite dans l’eau, les com- 
motions ne fe: firent plus fentir. Après Pavoir 


replacée fur: terre-, elles furent encore bien. 


moindtes, juiqu'à ce qu’elle fat feche dans cetétat, 
lès commotionsne fe font prefque plûs fentir , lorf- 


Lai touche: l'animal fur le dos ou au milieu 


du corps, & elles font très a@ives, dès: qu'on 


touche fur la tête ou à l'extrémité dela: queue. 


Une fonde d'argent. placée dans l’intérieure de la 
bouche: & enfoncée jufques dans lintérieure du 
ventre n’a donné aueun indice-d’éle@tricité.… 


Dans un temps où Panguïllé paroifloit: prefque 


morte, M. Bajon prit. un gros chat extrêmement 
Vorace, & lapprocha de la peau de l’anguille fort 
fèche ; à peine l’eut-il'aperçu , qu'il s’élança deffus 
avec précipitation pour en faire fa proie ; mais dans. 
Pinftant qu'il la toucha, il en reçut une commotion 
# terrible, qu'il ft un grand fault en arrière, & 
fe releva en faifant des.cris affreux. On tenta vaine- 
ment de leramener vers l’angui le ; il miauloit de 

utes fes forces, & fuyoit dès qu'il l’apercevoit.. 
Un gros chien fut enfuite. approché, & fuivant la 
coutume ordinaire de ces animaux, il commença 
par flairer, &. voulut enfuite lécher languille;. 
mais dès que fa langue la- toucha, il ft ua cri 
horrible & prit la fuites Préfenté de nouveau quel- 
que témps après, il. exprimoit par fes cris redou- 
blés, en fe débattant avec force, le fouvenir de 
de la fenfation douloureufe qu’il avoit reflentie.. 


_ Cette même anguille refta plus dé trois lieures 
avant de perdre entièrement la vie,.& les cCom- 
motions eurent Heu qufqu’au dernier inftant ,.quoi- 
que la peau füt toute ridée, Dans.ce dernier temps, 
aucune partie de fon corps ne paroifloit avoir 
du mouvement, finon celui qu'on obfervoit vers 
là région du cœur, qui étoit produit par des 
contraétions de ce vifcère. Si on la preffoit dans 
ct état, on reflentoit quelque légère fecoufle ; 
mais fon la prenoit-par;la tête ou par la queue, 
on en recevoit encore d’aflez fortes ,; qui eurent 
lieu jufqu'à. ce que-le mouvement du.cœur fût 
entièrement: éteint. M. Bajon n’a pu: tirer des. 
étincelles par: aucun procédé, ni produire des at-. 
traétions & des répulfions de corps légers. 


M. Bajon affure: que l'or, l’argent & le cuivre 
fent les fubftances : où le fluide-éleétrique de l’an-: 
guille femble fe mouvoir.avec le-plus de facilité ,. 
énfuite l’étain d'Angleterre, enfin l’étain pur & le 
plomb ; & que par rapport au fer, les commotions 
fe communiquent plus aifément & plais fortement, 
lorfque le fer -eft légèrement rouillé que lorfqwil. 
eit poli: mais nouscroyons que ces expériences ont 
befoin d’être répétées pour. favoir ft le réfultat;. 
eft bien conftant ; car. comme les commotions don- 
rées par animal ,ne font pas toujours au même 
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degré de-Xotce, & qu'il n'y à pas de moyen de 
le connoître , on peut avoir attribué à la nature 
des métaux une diminution d'effet qni dépeadoit 
de la caufe productive. Où doit en dire de 
même de quelques autres faits particuliers qui 
paroïflent ne pas fe concilier facilement avec 
les principes. d'électricité. M: Bajon a encore ‘obz- 
fervé que la commotion: ne fe communique point 
parle moyen de l’eau ni del'air ,que cet animal, + 


expire , aimfi M. Van-der-Lot a dû fe tromper dans 


ces deux circonftances. 


M. Bajonä [a fuite de ces expériences, donne: 
une défcription détaillée de cet anguille qui appar-- 
tient plus à lhifloire naturelle, qu’à la phyfique. 
I fufht de dire ici que cette anguille a un rapport. 


_direêt avec les. arguilles ordinaires, avec cetre dif- 


férence, que fa tête eft plus grofle & plus ronde. On: 
ena vu decing pieds de lorgueur & dela groffeur 
de la cuifle, Sa couleur eft communément d’un noir 

d’ardoiïfe , excepté fousle ventre & la tête qui font. 
d’un rouge pale, On remarque fur tout le corps de cet: 
animalune infinité de petits points jaunâtres qui font” 
autantd'ouyertures qui traverfent la fubftance de” 


la peau feulement.. 


M. Richer a vu à Cayenne une anguille de trois- 


ou quatre pieds de long, grofle comme la jambe, 


&femblable au CONGRE, qui étant touché, non-- 
feulement avec le doigt, mais encore avec l'extré-- 
mité d’un bâton, engourdit tellement Le: bras & la. 
parti-du-corps qui en-eft la plus proche, que l’on: 
demeure environ un demi-quartd’heure, fans pou- 

voir le.remuer , &caufe. même un éblouiflement qui; 
feroit tomber, fi lon ne .prévenoit la chûte en fe. 
couchant par terre:; après quoi on revient au même 

état qu'auparavant: J’ai êté témoin de cet effet, 

dit M: Richer, & jé l'ai fenti, ayant: touché ce: 
poiffon avec le doigt, un jour que je rencontrai- 
des fauvages qui en avoient un encore vivant ;. 
ils J’ävoient bleflé d’un coup de flèche, & tiré de: 
l’éau avec la flèche même. Anciens Méim. de l’a-- 
cadémie des fciences, année 1677. Art. VI. Or: 
cêtte anpguille eft certainement l’anguille électrique 


M. Bancroft, dans fon hiftoire naturelle de la: 
Guianne, s'explique ainfi fur l’anguille-torpille, 

4. Ce poiflon ett d’eau douce; on Î& trouve plus. 
communément dans la riviere Fflequebo. Il a or-: 
dinairement trois pieds dé longueur & douze pouces- 
de circonférence vers fon milieu. Sa peau eft unie. 
fa couleur d’un bleu plombé, femblable à celle du - 
plomb en feuille, qui aura été expofé à air ; il” 
n'a nulle-part des écailles. Sa tête égale en grof-- 
feur la partie la plus-erofle de fon corps ; celle-ci. 
eft un peu applatie déffus & deffous ; la furface - 
fupérieure eft percée: de plufieurs trous, comme 
ceux. des lamproies ; fes machoires füpérieures &, 
inférieures s'étendent à une égale diftance, & fe 
terminent en forme de demi-cercle ; la bouche eft: 


 trés-grande.& fans dents, &c. » Ce poiflon refpire : 
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fréquemment & lève fa tête toutes Les o’yatre où 
cinq minutes au-deflus de l’eau ; mais fa propriété 


la plus curieufe, ajoute Bancroft , eft que lorfqu’on 
le touche avec la main nue, où avec une verge 
defer, d’or, d'argent, de cuivre , ‘ou avec un bâton, 
de quelqnes bois particuliers & pefans d'Amérique , 
corps électriques, & ce choc eft communément fi 
‘violent, que peu de gens veulent recommencer. 


Voici les particularités qu’il a remarquées. FES 
Cette anguille prife par un hameçon, fait éprou- 
ver un choc violent à la perfonne qui tient la li- 
gne. 29. La même anguille touchée avec une verge 
dé fer, tenue d’une main par une perfonne qui 
tient de l’autre une autre perfonne, &c. commu- 
nique à dix ou douze perfonnes, qui forment une 
chaîne non interrompue , une commotion femblable 
à celle d’une machine électrique. 3°. Une perfonne 
tenant fon doigt dans l’eau, à la diftance de huit 
ou dix pieds du poiflon, reçoit un choc violent, 
dans l’inftant même qu’une, autre perfonne touche 
le poiflon. 4°. Cette anguille ; lorfqu’elle eft en fu- 
reur, & lorfqwelle lève fa tête au-deflus de l’eau, 
fi la main d’une perfonne fe trouve à cinq ou fix 
pouces de diftance ; celle lui fait éprouver aflez 
{ouvent un choc inattendu, fans être touché im- 
médiatement. $°. On ne fent aucun choc en tenant 
la main près du poiflon dans l’eau lorfqu'il n’eft 
ni en colère, ni touché ;imais le choc eft d'autant 
plus violent, que le poiflon eft plus en fureur. 


On prend ces poiflons, lorfqw'ils font petits; on 


les conferve dans de grands bacquets qu’on remplit, 


d’eau. On les nourrit ordinairement avec de petits 
poiflons; lorfqu’on n’en trouve point , on leur donne 
des vers de terre. Les Indiens, mangent ce poiflon 
lorfquw'il eft mort. De fa peau fort une fubftance 
collante , qui oblige de changer l’eau du baquet tous 
lés jours ou au moins tous les deux Jours. Aprés 
qnoi on nettoie le. baquet. Dans ces occafions, le 
poiflon refte fans mouvement & fans eau pendant 
lufieurs heures ; mais fi on le touche en cet état, 
le choc n’eft pas moins violent qu'à l’ordinaire. 


M. Godefroi Wilhs Schilling ayant fait plufieurs 
expériences au mois de juillet 1764; avec des an- 
guilles de Surinam, &les ayant mifes dans des ba- 
quets afez grands pour qu’elles y puflent nager 
commodément, reflentit, ainfi que plufeurs autres 
perfonnes de fortes commotions. Il a cru que des 
aimans naturels ou artificiels, approchés de cet 
animal, l’attiroient ; que ce poiflon s’agitoit de dif- 
férentes manières, & qu’enfin il finit par s'attacher 
à l’aimant comme le fer; qu’il ne s’en fépare qu’à 
regret ; que dans'le cas de féparation fpontanée où 
forcée , on peut le toucher pendant quelque temps 
fans éprouver de commotion, mais qu'enfuiteil re- 
prend fa première vigueur. fl a cru encore qu’en je- 
tant dela limaille de fer dans l’éau , où eft un deces 
gymnotus il recouvre bientôt fa vertu, fi elle étoit 


il donne unchoc parfaitement femblable à æelui des 


pérdué ou affoïblie, &tc. ces expériences font op 
lingulièrés pour être admifes ; & perfonne n’a réuffn 


à en voir les effets, quoiau’on les ait répétées. Si 


au bout d’un temps confidérable, on remarque quel 
qu'effet de ce genre, il dépend d’autres caufest La- 


gitation du poiflon peut venir de ce qu'étant dans 

un lieu extraordinaire pour lui, appercevant des … 
perfonnes qu’il n’eft pas accoutumé de voir), i1m 
‘éprouve naturellement des craintes. La prétendue 


attraction de ce poiflon, & fon union avec la pierre; 
réfulte de ce que , dans une infinité de mouvemens ;! 


il s'approche de la pierre, & s’il s’y attache, c’eft 4 
que paflant près de la pierre & la touchant, il y 


aura une adhérence entre deux furfaces polies, & 
que le gluten vifqueux qui. couvre la furface de 
tous les poiflons, peut contribuer à rendre cet ef- 


fet bien plus fenfible. Si M. Schilling a vu plufieurs 


fois les faits dont il a rendu compte, on ne peut 
que les rapporter à des caufes accidentelles & 
étrangères au magnétifme. 


M. Walsh, Inghen-Houfz & Breerenbroeck fe. ù 
répété en 1778 ces expériences, avec plufeürsbouf= 


foles &' barres aimantées très fortement; & après 
en avoir fait une quantité avec toute l'attention 
pofhble, ils ont conclu que ce poifon n’eft aucu- 
nement fenfible à la vertu magnétique, & qu’il 


ne diftingue aucunement une barre d’acier aimantée 


d’une pièce de tout autre métal. Une grofle barre 
magnétigne de M. Knight étant placée fous lui, il 
donnoit une percufhon éleétrique très-forte à une 


perfonne qui mettoit Les deux mains dans l’eau , 


June près de la tête du poifion, & l’autre près de 


| fa queue; aucune des boufloles ne fe dérangeade 


la moindre façon, près de quelque partie du poif- 
fon qu’elle fût placée. En les rangeant à l’entour 
du bacquet dans lequel nageoit le gymnotus, 
aucune n’éprouva le plus petit dérangement, foit 
que le poïflon s’en approchât, foit qu’il s’en éloi- 
gnât. Nouv. exper. & obfervat. fur divers objets de 
phyfique. 1785. 


Quelques-uns ayant afluré que les expériences 
de-M. Schilling réuflifloient fur la torpille ; je les 
ai répétées ,en employant'de très-forts aimans & 
des aiguilles de bouffoles bien mobiles ; néanmoins , 
quoique j'aie varié les épreuves de diverfes ma- 
nières, jamais je n’ai vu aucun effet de ce pré- 


tendu magnétifme de la torpille. ; 


Dans les endroits où il y a des anguilles élec- 
triques , les habitans aflurent que ces animaux, en 
frappant les autres poiflons avec la queue , les en- 

ourdiflent & les mangent enfuite. Lestorpilles qui 
ne auffi éleétriques , fefervent ; felon plufieurs na-! 
turaliftes, de la faculté qu’elles ont de donner lacom- 
motion pour attraper les poiflons : auf les pécheurs 
aflurent-ils qu’elles fe uourriflent de poiflons, &t 
qu'on en trouve fouvent dans leur eftomac: 


M. de Reaumur ayant mis une torpille & un ca- 
nard dans un même vale plein d’eau de mer, & 
ayant 
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faÿant feulement recouvert le vafe d'un linge, afin 
que le canard ne pût s'envoler, trouva le canard 
mort au bout de quelques heures; fans doute celui- 
ci avoit recu des commotions électriques trop 
fréquentes, | | 


 L'anguille tremblante eft naturelle à la Guyanne; 
_onla trouve communément dans les eaux croupif- 
“antes , dans les petits étangs , dans les faignées des fa- 
vanes ou des prairies. Cetteanguille eft le vrai gémxo- 
sus electricus de Linné. On trouve auf l’anguilleélec- 


triqueau Sénégal. Il y a auffi d’autres poiflons qui ont. 


Jamême propriété. Nous ne pourrions complèterici cet 
‘article, fansrépéter inutilement tout ce qui eft dit 
avec beaucoup LE à au mot TORPILLE , au- 
quel nous renvoyons. | 
périences qui ont été faites fur ce fujet fi intéref- 
{ant pour la phyfique moderne. AIS 
AM +" à 
ANGUILLE ÉLECTRIQUE ou poiflon d'or éléctrique; 
c’eft le nom que Franklin & les phyficiens ont 
donné à une petite figure de feuille d’or, qui ref- 
-femble aflez à celle d’un cerfvolant , & qui, par un 
_effet des attraétions & des répulfions éléctriques exer- 
cées fur elle par un condutteur de machine électrique, 
réfente divers mouvemens, foit progreflfs, foit on- 
dulatoires. La defcription fuivante eft tirée de l’ou- 
vrage de ce célèbre phyfcien, 


Coupez, dit-il, un morceau d’or de Hollande, : 


dans la forme de la fig. 413, où l'angle d’en haut 
eftun angle droit , les deux fuivans des angles obtus, 
& le plus bas un angle fort aigu ; &r placez cette 
feuille d’or fur une platine de métal, difpofée au- 
 deffous d’une femblable platine, fufpendue au con- 
ducteur &'éléctrifée : placez cette feuille , de façon 
ue la partie coupée à angle droit, puifle être 
d’abord élevée, ce qui fe fait en pofant le creux de 
Ja main fur la partie aigue, & vous verrez cette 
feuille prendre place beaucoup plus près de la 
platine fupérieure que de l'inférieure ; parce qu'à 
moins d'être plus près, elle ne peut recevoir auff 
promptement à la pointe de fon angle droit l’électri- 
cité dont elle fe décharge parunangle aigu. 


Cette première expérience faite, retournez cette 
feuille, de façon que l’angle aigu foit en haut, & 
vous la verrez fe porter & fe placer auprès de 
Ja platine inférieure , parce qu’elle reçoit plus promp- 
tement à la pointe de langle aigu, qu'elle ne 
peut décharger à la pointe de’ l’angle droit. Ainfi 
la différence de diflance eft toujours proportion- 
nelle à la-différence de fineffe des angles. On doit 

rendre garde, en coupant la feuille, à ne pas 
Lifler de petits lambeaux fur les extrémités qui 
forment quelquefois des pointes où on ne vouloit 
point en avoir. 


Onne peut faire cette figure fi aigue dans fa partie 
inférieure, & fi obtufe dans fa partie fupérieure, 


sr ne foit pas befoin de#platine inférieure, fs 


échargeant d'elle-même aflez promptement dans 


Di, de Phyf. Tome 1. 


n y trouvera toutes les ex- 
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l'air, Si elle eft beaucoup plus droite ; comme 
on le voit dans la figure ponétuée, on lui donne 
le nom de poifjon d’or,"à caufe de fa manière 
d'agir. Si on le prend en effet par la queue, & 
qu'on le tienne à un piéd ou à une plus grande 
diftance horifontale du premier conducteur, lorf- 
qu'on le laiffera aller, 1 volera à lui avec un 
mouvement vif & ondoyant, femblable à celui 
d’une anguille dans: l'eau, & c’eft la raifon pour 
laquelle quelques phyficiens ont donné à cette expé- 
rience le nom d’anguille éléctrique. W prendra alors 
place fous le premier condutteur, peut-être à un 
quart ou à un demi pouce de Mbriee à & re 
muera continuellement la queue comme un poiflon, 
de.forte qu'il paroïîtra animé. Si on tourne fa 
queue vers le preinier conduéteur, alors il volera 
au doigt, &t femblera le grignoter, dit Franklin, 
Sr on tient fous li une platine de métal à fix 
ou huit pouces de diftance, & fi on ceffe de faire” 
mouvoir la machine éléftrique, lorfque latmof- 
phère éléctrique du condufteur diminuera , 1l def- 


. cendra fur la platine , & nagera encore en arrière 


‘À en avant à plufñeurs reprifes , avec Le même mou- 

vement de poiflon; ce qui fait un fpeétacie aflez 
agréable, La émouffant ou en aiguifant les têtes 
ou les queues de ces figures, on peut leur faire 
prendre la place, qu’on défre, plus près ou plus 
loin de là platine éléctrifée. 


ANGUILLES MICROSCOPIQUES. On 2 
donné ce nom à de petits animaux qu’on n’ap- 
perçoit ordinairement qu’à la faveur du microf- 
cope dans certaines liqueurs, & principalement 
dans plufieurs infufions de plantes. Leur'forme & 
leurs mouvemens qui approchent de ceux des an- 
guilles,leur ont fait donner ce nom. C’eft fur-tont dans 
le vinaigre qu’on en peut obferver, après qu’on 
l’a expoié à Pair. Il arrive quelquefois qu'on les 
apperçoit même fans le fecours du microfcope. Ce 
font de vrais animaux en qui on remarque une tète, 
une bouche, un corps, une queue ; ils prennent 
fuccefivement de laccroiflement , ils fe repro- 
duifent , fe meuvent de différentes manières avec 
‘une agilité étonnante. Woye7 ÂANIMALCULES ; Mk 
CROSCOPE. 


ANGULAIRE fe dit de toute figure où corps 
qui a un ou plufieurs angles ; quelquefois on donne 
cette épithète à un corps tranchant. Le mouve- 
ment angulaire eft celui d’un corps qui décrit un 
angle ou qui fe ment circulairement autour d’un 
“point. 


ANIMALE ( chaleur. ) Voyez CHALEUR ANI- 
MALE. + 


ANIMALCULES des infufions ; anim lcules mis 
crofcopiques,; c’eft le nom qui a été confacré pour 
défigner de très petits animaux qu’on n'apperçoit 
‘en général qu’à l'aide du AMOIORE Cet inftru- 
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ment, un des plus utiles que la phyfique ait in- 
ventés. nous a découvert des: mondes nouveaux. 
Dans une goutte de liqueur, on obferve des millions 
de petits animaux qui diffèrent entr'eux felon. la 
mature des fubflances, principalement des végétaux 
qu’on y a fait macérer & infufer. 


Dans le vinaigre, on apperçoit fur-tout en été 
un grand nombre de petites anguilles, qui fe mul- 
tiplient & grofiffent en peu de temps jufqu’à un 
certain point, Ces animaux en qui on diftingue trés 
bien une tête, une bouche , une queue &c. font 
d'une vivacité extraordinaire , elles Due mille ondu- 
lations, & elles fe meuvent mémeavectant de vireile, 
que s'il y a trop de liquide placé fur le porte- 
objet.du microfcope, on eft obligé d’attendre pour 
bien obferver, qu’une bonne partie de la liqueur 
fe foit évaporée, afin que leur mouvement foit 
“confidérablement rallenti pour appercevoir, par 

exemple , leur bouche. | 


Ces animaux pañffent avec le vinaigre même au 


travers d’un tamis afiez fin, mais non au travers* | 


d’un papier brouillard ; ils périffent fi on fait chauf- 
fer cette liqueur même fans le faire bouillir, ou fi 
on"lexpofe pendant quelques heures au foleil. On 
ne trouvera point de ces añimaux dans un vinaigre 
qui a toujours été dans une bouteille bien bouchée. 


Eorfqu'on a fait infufer à froid des grains de 
poivre noir dars de l’eau ordinaire, on y apper- 
çoit de même, au bout quelques jours, une 
multitude étonnante de petits aninalcules bien 
différens de ceux du vinaigre; leur figure eft ovale, 
& leurs mouvemens font néamoins très-rapides. Il 
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yen a qui, après avoir parcouru une ligne droite, 


tournent fi vite autour d'un point près de leur 
tête , ou fur leur centre de figure, que d’ovales 
ils femblent deverir circulaires, après quot ils s’e- 
‘lancent à une certaine diftance avec une prompti- 
tüde extrême. Il y en a qui ont la tête hupée 
‘ou plutôt garnie de poils. 


Dans une infufon de poivre long, on ‘découvre 
des animaux différens, ils peuvent foutenir les 
plus grands froids , & fe confervent même envie 
au-dellous d’une glace d'environ deux ligues 
‘d'épaifleur, | 

Le féné, infufe à froid , préfente des petits vers 
“blancs, dans le corps defquels on diftingue de petits 
anneaux, @& de grandes diverfités. | 


Des infufions d’œillets, de rofes, de jafmins, 
de bluets & de différentes autres efpèces de fleurs; 
des infufions d’écorce , defeuilles, &c., de toutes 
fortes de plantes , offrent des diverfités fingulières 
dans les figures des animalcules : elles varient. 
encore plus, lorfqaue les infufions font compofées. 
_de plantes de difflérens genres ou efpèces; le 
foin & la paille infufés préfentent ‘cinq ou fix 

-forteS d’animaux vivans, difiérens en couleur, en 


tranfparens & de plus 


groffeur , en figure, en mouvemenss &c on peut 
ajouter que dans la plupart des autres infufñons,, 


on ne trouve pas de plus gros animaux, de plus 


long-temps que ceux-ci. . 


L'eau qui eft renfermée dans les écailles des huitres, 
au bout de trois ou quatre jours, ofreà la vue une 
afiez grande quantité de petites huitres, belles, 
tranfparentes, dans lefquelles on diflingue très-bien la 


tête &t le refle du corps. La forne de leur: corps eft 
changeante ; on Les voit fe plier e 


&. fe repher en 
différentes manières. Leur mouvement ef quelque- 
fois direlt, & d’autres fois circuldire : on les apper- 
çoit fouvent s’entre-choquer , & par linterrompre 
leur courfe. Ceux qui leront curieux. de connciire 


plus en détailles obfervations précédentes, pourront 


confulter l'ouvrage de Joblot , impriné à Paris en 


1718. . 


Plufieurs obfervateurs .entr’autres, Linné, Puffon, 
Needham, ont prétendu que les corpufcules en mou- 
vement, qu’on remarque dans différentes’infufions , | 
n'étoient pas des animelcules. Le premier de ces 
favans lui même, qui, fans balancer, plaçoit au 
rang des animaux l'éponge, dont lPanimalité eft fi 
incertaine, doute fi les animalcules d’infufion font 
des corps-vivans, pourvus d'organes, ou quelques 
petites portions de fel & d’huile. Au jugement de 
ce grand naturalifte , on peut oppoñer celui des. cb- 
fervateurs les plus exercés & les plus’ exaëts, 
de Joblot, Baker , Trembley, Reaumur, Roëfel, 
Ledermiüller, Bonnet, Wrisbers,Pallas, Munchaufen, 


Goëze, Wagler,Roffredi, Téréchowsky, Hermann, 


&c. Ils ont obfervé cent ‘& cent fois, dans ces 
petits corpufcules, un mouvement fpontané dans 
toutes les direétions, accéléré ou rallenti à volonté , 
différent dans les diverfes efpèces ; la faculté de 
fe tourner de tousles côtés, de fe tenir en.repos, 
de fe mouvoir de nouveau , d’éviter les objets qui 
fe préfentent, de fentir ceux quileur nuifent, & 
de s’en tenir éloignés. Ils y ont vu le mouvement 
des organes intérieurs & extérieurs, celui du cœur 
& des inteftins, l’expulfion des excrémens mani- 
feftée dans quelques efpèces, l’accroifflement, le 
changement dans la fituation refpe6tive des parties, 


une fuite précipitée vers les reftes de la goute de 
liqueurs qui s’évapore, une follicitude inquiète 


à faifir ce dernier refuge d’une vie momentanée. 
le mouvement des organes qui afpirent l’eau, plus 


accéléré dans ces derniers inftans, Tanguiflant & 
-enfin nul au moment de la mort. Ajoutons la ce- 


pulation à peine douteufe dans un petit nombre, 
& obferveée avec certitude daris quelques-uns par 


“M. Fabricius( 1 ). D’après toutes ces obfervations, 


il n’eft certainement plus poffible de révoquer en 
doute l’animalité de ces êtres, & de ne-pas ad- 


. mettre l’exiftence des animalcules des infuñons. 


(1) Nov. aët, fociét. faient, Hafn, Daenice. tom. n, 
pag. 240, 240, | : RA 


nets, ni qui durent plus. 


* 


PLANS NET 

"M. l'abbé Needham dit dans fes rowvelles obfer- 
vations microfcopiques quiparurent en 1750, qu’il 
a vu plufieurs petits corps mouvans fur différentes 
matières; PEER ,Ona appercu fur de petits 
grains de fable paflés au tamis, un animaleule qui 
a un grand nombre de pieds, & le dos blarc & 
Couvert d’écailles. On a trouvé de petits animaux 
reflemblans à des tortues dans la liqueur des 
puftules de la galle. On à vu dans l’eau commune, 
expofée pendant quelque temps à l'air, quantité 
d2petits corps mouvans, de différentes grofleurs & 
de différentes figures, dont la plupart font ronds 
Ou ovales. Leuwenhoeck eftime que mille mil- 
lions des corps mounvans que l’on découvre dans 
l’eau commune, ne font pas fi gros qu’un grain 
de fable ordinaire. » Le dernier obfervateur ajoute 
encore qu’il a trouvé dans un chabot, plus d’ani- 


malcules que la terre ne peut porter d'hommes. 


On fait que M. Paulin a prétendu que tout étoit 
plein de vers impercéptibles à la vue fimple, & 
d'œuf de wers, mais qui n’éclofent point par-tout 
indifféremment. M. de Malefieu a vu de ces animal- 
cules microfcopiquesqui étoient vingt-fept millions 
de fois plus petit qu'une mite. 


: Nous ne parlerons point ici des animaux mi 
crofcopiques quon obferve dans la liqueur fper- 
matique. Hârt 

cru que le fœtus n’étoit qu’un de ces vers qui fe 
développoit, & qu'il n’y en avoit qu’un ou deux, 
felon les efpèces, qui échappoient à mille caufes de 
deftruétions , &c que ces vers étoient de pères en 
fils contenus les uns dans les autres dans la fe- 
mence des mâles. M. de Buffon penfe que ces corps 
mouvans fpermatiques, ne font pas de vrais 
animaux, mais feulement des molécules Orga- 
niques, vivantes & propres à former un nou- 


veau corps organifé, de la même nature que celui 
dont elles font extraites. Mais quand même ce 


feroient de vrais animaux que ces petits Être mou- 
Yans, ainfi que le croient d’autres obfervateurs < 
il ne s’enfuivroit pas que lopinion de Hartfoeker 
fût vraie; car on apperçoit aufli, dit-on, de fem- 
lables animalcules dans la femence des femelles ; 
&, d’un autre côté ,ces vers font dans'les Hqueurs 
Hot de tous les individus , comme ils 
ont dans toutes les autres liqueurs. : 


_ Quoique la plupart des naturaliftes & phyficiens 
Obfervateurs aient patlé des petits animaux que le 
mucrofcope fait découvrir dans les eaux imprégnées 
dé particules de fubftances animales & végétales , 
cependant tous, depuis Leuwenhoek jufqu'à Spal- 
linzani , dans l'intervalle d’un fiècle | ont négligé 
d'en déterminer diflinétement les efpèces, ce qui 


eftrbien Plus difficile qu'une fimple chfervation. 


M: Hilte eft le premier qui ait ofé inférer dans 
le genre animal d'un petit nombre d'efpèces des 
animalcules d'isfufion. M. Müiler, favant natura- 
lifte danois ,qui a confacré tousfes travaux à l’étude 
de cétte branche de l'hiftoie naturelle, a fait un 


oeker, & enfuite Leuwenhoek , ont 
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ouvrage très-étendu fur cette matière , que le favant 
Othon Fabricins a publié après la mort. de fon 
ami; fous ce titre: Animalcula infuforia , fluvia- 
tilia, & marira , quæ detexit, [yjlematicé defcripfir , 
É ad vivum délinezri curavit , Et. 1786 , 
in-4°. 4. ià | 
M. Müller divife les petits animaux microfco- 
piques, ex animalcules d’infufion & en bullaires. 
Les premiers paroiflent très-petits , même à l'œil 
armé, Ont la plus grande affinité avec les fper- 
matiques, font homogènes, gélatineux, fans dif 
tincton des parties. Les bullaires font la plu- 
part microfcopiques , aquatiques , hétérogènes, 
membraneux: on y diftingue des parties internes 


&t externes. La propagation ef incertaine dans la 


première de ces clafles ; celle de la feconde fe 
fait dans quelques efpèces par les œufs, par les 
fœtus vivans , par une efpèce de bourgeons, & par 
la féparation tranfverfale ou longitudinale , qu’un 
obfervateur trop précipité pourroit prendre pour 


une copulation. A 


_ Quelques obfervateurs ont cru que parmi Îles 
animalcules, les plus grands dévorent Les plus 
petits pour s’en nourrir. Mais M. Müller prétend 
que c'eft une erreur, &c que les petits animalcules 
ne font qu'arrêtés dans les cils ou poils dont quel- 


ques efpèces font pourvues , & font rejetés enfuite 


encore. vivans. On trouve des animalcules dans les 
eaux Les plus pures, dans lefquelles on n’aperçoit 
aucune partie végétale; mais on en aperçoit un 
plus grand nombre dans les liquides putréñés ; 
cependant ilän'y en a pas dans toutes Îles liqueurs 
putrides : on en voit encore dans celles qui le font 


au plus haut degré , & même après que la fer- 


mentation putride a ceflé. 
Dane 


Il y asdes efpèces d’animalcules qni vivent plu- 
fieurs jours, d’autres plufieurs femaines, quelques- 


: uns plufeurs mois, & même une année, dans 


une eau renouvelée fans être fétide. Aucune ex- 

érience n’a-pu faire voir à M. Müller, non plus 
qu'à MM. Spallanzari & Wrisberg, la réfurrettion 
des animalcules bulluires. 


DivisiON MÉTHODIQUE DES ANIMALCULES , 
SELON M. Mur£cer. FA 
* : L1 
ff. CLASSES Animalcules qui n'ont aucun orxane 
exLerLeur, 


Seft, 1'6, An. épais {craffufeulr).$ g. 
| Set, 2°, An. membraneux. s genres. 
Ile, CLasse. Animalc. pourvus d'organes extérieurs, 

Seét. 1°, An. nus, 6 genres. | 

, Se. 2°, An. teltacées{tefhi teila) 1 g, 
Ces 17 genres comprennent 378 efpèces, dont 


M. Müller donne les delcriptions , avec les fyne- 
Aa 2 
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nymes , & les infufons dans lefquelles on les. 


obferve. 


La variété des formes de ces différens animal- 
cules eft très-grande. Il yen a de ronds, d’ovales, 
d’oblongs , de quarrés , d'anguleux ; quelques-uns 
font droits, d’autres courbes, fphériques, plats, 
concaves, obtus, pointus, en forme de fleurs, 
de plantes , d’oifeau , de poiflon, de coquillage , 
de cloporte, de fcolopendre, de limaçon, de 
hériflon , de cornet, &c. Dans la plupart des 
trichodes, on découvre très-diftinétement les or- 
panes & leuis mouvemens; par exemple, dans 
le rrichoda pocillum, on voit la bouche s'ouvrir; 
on aperçoit les machoires, le mufcle & les cils 
de la bouche, lesgarticulations & les poils de la 
queue. Quant aux couleurs , elles font moins variées 
que les formes; on y trouve le blanc, le jaune, 
le rougeätre , le verd, le gris & le brun. L'obfer- 
vation de ces phénomènes recule vraiment les 
bornes connues de la nature, & offre à la curio- 
fité & aux recherches des favans, un nouveau 


monde. Chaque brin d’herbe , comme le dit à cette 


occafion, M. de Kérako, en parlant de louvrage 
de M. Müller, chaque feuille, chaque particule 
de fleur , de bois, de tout être organilé , eft enceint 
de plufieurs milliers d’êtres vivans. Le plus petit 
de ces fœtus a des organes compofés de parties, 
& eft peut-être enceint lui-même d’une fucceflion 
de fœtus femblables. Et fi ce monde , infiniment 
petit, étonne & confond l'imagination ; elle n’eft 


pas moins accablée, en concevant qu’il peut exiiter : 


tünautre monde infiniment grand dans quelque partie 
de limmenfté. Ç R 


Confidérons ici feulement deux des efpèces de 
es animalcufes. Le volvox plobator « eft un glo- 
bule diaphane , verd, enceint de globules plus 
petits, d’un verd foncé : fa couleur deviënt blan- 
châtre & orangée. Il fe propage de cette manière: 
Ja membrane fe fend; les petits globules en fortent 
& deviennent des animalculesfemblables à la mère, 
qui meurt en donnant la vie. Le volyox vègetant 
cft femblable à une petite plante qui porte à l’ex- 
trémité cranfparente de fes branches, de petites 
rofes compofées de très-petits corpufcules ovales 
& diaphanes. On ‘voit enfuité ces petites fleurs 
fe détacher de leur fupport & nager librement dans 
la liqueur. » 

P 

ANIMAUX PHOSPHORIQUES. ( Voyez PHos- 

PFHORISME. 


ANIMALISTES. Par cette expreflion, on dé- 
figne les phyficiens qui foutiennent que les em- 
bryons font tout formé, & même vivant dans la 
femence du père qui les lance à millions dans la 
matrice, & que la mère ne fait que donner de 
logement & la rourriture à celui qui eft deftiné 
à être vivifié. Hartfoëcker eft l’auteur ’de ce fen- 
minent ; M fut snf.ite embraffé par Leuwenhoeck 


LA 


- plet, étoient femblables aux pères<ont ils tiroient 


- (à, 1l crut d’abord apercevoir que c'étoient deux 
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qui le réforma en quelques points. Plufieurs autres 


après eux ont embrafié La même opinions, & 


ont cru que les animalcules fpermatiques étoient de 
vrais embrions , qui, après un développement com= 


leur origine. Voyez ANIMALCULES MICROS: 
COPIQUES. \ A 


TR 
ANIMOVISTES. C’éft ainfi qu’on appelle une 
feéte des*phyficiens animaliiles, qui admettant en 
partie des œufs, regardent Îes ovaires comme des 
hotelleries, dont chaque œuf eft un appartement où 
viennent loger les animeux fpermatiques ; fi ce tont . 
des mâles, des féries d'individus y font contenus: 
dans les femelles au contraire, il n’y a aucune 
poftérité renfermée. C’eft la modification que 
Leuwenhoeck à apportée au fentiment d'Har- 
tfoëcker. sv | 


ANNEAU DE SATURNE. C'eft une efpèce 
de couronne lumineufe ou de bande girculaire; 
large & mince , placée à une certaine diftance 
du globe de faturne, auquel elle eft concentrique. 
Galilée, en 1710, peu après l’invention des lu 
nettes aftronomiques , découvrit cet anneau, mais 
ne put diftinguer fa véritable figure. Bien loin de 


anfes ou deux fatellites qui accompagnoïent faturne ; 
enfuite il obferva qu’ils diminuoient de grandeur ® 
apparente; enfin ils lui parurent difparoître en- 
tièrement vers la fin de l’année 1612. Ces varia- 
tions qui lui firent dire qu'il avoit vu faturne 
compolé de trois Les LA triformem , lui pa- 
rurent fiétonnantes, ainfi qu’à plufeurs autres Aftro- 
nomes , qu’on défefpéra aflez généralement, de 
pouvoir expliquer cette fuite d’apparences dont le 
ciel ne préfentoit aucun autre exemple. ln 


M. Huyghens fut plus heureux ; il imagina que 
les apparences fucceflives de deux corps ronds, à 
côté de faturne , qui étoient, fujets à des dimi- ! 
nutions progreflives, & enfin à une difparition , 
n’étoient autre chofe que les apparences d’un an 
neau concentrique à LIRE , Cgalement éloigné 
de cette planète dans tous fes points. Cet anneau 
comme on l’a remarqué très judicieufement, € 
foutenu par la péfanteur naturelle & fimultannée 
de toutes fes parties, tout ainfi qu'un pont qui 
feroit" aflez ste pour environner toute la terre, 
fe foutiendroit fans piliers. 


Le célèbre phyficien que nous venons de nom= 
mer, démontra que les changemens de figure, . 
obfervés dans faturne, dépendoient uniquement des 
différentes poftionside l’anneau par rapport à la 
terre. Il nous paroît tantôt fous la figure d’un 
anneau lumineux , lorfqu'il eft relativement à 
notre œil , dans la pofition repréfentée dans la fig. 
45. Tantôt il paroït fous une figure elliptique, 
(quoiqu'il foit réellement circulaire )f lorfqu’on. 


le voit obliquement; & l’ellipfe eft plus on moins 
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“ouverte , fnivant que l’œil de l’obfervateur eft plus 
ou moins élevé fur fon plan. Par le moyen de 

l'élévation de notre œil fur le plan de l'anneau, 

on trouve la figure de l'anneau , conféquemment 

le rapport des axes de fon ellipfe sppaggnte pour 

. un temps quelconque; car le grand a  eft tou- 
jours au petit, comme le rayon eft au finus de 
fe évation ou de l’obliquité de l’œil. Ajoutons que 
l'intervalle qui eft entre faturne & l’épaifleur de 
_ l'anneau offre également différens afpeëts. Voyez 
la fig. 46. D'autre fois faturne eft vu entièrement 
rond, & l’anneau a totalement difparu , lorfque 


cet anneau ne nous RE que fon épaifleur, 


parce que cetre épaifleur eft fi peu confidérable, 
que la lumière qui en eft réfléchie vêrs nous ,ne peut 
être fenfible ala grande diftance où nous fommes de 


cette planète. La fig. 47 donne une idée de cette po- 


fition de l’anneau de faturne, dirigé vers nous, de 
telle forte que.fon plan pafle par notre œil. , 


Le diamètre extérieur de l’anneau de faturne 
eft à celui du‘globe de faturne, comme 7 eft à 
3, fuivant les mefures de Pound. L'’efpace vuide 
qui eft entre le globe & l'anneau, eft à peu près 
. égal a la largeur de l'anneau ; aïnfi, la largeur de 
la couronne eft un tiers du diamètre de faturne. 
Le rayon de faturne dans fes moyennes diftances, 
étant de 9 fecondes , le diamètre intérieur de l’an- 
néau fera de 15 fecondes, & le diamètre exté- 
rieur de 21, le vide étant de 6 fecondes, A l'égard 
de la grandeur abfolue, le diamètre de faturne 


étant de 28601 lieues, celui de l’anneau eft de. 


66737 lieues : ainfi la largeur eft de 9534 lieues. * 


L’anneau de faturne eft incliné de 30 degrés fur 
 Porbite de cette planète, & il eft toujours parallèle 
à lui-même pendant toute Îa révolution de fa- 
turne. C’eft de ce parellelifme conftant que dé- 
pendent les différentes apparences de l’anneau, 
comme c'eft du parallélifme de l’axe de Ia terre, 
que réfulte la diverfité des faifons._ 


Le lieu du nœud de Panneau de faturne, fur 
Porbite de cette planète a été déterminé en 1715, 
par M. Maraldi, à $ fignes 19 degrés 48 minutes; 
& en 1774 M. De la Lande l’a trouvé de s fignes 
eo degrés 38 minutes, ou $ fignes 17 degrés $ 
minutes fur lécliptique , ce quine diffère de la 
détermination de M. Maraldi ,-qu’à raïfon de la 
préceflien des équinoxes en 59 ans. D’un autre 
côté , les obfervations de Huyghens & de Cafini, 
de beaucoup antérieures à celles qu’on vient de 
rapporter, étant à-peu-près les mêmés, il faut en 
conclure que le nœud de l’anneau eft fenfiblement 
immobile. 


On a obfervé plufeurs difparitions de l’anneau 
de faturne, favoir : en 1655, 1671; 1714 2 1760, 
1773 ,;au mois d'ottobre : je fis cette dermère ob- 
fervation à Béziers, avec M. de la Lande, En 1789 
Panneau a encore difparu. Cet effet anralieu fept 
fois dans le fiècle fuivant. Voici jufqu’en 1900, les 


®, 


* 
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années où il n’y aura qu’une feule difparition , 


IG 


# 


8 une feule réaparition, & le nœud de l'anneau 


dans lequel le phénomène aura lieu : en 1803, 
dans le nœud afcendant ; en 1819 & en 1678 dans 
le nœud defcendant , & en 1891, dans le nœud 
afcendant. Les années où il y aura deux difpari- 
tions & deux réaparitions, font, en 1832, dans 
le nœud afcendant ; en 1848, dans le nœud def- 
cendant ; & en 1862, dans le nœud, afcendant, 


_ I y a trois caufes qui peuvent occafonrer cette. 
phafe rende , dit M. de la Lande, à qui nous 
fommes redevables de ce qu'il ya de plus inte- 
reflant dans le commencement de cet srticle, 
1°. lorfque faturne eft vers le ace, degré de la 
vierge ou des poiflons, le plan de fon anreau, 
qui eft conftamment dirigé vers ces points de 
l'écliptique , eft en même temps dirigé versle centre. 
du foleil : alors il ne recoit de lumière que fr 
fon épaifleur, qui eft trop mince pour réfléchis 
jufqu’à la terre une quantité de rayons de lumière 
fufffante pour produire une certaine imprefhion 
fur l'organe de la vue, & faturne paroît rond & 
fans anneau faute de [umière. Cette difparition faute 
de lumière n’a lieu que pendant trois ou quatre 
jours avant le pañlage de faturne par les nœuds. de 
l'anneau ; mais dès que le foleil eft élevé fur le 
plan de l’anneau feulement d’un angle de trois 
minutes, il commence à paroître éclairé. | 


2°. L’anneau de faturne difparoïît encore, lorf- 
que le plan de cet anneau étant dirigé vers la 
terre, pañleroit, s'il étoit prolongé vers notre œni, 
Dans ce cas, la petite épaifleur du plan de l'anneau 
ne nous renvoie pas aflez de rayons de lumière 
pour être aperçu à la diftance de plus de trois 
cent vingt-fept millions de lieues. Cette caufe ne 


peut faire difparoître l’anneau que 7 à 8 jours 
avant que la terre foit dans le plan de lanneau. 


3°. La dernière caufe qui produit la difparition 
* 


‘apparente de l’änneau de faturne, a lieu lorfque 


fon plan prolongé pafle entre nous & lé foieil; 
car alors fa furface éclairée n’eft point tournée vers 
les fpettateurs. 


L’anneau de faturne ne paroît pas être parfaite- 
ment plan, mais un peu courbe; car M. Maraldi 
a obfervé qu’une des anfes difparoifloit avant l’autre, 
& Heinfius a vu, à la fin de 1743 , l’anfe orientale 
plus courte que l’autre. 

M. Herfchel , en dernier Heu, a obfervé que l’an- 
neau de faturne étoit par-tout d’une épaifieur égale; 
il l'a vu , lors même qu'il étoit invifible pour les 
autres aflronomes, parce que fon grand télefcope 
donne une fi grande lumière, qu’on diftifpgue très- 
bien la petite épaifleur de l'anneau. 


Ceux qui défireront de connoître cette matière 
avec plus d’étendue , peuvent avoir recours aux 
divers traités d’aftronomie ,qui ont été pubiies, 
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au ditionnaire de mathématique de l'Encyclopédie, 
& fur-tout à l’effai fur les phénomènes relatifs aux 
difparitons périodiques de l'anneau de Jaturne, par 
M. du Séjour. RE he 


Les phyficiens &les aftronomes ontimaginé diverfes - 
hypothèles fur la formation de l'anneau de faturne. 
M. de Maupertuis, dans fon ouvrage de la figure 
des aftres, penfe que lorfque les comètes rétour- 


nent de leur périhélie, on les voit traîner de 


longues queues qui, vraifemblablemen , font des 


torrens immenfes de vapeurs que l’ardeur du foleil : 


a fait élever de leur corps. Si une comète dans 
cet état, pafle auprès de quelque puiilante planète, 
la pefanteur vers la planète pourra détourner ce 
torrent , & lé déterminer à circuler autour d’eile, 
fuivant quelque ellipfe ou quelque cercle, & la 
comète fourniflant toujours de nouvelle matière, 
ou celle qui étoit déjà répandue étant fufhfante, 
il s’en formera un cours continu, ou une efpèce 
d’anneau autour de la planète ; le corps même de 
la comète pourra être entrainé par l’aftre & forcé 
de circuler autour de lui. Ces anneaux doivent, 
felon ce favant, fe former plutôt autour des grofles 
pes que des petites, puifqu’ils font l’eflet de 
a pefanteur plus forte vers Les groffes planètes que 
vers. les petites: ils doivent aufl fe former plutôt 
autour des planètes les plus éloignées du foleil, qu’au- 
tour de celles qui en font les plus proches, puifque 
dans ces lieux éloignés, la vitefle des comètes fe 
ralentit, & permet à la planète d’exercer {on ac- 
tion plus long-temps & avec plus d’effet:fur le 
torrent. 


L'opinion de M. de Mairan eft que faturne à 
été originairement un globe beaucoup plus con- 
fidérable qu'il ne l’eft aujourd’hui, & que lan- 
neau eft l'équateur de l’ancienne planète, réduite 
à un plus petit volume. M. de Buffon croyoit auñi. 
que l'anneau de faturne faifoit autrefois, partie 
de la planète, & qu’il s’en étoit détaché par l'excès 
da la force centrifnge, 


Le fentiment de M. Cafini étoit que l’anneau 
de faturne n’étoit qu’un aflemblage de fatellites fi 
multipliés & fi proches les uns des autres , qu’on 
ne pouvoit apercevoir d'intervalle entr'éux. 


On pent imaginer d’autres opinions de ce genre; 
mais of n’en feroit pas plus avancé, puifqre ce 
ne feroit .qu'une multitude de eonjeétures qui ne 
feroient faire aucun pas à la fcience : 1l vait mieux 
commencer par avouer fon ignorance en ce genre. 

M, de la Place a donné dans les mémoires de l’aca- 
démie des fciences pour l’année 1787, une théorie 
de l’anneau de faturne ; 1l fuppofe que toutes fes 
patties doivent être en équiibre; car il eft contre 
toute vraifemblance de fuppofer que l'anneau fe 
foutient comme un pont & par l’adhérence de fes 
molécules ; il paroït d’ailleurs qu'il y a plutieurs 


apneanx féparés. Cet habile géomètre y prouve 
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que ce doivent être des folidés irréguliers d'uné 


largeur inégale dans les divers points de leur cir= 
conférence; enforte que leurs centres de gravité ne. 


 Coïncident point avec leurs centres de figure: ces” 


centres ravité peuvent être confidérés comme. 


autant de fatellites qui fe meuvent autour du centre. 


de faturne, à des diflances dépendantes dé l'inégalité, 
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des parties de chaque anneau, & avec des vitefles M 


de rotation égales à celles de leurs anneaux ref- 


_pedtifs. Voyez le mot SATURNE. 


On 2 obfervé des! points lumineux difpofés fur M 
les anfes de l’anneau de faturne; on préfame qu'ils 
font adhérens à l'anneau de faturne. Plufeurs 
obfervateurs foht d'accord fur l’exiftence de ces : 
points lumineux; tels que MM. Mefer, Bailly, 
Caffini, Tofino, Vareila, 8e. Voyez le mot POINTS 
LUMINEUX de l'anneau de faturne. ON 


* Rotation de l'anneau de faturné: M. Herfchel, 
fi célèbre par un grand nombre de découvertes 
aftronomiques qu’il a faites à l’aide des étonnans. 
télefcopes qu’il a [ui-même conftruits avec une pa- 
tience & une dextérité jufqu'à lui inconnue, M: 
Herfchel avoit aperçu dans l'anneau de faturne , 
un point brillant qu'il avoit d'abord pris pour un 
huitième fatellite ; mais il a réconnu que ce point 
appartenoït à l'anneau lui-même; & en l’exami- 
nant attentivement , il s’eft afluré que l’anneau en- 
tier avoit un mouvement de rotation dont il a dé- 
terminé la durée de dix heures trente-deux minutes 
.& quinze fecondes. | 


Cette obferwation curieufe donne une confirma= 
tion bien fatisfaifante de la théorie par laquelle 
M. de la Place avoit déterminé les forces nécef- 
faires pour entretenir cet anneau à la diftance où il 
fe trouve ; car ilen avoit conclu dans fes mémoires 
de l'académie, année 1787, page 263 , que la durée 
de la rotation de la partie intérieure de l’anneau, 

evoit être d'environ dix heures. Ce favant fuppofe, 
comme les géomètres l'ont fait dans leurs recher- 
ches fur la figure des aftres, qu’une, couche! inf- 
niment mince de fluide, répandue fur la futface de 
Panneau , y refteroit en équilibre , enswertu des 
forces dont elle feroit animée. Cette hypothèfe eft 
la feule admifhble ; il lui paroît contre toute vrai- 
femblance de fuppofer que l'anneau ne fe foutient 
autour de faturne que par l’adhérence des molé- 
cules; car alors les parties voifines de la planète 
étant follicitées par l'action toujours renaiflante de 
la pefanteur june dégradation infenfible auroit fini 
par le détruire, ainfi qe tous les ouvrages de la 
nature, qui n’ont point eu les forces fuffifantes pour 
réfifter à l'aétion des caufes étrangères. C’eft par les 
conditions de l'équilibre de ce fluide, que la figure 
de l’anneau devoit être déterminée; & c’eft auf 
par-là que M. de la Place ävoït trouvé la rotation 
de dix heures; mais il fuppofe qu'il y a plufeurs 
anpeaux concentriques, & l’on a déjà aperçu un trait 
noir qui feiñble lindiquer. . | 
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_ ANNEAU DE MERCURE. On a vu quelquefois Cet anneau n'étant point divifé en minutes ni 
dans les baflages de mercure, fur le difque du | fecondes, ne peut donner la hauteur du fo'eil avec 
foleil, un anneau lumineux, autour de cette pla- |’ précifion, & ne peut difpenfer d’un quart @e cercle 


nète. M. de Plantade, affronome de l'académie de | aftronomique. 
Montpellier, le vit en 1736. Le P. Béraud, aftro- 
nome de l'académie de Lyon, l’aperçut dans le 
‘paflage du 6 mai 1753, l’ayant inutilement cherché 
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On à fait des anneaux à peu près femblables 
au précédent, mais feulement de deux pouces de 
FE 1BUEUENRE diamètre, & ‘d'un tiers.de pouce de largeir, quis 
en 1743. Pendant tout le temps de cette obferva- marquent l'heure du jour par le point de lumiére 
tion ,.QUE dura cimg heures, mercure parut €n= | qui pafle par le trog C, Si celui-ci eft immobile, 
‘vironné d'un Ter parfaitement circulaire , d'un il n’eft bon que pour le temps des équinoxes; s’il 
rouge obfcur, à peu près femblable à la lumière | ft mobile, & que les jours du mois foient mat- 
que préfente la lune dans fes éclipfes totales, lorf- | qués fur la convexité de l’anneau , il peut être 
qu'elle eft entièrement dans l'ombre de la terre. | jtile, univerfel prefque pour tous les jours. 

A ef probable que ce phénomène dépend de Pat- | © PU HE ae | 
mofphère de mercure ; qui abforbe ou intercepte | L'anneau aflronomiique, à trois cercles, eft pré- 


une partie des rayons folaires. férable à tous les autres anneaux. On le voit re- 
asc | préfenté en la figure 51. Cet inftrument fait de 

ANNEAU SOLAIRE ou horaire; anneau.aftro- | métal, pent avoir depuis Fe poucés Jufqu’à douze 
nomique. Il y'a différentes efpèces d’anneaux fo- | de diamètre; il eft compolé de trois cercles. Le 
laires ; les uns n’ont qu'un cercle, d’autres denx; cercle extérieür À, qui reprélente le méridien du 
mais Les plus parfaits en ont trois. Le premier, lieu , porte deux diviions de 90 degrés, diamétra- 
qui n’a qu'un anneau, fert à prendre en mer la lement oppofées, qui fervent pour les deux hé- 
häuteur du foleil. Bion, dans fon ouvrage de la | mifphères; le feptentrional & le méridional. Le fe- 


conftruétion & de l'ufage des infirumens de mathé- cond cercle B , contenu dans le preinier, tourne 
matique, en a donné Fe defcription : en voici un | entre les deux pivots P, placés aux points cppof:s 
précis. Suppofons qu’on ait fait fabriquer un an- | de XII heures. Le troifième cercle C D C et 


neau AHEILC A, fégure 50, d’un diametre À B renfermé dans le fecond , & tourne fur deux pivots 
d'environ dix pouces , d’une! péfanteur fufifante, | attachés au méridien par le moyen des deux fup- 
êt avec un fufpenfoi D A, tel qu’il puiffe prendre | ports S S. On a retranché de ce troifième cercle 
‘aifément fon à-plomb. À 45 degrés du point de fuf- | tout ce qui eft inutile , & fur la partie quirefte , les 
penfôn eft un trou C qu’on doit regarder comme fignes du zogiaqne HAS De ALES la moitié d'un 
un centre par lequel on concevra décrit un quart | cote, ë& l'autre moitié de ces fignes, fur le coté 
de cercle F G, dont le rayon € G ( parallèle oppofé;au milieu de ce cercle, on a marqué Pa- 
au diamètre vertical À B ) fera conféquemment un lidade E, armée à fes deux bouts de deux pinules 
‘angle droit ou de 90 desrés avec le rayon C F. | percées chacune de trois petits trous pour RARES 
Enfuite on divifera en 90 degrés la circonférence les rayons du foleil. Le fecond cercle repréfente l’é- 
du quart de cercle, en commençant par le point | quateur, & doit être mis perpendiculairement au 
F; &, par le point C, comme centre, on:| Premier qui fait fonétion de méridien ; pour cet 
-tirera des rayons fur chaque degré depuis © jufqu’à | efet, on a mis une pièce P aux deux pôles de 
, 90. Les points cortefpondans de la furface con- | Ce fécond cercle, nommé l'équinoxial. | 
cave de Pb fur lefquels tomberont les 90 |: L’équinoxial eft divifé en 24 parties égales; ce - 
rayons, depuis H jufqu’en Ï, marqueront fur cet | font les points horaires; aufñi y marque-t-on les heu:- 
anneau les 90 degrés, & l'inftrument fera achevé. | res. Pour former la divifion des fignes du zodia- 
que fur les deux arcs oppofés du troifième cer- 


F 


ne dE” 
 “ Afin d’ ivifi e s de facilité | : 
| n d'opérer cette divifion avec plus de facilité | , on tire une ligne qui pafle par le centre de 
dans la pratique, on trace fur un plan quelconque |: 


n cercle d’un diamètre égal au diamètre intéri ce cercle; & à fes deux extrémités, on marque 
TE TRIER aa Sa Sn ST Ne les fignes du bélier & de la*balance. Aux deux 
He nat ; PAIE 5 | côtés de cette ligne, on entire un autre diamètre 


& enfuite on tranfporte les divifions dans linté- qui fafle un angle égal à la déclinaifon du foleil 


“rieur de Panneau : en allant d'H en I | aux fignes fuivans, qui font le taureau & la vierge 
L’ufage de cet inftrument confifte à le fufpendre | avec les poiflons & le fcorpion. Or, la déclinaifon 
par la boucle D, en tournant le trou C vers le | du foleil, à ces fignes, eft de 11 degrés 29 minutes, 
foleil S. Le rayon folaire paflant par ce trou, &: | qui eft l’angle que ces deux lignes, fe croifant au 
fe jropieant en ligne droite, marquera fur la | centre, doivent faire avec la première du bélier 
furface concave oppofée, la hauteur du foleil qui | & dela balance. On tirera encore deux autres 
fera indiquée par les divifions des degrés. Ainfi le | diamètres & qui feront avec la ligne du bélier & 
foleil , peu après. fon lever ; éclairera des points un | de la balance, l'angle de 20 degrés 11 minutes; 
peu au-deffous de H ; étant à 45 degrés d’élévation, | ce qui fera pour les quatre autres fignes fuivant, 
le rayon C ‘Æ tombera fur la diviñion 45 en E, | favoir : le verfeau & le fagittaire , les gemeaux & 
& ainfi de fuite. | | le Bon. Enfin, on tirera deux autres lignes qui 
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affent également par le centre, & feront avec 
celle du ‘bélier & de la balance, l’angle de 23 
degrés 28 minutes; ce qui repréfente le cancer 
& le capricorne. On palera donc d'un côté le 
capricorne , le fagittaire , le fcorpion, la balance, 
la vierge & le lion; & de l’autre côté oppofé, 
le verfeau , les poifion, le bélier, le taureau, les 
germeaux & le cancer. 


ë , F 
Le pendant F qui porte un anneau, peut, par le: 


moyen d’une raiaure, couler fur le bord du cercle 
meridien ; de telle forte qu’il puifle être"fixé à vo- 
lonté fur tous les degrés de la divifon. 
L’ufage de cet inftrument confifte à placer la 
petite ligne du milieu du curfeur du pendant F, 
fur le degré de [’élévation du pôle du :lieu où 
l'on eft, & à mettre la ligne de foi de Palidade 
fur le jour du mois, ou fur le deoré du figne du 
jour où l’on eft. Enfuite, après avoir ouvert à 


angles droits le cercle équinoxial avec le méridien, 


on avance ou on recule le troifñième cercle, en 
le faifant tourner jufqu'à ce que le rayon du foleil 
paffe par les trous des deux pinules. Alors la ligne 
qui elt tracée au milieu de l’épaifleur convexe 
du troifième cercle, défigne l'heure fur la. furface 
de l’équinoxial, à toutes les heures du jour, en 
quelque temps que ce foit. ( Voyez Gnom. prat. 
de D: Bcdos, 


ANNÉE. Nous confidérerons ici l’année comme 
une période de temps mefurée pat#la révolution 
de quelque corps céleïte dans fon orbite. Sons ce 
rapport, nous diftinguerons des années folaire, 
lunaire, fydérale, &c. &c. On trouvera fuccefli- 
vement dans cet article les principales. Nous ob- 
ferverons plutôt dans les articles fuivans l’ordre 
méthodique que l’ordre alphabétique, à caufe de 
l’enchaînement des idées. 

L'annte folaire eft la durée de temps que le 
foleil. paroît employer à parcourir dans l’écliptique 
les douze fignes du zodiaque. On peut encore la 
définir, le temps qui s'écoule entre deux équi- 
noxes du printemps ou d'automne, ou bien entre 
un folftice & le folflice fuivant femblable. La véri- 
table durée de l’année folaire eft de 365 jours 
s heures 48 minutes 48 fecondes, felon M. de 
fa Lande , (l'abbé dela Caille comptoit 49 fecondes) 
parce que c’eff réellement Le cemps qué le foleil, 
ou plutôt la terre, met à faire une révolution 
entière dans fon orbite; car on fait que le foleil 
eft immobile, & que c’eft la terre qui tourne en 
effet; de forte que fi on ne confultoit l’ufage , on 
devroit dire que l’année dont nous parlons n’eft 
point folaire, mais terreftre. ( Voyez Parti eu RÉE 
de l'année folaire. ) 

Le foleil étant l’aftre le plus grand & le plus 
brillant, on dut d’abord le choiïfir pour,la mefure 
. du temps, & on compta par les jours on par fa 
révolution diurne. Cette multiplicité trop grande 
de retours périodiques détermina enfuite à regarder 
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{a révolution entière de la lune dans fon orbites 
comme une année. Mais le nombre des années étant … 


encore trop grand dans cette manière de fupputer, 
& conféquemment trop incommode, on dût bien- 


tôt chercher à le diminuer. L’obfervation qu’on 
ne tarde pas de faire que, d’un hiver à l’autre, 


il y avoit douze révolutions de la lune, douze 
changemens de phafe ; cette obfervation donna les 
moyens de former une nouvelle période de teraps, 


c’eft-à-dire l’année , compofée de douze parties ou = 
de douze mois , pendant lefquels le foleil parcouroit 


tout le ciel, 


Chacun de ces douze mois n’ayant été que de … 


30 Jours, l’année ne fut que de 360 jours. Quel- 


ue temps après on fentit la néceflité d’ajouter, | 
q Pr.4P e: è 


cinq jours: auffi l’année des Égyptiens fut-elle | 


enfuite de 365 jours. Mais un long intervalle de 
temps s’écoula avant qu’on ‘eut penfé à y ajouter 


6 heures ou un quart de jour environ, dont le 


défaut formoit une erreur. En eflet, le foleil pa- 


roiflant faire environ 365 révolutions. diurnes &c 


ua quart, tandis qu'il femble parcourir fon orbite 
entière , on ne pouvoit s'empêcher de compter 
dans l’année 365 jours & environ 6 heures. 


Mais comme il éfoit très-incommode de faire 
commencer une ännée 6 ou 12 ou 18 heures après 
la fin du jour, & qu’on s’apperçut que les équi-, 
noxesreculoient tous les quatre ans de près d’un jour, 
on Jaïfla les 6 heures de chaque année, &Mton en 
forma, au bout de 4 ans un jour de plus. Les 
années ordinaires furent donc de 365 jours, & 
on compta à toutes les quatriemées ammées 2 | 
jours; ces dernières années furent nommées Bis 
SEXTILES. 


C’eft fous l'empire & par les ordres de Jules= 
Céfar , que laftronome Sofigènes fit la réforme 
dont nous venons de parler , dans la manière ufitée 
jufqu’alors de fupputer les années. Mais ce moyen 
avoit encore befoin lui-même d’une correétion, 
car l’année folaire n’eft réellement , comme nous 
l'avons dit, que de 2365 ‘ours $ heures 48 nu- 
nutes & 48 fecondes. Anfli, tous les cent ans , 
devoit-il y avoir une anticipation de près d’un 
jour. Elle fut telle que l'erreur des 11 minutes 
excédentes, chaque année, fut caufe que vers 
lan 1582, l’équinoxe du printemps , fe trouva 
au 11 de mars, c’eft-à-dire, dix jours plutôt qi 
du temps du concile de Nicée , célébré dans lersée 
325. j | | 
Le pane Grégoire XIIT ayant réfolu de rémédier 
à cet inconvénient, confulta les plus habiles aftro- 
nomes, & on convint qu’il falloit , quant au pañlé, 
retrancher du calendrier les dix Jours excédens. 
C'eft ce qu’on exécuta aufhitôt, en comptant dès 
l’année même 1582, le 5 oétobre pour le 15 du 
même mois. Ainfi on fupprima dix jours de ce 
mois, & par ce moyen bien fimple, l’équinoxe 
du printemps revint au 2} mars, 

Pour 


. Pour empêcher qu'à l'avenir le même inconvé- 
fient n'edt lieu, & que les 11 minutes qu'on 
‘comptoit de trop chaque année , ne produifiilent 
une femblable anticipation, au bout d’un égal 
intervalle de temps écoulé , on réfolut de retrancher 
un jour fur 134 ans, & conféquemment 3 Jours 
fur 400 ans ; car 134 fois 11 minutes font environ 
un jour, & 3 fois 134 font à:peu-près 400.11 
fut donc ordonné que fur 400 ans les dernières 
années des trois premiers fiècles ne feroient, pas 
biflextiles ; & qu’il n’y auroit que la dernière du 
quatrième fiècle qui le feroit. En conféquence, 
l'année 17co n’a point été biflextile, 1800 ni 
1900 ne le feront pas, mais l’année 20oco fera 
biflextile, de même que 2400, 2800, & ainfi de 
fuite : d’après cette méthode , on retranche trois 
biflextes fur quatre fiècles, ou en. 36 fiècles, 27 
biflextiles. On. dait cependant convenir qu’à 
caufe des frattions qui ont été négligées , il feroit 


plus exact de fupprimer 28 biflextiles en 36 fiècl s3 


car on s’accorderoit mieux avec la vraie durée de 
- l’année folaire qui eft de 36$ jours 5 heures 48 
minutes 48 fecondes ; mais la différence étant in- 
fenfible, on peut n’y avoir aucun égard. 


ANNÉE LUNAIRE, eft celle qui eft réglée fur le 
mouvement de la lune; plufieurs peuples ont compté 
la durée des temps par la fucceflion des années 
lunaires. Les grecs, les juifs, les arabes & plufieurs 
autres peuples anciens ont fupputé les tems par le 
cours de la lune; quelques peuples modernes, tels 
que les habitans de Taïti, & d’autres infulaires des 
mers du fud , ne connoiflent que Les années lunaires. 


Les années lunaires font compofées de douze ou de 
treize mois lunaires; conféquemment tantôt de 354 
jours, tantôt de 384; & lorfque le treizième mois 
ajouté, eft feulement de 29 jours, l’année lunaire 
n’eft que de 383 jours. Pour bien entendre ce qui 
a rapport à cet objet, il faut diftinguer deux ef- 

èces de mois ou.de révolutions lunaires, favoir 
É mois périodique & le mois fynodique. 


Le mois périodique eft le temps que la lune em- 
ploie à faire fa révolution autour de la terre, par 
rapport aux points équinoxiaux; {1 durée eft de 
27 jours 7 heures 43 minutes 4 fecondes. 


Le mois fynodique eft le temps quela lune met 


à retourner vers le foleil à chaque conjonétion : 
ce temps, qui eft l'intervalle de deux nouvelles lunes, 
eftde 29 jours 12 heures 44 minutes 3 fecondes. 
Ce mois fynodique , marqué par les phafes de la 
lune , eft le feul dont on fe ferve pour mefurer 
les années lunaires. Mais ce mois étant d’environ 
29 jours & demi, on a fuppofé les mois lunaires 
civils ; alternativement de 29 jours & de 30. 
Le mois fynodique étant de deux efpèces, aftro- 
nomique & civil; on a été obligé de diftinguer 
deux fortes d'années lunaires, l’une affronomique , 
l’autre civile. 
Di&, de Phyf. Tome I. 
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L'année aflronomique lunaire, comprend ‘douze 
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. mois fynodiques lunaires, & conféquemment 354 


jours. 8 heures 48 minutes 34 fecondes. 


L'annéé iunaire civile, fe dinite en commune ou 
embolifmique. La première eft de douze mois lu- 
naires civils qui font 354 Jours. La feconde qu’on 
nomme encore tfercalatre, eft de 384 jours que 
forment 13 mois lunaires civils. ER QUE 

Les. peuples qui règlent leur année civile fur le 
mouvement de la lune, & quicompofent en général 


leur année de douze mois lunaires, lefquels étant 


alternativement de 29 & de 30 jours, ne font en 
tout que 354 Jours ; ces peuples ont donc leur 
aanée lunaire plus courte que. l’année folaire com- 
mune, de x1 jours; mais ces 11 jours font 33 
jours en trois ans, & ces trois années folaires 
contiennent 37. lunaifons & quelques jours de plus. 

Les 44 minutes dont une lunaifon furpaîle 29 
jours, &; demi, font, après les 12 lunaifons de 
l’année, 12 fois 44, c’elt-à-dire, 528 minutes ou 
8 heures 48 minutes; & en 30 ans, 264 heures 
ou 11 jours : c’eft la raifon pour laquelle ceux qui, 


comme les turcs, emploient l’année lunaire, ajou- 


tent 11 jours tous les 30 ans. Sur ce dernier nombre, 
il y a 19 années fimples de 354 jours, & il y 
a Onze années intercalaues où embelifmiques , qui 
font chacune de 365 jours. Ces années embolifmi- 
quess font das, 735110 17510348; 21, 24; 
26 & 29. 


Dans la méthode ordinaire de fupputer l’année 
folaire, on voit que les mêmés parties de l’année 
répondent toujours aux mêmes faifons , c’eft-à-dires 


que le commencement de l’année fe trouve conf- 


tamment dans le temps que le foleil eft au même 
point de fon orbite : il en eft de même des temps 
des équinoxes & des folftices, relativement à cer- 
taines portions de l’année. Mais Pannée lunaire des 
turcs ne peut pas toujouis commencer à la même 
faifon, c’eft-à-dire, à la même diftance des folf- 
tices & des équinoxes ; parce que l’année folaire 
étant de 365 jours, & l’année lunaire de 354; 
fi elles ont commencé ftoutes les deux le même 
jour , l’année lunaire finira 11 jours plutôt que 
l’année folaire , c’eft-à-dire, Le 20 décembre, 
La feconde année lunaire commencera donc 'e 
21 du même mois, & finira au 10 décembre 
fuivant, parce que cette feconde année eft compofée 
de 355$ jours. La troifième année commencera au 
11, & fe terminera au 29 novembre, & ainf de 
fuite. d’où il eft évident que le commencement 
de l’année lunaire parcourra les différentes faifons 
de l’année folaire, & reviendra enfin au commen- 
cement , en moins de 34 ans lunaires, qui confé- 
quemment ne font que 33 années folaires. 


ANNÉE SyDÉRALE. C’eft l'intervalle de temps 
que le foleil met à faire.fa révolution ‘apparente 
autour de la terre, & à revenir à la même étoile; 
dans la réalité, puifque le foleil e immobile & 
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que la terre tourne, l’année fydérale eft le temps 
que la terre emploie à revenir au même point du 
ciel. Ce nom d’année fydérale vient de fidus, étoile. 
La durée de l’année fydérale eft de 365 jours 6 
heures 9 minutes 11 fecondes & demie , felon M. de 
la Lande ; elle n’eft que de 365$ jours 6 heures 9 
minutes 10 fecondes 30 tierces, fuivant quelques- 
uns ; d’autres veulent que le nombre des fecondes 
foit de 14. L’année folaire étant feulement ainf 
qu'on la vu ( voyez année folaire }, de 365 jours 


5 heures 48 minutes 48 fecondes, il s'enfuit que. 


l’année fydérale eft plus longue que l’année folaire, 
par rappoit aux équinoxes. La raïfon de cette 
différence vient dé ce que les points équinoxiaux, 
ou les deux fettions de lécliprique avec l’équa- 
teur , rétrogradent de $o fecondes & 15 tierces 
par an, & que les longitudes des étoiles augmentent 
de la même quantire. Le foleil, après être parti 
d’un équinoxe, doit donc paroître rencontrer , 
l’année fuivante, ce même équinoxe dans un point 
un peu en diçà de celui où 1l lavoit quitté; & 
a révolution de cet aîtie ne fera pas achevée, 
lorfqu'il fera revenu aux mêmes points des équi- 
noxes. Si une étoile avoit correfpondu dans un même 
inflant avec un point de ‘l’équinoxe, le foleil, 
l’année fuivante, le rencontrera donc plus tard & 
au-delà de ce. point. | 


ANNÉES DE SATURNE, DE .JUPITER, &c. C’eft 
le temps dans lequel jupiter, faturne, &c. font leurs 
révolutions, & reviennent enfuite au. même point 
du zodiaque d’où ils étoient partis. On peut abfolu- 


ment compter les années par les mouvemens de 


faturne & des autres planètes auf bien que par celles 
e {a lune, des étoiles, &cce. Mais ces aftres n’étant 
ni auflh grands, ni aufli brillans , ni duffi connus que 
ceux qui ont fervi à régler l’ordre des temps, il 
eft inutile de s'arrêter fur cet objet, & de termi- 
ner iciles années de faturne , de jupiter, &c. Voyez 
SATURNE, JUPITER, @c. &c. S'il y ades habitans 
dans ces planètes, ils doivent compter. la fuite de 
leurs années, par la fuite de leurs révolutions:ref- 
peétives autour du foleil, comme nous le faïfons 
par le mouvement de [a terre fur l’écliptique. 


ANNÉE. (grande) LA GRANDE ANNÉE eft le temps 
pendantlequel les étoiles fixes font leur révolution. 
Selon les uns, elle eft compofée de 25920 années ; 
felon d’autres,de 25748ans; M. Delalande, d’après 
les calculs, penfe qu’elle eft de 25750 ans ordi- 
naires. Les étoiles nxes ne font pas réellement cette 
grande révolution, mais elles paroiflent la faire, 
& c’eft d’après cette apparence qu’on évalue cétte 
longue période. Elle réfuite de ce que [a fettion 
de l’écliptique & de l’équateur n’eft pas fixe dans 
le ciel, que les étoiles s’en éloignent, en s'avançant 
peu-à-peu au-delà de cette fehion de 50 fecondes 
20 tierces de degrés par année, & par un mou- 
‘vement d’occident en orient autour des pôles de l’é. 
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des étoiles faifoit une révolution périodiqte au< 
tour des pôles de lPécliptique, & parcouroit en 
unan 50 fecondes & 20 tierces. Or , en réduifant 
en tierces toute la circonférence du cercle quieft 
de 360 degrés, & en divifant enfuite ce nombre par 


le nombre de tierces contenues en 50 fecondes & 


20 tierces, on aura au quotienit le nombre des an= 


nées que comprend la période de la grande année: 


Afin d’être plus facilement entendu , faifons le cal 


cul, en fuppofant que la préceflion des équinoxes 


ou le changement annuel des étoiles ; obfervé dans 
leur longitude, foit feulement de sofecondes ; fans 
avoir égard aux tierces. Nous dirons 50 fecondes 
font à un an, comme le nombre de fecondes con- 
tenues dans 360 degrés , favoir 1296000 fecondes, 
font un nombre des années néceflaires pour par- 
courir toute la circonférence. Or , en divifant 
1296000 par 50, nous trouverons au quotient 
25920 années, ce qui eft le quatrième terme in- 
connu: en ajoutant 20 tierces aux 50 fecondes , 
le quotient auroit été plus petit, le divifeur étant 
alors plus grand. Voyez PRÉCESSION DES 
EQUINOKES. On voit facilement que cette grande 
année furpaile quatre à cinq fois Pefpace de temps 
écoulé depuis le commencement du monde jufqu'à 
préfent, ( Voyez ÂGE DU MONDE) | 


ANNÉE PLATONIQUE. Efpèce de grande année 
ou de période qui ramène les aftres; favoir ; Le fo= 
leil, la lune & les autres planètes, dans la mème 
fituation & dans les mêmes circonftances. 


ANNÉE d'HippARQUE. C’eft encore une grande 
année ou une période de 304 ans folaires, à. la 
fin de laquelle les nouvelles & les pleines lunes 
reviennent exattement aux mêmes jours de l’année 
folaire auxquels elles avoient correfpondu dans {x 
première période. Voyez PÉRIODE d'HIPPARQYE & 
CYCLE LUNAIRE. | | s | ; 


ANNÉE LUNI-SOLAIRE. C’eft une période de 
600 ,ans qui ramène la lune & le foleil au même 
point du ciel, M. Caflim en a fait mention dans 
fon traité de l’origine de l’aftronomie, & dans fes 
règles de l’aftronomie indienne. 


ANNÉE civiLe. C’eft l’année que chaque peuple 


a fixée pour mefurer le temps: quoiqu’en général 


toutes Îes nations aient eu recours aux mouve- 
mens du'foleil & à ceux de la lune, pour calcu- 
ler l'écoulement du temps,.à,caufe de lagrandeur 
& de l’éclat de ces aftres ; néanmoins la manière 
de compter n’a pas été la même; & lhiftoirenous 
préfente de grandes & nombreufes variations. Sans 
remonter aux premiers âges du monde, à ceux 
où les peuples étoient paîteurs, il fufhra de dire 
que chez les Egyptiens ; l’année fut fucceflivement. 
augmentée par plufieurs rois. Si enfuite on compofa 
l’année civile folaire de 360 jours, ce ne fut que 


tlipuque. On à donc imaginé que toute la fphère | Îong-temps après qu'on y ajouta un quart de jours, 
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Hérodote & Platon ne paroïflent pas avoir connut 
la néceflité de faire cette addition à l’année. Quel- 
ques fiècles s’écoulèrent enfuite, avant qu’on fût 
inftruit de la quantité qu'il falloit ôtér de ce 
quart, de jour. 


Les différences furent encore plus grandes pour 
les peuples qui fe réglèrent par les lunaïfons ; & 
ifallut bién du temps avant que les erecs, les 
juifs, les arabes & les turcs, parvinflent à ré- 
. £ler leurs années. Voyez ce qui a été dit à l’ar- 


ticle ANNÉE LUNAIRE. 


À ya eu également parmi les différentes nations 
de grandes diverfités, relativement au commence- 
ment de l’année. Les Egyptiens commencèrent 
leur année à l’époque qui répond au 29 août de 
année julienne ; ilen fut de même chez les Ethio- 


piens. Les Grecs commencèrent leur année à la - 


première lune qui fuivoit le folftice d'été ; les Ma- 
cédoniens ju premier de janvier del’année julienne ; 
les Juifs modernes à la nouvelle lune la plus voi- 
fine de l’équinoxe d'automne. L'année fyrienne fut 
fixée au commencement du mois d’oétobre de l’an- 
née Julienne, Chez les Mahométans, l’année com- 
mence à l’inftant où le foleïl entre dans le bélier ; 
chez les Perfans au moment qui répond à notre mois 
de juin; en Chine, à la nouvelle lune qui fuit l’en- 
trée du foleil dans les poiffons. Parmi la plus 
grande partie des {ndiens, l’année commence avec 
la première lune de mars; & chez les Brames avec 
la nouvelle lune d'avril. Les Méxicains te 23 fé- 
vrier, & les Abyflins au 26 août. : 


Les Romains fixèrent l'année au commencement. 
de janvier ; le premier & le dernier jour étoient con- 
facrés à Janus : auf étoit-1l repréfenté avec deux vi- 
fages. La plupart des nations civilifées, l’ont éga- 
lement déterminée au premier de janvier, En France , 
ce commencement varia beaucoup dans._les pre- 
miers temps de la monarchie. Sous les rois de la. 
race Mérovingienne , l’année commençoit le pre- 
mier de mars, jour de la revue des -troupes:;-fous 
les rois Carlovingiens, le jour de Noël; & le jour: 
de Pâques, fous les Capétiens. Mais par une ‘or- 
donnancede Charles .IX ,en 1564, l’année com- 
mença au premier janvier, eh 


L'année civile ou légale commence, en An- 
gletere, le 25 mars; mais l’année chronologique. 


commence le premier de janvier. 


ANNÉE ROMAINE. Romulus ne compofa d’abord 
l'année que de dix mois; qui étoient alternati-. 
vement de 31 & de 30 jours & contenoit feule- 
ment 304 jours. Cette année romuléenne com- 
mençoit au premier de mars. De cette diftribu- 
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qu’on le éroyoit néceflaire pour que le:premier 
jour, de l’an répondit au même état :du. ciel. 
Numa imita enfuité en Bartie Ja diftribution 
de l’année des peuples de la Grèce, & la com- 
pofa de douze mois. Mais fon année étant plus 


| grande d’un jour , que l’année aftronomique, elle 


ne, pouvoit pas refter long-temps dans, un ordre 
conforme aux révolutions des aflres &aux faifons, 
Il n’eft pas de l’objet de cet ouvrage-particulier, 
de traiter! de toutes les réformes que fit fuccet- 
fivement Numa, à fon calendrier ; ni de tous les 
changemens que les pontifes romains yintreduifirent. 
On pourra s’en inftruire dans le dictionnaire de 
mathématique, d’après un favant mémoire de dom 
Clément ,,bénédittin, auteur de la dernière édition 
de l’art de vérifier les dates. mi 


_ ANNÉE JULIENNE. Ce nom lui vient de Jules- 
Céfar , empereur romain qui, pour remédier à la 
confufion que les pontifes de Rome avoient in- 
troduite dans la conftitution de l’année , réforma 
Pancien calendrier de Numa. Pour cet effet , l’em- 
pereur fit venir d'Egypte, Sofigènes, fameux ma- 
thématicien. Afin d’y remédier, on prolongea la 
PRee année Jufqu’à quinze mois, ou 445 jours. 

es autres années furent compolées de 365 jouis; 
ët de quatre en quatre ans ; on en mit une biffextile 


qui fut de 366 jours. Voici l’ordre des mois & 


le nombre des jours de l’année julienne. Janvier 
32, février 28; ou 29 fi l’année eft biflextile ; 
mars 31, avril 30, mai 31, juin 30, juillet 31, 


août 31, feptembre 30, oftobre 31, novembre 304 


décembre 31, 


Cette année julienne avoit un rapport affez fen- 
fible avec l’ordre de [a vicifitude des faifons qui 
a été le but de l'infitution du calendrier ou de la 
diftribution de l’année, fi utile pour fixer les divers 
ufages , foit civils, foit agricoles des hommes en 
fociété : auf fut-elle adoptée par toutes les nas 
tions chrétiennes, plus inftruites que les autres. Ce- 

. pendant cette année julienne, dont [a grandeur 
aftronomique étoit de 365$ jours 6 -heures, ainfi 
que nous l'avons dit à l’article ANNÉE SOLAIRE, 
furpafloit d'environ 1 1 minutes l’année folaire, ce 
qui en 131 ans produifoit un Jour d'erreur ; car 
131 multipliés par 11, donnent 1441 minutes, 
lefquelles divifées par 60, nombre qui exprime la 
quantité de minutes contenres dans une heure, 
on-aura au quotient 24 heures une minute, ou un 
jour environ. C'eftrpourquot ïl étoit néceflaire de 
corriger encore l'année julienne: Grégoire XII 


entreprit: cette réforme, & l’année ainfi retlifiée 


prit Le nom d'année grégortenne.. 


| ANNÉE GRÉGORIENNE, C’elt l’année julienne 


tion yicieufe, il en réfulta que le commencement! diminuée de 11 minutes environ. Jules-Céfir & 


de l’année ne correfpondoit à aucune faifon fixe. : 
Pour remédier à cet inconvénient, on ajottoit à 
LA , £ % fs « 
l'année, autant de Jours. ( non-divifés en: mois ) 


le mathématicien Soligènes, avoient fuppofé l’an- 

née de 36$ jours 6 heures ,-tandis que fa durée 

n'eft que de 365 jours 5 héures 48, minutes 48 
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fecondes ; d’où réfultoit une erreur d'environ 11 
minutes , qui avoient produit en 1582: un excédent 
de 10 jours; de forte que, cette année, le foleil 
entroit dans l’équatèur dès le 11 mars, c'eft-ä-dire, 
10 jours plutôt que du temps du concile de Nicée : 
on fait que c’eft à l’époque de ce concile,’en l’année 
325, que l’on fixa les cermes du temps auquel on 
dévoit célébrer la pâque. 


La réforme propofée par les plus habiles aftro- 
nomes de fon temps, que Grégoire XIII aflem- 
ba, & dént il prit l'avis, fut, 1°. de retran- 
caer les 10 jours de trop, de l’année 1582, dans 
laquelle on fit cette réformation, & de compter 
1$ au s oétobre; 2°.de fupprimer àl’avenir trois bif- 
fextes dans Le cours de 400 ans, parce que les 11 
minutes, excédentes chaque année, produifoient un 
jour entier au bout de 134 ans. ( 11 minutes 
multipliées par 134, font 1474 qui, divifées par 
60 minutes , donnent 24 heures ou un jour; plus, 
une fraftion ). Voyez ANNÉE SOLAIRE; car ces dif- 
férens objets font liés entr’eux, & l’efpèce de ta- 
bleau ou précis dans le premier article que nous 
venons d’indiquer, préfentant un enfemble, faci- 
litera au letteur le moyen de claffer par ordre les 
différentes fubdivifions relatives à cette matière. 


+ Tous les pays catholiques reçurent cette. réforme 
auflitôt qu’elle fut propolée; on en. fentoit le ber- 
foin depuis long-temps. Mais les proteftans ne l'ont 
admife que dans ce fiècle. Cenx d'Allemagne, ainil 
que les Danois & les Hollandois lont adoptée au 
commencement de ce fiècle, voyant qu'a ‘cette 
époque l'erreur des 10 jours étoit devenue der 
jours. L’Angleterre ne s’eft conformée à cet ufage, 
qu’au mois de feptembre 1752. Les Rufles font 
à préfent les feuls qui continuent à rejeter la ré- 
forme du calendrier Julien Auf, en fuivant le 
vieux ftyle, ils comptent maintenant 11 jours de plus 
que nous ; ce qui eft fouvent embarraïlant, & force 
les hiftoriens à mettre les deux dates qu'ils dif- 
tinguent par vieux fiyle & nouveau ffyl. 


. La réforme du calendrier Grégorien n’elt pas 
faite ; car lés 11 minutes éxcédentes chaque année, 
pioduifent en 400 ans 4400 minutes, ou 13: jours 
1 heure 20 minutes, comme onne retranche: dans 
cet efpace de temps que trois biflextes ,:& qu’on 
néglige 1 heure 20 minutes, 1] s'enfuit que ce 
refte répété pendant un certain nombre d'années.) 
produira une erreur.f Elle eft bien petite, cette: 
erreur , Car On ne trouvera qu'un jour en 71200 


ans ou 72 fiècles. 1 heure 20 minutes ou 80 mi) 
nutes, font à 4Co'ans, Comme un Jour où! 1440? 
minutes ( produit de 24 heures par :60 minutes }! 


font à 7200 ans; ainfi 72 fiècles, environ, après 
la réformation du calendrier grégorien, on ne fera 
obligé que de retrancher un jour: L'erreur du ca- 
lendrier étant prefqu’infenfible, & ‘d’ailleurs étant 


connue , ainfi que le remède, il n’y à aucune raifon 


de ne pas l’adopter, 
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"ANNÉE BISSEXTILE, C’eft une année qui con: 
tient un jour de plus que l’année commune, & 
conféquemment elle eft compofée de 366 jours. 
L’année folaire ou aftronomique étant d’environ 
365 jours 6 heures, Jules-Céfar & Sofigènes éta- 
blirent que les 6 henres négligées pendant trois 
années confécutives , formaflent un jour de plus ; 
étant réunies aux 6 heures de la quatrième 
année. Ce jour additionnel ou értercalaire, fut nommé 
billextile, parce qu’on le mit avant le 24 février 
qui, chez les Romains, étoit le fixième des ca- 
lendes de mars. Il y eut donc dans le mois de 


février, deux jours de fuite, dont chacun étoit 


nommé le VI avant les calendes, le premier étoit 
le 24 du mois, & le fecond ( additionnel ou bif- 


fextile ) répondoit au 25. On difoit donc, bis fexto 


ante calendas, bis fexto calendas ; & l’année dans 
laquelle on intercaloit ce jour, fut appelée anus 
bis fextus, ou année bifextile. Maintenant le jour 
intercalaire eft le vingt-neuvième de février. 


D’après ce qu’on a vu précédemment, 11 eft 


inutile d'ajouter que l’addition du jour biflextile à 
été faite tous les quatre ans, afin que les faifons 
revinilent conftamment dans les mêmes temps de 
l’année; ce qui n’auroit pas eu lieu. fans cet expé- 
dient ; parce que le foleil, ou plutôt la terre, ne 
faifant fa révolution annuelle qu’en 365 jours &c 
environ 6 heures, il y auroit eu une anticipation 


continuelle d’un jour en quatre ans, de deux en 


huit ans, & ainfi de fuite. 


_ Pour connoitre quelles font les années biffextiles, 


| rien n’eft plus aifé, Dans le cours d’un fiècle, il n’y 
. a que les années divifibles par 4 fans refte, qui foient 
, biffexriles; ainfi 1788 étoit bifleztile 1702, le fera; de 


même que 1796, 1800, &tc. Quant aux années fe- 
culaires biflextiles, ce font celles dont le nombre 
du fiècle eft également divifible par 4. Les années 
2000, 2400, 2800, 2200, & ainfi de fuite, en 
ajoutant toujours 400, feront biflextiles féculaires. 


ANNÉE ANOMALISTIQUE. C’eft le temps que 
le foleil paroïît mettre à retourner à fon apogée 


après une révolution entière. L’apogée! dü foleil 
avançant chaque année de 65 fecondes & demie; 
par rapport aux équinoxes | & le foleil employant 
26 minutes 34 fecondes pour parcourir ces 65 
fecondes & demie, c’eft-à-dire, pour atteindre fon 


apogée qui s’eft avancé de cétte quantité, il s'en= 
fuit que l’année Anomaliflique eft plus grande que 
q q P 


l’année folaire de 26 minutes 34 fecondes. L'année 


. Anomaliflique est donc de 365 jours, 5 heures 48. 
: minutes 48 fecondés , plus 26 minutes 34. fecondes ; 
où de 365 jours 6 mnt 15 minutes 22 fecondes. 


L’année fydérale ou le rétour aux étoiles eft, comme 


on Pa vu plus haut, de 36$ jours 6 heures 9 
minutes 10 fecondes & 30 tierces. (Voyez ANO- 


! MALIE }. 


ANNÉE EMBOLISMIQUE, eft de 13 mois lunaires 


PE PE PT ET A DT De à 
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Æivils, & conféquemment de 384 jours. (Voyez 
ANNÉE LUNAIRE). | | 


* 


ANNSE TROPIQUE. C'’eft la même chofe que 
l'année folaire , c’eft le temps entre deux éguinoxes 
de printemps ou d'automne, de telle forte que 
l’ordre des faifons fera à la feconde révolution 
le même que dans la première. La durée de certe 
année eft de 365 jours 5 heures 48 minutes 48 
fecondes. Elle eft plus courte que celle de l’année 
fydérale qui eft de 365 jours 6 heures 9 minutes 10 


econdes & demie. Woyez-en La raïfon à Particle 


ANNÉE SOLAIRE. | ; 


* ‘ANNUEL. Épithète qu’on donne à tout ce qui. 


revient chaque année ou à ce qui dure pendant 
une année : ainfi le mouvemerit annuel de la terre, 
eft celui par lequel elle parcourt fon orbite autour 
du foleil. 1h 6 : 


ANNULAIRE.. L'éclipfe annulaire eft celle ou 
le difque apparent de la lune étant plus petit que 
le difque apparent du foleil, & n'en couvrant que 
le milieu , la lumière du foleil déborde autour de 
la lune fous la forme d’un anneau de lumière. Le 
foleil & la lune , eñ parcourant leurs orbites, font 
tantôt Apog*e » tantôt périgée, c’eft-à-dire, plus 
ou moins éloignés de la terre; leurs difques doivent 
donc paroître plus petits dans le premier cas, & 
plus grand dans le fecond ; puifque les angles 
vifuels font alors tantôt plus petits, tantôt plus 
grands. ( Voyez ANGLE VISUEL ou ANGLE OP- 
TIQUE). Le diamètre de la lune, dans fon apogée, 
eft de 29 minutes 25 fecondes, & dans fon périgée 
de 33 minutes 37 fecondes. Le diamètre du foleil 
eft dans fon apogée de 31 minutes 31 fecondes, 
& dans fon périgée de 31 minutes 36 fecondes. 

: Suppofons maintenant que dans une éclipfe de 


foleil, cet aftre foit périgée, & la lune apogée, 


leurs diamètres apparens feront comme 32 minutes 
& 29, en négligeant les fecondes. Le difque de 
la lune ne couvrira donc pas en entier celui de 
foleil ; fi: léclipfe eft centrale , on verra donc un 
anneau lumineux formé par l’excédent du difque 
du foleil fur celui de la lune, 


- La largeur de cet anneau dépend auffi du rapport 
des grandeurs refpethives des difques apparéns du 
a & de la lune dans le temps de l’éclipfe, & 
ces grandeurs doivent être relatives aux diftances 
refpeétives de ces deux aftres, foit entr'eux, foit 
relativement à la terre. à 


En 1737 & 1748, on obferva une éclipfe an- 
nulaire. Le premier avril 1764, on en obferva une 
eh France, en Angleterre & en Efpagne. Il y en 
aura une le 8 oGobre 1847. En général elle font 
rares, parce que les circonftances favorables pour 
les produire, ne concourent pas fouvent. Leur durée, 
quandelles ont lieu, n’eft que de quelques minutes, 


pour le même endroit. M. Duféjour a trouvé que 
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la plus grande durée poffble d’utié éclipfe annu- 
laire, n’étoit que de 12 minutes 24 fecordes. La 
raifon de la petite durée commune des éclipfes annu- 
laires eft que pour voir parfaitement cet anneau, 
il faut avoir l’œil dans le prolongement ce l’axe 
de l’ombre lunaire, lequel axe chemine auffi rapi- 
dement que le mouvement de la lune excède en 
vitefle celui de ia lune. 


Les obfervations d’éclipfes annulaires qu’on à 
faites en 1748 & 1764, ont fervi à prouver que 
le diamètre de la lune ne paroît pas fenfiblemenit 
plus petit, lorfqu’il eft devant le foleil, que lorf- 
que la lune eft'pleine & lumineufe, quoique 4 
de la Hire le prétendit. Mais M. Duféjour en 
déduit une” inflexion de trois à 4 fecondes, qui 
équivaut, pour la durée d’une échfpfe , à une dimi- 
nution de 6 à 8 fecondes dans le diamètre de la 
lune. ( Mém. de l’Acad. 1767.) ( Voyez encore 
ÉCLIPSE. ) be 


ANOMALIE. Ce mot eft fynonyme avec celui 
d’irrégularité, & on s’en fert en parlant du mou. 
vement des planètes, pour défigner la loi des irré- 
gularités de leur mouvement, & exprimer la diftance 
angulaire du lieu réel ou moyen d’une planète à 
fon aphélie, Ou à fon apogée. ( Voyez APHÉLIE & 
APOGÉE. ) Il y a deux fortes d’anomalie ; l'anomalie 
vraie & l’anomalie moyenne. La première eft l'angle 
formé au foyers de l’ellipfe par le rayon reéteur 
& par la ligne des apfides. La feconde eft celle qui 
eft proportionnelle au temps , & par conféquent qui 
augmente uniformement & également depuis l’aphé- 
lie jufqu’au périhélie. Cet objet appartient entière- 
ment à l’aftronomie, & à été traité dans le dic- 
tionnaire de mathématique, qui fait partie de 
l’encyclopédie par ordre des matières, c’eft pour- 
quoi nous y renvoyons, il fufhroit ici d’en donner 
une définition. 


ANOMALISTIQUE (année ) Voyez ANNÉE 
ANOMALISTIQUE. 


ANTARCTIQUE. Le pleantarétique eft le pôle 
du midi: c’eft l’extrémité méridionale de l'axe 
de la terre. Ce mot tire fon origine de deux mots 
grecs qui fignifient vis-d-vis & ourfe. Le pôle nord 
eft appelé aréfique qui fignifie ourfe, parce que 
ce pôle eft près de la dernière étoile de la queue 
de la petite ourfe.: Le pôle fud ou du midi, qui, 
oppofé au pôle arétique:, a donc été nommé pôle 
antaräique, qui eft fynonyme de ple-fud , pôle 
méridional , de pôle auftral. 


Le cercle antar&ique , ou cercle polaire antarélique, 
eft un des petits cercles de la fphère ; 1l eft pa- 
rallèle à l’équateur, & en eft éloigné de 66 desrés 
32 minutes ; conféquemment il n’eft éloigné du 
pôle. antarétique que de 23 degrés 28 minutes. 
( Voyez PÔLE, CERCLE POLAIRE. ) | 
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ANTARES. C'eft le nom d’une belle étoile L 


de la première grandeur, qui eft dans la conftel- 
Jation du fcorpion. On la voit à Paris dans le 
méridien, au commencement de juillet, à 9 heures 
& demie du foir, environ à 15 degrés de hauteur. 


_ ANTÉCÉDENCE. Ce mot eft peu ufité. Quel- 
ques aftronomes l’ont employé pour défgnér le 
mouvement d’une planète contre l’ordre des figres, 
par exemple, des gemeaux dans le taureau, dans 
le bélier, &c. c’elt-à-dire , d’orient en occident. 
Ïls fe font fervis de même du terme de Consé- 
QUENCE, 12 confequentia, pour exprimer le mou- 
vement d’une planète , lorfqu’il fe fait felon l’ordre 
@es fignes, du bélier dans le taureau, dans les 
gemeaux, &c. c’eft-à-dire , d’occident en orient. 
Vénus, par exemple, nous paroïît avoir un mou- 
vement en ANTÉCÉDENCE, in anfecedentia ou pre- 
cedentia, pendant tout le temps environ qu’elle 
décrit la partie inférieure de fon orbite. 


ANTÉCÉDENT. C'eft le premier des deux 
. termes qui compofent une raïon ou un rapport. 
Dans la raifon de 2 à 4, 2 eft l’antécédent & 4 
le conféquent. | 


ANTÉCIENS. On nomme antéciens les peuples 
qui ont même longitude & femblable latitude. Ils 
font fous le même méridien & à diflances égales 
de l'équateur; mais les uns font dans l’hémifphère 
méridional, & les autres dans l’hémifphère fepten- 
trional ; d'où il fuit, 1°. qu'ils ont midi & mi- 
nuit au même inftant, puifqu'ils ont la même lon- 
gitude , étant fous le même méridien; 2°, qu'ils 
ont des élévations de pôles égales, leur latitude 
étant d’un même nombre de degrés. La feule 
différence eft que la latitude des uns eft fepten- 
trionale, tandis que celle des autres efl méridio- 
nale; 3°. que leurs faifons font oppofées ; les uns 
ont l’hiver tandis que les autres font en été, & 
ainfi du printemps & de J’automne. 


4°. Les antéciens ont même longueur de jour 
& de nuit, mais en des faifons différentes : les 
uns ont midi du plus long jour d'été, tandis que 
les autres ont midi du jour le plus court. d’hiver, 
& la nuit des uns eft toujours égale au jour des 
autres ; de plus, les étoiles qui ne fe Ièvent jamais 
pour les uns, ne fe couchent pas pour les autres. 

La fgure 48 repréfente les antéciens en À & 
en B; le méridien ef A B CDE A; EC eft 
l'axe de la terre, & © D eft l'équateur. 


ANTICHTONES. Peuples qui habitent des 
cont'ées de la terre diamétralement oppoñfées. 
En ce fens, ce mor eft fynonyme à antipodes, 
{ oyex ANTIPODES ) & it eft très-peu ufité, Quel- 
ques anciens ont dit que Îes peuples qui habitoient 
l’hémifphère  feptentrional étoient les anrichtones 
des peuples de lhémifphére méridional, rÉcipro- 
guement, | | 
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ANTI-CRÉPUSCULE. L'anti-crépufcule efture 
Jumière qui peu avant le lever du foleil, ou peu 
après fon coucher, paroït à l'endroit du ciel di-… 
rettement oppofé à celui où eft le véritable cré- 
pufcule. Cette lumière qui n’eft ordinairement 
apercue que dans les temps fereins, eft d'autant moins 
vive qu'elle eft plus près de l’horifon ; de forte 
que fa lumière diffère de celle du crépufculespar 
fon oppoñtion & par fon renverfement. Funcoius 
dans fon livre de coloribus cœli ( Set. IV, S 30, 
Ülm , en 1716) paroït être le premier qui en ait 
fait mention. M. Crammer & M. de Mairan s’en 
font aufli occupés. Area «A 


Ce phénomène qui eft purement optique, paroït 
immédiatement fur l’horifen , fous la forme d’une 
efpèce de fegment obfcur, bleuâtre & pourpré, 
furmonté d’un arc lumineux & coloré, blanchâtre, 
orangé , & enfin couleur de rofe à fon bord fupé- 
rieur, tirant quelquefois fur la couleur de feu. Cet 
anti-crépufcule eft dû à la réfra@ion & à la ré- 
flexion combinées des rayons du foleil, qui vont 
frapper la partie fupérieure du ciel ou de l'air, 
jufqu'où ils peuvent atteindre, à-peu-près comme 
fur une voûte, d’où ils féront réfléchis à l’oppoñte 
du crépufcule. 


Le foleil s’enfonçant fous l’horifon , plus le cré= 
pufcule s’abaifle, plus aufli ordinairement l’anti- 
crépufcule s'élève, & la génération de l'arc anti- 
crépufculaire , fa hauteur apparente, fa grandeur 
& fes couleurs, font donc tout-à-fait analogues à 
celles de l’arc-en-ciel ordinaire. Les différences 
qu’on peut y remarquer, ne viennent que de ce 
que dans l’un, les réfrattions & les réflexions fe 
font fur des parties ou fur des.couches d’air, au 
lieu que dans l’autre, c’eft fur des gouttelettes d’eau 
fphériques où la lumière fouffre, comme on fait, 
une double réfraction & une double réflexion, 
d’où naît aufli le fecond arc-en-ciel qu’on n’a jamais 
vu à l’anti-crépufcule. | 


L’arc-en-ciel n’eft vu que dans la couche de 
notre atmofphère jufqu’où s'élèvent Les particules 
d’eau fphériques , & il n’eft vu, par conféquent, 
que fort bas, à une lieue de hauteur , tout au 
plus , tandis que. l’arc anti-crépufculaire peut être 
aperçu dans la couche d’air jufqu’où le crépufcule 
eft fenfible , & par conféquent à 15 ou 20 lieues 
plus haut. Aufli cet arc fe montre-t-il quelquefois, 
quoique le foleil foit enfoncé de plufeurs degrés 
fous lhorifon, ce qui n'arrive jamais à l’arc-en- 
ciel. Il eft inutile de dire ici que l’anti-crépufcule 
diffère beaucoup de l'aurore boréale. Traité phyf. 
& hifi. de Paur. bor. par M. de Mairan. 


Li] 

ANTIMOINE. C'eft un demi-métal pefant, aigre 

& caffant , d’un blanc brillant comme l'argent, qui 
paroit compofé de lames longitudinales, ou aiguilles 
fragiles , appliquées dans leur longueur les res 
fur les autres, Lorfqne rien n’a troublé fa «cryfs 
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fallifation , il préfente à fa furface des figures 
d'étoiles ou des ramifications. Ce demi-métal erif- 
tallife encore en pyramides trièdres, formées par 


des efpèces de trémies implantées par leurs angles : 


les unes fur les autres, & ces trémies font le ré- 
fultat de l’aggrégation de pyramides quadrangu- 
laires ou d’ottaèdres. à | 


MOn trouve rarement de l’antimoine natif, le 
plus fouvent ce demi-métal eft combiné avec le 
{oufre: Dans ce cas, on devroit l’appeler plutôt 
mine d’antimoine ou fulfure d’antimoine, qu’anti- 
moine felon l’ufage ordinaire, qui eft impropre, Le 
foufre qui minéralife communément l’antimoine , fe 
décèle bien facilement lorfqu’on en met un morceau 
fur des charbons-ardens, car on voit aufhtôt une 
fumée qui a une couleur bleue & une odeur pé- 


nétrante. Ceft le foufre qui rend cette mine, fi 


aifée à fondre , qu’il fuffit pour cet effet d'employer 
là flamme d’une bougie. Il paroït que c’eft le foufre 
qui rend l’antimoine caflant. Quelquefois l’anti- 
moine eft aufli minéralifé avec l’arfenic. Ce demi- 
métal fe volatilife facilement au feu. Si on le 
Chauffe fortement dans, des vaifleaux clos, il fe 
volatilife en entier fans être décompofé. Si on le 
fond dans des vaifleaux ouverts , il s’oxide prompte- 
ment; il s’en élève des fumées blanches & épailles 
qui s’attachent au couvercle du creufet fous la forme 
de petites aiguilles blanches : c’eft un oxide métal- 
lique fublimé , auquel on a donné le nom iipropre 
de fleurs ou neige d’antimoine. 


. L’acide nitreux, (acide nitrique de la nouvelle 
nomenclature ) attaque avec vivacité l’antimoine ; 
il le décompofe fortement, en oxide la plus grande 
partie, & en diflout une portion. L’acide muria- 
tique agit plus difficilement fur ce demi-métal que 
les autres acides. L'eau régale ou acide ritro-mu- 
tiatique diflout ce métal plus efficacement que 
chacun des acides qui le compofent. L’acide ful- 
furique qu'on fait bouillir lentement fur le résule 
d’antimoine , eft décompoifé , & en oxide une 
partie. | ”.. 


: L’attion de l'air n’agit quetrès-peu fur l’arfenic; 
en cela ce deini-métai eft bien différent du cuivre 
& du fer. On a obfervé que l’antimoine mêlé avec 
le fer, détruit fon attraëtibilité par l’aimant & le 
prive de la communication magnétique. Ce demi- 
métal ne fe difiout pas dans l’eau. Sa pefanteur 
fpécifique , lorfqu’il eft fondu, eft de 67021. On 
trouvera tous les détails qu’on pourroit defirer fur 
cet objet ; dans le diétionnaire de chimie de l'En- 
cyclopédie, dans la chimie de Fourcroy, de Msc- 
quer, &tc. auxquels nous renvoyons, parce que ce 
qui regarde les métaux & demi-métaux , n’ont que 
des rapports indireéts avec la phyfique. 
L’antimoine eft employé dans la fonte des carac- 
tères d'imprimerie & dans quelques autres arts. En 


médecine on emploie quelques-unes de fes prépa- 
rations comme émétique. 


. cibles; car on voit fouvent des rerfonne 
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ANTINOUS. C’eft une des conflellations fep- 


tentrionales ; elle eft contiguëé à la conftellation de 
l'aigle ; la plupart des aftronomes n’en font même 
qu'une avec celle de laigle. Voyez des cartes & 
des. globes céleftes. 


ANTIPATHIE pAyfique. C’eft l'oppoñtion na 
turelle & invincible qu'on prétend exifter entre 
certains êtres. On croit qu'il y en a entre plufieurs 
efpèces d'animaux, comme entre le crapaud & la 


‘ belette ; & dans quelques perfonnes, relativement 


à certains objets. on à cité, d’après le dofiéur 
Mäther, dans les trunfaëions philofophiques le fait 
d’une demorelle de la nouvelle Angleterre, qui 
s’'évanouit en voyant quelqu'un fe couper les on- 
gles avec un couteau, quoiqu’elle ne fût nullement 
émue en les voyant couper avec une paire de 
cifeaux. Il y en a qui ont cru qu’un tambour de 
peau de loup fait cafler un tambour de peau de 
brebis, & que les poules s’envolent au fon d’une 
harpe garnie de cordes faites des boyaux d’an 
renard. 


Les péripatéticiens difoient que les antipathies 
provenoient de certaines qualités occultes, inhérentes 
dans les corps. D’autres ont cru expliquer les en. 
tipathies, en regardañt notre corps &« comme une 
efpèce de clavecin, dont les nerfs font les coïdes. 
Le degré de tenfion dans les nerfs, diffère dans 
chaque homme, ce qui occañonne, difent-ils, un 
ébranlement différent de la part du même objet; 
& fi cet ébranlement eft tel Qu'il produite une: 
fenfation défagréable, voilà l'antipathie. Mais c 


= 
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ment, dit M. d'Alembert, un deoré de terfñon 


plus ou mois grand, & peut-être quelquefois peu 
différent, produit-il dans deux hommes des {en- 
fations toutes oppofées? Voilà ce qu’on n’expli- 
L2 . . n . . j £ 
quera Jamais; il ne s'agifloit que d’ayouer fon igno- 


 rance un peu plutôt. » 


Ï ne peut exifler dans l'ordre moral'des ane 
tipathies fondées fur les impreffions défigréables, 
que plufeurs objets peuvent exciter en agifant 
fur les organes d’une manière particulière; & il eft 
pofhble que ces imprefhons foient augmentées par 
plufieurs idées qui les ont acéompagnées pour la’ 
première fois, & qui feront enfuite rappelées par 
le, fouvenir dans les mêmes circonftances. On ne” 
peut non plus mer que plufieurs objets phyfiques . 
tels, par exemple que certains alimens ne faflenr 
fur les organes-une imprefion défagréable, & con-" 
féquemment n’excitént dans quelques perfonnes une 


AA 2, ou R bn: A 5 + |? 5 
| efpèce d’averfion &.de répugnance : l'expérience 


de tous les jours le démontre. Mais ces fortes dame 
tipathtes, improprement dites, ne font-point invin- 

| oi. 7 nes: recher- 
cher des objets moraux ou phyfques, dont elles 
avoient eu auparavant de l'éloignement. 


; EsAs te ? à 
Les exemples d’artipathies proprement dites, 


qu'on a cités au commencement de cet article, ne 
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{ont point prouvés ; ce font des abfurdités com- 
plètes, qui ne méritent aucune réfutation férieufe. 
Les anciens ouvrages en font pleins; on entend 
encore quelquefois dans la fociété des vieillards, 
rapporter des exemples de ce genre. Mais ce ne 
font que ceux qui ont forte dofe de crédulité ; il 
fufit de réfléchir fur le défaut de rapport qw’il y 
a ent-e l'effet fuppofé & la prétendue caufe, pour 
être perfuadé de la faufleté de l'opinion qui admet 
des antipathies : d’ailleurs on en fera bientôt con- 
vaincu en répétant l’expérience prétendue du tam- 
bour, celle des cordes de renard, &c. 


ANTIPÉRISTASE. On a défini l’antipériflafe , 
l’attion de deux qualités contraires, dont l’une par 
fon oppofition excite & fortifñie l’autre. Les péri- 
patéticiens, & tous ceux qui ont fuivi leur dottrine, 
non-feulement ont admis l'anéiperiflafe , mais encore 
Jui ont fait jouer un très-grand rôle dans la plu- 
part des explications des phénomènes de la phy- 
fique. Ce mot vuide de fens a été pour eux de la 
plus grande reflource. 


C'eft par l'effet de l'antipériflafe, c’eft-à-dire, par 
lPeffet de l’attivité d’une qualité augmentée par 
l’oppofition d’une autre qualité, que le froid, en 
bien des occafions, augmente le degré de la cha- 
Jeur, & l’humide celui de la fécherefle; « qu’en 
été le froid chaflé de la terre & de l’eau parles 
brûlantes ardeurs du {oleil, fe retire dans la moyenne 
région de Pair, & s’y défend contre la chaleur qui 
eft au-deflus, & contre celle qui au-deflous de 
lui; de même en été, dit-on, quand l'air qui 
nous environne eft d’une chaleur étouffante, nous 
trouvons la qualité contraire dans les fouterrains 
& dans les caves : au contraire en hiver, quand 
le froid fait geler les lacs & les rivières, l’air en- 
fermé dans les fouterrains & les caves, devient 
Vafyle de la chaleur; l’eau fraichement tirée des 

uits & des fources profondes en hiver, eft non- 
feulement chaude , mais encore fenfiblement fu- 
mante. » C’eft par l'effet de l’antipéiflafe, c’eft- 
à-dire, de l’aétion par laquelle un corps auquel un 
autre réfifle, devient plus fort à cauie de l’oppo- 
fition qu’il éprouve; que de la chaux vive prend 
feu par la fimple eflufion de l’eau froide; que 
le feu eft plus en hiver qu’en été ; c’eft encore:par 
antipériflafe que font produits le tonnerre & les 
éclairs dans la moyenne région où le froid eft 
perpétuel, &c. &tc. M. Boyle a examiné cette 
opinion avec beaucoup de foin dans fon hiftoite 
du froid. 


T eft peu d’opinions de Pancienne école plus 
abfurde que celle de lanripériflafe; car enfin, dit 


très-judicieufement M. d’Alembert, dans un article. 


dont la fubftance fe trouve dans celui-ci, il eft na- 


turel de penfer qu'un Contraire n’en fortifie point 


un autre, mais qu'il le détruit; eft-ce que le froid 
& la chaleur, par exemple, font-environnés de leur 
contraire, comme fi chacune de ces qualités avoit 
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une intelligence, & prévoyoit qu’en négligeant dé 
rappeler toutes fes forces, & de s’en faire un rem= 
part contre fon egnemi, elle périroit inévitable= 
ment : c’eft là transformer des agens phyfiques en 
agens MmOraux, | 


. Les obfervations & les expériences, citées en 
faveur de l’entipériflafe, font bien éloignées d’être 
concluantes. L’effervefcence de la chaux vive fur 
laquelle on verfe de l’eau chaude, a également lieu 
comme par l’effufñion de l’eau froide. D'ailleurs, 
cette effervefcence dépend d’une caufe quifera expos 
fée dans les articles où on traitera des GAZ, & 
on ne pourroit ici l’entendre, qu’en rapportant plus 
fieurs principes modernes, qui exigeroient une 
trop grande étendue pour cap article particuliers … 
où ils n'ont qu'un rapport indireét. 

Si l’on pent faire geler de l’eau dans un baflin 
plongé dans un mélange de neige &t de fel auprès 
du feu, ce n’eft point l'effet de l’angipérifläfe, 
puifque l'effet eft le même fans aucun feu, ainfi 
que Boyle l’a éprouvé, & tout le monde peut 
répéter cette expérience avec un égal fuccès. Ce 
n'eft point non plus par uñ effet de l'ancipériflafe, 
que deux gouttes d’eau fe rapprochent en globules 
fur une table ; c’eft l’attraction qui produit ceteflet. 
( Voyez ATTRACTION. ) 


Si la grêle ne s’engendre qu’en été, ce n’eft 
pas parce que le froid de la bafle région où l’on 
fuppofe que la grêle fe forme , eft augmenté par 
la chaleur qui règne dans l’air voifin de la terre, 
comme on le verra aux articles MÉTÉORES 
GRÊLE. 


La fraicheur que l’on reflent en été dans les 
caves & les fou:errains, & la chaleur qu’on y 
éprouve en hiver, ne prouvent point l’exiftence 
de lPantipériflafe , puifque les expériences Les plus 
exattes & les plus conftantes, faites avec le.ther- 
momètre , démontrent que la température eft tou- 
Jours la même dans les caves profondes, comme 
celles de l’obfervatoire de Paris, par exemple; 
quant à celles qui ont peu de profondeur , il eft 
fûr qu’elles font plus chaudes en été qu’en hiver. 
Si cependant nous jugeons le contraire, c’eft une 
erreur dans laquelle nous entrainent les fenfations 
que nous éprouvons dans ces différentes circon{- 
tances. Lorfqu’en été nous defcendons dans des 
fouterrains, nous paflons de l’air de l’atmofphère 
qui eft échauffé , dans des lieux où la température 
eit de beaucoup inférieure ; nous paflons d’une tem- 
pérature de vingt degrés , par exemple , à une autre 
qui eftconftamment de dix degrés ; nous devons done 
éprouver de Ja fraicheur. En hiver, au contraire, 
{1 le thermomètre expofé à l’air eft , par exemple, 
de $ degrés au deffus de zéro, nous devons réf- 
fentit de la chal ur en entrant dans des caves qui 
font conftamment à dix degrés. Voyez CHALEUR, 
FRoïD , CAVESs. | 

Cette 


ANT 
. Cette vapeur ou efpèce de fumée qui s'élève 
des eaux qu'ontire des puits profonds en hiver, 
& qu'on n’aperçoit pas en été, ne prouve pas non 
plus que ces eaûx foient plus chaudes en hiver qu’en 
été, par un eflet de l’anriperiflafe ; car le thérmo- 
mètre, juge imfullible de la chaleur des corps, 
fait voir clairement le contraire. Cet effer dépend 


feulement du plus grand froid qui rèpse dans 


Pair, & non de la plus grande chaleur de l’eau ; 
- puifque celle-ci étant à la température des lieux 
profonds, conferve conftamment environ 10 degrés 
de chaleur pendant toute l’année. Mais en hiver, 
* les vapeurs qui s’elèvent d’une eau qui a plus de 
calorique ou de matière de chaleur, que l’air 
ambiant, étant condenfées par le froid, deviennent 
vifibles ;tandis qu’en été, au contraire, elles font 
trop raréfiées & atténuées pour être vifibles. C’eft 
par Le même principe que l’haleine qui fort de nos 


poumons en hiver , devient fenfible par la conden- 


fation que le froid de l’atmofphère lui fait éprouver, 
qu’elle eft au contraire imperceptible en été, 
le rapprochement des parties aqueufes n’ayant pas 
lieu à caufe de là grande différence de température. 


ANT IPODES. Ce mot fignifie, quant ie 


oigine , des habitans qui ont les pieds diamétrale- 


ment oppofés , ati contre, podos pieds : tels font 


tous les peuples qui font dans des lieux diamétra- 


lement oppofés. Les antipodes font ceux qui ont 
une latitude égale , mais en hémifphères différens, 
& qui font éloignés en longitude de 189 degrés, 
De cette définition, il réfulte que les antipodes ont 
une latitude feptentrionale, tandis que les autres 
en ont une méridionale , (à moins qu’ils ne foient 
fitués fous l’équateur } maïs leur latitude eft d’un 
nombre égal de degrés. Leurs faifons font donc 
oppofées ; les uns ont l'hiver quand les autres ont 
Pété. Les plus longs jours des premiers répondent 
aux Jours les plus courts des feconds. Lorfqu'il eft 
midi chez ceux-là, il eft minuit chez ceux-ci ; le 


zénith des uns eft le nadir des autres: mais ils ont 


le même horifon , & quand le foleil fe Iève pour 
les uns, il fe couche pour les autres; en un mot, 
les antipodes font oppofés en tont , en faifons, en 
jours & en heures. | sr 


Une remarque importante de M. d’Alembert , 
&t qu'il eft à-propos de conferver, c'eft que les 
antipodes ne fouffrent qu’ä-peu-près & non exac- 
tement le même degré de chaud & de froid; car, 
1°. il y a bien des circonftances particulières qui 
peuvent modifier l’a@ion de la chaleur folaire , & 
qui font fouvent que des peuples, fitués fous le 
même climat , ne jouiflent pourtant pas de la même 
température. Ces circonftances font en général, 
la pofition des montagnes, Le voifinage ou l’éloigne- 
ment de la mer, les yents, &c. 2°. Le foleil n’eft 

as durant toute l'année à La même diftance de 
D terre; 1l, en eft fenfiblement plus éloigné au 
mois de juin qu’au mois de janvier: d’où il s'enfuit 
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que toutes chofes d’ailleurs égales, notre été en 
France doit être moins chaud que celui de nos 
antipodes ; &t notre hiver moins froid. Auf trouve- 
t-on de la glace dans les mers ce lPhémifphère 
méridional, à une diftance beaucoup moindre de 
l'équateur, que dans l’hémifphère feptentrional. Les 
antipodes de Paris font dans la mer du fud, près 
de la nouvelle Zélande. 


[ Ce qu'il y a de plus propre aux antipodes, & 
en quoi feulement nous les confidérons ici, c'elt 
d'être dans des lieux diamétralement oppofés en- 
tr’eux fur le globe terreftre; de manière qu'ayant 
mené une perpendiculaire ou une verticale à um 
lieu quelconque , & qui, par conféquent:, pafle 
par le zénith de ce lieu, l'endroit oppolé de la 
furface du globe, que cette verticale prolongée ira 
couper, en foit l’antipode. Tout le refte n'eft 
qu’accefloire à cette idée , dansla fuppoñition énoncée 
ou tacite de la fphéricité de. la terre; car fi la 
terre n’eft point une fphèré; fi c’eft un fphéroïde 
elliptique, applati ou alongé vers Les pôles, il ny 
a plus d’enripodes réciproques ; c’eft-à-dire, par 
exemple , qu'ayant mené une ligne par le zénith 
de Paris & par le centre de cette ville, qui eft 
dans l’émifphère boréal, cette ligne ira couper 
l’hémifphère auftral en un point quifera Panripode 
de Paris, mais dont Paris ne fera pas lantipode; 
ainfi légalité réciproque de pofñtion, de latitude, 
de jour & de nuit dans les hémifphères oppofés , 
à fix mois de différence, & tout ce qu’on a cou- 
tume de renfermer dans l’idée des antipodes,, 
comme inféparable, ne l’eft plus, & doit effecti- 
vement en être féparé, dès que l’on déroge à la 
fphéricité de Ja terre, Il ne faut qu'un peu d'atten- 
tion pour s’en convaincre. 


Tout ceci eft fondé fur ce que la fphère, ou 
pour fimplifier cette théorie, eft la feule figure ré- 
gulière que tous Les diamètres paflans par fon 
centre coupent äangles droits. Donc en toute figure 
terminée pat uné ‘autre courbe, dans l’ellipfe, 
par exemple, la perpendiculaire menée à un de 
fés points ou à fa rangente, excepté les deux axes, 
répondent ici à la ligne des pôles, ou à un dia- 
mètre quelconque de léquateur, ne fauroit pañler 
par fon centre, ni aller rencontrer la partie op- 
Jofée du méridien elliptique à angles droits. Donc 
le nadir de Paris n’eft pas le zénith de fon antipode, 
& réciproquement. 


Si l’on éleyoit au milieu de Paris une colonne 
bien perpendiculaire à la furface de la terre, elle 
ne feroit, pas dans la même ligne que ‘celle qu’on 
éleveroit parallèlement au point axtipode de Paris ; 
mais elle en déclineroïit par un angle plus ou moins 
grand , felon que l’ellipfe ou le méridien elliptique 
différeroit plus où moins du cercle. La latitude de. 
l’un ou de l’autre de ces deux points différera 
dogeien même raïfon, & conféquemment la lon« 
gueur des jours & des nuits, des pere faifons , &tce 
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Les lieux fitués à l’un & à l’autre pôle , ou fur 
l'équateur, en font exceptés, parce que dans le 
premier.cas, c'eft un des axes de l'ellipfe qui 
joint les*deux points ; & que dans le fecofid il s'agit 
toujours d’un cercle dont l’autre axe de l’ellipte 
eft le diamètre; le fphéroïde quelconque, applati 
où alongé, étant toujours imaginé réfulter de la 
révolution du méridien elliptique autour de l’axe 
du monde, Voyez. Hifi. Acad." 1741. | 


On peñfe affez communément que Platon eft le 


piémier Qui ait foupconné la poffibilité des antipodes ; 
244 # É . T£ | 


: cette Opimon ne fit pas fortune, ou du moins 
5 fe perdit dans [a fuite des fiècles ; car Lucrèce 


V'Ene, Lactance & St. Auguflin l’ont réfutée; 


€ » 
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s 

Ce 


“omime hérétique le prêtre Virgile, pour avoir 


fhuténa qu'il y avoit des antipades. Mais aQuelle- : 
nent il eft de Ia dernière certitude que les anti- 


podes exiftent ; var tous les voyageurs qui ont fat 
1e tour du monde, ont, été à nos antipodes, & à 
ceux des principaux endroits de notre hémifphère 
fupérieur. MM. Bougainville, Biron, Carteret, 
Wallis, Cock dans fes troïs voyages, M. de la 
Peyroufe, &tc. ont démontré cette vérité de Ja 
manière la plus évidente. . 


La plupart de ceux qui ne font: pas familiarifés 
avec les objets de phyfque., ont de la peine à 
s’imaginer comment nos antipodes ne tombent pas; 
comiment leurs pieds font attachés à la terre. Cette 
diffcufté difparoitra bientôt, fi en jettant Les. yeux 
fur la figure 49, on fait le. raifonnement fuivant. 
Les peuples en À ou en C font les ansipodes de 
ceux qui habitent en B. ou en D; puifqu'ils.font 
dans les circonftances que nous avons expliquées 
dans la définition de ce terme. Pour plus de fa- 
ciité, ne confidérons que les antipodes qui font 
fous l'équateur À B, en À & en: B.:Un homme 
fuppofé en À, ( il en eft de même de tous les 
autres corps ) eff pouflé ou attiré continuellement 
vers Le centre G de la terre; fi on l'élève vers H, 
&. qu'on l’abandonne enfuite, il tombera fur. a 
(face de la terre, & tendra vers le'centre G.. 
qui elt le centre de tous les corps graves, &. qui 
les attire tous continuellement: En tombant ainf 
de H en À ,1l Gefcend, parce que defcendre c’eft 
s'approcher du centre de la terre, & que monter, 
c’eft s’en éloigner. Aïnfi, ayant que de tomberde 
H en À, il avoit monté d’A en H. Suppofons main- 
tenant que cet homme ait été fuccefliyement d’A 
en C, de C'en E,.& de Een B, après avoir 
parcouru un demisméridien ou 180 degrés ; fes 
pieds feront en B adhérens à la terre, comme ils 
l’ont été dans Res: points fucceflifs:de la, demi-cir- 
conférence À E B qu'il a parcourue. Parvenu en 
B , cet homme montera donc; s’il s'élève en H., 
il defcendra donc ; s’il s'approche de B,& confé- 


_quemment du centre G , la force de la pefanteur, 


de la gravité, de l’attrattion le portera donc conf- 


tamment vers G, de la même:manière qu'elle d'a 
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. fiècle, le Pape Zacharie condamna 
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fait tendre vers ce centre dans tous les pointsyde 
la demi-circonférence qu'il a décrits en cheminant 


ri ï BE ire if 4 $ . .} 
d'A én Bpar E. Par conféquent , cet homme arrivé 


en B, ne peut point être porté vers H par une force 
naturelle, telle que la pefanteur ; il ne peut que 
tendre vers G ; & il y tomberoit effettivement, fi 
Von faifoit une ouverture de B en H; mais jamais, 


abandonné à lui-même, il ne pourra être porté 
vers H, parce que la pefanteur fait tendre tous les 


corps à fe rapprocher du centre de la terre, & non 
d SEn CiOen Wii 1 


ANTILTHERMOPSICRE. C'eftle nom que M. 


L k * |74 
de Lamanon a donné à une efpèce de double ther= 


momètre où thermomètre à deux boules adap- 
tées à deux tubes unis à un troifième tube, 
comme onle voit dans la fgure 194. Ce phyfi- 
cien, defirant connoiître l’efflet que produiroient 
fur le mercure l’aGion de la chaleur de Peau 
bouillante , & celle du froid de la glace qui 
fond ; appliquées dans le même inftant an ther- 
momètre , a imaginé l’anti-termopficre, inftrument 
dont le nom dérivé du grec défigne une efpèce de 


combat éntre la chaleur & le froid , qui doit ré=, 


fuiter de expérience. 


Les deux boules À & .B font remplies de mer- 
cure, ainfi que les. deux tubes difpofés angulaire- 
ment qui correfpondent à ces. deux boules. Ces 
deux tubes font foudés à un. tuyau: commun, E 
E,00. Les deux thermomètres À &B font réglés. 
à l'ordinaire, en prenant deux points fixes , celui 
de la glace fondante, marqué o 0; & celui dé 
l’eau bouillante noté E E. Monfieur de Lamanon 
penfoit que fi l’anti-termonficré étoit bien fait, le: 
metcure s’arréteroit. à .40 degrés, où, à la moitié 
de l'intervalle compris entre ces deux. points .ex- 
trêmes , loriqu’on plongeroit en même temps une 
boule dans la glace fondante, & l’autre dans Peau 
bouillante. Maïs quelque foin qu’on ait apporté 
jufqu’à préfent pour faire cet inftrument, on na 
pu réuflir à lui donner la perfettion imaginée,; une: 
boule eft toujours réellement plus grofle que l’autre, 
quoiqu’on les croie ‘égales, à en juger par l’infpec- 
tion. Les verres ont plus, ou moins, d’épaifleur, 8e 
les diamètres intérieurs plus où moins! grands ; aufle 
le mercure nes’arrête-t-il jamais au point du mi- 
lieu 40. . é 


) 

ANTISCIENS. Parmi les divifrons qu’on 4 faites 
des habitans de la terré, il y en a une qui eft 
établie d’après les ombres à l’héuré de midi. On 
a donc nommé Antifciens, de deux, mots grecs, 
qui fignifie contre & ombre, les peuples, qui, ha 
bitent de diférénscôtés, de l'équateur, & dont les 
ombres ont à midi des direttions oppofées. Les 
peuples du nord font donc antifciens à ceux du midi; 
les uns ayant feurs ombres dirigées à midi vers le pôle 
arctique, & les autres les ayant tournées vers le 


| pole antarétique. On ne doit pas confondre Î8s 


0 nt 
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Matiféiens avèc les Anréciens. Voyez ANT ÉCIENS: 
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AOÛT, C’eft le huitième de l’année ; fon nom 


; 
.. Une obfervation très-conftante prouve que les 
mois de juillet & d'août font les mois Le$ plus 
chauds de l’année pour nous, quoique le foleil 
commenceà s'éloigner de notre zénith dès le 21 
juin. Voyez-en la raifon à l’article CHALEUR: des 
différens climats de la terre. | fi 


APHÉLIE, ce mot d’origne grecque, comme 


la plupart des mots employés dans Les fciences, 


eft compofé des deux termes longè , fol ; il défigne 
dans lorbite de la terre ou d’une planète: quel- 
conque, les point le plus éloignérdu foleil.: Les 
orbites des planètes étant des ellipfes dont Îe foleil 
occupe: un des foyers, il eft évident que dans le 
cours d’une révolution , une planète commencera 
par s'approcher de l’aphélie , qu’elle y fera enfuite, 
quelle s’en éloignera après fucceffivement pour 
s’en approcher de nouveau ; ex jetant un ‘coup- 
d'œil fur la fig. $3, onverra que l'orbite de l: 
terre ou d’une: autre, planète étarit la courbe elli- 
plique À B G P ED A, le point A eft l’aphélie ; 
que la terre étant en À fera dans fon: æphélte, 
c’eft-à-dire, dans fon plus grand éloignement du 
foleilquieft au foyer S. Le point P eft le périhelle , 
ou point le plus proche du foyer ; c'eit celui de 
la plus petite diflance de la terre au foleil; E & 
G font :ceux,des moyennes diflances. Voyez Dis- 
TANCES ASTRONOMIQUES. C’eft, le centre de 
Vellipfe. 


. Les aphélies des planètes primitives font mobiles ; 
car l’aétion mutuelle qu’elles exercent les unes fur 
les autres , fait que ces points de leurs orbites font 
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dans unmouvement continuel qui eft plus ou moins 
fenfible , & dont l& diretion eft felon l’ordre des 
fignes : cé mouvement eît en raïfon fefquipl'auée 
des diftances de ces planètes au foleil ,tc’eft-h-dire, 


comme les racines quarrées des cubes dé ces diftances, 


É Si donc l'aphélie de mars fait 35 minutes, 
felon l’ordre: des figfes, relativement aux étoiles 
fixes, dans lefpace, de ,100..ass; ; 1les., aphilies 
de la terre, de vénus & de mercure , feront, dit 
d'Alembert, dans le même fens & daris Le même 
intervalle de temps, 18 minutes 36 fecondes, 
11 minutes 27 fecondes, & 4 minutes 29 fecondes, 
Cependant lé mouvement de l'aphélie des planètes 
étant peu confidérable , il n’eft pas encore parfaite 
ment bien connu dessaftronomes. Par exemple, felon 
M. Newton, le mouvement de l'aphélie de mercure 
eft plus grand qu’on ne l’avoit fuppofé jufqu’à ‘fui. 


Cé mouvement , déduit de fa théorie, eft der degré 


27 minutes 20 fecondes en 100 ans, à raifon de 
52 fecondes & un deuxième par année. 


Les auteurs font encore bien moins d’accord fur 
le mouvement de l’zphélie de faturne. M, Newtcr 
a: fait d’abord celui dé mars de 1 dégté $8'mi- 
nutes & un tiers en 100 ans, &'il Pa enfuite établie 
de 33 minutes 20 fecondes. Woyez. MARS, Sa- 
TURNE , VENUS ; &c. Inffru&ions aflronomiques dé 


* M. Zemonter. Le dofteur Halley à donné une mé 


thode pouritrouver géométriquement l’aphélie.des 
planètes. Tranfa&. philof. N°. 128. 


 Kepler place lFaphélie de faturne pour. l’année 
1700, aux 28 degrés 3 minutes 44 fecondes du 
fâgittaire « de la Hire , aux 29 degrés 14 minutes 
41 fecondes. 

Celui de Jupiter aux 8 degrés 10 minutes 40 fe- 
condes, de là balance: de la Hire, aux 10 degrés 
17 minutes 14 fecondes. 

Celui de mars, au o degré Sr minutes 29.feæ 
condes de la vierge: de la Hire, au Oo degré 35 
minutes.2$ fecondes. 


Celui de a terre, aux 8 degrés 25 minutes. 30 fe- 
condes du cancer: & celui de vénus, aux 3 degrés 
24 minutes 27 fecondes du verfeau : de la Hire place 
celui-ci aux 6 dégrés 56 minutes 10 fecondes. 


Celui de mercure, aux 15, degrés 44 minutes,29 


fecondes du faciriaire : @& de la Hire, aux 13 desrés 
% D, CE? ? 2 re) 
3 minutes 40 {econdes. | 


Mouvement  anuud de laphélie dés” planètes. 
1°.-Selon Kepler. 


Saturne." 1 min. M - 1ofec, 

| AAPITETe en Qi ele 47 ie 
Mars. } I e . L2 . PF L2 LI 
Vénus. CALE ARS OS TONI ATTES PR AE 
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2°, Selon M. de la Hire. 
Saturne, 1 min. -22 fec; 


+ 


Fupitérs RE en s pad die 


Mars. à L( « nt « . 2 e 0 
Vénus. :} LE ec eo te 
Mercure. J LS e ° . + 39 0 sa e 


3°. Selon M. Cäffini pour 1750. 


Saturne. 1 min. 18 :-fes. : 0 tierc. 
KL Jupitér SELS SRE 0 247 
Mars. RE TES rt Ari 
NéRUs.s LE at 26: :: . 
Mercure) 162 mt IG DE. NRA TO 


M, Caflini ne s'eft pas contenté de déterminer 
le mouvement moyen annuel de l’aphélie des pla- 
nètes, comme on vient de le voir, il a encore 
afligné le lieu de l’aphélie des planètes pour l’année 
1750 , & on pourra en faire la comparaïfon avec 
les déterminations de Kepler & de la Hire. 


M. Caffini place le lieu de l’aphélie des planètes 
dans l’ordre fuivant : fes: es En 
L’aphélie de fat. eft au 8° fig. 29 d. 13 m. 31 f. 
Celui de jupiter eft au 6 10.) 34 48: 


Celui de mars 5 Li: 36 RD 
L’aphélie de vénus ro 700 e) 
Celui de mercure 8 Ca SUR EO 


M. de la Lande a fait également fur les planètes 
des calcuis dont voici les réfultats : 


PLANÈTES. APHÉLIE. MOUVEMENT. 


Saturne. 8 figne 29 deg. 53 m.| 2 deg. 23m. 20 f. 
Jupiter, 6 10 CERCLE 43 20 
Mars. s" ï 28 ; $T +40 
Vénus. 50 8 53 4 fre o 
Mercure. 8 1} 33 57: 040 
La Terre, 9 . 8 39 1. 49 10 
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Pour avoir le lieu de l’aphélie en 1750, avec 
le changement pour 100 ans , dit l’aftronome que 
nous venons de citer, il devroit n'être que de 1 
degré 23 minutes 54 fecondes, comme celui de la 
préceffion des équinoxes ; fi les aphélies étoient aufü 
fixes que les étoiles, & qu’ils n’euffent d’autre chan- 
gement de longitude que celui qui vient de la rétro- 
gradation du point équinoxial , d’où Fon compte 
ces longitudes ; mais il eft prouvé que tous les 


“Euler, Clairaut d’Alembert, fur l’attraétion. 
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aphélies ot un mouvement caufé par Pattraétion 
des autres planètes ; ainfi que la lune, dont l’a 
pogée a un mouvemént rapide caufé par l’attra@ion 
du foleil. Ceux qui feront curieux de voir le calcul 
de ce mouvement de l’aphélie, produit par les attrac- 
tions étrangères , pourront avoir recours à  Paftros 
nomie de M. de la Lande, aux ouvrages de MM, s 

fur Fattraëtiôn. (Voya 
APSIDES ; PÉRIHÉLIE , APOGÉE , PÉRIGÉE, ) : D 

APLOMB. Ce terme défigne une fituation ver: « 
ticale & perpendiculaire à l’horifon. Un filà plomb, 
eft un fl qui foutient un poids, & qui fe dirige 
de lui-même dans une fituation verticale, lorfqu'il u 
eft fufpendu librement. Lorfque dans des inftru- 
mens de phyfique, il faut que Île montañt prin- M 
cipal foit pour «le fuccès de, l’expérience ;: placé 
perpendiculairement à l’horifon, on a foin d'y joindre 
ün fil à plomb, dont la pointe inféricure doit re- 
pondre à un point placé direttement fous le point 
de fufpenfion. Pour cet effet on tourne à droite 
ou à gauche les vis qui font aux coins della tablitte 
inférieure & horifontale fur laquelle eft fixe le mon- 
tant vertical. HS ET 
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APODOPNIQUE, foufflet apodopnique, c’eft-à- 
dire, foufflet propre à rétablir La refpiration dans 
les perfonnes tombées en afphixie. Loriqu’on exa» 
mine quels font les fecours qui ont eu des fuccès 
dans le traitement de l’afphixie, on verra que ce 
n’eft qu’en rappelant livritabilité , & en ranimant 
la circulation au moyen du rétabliflement de la 
refpiration , que ces fecours ont ‘ew de l'efficacité: 
aufh la ceflation de la refpiration eft-elle affez gé- 
néralement regardée comme la véritable çaufe de 
la mort des afphixiques ; c’eft pourquoi le moyen 
qui rétablira le plus promptement & le plus afé- M 
ment cette fonthion, eft le meilleur fecours contre 
l’'afphixie. F: ke 

De tout temps Finfuflation de Pair dans les 
poumons, a été confeillée & pratiquée avec fuccès; - 
mais ce moyen avoit plufieurs inconvéniens atta- 
chés à fon ufage, entr'autres celui d’injecter, dans 
les poumons de l’afphixique, un air moins propre. 
à la refpiration ; car on fait que Pair, tel qu'il 
fort des poumons , a perdu en plus ou moins M 
grande quantité fon air vital, feul fluide d’en- 
tretenir la vie des animaux, &: qu'il ne contient 
prefque plus que ce gaz méphitique auquel les mo- 
dernes ont donné le nom de mofette atmofphé M 
rique. | 
L'ufage.du foufllet ordinaire pour injeter de Pair 
dans le poumon, n’eft pas fans défaut. L'air qu'il | 
fournit , eft, à la vérité, auf pur que celui que 
procure l’atmofphère qui l’entoure; mais on n°eft 
point afluré que par le moyen de ce foufflet, on 
introduife de Pair dans les poumons. La raifon en 
eft que les poumons d’un. afphixique étant déjà 
remplis d’un air méphitique, il faut, pour y in- 
jeéter du nouvel air, en extraire indifpenfabiement 


+ 
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celui qui s’y trouve. Les gaz méphitiques étant 
aufh plus pefans que l’air atmofphérique , four nif- 
{ent encore un nouvel obftacle à leur déplacement. 
. IL faut donc trouver un moyen qui commence par 
pomper de: gaz contenu dans les poumons, & qui 
lui rende au même inftant un air pur & propre 
à 4 relpiration. Si MR CE 
| * M de Gorcy, phyficien de Neuf-Brifack, a ima- 
iné récemment un inftrument propre à obtenir 


… ces effets, & lui a donné le nom de oufflet apo- 

3 in 

… flets joints enfemble , fans communication de lun 

_ à l’autre, Le feuillet extérieur de chacun de ces 
_ fouffiets , a une ouverture pratiquée pour y adapter 
une foupape. La partie inférieure par où l’air doit 
fortir, elt faite aufi de manière à recevoir deux 
autres faupapes. À un pouce environ dé ces fou- 
pee , les deux conduits qui FA eu es dans 
lPintérieur de chaque foufflet, fe réuniflent en un 
feul, terminé par un tuyau flexible, & dont l'extré- 
mité eft arrondie en canule, laquelle doit faire un 


coude, afin d'y être introduite plus facilement dans 


+ 


FAT NE EREENES à 
Les foupapes font faites comme celles de la ma- 
chine pneumatique de Nairne. C’eft une gorge de 
cuivre, fermée à un bout par une plaque de même 
métal, laquelle plaque eft percée de fix petits trous 
également éloignés les uns des äutres. Cette pla- 
que eft recouverte d’un morceau de taffetas gomié, 
auquel on fait une petite incifion tranfverfale, de 
deux ou trois lignes, placée entre deux petits trous, 
dont elie eft également diftante. A de fixer 
le taffetas, au moyen d’un fil fort, & tourné à 
l’entour de la gorge de cuivre. Cela pofé, fi l’on 
- fouffle par Le côté de la plaque oppofée au taffetas, 
l'air paflant au travers des trous de la plaque, 
foulève le taffetas, & s'échappe par les incifions 
placées entre les trous. Si au contraire on fouffe 
de l’autre: côté, l'air applique le taftetas fur l’ou- 
vérture des petits trous, & les ferme exactement. 
Ceci fuppolé, voici, d’après M. de Gorcy, la 
manière de placer ces foupapes. La première fou- 
pape À s'adapte fur Le trou du feuillet À, fipure 249, 
& le côté de la plaque qui porte le taffetas, eft 
placé dans l’istérieur du foufilet ; ce qui permet à 
l'air extérieur de pénétrer dans le foufflet, & l’em. 
pêche de refluer au-dehors. La feconde foupape ef 
potée à l'extrémité du foufflet À par où l’air doit 
{ortir ; elle eft dans un fens contraire à la première, 


c'eft à-dire, qu'elle doit laiffer fortir Pair contenu 


dans le foufflet, & l’empêcher d’y rentrer, La troi- 
fième fe trouve à côté de la feconde; mais placée 
dans 1: paflage intérieur du foufflet D, elle fait 
le même effet que la première, c’eft-à-dire, qu’elle 
livre à l'air extérieur l’entrée du foufflet, mais lui 
en défend la fortie. La quatrième enfin reffemble 
à la deuxième, en ce qu’elle laïfle fortir l’air de 
l'intérieur du foufflet D, où elle occupe la même 
place que la première du foufflet A, &t elle em- 
pêche lair de l'extérieur d’y entrer. L’extrémité in- 


Il éft compofé de deux corps de fouf- 
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_ férieure des deux fouflets, quoique percée rar deux 


canaux diftérens au-deflus des foupaypes, eft cependant 
terininée pat un mème tuyau , parce que lair cu 
doit fortir & rentrer par ce canal, se le fait qu’al- 
ternativement, quoique les mouvemens ces fouf- 
flets foienit fimultanés, 15 

: Tout étant «inf préparé, après avoir introduit 
la canule di tuyau flexible dans une narine, & 
tenant lé fonfiet par les deux manches L & M, 
on fait fermer ex2ftement la bouche & l'autre na- 
rine, alors on déploie feulement le foufflet. & voici 
ce qui arrive : le eôté À reçoit l'air extérieur par 


la foupape À, & nullement par la foupape B du 


tuyau Le fouffet D, au contraire, fe remplit par 


la foupape C, la foupape D reftant fermée, Mais 
comme le tuyau communique avec l'air du pou- 
mon, Ceft donc l'air qui fe trouvoit dans cet 
organe qui a pañié dans le foufflet D. Si on affaifle 
enfuite le foufliet, le côté À, qui eft rempli d'air 
extérieur , |s portera dans le poumon, & le côté 
D fe vuidera de celui qu'il a pompé dans cet 
organe. En continuant la même manœuvre, on 
obligera , par ce moyen, la poitrine de l'afphixié 
d'exécuter le mouvement de la refpiration. Mais. 
on doit bien prendre garde de précipiter Le mou- 
vement du foufilet, car il faut imiter parfaitement 
la refpiration naturelle. 

La feuille qui fépare les deux fouflets a auf 
un petit manche, afin de pouvoir fixer nn des 
foufilets, lorfqu'on voudra n'en faire agir qu’un. 
Les foupapes À & D font fermées extérienrement 
par un couvercle percé de plufeurs pecits trous pour 
laifler :pafler l'air. Ce couvercle eft viflé & n'eft 
fait que dans lintention d'empêcher l'approche 
des corps externes qui pourroient endommager Île 
taitetas des foupapes. 

Les bords extérieurs des foupapes À & D font 
travaillés en vis pour recevoir le couvercle; mais. 


cette vis à auf une autre deftination. Dans le cat 


où l’on voudra employer le gaz déphlogiftiqué, 
ou air vital, au lieu de l’air commun, elle doit 


fervir à recevoir l'extrémité d’un tuyau flexible, qui 


| eft adapté à une vefñie remplie de ce gaz. Alors 


le fouet À pompe l’air de cette veflie, pour 
l’injecter dans les poumons ; mais comme l'air vital 
peut fervir plufieurs fois à la refpiration, & que 
par conféquent il eft avantageux de ne point perdre 
celui qui n’a fervi qu’une ou deux fois, on peut 
adapter aufhi à la foupape D un tuyau femblable 
au premier, mais beaucoup plus long , dont l’autre 
extrémité ira fe perdre dans la même veñlie. Par 
ce moyen on ne perdra point d’air vital, & on le 
fera refpirer autant de fois qu’on le défirera. 

Nous plaçons à la fuite de cet article le mot 
pompe apodeprique , parce qu'on en comprendra 
mieux l’ufage après celui du foufflet. 


APODOPNIQUE, pompe apodepnigue. Cette ma- 
chine dontlebut, ainfi que celui du Joufl:£ apo- 
dopnique, eft de rétablir le méçanifme ce la rel- 
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piration dans les perfonnes afphixiées, eft compofése 
de deux cylindres de cuivre , égaux en hauteur & 


en diamètre, renfermant chacun un pifton : ces 
deux piftons s'élèvent & s’abaiflent enfemble par 
le moyen d’une manivellé commune. À la bafe de 
chaque cylindre font deux foupapes , l’une placée 
à fa partie poitérieure , l’autre du côté oppofé, 
&t toutes deux mobiles, de manière qu’elles de- 
viennent réciproquement antagoniftes dans les mou- 
vemensalternatifs du pifton. La foupape poftérieure 
du cylindre gauche, (la machine vue antérieure- 
ment} s’ouvre de dehqrs en dedans quand le pifton 
monte, & c'eft par cette entrée que le cylindre 


recoit l'air atmofphèrique , qui remplit alors tout. 


Pefpace qui fe trouve depuis la bafé du cyfinare 


jufqu'a la ‘hauteyr du pifton. On péut appeller. 


cette foupape, foupape atmofphérique. En même 
temps l’autre foupape eft deltinée à s'ouvrir du 
dedans au dehors, quand Le pifton defce:d. Pendant 
ce fecond mouvement, l’autre fonpape fe ferme, 
comptimée par l'air atmofphérique, foulé par le 
pifton. Ce fiuide devant fe porter où il y a moins 
de réfifiance, traverfera conféquemment la foupape 
ouverte qu'on peut nomuner foupape pulmonaire. 
Sion fuppofe qu'à cette foupape, il y ait une 
branche de tuyau , que ce-tuyau foit prolongé 
per un petit cylindre de cuir fouple, mais par- 
faitement clos, & qu'on conduife ce tube de cuir 
juique dans La plate, faite par la bronchctomise ; (dans 


les cas où la mâchoire d’un afphixique eit tellement 
ferrée qu'on ne, pourroit injeétér de Pair par la 


bouche }: alors on eura fi route exacte que prend 
Pair pour arriver dans les poumons. n'” 

Le fecond cylindre ne diffère du premier que 
par la difpoñtion de fes foupapes. La fou;ape pul- 
monaire à laquelle fe trouve également viflée une 
autre branché du tuyau dont on a palé, & qui 
fe términe également par le petit fuyäu ce cuir, 
s'ouvre de dehors en dedans, quandle pifton monte 
&t attire par ce imoyen l'air des poumons, pour 
venir fe perdre dans l'intervalle du cylindre que 
laiffe Libre Pafceufion da piften. Lérfqu'on fera 
defcendre le ‘pifton, cette foupape fe fermera, 
tandis que l’autre s'ouvrira du dedans au dehors, 
pour laitier pafler l'air infpiré par là foupape pul- 
Inonaire. 

Tout étant ainfi difpofé , il paroït, dit MF Heus 
Courtois, auteur de cet inftrument ; ‘dans fon mé- 
moire {ur les afphixies , 1°. que casque cylidre 
fait une infpiration , quand chaque 
à favoir , le cylindre gagche infpire Pair extérieur 
par fa foupape atmofphérique ; le cylindre droit 
‘infpire l’air des poumons de Pafphixié par la fou- 
pape pulmonaire, ce qui produit dans le patient 
une expiration proprement dite, 2°. Quand les 

piftons defcendent, chaque cylindre ‘fait une ext 
pration; à favoir, le cylindre gauche par fa fou- 
pape pulmonaire fe débarraffe en faveur des pou- 
mons, de l’air qu’il a infpiré par fa foupape atmo!- 
phérique; ce qui forme paur le patient une inf. 


? 


pion monte :” 


a 


: poumons fe dilater & fe reflerrer felon le mor= . 


APE 
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FREE proprement dite ; & le cylindre droit par 
a foupape atmofphérique , fe débarrafle de l'air 
qu'il a reçu des poumons par fa foupape puls 
monaire, DAME" 

Comme l'expiration de l’afphixié , déterminée. 
par le jeu des foupapes , attire au dehors tout le 
fluide fpumeux ftationnaire dansles bronches, &qu'a 
la longue cette écume ramaflée dans le cylindre; 
pourroit en troubler la manœuvre, l’auteur de cet 
inftrument à pratiqué, au fond du cylindre, une 
gouttière dont |” partie la plus large & la plus 
élevée commence au bas de la foupape pulmonaire; 
pour fe terminer, en s’inclinant, au bord pofté-, 
rieur de la foupape atmofphérique ; c’eft un égout 
par lequel s'échappe le fluide dont il faut débar: M 
rafler les poumons. On peut, en élevant plus où 
moins le pifton déterminer la quantité d’air qu'il 
faut injecter dans les poumons à chaque infpira- 
tion, felon que la machine fera appliquée à un 
homme ou à un enfant. Re re 

On a foumis divers animaux à l'effet de cette 
pompe apodopnique ; & auflitôt on a vu leurs 
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vs 


vement d’élévation & d’abaiflement imprimé aux 
piftons. On a même pouflé plus loin lexpc- 
rience ; & après avoir coupé quelques tranches 
de la furface d’un poumon, on a vu & fenti Pair 
s'échapper par toutes les routes qu'avoit ouvertes 
la feftion, & ces mêmes roures.fe reflerroient dans | 
l'infpiration de la pompe. Cette pompe eft donc 
une ra chi gi refpire; mais, par Pappareil qui 
Paccompagñés elie ne peut refpirer qu'en faveur. 
de lorgane qui ne refpire plus, & elle Iui come 
munique fes deux états de refpiration complète. 
Les cylindres de la pompe de MsHeus, & les 
poumons de l'afphixié , font entreux dans le 
même rapport de mouvement que les ventricules 
du cœur & les oreillettes fuppofées. | 


“ 


APOGÉE. Ce mot, felon fon étimologie, fignifie 
losgè, terra ; c'eft le point de l'orbite du foleil 
où d’une plarète qui eft Le plus éloigné de la terre. à 
Les courbes duns lefquels les planètes fe meuvent | 
récilement, & celle dans laquelle le feleil paroît 


faire fa courfe annuelle étant des ellipfes, & l’aftre 
Latour üGuquel fe font les révolutions étant fitué | 
au icyer, 1l eft néceflaire que Les diftances varient” 4 
{ins cetle € qu'elles foient tantôt plus grandes 


gales, & tantôt plus petites, De là réfultent 
quatre principales pofitions , celletde l'epogée, du. | 
périgée & des deux moyennes diflrces. 44 î 
Confidérons l’ellipfe À B GPE DA, #g. 53; 
comune lorbe de la lune, & que laterre foit au 
foyer S.: Lorfque la lune fe mouvañt” autour de 
notre globe, fera en A, on dira quelle Zpogée, 
c'éit-à-dire; dans fa plus grande diltance de la terre 
S. La lune continuant à 1e mouvoir, arrivera au. 


point E , & de là en P oeft le périoe ; parvenue. 


en G, tlle fera à une moyenre diftance de la terte,” 
comme elle l’étoit en E. 
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.… La courbe elliptique de cette figure 53 peut être 
‘de même fuppofée l'orbite des autres planètes, car 
elles fe meuvent toutes dans des orbes elliptiques : 
elles feront donc alors tantôt apogées & tantôt pé- 

rigées ; c'eft-à-dire, tantôt plus éloignées : tantôt 
plus proches de ta terre. Les planètes fupérieures 

telles que faturne , jupiter & mars font dans leur 
. apogée, lorfqu’elles font en conjonétion avec le 
“Sale: elles font dans leur périgée, dans le temps 

de leur oppoñtion avec le foleil. Pour les planètes 
inférieures, favoir vénus & mercure; elles font dans 
leur apogée lorfqu’elles font dans leur conjonttion 
… fupérieure ; & dans leur périgée dans le temps de 
leur conjonétion inferieure. 


Cette figure peut encore repréfenter l'orbite que 


le foleil paroît décrire autour de la terre fituée en 
«S. Le foleil en À fera dans fon apogée; ea P il 
fera dans fon périgée, & en E & G, dans fes 
moyennes diftances. ou on voit que l’apopée du 
 foleil eft la même chofe que laphéiie de la terre; 
 & que le périgée du foleil ne’ difière pas non plus 
” du périhélie de la terre, puifque pour ces quatre 
dénominations, il n’y a que deux diftantes S A 
DAS Pare RER 

. Le licu de l’apogée du foleil, au commence- 
ment de, 1750, étoit à 3 fignes 8 degrés 38 mi- 
. nutes 4 fecondes fuivant les tables de la Caille, 
_& fon mouvement , par rapport aux équinoxes,, 
_eft de 1 degré 49 minutes 10 fecondes par fiècle. 
_ La caufe de ce mouvement eft l'attention des pla- 
nètes , fur-tout de vénus & de jupiter, airfi que 

l’ont trouvé Euler, Clairaut & d’Alembert. 


Diflances apogées des planètes à la terre en lienes 
k de 2283 toifes. PRE 
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La plus grande difiance du foleil à la terre eft 
.34,934,726 lieues. Voyez l'article PERIGÉE, & 
DisTANCES: MOYENNES , APSIDES. 


à *APOJOVE. Ce nom, relativement aux satellites | 


de Jupiter, fignifie à peu près la même chofe que 
celui d’apogée, par rapport à la lune qui eft 
“un fatellite de la terre. La lune eft apogée lorf- 


‘qu’elle. eft dans fon plus grand éloignement du 


»globle de la terre. Les fatellites de Jupiter font 
dans Papojove, quand ils fe trouvent dans Le point 
de leur orbite le plus éloigné de jupiter leur pla- 
nète principale. L'orbite de tous les fatellites .& 
&e toutes Les planètes étant une courbe elliptique 
aont laffre principal occupe un des foyers, 1left 
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évident qu’un fatellire doit être tantôt plus proche, 


comme un fatellite de faturne feroit epo-/aturne; 
& dans le premier, il feroit péri-Jove , &c Pautre 
péri-faturne. Lorfque les planètes principales font 
plus éloignées du foleil autour duquel elles cy- 
culent , on dit qu’elles font dans leur aphélie. 


(APORREOEA , du mot grec areppétr, couler, 
fe dit quelquefois, ex phyfique, des émanations ou 
exhilaifons fulphurenfes qui s’élèvent de la terre 
&c des corps fouterrains. Foyez, VAPEUR, EXHA- 


# 


APPOSITION , c’eft l’aétion de joindre ou dap- 


pliquer une chofe à une autre. 


Appofition fe dit en phyfigue, en pagknt des 
corps qui prennent leur accroifiement par leur 
jonétion avec les corps environnans. Selôn plu- 
fieurs phyficiens, la plupart des corns du règne 
fofile ou miréral fe forment par juxta-pofñition., 
ou par l’appofit on de parties qui viennent fe joindre 
ou s'attacher les unes aux autres. Voyez JGXTA- 
POSITION. ) 


APPAREIL. Ce mot peut avoir pluñeurs ac- 


_ceptions.Îl fignifie quelquefois un inftrument com- 


pofé .de plufieurs parties, & propre à faire des 
expériences :; dans ce fens, l’on dit l’appzrail , re- 
préfenté dans telle figure , eft. compofés être... 
D'autres fois, le mot d’appereil eft ‘employé pour 
défigner collettiên de machines qui fervent à faire 
des expériences fur un objet principal : dans ce fens, 
on dit la machine pnenmatique & toutes les pièces 
qui en font regardées comme des dépendances , 
forment un appareil pour l'air; telles font lPéprou- 
vette, les hémifphères de Magdebowrg, le caffe-veffie, 
le coupe-pomme, &c. Dans d’autres occafions, on 
dit la phyfque eft une fcience qui exige un grand 
appareil de machines. 


APPAREIL HYDRO-PNEUMATIQUE , APPAREIL 
PNEUMATO-CHIMIQUE, CUVE-HYDRO-PNEUMA- 
TIQUE : Tels fot les différens noms qu'on a donnés 
à l’appareil ingénieux & fimple que: le dofteur 
Prieftley a imaginé, afin defe procurercommodément 
les gaz qu’on veut obtenir. 1! a reçu fucceïlivement 
différentes perfettions, & la fig. 110 le repréfente 
dans le dernier état où il eft parvenu. Il conffte 
en une caifé de bois plus ou moins grande, & 
doublée de plomb laminé ou de feuilles de cuivre 
bien étamées & parfaitement foudées; on peut 
lui donner une longueur de 39 à 36 pouces, & 
une largeur & profondeur de 18 à 20 pouces. Sur 
le côté À B , on place une tablette E F, qui entre 
à couhifle , à 15 lignes environ au-deflous du bord 
À BC D. Cette planche qui a une épaifleur fuffi- 
fante , afin qu’on puifle y creufer, 1°. un ou deu 
entonnoirs dont l’évalement ou payilion eft deflous, 
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& le trou en deflus, de 2 ou 3 lignes de diamètre, 
comme on le voit ena & b ; & 2°. de quatre trous 
chlong: c d, &c. pour recevoir Pextrémité des 
tbes recourbés. On aperçoit fur Le petit côté 
À B deux petites tablettes qu’en peut. élever ou 
abaiffer, & fixer enfuite à une hauteur convenable, 
par le moyen d’une vis de preflion qui entre dans 


un écrou pratiqué dans la pièce qui reçoit la queue 


bu tigs de chicune de ces petites tablettes. El y 
en a une fur le côté À D, devant l’échancrure ou 
trou oblong d ; la correfpondante qui eft devant c 
ne paroît pas, On place fur ces tablettes les flacons 
dans lefquels on met les fubftances defquelles on 


veut retirer les gaz. Comme il y a dans cet appareil . 


quatre échancrures, & autant de tablettes, on 
peut faire en même temps quatre eipèces de gaz. 


Cet appareil doit avoir une hauteur convenable , 


afin de pouvoir opérer fans être obligé de fe baïfler , 


les mains étant dans l’eau. Ainfi les quatre pieds 
fur lefquels repofe la caïffe, doivent avoir une hau- 
teur fuffifante. Au bas du côté À D , on voit un 
robinet qu'os ouvre lorfque l’eau eft fur le point 


de fe répandre par deflus le bord À B C D. 


La fe. 110 repréfente la cuve hydro-pneumatique 
en peripeltive. Mais dans la #g. 3, on a fuppofé 
qu'un des grands côtés & un des petits côtés ont 
été enlevés pour en montrer l’intérieur, & de plus, 
on y a préfenté une tablerte A B C D avec un côté 
perpendiculaire À D G H, qu'on a imaginé en 
dernierdieu de mettre dans les grandes cuves hydro- 
pneumatiques, pour diminuer leur capacité, & afin 
de n’ètre pas obligé d’y verfer une grande quantité 
d’eau inutile. On nomme fofe de la cuve, l’efpace 
A D G H FT qu’on remplit d'eau, parce que 
c'eft dans cet endroit qu’on emplit les cloches, 
que de les retourner pour les placer für la tablette 
où on a pratiqué des entonnoirs & des trons longs, 
cet rainures , tels que ceux qui font fur la tablette 
E & de la fig. 110 ; car dans la fig. 111, on n’a pas 
repréfenté cette tablette à entonnoir, pour éviter 
Ja coufufion. Le moïns qu’on puifle douner à un 
appareil de ce genre, c’eft un pied en tout fens. 
Mais pour des expériences en grand , il eft à propos 
de donner à la fofle d’une enve principale , une 
capacité de quatre pieds cubes d’eau , & à la fur- 
face de la tablette, quatorze pieds quarrés. 

Il eft à propos dans un laboratoire , d’avoir 
d'autres appareils plus petits que celui dont nous 
venons de parler, afin de faire maggher de front 
plufieurs expériences. © 

Le docteur Prieftley & les premierss phyficiens 
pneumatiftes, fe font fervis dé cuves de bois oude ba- 
quets cerclés de fer, & faits avec des douves ; maïs la 
retraite qu’éprouvent néceffairement-les douves lorf- 
qu'elles font à fec , les disjoint, & l’eiu qu’on 
y met de nouveau , s’echappe & inonde Les plan- 
mCES. 

Néanmoins, dans un as de néceflité, & lorf- 


qu’on est hors d'un laboratoire, on peut se pafler 


d’un appareil bhydro-pneumatique , & faire la. 
plupart des expériences fur les gaz, en fe fervant 


: feulement d’un feau, d’une cuvette pleine d'eau, &cs = 


Nu 


+ APPAREIL HYDRARGIRO - PUEUMATIQUE ; O4 


appareil prematochimique au mercure ; appareil'au 
mercure, Cet appareil eft ure petite cuve pour 
les gaz, qu'on remplit de mercure, & qui ne 
diffère de celle dans laquelle on met de l'eau, 
que par une capacité beaucoup plus petite ;, 
capacité qu'on diminue, parce que le mercure 
eit très-cher @t très-pésant. On a fait des appareils 
au merctre de différentes matières, de verre & 
de fayence ; mais comme elles font caflantes , on « 
eft expofé à perdre beaucoup de mercure ; on 
en a fabriqué avec de la tôle, fur laquelle on 
a pañlé un vernis. Les appareils au mercure qmi 
font en bois , fi l’aflemblage n’eft fupérieurement 
fait, laiflent quelquefois échapper le mercure , 
par les joints & les gerçures. À la vérité, on peut 
y remedier, en employant du bon bois d’acajou, 
dont les pièces foieñt bien affemblées à queue 
d’aronde, & dont les joints foient frottés avec 
de la cire, ce qui remèdie à l'inconvénient dont 
on vient de parler : auffi peux-Je direavec vérité, 
que je fuis très-content de l’appareil portatif, en 
bois dont je me fers en plufeurs occafons, & 
dont j'indiquerai la description & la figure. : 


Le marbre est préférable cependant, lorfqu’on 
veut opérer plus en grand, & laïfler l'appareil 
dans un même lieu. Pour cet effet , on choifit 
un bloc de marbe B C DE , fx 207 & 
208 , de deux pieds de long, de 15 à 18 pouces 
de large, & de 10 pouces d’épaifleur ; on le fait 
crenfer jufqu’à use profondeur mn, ffg. 209 , 
d'environ 4 pouces, pour former la fofle 
qui doit contenir lé mercure : & pour qu’on 
puifle y remplir plus commodement les cloches 
ou Jjarres, on y fait crenfer , en outre , une pro- 
fonde rigole T V, de quatre autres pouces au 
moins de profondeur ; on peut la boucher à vo- 
lonté , par le moyen de petites planchese qui 
entrent dans la rainure x y , fig. 209,1 lorf- 
qu'on le juge à propos pour quelques expériences, 

Parle moyen de cet 1ppareil,on peut opérer dans 
le mercnre , de la même manière que dans l’eau, 
On doit obferver que les cloches qu’on employe 
dans cette circonftance , doivent être ttès-fortes 
St d’un petit diamètre ; il en eft de même des 
petits tubes de criftal, lefquels doïvent avoir un 
empatement par le bas, ainfi que les jarrés. Voyez 
dans la #9. 209 en À , une de ces cloches ; dans la” 
fg. 210, une jarre; & dans la fig. 211, un tube 
avec empatement. 

L'appareil hydrareiro-pneumatique ou pneumatique 
au mercure fert pour ce qu’on a appelé autrefois 
les ge acides, les gaz alkalins qui ne peuvent 
conferver la forme aérienne , qu’antant ner 
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font point expofés au conta@t de l’eau & des fubf- 
 tances humides avec lefquelles ils ont la plus grande 
tendance à‘la combinaifon ; tels font les gaz acide, 
fpathique ou gaz acide fluorique ; le gaz acide marin 
ou gaz acide muriatique; le gaz acide fulphureux ; le 
gaz alkalin volatil ou gaz ammoniacal , Le gaz hépa- 
thique , &cc. &c. Tels font, en un mot , tous les paz 
{ufceptibles d’être abforbés par L'eau; & ce cas n’eft 
pas rare, puifqu'ilæ lieu généralement dans toutes 
es combultions , à l'exception de celles des métaux. 
RAR À | 
“APPAREIL portatif aœu mercure. Cet appareil ne 
diffère du précédent que parce qu'il eft portatif, 
&t conféquemment très-commode. Dans la fig. 212, 
on voit le plan de cet appareil tout monté; c’efl une 
 efpèce de boite. La fig. 213 le repréfente en perfpec- 
tive. À eft la boîte où l’on met le mercure; le trou 
B , fermé par une vis fert à l’en retirer. C C font 
les deux couvercles de cette boîte, fixés perpendi- 
Culairement par le moyensde deux vis HH, & 
de deux petites broches de fer qui font adaptées 
aux couvercles, & qui entrent dans des trous cor- 
reéfpondans fur les petits côtés de labôïte, lorfqu’on 
la ferme. Au-deffous de C € pendent des cordons 
de foie dont l’ufage eft d’entourer les tubes DD, 
& de Les retenir Lorfqu’ils font pleins de mercure ou 
de gaz. , Fr FORTS 
_- Sur les côtés de ces couvercles, font des rainures 
à queue d’aronde qui fervent à recevoir les petites 
ièces de bois , dont le plan eft deftiné féparément, 
Lu E : leur ufage eft de recevoir dans leurs 
entailles circulaires les tubes D D , fermés feule- 
ment par le bout fupérieur. Deux petites elavettes, 
miles à chaque extrémité d’un cordon, fervent à retenir 
chaque tube : au bas, eft une très-petite traverfe 
de bois qui eft employée au même befoin : on ne 
les a pas mifes dans (la figure pour éviter la con- 
fufon. | 


Les tubes D D'repofent fur des petites tablettes 
garniesen deffous d’entonnoirs , creufées dans l’épai- 
feur & furmontées de petits godets percés chacun d’un 
trou. La fig. 212 fait voir ces godets percés & ren- 
verfés , trois de chaque côté. À A repréfentent deux 

ièces additionnelles qu’on fixe par deux petites 


LA 


boîte ; elles fervent à diminuer, à volonté , fa 
capacité, afin qu’il y entremoins de mercure. Elles 
ne font point prolongées vers les tablettes, pour 
qu’on puifle agir. plus commodément. 


On opère cet appareil comme avec les précédens ; 
le mercure ou l'eau ne change rien à la manipu- 
lation. Il ny a de différencé que dans la dimi- 
nution des capacités, à laquelle on eft forcé d'a 


voir égard à caufe du poids & she cherté du 


mercure. On trouve , à la fin dutroïiième volume, 
des éxpériences fu? les airs de Prieftley , une def- 

cription plus détaillée de eet appat@ih que M. le 
duc de Chaulnes a préfenté à l'académie. 

Avec quelque exafitude que l’aflemblage des par- 

* Di, de Phy. Tome I. 
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ties de lafboîte dont on vient de parler, ait été 
- faite , 116Paà propos de pañler de la cire fur les 


joints , afin que le mercure ne coule pas; il eft 


| encore utile de placer cet appareil fur un plateau 


de tôle, dont la longueur & la largeur excèdent 


 dequelques pouces celle de la boîte, & qui de plus 


ait tout le tour un rebord d’un ou deux pouces : 
fon ufage eft de retenir le mercure qui dans difié- 
rentes manipulations., sou paîler par deflus 
les bords de l'appareil. 


APPAREIL DE NOOTH, perfe@ionné par M. 
Parker ; il fert à impregner Peau de gaz fixe, ou 
gaz acide carbonique. Voyez Gaz acide carbonique. 


 APPARENT. Ce mot, äinfique celui d’appa- 
rence , eft ufité en aftronomie &t en optique. En 
afironomie, on dit qu’il y a corjonélion apparente 
de deux planètes , lorfque la ligne ‘droite qu’on 
fuppofe tirée par les centres des deux planètes, 
paile feulement par l’œil du fpettateur & non par fe 


centre de la terre. La conjonéfion eft vraie quand 


cette ligne pafle encore par le centre de la terre. 
L'horifon apparent ou fenfible ,eft ce grand 


” cercle horifontal qui termine notre vue, & qui 


paroît réunir le ciellavec la terre; il diffère de 
l’Aorifon rationel, parce que celui-ci pafle par le centre 
de la terre. La diftance qui les fépare eft donc 
égale au rayon du globe terreftre. °°. 

On diftingue encore les hauveurs apparentes des 


hauteurs vraies ; les premières font plus grandes 


que les fecondes , à caufe de la RÉFRACTION , ou 
plus petites à caufe de la PARALLAXE. | 

Le lieu apparent d'un aftre eft déterminé par 
une ligne droite tirée du centre de l'œil d'un 
fpettateur fur la furface de la terre feulement par 
le centre de l’aftre ; le Jjeu vrai au contraire l’eft 
par une ligne droite menée du centre de la terre 
par le centre de l’aftre. Le lieu vrai eft toujours 
fixe | & le lieu apparent change & varie felon la 
fituation de l'obfervateur fur la furface de la terre , 
quoique l’aftre refte à la même place. Si l’äftre eft 
au zénith d’un fpettateur, le Z'eu apparent eft con- 
fondu avec le lieu vrai, parce qu’une même ligne 


intéri : | droi afle par les centres de la terre, de l'&æil 
clavettes de fer dans l’intérieur de la caïfle on droite p par À 


& de l’aftre. 

Il y en a qui nomment lieu apparent , par op- 
pofition au leu moyen ; celui où fe trouvéroit une 
planète , fi fa vitefle fur fon orbite étoit uniforme, 


APPARENT. { lieu) ( Foyez LIEU APPARENT, ) 


APPARENT. ( mouvement ) (Voyez MOUVEMENT 
APPARENT. }) 7. 


.. APPARENTE. ( djflance) ( Voyez Distance 
APPARENTE. ) 


LL 


APPARENTE, (grandeur) ( Woye GRANDEUR 
APPARENTE, ) 
# pd 
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‘vue d'un objet quelconque par des rayons venus 


A P 
ÂPPARENCE , fe dit en général dec: les 


furfaces extérieures des objers phyfques qui af- 
fettent ordinairement nos fens. Quelques philo- 
fophes anciens ont prétendu que les corps, n'exif- 
toient pas, & qu'il n'y avoit que de fimples 
apparences. La fource de nos erreurs vient prefque 
toujours de ce que nous nous hâtons de juger des 
chofes par Les apparences. Le 
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* Ce‘ mot eft principalement employé en aftro- 


momie & en optique. On s’en fert quelquefois pour 


défigner l’apparition d’une étoile , d’une comète, 
d’une planète : d’antre fois pour fignifier les phézo- 
mèncs & les phafes que des aftres préfentent. Dans 


ce fens, on dit les apparences de la lune pour les 


phafes de la lune, à. 
En optique , le mot apparence direéle défigne la 


dé l’objet à l'œil en ligne droite, & fans avoir 
éprouvé ni RÉFLEXION , ni RÉFRACTION. Woyex 
ces mots, & celui d'OPTIQUE , VisiON, S1 ce 
rayon de lumière qui eft élmané d’un chjet, a fouf- 
fert quelque déviation ou changement de direction, 
s’il eft, par exemple, réfléchi, on Le verra dans le pro- 
longement de la ligne de réflexion, & non dans celui 
de la ligne d'incidence, ainfftque nous l’explique- 


rons à l’article Miroir plan. Il en fera de:mème 
file rayon paflant d’un milieu dans un autre, eft 
réfra@té , l'apparence ou l’image de l'objet fera 
dans la ligne de réfraétion prolongée. Ainfi Le 
poiflon dans l'eau neft pas au lieu où paroit fon 
image ; auf le chafleur expérimenté ne tire-t-il 
point à l’endroit de l'apparence. 
_ APPLATISSEMENT de la terre. Voyez FIGURE 
DE LA TERRE. | 
4 L2 
APPLATI. Le fphéroide applati par les pôles, 
tel qu’eft la terre, eft un fphéroïde dont Paxe 
de rotation eft plus petit que. le ditmètre de l’équa- 
teur. 
3 
APPTICATION. C’eft l’attion de pofer à côté, 


k D] re L FA à F Fe ue 
ou l’une fur l’autre, des figures. Quelques géo 


mètres fe font beaucoup fervi del’application ou fu- 4 


perpoñition, pour démontrer quelques propofitions. 


L'application fucceflive d’un corps aux différentes 
parties de l’efpace , conftitue lé mouvement. 


L'application d’une fcience à une autre eft, dit 


M. d’Alembert, l’ufags qu’on fait des principes & 
des vérités qui appartiennent à l’une pour perfec- 
tionner & augmenter l’autre. Dans ce fens, on dit 
application de Palgèbre on de lanalyfe à la géo- 
métrie, l'application de la iométrie 4. l'algèbre; 
l’application de la mécanique a lu géométrie ; l’ap- 
plication de la géomäitrie & ge l'affronomie à la géo- 
graphie; l’application de la géométrie 6 de Panakyfe 
à la phyfique; applicarion de la méthode géomée- 
trique à la métaphyfique ; Papplication dela méta- 
phyfique & la géométrie. Voyez ces articles, qui 
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font du rapport des mathématiques, dans Le ditions 


naire de ce nom. s 


| APPUI ox POINT D'APPUI D'UN LEVIER: 


c’est le point fixé autour duquel la puiflance & 


LR. 2 AS < ! 1: .. +de 
la réfiftance font en équilibre dans un levier; 


c’eft celui autour duquel la puiffance &la réfiftancefe 


meuvent ou tendenta fe mouvoir. L’exemplele plus. 


fimple qu’on puille apporter Hour être entendu 
fans figure , eft celui d’une balance : le point du 
milieu par lequel on fufpend le évier de la 


balance , eft réellement le point d'appui, car les 


conditions exprimées dans la définition qu’on vient 


de donner , lui conviennent parfaitement. Ce 
point qui eft enire les deux bras de la balance, 
eft un point autour duquel tournent, fe meuvent 
ou bien tendent à fe mouvoir, la @u 


Selon la pofition respeétive du point d'appui 


avec la puiffance & la réfiftance , fuivant que ce 
point d'appui eft au milieu ou à l'extrémité du 
lévier, proché où éloigné de la puiffance, de lé 


vier eft de divers genres. Woyez LEVIER. 


Dans un lévier à bras égaux, dont les direttions 
de la puiflance & de la réfiftance font 


parallèles , comme dans la balance, le point d’ap- » 


pui eft toujours chargé de la fomme du poids de 
la puiffance, & de celui de la réfiftance ; fi on 
met dix livres, par exemple, dans chaque baffin 
de La balance, le point d'appui fera chargé de 20 
livres. Au contraire , dans la balance appelée 
romaine où pefon , 1 livre peut être en équilibre avec 
100 ; & la charge du point d'appui eft alors 
feulement de:101. -: 


APPULSE , terme employé pour exprimer … 
l’approche de la conjonétion d’une planère avec 


le foleil ou avec une étoile. Ainfi on dit, Pappulfe 
de la lune à une étoile fixe, lorfque la lune s’ap- 
prochant de cette étoile, eft prète à nous la cça- 
cher. Voyez occultation. | 


APRE. APRETÉ 2 lave fe iedt des 


fruits, qui, par le défaut de maturité fuffifante , 


foat âcres & défagréables au goût : on affure que 
l’âpreté diminue dans les fruits , à mefure que les 
arbies vieilhflent. 


APRETÉ des furfaces. Ce terme défigne une 
multitude de grandes afpérités & d’inégalités plus 
faillantes qu’à lordinaire , dont la fuperficie 
de quelques corps eft æoùverte. En général, tous 
les corps ont à leurs furfaces @e nombreufes aspé- 
rités; le marie & le métal le plus poli, la glace 
la plus bèlle, vus au microscope, offrent aux 
yeux une ragErande quantité d’inégalités & d’af- 


“pérités qui né font pas fenfibles au tat. Les afpé- 


rités de ces corps, avant que d'avoir recu des 
derniers degrés de poli, font plus nombreufes & 


“+ 


iffance & la 
réfiitance , c’eft-à-dire, Le poids & la marchandife. LÀ 


TE, PI 
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plus faïllantes ; ‘elles le font bien davantage, lorf- 
que les furfaces n’ont été que dégrofhies : alors 
cés afpérités font de vraies rugofités, & Ja fur- 
face eft rude & âpre au toucher. 

Comme il y a différens degrés de poli, it ya 
de même plufieurs degrés de rudefle & d’épreté ; 
&'ce qui eft fort âore pour l’un, peut ne l'être 
pas aütant#pour un autre, dont le taét fera plus 
émouflé : ces deux caüfes combinées produifent 
- un grand nombre de: variétés dans ce genre. Il 
en eftde même des degrés de poli, & du juge- 


ment qu’en portent difiérentes perfonnes, dont 


l'organe du tatt péut être plus ou moins délicat. 


_ Boôyle rapporte de Vermaufen, aveugle , de- 
venu. fameux par la délicatefle & la finefle de 
fon toucher, qu'il diftirguoit par le taét, la plu- 
part des couleurs : des perfonnes dignes de foi , 
m'ont affuré avoir vu des aveugles connoître par 
le taét les differentes cartes qu’on leur préfentoit. 
Des joueurs qui fe feroient exercés à diftinguer 
les couleurs & les figures des cartes, deviendroient 
bien redoutables : ces faits étant fuppofés, il pa- 
toit que chaque couleur à fon degré ou fon 
espèce particulière d'épreré. Le noir paroît être la 
plus rude ,; de même qu'il eft la plus 6bfcure 
des couleurs ; mais les autres ne font pas plus 
douces à proportion qu’elles font plus éclatantes ; 
C'eft-ä-dire, que la plus rude n’eft pas toujours 
celle qui réfléchit le moins de Îumière : car le 
jade eft plus rude que le bleu ; & le vert, qui 
eft la couleur moyenne, eft plus rude que l’une 
& l’autré PR Lee sol 4] 


Ce qu'on vient de dire ; montre combien il 


feroit à fouhaiter qu'on perfeétionnât par l’habitude 


de talt dan$ les enfans : M. Haui eft entré dans 
ces vues, & a formé à Paris un établiflement bien 
utile, dans l’infitution des aveugles nés, auquel il 
apprend journellement à lire danses livres faits 
à leur ufage, la géographie , à imprimer, &c. 
Voyez Particle TACT. Eee 7 | 


APSIDES ou ABSIDES. On nomme ainf, dans 
une orbite celefle , le point de la plus grande dif- 
tance au foyer, & celui de la plus petite diftance: 
da ligne qui réunit ces deux points, port: le nom de 
ligne des spfides. Les points des abfides font donc la 
même chofe que APHÉLIE & PÉRIHÉLIE. (Voyez ces 
mots. } Suppofons que la courbe elliptique, fig. 
53; À BG P E D'A, foit l'orbite d’une planète, 
dont le foyer foit S, que le fcleil occupe, le point 
A ,eft celui de la grande apfide, fumma aplis ; 
le point P eft celui de la petite apfide, infima où 
ma apfis. On voit par là, 1°. que la grande apfide 
neft autre chofe que l’aphilie, lorfaue le foleil eft 


auMoyer, ou l'apogée, lorfque la terre l'occupe ; : 


% de même que la petite apfide ne diffère pas dans 
Jes mêmes hipothèfes du prihélie & du périgée, 22. 
Que la ligne des apfides qui, paflant par le centre 
€ de l'orbite, joint les deux points des apfides, 


+ 
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n'eft ‘autre chofe que le grand axe de Porbite 
elliptique fur la ligne des apfides, qu’on évalue l’ex- 
cenéricité; car celle-ci eft la diftance du centre C 
au foyér S de l'orbite. : | 
Le grand axe A P ; & conféquemment les points 
À & P des apfides, font mobiles felon l'ordre des 
fignes d’orient en occident ; & il eft inutile de 
remarquer que ce changement de pofñition, par rap- 
port aux étoiles fixes, eft abfolument le même que 
celui des aphélies. " LR 


Quelques phyfciens ont regardé le mouvement 
d'une planète d’une ap/ide à l'autre, commefées of- 
cillations d’un, pendule; tel eft, entr’autres, le célèbre 
Jean Bernouill+ dans fa pièce couronnée en 1730, 
& dont le titre eft: rowvelles penfces [ur le [yflême 
de Defcartes , avec la maniène d'en déduire les orbites 
& les aphélies des planètes. Mais ilne fufnt pas, 
remarque d’'Alembert, comment il peut arriver 
que, dans le fyftêre des teurbillôns, une planète 
ne foit pas toujougs à la même diftance du foleil, 


mais qu'elle s’en approche & s’en éloigne alternati- 
yement , ce qui n’eft qu'un phénomène particu- 


lier ; il faut encore que l’hypothèfe ‘d’où l’on part 
pour l'expliquer, puifle s’accorder avec tous les 
autres phénomènes qui y ont rapport, Or, il eft 
difficile , dans Pexplication de Bernouilli, de mon- 
trer comment la planète peut décrire une éclipfe 
autour du foleil , de manière que cet aîftre en occupât 
le foyer, & que les aires décrites autour de cet 
aftre-par Les rayons retteurs , fullent proportionnelles 
aux temps, ainfi qué l’obfervation lé’ prouve. : 
Voyéz un mémoire de M. Bouguer, fur le mou- 


vement curviligne des corps dans des milieux qui 


fe meuvent. “Mém. acad. 1731. C'eft ans Ïa 
doétrime de l'attraétion, qu’on doit chercher [a fo 
lution de ces beaux problèmes. | 


 Apsiprs. ( ligne des ) ( Voyez LIGNE DES 
APSIDES,) ÿ 


APYRE. Par ce mot on défigne la propriété 
qu'ont plufieurs fubflances de réfifter à l'aétion 
d’un feu très-violent, fans éprouver ni fuñon, 
ni, aucune altération fenfible. Les fubftances réfrac- 
taires , au contraire, expofées au même feu, fu- 
biflent des altérations confidérables, quoiqu’elles ne 
fondent pas. Les pierres calcaïres* pures font ré- 
fraétaires & non apyres, parce qu'eiles ne fondent 
jamais fetiles, mais deviennent chaux vive, ce 
qui: forme une altération très-grande. On avoit 
cru autrefois que le diamant étoit apyre, mais les 
expériences des modernes ont prouvé qu'il s’évas 
poroit à un feu médiocre, même dans des vaifleaux 
clos. Peut-être n’y a-t-il aucun corps’ aui foit 4b- 
folurnent apyre, mais plufeurs font régardés comme 
apyres , relativement au degré du feu que l’art eme 
ploie ôrdinairement. k 


AQUARIUS. Voyez VERSEAU. 
NEA D 42 
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AQUEDUC. Ce mot défigne en général tout 
canal qui fert à conduire les eaux d’un endroit 
à un autre. Pour cet effet, il faut avoir des eaux 
en quantité fuffifante dans un lieu, ou les y raf- 
fembler par art, pour les conduire où Je befoin 
l'exige. On doit niveler tout le terrain pour con- 
noïtre la pente néceflaire pour cette conduite; on 
conftruit enfuite des canaux, &c., ainfi qu’on l’ex- 
pliquera dans un inftant. Les aqueducs peuvent être 
faits dans la terre où au-deflus de la furface de la 
terre; ils font ou anciens ou modernes. On don- 
nera dans cet article une idée fufftante des uns & 
des atffres. Q È 

Lorfqu’on a découvert de l’eau dans un lieu, 
& qu'on veut la conduire dans un autre endroit, 
Jon creufe dans le premier terrain, de petits puits 
éloignés les uns des aufres de 25 OU 30 pas ; on 
les joints par des tranchées qui reçoivent les tranf- 
pirations dé l’eau , & la conduifent vers le lieu 
où l’on veut qu’elles fe rendent. Avant de com- 
mencer ce travail, l’on fait un nivellement , afin 
de profiter de la pente que le terrain pourra pré« 
fenter naturellement , ou pour en donner une au 
fond de la tranchée , obfervant, autant que cela 
fe peut, de côtoyer les montagnes, parce que les 
eaux qui en proviennent font abondantes & faines ; 
mais il faut prendre garde, en apfrofondiflant, 
de percer les lits de tufs ou de glaifes qui retien- 
nent l’eau, autrement on pourroit la perdre. 


Après avoir creufé la tranchée à une profon- 
deur confidérable , donné aux terres un talus 
proportionné à leurs qualités , réglé la pente de 
fond , & pouflé de diftance en diftance, à droite 
& à gauche, des rameaux en forme de patte 
d’oye , pour raflembler Île plus.d'eau que l’on 
pourra ; l’on étend fur le fond un hit de terre 
glaife bien battu , enfuite l’on conftruit une 

ierrée, c'eft-à-dire, deux petits murs de pierre pofée 
a fec, d’un pied d’épaifleur, fur 18 pouces de hau- 
teur, régnant le long des berges, pour former 
ün petit canal de8 à 9 pouces de largeur , vers 
la naiffance de la tranchée’ qu’on élargit , à méfure 
que la. conduite eft plus longue , & que les eaux 
deviennent plus abondantes. On récouvre enfuite 
ce canal avec des dalles ou pierres plates , fur 
lefquelles on pofe du gazon renverfé , pour em- 
pêcher qu'en recomblant la fouille, il ne tombe 
rien fur le fond. 


Il eft à propos de former de 50 toifes en so 
foifes des puifards , c’eft-à-dire , des petits puits de 
trois pieds de diamètre, fur fix environ de profondeur, 
méfuré au deffous du fond de la conduite ; ces 
puits font deftinés à recevoir le fable & le limon 

ue les eaux entrainent avec elles ; c’eft pour- 
quoi il faut les revêtir de bonne maçonnerie de 
brique , enveloppée d’un courrois de-terre glaife, 
pour que l'eau ne s’y perde pas. On cure ces 
puifards deux fois lan. 


Après avoir , en traverfant le terrain qui fournit 


A OU 


de l’eau, pouffé le cana! de pierrée auffi lom que vont 


les filtrations , l'on se fert enfuite de tuyaux pour. 


continuer la conduite jufqu’à l’endroit où l’on 
veut qu’elle fe rende, ce qui peut fe faire fim 
plement avec des tuyaux de bois ou de grès, 
lorfqu’on ne rencontre en chemin ni fond ñiéminence 


confidérables , mais feulement des pentes & des. 


contre-pentes douces , le long defquelles l’eau n’eft 
point aflez forcée pour mettre ces fortes dé 
tuyaux en danger de crever, autrement il fatdroit 
eh employer de fer coulé pour former le refte 


de la conduite , ou ne s’en fervir qu’aux endroits 


qui en demandent indifpenfablement. 


Les tuyaux de fer ne font en ufige que depuis 


1672. M. Francini eft le premier qui en ait fait 
conftruire de cette efpèce ; leur longueur n’étoit 
anciennement que de 3 pieds ;on en fait aétuellez 
ment de plus longs. Ils font accompagnés de brides; 
on y met des rondèles de cuir; des couches 
de mortier à froid; enfuite l’on fe feit de vis 
& d’écrous ; compofés de bon fer. DE 


De quelque efpèce que foient les conduites , il 


faut les accompagner de diftance en diflance de 
regards, pour éprouver les parties qui tiennent … 


ou perdent l’eau : ces regards ne font autre.chofe 
que de petits puits ou cheminées par lefquels l’on 
découvre les tuyaux pour mettre l'eau em 
décharge. L'on y pratique aufli\ des ventoufes, 
c’eft-à-dire, de petits tuyaux verticaux fur la con- 


duite , pour laïfler échapper l'air entrainé pat 


l’eau , & qui pourroit la fsire crever. # 

L'on peut fe fervir d’aqueducs fouterrains ; 
pour amener l’eau tout naturellement jufau’à fa 
deftination ; fans être obligé de fe fervar de tuyau, 
lorfque leterrain le permet ; alors on fait un petit 
canal bien pavé en mortier de ciment , dans Le fond 
de l’aqueduc , accompagné de deux banquettes, 
pour en faire la. vifite, & en faciliter l’écurement., 


Un des beaux aqueducs fouterrains qu’on 
ait en Franeet, eft celui d’Arcueil, qui fert à con- 
duire dans une rigole l’eau de plufreürs tranchées 
de recherches faites en pierrées dans les campagnes 
de Rongis, Paret, Coutin. Cet aqueduc a 70090 
toifes de longueur ; il eft conftruit en. pierres de 
taille , depuis la vallon d’Arcueil jufqu’au château 
d’eau qui eft à la porte Saint-Jacques ; fa pente 
eft de 6 pouces, fur 200 toifes, & la rigole eft 
accompagnée de deux banquettes de 18 pouces 


de largeur , fur lefquelles on peut marcher juf-. 


qu’au deflus du village d’Afcueil. Sa hauteur, 
depuis le fond de la rigole jufqu’au deffous de la 
clef, eît de 6 pieds , excepté en quelques endroits, 
où on a éte obligé d’en donner moins pour 
s’aflujettir aux grands cheminsfous lefquels il pañle. 


Un autre aqueduc de cette efpèce , eft celui 
de Rocquancour , qui amène l’eau à Ver- 
failles; fa longueur eft de 17co toifes , aya 
en tout trois pieds de pente ; qui eft tout ce qu'on 


| 
| 
| 
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a pu lui en donner. Pour le conftruire , on a été 
obligé ,en plufeurs endroits, de faire des fouilles 
de 14 toifes de profondeur ; ce qui en a rendu 
Vexécution très-difcile : lon fit 150 regards fur 
la longueur de cet aqueduc, es n’étoient point 
placés à égale diftance , mais feulement aux en- 
droits qui pouvoient faciliter le tranfport des ma- 
tériaux. Voyez larchitedure hydraulique de Belidor. 


… Lorfqu'on trouve des facilités pour conduire 
l’eau dans une rigole, & qu’on ne peut fe dif- 
enfer de la faire pafler par des vallons profonds, 

il faut , pour conunuer le niveau de pente, fou- 
tenir les eaux fur des aqueducs de maçonnerie 
élevés par des arcades; c’eft ainfi qu’en ont ufé 
les romains pour amener de bonnes eaux dans les 
villes , comme le font voir les vefliges qui reftent 
de leur magnificence, aux environs de Nifmes, 
. d'Arles , de Frejus, de Metz, de Ségovie, &c. 
Des fources æbondantes remplifloient un réfervoir; 

_ de là l’eau étoit conduite par des canaux fouterrains 


 dépierre detaille,& fouvent fi fpacieux,qu'unhomme 
Pouvoit y marcher debout ; quelquetois ces canaux 


traverfoient des rivières fur de hautes & fuperbes 
arcades , comme on le voit au pont du Gard en 
Languedoc, & fur la mofelle, près de Metz. A 
lPaqueduc de Segovie il refte encore à préfent 
plus de 150 arcades , toutes formées de grandes 
ierres fans Æiment ; elles ont avec le refte de 
‘édifice, plus de cent pieds de haut. Cet aqueduc 
traverfe la ville, & pafle par-deflus la plus grande 
partie des maifons. | 
M. Delorme, de l’academie de Lyon, a fait con- 
noître, par un mémoire qu’il lut dans une afflem- 
blée de cette fociété , une partie des travaux im- 
menfes que les romains a#oient faits pour amener 
de l’éau de toutes parts à la ville de Lyon. Quelle 
_dépenfe & quelle hardiefle n'a-t-il pas fallu pôur 
franchir les montagnes qui font entre. Feur, Saint- 
Étienne , Saint-Chaumond & Lyon ! fi cn mettoit 
bout à bout tous les aqueducs qui ont été faits 
en différens temps pour amener de l’eau à Lyon, 
ils oceuperoient une étendue degplus de foixante 
lieues de long. | 


Rome moderne fe fert encore des aqueducs que 
conftruifirent fes premiers habitans, il y a près de 
de 2500 ans. Tous les aqueducs qui conduifoient 
les eaux à l’ancienne Rome, pris enfemble ; avoient 
plus de cent lieues de long. 2 


L'aqueduc que les Romeins conftruifirent aux 
€ffvirons de Nimes, avoit fépt lieues de long ; le 
pont du Gard en faifoit partie. La def r ption de 
_ celui-ci mérite de trouver ici une place. El fut conf- 
trüit pour amener dans cette ville les eaux des 
fontaines d’Airan & d’'Eure, qui- prennent leur 
fource près d'Uzès. Trois rangs d’arches à plein 


ceintre, pofées les unes fur les autres , conftituent , 


ce fameux pont ; Le rang le plus bas a fix atches, 
de 10 toiles 2 pieds de hauteur & 83 toifes de 


longueur ; les eaux de la rivière paflent ordinaire- 
ment fous la cinquième arche, qui a 13 toifes 
d'ouverture : le fecond rang a 11 arches , 10 toifes 
de hauteur , & 133 toiles 2 pieds de longueur : le 
troifième rang a 35 arches, 4 toifes de hauteur & 
156 toifes 3 pieds de longueur : Pélévation totale 
du pont, depuis le niveau de l’eau du Gardon , 
eit de 24 toiies 3 pieds. SE M 
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Ce monument , un des plus beaux & des plus 
bardis de Pantiquité , eft bâti en pierres de taille 
pofées à fec ; il eft d'ordre tofcan. Elevé entre 
deux hautes montagnes , à trois lieues au nord-eft 
de Nîmes, il les unit enfemble. Au niveau dé leur 
fommet eft conftruit un aqueduc de quatre pieds 
de longueur, fur cinq de hauteur dans œuvre ; il 
eft couvert de dalles d’un pied d’épaifleur , de 
trois de largeur & d’un pied de faillie..L’iatérieur 
eft enduit d’une eouche de ciment de trois pouces 
d’épaifleur , fur laquelle on avoit paflé une pein- 
ture rouge, fans doute pour empêcher la filtration, 
Le fond de laqueduc eft un blocage de petites 
pierres, mêlées avec du gravier & de la chaux; 
ce qui forme un mafhf de huit pouces d'épaifleur, 
Ce grand aqueduc continué jufqu’à Nimes, y por- 
toit les eaux dans des réfervoirs fitués dans Les divers 
quartiers. de la ville. 


Vers le commencement du 17°. fiècle, on voulut 
faire fervir le pont inférieur pour le paflage des 
voitures , & à cet eflet on échancra inconfidéré- 
meñt les piles des arches du fecond rang , & l'on 
y pratiqua des encorbellemens avec des garde-foux: 
Mais heureufement on s’apperçut bientôt de cette 
erreur qui auroit entrainé la ruine de l’édifice. On 
fit donc remettre ce pont ä-peu-près dans fon an: 
cien état, en ne (aiffant qu'un petit chemin pour 
les gens à pied ou à cheval. Mais comme un 
paflage fur le Gardon étoit indifpenfable pour les 
voitures pendant les groffes eaux, les états-généraux 
«de la province réfolurent d’adoffer nn fecond pont 
au premier, ce qui fut exécuté'en 1747. 

Nous ne dirons rien ici de quelques autres grands 
aqueducs conftruits par les Romains , tels que 
ceux de*? Aqua-Marcia , de Drufus, de Rimini, 
de Carthage , &c. On peut. voir l’Azsriquité expli- 
quée du P. Montfaucon. Il nous fifñira de remar- 
quer, ainfi que nous l'avons déjà fait dans notre 
mémoire couronné par l'académie de Lyon, fur la 
meilleure manière de paver & de nettoyer les rûes 
d'une ville, qüe quelque magnifiques que fuffent 
les temples, les théâtres, les amphithéâtres, les 
bains , les colonnes, Îes obélifques , dont la gran- 
deur, léclat, la beauté, frappoient tous les re- 
gards , c’eft avec raifon qe Strabon s’étomoit de 
la magnificence qu'on remarquoit dans fes rues &c 


chemins , dans ces cloaques conftruits pour entre-" 


tenir la propreté des rues , & dans les aqueducs, 


ouvrages admirables, négligés cependant par les 


Grecs , auteurs de tant d’inventions excellentes & 
4 = . 
à Jamais mémorables. 


rapidité, en levant les éclufes qui la retenoient,, M 
Ce torrent impétuenx entrainoit le tout dans le M 
Tibre par les bouches defdits aqueducs qui y 
avoient été conftruits par Tarquin l'ancien ; qui en 
fat le premier auteur. Quelle ne devoit pas être \« 
la folidité de ces aqueducs fouterrains, puifquemin 
hgit fiècles écoulés, nile choc continuel des eauxs. 
ni les débordemens du Tibre, ni les chûtes frés 
quentes des maifons , ni les tremblemens de terres 
ec. n’avoient pu tant foit peu entamer leur mas 
connerie à dE: | }. 

Par ce qu’on vient de dire, on peut vOir à 
quel point de perfetion les Romains avoient porté 
l’art des aqueducs. Ils ne négligèrent rien pour en 
conftruire par-tout où ils étoient néceflaires , furs \ 
tout pour conduire les eaux, même dans leurs \ 
colonies les plus éloignées de la métropole, ainft 
que le démontrent les reftes magnifiques de ces 
fupeibes monumers qu’on admire encore en France 
& dans d’autres contrées. ® UT 


Les Romains; afin de procurer & d'entretenir 
la propreté des rues, ont employé ces moyens 
qu'aucun peuple de la terre, quelque puiffant qu'il 
fût, na ofé imiter; je veux parler de leurs ma- 
gnifiques cloaques ; ces deux noms qui dans notre 
langue femblent peu faits pour être enfemble, s’allient 
merveilleufement dans celle des Romains. Aufh 
Cafliodore les appelle -t-il fplendidas ; & Pline 
dit que c’eft la plus haute entreprile qui fut jamais 
faite dans la capitale du monde. Ces cloäques ad- 
mirables, (vrais égouts, vrais aqueducsafouterrains ) 
ne fervoient qu'à purger les rues de la ville de 
Rome de leurs immondices. On eft furpris , dit 
Pling, comment, pour les faire, on a pu percer 
&t enfoncer les montagnes, & rendre par ce moyen 
la ville de Rome pretque fufpendue en Pair. Stra- 

bon affure que l’on pouvoïit aller par bateaux au- 
deflous de’ toutes les rues, ces cloaques ou aque- 
ducs étant d’une largeur & d’une hauteur fi con- 
fidérables, qu’un char de foin y pouvoit pañler 
très-facilement. Pline ajoute qu'Agrippa y fit former 
fept conduits d’une eau fi rapide , qu'elle empor- 
toit ordinairement , comme ur torrent, tout! ce 
qu’elle rencontroit , & qu’on ne s'appercevoit pas, 
de’fon temps que l’eau eût produit la moindre 
détérioration , quoiqu'ils evflent été conftruits de- 
puis le fiècle de Tarquin lancien , c’eft-à-dirs, 
depuis plus de huit cents ans. 


4 “ Ê ‘ 
Sous le règne de Louis-le-Grand, on en a co 
truit de très-beaux , les aqueducs d’Arcuéil ,# 
Rocquaincourt dont nous avors déjà parles. 
fur-tout le fuperbe aqueduc de Maintenon , dont 
on voit la figure dans l’architeéture hydraulique 
de Bclidor, Tom. II. Liv. IV. Chapitre quas. 
trième , planche première. Il eft éleyé partrois fuites 
d’arcades, placées les uns au deffus des autres \ 
dont l’objet eft de former en l’air la rigole où 
canal , accompagnée de deux banquettes & d'un M 
parapet de chaque côté, &c. Cet aqueduc, le plus u 
grand qui foit à préfent dans lunivers, a trente 
cinq nuil® pieds de long & deux cent quarante- 
deux arcades ; il füt conftruit pour porter les eaux 
de la rivière de Bucq à Verfailles : nous ne 
patlerons point ici de Lu de Marly , qui font 
très-COnnmus. as 


Ces cloaques, felon Albert, ne font rien moins 
ue des ponts, des arches ou des voûtes d'une 
extrême longueur & largeur, quiont été conftruits 
fous les grandes rues de fa ville , pour les nettoyer, 
êc pour foutenir le fardeau des matériaux dont elles 
‘étoient pavées , de même que les colonnes, les 
obélifques , & autres ouvrages d’un poids énorme, 
qu'on charrioit tous les jours. On peut juger de 
la folidité de ces aqueducs fouterrains, par le trait 
fuivant que Pline rapporte. M. Scaurus voulant 
faire tranfporter trois cent foixante colonnes de 
marbre , chacune de 38 pieds de longueur, du 
lieu.où elles avoient été à fon théâtre, jufqu’au 
mont Palatin, pour en décorer fa maifon , les 
tommiflaires ou intendans des cloaques , craignant 
que le tranfport d’un grand nombre de mafles auffi 
pelintes , n'ébranlât cesefpèces de voûtes , deman- 
dèrent à Scaurus qu'il s’obligeât à faire réparer à 
fes dépens tout ls dommage qui pourroit en ré- 
fulter. Cette précaution fut inutile, car on ne re- 
marque aucune dégradation. C’eft.parice moyen 


L’aqueduc de Montpellier, conftruit récemment 
fous la diretion de M. Pitot, a 7400 toifes de 
long ; il a mené à l’endroit Le plus élevé'de cette 
ville , les eaux de la fontaine de Saint Clément, 
qui fournit So pouces d’eau ou environ Il ya 
eu, dans moe à de cetaqueduc, 200 toifesa 
percer , dans un tertre auih dur que le roc, 
qu’on a néanmoins voûté par fous-œuvre : on 
a de plus conftruit, dans cette étendue de chemin, 
plufieurs pentstaqueducs.»«. : 

Il y a peu d'années que le roi des deux Siciles M 
arqt n tp fit confftuire le bel aqueduc de Caferte. Le prince 
admirable que les rues de Rome étoient nettoyées | de Bifcari en a fait conftruire un dans la terre 
des boues & des imimondices dont le pavé pou- | d’Aragona en Sicile, qui conffte en trente & uñe 
voit être couvert ; car il y avoit divers égouts & | arcades qui vont d’une montagne à l'autre. Le 
réceptacles par où les eaux entrainoient dans leur grand maître a@uel de Make fait travailler à 
chüûte les ordures qui étoient fur le pavé ; de forte grands frais depuis huit ans, à doubler le, fa: 
qu’en quelques inftans Îes rues étoient nettes & meux & fuperbe aqueduc confiruit fous Le magif- 


fèches. Jamais ces aqueducs fouterrains ne pou- | tère du grand ‘maître-Vignaccurt , {qui tranfporté 
voient être comblès , parce qu'à toute heure il | dans l'étendue de cinq lieues les feules eaux qu’on 
étoit facile de les nettoyer par 2 moyen de fept voit dans la cité-Valette , & qui. dans leurs cours , 
canaux, d'où fortoit une pau mue avec une grande fervent. à -l'arrofage, des cotons qui font -la pros 


Le 
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duéion la plus effentielle de Pile. Voyez le 
mot CANAUX & le mot EAU. 


On ne peut, dans cet article, fe difpenfer de par- 
ler de la mefure des eaux courantes dans un 
aqueduc, (ilen eft de même dans une rivière.) 
pour mefurer ces eaux courantes qu'onne peut 

äs recevoir dans un vaifleau , on fe fervira dé 
A méthode fuivante qui eft de monfieur Mariotte. 
On mettra fur l’eau une boule de cire chargée 
d’un peu de matière plus péfante , enforte quil 
ne pañle que fort peu de la cire au-deflus de la 
furface de l’eau, de peur du vent; & après avoir 
mefuré une longueur de 15 ou 29 pieds de l’aque- 


duc, on reconnoitra avec un pendule ä demi- 


fecondes en combien de temps la bonle de cire 
emportée par le cours de l’eau paflera cette dif- 
tance. Enfuite on multipliera la largeur de l’aque- 
duc par la hauteur de l’eau, & le produit par 
l'efpace qu'’aura parcouru la cire; le dernier pro- 
duit , qui eft folide, marquera toute l’eau qui 
aura pailé pendant le temps qu’on aura remarque, 
par une feétion de l’aqueduc. Pour faire cette 
opération avec juftefle , il faut que le lit de Paque- 
duc ait la même pente que la furperficie de l’eau 
qui y paf » & de plus l’on fuppofe que l’eau 
coule également vite du fond , au-deffus, aux 
côtés. ñ | 


__ Suppofons , par exemple, qu'un aqueduc ait 
deux pieds de largeur, & que l’eau y foit haute 
d’un pied , & qu’en 20 fecondes de temps la cire 
ait fait 30 pieds; ce fera umupied & demi par 
éconde. Mais , parce que l’eau va plus lentement 
au fond qu'au deflus , il ne faut prendre que 20 
pieds ; ce fera donc un pied par feconde. Le pro- 
duit d’un pied de hauteur par deux pieds de largeur 
eft 2, qui multiplié par 2 de longueur , donne 40 
pieds cubes , ou40 fois 35 piates d’eau, qui font 1400 
pintes en 20 fecondes ; & fi 20 fecondes donnent 
1400 , 60 fecondes en donnéront trois foislautant , 
favoir ,42C0 pintes; & divifant 4200 pail 14 qui 
eft le nombre des pintes qu’un pouce d’eau donne 
en uñe minute , on en 60 fecendes, on trouvera 
le quotient de 300 , qui fera le nombre des pou- 
ces que donnera l’eau de l’aqueduc. 


On calculera facilement de cette manière le 
nombre des pouces que donne unefrivière quel- 
conque , par exemple, celle de la Seine à Paris ; car 
puifqu'ilpafle par deflous le pont rouge en une mi- 
nute, 20C000 pieds cubes d’eau’, fi on multiplie 35, 
quieftlenombre des piñtesque contientunpiedcube, 
par 200000 , on aura 7000000 pintes , qui étant 
divifées par 14, donnent $0coco, qui eftle nombre 
dès pouces que donne Îa rivière de Seine quand 
elle eft. dans fa moyenne hauteur. 

} > 

Si l’on veut calculer de grandes ouvertures , 
comme une toife quarrée, il faut confidérer la 
hauteur de la furface de l’eau au deflus du milieu 
de la toife ; foit, par exemple, $ pieds ; il y aura 


«+ 


d’un pied, le produit de 


fi la vitefle des eaux vers léfond des 
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donc 8 pieds jufqu’au milieu de la toile. Le produit 
de 8 par 13 eft 104, donc la racine quarrée eft 10 
& ; à peu près : on dira comme 13, eft à 10 ;, 
ain 14à 11 à fort peu près ; & parce qu'un poucé 
rond eft 16 fois plus grand qu'un rond de trois 
lignes, un pouce, furmonté de 8pieds, donnera 16 fois 
11 pintes, ou 176 pintes, qui divifées par 14, donnent 
12 pouces Ÿ pour un pouce de diamètre d’ouver-. 


ture. Une ouÿerture ronde d’un pied de diamètre 


donne 144 fois davantage ; le prodnit 12 4 par 
144 eft 1819 ; le pied rond donnera donc 1810 
pouces. La toife ronde eontient 36 fois un rond 
36 par 1816 elt 65160; 
comme 11 à 14, ain 65160 à 82930 : donc la 
toile quarrée, furmontée de 5 pieds, donnera 
82930 pouces. 


Si l’eau coule par un aqueduc ou par un €anal 
de rivière , felon une petite pente uniforme, elle 
acqueïra dans un médiocre efpace une vitefle qu'elle 
naugnientera plas ; car le frottement des bords & 
du fond du canal, & le renverfement des parties. 
de l’eau du deffus au deffous , & la réfiftance de 
Pair aux petites vagues qui {ont en la furfice, lui 
font perdre une partie de fa vitefle ; & par confé- 
quent elle ne peut accélérer fon mouvement que juf- 
qu'à une certaine vitefle qu'elle acquiert en peu 
de temps; d’où il s'enfuit , que fi une rivièré a 
coulé par un aflez long efpace dans une certaine 


. pente , & qu'elle coule enfuite par une pente 


moins roide, c’eft-à-dire, par un plan moinsincliné, 
elle diminuerra de viteile ; ear puifqu’elle aura 
acquis dans la première pente toute le viteffe 
qu’elle y peut avoir, qu’elles n’auroit pu acquérir 
dans une moindre , il s'enfuit qu’elle diminuera 
de vitefle peu-à-pen dans cette pente qui eft moin- 
dre , jufqu’à ce quelle foit réduite à la viteffe 
quel yepent acquérir. Mouvement des eaux de 
Mariotte. 


M. “Pitot trouve la méthode qu’on vient de 
donner, imparfaite, parce que, 1°.4i l’on fe fert d’un 
morceau de bois, la réfiftance de l’air l'empêche 
de defcendre auf vite que le courant, & fi l’on 
fe fert d’une boule de cire, on la perd prefque 
toujours de vue ; 2°. parce que, felon lui, il n’eft 
pas poflible ; à moins que de prendre des foins 


très-pénibles , de mefurer exattement le chemun 


parcouru ; 3°. Par la raifon enfin que deux ex- 
périences faites au même endroit d’une rivière, 
donnent fouvent des vitefles fort différentes, le 
morceau de bois ou la boule de cire ne prenant 
pas toujours le même fil de l’eau. 4°. Parcé qu’on 
ne peut pas connoire la witefle de l’eau dans 
les endroits où 1l importe le plus de la connoître, 
comme à l'entrée ou à la fortie d'une arche de pont, 
par exemple, ou à quelque endroit où on a deffein 
de placer une machine. 


On à long-temps agité la queftion de favoir 
rivières 
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ef plus grande ou plus petite qu’à leur furface. 
Les uns ont prétendu que Lles-eaux inférieures 
étant prefiées par les fupérieures, elles doivent couler 
plus vite; & que de plus, la chûte des eaux de- 
puis leurs fources jufqu’au fond des rivières , étant 
plus grande, que depuis les mêmes fources Juf- 
qu'à la furface, & les vitefles étant par un des 
principes fondamentaux de lhydraulique en raifon 
fous doublée des hauteurs ou des chûtes, la viteffe 
des eaux vers le fond doit être plus grande que 
vers la furface. 


D'autres oppofent à ces raifons la quantité de 
frottement des eaux contre le fond ou ledit & 
les bords des fleuves & des rivières, des aqueducs 
& des conduites d’eau quelconques. M. Pitot a 
prouvé, dans un mémoire lu en 1730 à l’académie 
desMciences, que la quantité de frottemens des 
fleuves contre leur fond & leurs bords eft prodi- 
gieufe; & il eft heureux qu'elle le foit, car fans 
les frottemens , les fleuves & les rivières ne feroient 
pas navigables. La preuve en eft que fi l’on cal- 
cule par les principes du mouvement des eaux la 
vitefle que celles des fleuves doivent prendre par 
leur chôûte de la hauteur de leur fource, en faifant 
‘abfkrattion des frottemens , on trouvera toujours 
cette vitelle vingt fois & fouvent plus de trente 
fois plus grande que celle que les eaux des mêmes 
fleuves ont réellement ; ainfi, fans les frottemens, 


prefque toutesles eaux courantes feroient des torrens 


affreux dont on ne tireroit aucun avantage. 


Les eaux étant dohc rallenties fi confidérablement 
par les ffottemens de leurs lits & des bords , il eft 
naturel de penfer que celles qui font près du fond, 
font plus rallenties que celles de Ia furface. Toutes 
ces queftions peuvent être éclaircies avec la plus 
grande facilité par le moyen de Pinftrument qu’a 
propofé M. Pitot ; puifque par cette machine on 
mefurera la jufte quantité de la vitefle des eaux, 
a telle profondeur qu’on voudra, & cela auf fa- 
cilement qu'à leur furface. Voici la defcription qu’en 
a donnée ce favant dans les mémoires de l’aca- 
démie des fciences , année 
fuivantes. k | 

À B eft unetringle dé bois, taillée en forme de 
prifime triangulaire. Woyez la fig. 217. Sur le milieu 
d’une des trois faces de cette tringle, eft creufée 
une rainure capable de loger deux tuyaux de 
verre blanc; Fun de ces tuyaux eft courbé à angle 
droit en D ; &le bout D E, #3. 218, pafle par 


untrou fait à la tringle. 


La face C D, fig. 219, dans laquelle les tuyaux 
HDE&M N, fig. 218 & 219, font logés, eft 
divifée en pieds & pouces. F G I L, #g. 220 & 
221, eît une règle mobile de cuivre refondue dans 
le milieu fur prefque toute fa longueur, de la quan- 
uté de la fomme des diamètres des tuyaux, en 
forte qu’elle ne couvre les tuyaux qu’à fes ex- 
meémités, & un peu à fon milieu. Un des côtés 


1732, page 366 &” 
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de cette règle eft divifé en pieds & pouces pour 
les hauteurs des chûtes d’eau, & l’autre côté en 

pieds & pouces de vitefle de l'eau, relative aux 

hauteurs, ainfi que nous l’expliquerons bientôt. 

E!le eft retenue par de petites plaques de cuivre qui. 
embrafient la tringle, & qui la ferrent au moyen 

de trois vis K K K, fig. 221; enforte qu’on peut 
drrêter la règle, à telle hauteur qu’on veut de la 

tringle. - | 


À l'égard des mefures ou des dimenfions de Ia 
machine, ou pourra prendre la viteffe de l’eau à une 


profondeur d’autant plus grande, que la tringle & 


les tuyaux feront plus longs, en oblervañt d’aug- 
menter la grofleur ou la force de la tringle à pro- 
portion de fa longueur. On lui donnera environ 
un pouce & demi de largeur à chaque face, fur 
une longueur de 6 pieds, & on la fera du bois 
e plus fort qu’en trouvera. Comme les plus grandes 


vitelles des fleuves né vont guère au delà de 1© 


pieds par feconde , il fuflit de donner à Ja règle 
mobile de cuivre 18 ou 20 pouces de longueur. 


Le premier tuyau H DE, fig. 218 , étant re- 
courbe à angie droit, & le fecond M N, fig. 219, 
étant tout droit; fi l’on met la machine dans une 
eau dormante, l’eau s’élevera à la haugeur de 
fon niveau dans les deux éuyaux. Mais dans une 
eau courante , elle s’élevera dans le premier tuyau 
à la hauteur relative à la force du courant, pen- 
dant qu'elle reftera à fon niveau dans le fecond 
tuyau. k | 

Nous ajouterons encore que , pour rendre le 
niveau de l’eau plus apparent dans les tubes de 
verre, on doit pafler un blanc de cerufe broyé 


- à l'huile dans la reinure. 


. Rien n’eft plus fimple que l’ufage & la manière 
de fe fervir de cette machine. Si l’on veut, par 
exemple, mefurer la Virefle de l’eau à fa furface L. 
on arrêtera, par le moyen des vis, la règle de 
cuivre fur la première divifion de la tringle, & 


: 
| 


on préfentera l'ouverture du tuyau recourbé au 


courant }. alors le niveau de l’eau du fecond tuyau 
L 1 ès ’ ; ; 
étant fur la prenfière divifion de la règle, on 
verra monter l’eau dans le premier jufqu'à une 
certaine hauteur; cette hauteur fera marquée en 

. - NT , A 
pouces & lignes’ fur le côté droit de [a règle, 
& on aura les pieds & pouces de vitefle du cou- 
rant , marqués fur fon côté gauche. 


Si on veut avoir la vitefle du courant à un, 

eux, ou trois pieds de rofondeur, on arrêtera 
fimplement la règle mobile fur ces mêmes divi- 
fions de la tringle , & on opérera comme ci 
deflus. 

I eft aïfé de diriger l'ouverture du tuyau 
vis-a-vis Le fil de l’eau ; car en tournant douce- 
ment la machine, on verra le point où l’eau 
s'éiève Ie plus dans le premier tuyau. Que fi on 
tourne l'ouverture du côté oppofé au courant, dès 


qu'on e 


AN 


“qu'on aura paflé la perpendiculaire à fa direction, 
l'eau reftera à la même hauteur dans les deux 
tuyaux. * À 


Il arrive aflez fouvent que le courant des eanx 
dans” un même endroit, varie plus ou moins, 
c'eft-à-dire , que la vitelfe eft tantôt plus grande 
&c tantôt plus petite: alors où voir Lélévation de 
Peau dans le premier tuyau, tantôt plus grande, 
tantôt plus petite, & dans des balancemens prefque 
continuels. Il-faut, dans ce cas , prendre le milieu 
entre ces balancemens , ou entre la plus grande 
&c la moindre élévation , pour avoir la vitefle 
moyenne. re 2 HU DE 


4 


Les vagues caufées par le vent, occafonnent 
auf de ces balancemens , c’eft pourquoi il faut 
éviter de faire ces expériences lorfqu'il fait beau- 
coup de vent. 132 PO 


-: I n’y a perfonne qui, avec uné légère con- 
noiflance de la théorie du mouvement des eaux, 
. ne conçoive fur-le-champ l’effet de cette machine ; 
car, fuivant les premiers principes de cette fcience , 
on doit confidérer la vitefle des eaux courantes 
comme une vitefle acquife par leurs chûtes d’une 
certaine hauteur , &, que fi l’eau fe meut de bas 
£n haut avec une vitefle toute acquife, elle mon- 
tera précifément à la même hauteur, ou à une 
hauteur égale à celle de la chûte, d’où elle au- 
toit dû tomber pour acquérir cette vitefle. 
De. plus, la force de l’impulfon de l’eau par 
fa vitefle eft toujours égale au poids d’un folide 
d'eau, qui auroit pour bafe la furface choquée, 
& pour hauteur celle d’où l’eau auroit dû tomber 
pour acquérir cette vitefle: Donc l’eau doit monter 
dans le tuyau de notre machine par la force d’un 
courant précifémént à la hauteur d’où elle auroit 
dû tomber pour former ce courant. 


Pour favoir maintenant la quantité de vitefle 
des eaux courantes, relative à leur afcenfion dans 
le tuyau recourbé de La machine, il faut fe rap- 
peler Î principe fondamental de prefque toute la 
théorie du mouvement des eaux, qui eft, que les 
vitefles des eaux font en raifon fous-doublée de 
la hauteur de leur chûte...., Mais les élévations 
ou afcenfions de l’ean dans notre tube étant égales 
aux .chûtes , il s'enfuit que les vitefles des. cou- 
rans feront en raifon fous-doublée des elévations 
de Peau , & que par conféquent les élévations font 
en raifon doublée, ou comme le quarré des vi- 
tefles.….. car, par exemple, une viteffe double fera 
Élerer l'eau dans le tube à une hauteur quatre fois 
ur grande ; une vitefle triple la fera élever à une- 
hauteur neuf fois plus grande, &c. 


Uné chûte ou une élévation de l’eau étant 
connue ou donnée , pour ayoir fa vitefle en pieds 
par feconde, il faut chferver d'abord que de même 


qu'un corps en tombant parcourt un efpace de 14 


Dic. de Phy. Tome I. 
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pieds dans la première feconde ce fa chûte, & 
que fi ce même corps fe meut avec la vitef 

ioute acquife à la fin de la première fecondge ‘de 
fa chôte , il parcourra d’une vitefle uniforme un. 
efpece de 28 pieds par feconde : de même anfü 
l’eau fort par une ouverture faite au bas d’un ré- 
lervoir de 14:pieds de hauteur, avec une vitefle 
ae 28 pieds par feconde ; d’où il fuit que la chûte 
où l’élévation de l’eau étant coûnue, pour avoir 
fa vitefle en pieds par feconde , ch’ dira, fuivant 
le principe : comme fa racine quarrée de 14 eft à 
28 , aindi la racine quatrée de la hauteur donnée 
fera à la vitefle qu’on cherche. Si au contraire*la 
vitefle elt donnée, & qu’on veuille trouver la hau- 
teur , on dira : comme 28 eft à la racirie quarrée 
de 14, ainfi la vitefle donnée fera, à la racine 
quarrée de* la hauteur qu’on cherche ; ou bien, 
comme le quarré de 28 eft à 14, ainfi le quarré 
de la viteile donnée fera à la hauteur qu’on 
chèrèhe. | msi re 


x 


C’eft par cette méthode que M. Pitot a calculé 
la table fuivante de toutes les chûtes ou élévations 
de l’eau , correfpondantes à toutes les vitefles en 
pieds par feconde de temps , de pouces en pouces 
epuis un pouce jufqu'à 12 pieds de vitefle ; & il 
a dreflé la règle des vitefles de fa machine par le 
moyen de cette table. EE 


Ta re de witeffe de l'eiu en pieds 6 pouces, par 
_feconde de temps , avec la hauteur de leur chare. 
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NN T0 RTE ERP TRE A Vs _ vient de parler au fillage des vailleaux , vint à 


M. -Pitot dans le moment qu'il en a fait la pres 
“x | )e à 


\ 


er : 
“se à 


AQU: | 


Sn Panne | mt 


. ; sr à ù ET, n. "At croate sn dt à wub _ x te ve LEE nee 4 à # vu 
mière expériéace fur la rivière, On place dans le 


% 


milieu du Vailrau deux tayaux dé métal de trois 
ou quatre lignes de diamètre ,! comme ceux 
qu'on a décrits ci-defflus. Leur partie fapérieure 
féra réfendue" pour y enckaffer un tube de verre 
pour voir l'ear, Lorfque Le vaifleau fera arrêté, 
l’eau fera à La même hauteur dans les deux tuyaux; 
mais dès que le vaifleau fera route, le tuyau re- 
courbe fera dañs le même.cas que celui de la ma 
chine précédente-dans une eau courante ; ainfi l’eau 
s'élèvera dans le tuyau , & fa hauteur au-deflus de 
celle de l’autre tuyau marquera la vitefle ou le 
fillage du vaifleau avec beaucoup de juftefle. 
Lorfque le vaiffeau fera trois lieues par heure , pat 
exemple , l'eau s’élévera dans le tuyau d’environ 
41 pouces ; & lorfqu’il ne fera que deux lieues & 
demie par heure ; l’eau s’élèvera de près de 31 
pouces, Pour éviter des répétitions , nous avons 


cru à propos d'expofer i&i Papplication de: l’idée 


de M. Pitot au fillage des 


vaifleaux , plutôt que de 
Ja renvoyer ailleurs. 


a. 


Cette méthode de mefurer la vitefle courante 
des eaux des rivières , des’ canaux , des’ aqueducs 
quelconques, en un mot, .eft bien plus aifée & plus 
exacte dans la pratique que celle de Mariotte. 
Mim, de l'Aèid. dès Sciences; ain. 1732, pag. 366. 


Eés petits canaux pour conduire les eaux d’un 
endroit quelconque à une ville, ont moins de cet 


éclat impofant qui frappe l'imagihation, mais ils 


n'en foñt pas môins utilés;.une notice de ce quia été 
entrepris pour quelqu'un de ces pêtits canaux peut 
êtré d'autant plus avantageufe à un phyficien "que 
les occafons d’en diriger: fe préfentent plus fouvent. 
Nous choifirons pour exemple le projet d’atnener à 
Paris les rivières d’Yvette & de”Bièvre. 


De toit temps la ville de Paris a! manqué d’uné 
fufnfante quantité d'eau. 8co Pouces d’eau font 
néceflaires à cette ville pour le ‘befoin intérieur 
des maïfons , & elle erf a tout au plus 2co à 2301: 
favoir, par la pompe notre-damie, 120 à 125, 
par Aïfcueil, 40 à 50; paï la famaritaine', 25'à 
30, pur les fources du Pré Saint-Gervais, 12 à 
15; & par Belleville, 10, ainfi qu'il confte par les 
mémoires de M. Deparcieux, qüi a facrifié les vingt 
derières années de fa vie à montrer les avantages 
de fon projet de l’Yvette ; fouvent même il arrive 
que cette quantité d’eau eit exceflivément réduite. 


Ce fut en 1762 que M. Deparcieux préfenta pour 
Ja feconde fois à l’académie le projet de PYvette ; 
en 1766, il lut für le Même fujet un fecoñd mé 
moire, & un'troifième en 1767. Dans ces trois 
mémoires, cet académicien a rendu compte des 


difiérentés opérations qu’il avoit faites pour s’affurér 


de la jauge des eaux & du nivellement, & il y 


a tracé la route que doit fuivre lacqueduc qui 
porteroit les éaux de l’Yvette à Paris. 


Pour empêcher les filtrations, & pour purifier 


s 


Peau, il veut au’elle foit menée par un acauedue 
j o q P L 


A HO ANS 


Ven maçonnerie, que de diftance en diftance il y 
ç » 4 ; 


RARES 


l 


ait une grille pour arrêter les immoôndices ; &t ces 


: repos où les'eäux puiflent dépofer. Il indique le 
| percement d'une montagne entre Palaïfleauxêr" 


. Mafh; enfin ïl parle des ponts, acqueducs & 
autres travaux que l'exécution de fon projet exige 


 & il eftimoit que l1 dépenfe de cette conduite 
|_pourroit monter à cinq ou fix millions. Pour les 


détails, on peut confulter les mémoires de l'académie. 24 


-curer l’eau à moins de”trais, &t! procurer, 


Après la mort de M. Deparcicux, arrivée en 
1768, le gouvernèment cfur'devoir s'occuper du 
| projèt de cet acadêmicien. MM. Péronnet & Chery \ 
furent chargés de fairéllun travail détaillé, porr 


évaluer au jufte la désénfe de fon exécution. Le 
15 décembre 1775 , M. Péronnet rendit compte de 
fon travail dans une affemblée publique de laca- 


démie; mais l’exécution du projet fut. depuis cm 


temps arrêtée, peut-être à caufe de la grande dé- 
peñfé , à läquellé on la portoit:, qui éroit dé 


7,826,209 livres. C’eft ce qui dérermina , plufieurs 


années après, M. de Fer de la Nouerre à exa- 
minér fi on ne pouvoit pis, à là rigüeur, fe pro= 
par 

sf. e « à . x L , e 1. 0 * à nd 
ce moyen, une plus prompte exécution. | 
M. de Fer’, dans fon ouvrage iñtitulé, de la frence 
des çanaux navigables, a traité du même objet 
dans un mémoire fur la Sofibilité d'amener à 
Paris,en une feule campagne , les rivières .d'Y- 


vette & de Bièvre au haut de Peftrapade, à moins. 


d’un million‘ de dépeñfes , ‘au’ liéu de fept'inillions 
huit cent treize milie livres, auxquelles cette dé- 


penfe avoit été portée. M. de Fer y donne lacarte 
 & le détail de’ la route qui paflant par Vitaires, 


Chatenay, & le Bourg-la-Reine, évite la dépenfe 
de plufeurs acqueducs. Pour cet effet, il s’eft con- 
tenté de propofer une: fimple rigole, fans revê= 
tiflement de pierres, femblable aux rigoles des ca- 
naux de Languédoc & de Briare. Ce mémoire fut 
approuvé par l'académie des fciènces après un 
mur examen; & le 3 novembre 1787, il y eut 
un arrêt du confeil du roi qui aütorifa. l'exécution 
du plan de M. de Fer. | 


Les pompes à feu, la machine du pont notre- 
dame, celle de la famaritaine , par lefquelles'ont 
a voulu fournir de l’eau à Paris, n’ont point pas 


elles-mêmes la conftance des aqueducs. La durée” 


d’un aqueduc eft ‘indépendante de toutes les ré- 
volutions : ceux que l’on avoit faits autrefois pour 
la ville de Rome, fervoient encore au bout de 
12CO ans; & les reftaurations faites par. les papes 
avec des dépenfes médiocres, ont fufh de nos jours, 


pour amener des fleuves d’éau fur les montagnes 


de Rome moderne. M : | 

On connoït l’acqueduc de la nouvelle -rivière 
que Hugh Midleton amena à Londres en 1608 , qui 
fournit 400 pouces d’eau , (chaque: pouce d’eau 


produit 13 pintes par minute. ) Cet aquéduc de 
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Londres pourtoit en donner bien davantage, comme 


lé prouve M. de Fer, en propofant d'amener la 
rivière de Lew à Londres: on épargneroit par là 


le charbonde terre qui par-tout commence a de- 


venir beducoupemoins abondant. En eflet, files 
machines à feu fe multiplioient avec profufion, à 
que chaque machine confommit feulement 27 pieds 
cubes de charbon tous les jours, les mines les plus 


riches s’épuiferoient. Aufi n’y: a t'il plus qu’une 


pompe à feu qui foit à Londres dans une pleine 


| adtivité. He | 

_ M. Brulé s’eft enfuite occupé à renouveller le 
projet d'amener à Paris la rivière de Beuvronne, 
qui peut fournir 18CO pouces d’eau, & que l’on 


prendroit entre Claye & Grefly, à 13 milles à 
l'Orient de Paris: elle peut arriver 95 pieds au- 
deflus des eaux de la Seine. | 

Ces, divers projets auroient fañs doute été mis 
en pratique à caufe de leur utilité & de leur grande 
économie dans les frais de conftruétions ; mais 
diverles circonftances politiques où s’eft trouvée 


_ la ville de Paris, en ont fufpendu l’exécution pou 
- quelque temps. : ; 


 AQUÉDUCS fouterrains, pour nettoyer les foiles. 
Voyez le mot FOSSES, vers la fin de l’article. On 


a déja parlé ci-deflus des aqueducs fouterrains des 


Romains & de quelques-uns de ceux des peuples 
modernes, ÉLUS 

AqQurpucC. ( dans l'oreille ) C’eft un conduit 
long & étroit qui pafle obliquement de la caifle 
du tambour jufque dans le palais Ce canal , en 
partie cartilagineux & en partie membraneux , fe 
termine dans la bouche par une ouverture aflez 
grande à côté de La luerte & proche les fenres qui 
font aux narines. communication du palais à 
cette cavité eft fenfible , en ce que ceux qui pren- 
nent du tabae.en fumée le rendent quelquefois par 
les oreilles, & que ceux qui font fourds entendent 
quand on leur parle dans là bouche. Foyez CAISSE 
DU TAMBOUR. 


AQUEUSE ; HUMEUR AQUEUSE. Cette humeur 
qui remplit la partie antérieure de l'œil, eft ainf 
appelée , parce qu’elle paroît avoir la fluidité de 
l'eau : c’eft elle qui fait avancer la cornée un peu 
hors de l'orbite, pour recevoir les rayons qui 
viennent directement & obliquement. Sa liquidité 
fért pour opérer la réfraétion des rayons de lumière 
qui entrent dans l’œil , & 
Puvée qui fe doit dilater & refferrer. Cette humeur 
couvre la criftalline par devant & ia feule partie 
antérieure de la vitrée, laquelle eft autour du crif- 
tallin. On a obfervé qu’elle laifle par l’évaporation 
un fel lixiviel, & qu’au goût elle eft un peu falée ; 
elle s'évapore promptement & toujours après la 
mort. D’un autre côté , il eft très-conftant qu’elle 
fe régénère. Voyez HUMEUR AQUEUSE. 

AQUEUX ( météores, ): ( Voyez. MéTÉORES 
AQUEUX. } IST PE 


pour y laifler nager. 


ARR Aa R 


AQuEUx. Ce mot eft employé pout fignifer 
toute fübftance qui contient beaucoup d’eau. Ainñ 
on dit que les laitues , le pourpier, les poirées ; 
font des plantes agqueufes , des remèdes aqueux, 
que les raiñns , les ‘pommes , les pêches , font des 
alimens aqueux. Quelquefois on diflingue Bar ce 
mot d’aqueux, les fubftances qui participent à la na- 
turé de l’eau: dans ce fens, on dit l'humeur aqueufe 


de l'œil, les parties aqueufes du lait. 


. AQUILON. C'eft , felon le plus grand nombre’ 
des auteurs, le vent du nord-eft ; favoir, celui dont 
Ja*direction eft entre le vent du nord & le vent 
de left. D’autres , en petit nombre, donnent ce 
nom au nord-nord-eft, Foyez VENT. 


ARACHNOIDE. Ce mot dont l'origine vient 
de deux mots grecs qui fignifient forme de toile : 
d’araignée , eft employé pour défigner une mem-. 
btane mince & tranfparente qui règne entre la 
dure-mère & la pie-mère, & que l’on croit enve 
losper toute la fubftance du cerveau , la moëlle 
allongée , la moëlle de l’épine. 


ARACHNOÏDE ou Créflailoï® , où Capfule du 
criflallin. C’eft une tunique très-mince qui enve- 
loppe l’humeur criftalline de Pœil. L’arachnoiïde 
eft adhérente par fa partie poftérieure à la tunique 


vitrée ! elle a trois ufages, 1°. de retenir le crif- 


tallin dans le chaton de l’humeur vitrée, & d’em- 

êcher qu’il ne change de fituation ; 2°. de féparer 
fe criftallin de l’humeur aqueufe , & d'empêcher 
qu'il n’en {oit continuellement humecté ; 39. les 
vaiffeaux lymphatiques fourniflent une liqueur qu'ils 
dépofent dans fa cavité pour rafraîchir continuelle- , 
ment le criftallin. V. Petits Mém. de lAcad. 1730, 
PO | 


ARATUS , poète du temps de Ptolomée-Phila- 
delphe , naquit dans la Cilicie ; & fut un des 
courtisans d’Antigonus , roi de Macédoine, pour 
lequel il compofa fon poème grec , intitulé les 
Phénomènes , dans lequel il décrit les figures des 
confteilations , leurs fituations dans la fphère, 
Porigine des noms qu’elles portoient en Grèce & 
en Égypte, les fables qui y avoient donné lieu , le 
lever & le-coucher des étoiles , d’après les livres 
d’Eudoxe, & il indique la manière de reconnoitre 
les conftellations par leur fituation refpettive, 
comme on le verra à l’article CONSTELLATION. 


. Cicéron traduifit, dans fa jeunefle , ce poème grec 
en vers latin ; Germanicus- Céfar en fit autant. Ce 
poète phyficien fleurifloit vers l’an 270 avant J. C. 


ARBRE. On fe fert quelquefois de ce mot pour 
défigner l’axe d’une machine; d’autre fois pour in- 
diquer la partie principale qui foutient une ma- 
chine. 


. ARBREDE DIANEF; c’eft le nom que l’on donne 
à une efpèce de criftallifation en forme de végé- 


- re k . £! : à . Type ÿ 
tation, qui réfulte ordinairement du mélange du 
merçuré & d’une diflolution d'argent par Pacide 


ge 


nitreux étendu dans l’eau. On a donné à cette crif- 


tällifation le nom d'arbre, parce qu’on la voit naître 
&t augmenter fucceflivement par un arrangement 
des parties ef forme d’arbrifleaux plus ou moins 
rameux,. L'argent ayant été appelé par les anciens 
line ou diane , on a rommé arbre de diane cette 
elpèce de végétation métallique. Il y a plufeurs 
efpèces d'arbres de diare, voici les principales. 


T. M. Lémeri à qui on doit ce premier pro- 
cédé , prefcrit dé prendre une once d’argent fin’, 
de le faire difloudre dans une fufifante quantité 
d'efprit de nitre, bien pur & médiocrement fort; 

e mêler enfuite cette diflolution d’argent dans 
un matras ou dans un bocal, avec environ vingt 


onces d’eau diftillée ; d’y ajouter deux onces de: 


mercure , @& de läiffer enfin Îe tout en repos. 
Au bout de quarante jours , on trouvera fur 
le mercure une efpèce d’arbre d’argent qui fe fera 
formé fucceffivement ; on y remarquera des bran- 
ches qui imiteront une végétation naturelle par 
leurs différentes ramifications , terminées par des 
boules qui préfentert l'apparence de fruit. Cette 
méthode eft bonne, mais elle eft fort longue. Voyez 


la figure 59. 


IL M. Homberg a trouvé un procédé bien plus 
court que le précédent ; car la formation de larbre 
n’exige que l’efpace de quelques minutes, quand 
la diflolution a été préalablement faite. Elle confiite à 
fire une amalgame à froid de quatre gros d’argent 
fau en limaille, ou mieux encore en feuilles avec 
deux gros de mercure ; à difloudre cette amalgame 
dans quatre onces d’efprit de nitre pur & médio- 
crement fort ; & à étendre enfuite cette diflolution 
dans environ une livre &@& demie d’eau diftillée. 
Après cela on agitera Le mélange, qu’on confervera 
au befoin dans un flacon de criftal bouché, 


Quand on veut fe fervir de ce mélange pour 
avoir un ‘arbre de diane , on en verfe environ 
une once dans un gobelet de verre à pied, ou 
dans une petite bouteille; on yajoute gros commeun 
vois d’une amalgame d’or ou d'argent qui ait la 
confftlance du beurre: au bout de deux ou trois 
minutes , on commencera à voir de petites flammes 
fixées à la boule d’amalgame qui eft au fond du 
verre , qui augmenteront à vue d'œil, en Jetant 
des branches de côté & d'autre en forme de 
perits arbrifleaux; mais on n’y appercevra point 
de petites boules femblables à des efpèces de fruits, 
comme dans le précédent. La figuré de cet arbre 
de diune extemporanée eft repréienté à la foure Go. 

L’explication des phénomènes que préfentent Les 
difiérentes efpèces d'arbres de diane ,eft fondée 
fur l'affinité, & fur la précipitation chymiques. 
P'eyez ces mots. Le mercure ayant plus d’affinité 


que l’argent avec Pacide nitreux, contraint ce mé- 


tal à fe féparer de cét acide & à tomber en pré- 


{ 
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cipité, Mais les parties de l'argent doivent prendre; 
à mefure qu'elles fe précipitent , un arrangement 
qui préfenté par l’acceflion de nouvelles parties” 
quife fuccèdent, une apparence de végétation. Car 
les premières particules d'argent qui {e précipitenth 


M 


par l'afnité qu’elles ont avec le mercure, fe portent 
plutôt vers la petite portion d'amalgame qu’on a 


mife au fond du vafe où doit s'élever l'arbre, que 


dé tout autre côté ; & c’eit encore par un efñet, 
de cette aflinité ou attration, que les nouvelles 
particules d’argent qui continuent à fe précipiterse 
| ‘viennentfe joindre fucceflivemement aux premières 
déja adhérentes à lamalgame ,: plutôt que de fe 
porter vers tout autre endroit du vafe ou de la 


liqueur dans lequel lPet:raétion eft moins forte ; de 


forte que la criftallifation ou végétation métalli- - 
que , appelée arbre de diane, depend de la préc, 
pitation chimique, & de l’affinité qu'ont entr’elles” 
les parties intégrantes d’une même fubftance ou de 


deux fubftances analogues. 


Le procédé de M. Baumé confifte à mêler fix 


gros de diffolution d’argent, & quatre gros de dif- 
iolution de mercure par lacide nitrique, & toutes… 
deux bien faturées , d'ajouter à ces liqueurs caq 


onces d’eau diftillée, & de les verfer dans un vafe 
deterre fur fix gros d’une amalgame faite avec fept 
parties de mercure & une partie d'argent, cette 
méthode & celle de Homberg réufüflent avec 
plus de promptitude que celle de Eémeri , par 


l’action réciproque & le rapport qui exifte entre … 


les matières métalliques. En effet, le mercure con- 


tenu dans la diffolution, attire celui de Pamalgames 


l’argent contenu dans cette dernière , dit M. de 
Fourcroy, agit aufh fur celui qui eft tenu en dif- 
folution , & il rélulte de ces attrattions, une pré- 
cipitation plus prompte de l’aggent. Le mercure 


qui fait partie de l’amalgame étant plus abondant: 


qu'il ne feroit néceffaire pour précipiter l'argent 
de la diflolution, produit encore un troifième 


effet, celui d'attirer argent par l’afinité, & la ten-! 


dance qu'il a à fe combiner avec ce métal; il s’y 
combine effeétivement, puiique les végétations de 
l'arbre de diane ne font 
game caflante & criftallifée. 
Fe 
L'argent , 1 


dans cette expérience, doivent être très-purs, pars 


3 


ce que fans cette condition, Les fubftances hétéro- - 


LS 


genes qui y feroient contenues, pourroient, préci=. 


piter l’argent qui ne doit l'être que par. l’inter- 


qu'une véritable amal-. 


acide nitreux & l’eau , employés: 


mr, 


es NE, 


ess 
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mêède du mercure pour le fuccès de l'expérience. 


On a foin d'étendre la diflolution d'argent dans 
nne grande quantité d’eau, en compofant le mé- 
large, 1°. afin, dit Maquer, d'éviter la formation 
des criflaux de lune, qui pourroit avoir lieu fi la 
diflolution étoit trop concentrée ; car ces criftaux 


bien différente de larbre de diane qu’oncherche 
à obtenir ; 2°. parce que fi la diflolution d’argent 


font une criftallifation d'argent dans l’état falin," 
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étoit concentrée, Les parties intégrantes de l’argent 
feroient précipitées en trop grande quantité & trop 
vite : ce qui leur Ôteroie la liberté de s’appliquer 


régulièrement les unes aux autres, & Les forceroit à 
. tomber confufément comme un précipité informe. 
3°. L’acide nitreux doit être faturé d'argent avant. 


de l’étendre dans l’eau ; fans quoi il faudroit que 


a partie libre de l’acide commencât à fe faturer : 


‘d'argent ou de mercure , avant que la précipitation 
püt avoir lieu , ce qui allongeroit d'autant plus 
“expérience , que la diffolution auroit plus d’excés 
d'acide, | 


= Nous remarquerons encore avec le chimifte que 
. nous venons de citer, que dans les précipitations 


k 


s 


de largent, dans les deux expériences précédentes, 


. ce métal reparoït avec toute fa forme naturelle 
& tout fon. brillant métallique, parce qu'il eft 


pont de l’acide qui le tenoit en diffolution par 


… lintermède d'un autre métal , effet général qui a 


: 


ni 
ï 


lieu pour tous les métaux dans les mêmes circonf- 
_tances ; tandis qu’au contraire les métaux. paroïffent 
toujours fous la forme de chaux ou d’un préci- 


.pité terreux ou falin, qui n’a aucune apparence 

; 1 NET ’ ; à ge ; MAS Ve ; 
métallique , lorfqu'ils font brécipités par un autre 
AnétaMQqUue,, 1 precii P 


. intermède que par un métal. C’eft ce qu’on obferve 


dans l'expérience fuivante, 


TT. Faites difloudre une once d’argent de cou- 
pelle , avec trois onces d’eau forte dans une 


: pole, oùun petit matras qu’on mettra fur le 
able @ à un feu modéré , jufqu’à réduétion de 


moitié ; après avoir ajouté trois onces de bon vi- 
. -1° , 1 ! ! À 4 
naigre diftillé un peu chauffé &remué le mélange, 


on le laïflera repofer pendant un mois environ; 


& on y veïra une criftallifation qui repréfentera un 
fapin , dont le haut ira jufqu’à la furfice de la 
liqueur. Ce procédé qui eft encore de M: Lémeri, 
exige un mois pour fon effet complet. 


IV. Voici une autre manière de faire un arbre 

de diane qu'on doit à M. Homberg, Prenez, dit ce 
72 L2 . O La . 

favart académicien ; Œuatre onces de petits cail- 

loux tranfparens , tels qu’on en trouve ordinai- 

rement dans le fable fur le bord dés rivières. Après 


… le$ avoir fait rougir dans un creufet, & les avoir 


 Éteints dans l’eau froide deux ou trois fois, pilez- 
Les fort menu, & les mêlez exatement avec douze 
onces de fel de tartre : fondez-les à grand feu, 
@t, les lafléz refroidir, & il en réuitera une 
malle vitrifiée , qui, pilée & mife à la cave fur 


une table de marbre un peu inclinée, sv diflou- 
? { 


\dralen. huile par. défaillance , qu'on confervera 
pour l'ufage, dans une phiole. 

“D'un autre côté, faites diffoudre un métal quel- 
conque. dans, de l'acide nitreux , vulcairement 
connu fous le nom d’eau forte, où dans l’eau 
régale ; & évaporez le diflolvant jufqu’à fccité ; 
8 vous éhtiendréz une mafle grile, verte ou 
brune. fuivant lefsèce de métal. 


. s'élevera .des | 
-.doute lignes felon la quantité de l'amalgame, 
:&. felon les degrés de feu qu’on, lui donnera. 
-. Pour. le fuccès de cette expérience, il faut: qu'il 
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Pour avoir ce nouvel arbre de diane ; on pren- 
dra de cette mafle métallique, un petit morceau 
gros comme un petit pois, & on Île mettra 
dans l’efpèce d'huile de tartre par défaillance. 
Environ :trois ou quatre minutes après on verra 
fortir du petit morceau métallique, une corne de 
la groffeur d’un: petit brin de paille , laquelle s’éle- 
vera peu à peu, fans groflir davantage, & Jetera 
de côté une ou deux branches qui feront terminées, 


aufhibien que le tout, par une petite bulle d’air, 


comme dans la figure Gr. 


. V. Faîtes un amalgame à froid d’une partie 
d’or ou d'argent fin, & de trois ou quatre par- 
ties de, wercure, purifié par cinq ou fix fublirna- 
tions différentes ; mettez-le dans un matras que 
vous fceilerez enfuite hermétiquement , en une 
digeftion un. peu forte, pendant quinze jours. 
L’amalgame fe durcira, & fur toute fa furface , ïl 
ramifications de la hauteur de 6 à 


n'y ait ni trop, ni trop peu de chaleur , ou de 
mercure dans l’amalgame, & que Île métal foit 
fermé hermétiquement. Ces arbre eft encore dàù à 
M. Homberg. Tome X des rem. de l’acad. pag. * 
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ARBRE DE MARS. Le fer étant la fubftance 


principale & le feul métal qui entre dans la corn 


- pofition proore à former cette efpèce de criftai- 
P prof 


Hfation fous forme de végétation , on lui a donné 
le nom d'arbres de mars : on eft redevable de cette 


- invention à M. Lémery le jeune, 


Sur une diflolution de limaille de fer dans l’ef- 
prit de nitre ( ou acide nirrique, felon la nouvelle 
nomenclature), verfez de là liqueur alkaline de 
cartre. Après que Peñervefcence & la chaleur fe- 
ront pallées, vous verrez s'élever, à la furface du 


“ vérre, des ramifcations qui s’augmenteront fuccef- 


fivement jufqu’à couvrir le verre tout entier, & 
préfenteront des apparences de fieurs & de feuiller, 
Fifi. de l'acad, , année 1706. L'explication de ce 
phénomène et facile après celle des arbres de diane 
& de venus. 


ARBRE DE VÉNUS. Une criftallifation mé- 


| talique ; où ‘le Cuivre entre, peut être nommé 


arbre de vénns, uniquement pour la diftingñer 
des précédentes, car peut-être cette dénomination 
feroit plus exacte fi lemenftrue ou diffolyant tenoit 
du. cuivre. Pour avoir un arbre de vinus, 1} fufht 
de placer fur un petit morceau dé verre ou de 
glace un petit bout angulaire de cecuivre en feuille, 
qu'on appelle clinquant , d’y-mettre définsune pe- 
titegoutte de diflolution d'argent parl’acigdenitreux, 
même tellequecelie dontona parlédausl'articleurbre 
dediane ; ce qu'onmopérera facilement avec us bout 
de plume taillée fort gros. Placer le inorceau de 


verre de telle maniçre que l'angle du. morceau de 
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c'inquant foit au foyer d'un microfcope ordinaire, 


& bien ôt vous appercevrez une fuperbe criftalli- 


fation dindroïfique, qui vous préfentera les plus. 


Belles ramifica‘ions :-on la verra fe former, naître, 
s’accroître &c s’aupmenter fucceflisement ayec'aflez 
de rapidité. Ce paénomène eft fi brillant qu’on ne 
fe lafs point de faire cette obfervation.: Woyez la 


Jigure 62. 


Cet effet dépend des mêmes prinçipes qui ont 
été expofés à l’article arbre de diane. L’acide ni- 
treux , qui s'empare bientôt du cuivre qu’on a ex- 
pofé à fon aftion, abandonne l'argent qui tombe 
en précipité autour de la pointe de cuivre où elle 
forme différentes ramifications &fous ramifications, 
compofée des particules intégrantes de l'argent qui 
étoit diffous dans l'acide nitreux, & qui ont entre 
elles une très-srande affinité, 


ARBRE ÉLECTRIQUE. C’eft le nom qu’on 


donne à un appareil de phyfique, qui préfente l’ap- 
parence d’une cfpèce d'arbre, Sur uñ pied de cuivre, 
s'élève verticalement au milieu une tige du même 
métal, traverfée à différentes diftances par des 
branches dont les directions font alternativement 
perpendiculaires les unes aux autres. Chacune de 
ces branches métalliques eft recourbée à angles 
droits par ces deux extrémités; & fur chacun de 
ces deux bouts, ainfirelevés , on place une efpèce 
d’aiguille de métal faite en forme de S , au milieu 
de laquelle on a formé une efpèce de chape, comme 
celle des aiguilles de bouflole. 


Si on place cet appareïl fur le conduéteur élec- 
trique, & qu’on faile jouer la machine élettri- 
que, on verra toutes les aiguilles faites en CA, 
tourner rapidement fur leurs pivots. Dans l'obf- 
curité , On apercevra, à chaque bout des ai- 
guilies, une aigrette Ilumineufe; mais f1 le mou- 
vement de rotation de ces aiguilles eft très-fort , 
on verra autant de cercles de lumière qu'il y aura 
d’aiguilles, 


Au lieu de faire conftruire ces aiguilles en forme 
de S, on peut leur en donner une plus fimple & 
plus aifée à exécuter. Il fufhra , pour cet effet, de 
recourber , en fens contraire, les deux extrémités 
d’an fil de cuivre fufhifamment épais, pour pratiquer, 
au milieu de falongueuravec un foret, un trou co- 
sigue comme ceux qui font aux chapes. On limera 
encore les deux bouts pour les rendre un peu pointus. 


On peut encore varier cet appareil, ea lui don- 
nant une tige de verre pour fupporter la portion 
fupérieure où font les branches & les aiguilles 
Gi l'appareil eft éloigné du conduéteur éleétrifé , 
en les urit par une tige de communication ; sil 
en eft près, celle-ci devient inutile, les pointes 
foutirant de ioin le fluide éleétrique ; &, dans ces 
deux cas, les aiguilles de Pappareïl font £n mou- 
vement comme dans la première confiruttion , & 


* 


Jes phénomènes paroïfleat les même. 


{ 


aiguille életrique. ; #2 
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Le mouvement des aiguilles eft produit parles 
aigretces éleltriques quifortent de toutes. les pointes M 
éledtrifées, & frappant,enfuite l'air qui oppofe 
une certaine réfiflance au fluide éleétrique ,4heft« 
néceïlaire, à caufe dela conftruétion des aiguilles, 
que le mouvement de rotation ait lieu, Voyez M 
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ARC, C’eft la portion d’une courbe quelconque; 
par exemple, d’un cercle, d'une ellipfe, d'une 
parabole , Ge. PR: 112 
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ARC DE CERCLE; c’eft une portion de la cir=" 
conférence ; ainfi la portion MK, ffg. 33, eftun 
arc de cercle ; il en eft de même de celle qui eft 
défignée par MN. Les arcs de cercle fervent à 
mefurer les angles; & on évalue les arcs par le 
nombre de degrés qu’ils contiennent. Pour ceteffer, 
du fommet d’un angle donné I, comme centre, 
on décrit une circonférence NKLON, laquelle 
eft toujours divifée en 5e degrés ou parties 
égales. L'arc LK N O renfermant les trois quarts 
de la circonférence , aura donc pour valeur les trois 
quarts de 360, c’eft-à-dire., 270 degrés; Parc LKN, 
moitié de la circonférence, vaudra 180 degrés; 
Parc K L . qui n’eft que le quart de toute la circons | 
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_ férence , fera de 99 degrés, & ainfi de fuite. Un 


angle donné étant donc inferit dans un cercle, 
divifé à fa circonférence «æn 360 degrés, on con- 
noîtra la valeur de cet angle par le nombre de de- 


+ fe + 


grés qui feront compris entre fes deux côtés. Si 


l'arc MK contient 30 degrés, l’angle donné MIK. 
fera de 30 degrés. On peut divifer facilement un 
cercle en 360 degrés, & s’en fervir enfuite pour 
évaluer tous les arcs & tous Îles angles qu’on dé- 
firera connoitre dans toutes les occafions. Dans 
les étuis de mathématique, çn trouve des rappor- 
teurs ou demi-cercles divifés, qui font en cuivre 
ou en corne tranfparente , & qui , étant fuperpofés 
fur un angle quelconque, dont le: fommet fera au 
centre, marquent le nombre des degrés de Farc 
contenu entre les côtés diun angle propofé. 


Les arcs égaux font ceux qui ont le même nom- 
bre de degrés, le rayon du cercle qui fert à les 
mefurer étant égal : ainfi l'arc KL, LO, ON 


font égaux , car ils contiennent chacun 90 deprés. 


Ares concentriques. Ce font ceux qui ont le même 
centre ; tels font, fég. 54, les arcs a b & A B, 
qui ont un même centre C. $ 


Arcs femblables. Ce font ceux qui contiennent le 
nombre de degrés de cercles décrits de difiérens 
rayons. Ainfi , fig. 54, les arcs A B & 4 b font 
femblables, parce que fi le premier contient 4a 
degrés de la grande circonférence, le fecond en 
renferme autant Ge la petite circonférence. 


Arc diurne. C’eft la portion d’un cercle parallèle 
à léquateur que Le foleil paroit décrire, chaque 
JOUT 


« 
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AA RS LC 
_ jour , d’orient en occident, depuis fon lever jufqu’ à 
‘fon coucher. 7 ANR | 
 L'orc femi-diurne, eft l’arc du parallèle diurne 
compris entre le méridien & l’horifon; c’eft la 
moitié de l'arc diurne : il fert à déterminer le 
temps écoulé depuis le lever du foleil ou d’un 
autre aftre, jufqu’au paflage par le méridien , & de- 
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… … ARC DE LATITUDE, ARC D'ÉLÉVATION DU 

. PÔLE.: La latitude & l'élévation du pôle font me- 
- furées par un arc de méridien. 

Arc de longitude. La longitude eft mefurée par un 

arc de l'équateur, intercepté entre deux méri- 


diens. 


la quantité dont le foleil doit être abaiflé verti- 
_<calement au-deffous de l’horifon , pour qu’un autre 
aftre foit vifible à la vue fimple. On eftime or- 
dinairement l'arc d’émerfion, felon M. de la Lande, 
äe 18 degrés'pour les plus petites étoiles ; de 14 
degrés pour les étoiles de troïfième grandeur; de 
11 à 12 degrés pour les étoiles de première gran- 
deur, comme pour mars & faturne ; de 10 degrés 
pour mercure & jupiter, & de 5 degrés pour 
vénus; mais ce. dernier varie beaucoup, & il fe 
réduit même à rien, puifque l’on voit quelquefois 
vénus en plein jour , le foleil étant très-éleyvé fur 
l’horifon. | 


ARC DE PROGRESSION OU DE DIRECTION ; 
c'eft l’erc de l'écliptique qu'une planète femble 
parcourir, en fuivant l’ordre des fignes. 

L’arc de rétrogradation eft au contraire l'arc de 

 Pécliptique qu’une planète paroît décrire en fe 
mouvant contre l’ordre des fignes. 


ARC CONDUCTEUR. (en éleéricité.) Ce nom eft 
peu ufité à préfent ; celui d’excitateur à prévalu. 
(Voyez EXCITATEUR.) M 


ARC-EN-CIEL. C’eftune des plus brillantes ef- 
pee” de météores lumineux qui paroïflent dans 
e ciel; l’arc-en-ciel fe préfente aux yeux fous la 


#orme d’un are ou plutôt d’une portion d’anneau, 


d'une bande demi-circulaire ornée des différentes 
teintes des couleurs prifmatiques qui fe peignent 
dans une nuée oppofée au foleil , & qui fe réfout 
en pluie. Cet effet dépend de Îa réfraétion des 
rayons du foleil dans Les gouttes de pluie qui tom- 
bent des nuages; cette réfraétion produifoit une 
décompoñition des rayons de lumière. 


On waperçoit ordinairement qu'un arc-en-ciel , 
auquel on donne le nom d’arc-en-ciel principal, 
d'arc-en-ciel intérieur, parce que quand il en pa- 
roit deux, il eft entouré par le fecond à une cer- 
taine diflance : aufli nomme-t-on celui-ci arc-en- 
cécel fecondaire ou extérieur. Les couleurs de l’arc- 
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ARC D'ÉMERSION où ARC DE VISION. C’eft : 


‘AR HA. @ 29 


en-ciel intérieur font bien plus vives quecelles de l’arc 
extérieur. Voici l’ordre des couleurs prifmatiques 
qu’on obferve dans l'arc principal ou intérieur, en 
comptant du dedans au dehors: vzoler, indigo , bleu, 
vert, Jaune , orangé, rouge. L’arrangement de ces 
couleurs eft renverfé dans l'arc extérieur ; elles font 
donc ainfi, en continuant de compter de la même 
manière : rouge, orangé, jaune, vert, bleu, indigo, 
violet. Si on n’avoit point d'idée des teintes & des 
nuances des couleurs qui brillent dans l’arc-en-ciel , 
il fufhroït de voir les couleurs que fait paroître 


un prifme qui reçoit & décompofe les rayons du 


foleil : l’image du fpettre coloré en eft la plus par- 
faite repréfentation. - | 


De tout temps ce brillant météore à excité l’ad- 
miration, mais la caufe qui le produit a été long- 
temps ignorée. Les anciens, prefque toujours fu- 
perititieux, fe fon@imoins appliquésà la connoître |’ 
qu’à rechercher les préfages qu'on pourroit tirer: 
de fes différentes apparences. 

Ariftote fuppofoit, pour expliquer ce météore; 
19. que les gouttes de pluie dans lefquelles fe for- 
moit l’arc-en-ciel, étoient autant de miroirs convexes 
qui renvoyoient à nos yeux des images du foleil 
defquelles il ne s’en formoit qu’une feule qu’on 
voyoit confufe ; parce que ces miroirs étant petits ; 
ils ne rendent que la couleur du foleil fans en 
rendre la figure; 2°. que ces rayons de lumière 
par leur mélange avec l’ombre de nuage plus où 
moins épaifle , produifoient les trois couleurs qu’il 
remarquoit dans l'iris ; favoir , le rouge , le vert 
& le violet. ( Météorol. lib. 4.) 

Poñidonius, célèbre mathématicien d’Alexan- 
drie, qui vivoit après Eratofthènes & avant Pro- 
lemée, ajouta, à l’explicätion d’Ariftote , que le 
corps entier du nuage devoit avoir la forme d’un 
miroir concave fphérique ; par cette fuppoñition, 
il crut rendre raïfon de la figure circulaire de lParc- 
en-ciel, & de la réunion de tous les rayons ré- 
fléchis par le miroir dans.un point ou foyer qui 
étoit au fond de l'œil du fpectateur. 


Sénèque, dans fes queflions naturelles , livre 
premier , depuis le chapitre trois jufqu’au hui- 
tième, traite de l’arc-en-ciel, & adopte Le fenti- 
ment d’Ariftote & de Poflidonus. « Je fuis, dit- 
il, du fentiment de Poflidonius , & je crois que 
l’arc-en-ciel fe forme dans une nuée concave, 

ui auroît la figure d’un balon coupé en deux... 
RE Re eit l’image du foleil, mais qu ne 
lui reffemble pas en toutes chofes. Et certes, toutes 
fortes de miroirs ne repréfentent pas parfaitement 
les objets dont ils reçoivent les images... Pourquoi 
donc s’étonneroit-on qu'il fe fit dans. les nuées 
un miroir, de telle forte qu’il ne puifle repréfenter 
le foleil qu'avec des imperfettions & des défauts? » 


Il eft inutile de s’arrêter ici à rapporter les fen- 
timens ridicules des anciens philofophes fur l’arc- 
en-ciel. Plutarque rapporte que les prêtres dans leuxs 

F f 


226 As: ER QG 


offrandes fe fervoient par préférence de bois fur 
lequel l’arc-en-ciel-avoit repofé &t qui en avoit été 
mouillé, parce qu'ilss’imaginoient, on ne fait pour- 
quoi, que ce bois rendoit une odeur bien plus 
agréable que les autres. 


- \ 

Pline ne paroît pas avoir fait des obfervations 
particulières fur ce météore ; il fe contente de’rap- 
porter ce qui étoit connu de fon temps ; il a même 
raflemblé peu de faits fur ce fujet fi intéreflant. 
Mais laiflons dans l'oubli tout ce que les anciens 
ont ditfur l’arc-en-ciel ; leurs connoiflances n’étoient 


pas aflez avancées pour rien établir de fatisfaifant | 


fur cette matière ; il faut franchir un intervalle de 

mat EN AE : 
temps confidérable , pour aller jufqu'a Antonio 
de Dominis. | 


Marc-Antonio de Dominis , archevêque de Spa- 


latro, montre dans fon livre de radis vifis & Incis, 
imprimé à Venife en 1611, qu8 [ l'arc-en-ciel et 
produit dans des gouttes rondes de pluie, par deux 
1 . > ee 72 . 
réfractions de la lumière folaire , & une réflexion 
entre deux; & il confirme cette explication par 
des expériences qu'il a faites avec une fiole & des 
boules de verre pleines d’eau, expofées au foleii. 
Il faut cependant reconnoitre que quelques anciens 


avoient avancé antérieurement à Antoine de Do-: 


minis, que l’arc-en ciel étoit formé par la réfraction 
des rayons du foleil dans des gouttes d'eau. Kepler 
avoit eu la même penfée, comme on le voit par 
les lettres qu’il écrivit à Brenger en 1605, & à 
Harriot en 1606. Defcartes qui a fuivi dans fes 
météores l’explhication d'Antoine de Dominis, a 
corrigé celle de l'arc extérieur. Mais comme ces 
deux favans hommes n’entendoient point la véri- 
table origine des couleurs , Pexplication qu’ils ont 
donnée de ce météore, eft défectueufe à quelques 
égards ; car Antoine de Dominis a cru que l’urc- 
en-ciel extérieur étoit formé par les rayons qui ra- 
foient les extrémités des gouttes de pluie, & 
qui venoient à l’œil après deux réfrattions & une 
réflexion. Or, ontrouve par le calcul , qué ces 
r:ÿons dans leur feconde féfraétion doivent faire 
ur angle beaucoup plus petit avec le rayon du fo- 
leil qui pafle par l’œil , que lPangle fous lequel on 


voit Parc-en-ciel intérieur ; & cependant l'angle 


fous lequel on voit l’arc-en-ciel extérieur , eft beau- 
coup plus grand: que celui fous lequel on voit 
larc-g-ciel intérieur : de plus, les rayons qui 
tombent fort obliquement fur une goutte d’eau, ne 
font point de couleurs fenfibles dans leur feconde 
réfraction , comme on le verra aïfément par cé que 
nous dirons dans la fuite. À l’évard de M. Defcartes, 
qui a ie premier expliqué larc-en-ciel extérieur 
par deux réflexions & deux réfraétions , il n’a pas 
remarqué que les rayons extrêmes qui font le 
rouge, ont leur réfraétion beaucoup moindre que 
felon la proportion de 3 à 4, & que ceux qui 
font le violet, Pont beaucoup plus grande : de plus, 
il. s’eft contenté de dire qu'il venoit plus de lu- 


mière à œil fous les angles de 41 & de 42 degrés, | 


lumière doit être colorée; & ainfi il n’a pas fufhs" 


. couleurs fous un angle d’environ 42 degrés , & 


- doit être vif Afin de fatisfaire nos leéteurs , nous 


éprouve une déviation, un changement de direction 


_ diculaire ; il s’en éloignera au contraire , s'il va M 


que fous les autres angles, fans prouver que cette 


famment. démontré d’où .vient qu'il paroit des 
‘re 
ARE re paroîit point fous ceux qui font au-def 
fous de 40 degrés, & au-deflus de 44 dans Parcs, 
en-ciel intérieur. Ce célèbre aureur n’a donc pas" 
fufifamment expliqué l’arc-er-ciel, quoiqu'il ait” 
fort avancé cette explication. Newton l’a achevée 
par le moyen de fa doûtrine des couleurs, |: 


Plus les phénomènes que l’arc-en-ciel préfente 
font brillans, plus le defir d’en connoitre la canfe, 
allons expofer en peu de mots, 1°. les principes 
d’où dépend ce météore ; 2°. une explicaion… 
claire. & abrégée de la manière dont il fe forme; 
3°. une explication plus détaillée & plus com=." 
pofée ; 4°, la defcription de quelques variétés &c 
de différentes efpèces d’arcs-en-ciel, tels que l'arc 
en-ciel lunaire, larc-en-ciel marën, l’arc-en-terre , 
l'arc-en-ciel des cataraétes & des cafcades, les arcs" 
en-ciel blancs & les iris perpendiculaires ; 5°, la 
réfutation de quelques objections .faites contre 


2 


la théorie de Newton. 


NA 


1°. Les principes d’où dépendent la formation "4 
de Parc-en-ciel , font les loix de la réfraction, celles 
de la réflexion, & enfin les loix de la réfrahgibis 
lité des rayons de lumière. EE PORT 2 


FERA 


Tout rayon de lumière qui pafle obliquement 
d’un milieu dans un autre de différente nature, 


qw'on appelle réfraétion. : 


Cette réfrattion fe fait, ou en s’approchant, ou en 
s’éloignant de la perpendiculaire. Si le rayon de « 
lumière pafle obliquement d’un milieu moins atti= 
rant dans un milieu plus attirant , par exemple, 
de l'air dans l’eau ; il s’'approchera de la perpen- 


d’un milieu plus attirant dans un autre qui le foit M 
moins, par exemple, de l’eau dans Pair. | 


Le finus de l'angle de réfra@tion eft dans unrap- 
port conftant avec le finus de fon angle d'incidence. 
Le rapport du finus de l'angle brifé ou réfratté, 
eft, lorfque le rayon paîle de Pair dans l’eau nu 
comme 3 à 4, & réciproquement de 4 à 3 quand 
le paflage fe fait de Peau dans l’air. 430 


L’angle de réflexion eft égal à l’angle d’inci- M 
dence. La [lumière étant un fluide parfaitement 
élaftique , fes rayons fuivent cette loi bien plus 
exattement que les autres corps. h 


La lumière eft compofée de rayons de diverfes 
efpèces, différemment réfrangibles & difléremment « 
réfiexibles. Confequemment la réfraétion la décom= « 
po'e en produifant leur féparation, & ces rayons 
ainfi féparés , fe préfentent aux yeux avec les cou- 1 
leurs qui leur font propres. Voici l'ordre des rayons 
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colorés, en commençant à compter de ceux qui 
font les -moins réfrangibles à ceux, qui le font 
davantage : rouge, orangé , jaune, vert, bleu, 
_ éndigo. & violet. Ce font les.fept couleurs primi- 
tives qu'on obferve dans un arc-e#-ciel, & qu’on 
obferve: dans une chambre obfcure où l’on reçoit 
un rayon folaire fur un prifme triangulaire. Voyez 
RÉFRACTION, RÉFLEXION, COULEURS, RÉFRAN- 
 GIBILITÉ, PRISME. 4 


… 2°, Ces principes fuppofés, on comprendra plus 


- facilement l'explication de l'erc-en-ciel. Afin de 
mieux faifir là marche des rayons de lumière, 


_ dans les gouttes de pluie, examinons la route 
qu’ils tiennent en partant du foleil, en entrant 
& en fortant de chaque goutte, pour parvenir en- 
fuite à l'œil; & pour rendre plus fenfibles les 
changemens de direétion qu'ils éprouvent , augmen- 
tons les dimenfions d’une goutte de pluie, & 
_fuppofons-la repréfentée par le cercle st Ds de 
la figure 63. Il eft évident que Le rayon folaire S 
tombant obliquement fur cette goutte d’eau, fe 


_réfraétera en s, en s’approchant de la perpendicu- 


laire s C , bien loin de fuivre la direttion sF, ce 
qu'il auroit fait s’il n’y avoit pas eu changement 
… de milieu. Le rayon réfratté ira donc en #, où il 
fera réfléchi en partie par la dernière couche de 
la goutte d'eau. L’angle de réflexion étant égal à 
Pangle d'incidence , le rayon s £ fera donc réfléchi 
vers e, où fe fera une nouvelle réfrattion , qui 
éloignera de La perpendiculaire C p ce rayon, 
parce qu'il paffe obliquement de l’eau dans l'air, 
& nelui permettra pas de fuivre fa ‘direttion 
t f. Mais ce raÿon de lumière # f, qui eft compofé 
de fept efpèces de rayons différemment réfrangi- 
bles, fe décompofera en paflant de l’eau dans 
Pair, & préfentera fept rayons partiels, favoir, en 
allant de O enB, le rouge qui eft le moins réfran- 
gibles,, orangé, le jaune , le vert, le bleu , Pin- 
digo & le violer qui eft le plus réfrangible de 
tous les rayons. Si l'œil s’élève lentement de O 
en B, il appercevra fucceflivement ces différentes 
couleurs dans le même ordre où elles ont ‘été 
nommées. Cesapparences fucceflives auront encore 
lieu , fi la goutre ou cercle s : D s defcendoit de 
Den E , l'œil reftant en O. Mais, dans tous ces 
. cas, Pangle formé par le rayon incident S s & le 
tayon émergent e B, eft d’un degré 45 minutes 
plus petit que l'angle S FO ; celui-ci étant de 
42 degrés 2 minutes, celui-là fera donc de 40 


degrés 17 minutes. 

| … Suppofons maintenant qu'au lieu de faire def- 
cendre la goutte de D en E, l'œil reftant tou- 
jours au point O , tout l’efpace D E*foit rempli 


de pouttes d'eau , on verra en même temps les 


fept couleurs primitives de l'arc-en-ciel. I] en fera 
de même de tous les augres efpaces où Îes rayons 
incidens & émergens ent entr’eux les mêmes 
rapports, Si on imagine donc de pareilles fuites 
de globules d'eau ou de gouttes de pluie dans un 
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anteau ou bande femi-circulaire AFBE, fs. 6$, 
dont l’œil O d’un fpeltateur occupe le centre, 
il verra un arc-en-ciel ordinaire, l’arc principal cu 
intérieur , c’eft-à-dire, une bande À F B E ornée 
des fept couleurs prifmatiques. La largeur de 
cette bande eft égale à DE, & par conféquent 


. Proportionnelle à la différence qu’il y a entre les 


rayons les plus éfrangibles & ceux qui le font 
L] \ . . 

le moins, c’eft-à-dire , entre les rayons violets & les 

rayons rouges. 


Comme on apperçoit fouvent deux arcs-er-cie 
en même temps , il eft néceflaire d’expliquer la 
formation du fecond arc-en-ciel qu'on nomme 
fecondaire ou extérieur. Corfidérons d’abord un 
feul globule d’eau edrsie"( figure 64); le rayon 
folaire S s tombant obliquement fur la partie in- 
férieure s de la goutte d’eau, en conféquence des 
loix de la réfrattion & de La réflexion qu’on a 
expofées , fe réfraétera au point s, en s’approckant 
de la perpendiculaire p s C, parce qu'il pafle de 


Pair dans l’eau , c'eft-à-dire, d’un milieu moins 


attirant dans un milieu plus attitant. Îl ne conti- 
nuera donc pas fa route vers a , mais fera réfléchi 
en d, & delà ene,en faifant toujours fon angle 
de réflexion égal à celui de fon incidence. Parvenu 
en e, ce rayon folaire, réfléchi une feconde fois, 


fe portera vers g, où il éprouvera une réfraétion 


qui l’éloignera de la perpendiculaire p g C, à 
caufe qu'il fort obliquement d’un milieu plus 
attirant dans un qui l'eft moins. Il ne continuera 
donc point la direthon g À ;, qui eft le prolonge- 


ment de celle eg que la feconde réflexion lui 


avoit imprimée. 


Le rayon folaire fortant du point g, fe décom- 
pofera & fe divifera en fept rayons différemment 
réfrangibles , de telle forte que le rouge qui l’eft 
le moins, fera en © ; après feront l'orange, le 
jaune , le vert; le bleu , l'indigo, & ‘en /B 


‘le rayon violet qui eft le plus réfraété. Si l’œil 


d’un obfervateur eft en O, le rayon émergent 
O faifant, avec Le rayon folaire incident S s, un 


_angle-de 50 degrés 57 minutes, il appercevra le 


rouge. L’œil s’abaiflant fucceffivement de © en 
B , le rayon incident S s fera , avec les fix autres 
rayons émergens , une fuite d’angles qui augmer- 


teront jufqu'à l’angle formé par ce même rayon 


incident S s & par le rayon g B violet, qui eft 
de 54 degrés 4 minutes , conféquemment plus 
grand de 3 degrés 7 minutes : alors il appercevra 
fucceflivement les fept couleurs primitives. Les 
apparences feront Les mêmes , {1 l'œil reftant tou- 


Jours en OM la goutte d'eau montoit de G en H. 


Mais fi on fuppofe cet efpace G H rempli en 
même temps de femblables gouttes d’eau, l'œil 
en O verra à la fois les fept couleurs de larc- 
en-ciel : &-s'il y à de pareilles fuites de gouttes 
d’eau dans des circonférences de demi-cercles con- 
centriques , formant un démi-änn ca CHDG, 

à 
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fig. 65, dont l'œil O foit le centre, ou plutôt 


{oit le fommet d’un cône dont ces circonférences 
conftituéroient la bafe , on obfervera un arc-en-ciel , 
Ceftàh-dire, une bande demi-circulaire ornée des 
{ept couleurs prifmatiques, placées dans un ordre 
oppoié à celui de l'arc intérieur ou principal. 


Les couleurs de ce fecond arc, de cet arc-en- 
ciel extérieur, font moins vives que celles de 
l'arc intérieur, parce que les rayons de lumière 
qui forment l’arc extérieur , ont fubi deux réflexions 
en d& ene, fig. 64; & que les rayons de 
Parc intérieur ne Ê uffrant qu’une feule réflexion 
ent ( fig. 63), ceux-là font moins affoiblis que 
ceux-ci. Chaque réflexion , comme chaque réfrac- 
tion, produit un déchet & une diminugion d'in- 
tenfité dans l’éclat des couleurs. Auffi les rayons 
qui ont été réfléchis en sr (ég. 63), & en d & 
e, ( fig. 64) ont-ils éprouvé une difperfion d’une 
partie des filets lumineux qui les formoient du 
bord ; & nous n’avons confidéré que la portion 
reflante du rayon, celle qui a continué la route 
tracée jufqu’à Poil. | 

Dans lexplication de l’arc-en-céel intérieur & 
extérieur, & dans celle des figures 63 & 64, on 
a dit que les couleurs fe préfentoient à l'œil, ou 


fur un carton, d'O en B, O étant le rouge &. 


B le violet ; mais l’ordre dans lequel nous voyons 
la fuite des couleurs prifmatiques dans l’arc-en-crel 
même , eft entièrement oppolé , parce que tous 
les fept rayons primitifs fe croifant au pointe, 
fig. 63, & en g, fig. 64, nous rapportons en r 
& r l’impreffion faite en &' Os en-bio bp, 
celle qui a été faite en B&B, & ainfi des autres 
qui font intermédiaires. Mais B ( fig. 63) étant 
en haut , il faut que le point où Pœii rapporte 
VPimpreffion faite dans cette direétion, foit aprés 
le croifement dans la partie inférieure en b ; de 
même O fera rapporté en r. Il faut en dire au- 
tant des parties correfpondantes de la #eure 64. 
Cet effet vient de cette loi générale d'optique que 
nous rapportons toujours les imprefhons en ligne 
droite ; & qu'après le croïfement de deux ou plu- 
fieurs rayons qui paflent par un trou ou par un 
point , les apparences font conféquemment ren- 


verfées. C’eft ainfi que fur la retine ou dans une. 
chambre obfcure , comme nous le dirons en fon 


lieu , la peinture des objets extérieurs eft entiè- 
rement renverfée, : 


Il eft facile de démontrer par expérience la vé- 
rité de cette explication. Prenez une boule de verre 
creuie & munce, remplie d’une eau bien claire, 
& fufpendue par le moyen de deux cordons 
M H GC, fixés par une extrémité à un bouton 
fouffé à chaque pôle, paflant enfuite fur des pou- 
lies, & retenus par la main M, comme on le 
voit en la figure 64. Si cette boule eft vers le fond 
d’un appartement, que les rayons du foleil puiffent 
tomber fur elle, foit fur la partie fapérieure, foit 


fur la portion inférieure, & qu’un fpettateur foit 
entre le foleil & la boule su repréfente une goutte 


de pluie, on verra fucceffivement les couleurs de 


larc-en-ciel à mefure qu’on élèvera ou abaiflera. 
Me L 
cette boule , de manière que les rayons émergens 


(1 LS 
À 


f. 


S s qui viennent du foleil à la boule , & ceux : 


qui vont du point g, fig. 63, ou du point e, fig. 64, 


faflent des angles d'environ 40 & 42 degrés ; êE 


de $o & 54 degrés environ. Ces couleurs prifina= 


tiques occuperont l’efpace de D en E & de G en 
H, en commençant par le rouge & finiflant par le 
‘violet. Or c’eft ce que l’obfervation confirme, 
car on verra le rouge enr, le violet en b, & les 


autres couleurs entre ces deux extrêmes. Si on a 
difpofé , comme il eft défigné, fig. 63 & 64, qua 
torze plobes, dont fept reçoivent un rayon f0- 
laire par la partie fupérieure & les fept autres 
par l’inférieure , on obfervera le même ordre des 
couleurs que dans l’arc-en-ciel double, lorfque ces 
quatorze globes feront à des hauteurs convena- 


bles, c’eft-à-dire , qu’on verra la couleur violette » 
aux deux extrémités 1 & 14, & la couleur rouge 


aux points intérieurs 7 & 8, défignés par r & r. 


Maintenant fuppofons qu’on ait rangé circulai- 


rement 14 fuites de globes femblables, fur autant | 


de circonférences concentriques, commeenAF BE, 
CHDG (fig. 65), où on n’en a marqué que : 
4, E,F,G,H, pour éviter la confufon; & que 

l’œil foit en O , fommet du cône dont ces difié- 

rentes circonférences forment la bafe, on verra 

réellement deux bandes circulaires , féparées 

entr’elles par un intervalle , & chacune otmée des 

fept couleurs prifmatiques dans l’ordre où on les 

aperçoit , lorfque dans le ciel l’arc-en-cicl intérieur 

& extérieur font vifñibles. 


Les chofes font ainfi dans [a réalité, puifque la 
pluie tombant dans l’endroit où on voit dans l’arc- 
en-ciel , il n’y a aucun point de cette parrie de 
l’athmofphère où pendant la chüûte de là pluie 
il n’y ait des globules d’eau. Tous ceux qui fe 
trouvent dans ces deux zones circulaires, fervent 
à former l’arc-en-ciel double ; & les autres gouttes 
de pluie qui font au-deflus , au-deflous ou à côté, 
deviennent inutiles, parce que les rayons folaires 
réfraités & réfléchis n'arrivent point à l’œil, mais 
paflent au-deflus , au-deflous ou à côté, & ne : 
nuifent aucunement à ceux qui ont agi efhcacement 
fur l'œil. 


Indépendamment de l’expérience de Ia boule de 
verre, on peut encore confirmer la théorie donnée 
de lParc-en-ciel par une autre experience très-facile. 
Il fuffit de tourner le dos au foleil , lorfqu’il eft à. 
une petite hauteur fur l’horifon, de remplir fa 
bouche d’eau, & de la faire jailir enfuite ; ow 
dans la même pofition, d’avoir une feringue pleine . 
d’eau , & de la faire joüer ; ou enfin de fe placer 
devant un jet d’eau que le vent agite & divile en 
petite pluie, on apercevra Les fept couleurs 2rif= 


+ 


; 
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matiques , peintes dans l’air au-delà de cette pluie 


artificielle ; & felon la quantité de gouttes d’eau 
& la grandeur de l'efpace qu’elles occuperont, on 
obfervera une portion plus ou moins grande de 
bande circulaire , ornée des couleurs de l’arc-en- 
ciel, qui dépend des mêmes caufes & des mêmes 
Her favoir , des réfraétions , des ré- 
flexions, & de la diverfe réfrangibilité des rayons 
hétérogènes dont la lumière eft compolte. 
dr" + 
#4 La largeur de l’arc-en-ciel intérieur & celle de 
l'arc-en-ciel extérieur , telles qu’elles paroiffent dans 
le ciel, font cependant plus grandes que ne la 
- donnent les limites qui renferment tous les degrés 
de réfrangibilité des fept rayons hétérogènes ; mais 
il faut avoir égard au diamètre du foleil qui eft 
d’un demi-degré à-peu-près. Newton, par fes cal- 
culs , a déterminé la largeur de Parc intérieur de 
1 degré 45 minutes, celle de l’arc extérieur de 3 
degrés 10 minutes, & leur diftance réciproque de 
8 degrés $$ minutes. Ces dimenfons devroient 
être réellement conformes au réfultat dis calcüls, 
fi le fcleil n'étoit qu’un fimple point; mais fon 
- drâmètre étant d’environ un demi-degré, chacune 
des bandes de larc-en-ciel en eft élargie, & leur 
diftance mutuelle diminuée : de telle forte que, dans 
la réalité , la largeur de l’arc intérieur eft de 2 
degrés 15 minutes; celle de l'arc extérieur de 
3 degrés 40 minutes ; & leur diftance réciproque 
eft feulement de 8 degrés 25 minutes, 


£ LL à : LA LA # 
L’explication qu’on vient de lire fur les phéno- 


mènes de larc-en-ciel , eft fimple & claire; pour 


la rendre plus intelligible , nous avons cherché à 
Jui donner tout le développement néceflaire. Néan- 
moins nous croyons qu'il fera agréable à plufieurs 
_ de nos leéteurs de leur en rapporter une autre plus 
compofée, dont la première encyclopédie étoit 
redevable à M. d’Alembert ; elle mérite d’être con- 
fervée. 


[Pour concevoir l’origine de larc-en-ciel, exa- 
 minôns d’abord ce qui arrive lorfqu’un rayon de 
lumière qui vient d’un corps éloigné, tel que le 
foleil, tombe fur une goutte d’eau fphérique, 


comme font celles de la pluie. Soit donc une goutte 


deu ADKN ( Zg.66) &les lignesE F, BA, 
&tc. des rayons lumineux qui partent du centre du 
foleil, & que nous pouvons concevoir comme 
parallèles entre enx à caufe de l'éloignement 
immenfe de cet aftre ; le rayon B A etant le fel 
qui tombe perpendiculairement fur la furface de 
l’eau , & tous les autres étant obliques, il eft aifé 
de concevoir que tous ceux-ci foufiriront une ré- 
frattion & s’approcheront de la perpendiculaire ; 
c’eft-à-dire, que le rayon E F , par exemple, au 
lieu de continuer fon chemin fuivant F G , fe rom- 
pra au point F, & s’approchera de laligneHFI 
perpendiculaire à la goutte en F, pour prendre Îe 
chemin FK. Il en eft de même de tous les autres 
rayons proches du rayon E F , lefquels fe détour- 
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neront d'E vers K , où il y er aura vraifemblableq 


sw 


mn mé 


ment quelques-uns qui s’échapperont dans Pair, 


tandis que les autres fe réfléchiront fur la ligne KN ; 
pour faire des angles d’incidence & de réflexion 
égaux entr'eux. Voyez RÉFLEXION. 


De plus ; comme le rayon K N & ceux qui le 
fuivent, tombent obliquement fur la furface de ce 
globule, ils ne peuvent repafler dans l’air fans fe 
rompre de nouveau & s'éloigner de la perpendicu- 
laire M N L; de forte qu’ils ne peuvent aller direc- 
tement vers Ÿ , & font obligés de fe détourner vers 
P. Il faut encore obferver ici que quelques-uns des 
rayons ; après qu’ils font arrivés en N, ne paflent 
point dans lair, mais fe réfléchiflemide nouveau 
vers Q, où fouffrant une réfrattion comme tous 


les autres , ils ne vont point en droite ligne vers Z, 
mais vers R, en s’éloignant de la perpendiculaire 


TV ; mais comme on ne doit avcir égard ici qu’aux 
rayons qui peuvent affecter l’œil que nous fuppo- 
fons placé un peu au-deflous de la goutte , au point 
P, par exemple, nous laiflons ceux qui fe réflechis= 
fent de N vers Q comme inutiles, à caufe qu'ils ne 
parviennent jamais à l’œil du fpettateur. Cepen- 
dant il faut obferver qu'il y a d’autfes rayons, 
comme 2, 5, quife rompant de 3 vers 4, de-là 
fe refléchiffant vers 5 , & de 5 vers 6, puis fe rom- 


pant fuivant 6; 7 , peuvent enfin arriver à l'œil 


qui eft placé au-deffous de la goutte, 

… Ce que l’on a dit jufqu’ici eft très-évident : mais 
pour déterminer précifèment les degrés de réfrattion 
de chaque rayon delumière , il faut recourir à un cal- 
cul par lequel il paroït que Les rayons qui tombenr{ur 
le quart de cercle À D), continuentleur chemin fui- 
vant les lignes que l’on voit tirées dans la goutte 
ADKN, où il y a trois chofes extrêmement 
importantes à obferver. En premier lieu , les deux 
réfraétions des rayons à leur entrée & à leur fortie 
font telles, que la flüpart des rayons qui étoient 
entrés parallèlés fur la furface À F, fortent diver- 
gens, c’eft-à-dire, s’écartent les uns des autres, & 
arrivent point jufqu'à l’œil; en fecond lieu, du 
faifceau de rayons parallèles qui tombent fur la 
paitie À D de la goutte, 1l y en a une petite partie 
qui ayant été rompue par la goutte, viennent fe 
réunir au fond de la goutte dans le même point, 
& qui étant réfléchis de ce point, fortent de la 
goutte parallèle entre eux comme ils y étoient 
entrés. Comme ces rayons font proches les uns des 
autres , ils peuvent agir avec force fur l’œil en cas 
qu'ils puiflent y Fa. à , & c’eft pour cela qu’on les 
a nommés rayons efhicaces ; au lieu que les autres 
s’écartent trop pour produire un effet fenfible , ow 
du moins pour produire des couleurs aufli vives 
que celles de l’arc-en-ciel. En troifième lieu , le 
rayon N P a une ombre ou obfcurité fous lui; car 
puifqu'il ne fort aucun rayon de la furface N 4, 
c’eft la même chofe que fi cette partie étoit cou- 
verte d’un corps opaque. On peut ajouter à ce que 
l’on vient de dire, que le même rayon N P a de 


» 


/ 
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l'ombre au-deffus de l'œil , pnifque Les rayons qui 


font dans cet endroit , n’ont pas plus d’effec que s'ils : 


n’exiftoient point du tout. : | 


De là il s'enfuit que pour trouver les rayons effi- 
caces , il faut trouver les rayons qui ont le même 
point de réflexion, c’est-à-dire , qu’il faut trouver 


quels font les rayons parallèles & contigus, qui, 


après la réfraétion, fe rencontrent dans le même 
point de la circonférence de la goutte, et fe réflé- 
chiffent de-là vers l'œil. = à 


Or , fupposons que N P foit le rayon efficace, & 
que EF joit le rayon incident qui correfpond à 
N P, c’eftà 
un petit fañfCeau de rayons parallèles, qui aprés 
s'être rompus. viennent fe réunir en K pour fe réflé. 
chir de-là en N , et fortir fuivant N P , & nous trou- 
verons par lé calcul que l’angle O NP, compris 
entre le rayon N P & la ligne O N, tirée du centre 
du foleil, eft de 41 degrés 30 minutes. On enfei- 
gnera ci-après la méthode de le déterminer. 


Mais comme offtre les rayons qui viennent du 
centre du foleil à la goutte d’eau , il en part une 
infinité d’autres des différens points de sa furface, 
il nous refte à examiner plufeurs autres rayons eff- 
caces , fur-tout ceux qui partent de la partie fupé- 
rieure et de la partie inférieure de fon disque. 


Le diamètre apparent du foleil étant d'environ 
32, il s’enfuit que fi le rayon E F païle par le cen- 
tre du foleil, un rayon efficace qui partira de la 
partie fupér'eure du foleil , tombera plus haut que 
le rayon E F de 16, c'aft -à - dire, fera avec ce 
rayon E F un angle d’environ 16 minutes. C’eft 
ce que faitle rayon G H ( fg. 67 ) qui fouffrant la 
même réfraction que E F, fe détourne vers I & 
de-la vérs L ,:jufqu’à ce que fortant avec la 
même réfraction que N P, il parvienne en M pour 
former un angle de 41 dégrés 14 minutes avec la 


ligne ON. 


De même le rayon Q R qui part de la partie infé- 
_rieure du foleil , tombe fur le point R 16 minutes 


plus bas, c’eft-à-dire, fait un angle de 16 minutes * 


en-deflous avec le rayon E F ; et fouffrant une 
réfra@ion , il fe détourne vers 5°, & de-là vers T, 
où paflant dans Pair, il parvient jufqu’à V ; de forte 
que la ligne T V'et le rayon O T forment un angle 
de 41 degrés 46 minutes. | 


À l'égard des rayons qui Viennent à l'œil après 
deux réflexions et deux réfractions, on doit regar- 
der comme eflicaces ceux qui, après ces deux 
réflexions et ces deux réfractions, fortent de la 
goutte parallèle entre eux. 


Supputant donc Îles réflexions des rayons qui 
viennent, comme 23 ( /g. 66 ) du centre du foleil, 
& qui pénétrant dans la partie intérieure de la 
goutte , fouffrent , ainsi que nous l'avons fupposé, 

deux réflexions & deux réfrations , & entrent dans 


4 


‘que lon peut regarder comme efficaces , par … 


ire, que F foit le point où il tombe 


.nutes, Mais les différens rayons qui parvientent 
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l'œil par des lignes pareilles à celle qui eft marquée 
par 6, 7 (fig. 68), nous trouvons qué les rayons 


exemple, 67 , forment avec {a ligne 86 tirée, 
centre du foleil , un angle 867 d’environ 52 degré 
d’où il s'enfuit que le rayon efficace qui part dela 
partie la plus élevée du foleil ; fait avec La même 
ligne 86 un angle moindre de 16 minutes; & celui 
qui vient de la partie inférieure, un angle plus 
grand de 16 minutes. Le A 

Imaginons donc que A BCDEF foit la route 
du rayon efficace depuis la partie la plus élevée du 
foleil jufqu’à l'œil F, l’angle 86 F fera d'environ 
si degrés & 44 minutes De même, GHIK 
L M eft la route d’un rayon efficace qui part de 
la partie inférieure du foleil & aboutit à l'œil , 
l'angle 86 M approche de 52 degrés &r 16 minutes. 


" 
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Comme il y a plufeurs rayons efficaces , outre M 
ceux qui partent du centre du foleil, ce que nous 
avons dit de l’ombre fouffre quelque exception ; 
car des trois rayons qui font tracés ( fig. 66& 67) 
il n ya que les deux extrêmes qui aient de l'ombre 
à leur côté extérieur. NO SN 


A l'égard de la quantité de [umière, c’eft-à-dire ; 
dû faifceau de rayons qui fe réuniflent dans M 
“un certain point, par exemple, dans le point de " 
réflexion des rayons efhicaces, on peut le regarder 
comme un corps lumineux terminé par l’embfe, 
Au refte il faut remarquer que jufqu'ici nous 
avons fuppofé que tous les rayons de lumière fe 
rompoïent également; ce qui nous a fait trouver 
les angles de 41 degrés 30 minute & de 52 mi- 


ainfi jufqu’à l’œil, font de diverfes couleurs, c'eft- 
à-dire propres à exciter en nous l’idée de diffé- M 
rentes couleurs ; & par conféquent ces rayons: 
font différemment rompus de l’eau dans l’air quoi- 
qu’il tombent de la même manière fur une fur- 
face réfrangible : car on fait que lesrayonsjaunes, 
ceux-ci moins que les bleus, les bleus moins que 
les violets , & ainfi des autres. Voyez COULEUR. 


Il fuit de ce qu’on vient de dire, que les rayons 
différens ou hétérogènes fe féparent les uns des. 
autres & prennent différentes routes, & que ceux 
qui font homogènes fe réuniflent & sboutiflent 
au même endroit. Les angles de 41 degré 30 mi- M 
nutes & de 52 degrés, ne font que pour les rayons M 
d’une moyenne réfrangibilité , c’eft-à-dire, qui en 


| A : 
fe rompant s’approchent de la perpendiculaire plus À 
que les rayons rouges, mais moins que les rayons " à 
L 
x 


violets : & de-là vient que le point lumineux de M 
la goutte où fe fait la réfraftion, paroît bordé de 
différentes couleurs, c’eft-à-dire, que le rouge, = 
le vert & le bleu , naïflent des différens rayons 
rouges, verts & bleus du foleil, que les difié- 
rentes gouttes tranfmettent à l'œil, comme. il 
arrive lorfqu’on regarde des objets éclairés à tra 


véis un prifme. Voyez PRISME, 
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elles font les couleurs , qu’un: feul globule 
de pluie doit repréfenter à l’œil : d’où il s'enfuit 
qu'un grd nombre de ces petites globules ve- 
nant à {e répandre dans l’air , y fera appercevoir 
différentes couleurs , pourvu qu'ils foient telle- 
ment difpofés que les rayons efficaces puiffent 
affe6ter l'œil ; car ces rayons ainf difpofés , for- 
meront un arc-en-ciel. | 
. Pour déterminer maintenant qu’elle doit être 
cette difpofition , fuppofons une ligne droite tirée du 
- centre du foleil à l'œil du fpeétateur , telle que VX, 
“figure 67 que nous appelerons ligne d’ufpel : comme 
“elle part d’un point extrêmement éloigné, on peut 
. la fuppoñfer parallèle aux autres lignes tirées du 
- même point, or, on fait qu’une ligne droite qui 
coupe deux parallèles, forme des angles alternes 
égaux._ F | 
Imaginons donc un nombre indéfini de lignes 
titées de l’œil du fpettateur à lendroit oppofé au 
foleil où font des gouttes de pluie , lefquelles for- 


ment difrérens angles avec la ligne d’afpett, égaux 


_aux angles de réfraction de différens rayons ré- 
frangibles , par exemple , des angles de 41 degrés 
46 minutes, & de 41 degrés: 30 minutes, & de 
41 degrés 40 minutes, ces lignes tombant fur des 
gouttes de pluie éclairées du foleil, formeront des 
angles de même grandeur avec les rayons tirés 
du centre du foleil aux mêmes gouttes; de forte 
que les lignes ainfi tirées de j’œil repréfénteront 
Iles rayons qui occafionnent la fenfation de difé- 
rentes couleurs. ta 


Celle, par exemple, qui forme un angle de 41 
rss 46 minutes, repréientera les rayons les moins 
réfrangiblés ou rouges, des différentes gouttes; & 
celle de 41 degrés 40 minutes, les rayons violets 
qui font les moins réfrangibles. On trouvera les 
couleurs intermédiaires, Voyez ROUGE. 

On fait que l'œil étant placé au fommet d’un 
cône, voit les objets fur fa furface comme s'ils 
étoient dans un-cercle, au moins lorfque ces objets 
font aflez éloignés de lui : car quand diflérens 


objets font à une diftance aflez confidérable de 


l’œil, ils paroiflent être à la même diftance. Nous 
en avons donné la raifon dans l’article APPARFNT ; 
d’où 1l s'enfuit qu’un grand ñombre d’objets ainf 
d'ifpofés, paroitront rangés dans un cercle fur 
la furface du cône. Or, l'œil de notre fpetateur 
eft ici au fommet cowmun de plufieurs cônes 
formés par les différentes efpèces de rayons effi- 
caces & la ligne d’afpeét. Sur la furface de celui 
dont l’angle au fommet eft le plus grañd, & qui 
contient tous les autres, font ces gouttes ou partie 
de gouttes qui paroïflent‘rouges ; les gouttes de cou- 
Fee pourpre font fur la fuperficie du cône qui 
9 
bleu , le vert, 6x. font dans les cônes intermé- 
diaires. Il s’enfuit donc que les différentes e[pèces 
de gouttes doivent paroître comme fi elles étoient 


€ le plus petit angle à fon fommet ; & le- 


A :R C 


difpofées dans autant de, bandes ou arcs colorés , 
comme on le voit dans l’arc-en-ciel. 


€? 
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.: M. Newton explique cela d’une manière plus 
fcientifique , & donne aux angles des valeurs un 
peu différentes. Suppofons , dit-il, que ©, (fig. 6$ } 
foit l'œil du fpettateur, & O P une ligne paral- 
lèle aux rayons du foleil ; & foientPOE,POF 
des angles de 46 degrés 17 minutes, de 42 degrés 
2 minutes , que lon fuppofe tourner autour de 
leur côté commun © P : ils décriront pat les ex- 
ne E , F, de leurs autres côtés O Ë & OF, 


les bords de larc-en-ciel. 


Car frE, F font des gouttes placées en quelque 
endroit que ce foit des furfaces coniques décrites 
par OE, O F, & qu’elles foient éclairées par les 
rayons du foleil SE, SF; comme l’angle S E O 
eft égal à l'angle PO E qui eft de 40 degrés 17 
minutes , ce fera le plus grand angle qu puifle 
être faig par la lisne S E & par les rayons les 
plus réfrangibles qui font rompus vers l’œil après 
une feule réflexion; & par conféquent toutes les 

outtes qui fe trouvent fur la ligne O E, enver- 
ront à l’œil dans la plus grande abondance pofñble 
les rayons les plus réfrangibles, & par ce moyen, 
feront fentir le violet Le plus foncé vers la région 
où elles font placées. 


De même l’angle S F O étant égal à l’angle POF 
qui eft de 42 degrés 2 minutes, fera le plus grand 
angle felon lequel les rayons le$ moins réfrangibles 
puiflent fortir des gouttes après une feule réflexion ; 
& par conféquent ces rayons feront envoyés à Pœil 
dans la plus grande quantité poñlible par les gouttes 
qui fe trouvent fur la ligne OF, & qui pro- 
duiront la fenfation du rouge le plus fonce en cet 
endroit. | 


» 


Par la même raïfon les rayons qui ont des degrés 


intermédiaires de réfrangibilité, viendront dans Îa 


plus grande abondance pofhble des gouttes placées 
entre E & F, & feront fentir les couleurs inter- 


 médiaires. dans l’ordre qu’exigent leurs degrés de 


réfrangibilité, c’eft-à-dire, en avançant de EenF, 
ou de la partie intérieure de larc à l’extérieure dans 
cet ordre, le violet, l’indigo, le bleu, le vert, le 
jauné , l’orangé & le rouge : mais le violet étant 
mêlé avec la lumière blanche des'nuées , ce mélange 
le fera paroitre foible, & tirant fur le pourpre. 


Comme les lignes OE, O F peuvent être fituées 
indifféremment dans tout autre endroit des furfaces 
coniques dont nous avons parlé ci-deflus, ce que 
l’on a dit des gouttes & des couleurs placées dans 
ces lignes, doit s'entendre des gonttes & des cou- 
leurs diftribuées en tout autre endroit de ces fur- 
faces ; par conféquent le violet fera répandu dans 
tout le cercle décrit par l'extrémité EË du rayon 
O E autour de O P; le rouge dans tout le cercle 
décrit par F, &cles autres couleurs dans Îles cercles 
décrits par les points qui font entre E & F, Voilà 
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quelle eft la manière dont fe forme l’erc-en-ciel ën- 
terieur. . 


232" 
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Arc-en-ciel extérieur. Quant au fecond arc-en-ciel 


qui entoure ordinairement le premier En aihgnant 
| | ; . . FAX 

les gouttes qui doivent paroître colorées, nous 
excluons celles qui partant de l'œil, font des an-. 


gles un peu au-deflous de 42 dégrés 2 minutes, 


mais non pas celles qui en font de plus grands. 


Car fi l’on tire de l’œil du fpettateur une infinité 
de pareilles lignes , dont quelques-unes faffent des 
angles de $O degrés $7 minutes avec la digne 
d’afpett, par exemple, O G; d’autres des angles 
de 54 degrés 7 minutes, par exemple, O H, il faut de 
toute néceflité que les gouttes fur letquelles tom-. 
beront ces lignes, faflent voir des couleurs, fur- 
tout celles qui forment l'angle de $o degrés 57 


minutes, 


Par exemple , {a goutte G paroitra rouge, la ligne 
G. O étant la même qu'un rayon efficace, qui 
après deux réflexions & deux réfraétions, donne. 
le rouge ; de même les gouttes fur lefquelles tom- 
bent les lignes qui font avec O P des angles de 
54 degrés 7 minutes, par exemple, la goutte H 


paroïtra couleur de pourpre ; la ligne O H étant 
p L A : 4 
la même qu’un rayon efficace , qui après deux ré- 


exions & deux réfraélions , donne [a couleur 
pourpre, 


Or, s’il ya un hombre fufffant de ces gouttes ; 
& œue la lumière du foleil foit affez forte pour 
n'être point trop affoiblie par deux réflexions & 
réfrattions confécutives , il eft évident que ces 
gouttes doivent former un fecond arc femblable 
au premier. Dans les rayons les moins réfrangi- 
bles , le moindre angle fous lequel une goutte peut 
envoyer des rayons efficaces après deux réflexions, 
a été trouvé par le calcul, de $0. degrés 57 mi- 
nutes, & dans les plus réfrangibles , de 54 degrés 
7 minutes, : 


Suppofons l’œil placé au point O , comme ci- 
devant, & que PO G, P OH foient des angles 
de 50 degrés 57 minutes, & de 54 degrés 7 mi- 
autes ; {1 ces angles tournent autour de leur côté 
commun OP, avec leurs autres côtés OG, OH, 
ils décriront les bords de l’arc-en-ciel CH DG, 
qu'il faut imaginer, non pas dans Le même plan 
que la ligne O P , ainfi que la figure le préfente, 
fnais dans un plan perpendiculaire à cette ligne, 


Car fi G O font des gouttes placées en quelques 
endroits que ce foit des furfaces coniques décrites 
par O G, OH, & qu’elles foient éclairées par les 
rayons du foleil ; comme l'angle S G O eft égal à 
Fangle P O G de $o degrés $7 minutes, ce fera 
le plus petit angle qui puifle être fait par les 
rayons les moins réfrangibles après deux réflexions ; 
& par conféquent toutes les gouttes qui fe trouvent 
fur la ligne O G, enverront à l'œil, dans [a plus 


 POH, qui eft de 54 degrés 7 minutes, fera le 


le plus foncé dans cet endroit. 


. & le bleu, 
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grande abondañce poffible , les rayons les moi 
réfrangibles, & feront fentir par ce moyen le rouge 
le plus foncé vers la région où elles font placées. Mt: 


£ js 


_ De même l'angle SHO étant égal à l'angle 


plus petit angle fous lequel les rayons les plus \ 
réfrangibles puiflent fortir des gouttes après deux 
réflexions ; &C par conféquent ces rayons feront. 
envoyés à l’œil , dans la plus grande quantité qu'il 
foit poffible , par les gouttes qui font placées dans | 
la ligne OH, & produiront la fenfation du violet 


Par la même raifon Les rayons qui ont des degrés 
intermédiaires de réfrangibilité, viendront dans 
plus grande abondance poffible des gouttes entre 
G & H, & feront fentir les couleurs intermédiaires 
dans l’ordre qu’exigent leurs degrés de réfrangihi- w 
lité , c'eft-à-dire , en avançant de G en H , ou de. 
[a partie intérieure de l’arc à l’extérieure, dans M 
cet ordre, le rouge, l’orangé , le jaune, le vert, « 
le bleu , l'indigo & le violet. + N 740 


Et comme Les lignes O G, OH peuvent être“ 
fituées indifféremment en quelqu’endroit que ce « 
foit des furfaces coniques , ce qui vient d’être dit 
des gouttes & des couleurs qui font fur ces lignes, « 
doit être appliqué aux gouttes & aux couleurs qui 
font en tout autre endroit de ces furfaces. 


C’eft ainfi que feront formés deux arcs colorés; « 
l’un intérieur , & compofé de couleurs plus vives 
par une feule réflexion ; & l’autre extérieur , & 
compofé de couleurs plus foibles par deux ré 
flexions, FR 


Les’ couleurs de ces deux arcs feront. dans un ne. 
ordre oppofé l’une à l’égard de l’autre ; Île pre 
mier ayant le rouge en-dedans & le pourpre au- 
dehors ; & le fecond le pourpre en-dehors & le 
rouge en-dedans , & ainfi du refte, ; 


& 


Arc-en-ciel artificiel. Cette explication de l’arc- 
en- ciel eft confirmée par une expérience facile : : 
elle confifte à fufpendre une boule de verre pleine. 
d’eau en quelque endroit où elle foit po, au 
foleil, & d’y jetér les yeux , en fe plaçant de 
telle manière que les rayons qui viennent de la 
boule à l'œil, puiflent faire avec les rayons du 
foleil un angle de 42 ou de 5o degrés; cr fi 
l'angle eft d'environ 42 ou 43 degrés, lefpettateur, 
(fuppofé en O) verra unerouge fort vif fur le 
côté de la houle oppofé au foleil , commeenF, 
& fi cet angle devient plus petit, comme il arri- 
vera en faifant defcendre la boule jufqu’en E; 
d’autres couleurs paroïtront fucceflivement fur le - 
même côté de la boule ; favoir , Le jaune, le vert 


e : 
2 


Mais fi l’on fait l'angle d’environ $o degrés ; 
en hauflant la boule jufqw'en G , il paroïtra du. 
rouge fur le côté de la boule qui eft vers le 

ï foleil ; 


DATA RC 
Jeil ; quoïqu'un peu foible ; & fi l’on fait l'angle 
core plus grand , en hauffant la boule jufqu’en 


H, le rouge fe changera fuccefivement en d’autres 


couleurs , en jaune, vert & bleu. On obferve la 
même c ofe lorfque, fans faire changer de place 
à la boule, on haufle ou on baifle l'œil poitr don- 


ner à l'angle une grandeur convenable. 
— APT / pee PSE A pa f 4% 


oient 


 Onproduit encore , comme nous l’avons dit, un 
arc-en-ciel artificiel , en fe tournant le dos au foleil, 
êten jetant en haut de l’eau dont on aura rempli 

bouche ; car on verra dans cette eau les cou- 
leurs de larc-en-cil, pourvu que les gouttes 


tirés de ces gouttes à l’œil du fpetateur , faflent 


Mes angles de plus de at degrés avec Le rayon O P, 


L 


Dimenfion de l'arc-en-ciel. Defcartes a le premier 
déterminé fon diamètre par une méthode indirelte ; 
avançant que fa grandeur dépend du degré de 
réfraction du fluide , & que le finus d'incidence 
eft à celui de réfra@ion dans l’eau , comme 250 


À 187. Foyex R&FRACTION. 


27 M. Halley a depuis donné , dans les Tranfaëlions 
philefophiques , une méthode fimple & directe de 


déterminer Le diamètre de l'arc-en-ciel, en fuppofant 
donné le degré de réfrattion du fluide, ou réci- 


. Proquement de déterminer la réfraétion du fluide 

par la connoïffance que l’on a du diamêtre de 
? * e LH D L Lé 

 Larc-en-ciel, Voici en quoi confifte fa. méthode : . 


1°. Le rapport de la réfra@ion, c’eft-à-dire , des 
#inus d’inçidence & de réfra@tion, étant connus, 
il cherche les angles d'incidence & de réfra@tion 
d’un rayon ; qu’on fuppofe devenir efficace après 
us nombre déterminé de réflexions; c’eft-à-dire , il 


cherche les angles d'incidence & de réfraétion d'un 


faifceau de rayons infiniment proches , qui, tom- 
bant parallèles fur la goutte, fortent paralièles après 
avoir fouffert au-dedans de lagoutte un certain nom- 


bre de réflexions déterminé. Voici la règle qu'ildonne 


our cela. Soit une ligne donnée A C{ fig 69),on 

a divifera en D, enforte que D C foit à À C en 
£aifon du finus de réfraétion au finus d'incidence ; 
enfuite on la divifera de nouveau en E, enforte 
que AC foit à À E comme le nombre donné de 
réflexions augmenté de l'unité eft à cette même 
unité; on décrira après cela fur le diamètre AE 
le demi-cercle ABE ; puis du centre C & du 
rayon CD, on trac:ra un arc D B, qui coupe 
le demi-cercle au point B: on menera les lignes 
AB, CB; ABC, ou fon complément à deux 
droits | fera l’angle d'incidence, & C AB l'angle 
de réfra@tion .qu'on demande. 


2°. Le rapport de [a réfraétion & l'angle d'inci- 

_dence étant donné , on trouvera ainfi l'angle qu’un 

rayon de lumière qui fort d’une boule après un 

aombre donné de réflexions, fait avec la ligne 

d'afpe@t, & par conféquent la hauteur & la lar- 

geur, de larc-en-ciel. L'angle d'incidence & le 
Di. de Phyf. Tome L. 


: lon cherche. 


jouflées aflez haut pour que les rayons | Je à 
; Re ee à Ë. Arc-en-ciel. À 
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tapport de réfraétion étant dennés ; l'angle de ré- 
fraétion l’eft auf. Or, fi on mul iplie ce dernier 


par le double du nombre des réflexions augmenté 


de 2, & qu'on retranche du produit le double de 
l’angle d'incidence , l'angle reftant fera celui que 


. Suppofons avec M. Newton , que le rapport de 
la réfraétion {of comme 108 à 81 pour les rayons 
rouges , comme 109 à 8r pour les bleus, &c. le 
probléme précédent donnera Les angles fous lefquels 
on voit les couleurs. Hoi A 


rouge 42 d.11m., Le fpeltateur ayant le 
| dos tourné au {oleil, parce 
violet 45 d. 16m. }que Les rayons'qui vien- 
après une ou deux ré- 
rouge 50d. 58m. fflexions, font du même 
côté de la pans que les 

violet 54 d. 9 m. (rayons iacidens, 


JL. Arehen-cêel, 


Si l’on demande l’angle formé par un rayon après 
trois ou quatre réflexions , & par conféquent la 
hauteur à laquelle on devroit apercevoir le troi- 


| fième & le quatrième arc-en-ciel, qui font très- 
rarement & très-peu fenfibles , à caufe de la di- 


minution que fouffrent les rayons par tant de rés 
flexions réitérées , on aura 


Le fpeétateur ayant fe 
vifage tourné vers le fo- 
leil, patce que Îes.rayoné 
qui viennent à l’œil du 
ipeétateur,après trois où 
que réflexions, fortent 

e læ goutte d'un côté 
oppofé à celui par où 
ils y font entrés, & 
Iconféquemment font, par 


rouge 41 d. 37m. f 
IL. Arc-en-ciel. | ( 
violet37d 9m. 


IV. Arè:en-ciel, 
violet 49 d. 34m. 


rouge 43 d. 53m. 


{ 


que les rayons incidens 


Il eft aïfé fur ce principe de trouver la largeur 
de l’arc-en-ciel; car le plus grand demi-diamètre 
du premier arc-en-ciel, c'eft-à-dire de fa partie ex- 
térieure, étant de 42 degrés 11 minutes , & le 
moindre, favoir, de la partie intérieure , de 40 


. degrés 16 minutes, la largeur de la bande mefu- 


rée du rouge au violet fera de 1 degré $$ minutes ; 
&c le plus grand diamètre du fecond #rc étant de 
$4 degrés 9 minutes , & le moindre de $o degrés 


58 minutes , la largeur de la bande fera de 3 de- 


grés 11 minutes, & la diftance entre les deux ares- 
en-ciel de 8 degrés 47 minutes. 


_ On regarde ans ces mefures le foleil comme 
un point; c’eft pourquoi comme fon diamètre eft 
d'environ 30 minutes , & qu’on a pris Juiqu’ici les 


rayons qui paffent par le centre du foleil, on doit 


ajoûter ces 30 minutes à La largeur de chaque bande 
ou arc du rouge ou violet; favoir, 15 minutes en- 
deffous au violet à l’arc intérieur, & 1$ minutes en- 


nent à l'œil du fpeëtateur 


rapport au foleil, d'un 
autre côté dc la gontte 


deflus au rouge dans le même arc; & pour l'ares ss 


Gg 


L 


ac 


én-ciel extérieur, 1° minutes en-deflus au violet, 
0 15 minutes eu-deflous au rouge; & il faudra 

rétrancher 30 minutes de la diflance qui eft entre 

les deux arcs. ‘© sh VE ARE 
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La largeur de Parc-en-ciel intérieur fera donc de 
2 degrés 25 minutes, & celle du fecond de 3 de- 
grés 41 minutes, SA à 8 degrés 14 
minutes. Ce font-là les dimenfions" de l’arc-en-ciel, 
& elles font conformes à très- peu-près à celles qu’on 


trouve en mefurant un #rc-en-cicl avec des inftru- 


mens. Ÿ 


Phénomènes particuliers de l’arc-en-ciel. Il eft af 
de dédyire de cette théorie, tous les phénomènes 


particuliers de l’arc-en-ciel. 1°. par exemple, pour- : 


quoi Parc-emciel eft 'toujourside même largeur : 
c’eflparce que les degrés de réfrangibilité des rayons 
rouges & violets qui forment fes couleurs extrèmes, 
font toujours les mêmes. | 


: 27. Pourquoi on voit quelquefois les jambes de 
Parc-en-ciel contiguëés à là furface de la Éerrarioe 
pourquoi d’autre$" fois ces jambes ne viennent pas 
juiqu'à terre: c’eft parce qu'on ne voit l'arc-en-ciel 
que dans les endroits où il pleut, or fi la pluie 
eft affez étendue pour occuperun efpace plus grand 
que la portion vifible du cercle’que décrit le p@nt. 
E, on verra un.arc-ez-ciel qui ira jufqu’à terre, 
finon on ne verra d’arc-ex-ciel que dans la partie 
du cercle occupée par la pluie. 


3° Pourquoi larc-en-cicl change de fituation à 
mefure quel'œil en change ; & pourquoi, pour par- 
Ier comme le vulgaire, :] fuit ceux qui le fuivent, 
& fuit ceux qui lei fuient: c’eft que les gouttes 


colorées font difpofces fous un certain angle au- : 


tour de la ligne d’afpett, qui varie à mefure qu’on 
change de place. De-là vient aufli que chaque fpec- 
tateur voit un ec-en-ciel différent. 

{ 


_" Au refte ce changement de l’arc-en-cte/ pour cha- 
‘que fpettateur , neit vrai que rigoureufement par- 
“Int ; car les rayons du foleil étant cenfés parallèles’, 
deux fpectateurs voifins l’un de l’autre ont aflez fen- 
iblement le même arc-en-ciel. En 


4°. D’cù vientque Parc-ensciel forme une por: 
tion‘ de cercle tantôt plus grande, & tantôt: plus 
petite: c'eft que fa grandeur dépend du pius ‘ou 
-moins détendue de la partie de la fuperfcie co- 
-nique qui eft au-deflus de la furface de là terte 
dans le temps qu’il paroït; & certe partie eft plus 
grande ou plus petite, fuivant que la ligne d’af 


pet eft plus inclinée ou oblique à la furfice de || 


la terre? cette obliquité augmentant à proportion 
‘que le foleik eft plus élevé, ce qui fait quel’urc- 
“ex-ciel diminue à proportion quele foleil s’élève. 
5° Pourquoi Parc-en-ciel ne paroît jamais lorf- 
-que le foleil eft étevé d'une certaine hauteur: ceft 
mr que la furfice conique fur liquelle il doit paroïtre 


es 


_ féquent la ligne O E , qui doit faire un ang 


grand qu’un demi-cercle : le foleil n’eft jamais 


la furface de. la terres ie eee 


NS | HR. AUS à 1: re à APANE JE Mit ep +4 
lieu eft extrémemént élevé, & que la pluie foit 


lon de Chambon, un rayon de foleil perçales 


qu’un nuage qui intercepte Îles rayons, & les em- 
loœil du fpeftateur ; car dans ce cas n’y ayant. 


paroïtra. tronqué à fa partie fupérieure. Il ‘peut 
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eft cachée fous tèrre lorfque le foleil ef élex 
plus de 42 degrés; car ‘alors la ligne OP 


+ 


lèle aux rayons du foleil, fait avec l'horif 1 
deffous un'angle de plus de 42 degrés , & 


Le À 
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e 
42 degrés ayec O P, eft au-deffous de l'horifo 
de forte que le rayon E O rencontre la furface 
la terre, & ne fauroit arriver à l'œil. On voitau 
que file foleil eft plus élevé que 42 degrés, m 
moins que $4, on verra l’arc-en-ciel extérieur , fa 


2. , . 1 
l'arc-en-ciel intérieur. 


(1 
5: 
La] 
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62. Pourquoi l’arc-en-ciel ne paroïît jamais plus 
fible au-deffous de l’horifon; & le centre de l'arc. 
en-ciel eft toujours dans la ligne d’afpett ; or, dans M 
le cas où:le {oleit eft à l’horifons cetteiligne rafe 


la terre: donc elle ne s'élève jamais-au-deflus. de 
- GQ! i Dee à 
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Mais fi le fpeGateur eff placé fur mme éminence 
confidérable ; & que le foleil foit däns on fous 
Phorifon , alors la ligne d’afpett dans aquelle eft 4 
le centre de J'arc-en-ciel > fera confidérablement M 
élevée au-deffus de, Fhorifon, & Varc-en-ciel fera # 
pour lors plus d'un demi-cercle ; & même fi. le: 
proche du fpeGtateur, 1l peut arriver que l’arc-en- » 
ciel. forme. un cercle: entier. [2 22 x 


.  L'obfervation fuivante confirme (cette aflertion! 
Le 23 feptembre 1765, M. Pafüimot étant au fom- 
met du M utsitte » y fut furpris parides brouillards 
épais & très-condenfés qui paroïffoient ne pouvoir 
pas tenir long-temps, parce qu’ils étoient violem- 
ment jentaflés , accumulés & roulés ‘par: un ‘vent 
de nord qui fuivit leur apparition. Dans un inftant 
où une portion de ces brouillards étoit comme en 


dépôt, & remplifloit tout le vafle & profond val- 


rain dur L- 


n'ont Pojne À 


Was 1e 


brouillards fupérieurs, & fit voir à cetobfervateur 
dans le vallon un petit iris éntier, d'environ dix- 
huit à vingt-un pieds de diamètres #1! 
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citstss sh ronl b ut OR 
7°. Comment l’arc-en-ciel peut. paroïtre inter- 
rompu & tronqué à fa partie fupérieure : rien 
n’eft plus fimple à expliquer. Il ne faut pour cela 


pêche de venir de la partie fupérieure de Varc à 
que la partie inférieure qui foit vue, l’arc-en-citl 

BAUER BL RO ED 
encore arriver qu'on ne voye que les deux jam 


bes de l’arc-er-ciel Ÿ parce qu’il ne pleut point à 
P qui ne p: B 


“ CS a A € À TPE Ep à … & à 
Pendroit où devroit paroitre la partie fupérieure 
de Parc-en-ciel, | À 


: *..- 


.: 
* " | + 
Ji t » 4 : 


e- 


8%. Par quelle raifon l’arcen-ciel peut paroître | 
uelquefors renverfé : fi le foleil ‘étant élevé de 


‘4x degrés 46 minutes, fes rayons tombent fur la 

furface de quelque lie fpacieux dans le milieu"du- 

-quel ke fpeétateur foit placé ; & qu’en même temps 
ï \r 4 (EE A = 


: 


il pleuve + les rayons venant à fe réfléchir dans 
les gouttes de pluie, produiront le même effet 
que fi le foleil étoit fous l’horifon , & que les 
rayons vinflent de bas en haut ; ainfi la furface 
du cône fur laquelle les pris colorées doivent 


+ AD EN ASE RAT di: : ; 
être placées, fera tout-à-fait au-deflus de la fur- 


face de la terre. Or, dans ce cas fi fa partie fupé-. 
ASUS 


ii re eft couverte par des nuages , & qu'il n’y 
que fa partie inférieure fur laquelle les gouttes 
de: pluie tombent, l'arc fera renverfé. : 


EE d. Pourquoi l'arc-en-ciel ne paroît pas toujours 
_éxatlement rond, & qu'il eft quelquefois incliné: 
C’eft que [a rondeur exa@te de l’arc-en-ciel dépend 


de fon éloignement, qui nous empêche d’en ju- 


ger: or, fi La pluie qui le forme eft près de nous, 
on appercevra fes irrégularités ; & file vent chafle 


la pluie, enforte que fa partie fupérieure foit plus 


fenfiblement éloignée de l'œil que l'inférieure, l'arc 


paroîtra äincliné , en ce cas l’arc-en-ciel pourra pa- 


roître Oval, comme le paraît un cercle incliné 
vû d’aflez loin. , 

109. Pourquoi Les jambes de #arc-en-ciel paroif- 
fentrquelquefois inégalement éloignées : fi la pluie 
fe,termine du. côté du, fpeétateur dans un plan 
tellement incliné à la ligne d’afpett, que le plan 


dela pluie forme avec cette ligne un angle aigu 


du côté du fpeétateur , & un angle obtus de l’autre. 


côté , la furface du cône fur laquelle font placées 


les gouttes qui doivent faire paroitre larc-en-cicl, 


fera tellement difpofée, que la partie de cet arc 
* fera du côté gauche, paroîtra plus proche de 
’œil.que celle du côté droit. di ia 


… 4112. C'eft un phénomène fort rare de voir en 


même, temps trois arcs-en-ciel ; Les rayons colorés 


du troïfième font toujours fort foibles ; à caufe 
de leurs triples réflexions : aufline peut-on jamais 
voir un troifième arc-en-ciel, à moins que l'air ne 


Toit entièrement noir par-devant & fort clair par- 


derrière. 


> | 


M. Halley à vu en 1698 à Chefter trois arcs. 


en-ciel en même temps , dont deux étoient les 
mêmes que arc-en-ciel intérieur & r’extérienr qui pa- 
roifloit ordinairement. Le. troifième étoit pref- 


qu'aufh vif que le fecond, & fes couleurs étoient . 


arrangées comme celles du premier arc-en-ciel ; fes 
deux jambes repofoient à terre au même endroit 


où repofoient celles ‘du, premier arc-en-ciel, & il 


<oupoit ,en-haut le fecond arc-en ciel | éivifant: à- 
peu-près cet arc en trois partie égales. D'abord 
on,ne voyoit pas la partie de cet arc que étoit à 
gauche ; mais elle parut enfuite fort éclatante : 
des points où cet arc coupoit l'arc extérieur pa- 
rurest enfuite fe rapprocher, & bientôt la partie 
Supérieure du troifième arc-en-ciel fe. confondit 
avec l’arc-en-ciel extérieur. Alors, l'arc - en - ciel 
extérieur perdit fa couleur en cet endroit, comme 
cela arrive lorfque les couleurs fe confondent & 
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tombent les unes fur les autres ; maïs aux endroit® 
où les deux couleurs rouges tombèrent l’une fur 
l’autre «n fe coupant , lagcouleur rouge parut 
avec plus d’éclat que celle du premier arc-en-ciel, 
M. Senguerd a vu , en 1685 , un phénomène fem- 
blable, dont il fait mention dans fa phyfique. 
M. Halley , faifant attention à la manière dont le 
. foleil luifoit, & à la pofition du terrain qui re- 
| cevoit fes rayons, croit que ce troifième arc-en-ciel 
étoit caufé par la réflexion des rayons du, foleil 
qui tomboient fur la rivière Dée, qui pañle à 
+ Chefter. | 


_ . M. Celfius a obfervé, en Dalécarlie, province . 
de Suède, très-coupée de lacs & de rivières , un 
phénomène à-peu-près femblable , le 8 août 1743, 
vers les 6 à 7 heures du foir, le foleil étant à &1 
degrés 50 minutes de hauteur ; & le premier qui 
en ait Obfervé de pareils, a été M. Etienne, cha- 
noine de Chartres, le 10 août 1665. Voyez le 
journ. des Sav. & les Tranfa&. phil. de 1666, & 
l’'Hifl. acad. des Sc. an. 1743. 
. Vitellion dit avoir vu à Padoue quatre arcs-en- 

ciclien même-temps ; ce qui peut fort bien arriver, 
quoique Vicomercatus foutienne le contraire. 


M. Langwith a vu en Angleterre un arc-en-ciel 
folaire avec fes couleurs ordinaires; & fous ce pre- 
mier arc-en-ciel on en voyoit un autre dans lequel 
il y avoit tant de vert , qu'on ne pouvoit diftinguer: 
ni le jaune ni le bleu. Dans un autre tempo 
parut encore un arc-en-ciel avec fes couleursk@r- 
‘dinaires, au-deffus duquel on remarquoit ul arc 
bleu , d’un jaune clair en haut, & d’un vert foncé 
en bas. On voyoit de temps en temps au-deflous 
deux arcs de pourpre rouge , &t deux de pourpre 
vert. Le plus bas de tous ces arcs étoit de cou- 
leur de pourpre, mais fort foible., & il paroiffoit 
& difparoïfloit à diverfes reprifes. M. Mufichem- 
‘broeck explique ces différentes apparences par les 
obfervations de Newton fur la lumière. Voyez 
L'Effäi de phyf. de cet auteur, art. 161.] 


Le 


Les mémoires de l'académie de Berlin font men- 
tion. d’un arc-en-ciel triple qu’on aperçut aux bains 
de Freyenwalde, vers les fept heures du foir, du 
côté de lorient, le 12 juillet 1770. L’arc-en-ciel 
intérieur étoit accompagné d’un arc extérieur , 
tous deux tronqués vers le haut par des nuages, 
enforte que l’on ne voyoit que la partie boréale , 
qui defcendoit jufqu'à lhorilon; les couleurs en - 
étoient bien viveS; cependant, l’arc extérieur pa- 
roifloit d’un tiers plus étroit que l’intérieur, & 
l’onsn’y diftinguoit exaétement que du rouge & du 
vert. | : à * 


Entre ces deux iris, mais une fois plus près de 

l'exterieur , s’élevoit un troifième arc-en-ciel , qui 

fembloit appuyé fur un nuage à trois ou quatre 

degrés au-deflus de Phorifon. Cet iris n'étoit pas 

concentrique aux deux autres, il faifoit partie d'ua 
Gge 


\S 


_ éflexion étant connu. Cet-habile phyfcientrouve 
“que le premier iris eft produit par des rayons 
lens dont l’angle d’inclinaifon eft tel, que 


fur cet angle d’inchnaïfon , eft le plus grand qu’il : 
eft pofhble : lé fecond iris eft formé par des rayons 


grand cercle, &alloit couper cet arc. L'ordre des 


ne cefsèrent de paroitre que 


formule fort générale : en nommant z &r, les finus 
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couleurs, dan: ce troifième iris, étoit celui des 
iris ordinairés ; le rouge en formoit le cercle exté- 
rieur, & alloit au point d’interfeition Îe confondre 
avec le cercle rouge du fecond arc-en-ciel. Ces deux 
iris étoient fenfiblement d’une égale largeur ; les 
couleurs vifibles n’alloient pas au-delà du vert. Ils 

lorfque le premier 


arc difparut. 
£ Les” Tranfafions philofophiques pour l’année 


1666, font mention de deux arcs-en-ciel dont l’ex- « 


térieur , au lieu d’être concentrique à l'intérieur , 
le coupoit latéralement. IL eft probable que Fun 
étoit produit par le foleil, l’autre par un parhéke, 
ou par la réflexion de l’image du foleil fur un 
nuage éclatant, dont la poñtion de l’obfervateur 
l’empêchoit de s’apercevoir. On peut voir dans les 
‘Tranfaélions philofophiques de l’année 1721 , quel- 
ques autres obfervations d’arcs-en-ciel extraordi- 
naires. 


Mais, quelles feroient les dimenfons des iris 
ui fe formeroient par des rayons qui auroient 
&tc. avant que de. 


fouffert 3, 4, 5 réflexions, 


fortir de la goutte d’eau? M. Halley l’examine 


dans les Tranfaëtions philofophiques de l’année : 


1700 , où il donne auffi une méthode direéte pour 
déterminer le diamètre de l'iris, le rapport de la 


ee à» 


du double de l’angle rompu, correfpondant 


tels, que l’excès du triple de l’angle rompu fur 
celui d’inclinaifon , eft pareillement le plus grand ; 


Je troïfième, par des rayons tellement inclinés à 
leur entrée ; que le quadruple de l’angle rompu 


furpañle , le plus près qu'il eft poffible , l'angle 
d’inclinaifon , &c. en prenant un multiple de l’angle 
rompu qui furpafle de l’unité le nombre de ré- 
flexions. Dès-lors, voilà le problême foumis à 
Part de l’analifte; il ne s’agit plus que de déterminer 
quel eft langle d'inclinaifon, tel qu’un certain 
multiple donné de fon angle rompu correfpondant, 
le furpafle d’un excès qui foit le plus grand qu’il 
fe puifle. M. Halley trouve pour ces angles d’in- 
‘eidence & leurs angles rompus correfpondans , une 


des angles d'incidence & rompu, & I Le finus total, 
Je finus d’iñcidence, pour le premier iris , fera 
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(3 ren Le &tc. 
La progreffion eft facile à apercevoir ; car les nom- 


bres 4,0, 16, 25, font les quarrés de2,3,4,5, 
qui défignent le nombye des réflexions augmenté 


pour le troifième 


quatrième ce fera 


À À € 


_deT, & les dénominateurs 3, 8 , 15 , &ce. font el f 
{mêmes quarrés diminués de Puit; mais l'andé M 
d’incidence des rayons étant donné, il fera fac 


de trouver l’angle rompu, puifque la raifon de 
réfraétion eft donnée ; & enfin de ces deux angles, 
il eft facile de dériver celui fous lequel le rayons 


fortant de la goutte , rencontre Le rayon incident 


k 


(Il ny a qu'à multiplier l'angle rompu par Ie 
nombre des réflexions augmenté de l'unité , & en. 
ôter l’angle d’incidence. ) Or, ce rayon incident à = 
caufe de l’immenfe éloignement du foleil , eft fen=. 


fiblement parallèle à la ligne tirée de cet aftre, par 


l'œil du fpettateur , au centre de l'iris ; d’où il fuit 
que cet angle mefurera le rayon de liris, à compter M 


du point diamétralement oppofé au foleil, fi le 


nombre des réflexions eft impair (comme dans le M 
premier , le troifième , le cinquième iris); ou du . 


foleil même, fi ce nombre eft pair, comme dansle 
fecond , le quatrième, le fixième &cc. C’eit là la 
règle que donne M. Halley, & il trouve par-là que 


le premier iris a un rayon de 42° 30 minutes; le « 
51° 5$ minutes ; l’un |& l’autre à . 


fecond , de 
compter de l’oppoñte au foleil , comme l’obfervation 


l'a déjà montré; que le troifième, fi il paroïfloit, 


feroit éloigné de cet aftre de 40° 20 minutes; ‘le 


quatrième , de 45° 33 minutes, &c. Cepeud'é M 


loignement du foleil & des arcs-en-ciel’ de la troi- 
fième & de la quatrième claffe, eft probablement 
ce qui a empêché jufqu’ici d’en voir. Häf. des 


_mathëm. de Montucla , tom. II, p. 650. 


Les principaux auteurs qui ont traîté favamment M 

de Îa théorie de l’arc-en-ciel , font, Defcartes, dans 
fon ouvrage fur les météores ; Newton , dans fon 
optique ; Barrow, dans fes Leéliones optice ; Ber-. 


nouilli ; dans le quatrième volume de fes œuvres, 
édition de Genèvel, 1743 ; Mufchembroek, dans fon 
Cours de phyfique, &c. AHARICRT 


On. peut appliquer ici une réflexion philofophique 


de d’Alembert. On ne fait pas peurquoi une pierre 


tombe , & on fait la caufe des couleurs de l’arc-en- ” 


ciel, quoique ce dernier phénomène foit beaucoup 


plus furprenant que le premier pour la méthode, 
1] femble que l’étude de la nature foit propre à 


nous enorgueillir d’une part , & à nous humilier 
de l’autre. : | 


Comme les perfonnes qui ne font pas familia- 
rifées avec les principes de l'optique, ñne conçoivent 
pas aifément les phénomènes de larc-én-ciel, Muf- 
chembroek a fait exécuter une machine de fon 
invention ; par le moyen de laquelle on les re- 
préfente tous facilement À À À À, figures 70 & 71, 
eft une table à quatre pieds, ouverte à fon mi- 
lieu , afin qu’on puifle faire monter & defcendre 
à travers cette table un corps conique. B C eff la 
moitié d’un cône, dont le fommet eft en D. Ce 


" 


"4 


| 


fommet eft appuyé fur un axe tranfverfal fur dequel 


tourne le cône B C , & fur lequel il s'élève au- 


deflus de. la table , ou fur lequel il s’abaiffe au-deflous: 


L 


HP" Oo 


x 


L2 


'AVATES 
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CE A RE A I REV PS STAR RE ES PAR ARE | 
À l’éxtrémité du même fommet ft adapté un œil | largeur fiffifante pour que cet ris parcifle à 


de la grandeur ordinaire de l’œil d’un Komine , & 
qui fert à repréfenter l'œil du fpettateuir; outre 
cela, une verge de fer, longue de trois pieds , eft 
adaptée an çône & à l'axe ; l'extrémité de cette 
verge fe termine par un manche M; un globe 
éoré S'éftenfilé fur cette verge, & ce globe re- 
préfente le Holeil”; là bafe ‘du cône B eft entourée 
d’une bande large fémi-circulaire , fur laquelle on 


Poil du fpéllateur splacé en D, de 3 degrés 8 mi 


nutes dé largeur. Ce linhe ‘repréfente ‘un demi- 
cercle au-delius de la teble Iorfque le foleil $ 
eft placé dans le plan de cette table, ou fe trouve 
a l’horifon. Mais lorfque le foleil S eft élevé 3 
54 degrés 7 minutes au-deflus de Phorifen, ce 
limbé defcend Au-deflous de l’horifon , & fe dé’ 
robe à lœil du fpe@tateur. Les bords intérieurs des: 


oeint les: fept couleurs de liris 5 le côté cu cône 
RS avec l'axe un angle de 40 degrés 17 minutes; 
la largeur de la bande peinte fur la bafe du cône, 

eft de près de deux degrés , conformément à la lar=— | 


plans E, E, ceux qui font contigus & qui tou- 
chent les côtés du cône, font auf peints des mêmes 
couleurs que liris; ils ont les mêmes dimenfons 
que -Piris lui-meme dans l’endroit où ils touchent : 


geur ordinaire d’un is principal E sde: dont 
deux plans triangulairesmobiles, dont le centre du 
mouvement eft placé au-deflus du fommet du cône; 
ces deux plans font conftamment appliqués à chaque 
côté du cône ; ils fervent à cacher l’échancrure faite à 
la table, & ils repréfententen même temps lhorifon. 


On verra dans la figure 70, comment ils font conf 


tamment appliqués aux deux côtés du cône. Cela 


poié , lorfque la tige de fer, ainfi que le folailS, 
eft paralièle à l’horifon ,.la moitié du, cône eft au- 


deflus de la table , &l’œil, du fpettateur , qui.eft 


en-D , voit la bande colorée femi:circulaire placée 
à la bafe ducône : mais lorfque la main fait le 
manche dé la tige de fer, & élève le foleil S, 
le cône s’abaifle ainfi que le limbe qui eft adhérent 
à la bafe du cône, qui alors devient moindre qu’un 
demi-cercle. Si on élève encore le foleil :S, on 


abaifle toujours, dans la même proportion le cône, 


& conféquemment l’arc , répréfente l'iris qui dimi- 
nue aufh; ce qui a lieu jufqu’à ce que le foleilS 
foit élevé à 42 degrés 1 minute, caf alors tout 
Parc-en-ciel fe trouve au-deflus de l’horifon, & 
les plans EE couvrent entièrement le cône. Ce 
limbe., coloré appliqué à la bafe du cône , repré- 
fente la pluie qui tombe au-devant & au loin du 
fpeétateur , dans le temps qu’on obferve dans le 
ciel un ample arc-en-ciel; mais comme il arrive 
quelquefois que L’arc-en-ciel paroït plus petit ,. lorf- 
que la pluie qui tombe n’eft pas éloignée du fpec- 
tateur , il'y a fur cette machine un autre arc plan L, 
fur lequel on a peint les fept couleurs de l'iris, 


a €ft placé à une plus proche diftance du fommet 


du cône, & dont la largeur eft proportionnée, 
de façon que cet arc forme un demi-cercle fur 
Fhoriton , lorfque le foleil eft à l’horifon, & qu'il 


ft tout-à-fait caché par les plans E, E, lorfque 


le Holeil eft élevé à 42 degrés 2 minutes au-deflus 


“de l’horffon : on repréfente donc aifément , à l’aide - 


de cette machine, comme il arrive que l’arc-en-ciel 
paroifle quelquefois très-ample , & quelquefois très- 


ya outre cela fur cette machine un autre 
limbe N, placé au-deflus du premier limbe L; ce 
, Himbe N repréfente Le fecond iris, & les couleurs 
de ce dernier y font peintes dans un ordre 
renverfé. On a donné à ce dernier limbe : une 


le limbe de là bafe B', mais leur largeur va tou- 
jours en diminuant, & ils fe terminent en un point 


auprès du fommet du cône. Ces bords colorés re- 


préfentent les jambes de l'iris, celles qu’on remar- 
É Pr | cn ? . CRT fs o à L} 
que’ à la campagne, dans un iris naturel , lorf- 


_ qu'ané nuée qui lance la pluie paffe fur la crête du 
fpectateur, & fait tomber des gouttes de pluie qui 


s’attachent à lherbe. La #7. 71 repréfente La même 
machine, mais vue par derrière : on y voit même 
le limbe coloré qui eft adhérent à Ha bafe du cône. 
Les plans triangulaires E, E font tirés par les cor- 
des HH, qui paflent furdla circonférence de deux 
poulies horifontales K, K, pour venir embrafler 


| les gorges de deux autres poulies verticales R, R: 
/on attache aux extrémités de ces cordes deux poids 


P, P parle moyen defquels Les deux plans font 
conftamment tirés & appliqués contre les côtés 
du cône; & par ce moyen l’échancrure faite à la 
tableeft continuellement cachée , & les plans E, E 


repréfentent l’horifon. On peut confulter fur cela, 


& fur ce ‘qui y a rapport, les Tranf. Philof. d An- 
gleterre , n. 240, 207, 375. Les notes de Clarck fur 
la phyfique de Rohault, part. III. ch, 17. Les ou- 


“vrages de Jacques Bernouilli, vol. JL. pag. 404. L'op- 


tique de Newton, & fes leçons d'optique. Smith 


compleat fyflem. of Optiks, Book. 2, c. 10. Martin 
dans fa philofoph. Britann. volume IL. 


4°. De quelques variétés d’iris ou d’arc-en-ciel 
AUS ’ . 
& de fes différentes efpèces. 


ARC-EN-CIEL BLANC. Plufeurs obfervateurs ont 
vuendifférentes circonftances des arcs-en-cielblancs; 
& onne fauroit douter de leur exiftence. Le doc- 
teur Menzelius obferva dans les environs de Ber- 
lin , le 22 feptembre 1676, fur les fix heures du 
matin, un arc-en-ciel blanc qui dura une heyre. 
Il vit au même endroit, le premier oëtobre 1680 , 
un arc-en-ciel femblable qui commença à 7 heures 
& demie du matin & finit à 9 heures & demie. 
Le 6 oftobre 1684, cet obfervateur appérçut un 
autre arc-en-ciel blanc, depuis fept heures du matin 
jufqu’à huit heures. Ce favant penfe que cette ef- 
pèce d’arc-en-ciel eft formée des rayons réfléchis 
par des vapeurs & des nuages a , d'autant que 
leurs extrémités inférieures paroïflent ordinairement 


plus grofle & plus larges, en s’approchant de la 
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terre. où l'air eft chargé d’une plus grande abon- 
dance de vapeurs , dont Les molécules font d’une 
grande ténuité, & que leur fommet , qui fe trouve 
dans un air condenfé, échappe prefque à la vue. 
On prétend que ces arcs-en-ciel blancsfont obfervés 
plus fouvent dans les régions feptentrionales où 
AA eft plus épais. Menzelius vit auf le:3 fé- 
vrier 1681, trois iris fe fuccéder" dans l’efpace de 
deux heures, Le premier parut à quatre heures 
du foir, le foleil étant près de fon coucher, & 
Phorifon étant fcrein : c’eft dans la partie ‘oppo- 
{ée du ciel , chargée de nuages interrompus , qu'on 
obferva un arc-en-ciel blanchâtre. Sa couleur devint 
dorée, de même que celle des nuages, à mefure 
que le foleil s’'approchade l’horifon. Enfin , lorfque 
le foleil fut couché, la lune ,qui étoit à fon plein, . 
s'étant levée, on obferva du côté du couchant un 
arc-en-ciel blanc qui dura quatre heures. Il ÿ avoit 
“a cet temps autour de la lune un halo très- 
ible.. 4 * + 4 


_ Mariotte parlant des arcs-en-ciel fans couleurs 
dans fon effai de phyfque, dit qu'ils fe forment 
fur les brotllards , comme les autres dans la pluie, 
& 1l affure en avoir vu plufieurs fois, foitle matin 
apiès le lever du foleil, foit la nuit à la clarté de” 
la lune. « Ven ai vu, dit Mariotte, à trois diverfes 
fois ; la dernière fois j'en vis deux de fuite en moins 
d'une demi-heure. C’étoit au mois de feptembre; 
il avoit fait un grand brouillard au lever du foleil. 
Une heure après, le. brouillard fe fépara par in- 
tervalles ; un vent qui venoit du levant ayant pouffé 
un de ces brouillards féparés à deux ou trois cents 
pas au-dela,du lieu où j'étois, & le foleil luifant 
clanement deflus, je vis un arc-en-ciel femblable 
en grandeur , en ftuation, & en figure, à un arc-en- 
ciel ordinaire. Il étoit tout blanc hors un peu d’obf- 
curité qui le terminoient à l'extérieur ; la blan- 
cheur du milieu étoit très-éclatante, & furpafloit 
dé beaucoüp'ceile qui paroiffoit fur le reîte du 
brouillard ; if n’avoit qu'environ un degré & demi 
de largeur. Un autre brouillard ayant été pouflé 
de même, je vis un autre arc-en-ciel femblable au 
premier; ces brouillards étoient fi épais, que je ne 
voyois rien au-dela. » Cet illuftre phyficien penfe 
en conféquence que ces arcs-en-ciel fans couleurs fe 
font dans les brouillards, comme Îles autres fe font 
dans la pluie, & que le défaut de couleurs vient 
de la peticeffe des vapeurs imperceptibles qui com- 
ROGUE brouillards, | 


TRIS PERPENDICULAIRES ou VERGES. Nous pla- 
gons ici ce qui regarde les cris perpendiculaires, 

arce que l’ordre méthodique , bien fupérieur à 
l’ordre alphabétique , l’exige. Les iris perpendieu- 
Ezires, qu'on ne peut nommer des arcs-en-ciel per- 
pendiculaires, parce que , plus fouvent droites que 
courbés, ils ne font alors que dés portions d’arcs- 
en-ciel blancs ; & quand ils ont des couleurs , 
ds ne font que des, parties d’arcs-en-ciel folaires 


auteur qui foutient qu’ils ne font autre chofe 


HAE Q EN Ni 


dont la courbe fupérieure manque. Cette explice À 


tion nous paroit bien plus fimple que celle d 


L’auteur de l’Aifloire naturelle de l'air & des mean 


téores , (tom. VII, p. 322) afluré avoir vu deux” 
météores de ce genre. Le premièr parut le 27 août. 
1768 , le ciel étant fort embrumé du nord au fud 
& le vent, de l’oueft au nord. «& Je vis, dit-il, en- | 
viron trois-quarts d’heure avant le coucher du fo! 
leil , une verge ou iris perpendiculaire, divifée pat « 
les nuages qui en laifloient voir tantôt une partie, « 
tantôt une autre, dont les couleurs étoient ran- » 
gées dans l’ordre fuivant : le rouge en-dedans, lé 
jaune & le vert en-dehors, ces dsux coulers « 
peu démêlées. Cette apparence fe foutint plus d'une 

heure, on ne l’apercevoit que par irtervalles ; 1 | 
y avoit des nuages au-defflous qui la cachoient dé 

temps en temps. J'ai obfervé le fecond’ le 18 ‘dé 


_ cembre 1769 ; 1è vent-étoit fud-oueft , Pair nébu- 


leux & épars ; & pendant que le foleil fe plongeoit. 
daps un brouillad pâle & prefque tranfparent”, 1l fort 
du point de l’hor'fon où le foleil devoit fe coucher, 
une grande verge ou pyramide renverfée d’un tougè 
aflez vif, & qui paroïfloit au travers du brouillard. 
répandu à l’horifon. Après le coucher du foleil, elle 
fe teignit d’un rouge pourpre, & on continua de la 
diftinguer pendart plus de trois - quarts d'heure ; 
elle étoit d'un rouge plus obfcur dans les endroits 
où les bandes des nuages la coupoient horifonta- 
lement : on put en remarquer la forme tant que 
le crépufcule eut quelque éclat, La lune étoit alots 
à fon vingtième jour , & ne fe leva que long-temps 
après que ce météore eut difparu dans les ténèbres 
de la nuit. » ÉD 


Le 3 oftobre 1789 , fur les cinq heures .& un 
quart du foir, j'aperçus, à Béziers, du côté du 
vrai orient, uniris perpendiculaire; la largeur. 


de cette bande étoit deux fois plus grande que 


celle des arcs-en-ciel ordinaires , & la hauteur de 
douze ou quinze fois la largeur. On diftinguoit très- 
bien plufeurs des couleurs prifmatiques : le rouge 
paroïloit à la droite du côté du fud ; l’orangé slle 
jaune , le vert & le bleu étoient placés à la'fuite, 
en allant vers le nord ; le rouge , le jaune & le 
vert étoient beaucoup plus vifs que lorangé & 
le bleu. Cette bande colorée étoit un iris parfai- 
tement perpendiculaire ; on ne voyoit aucune aps 
parence de courbure. Dans le refte du ciel, il ny 
avoit pas de vettige d'aucune autre portion de 
bande colorée. RENE FABLE A 


Quoique Je ciel fût affez clair dans la partie {u- 
périeure , cependant il ÿ avoit des nuages plus ou 
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moins. épars, prefque tout le tour de l'horifon ; 'e 
folel étoit caché ‘par plufieurs nuages qui étoient 
dans dre DNA ds leur portion fupé- 
tieure étoit dorée par les rayons du foleil , ou piu- 
tôt fortement éclairée par eux. IL eft probable que 
ce phénomène dépend de la décompofition des 
rayons du foleil, qui, paflant fur la partie fupé- 
rieure d’un nuage vertical & réfringent, alloient 
énfuite fe, peindre fur un autre nuage vers lorient. 
4C'étoit l'expérience mêmé du prifme faite par la 
‘natute en grand , comime nous À faifons en perit 
dans nos cabinets. On marquoit encore au-deffus 
| au - deflous de cet iris perpendiculaire , des 

nuages a épais , qui contribuoient à faire proie 
es couleurs plus vives & plus brillantes; je puis 


“dire n’en avoir jamais vu de plus éclatantes. Ce : 
phénomène dura environ un demi-quart d’hèure. 


Ma la fuite de ces obfervations , nous en ferons 
connoître une aflez fingulière qu’on doit à un phy- 
sficien: diftingué: 9h A 

pi abbé Dicquemare.obferva au Havre, le 18 


sn’y apercevoit bien diftinétement que Le vert & le 
q 


| lrouge; cette dernière couleur étoit du côté du fo- 
_ lil. Une gloire compofée des mêmes couleurs & 
«dans le mêmelordre, couronnoit le nuage qui pa- 


eroïfloitau travers de l'iris Le tout enfemble for- 
moit un groupe tendre & fort agréable... #  ::. 

“Arc-en-ciel lunaire. Les arcs-en-ciel produits par 
“lalune fontaflez rares ; car lesobfervateurs modernes 


quife confacrent aux obfervations météorologiques, | 


“n'en aperçoïvent qu’un petit nombre. 


: Aniftote, qui prétend qu'avant lui on r’avoit 
point remarqué l'iris lunaire, nous apprend que de : 


{on temps on en vit paroiître deux dont Ia couleur 


4 


toit blanche. Pline & Sénèque n’en parlent que 


fur le‘témoignage des philofophes Grecs. 

Cornelius Gemma, médecin de Louvain, rapporte 
.que le 12 mars 1569 , il vit à minuitun iris lunaire 
qui avoit toutes Les couleurs de l’arc-en-ciel. Bernier 
.aflure, dans fes mémoires fur l’empire du Mogol, 
qu'il a vu deux fois l'iris lunaire à Delli, & qu'il 
la de même obfervé deux nuits de fuite, en allant 
. Par eau de Pipli à Ogoul, & toujours dans la partie 
cf ciel | 
ces circonftances vers l’occident & à fon plein. Ces 
1$5, au rapport de l’obfervateur , etoient plus colo- 


‘résique les couronnes, & on y remarquoit même 
1quélque fdible-diftinétion des couleurs. * :: . | 


 Aumois d’oftobre 1671 , on obferva un phéno- 


-mène dé ce genre dans le. Brandebourg ;; qiüatre | 


* + OU CM Jours’ après. la plemelune ; Le! matih , avant 


ü“» 


pe 


ORALE DRE 30 mine duos En 
ingulier dir côté de l'oueft. I! vit fur un nuage léger . 
ke Eee FA ne AE ETC " : « * A DAT) i “4 PAM Frs { 

un petit iris en zig-Zag, ou plutôt en petite équerre, | 

deux Ipetitesbranches formant un angle droit. on : 


u ciel oppofée à la lune , cet aftre fe trouvant dans 


le lever du folel. Get iris étoit du. côté de lorient, | 
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_‘däns des nuages ’& des brouillards, &c'les feules 


ge &t jaune-manquoient ; la lune étoit 
du côté de l'occident, & élevée fur l’horifon d’en- 
viron 80 degrés ; le ciel étoit clair & ferein dans 
cette partie. Gemma Frifien a vu un coloré, 
ainfi que Daniel Sennert, en 1599 ; Snellius en 4 
vu deux, en deux ans de temps ; Plot en a remar- 


couleurs rouz 


uÉsn-En 107 5 100 gen pit er 04 
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; : er à 1 
. Le 2 février 1684 Ke on vit en Saxe, le fecond 
jour après la pleine lue, un halo ou couronne ; 
au centre de laquelle fe croifoient deux bandes 
blanches ; celle qui étoit parallèle à l’horion, 
s'étendant au-delà de la circonférence de la cou- 
ronne , coupoit l’autre en deux points , à chacun 


defquels étoit un-parafélène , & ce météore éroit 
furmonté par une, efpèce d’iris, incomplet. Ce 
phénomène fut va à Drefde, à Leipfick , à Berlin 


 & dans la Silefie. 


En 1693, le 18 juillet, à neuf heures & un quart 
duioir , la [une étant afez chaire du côté du midi, 
& le ciel couvert au nord d’un nuage ‘épais, on 


“apefçut un arcen-ciel lunaire aux environs’ de 
Bourges ; rl étoit: d’une couleur blanchâtre. 1 
at LÉ ! 


3 Al à ! L ä F3 à FE où À f #4 D 4 AETY à 5: Jed # 
Je me fouviens d’avoir vu, dit Mariotte, ( Traité 
des couleurs.) tom. 1. de fes œuvres pofth. p. 268 ÿ 


il y a fort long-temps / en une même nuit, trois 


arcs-en-ciel à La Lune, fans couleur ; c’étoit au mois 
d’oftobre j'deux*ou trois heures avant le jours; & 
‘ils fe Grent lun après l’autre dans des brouillards 
Léparés: Il eft fâcheux que cet. exatt obferva:eur n’ait 
donné aucune defcription de ce phénomène. 

M. Thoresby a obfervé un arc-en-ciel lunaire, 
remarquable par la beauté & léclat de fes cou- 


leurs. (Tranf. philof.) 


_ Le 17 décembre 1709, le P. Feuillée obferva 
à Lima, fur les huit-heures & demie du foir, un 


‘arc-en-ciel lunaire, très-bien formé , «la lumière 


duquel. étoit réfléchie ‘par un foiblé nuage étendu 
fur les pleyades, & fur l’étoile de la première gran. 


deur de l’épaule orieñtale d’orion. Cette lumière 


nous repréfentoit des couleurs ‘pales qu’on diftin- 
guoit aifément les unes des autres fur le même 
nuage , pendant que cet arc-en-ciel parut. Ceque 
je remarquai de fnguliér dans ce phénomène, fut 
qu'il ne paroïfloit dans le ciel que le feul nuage 
qui ke formoit, & qu’on vôyoit corfufément :les 
étoiles à travers de ce nuage, marque de fa ra- 
:reté. Cet arc-en-ciel fe conferva tout entier durant 4 
à $ minutes, quoique pouflé par un petit vent qui 
fépara en petite partie le nuage qui le repréfen- 
toit, @& peu de temps après il difparut. » Journal 
des obfervations phyfigues mathématiques & botant- 
ques du P. Feullée. Tom. I. pag 483. 

_: M. Weidler:vit en 1719 un tris lumaire, la lue 
_étanti à. demi-pleine + à peine püût-il reconnoitre 
les couleurs; les fupérieures étoient néanmoins 


LS 
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_auflitôt que la pluie cefla 


ÿ Mufchembroek en a aufli obfervé un le premier 
oétobre 1729, vers les dix heures du foir ; il n’ap- 
perçut aucune couleur, & il pleuvoit très-fort à 
l'endroit où on voyoit le météore. A 


“Le 21 mai 1731, au rapport de M. de Ratte, 
dans lefecond volume de l’académie de Montpellier. 
p. 129. Le temps paroiffant un peu difpoié à la 
pluie ,; M. de Pantade vit un arc-en-ciel lunaire, 
qui dura enviton une demi-heure. La lune étoit 
dans fon plein: l’arc-en-ciel étoit bien tranché , & 
avoit les mêmes couleurs que ceux qui font caufés 


Ée la lumière du foleil, mais beaucoup moins 


fortes. L’obfervateur vit en même temps un fe- 


cond arc-en-ciel , plus confus 


dans un ordre oppofé. 


Le 27 août 1736, on vit à Yflelftein un arc- 
en-ciel lunaire, qui étoit très-prand, & fort écla- 
tant, & qui n'étoit par-tout que de couleur jaune. 


M."Ulloa obferva au Pérou le 4 avril1738, 


un iris lunaire, compofé de trois arcs unis en- 
tre eux vers leur partie fupérieure ; la largeur de 
l'arc du milieu était de $ degrés, fon diamètre 
de 60 , & celuides autres étoit différent. Ils étoient 
tous trois de couleurs diverfes. 


En 1770, vers les fdix heures du foir, M. du 
Séjour, père du célèbre Géomètre de l’académie, 
étant à Chambourty , prèsk St.-Germain-en-Laye , 
apperçut un arc-en-ciel lunaire, la lune étant pref- 
qu’au méridien, & diftante de fon plein feulement 
d’un jour & demi. L’arc-en-ciel paroïfloit du côté 
du nord où il pleuvoit. On n’y difhinguoit point 
les couleurs prifmatiques , mais feulement des nuan- 
ces, entre les différens cercles concentriques, dont 
Varc étoit compofé. hifl. de l'acad. des fciences, 
année 1770. pag. 22. 


En allant de la nouvelle Zelande à Otahiti, M. 
Cook, & Forfter, virent à la fin de Juin, 1773 ; 
pendant une nuit, ce météore qui leur parut aîlez 
RATE - il auroit été à fouhaiter que ces illuftres 
favans en euflent décrit les différentes circonftances. 


Le 16 juin, 1777, Madame Petau, fille de 
M. Fouchi, ancien fecrétaire perpétuel de l’acadé- 
mie des fciences, obferva fur les honze heures du 
foir, un arc-en-ciel lunaire, aufli marqué, aufh 
diftiné@ & auffi grand que ceux occafionnés par la 
Jumière du foleil, & avec des nuances fenfibles 
dans la lueur blanchâtre dont il étoit formé, Cette 
lueur étoit prefqu’aufl vive que celle de la 
kine, & les dégradations de lumière, paroifloient pro- 
duire un vert d’eau. IL y avoit diftinétement le pied 
d’un fecond arc, fon milieu précifément au nord- 
eft, la lune en face, comme cela devoit être, 
& dans l’inftant il venoit d’y avoir une petite on- 
dée, pouilée par le vent du fud-oueft. 


plus diftiniétes que les inférieures. : l'arc -difparut 


bélier ; elle s’étoit levée à 7 
& fa hauteur étoit:d’environ 15 degrés. » 


que le premier, & : 
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Le 19 août 1788 j'obfervai à Béziers; aves | 


plufieurs perfonnes, environ à huit heures &titrois | 


quarts du foir, un arc-en-ciel lunaire double: La 


lune , qui avoit été à fon plein Le 16, à dix heures 


du foir , étoit alors au commencement du figse du 
heures 35 minutes, 


où 62 


. Dans ce temps, la lune brilloit vers l’orient, & 


fon éclat paroïfloit d'autant plus vif, qu'il y avoit. 
des nuages du côté du fud-eft , & vers le nord- 
nord-oueft. Au couchant, étoit une efpèce de brouil= 


lard qui fe réfolvoit en petite pluie, & dont plus 
fleurs gouttes tomboient au lieu même où étoient 


les obfervateurs , fitué entre l’aftre & le phéno- 


mène. Tcurnant le dos à 


le foleil eft à une hauteur au-deflus de l’horifon 
égale à celle où étoit alors la lune. Leur amplis 


tude étoit la même, ainfi que l'intervalle qui les M 
féparoit. La largeur des bandes étoit SEAT 


2 deprés, & les deux arcs étoient parfaitement 
concentriques. À ARE 


La lumière, dont brilloit ces arcs, fut d’abord 


continue & fans aucune interruption ; enfuite , une 
portion des deux arcs difparut, c’étoit celle qui 


étoit du côté du nord & à ma droite. Cette partie « 
retranchée des deux arcs égaloit le cinquième de . 


la longueur totale : je remarquai alors des nuages 
de ce côté. ‘x 


La couleur de ces arcs étoit d’un ton foible: 
Dans l'arc intérieur , on diflinguoit à peine une 
foible nuance é’orangé, un jaune pâle , un vert 
bleuâtre , peu éclatant & aufh foible que celui des 
halo où couronnes qui environnent aflez fouvent 
la June. Ces couleurs étoient même fi pâles & fi 
peu marquées, qu’on ne pouvoit diftinguer leurs 
limites. Celles de l’arc extérieur étoient de beau- 
coup plus foibles, & fi lavées, qu’elles ne fem- 
bloient être qu’un blanc bleuâtre. 


Après que ce météore eut paru ainfi nuancé 
pendant cinq à fix minutes, on le vit enfuite ne 
préfenter, que deux arcs blancs d’une teinte plus 
ou moins claire. Sa durée totale fut. de demi 
heure environ , après laquelle il difparut , non touts 
à-coup, mais par parties, les lacunes étant plus 
ou moins grandes, Je rémarquerai que ce mé- 


. 


téore étoit déja formé, lorfque je l’apperçus, & que 


fa durée a pu être plus longue, 


A neuf heures &'quart , les nuages fe’ répandirent 
à l'est, & le ciel s'éclaircit enfuite au couchant 


& au nord, | 1 / 


Quelques heures avant l’apparition de ce mé- y 


téore, à fix heures & demie, on vit:des éclairs ; 
il y eut wn foible tonnerre, &t une petite pluie. 


ee 
Ÿ 


l’aftre & regardant l’oc- « 
cident, je vis, d’une manière très-diftinéte, deux arcs “ 
- en-ciel ou iris lunaïires. Ils me parurent avoir Ja « 
même élévation que celle des iris folaires , lorfqte « 
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MIA neuf heures & demie du foir, du côté du fud- 

. oueft, J'obfervai encore des éclairs, de même que 

ous une partie de la nuit. Le baromètre étoit 
vingt-fept pouces huit lignes. 


D’après tout ce qui a été démontré fur la caufe 
des arcs-en-ciel folaires , on penfe bien que les 
ärcs-en-ciel lunaires font AU formés par la re- 
fraftion que fouffrent les rayons de la lune dans 
es gouttes de pluie qui tombent la nuit. Si on ne les 
apperçoit qu'à la pleine lune ou aux environs de 
cette phafe , c’eft que dans les autres temps la 
… lumière de cet aftre eft trop foible pour frapper 
la vue après deux refraétions & une réflexion. 
 L'arc-en-ciel lunaire, lorfqu'il eft bien coloré , 
a toutes les mêmes couleurs que le folaire , 
excepté qu’elles font prefque toujours plus foibles ; 
principalement à caufe de la différente intenfité 
des rayons de la lune, qui, felon les expériences 
& les calculs de M. Bouguer , font 300000 fois 
moins denfes que ceux du foleil. On peut ajouter 
à cette caufe celle de la différente difpofition du 
milieu que traverfent les rayons de la lune, car 
là mafle d'air, pendant la nuit eft plus chargée 
de vapeurs ou de vapeurs plus denfes, qui peu- 
vent quelquefois être telles, qu'il n’y ait point 
de couleurs. 


. ARC-EN-TERRE. L'arc-en-terre ne diffère qu'acci- 
dentellement de l’arc-en-ciel, & feulement par fa 
“FAR celui-ci paroit dans les cieux & celui- 
à fur la terre. Mais tous les deux dépendent des 
mêmes cçaufes de la réfra&tion & de la réflexion 
des rayons du foleil dans des gouttes d’eau, & 
de la décompoñtion de la lumière en fes couleurs 


primitives. On obferve quelquefois dans les prairies 


fur les gouttes de pluie ou de rofée qui y font 
tombées , des arcs-en-ciel renverfés, de cette efpèce; 
Rohault en fait mention; j'en ai vugrois ou quatre 
fois dont les couleurs étoient très-vives , & qui 
ne différoient prefque pas de celles de l’arc-en-ciel 
ordinaire. 


Les conditions néceflaires pour la formation de 
ce phénomène fur la terre, font toujours que 
Je fpettateur doit tourner le dos au foleil , & être 
placé entre le phénomène & cet aftre, que la Li- 
ge qui pafle par le centre du foleil, l'œil de 
’obfervateur & le centre de l'arc, doit faire avec 
les rayons de lumière les mêmes angles dont on 
a parle. Auf faut-il que le fpeGtateur foit fur un 
lieu élevé, & que le foleil fe foit levé depuis quel- 
-qué temps , ou qu'il foit près de fon coucher. Les 
différens degrés d’élévation du foleil & de l’obferva- 
teur font varier la grandeur de l’arc-en-terre ; on 

eutmême, dans des circonftances favorables, voir 
€ cercle entier coloré des fept couleurs prifma- 
tiques. 


ARC-EN-CIEL MARIN. C’eft une portion d’an- 
neau ou b e demi circulaire , ornée de cou- 
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leurs prifmatiques, qu’on apperçoit fur la furface 
de la mer, dans le temps où le foleil eft à une 
certaine hauteur au-deflus de l’horifon. [ L’arc-en. 
ciel marin eft un phénomene , qui paroit quel- 


_quefois lorfque la mer eft extrêmement tourmen- 


tée, & que le vent agitant la fuperficie des va- 
gues , fait que les rayons du foleil qui tombent 
deflus , s’y rompent & y peignent les mêmes 


couleurs que dans les gouttes de pluie ordinaire. 


M. Powrges obferve dans les sranfa&lions ph'lofo- 
phiques, que les couleurs de l’arc-en-ciel marin font 
moins vives , moins diftinttes & de moindre darée 
que celle de l’arc-en-ciel ordinaire | & qu’on y 
diftingue à peine plus de deux couleurs ; favoir, 


du jaune du côté du foleil, & un vert pâle du 


côté oppofé. 

- Mais ces arcs font plus nombreux; car on en 
voit fouvent 20 ou 30 à Îa fois : ils paroiflent à 
midi, &. dans une pofition contraire à celle de 
larc-en-ciel , c’eft-à-dire , renverfés ; ce qui eft une 
fuite neceflaire de ce que nous avons dit en expli- 
quant les phénomène de larc-en-ciel folaire. ] 


Si on obferve ces arcs-en-ciel marins d’un lieu 
élevé, comme d’un cap, ou du haut des mâts, 
ils paroiflent renverfés ; & fi dans le même temps, 
is qu’on l’a obfervé quelquefois, un ve qui 
paile, fe refout en pluie, on apperçoit un fecond 
arc dont les extrémités paroïflent fe réunir avec 
celles de l'iris renverfé , & préfenter un cercle 
entier, ou plutôt un anneau complet coloré: 


On apperçoit encore des arcs-en-ciel de cette 
efpèce fur la furface d’un lac ou d’un étang , lerf- 
que l’eau feroit agitée par le vent, de manière à 
élever des vagues & furetout de petites molécules 
ou gouttelettes d’eau, dans lefquelles les rayons 


: dufoleil feroient réfraltés , réfléchis , & décompofés, 


comme ils le font dans les gouttes de pluie. On 
peut en voir de même fur la fuperficie des grands 
fleuves , le fpectateur étant toujours à une cer- 
taine hauteur, de même que le foleil à une élé- 
vation convenable. Il eft même poflible qu'on 
obferve encore un arc renverfé, fi les rayons du 
foleil font réfléchis de la furface d’un lac trans 
quille, fur un brouillard ou fur des gouttes de 
pluie tombant à une diftance convenable, 


ARC-EN-CIEL DES CATARACTES ET DES CAS< 
CADES. 


Les différentes efpèces d’arcs-en-ciel dont nous 
avons parlé jufqu’ici, ne font guère que mo- 
mentanées ; mais ceux qu'on obferve dans les 
cafcades & dans les cataraétes, font , en quelque 
forte permanens. On ne doit pas être plus fur- 
pris de cette permanence , que de voir conftam- 
ment un arc-en-ciel artificiel ,toutes les fois qu’on 
difpofe une fuite de boules de verre pleines d’eau 
d’une manière convenable, felon la belle expérience 
de Defcartes , & que le fpettateur placé entre : 

H ! 
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le foleil &les boules, les rayons du foleil y-éprow: 


vent les mêmes réfratlion, réflexion & décompo-. 
. fition que dans Les goutes de pluie. Ce phénomène 


devient encore permanent lorlque, tournant lé dos 
au foleil, on fait jaillir de l’eau en l'air, afin 
qu’elle retombe en petite pluie, & que les pof- 
tions refpectives de l’aftre, de l’obfervateur & des 
gouttes d’eau font analogues à celles qui ont lieu 
dans les arcs-en-ciel. ordinaires, Ce phénomène eft 
plus brillant lorfqu'on metun corps noir derrière 
les gouttes d’eau. M F | 


L’arc-en-ciel de la cafcade de Terni, en Ombrie, 
eft un des plus beaux de ce genre: comme il a 
été fouvent obfervé, nous allons entrer dans quel- 
que détail, d’après M. l'abbé Richard, qui pa- 
roît avoir fuivice phénomène avec attention. La 
rivière de Véliro, qui forme la magrmifique caf- 
cade de Terni, après être fortie du lac de Luco, 
prend un cours précipité fur un niveau penchant, 
jufqu’à ce. qu’elle foit arrivée à l’extrémité de la 
montagne del Marmore , d’où elle fait un faut per- 
pendiculaire d'environ deux cents pieds de hauteur 
fur des rochers, où elle {e brife. avec tant d’ef- 
forts, qu'il s'en élève un nuzgs que l’on peut com- 

arer à une poufhère humide, { wr polverino d’aqua, 
cifent Les Italiens ») & qui fe foutient toujours 
à quelques toifes au-deïlus du niveau de la mon- 
tagne ; de forte que tous les environs font enve- 
loppées d’un brouillard continuel , affez épais pour 
imtercepter les rayons directs de la lumière, mais 
fi léger, qu'il. ne détrempe point le terrain qu'il 
artofe fans cefle. | 

Ce brouillard ,vu du côté oppolé à [a cafcade, 
reçoit les rayons du foleil qui s’y réfraétent & s’y 
réfiéchifflent de manière à former, tantôt plufieurs 
arcs-en-ciel qui fe croïfent, changent de place, s’é- 
lèvent ou s’abaiflent relativement à la force que 
le mouvemerïit inférieur de l'eau imprime au 
brouillard qu’ils colorent , & à la direétion des vents 
qui difperfent plusou moins d’uncôté ou d’unautre, 
ls soutteletres d’eau. Lorfque le vent du midi raf- 
femble le brouillard contre la montagne, on ne 
voit qu’un feul grand are qui couronne toute la 
cafcade & fes environs. Il y a des circonftances 
où les couleurs de ces iris fe confondent les unes 
dans les autres; néanmoins, dans ces cas, on y re- 
marque toujours trois zônes bien prononcées. On 
cbferve aufhi\ que toutes les particules aqneufes 
font fort agitées ; & ce mouvement continuel. de 
molécules colorées qui fe fendent infenfiblement 
les unes dans les autfes, ajoutent à la fingularité 
de ce beau fpeétacle. 

La cafcade du fleuve St-Laurent, en Canada, 
préfente également un arc-ez-ciel pérenne , toujours 
fixé dans le même endroit, & par le temps le plas 
ferein. Cet arc. fe forme aufh fur une efpèce de 
brouillard, & dépend auf des pcfitions refpec- 
tives du foleil, de Pobfervateur, & des gouttes 
d'eau, de même que @es pouvoirs réfrattif & ré- 


toujours un arc-en-ciel avec fes plus belles cous 
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fle@tif de cés souttes, & des diftérens degrés de réfrarth 
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ad des rayons folaires. L’eau du fleuve Saint M 
aurent tombant de plus de deux cénts pieds de 

hauteur , fait rejaillir dans l’äir une quantité pro 
Sais . ls: Y : 2 LT 

digieufe de petites gouttes d’eau qui forment un 

nuage , ou , fi l’on veut , une bruine vifñble, mème 
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à [a diftance de cinq lieues, & où le foleil peme 


leurs, plus étendu & plus majeftueux que celui 
de la cafcade de Terni. : vie Ne. 


V. On a fait en divers temps, & notamment 
depuis peu, des efforts pour renverfer la théorien 
newtonienne fur l’arc-en-ciel : on va voir avec 
quel fuccès M, l'abbé P.. ayant publié, il y a deux 
ou trois ans, ‘un petit ouvrage dans Cette vue, 
M. de Flaugergues en fit las réfutation, qui fut 
lue dans un memoire adreflé à l'académie de Mont- 
pellier; c’eft de ce dernier qu’on a extrait ce qui 
fuit : ne A RIRES 

On a objeûté contre la théorie de Newton fur 
l’arc-en ciel : 1, Que l'expérience qu'on fait avec 
la boule de verre pleine d’eau, qui fert de preuve 
à cette théorie, n’eft pas concluante, parceque 
cette boule étant compofée de verre & d’eau & « 
non pas fimplement d’eau , comme il faudroit qu’elle 
le fût pour repréfenter exactement ce qui fe paîle 
dans les gouttes de pluie, les réfraétions qui s’opè- 
rent dans cette boule, font différentes de celles qui 
ont lieu dans les gouttes de pluie; & l’on ne doit 
pas par conféquent prétendre que la réfraétion de 
la lumière, dans ces gouttes ; doive produire les 
mêmes eftets que dans la boule de verre employée 
dans cette expérience.’ "1 


On peut répondre à cela qu'il eft très-vrai que 
la réfra@ion de la lumière à travers de deux mi- 
lieux différens, tels que le verre & l’eau dont et 
compofée la béhle qu’on émploie dans l'expérience, « 
qui fert de preuve à la théorie de larc-en-ciel, 
eftun peu différente de celle qui auroit lieu dans 
une fimple boule d’eau ; mais cette diflérence n’en 
apporte aucune dans l'ordre & [a nature du phé-. 
nomène en général, & elle n’influe que fur la 
valeur des angles que les rayons émergens efficaces 
font avec la ligne d’afpe@, Ces angles font plus 
petits lo:fque les rayons émergent de la boule après 
une feule réflexion, & au contraire plus grands 
lorfqu’ils émergent de la boule après deux réflexions 
dans la boule de verre remplie d’eau, que dans 
une fphère compofée feulement de ce fluide. Cette 
différence qui feroit confidérable fi la boule de 
verre, qui renferme l’eau , étoit fort épaiile,, de 
réduit à quelques minutes, Lorfqu'on emploie ; pour 
cette expérience, une boule de verre fort minces; 
c'eft ce qu'il eft aifé de prouver par le caïcul. 


Mais on peut couper court à l’objeion , em 


répétant l'expérience d'Antoine de Dominis avec ure 
fohère abfolument identique, relativement au but, 


“ 
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> Su'on fe propofe, à une fphère d’eau; il fuffit, 
pour cela, d’arrondir en boule un morceau de 

glace , & de le fufpendre, comme la boule de verre, 

vis-à-vis du foleil. Si on fe place enfuite,entre cet 
_ aftre & la boule de glace, & qu’on fafle defcendre 

lentementcetre boule, on apercevra fucceffivement 
“dans la partie fupérieure de cette boule , & enfuite 
dans l'inférieure, les mêmes couleurs, & dans le 
“uême ordre que celles que l’on obferve dans arc- 
en ciel extérieur & intérieur ; & les angles que les 
— rayons émergent qui produifent ces couleurs, feront 
avec la ligne d’afpect , feront exactement les mêmes 
que ceux qui ont lieu dans larc-en-ciel naturel, 
” à ne difiereront que de très-peu des angles que 
- les rayons colorés émergens font avec la ligne 
d’afpett, lorfqu’on fait cette expérience de-la ima- 


mère ordinaire ayec une boule de verre pleine d’eau, : 


cette boule de verre étant fort mince. 


Cette expérience, répétée un grand nombre de 
de fois avec un fuccès conftant, parcit décifive ; 
car on n'imagine pas que l'on veuille chicaner fur 
ce que la réfrattion de la glace n’eft peut-être pas 
parfaitement égale à celle de l’eau, la différence 
tie la puiflance réfractive de ces deux milieux étant 
 prefque infenfible & même douteufe, fuivant les 
expériences de M. de la Hire, confignées dans les 
mémoires de l’academie des fciences. 


- 29, [! paroït, d’après la théorie de l’arc-en-ciel, 
que les couleurs provenant des gouttes de pluie, 
devreient être d’autañt plus vives , que le nombre 
de ces gouttes eft plus confidérable ; cependant 
on obferve quelquefois que, quoiqu'il pleuve for- 
tement , l’arc-en-ciel paroït très-foible , & quelque- 
“fois au contraire il paroït très-vif, quoique la pluie 
qui tombe par fois foit médiocre. 


. En général, lés couleurs de l’arc-en-ciel font 
d'autant plus 
à l’oppoñite du foleil , ainfi que cela doit être, 
fuivant La théorie. Il eft vrai que fi en même temps 
il pleut fortement dans l'endroit où eft placé le 
fpectateur , ou entre le fpettateur & le foleil, 


_ Péclat de ce phénomène pourra en être fort affoi-. 


bli, parce que les rayons de lumière deflinés à le 
produire , feront en partie détournés ou réfléchis 
_ par les gouttes de pluie qu’ils rencontreront avant 
. que d’arriver à l’endroit où ils doivent produire 
leur effet ; mais cet afloibliflement n’eft qu’acci- 
dentel, & n’mfirme en rien la théorie. 


3%. Suivant l'explication reçue, le fpeltateur , le 
foleil & le centre de l’arc-en-ciel doivent fe trouver 
“furune feule & même ligne ; cependant il arrive 
Juvent qu’une des branches de l’arc-en-ciel paroi 
fouvent qu’une des branches de | | paroiït 
PA A 4 > 
étre extrémement proche du fpettateur, & l’autre 
fort éloignée ; enforte què la première branche ef 
fürt près, & la feconde fort loin de la ligne d’af- 


pect. 


lus vives, qu'il pleut plus abondamment. 
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que eftäm fait de la théorie de l'are-en-ciel ; car 


-cetre théorie’ne fuppofe autre chofe que l'égalité des 


anglies:que les rayons ethicaces de la même efpèce 


. doivent faire de toute part avec la ligne d’afpett ; 


ce qui wa rien de commun avec Le plus oué moins 
d’éloignement des points d’où partent ces rayons à 
cette ligne d’afpeit ; cependant il eft bon d’exphi-, 
quer’ici pourquoi les branches de l’arc-en-ciel pa- 
roiffient quelauerdis fi inégalement éloignées du 
fpectateur. F vi 


à 4 nl 
à: 


Cet effet doit arriver toutes les fois que , pleu- 
vant dans un endroit fans pleuvoir dans l’autre , le 
plan qu’on peut imaginer eft de féparer l’efpace où 
il pleut de celui où 1l-ne pleut pas, & qu’on peut 
nommer ; pourabréger $ phen terminant de li pluie, 
eft oblique par rapport à la ligne d’afpeQ ‘ou à 
l'axe du cône formé par les rayons colorés dont 
la pointe eft à l’œil du fpeltateur; car, foit S le 
foleil que nous fuppoferons (fg. 430 ) pour plus 
de fimplicité dans le plan de l’horifon, © l’œil du 
fpectateur , 5 © la Fgne d’afpeét ; fuppofons qu'il 
pleuve dans lefpace À BCD, fitué de telle ma- 
nière que le plan vertical C D, en-deçà duquel 
il ne tombe plus de pluie, ou le plin terminant de 
la pluie foit obliquement placé par rapport à la 
ligne d’afpeét SO ; enforte que l’angle DEO foit 
obtus , & que l'angle CE © foit aigu ; fi pat le 
point O on mèue les lignes OF, O G , de ménière 
que les angles E OF, © G foient, par exemple, . 
chacun de 41°, il eft clair que l'œil O verra du 
rouge en F & en G, qui feront bar conféquent 
les extrémités de l'arc rouge : or , il eft évident 
que l'extrémité G eft bien plus proche de l'œil 
O que l'extrémité F, & conféquemment elle pa- 
roitra bien plus proche de la ligne d’afpe@, Cepen- 


dant ; puifque les angles EOF, EOG, font 


égaux , l'œil n’en elt pas moins au fommet du cône 
HOCF, dans la furface duquel font placés, fuivant 
la théorie , tous les rayons émergens efficaces qui 
peuvent lui donner la fenfaticn du rouge, & 
qui formeront un arc de cette couleur qui paroît 
à leur fens la figure d’une portion d’ellipfe. Le 
même railonnement ayant lieu pour les rayons des 
autres couleurs, s’applique , comme on voit, à l'arc 
en-ciel entier. | 

Dans-le mois d'avril 1786, M. de Flaugergnés 
aperçut un de ces arcs-en-ciel dont l'inégalité, dans 
la diftance de ces branches oppofées , étoit frap- 
pante. Quoiqu'il vit tout de fuite qu’elle venoïit 
de l’obliquité du plan terminent de la pluie, 1 
voulut cependant s'eflurer fi les angles que les 
rayons, éfhicaces fourniflent avec la ligne d’afpeét , 
étoient égaux, Dans cette vue , il plaça une efpèce 
de récipiangle , eompofé de deux règles mobiles, 
autour d'un clou, & garnies de pimules; de ma- 


nière que le plan de cet inftrument étant parfai- 


tement horifontal , le rayon vifuel qui pafloit par 


| les pinules d’üne des branches, alloit aboutir au 


Cette objeGtion n’en eft pas une pour queiqu’un | point de l'hosifon qui étoit Pezimuth du foleil , 


Hh » 
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& que le rayon vifuel paflant par les pinules de 


1a feconde branche , allât aboutir à la partie rouge 


d’une des extrémités de l’arc-en-ciel. Après s'être 
bien afluré de cette difpofition , il retourna linf- 
trument , en ayant attention que le rayon vifuel, 
paflant par les pinules de la première branche , 
allât toujours aboutir au même point azimuthal. 
Après avoir rendu le plan de Pinftrument parfai- 
tement horifontal , il vifa le long des pinules de 
la feconde branche, & il remarqua que le rayon 
vifuel , dirigé le long de ces pinules, alloit aboutir 
au rouge de l’autre extrémité de l’arc ; enforte que 
les angles compris entre les lignes tirées des par- 
ties rouges de ces extrémités de l’arc-en-ciel au 
centre de l’inftrument , & la ligne paffant par ce 
centre & allant aboutit au point bal du 


foleil, étoient égaux, c'eft-à-dire, chacun de: 


142° , environ; de forte que les fupplémens de ces 
angles, ou les angles que les rayons venus des 
extrémités rouges de l’arc faifoient avec le plan 
vértical qui pañloit par la ligne d’afpeét, étoient 
égaux malgré l'inégalité de diftance de ces extré- 
mités ; d’où l’on pouvoit conclure que le centre 
de linflrument, ou l'œil, lorfqu’il occupoit fa 
place, étoit au fommet du cône formé par les 
rayons efficaces éÉmergens des gouttes de pluie, & 
conféquemment dans l’axe de ce cône, malgré l’ap- 
parence contraire. La hauteur du foleil, lors de 
cette obfervation, étoit à-peu-près de ra degrés. 


4°. D’après la théorie de Newton, il doit pa- 
roitre, en même temps deux arcs-en-ciel , l’interne 
& l'externe ; cependant il arrive fouvent qu’on 
n'en voit que d'interne, quoiqu'il pleuve affez 
fortement pour que ce dernier arc paroifle avec 
beaucoup de vivacité. 


Les gouttes de pluie qui produifent larc-en-ciel 
interne relativement à un fpeflateur, ne peuvent 
produire larc-en-ciel externe pour ce même fpec- 
tateur , à moins qu’il nes’approche de ces gouttes, 
& de mamère que Les rayons efficaces , après deux 
réflexions, & qui émergent de ces gouttes en fai- 
fent un angle de 54° avec la ligne d’afpe@ , par- 
viennent à fon œil, au lieu des rayons efficaces , 
émergent des gouttes après une feule réflexion , en 
fafant un angle de 41 à 42 degrés avec la ligne 
d’afpett, qui y arrivoient dans le premier cas : 
ainfi de ce que les gouttes d’eau qui produifent 
l'arc interne ,exiflent, il ne s’enfuit nullement qu'on 
doive voir l’arc externe : il faut de plus qu'il pleuve 


dans un efpaee affez grand, pour fouftendre un. 


angle de $4° degrés d’ampiitude tout autour de la li. 
gne d’afpet; & quelquefois même avec cette dernière 
condition , l'erc externe ne paroït pas fenftlement, 
par la raifon que , comme il fe fait dans Les gouttes 
de pluie deux réflexions & deux réfra@tions de la 
lumière qui le produit, il fe perd beaucoup de 
cette lumièie , foit par abforption , foit par tranf- 

ation ; enforte que pour peu que le foleil foit 
obicurci par les nuages ou Les vapeurs, & que la 


ARR 


pluie foit rare, il n'arrive à l’œil qu’un trop petit 
nombre de rayons eflicaces après deux réflexions, 
pour pouvoir faire une impreftion fenfible fur cet 


organe , & l’on ne peut voir l’arc-en-ciel : mais ce 


qui fufht pour juflifier la théorie, c’eft que les 
deux arcs ne manquent jamais de paroître toutes 
les fois que Le foleil brille avec éclat , & qu'il pleut 


fortement à l’oppofite de cet aftre & dans un efpace 


fuffifamment étendu. C’eft la grande perte qui fe 


fait de La lumière folaire dans les réflexions qu’elle 
éprouve dans les gouttes d’eau , qui fait qu’on ne. 


voit tout au plus que deux arcs-en-ciel, tandis que, 
fuivant la théorie, il devroit en paroïtre un nombre 
infini, comme celui des réflexions pofhbles ( théori- 
quement parlant ) de la lumière dans les gouttes de 
pluie. Ô 


5°. Si l’arc-en-ciel eft produit feulement par [a 
réfraction de la lumière dans les gouttes de pluie, 
comment peut-il être viñble lorfque la pluie eft 
extrêmement rare ? î | 


Tous les phyficiens connoïffent que l’œil pofsède; 
à un bien plus haut degré que les autres fens, la 


faculté fingulière de conferver la fenfation caufée 
pir un objet extérieur pendant quelque temps après 
que cet objet a ceilé d’agir fur cet organe : c'eft par 
cette raifon qu’un charbon ardent que l’on fait 
tourner, paroit comme un cercle de feu ; c'eft auf, 
ce femble , par la même propriéré que Les couleurs 
de l’arc-en-ciel paroïflent fenfiblement, quoique les 
gouttes de pluie qui les réfléchiflent , foient très- 
rares, Suppofons en effet qu’une goutte de pluie 
réfiéchifle un rayon rouge fur la rétine, ce rayon 
y produira une impreflion qui, quoique légère, y 
fubfiftera pendant quelque temps ; & lors .mênie 
que la goutte étant defcendue, n’enverra plus de 
rayons rouges à l'œil. Si alors une feconde goutte 
prend en defcendant la place de la première , & 
envoie de même un rayon rouge à l'œil, l’impref- 
fion que ce rayon produira fur la rétine, s’uniflant 
à celle qu’a produite le rayon rouge réfléchi par la 
première goutte, il en réfultera une imprefhon 
beaucoup plus forte, & elle le fera bien plus fi 
les gouttes fe fuccèdent aflez vite pour que les 
impreilions fucceffives des rayons rouges réflkchis 
par cinq à fix gouttes, puiflent, par la faculté qu'a 
l’œil de les retenir, devenir, en quelquefaçon, fimel-. 
tanées ; & l’on fent allez que daus ce cas, l’œil aura : 
une fenfation affez vive du rouge ; il en eft de même 
pour les autres couleurs ; ii paroît donc que c’eft à 
cette caufe qu’eft due l'apparence fenfible des cou- 
leurs de l’arc-en-ciel, malgré la rareté de la pre : 
& que ce phénomène perdroit dans tous les ças 
beaucoup de fon éclat , fi les gouttes de pluie qui 
le produifent , au lieu de fe fuccéder les unes aux. 
autres , devenoient immobiles & fixes dans le même 
endroit. Ce qui doit confirmer donc cette opinion, 
c'eit que, malgré la multitude des gouttes de rofée 
dont l'herbe des prairies eit couverte le matin; on 
ne voit jamais l'are-en-rerre aufli bien marqué &caufls 


| 
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éclatant que l’arc-en-ciel. M. de Flaugergnes dit ne 
VPavoir jamais vu, quoiqu'il ait été fe promener 
cent & cent fois dans cette intention, & qu’il en ait 
vu fouvent quelque apparence. Il: n’y a guère que 
le P. Pardies , jéfuite , qui s'étant trouvé apparem- 
ment dans des circonftanées heureufes , ait vu cet 
aftre terreftre bien marqué & avec des couleurs 
vives. ( Journal des favans , du 7 février 1667.) 


Au refte, quoique l’arc-en-ciel paroïfle quelque- 
fois avant qu'il pleuve & après qu'il a ceiié de 
_ pleuvoir, ce n’eft que relativement à l’efpace où fe 
trouve le fpettateur ; car il eft de fait qu'il pleut 
toujours dans l’endroit où paroît un arc-en-ciel. 


6°. D’après la théorie newtonienne de l’arc-en- 


ciel, les arcs vifibles de ce phénomène doivent être 
feuilement au nombre de deux & concentriques. 
Comment donc expliquer , fuivant cette théorie, 
pourquoi ces arcs paroïflent quelquefois au nombre 
de trois ou de quatre , & que dans ce cas il yen a 
toujours quelqu'un d’excentrique , &t même quel- 
quefois fort éloigné des autres ? 


On doit diftinguer deux efpèces d’arcs-en-ciel 
excentriques, ceux qui ont leurs centres dans le plan 
vertical qui pafle par la ligne d’afpett, c’eft-à-dire, 
dans le même plan vertical où fe trouve le centre 
des deux arcs-en-ciel ordinaires, & ceux dont le 
centre eft hors de ce plan. De la première efpèce 
eft celui que M. Halley obferva en 1698 à Cheiter : 
ce grand aftronome vit trois arcs-en-ciel en même 
temfs, dont deux étoient les mêmes que arc-en-ciel 
intérieur & extérieur qui paroilent ordinairement; 
le troilième étoit prefque aufli vif que le fecond, 
& fes couleurs étoient arrangées comme celles du 
preinier arc; fes deux jambes repofoient à terre au 
même endroit où repofoient celles du premier arc- 
en-ciel, & il coupoit en haut le troïfième arc-en- 
ciel, divifant cet arc à peu-près en trois parties éga- 
les. D’abord, on ne voyoit pas la partie de cet arc 
qui étoit à gauche, mais elle parut enfuite fort écla- 
tante. Les points où cet arc coupoit l'arc extérieur, 
parurent enfuite fe rapprocher ; & bientôt la partie 


fupérieure du troifième arc-en-ciel fe confondit avec 


l’arc-en-ciel extérieur ; alors l’arc-en-ciei extérieur 
perdit fa couleur en cet endroit, comme cela arrive 
lorfque Les couleurs fe confondent & tombent les 
unes fur les autres; mais aux endroits où les deux 
couleurs rouges tombèrent l'une fur l’autre, la cou- 
leur rouge parut avec plus d’éclat que celle du pre- 
mier arc-en-ciel. M. Sanguerd a vu, en 1655, un 
femblable arc-en-ciel dont il fait mention dans fa 
phyfique ; & un pareil phénomène fut obfervé par 
M. Ceïfius, en Dalécartie, province de Suède, le 
8 août 1743, vers les 6 à 7 heures du foir. On trouve 
encore dans le journal des favans, en 1666, une 
obfervation pareille, faite par M, Etienne, chanoine 
de Chartres. 


_Vitellion dit avoir vu à Padoue, quatre arcs-en- 
ciel en même-temps. 
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M. Langwith a vu en Angleterre.un arc-en-ciel 
folaire ave fes couleurs ordinaires; & fous ce pre- 
mier arc-en-ciel on en voyoit un autre, dans lequelil 
y avoit tant de vert, qu’on ne pouvoit diftinguer ni 
le jaune ni le bleu. Dans un autre temps il parut 
encore un arc-en-ciel avec les couleurs ordinaires 
au-deflus duquel on remarquoit un arc bleu, d’un 
janne claire en haut, & d’un vert foncé en bäs : on 
voyoit de temps en temps au-deflous, deux arcs de 


| POUR rouge, & deux de pourpre tirant fur le vert. 


e plus bas de tous ces arcs étoit de couleur de pour- 
re, mais fort foible ; & il paroïfloit & difparoifoit 
a différentes reprifes. F 


Ces arcs, dont le centre eft différent de celui des 
deux arcs-en ciel, mais cependant placé dans le 
même plan vertical où fe trouve le centre des deux 
arcs-en-ciel ordinaires, œil du fpettateur & le cen- 
tre du foleil, font produits par les rayons du foleil, 


|. réfléchis par quelque rivière ou par quelque lac qui 


fe trouve derrière le fpectateur, entre ce fpetta-. 
teur & le foleil. C’eft M. Hailey qui, le premier, 
a découvert cette caufe des arcs-en-ciel excentriques 
de la première efpèce, à l’occafion du phénomène 
dont on vient de donner la defcription d’après Iui, 
Il remarqua qu'il y avoit entre le foleil & lui, la 
rivière de Dée, qui coule à Chefter; & que les 
rayons de cet aftre, réfléchis par la furface de l’eau, 
produifoient le troifième arcs-en-ciel. Pour com- 
prendre comment cet effet peut arriver. Soit S { fig. 
431) le foleil, O un fpetiateur qui regarde à l’oppo- 
fite de cet aftre, un efpace où 1l pleut a@uellement, 
& qui eft éclairé de ces rayons. Ce fpettateur verra, 
comme il a été dit, deux arcs-en-ciel AB CD, dont 
le centre fera en E dans la ligne d’afpelt S ©. Mais 
s’il fe trouve entre le fpectateur O & le foleil S, 
quelque lac dont fa furface foit aflez unie pour pou- 
voir réfléchir les rayons du foleil dans le même ordre 
qu'ils ont lors de leur incidence, ces rayons réflé- 
chis tomberont fur les gouttes de pluie, de la même 
manière que s’ils venoient d’un fecond foleil S; par 
conféquent, ces rayons:produiront pour le fpettateur 
O, lPapparence d'un troifième arc-en-ciel FG A, & 
même d’un quatrième , fi la quantisé de rayons ré- 
fléchis par la furface de l'eau, eft affez con&dérable 
pour que ceux qui arrivent à l’œil, après deux ré- 
fléxions confécutives au-dedans des gouttes de pluie, 
foient encore en nombre fufhfant pour pouvoir faire 
une imprefhon fenfitle fur cet organe, ce qui doit 
arriver très-rarement. Or, l’angle de réflexion OI K 
étant égal à l’angle d'incidence SIL, & les deux 
angles OIK,S, IL étant égaux, pit font 
oppofés au fommet , l'angle SILe égal à l’an- 
gles, I L: de forte que letroifième arc-en-ciel FG H 
doit aveir exaétement la même apparence que sil 
étoit produit par les rayons d’un fecond foleil $, 
ui fût autant abaiflé au-deflts de l'horifon que le 
vrai foleil S eft élevé au-defius; d’où il s'enfuit que 
le centre M de ce troifième arc doit être fitué au- 


 dellus du centre E des deux premiers arcs, & dans 


P1 
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‘le même plan vertical, paflant par ce pont E, 


par l’œil du fpettateur & par le centre.du foleil; 


puifque par la loi de la réflexion le rayon réfléchi 
& le rayon incident doivent toujours être dans 
‘uu même plan perpendiculaire à la furface réflé- 
.chiffante ; par conféquent. ce troifième arc doit 
couper les deux premiers arcs en deux endroits 
 différens. On voit de plus qu’à mefure que le fo- 
leil Ss’abaiflera vers l’horifon, langlé S, IL qui 
eit toujours égal à Pangle SIL, diminuera, de 
forte que le centre M du troïfième arc s’abaiflant, 


-tandis que le centre E des deux arcs ordinaires À B, 


C D s'élève, les arcs CD & FGH , fe rappre- 
cheront & pourront même fe confondre enfemble 
dans leur partie fupérieure; ce qui eft parfaitement 
conforme à ce qu'a obfervé M: Halley, comme 
en l’a dit. | 

À l'égard des arcs-en-ciel excentriques de la fe- 
conde efpèce, dent le centre fe trouve hors du 
plan vertical qui pafle par la ligne d’afpe&, & 
qui par conféquent ne peuvent être produits ., 
comme les précédens ; par la réflexion des rayons 
du foleil fur'ia furface de quelque rivière on de 


e À 


uelque lac, ils font extrêmement rares. M. Fiau-: 
queiq ; 


gergnes a eu le bonheur , il y a quelques années, : 


d'en voir un aflez bien marqué ; & ce qui 
lui fit encore plus de plaifir, de voir évidemment 
la caufe qui le produifoit. On va rapporter ici fon 
obfervation, avec d'autant plus de fatisfaGtion, qu’on 
ne fache pas qu'aucun phyficien ait découvert la 
Vraie caufe de ces arcs-en-ciel excentriques. 

Un jour de printemps de l’année 1783, fur les 
cinq heures du foir, le ciel, après une forte on- 
dée de pluie, s'étant découvert du côté du cou- 
chant, tandis qu’il pleuvoit encore fortement du 
côté dulevant, les deux arcs-en-ciel ordinaires pa- 
‘rurent avec beaucoup d'éclat. Comme ce favant 
étoit occupé à les coufidérer, il aperçut en déhors 
& au nord du fecond arc, une portion d’environ 


dix à douze degrés d’un troifième arc dont les 


couleurs étoient femblables à celles de l’arc inté- 
rieur & dans le même ordre, le violet en dedans 
& le rouge en déhors ; mais plus foibles & plus 
confufes. Cet arc étant aufh plus large que Pare 
intérieur , & autant qu'il en peut juger par 
fa courbure , il appartenoit à un cercle d’un dia- 
mètre égal à celui de l'arc intérieur ; mais dont 
le centre étoit placé à une vingtaine. de degrés 
au nord du centre de l'arc intérieur, & un peu 
au-deffus de la ligne horifontale qui pañloit par ce 
dernier centre. Ce phénomène le furprit beaucoup, 
&ilne favoit abiolument à quoi lattribuer , 
lorfque s’étant retourné du côté du foleil, il vit à 
une vingtaine de degrés au-deffus de cet aftre, un 
petitnuage blanc refplendifant,d’une lumière fi vive, 
qu'on lauroit pris poir nn parhéle, s’il eût été 
arrondi plus regilièrement, Il penfa austôt que 
ce pouvoit êire là facaufe du troiième ares & 
4l.ne put en douter lorfque, Joe t&BPS après, 


nee ré pm mt pret at hts satth sept bts mérite 
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la lumière que refléchifloit le nuage s'étant affog 
Je" #E 


blie , ce troifième arc difparut totalement. 


c ROBE ; Er, 
D’après cetteobfervation, il paroit que Les arcs 
en-ciel excentriques , dont les centres ne font pas 
placés dans le plan vertical qui pafle parle 


Hgne d’afpett, ont pour caufe la lumière réfléchie" 


fur les gouttes de pluie par quelque nuage qui 
fe ‘trouve dans des circonftances favorables pour 
en réfléchir ainfi une quantité fuflifante, &@c pro” 


duire par là l'effet d’un fecend foleil, 


7°. Comment expliquer cans la théorie newt@ 


nienne de l’arc-en-ciel , les quatre ou cinq arcs co= 


lorés qui paroïflent en dedans de l'arc intérieur, 


& qui font concentriques & contigus à cet arc à. 


C’eft ici le point le plus délièéat de la théorie 
P f 


de Parc-en-ciel, & aucun phyficien ne paroît avoir 
tenté d'expliquer la produttion de ces arcs colorés 
concentriques intérieurs, @& contigus à larcen-cel 
interne , quoique leur apparition foit conftante 
toutes les fois que les circonftances font favora= 
bles pour que ce phénomène puifle paroitré dans 
tout fon éclat. On va expofer ici quelques conÿec- 
tures que M. Flaugergnes à formées fur ce fujet, 


» 


après avoir expofé exactement le fait. 


Toutes les fois que l’arc-en-ciel paroît avec éclats 
on obferve dans larc intérieur, & tout contre, 
d’autres arcs intérieurs contigus & concentriques 
à cet arc : ces arcs font colorés, mais leurs couleurs 
font d’autant plus foibles , & ces arcs font au 
tané plus étroits, qu’ils s’éloignent de Parcprincipal 
en s’approchant vers le eentre. Il a une fois dif- 
tingué juiqu'à cinq de ces arcs; le premier étoit 
coloré de rouge, de jaune , de vert & de bleu, 
dans le même ordre que l’arc intérieur, & les 
derniers feulement de vert & de rouge. Je penfe 
que ces arcs font produits par les rayons qui émer- 
gent des gouttes d'eau, convergens entr'eux , &. 
qui, arrivent ainfi fort ferrés à l'œil, peuvent être 
eficaces de même que les rayons qui émergent pa- 
rallèles entr'eux. Pour bien entendre ceci , il faut fe 
rappeler , ce qu'il eft bien facile de démontrer ; que 
fi deux rayons RS r { émergent de la demi-fphère 
tranfparente 4 B, fig. 432, en faifant leurs angles 
de réfration S R°D f r d du même côté, & que 
l'anvie de refrattion fr d, ou rayons r f, dont le 

t d’émergence eft le plus éloigné du point A, 
foit plus grand que l'angle de refraion SR Du. 
rayon $S KR, ces deux rayons émergens feront 
conveigens , parallèles ou tivergens entr'eux au 
fortir de la fpaère,/Yuivant que l'angle R‘C‘r'an 
centre de la foñère fera plus petit, égal'ou plus 
grand que Î1 ditiérencé desrangleside réfraétion ; 
& fi, au contraire, l'avple de réfratuon du rayon 

ont le point t émerge: eft le plus éloigné du 
point À, eit le plus petit, les deux rayons émer- 
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gers feront te jours divefg.ns entr'eux, D'où il - 
s'enitui que fi dés rayons paralièies tombent fu 
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inéfphère tranfparente , telle qu'une goutte d’esu, 


“6 font réfléchis par la furfice poftérieure de cette 


fphère, de manière qu'entre les deux réfrattions 
quife font en entrant & en fortant de cette fphère, 
il y ait une réflexion intermédiaire ; 1°. ceux .de 
ces rayons dont là pofition eft telle, qu'après avoir 
étéréfractés en entrant dans la fphère, 1is concourent 
versun foyer placé ai-delà de: la furface poftérieure 
dé cette {phère , fortiront de ia fphère après la fe- 
conde réfraticn, divergens entr'eux; 2°. ceux de 
ces rayons qui concourent vers un foyer placé fur 
la f uriace poitérieure de la fchère {ortiront de 
cette Iphère parallèles entr'eux; 3°. enfin, ceux 


“ds ces rayons dont le foyer eft en dedans de Îa 
_fphère, fortiront de cette fphère convergèns entre 


eux , 1 l'arc cempris entre les points d'incidence, 
fur Ja furfice pofténeure des rayons réfrattés 
eft plus petir que la moitié de Pare compris entre 
lésrayons incideñs; &, au coftraire, divergent 


di cet arc eft plus grand que cette moitié. 


Cela poié, il eft clair, par La théorie de l'arc- 
enciel expofé ci-defius, que les rayons qui émer- 
gent, divergeant entr'eux des gouttes de pluie, 
ne contribuent en rien à la production de ce phé- 
noméne, parce que ces rayons étant extrémement 
rares, loriqu'ils arrivent à l’œil, ne peuvent faire 
aucune impreflion fenñble fur cet organe, êt que 
les couleurs qu'on y remarque font dues aux rayons 
qui émergeant des gouttes parallèles entrenx, & 
arrivant à l'œil fort ierrés, peuvent produire une 
fentfaon vive, & font nommés efficaces pour cette 
raifon. Mais , indépendamment de ces rayons ef- 
ficaces, on voit aifément que parmi les rayons qui 
émergent convergens entr'eux des gouttes ce pluye, 
ceux dont le point de convergence elt très-proche 
de l’oil, arrivent à cetorgane tort ferrés entr'eux, 
& font ainf capables d'y produire une imprefion 
fenfible. Mais , comme ce degré de convergence dé- 
pend du rapport qu'ily a entre les ares compris 
entre les points Due des rayons fur la fur- 
face antérieure & poftérieure de la fphère, il s’en- 
fuit que de tous les rayons qui émergent des gouttes 
avec un pareille degré de convergence, 1l ne par- 
viendra à l’œil que ceux qui fortent des gouttes 
qui fe trouvent ftuées à-peu-près dans uns même 
plan. Ceux qui émergent fous le même angle des 
gouttes plus éloignées de l'œil, fe croifant avant 
que d'arriver à l’œil, parviennent à cet organe di- 
Vergens entr'eux, & par conféquent ineflicaces : néan« 


“moins, il peut en même temps émerger de css 


gouttes des rayons moins convergens , Où, pour 
parler plus exaftement, convergens vers ün point 
plus éloigné, qui peuvent parvenir encore con- 
vergens à l'œil, & être par coniéquent efficaces. 
L’arc produit par fesrayons fera au-deffous du pre- 


-ier, &t d'autant plus que le plan des gouttes dont 


ils émergent , eft piuséloigné du plan des premières 
gouttes; car la convergence dont il s’agitici, elt 
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tuation relative des points d'émergence, Il fuit de- 
là, 1%, qu’on doit voir pluñeurs arcs colorés concen- 
triques & femblables à l'arc principal intérieur qui 
doivent leurs otigines aux rayons convergents dans 
leur émergence: tout ce qu’on vient de dire a lieu 
pour chaque efpèce de rayons colorés en particu- 
lier. 2°. Ces arcs doivent être tous renfermés 
dans. l'arc intériear principal, puifque les rayons 

iHcaces qui prodiitent ce cerniér arc, font les 
pius grands angles qu'il eft poñible avec l’axe, & 


…) À 4 s 
par conléquent la plus grande furface conique pof- 


fible autour de la ligne d’ufpett: donc les autres 
furfaces coniques , produites par les d férentes ele 
pèces de rayons convergens qui peuvent être ef- 
licaces ; {ont renfermés dans celles-là, & par con- 
féquent les cercles’ auxquels on rapporte ces rayons 
doivent être renfermés dans le cercle auquel on 
rapporte les rayons efficaces qui produifent larc 
principal. 3%, Ces arcs doivent être d'autant plus 
foibles & plus étroits , qu'ils font plus éloignés de 
Parc priscipal & plus proche du centre ,à caufe 
que la quantité des rayons qui émergent desgouttes, 
convergens entreux & parconféquent capables de 
pouv@ir devenir efliçaces, eft d’ai#ant moindre 
que ces gouttes font plus éloignées de l'œil: ces 
rayons font de plus moiss ferrés entreux , & il s’en 
perd beaucoup par l’interpofition des autres gouttes 
qui fe trouvent placées entre l'œil & les premières , 
& d'autant plus que ces gouttes font plus reculées 
& plus éloignées de l'œil. 42, Enfin, quoique ces 
arcs intérieurs foient parfaitement femblables à l’arc 
principal extérieur, pour les couleurs & pour l’ordre 
dans lequel elles font rangées, ces couleurs ne 
doivent pas paroitre avec autant d’évidence que 
dans cet arc principal, par [a raifon que ces arcs 
étant rangés relativement à lœil , les uns au-deflous 
des autres, de manière qu'ils fe recouvrent en par- 
tie & en defcendent graduellement, la couleur 
rouge d’un de ces arcs doit coïncider avec la cou- 
leur jaune de l'arc fupérieur: ce qui produit une 
couleur crangée qui fe confond avec le rouge de l’are 
funérieur & qni re paroît en être que la continua 


tion, la couleur jaune de l'arc inférieur fe con-" 


fondant avec la couleur vérte de l'arc fupérieur < 
& la couleur verte de l'arc inférieur fe confon- 


dant avec la bleue, ces qüatre efpèces de couleurs 


doivent. former du vert par leur mélange ; enforte 
qu'on ne doit guère diftinguer dans ces arcs in- 
térieurs que le rouge le-vert & le bleu. Comme 
cette dernière couieur, par fa foiblefle & par fa 
4 PAES A \ A ! nl 
pofition, eft la plus fujète à être altérée & à 
fe changer en veit, tandis que Îa force de la 


teinte rouge rend cette couleur la moins fufcep- 


tible de changement , on ne doit plus voir dans 
les arcs Les plus intérieurs que du rouge & duveït, 
comme effectivement on l'obferve dans le phéno- 
mène en queftion. sk 


- 


La théorie précédente eft confirmée par lex- 


une affeion produite dans les rayons par la fi- | périence: f l’on regarde l'arc-en-ciel intérieur am 


ên 
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travers de l’angle réfringent du prifme dont le tran- 
chant foit parallèle & du même côté que la bande 
rouge, & qui foit. incliné de maniere que les ré- 
fractions fe. détruifent, l’arc-en-ciel intérieur pa- 
roîtra réduit à une bande blanche , & les autres 
arcs intérieurs paroïtront de même réduits à de 
petites bandes blanches fort étroites ; ce qui fait voir 
que ces arcs font produits par une caufe analogue 
à celle qui produit l’arc-en-ciel intérieur. De plus, 
fi Pon fait tomber fur le fpeûre folaire, formé 
par unfaïceau de rayons réfraétés au travers d'un 
prifme & projetés 15 une furface blanche un 
autre faifceau, réfracté au travers d'in prifme fem- 
blable au premier, placé dans la même fituation, 
Êt feulement un peu plus incliné, de manière que 
le rouge du fecond Hebte tombe fur Île jaune du 
premier , le jaune du fecend fur le verd du pre- 
mier, &cc. l’afflemblage de ces deux fpettres n’offrira 
plus , lorfqu'on le regardera d’un peu loin, € at- 
tendu Îe foiblefle des rayons violets) que du rouge 
du verd & du bleu; & fi l’on fait coincider de la 
même manière plufieurs fpe@tres placés ainfi gra- 
duellement un peu au-deflous les uns des autres, 
on ne verra Plus à la longue dans ces aflemblages 
de fpectres , que du rouge & du verd , comme dans 
les arcs qui accompagnent l’arç-en-ciel intérieur. 


On devroit voir des arcs colorés , femblables aux 
précédens , autour de l’arc-en-ciel extérieur, à 
l'exception que leurs couleurs font dans un ordre 
renverfé, Ces arcs doivent leur origine aux rayons 
qui, parallèles dans leur incidence fur la furface 
d'une goutte‘ de pluye, font tellement placés, 
qu'après s'être croifés en dedans de cette goutte, 
l'arc compris entre les points d’incidence de ces 
rayons fur la furface antérieure & à Parc compris 
entre les points d'incidence fur la furface poftérieure 
des mêmes rayons réfractés dans un rapport plus 
petit que celui de trois à un, mais plus grand 
que celui de trois à deux ; enforte que ces rayons 
émergent de cette goutte, convergens entreux 
Comme en général les couleurs de larc-en-cie 
extérieur font foibles à raïfon de la petite quan- 
tité de rayons qui peuvent le produire, & que 
ces arcs, par leur polition; doivent fe trouver dans 
une partie des nuées qui eft aflez éclairée , ils ne 
doivent paroïître que difhéilement, & on n’a pu 
encore les obferver avec précifon. 


Au , refte on auroit tort de s’imaginer que les arcs 
dont on vient de parler pufleat avoir pour caufe 
Les rayons qui émergent efficaces après trois, quatre, 
cinq, &cc. réflexions dans les gouttes de pluye; car, 
indépendamment de ce que ces rayons font de beau- 
coup trep foibles pour pouvoir produire quelque 
impreflion fur la rétine , l'amplitude, la largeur & 
la pofition des arcs qu'ils produifent , ne s’accor- 
dent nuilement avec celle des. arcs qn’on vient 
d'éxaminer, comme on peut s’en convaincre aifémen 
par l’infpetüon de la table fuivante , calculée avec 


À NO 
le plus grand foin, en fuppofant le diamètre du 
foleil de trente - deux minutes, & le rapport des 


finus des angles d'incidence & de réfraction des 
rayons rouges & violets ,dont le pañlage de l'eau 


dans le verre :: 


138 : 183 : 185. 
ORDRE des } 
arcs-en-ciel, 


ou nombre des demi-amplitude. largeur.  fituation, 
réflexions. 


ne 43d.21m. 
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fa 2.380 à loppoñite du 


violet 40 d.44 m. foleil. 


à l'oppoñre du 


violet 53 d. 7 m. 
foleil, 


rouge 48 d.46 m. 


nn, 
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sd.s2m, 
violet38 d. 40m. 


4 d. 21 m. 
violet 47 d. 26 m. 


(A 444,32 m. 
LI 


fran 


du même côté 
que le foleil. 


du même côté 


que ie foleil. 


rouge 404, 6m. 


V. 


rouge 564 om. 
ioleil, 


|s d. 42m. à l’oppoñte du 


violet 48 d. 17m. 


ARCHIMÉDE, né à Syracufe, 250 ans’avant 
J. C., a été certainement le génie le plus profond 
dont l’antiquité puile fe glorifier. Il à fait.un très- 
grand nombre de découvertes ; nous pafl:rons ici 
fous filence celles qu'il a faites dans la géométrie, 
On connoïit la V1E D’ARCHIMEDE, dont nous par- 
lerons à l’article de ce nom. Cette machine , une 
des plus ingénieufes qui exifte, fut inventée par 
lui dans le temps qu’il étoit en Egypte: elle fervit 
à rendte plufieurs parties de ce royaume habitables, 
en épuifant les eaux que les inondations du Nil y 
laifloient en certains temps de l’année, dans quel- 
ques endroits plus bas. On lui doit encore l’Ayarof- 
tatique ; il l’a créée en entier, & cette fcience ne 
paroît pas avoir fait des progrès fenfibles depuis 
cette époque. Voici l’occafion qui détermina Ar- 
chimède à diriger fes recherches vers cet objet. 
Hiéron , roi de Syracufe , ayant donné un lingot 
d’or à un orfèvre pour lui faire une couronne, & 
foupçonnant que l’artifte auroit pu y mettre de 
l’alliige pour caeher Le larcin qu’il auroit pu faire 
d’une partie de cet or, s’adrefla à Archimède, 
fon ami & fen parent , pour connoitre la vérité, 
mais fans endommager la couronne dont le tra 
vail étoit fait avec beaucoup d'art. : | 


Rien n’étoit plus difficile à trouver que la fofu- 
tion de ce problème ; mais fi le hafard le fervit 
bien , il faut avouer qu'il n'appartient qu’à des 
génies de cette trempe d’en profiter. Entrant un 
jour dans le bain , il remarqua, dit-on , que Peau 
s’élevoit à proportion qu'il plongeoit fon. corps 
dans l’eau. Cette fimple qhfervation fut pour lui 
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? 
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us trait de lumière; & tranfporté de joie, ïl | 


courut tout nu chez lui, en criant : Je l’'aitrouvé, 
Je l'ai trouvé. En effet, fi fon corps avoit déplacé 
un volume d’eau égal au fien, tout autre corps 
devoit produire le même effet : une mafle d’or & 


d'argent devoit conféquemment déplacer une plus 


grande quantité d’eau qu'une égale mafle d’or, 
Pargent ayant plus de volume que l’or. Pefant donc | 


la couronne dans l’eau avec une mañle d’or dé 


…. poids; d’où il conclut que la couronne n'étoit 
pas d’or pur; mais contenoit de l’alliage. C’eft 


dans fon ouvrage de énfidentibus humido , qu’il a 
expofé les principes de l'HYDROSTATIQUE. Voyez 
cet article dans ce dittionnaire: 


Il eft le premier qui ait bien connu les loix de 
la mécanique , principalement celles de l'équilibre. 
De ce qu'il y a équilibre entre des poids égaux. 
qui font à égales diftances du point d’appui, il 
en conclut avec raifon que léquilibre fubfiftera 
toujours entre des puiffances placées à des diftances 


du point d'appui réc'proquement proportionnelles 


à leurs poids. On fait qu'il ofa dire que s’il avoit 
un point fixe’, il tranfporteroit l’univers , da punc- 
tum, & movebo terram. Nous développerons cette 
idée, & nous préfenterons Le détail du cçalcul à 
l'article LEVIER. | | 


On a parlé d’une efpèce de fphère mouvante 


qu'il avoit conftruite, & dont les cercles avoient 


les mêmes mouvemens que ceux du ciel. 


Pendant que les Romains firent le fiège de Syra- 
cufe fa patrie, par mer & par terre, les habitans 
ne furent raffurés contre les alarmes qui fe renou- 
véloient fouvent , que par le génie d’Archimède. 
Il inventa un grand nombre de machines qui 
firent les plus grands dépâts dans l’armée de Mar- 
cellus. Tantôt 1! lançoit de gros blocs de pierre qui 


#racafloient les galères, tantôt il faïfoit ‘pleuvoir 


fur les affiégeans une infinité de traits qui les 
metroient en déroute ; d’autres fois , par le moyen 
d'une machine ingénieufe , il enlevoit Les galères 
&t les écrafoit contre les rochers en les laifant 
tomber ! c’étoit une bafcule armée à une extrémité 


accrochoient la galère. 


Archimède inventa encore des miroirs ardens 
pour brûler la flotte des Romains, & il en réduifit 


_plufeurs en cendre par ce moyen. Ce fait a étéautre- 
fois révoqué en doute , mais fans aucun vrai fonde- 


ment, puilque La diflance où les vaifleaux de 
Marcellus avoient pu être des murailles de Ja 
ville , n’étoit que de 30 pas, au rapport du P. Kirker, 
qui, en 1636, examina le local à Syracufe. Or, 
un miroir peut brûler à une diftance bien plus 
grande ; & on ne fauroit douter de cette vérité, 
puifque Proclus brüla les vaifleaux de Vitalien qui 
afhégeoit Conftantinople ; puifque Kirker & Buffon 
Did, de Phyf. Tome I. 


d’une chaine armée de crampons, qui, en tombant, 
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ont fait exécuter des miroirs qui produifoient des: 
effets fupérieurs , quant à [a diftance, à ceux d’Ar- 
chimède. On fait que ces fortes ce miroirs font 
conftruits avec un grand nombre de miroirs blancs 
montés fur un châlfis, de telle forte, qu'ils réfle- 
chiffent tous vers un même point les rayons du 
foleil. J’oyez CATOPTRIQUE, MiROIRS ; MIROIRS 


| ARDEN ÿ: à 


Le 1 L 


On n'aura pas de peine à croire, après avoir vu 


| le recit de ces inventions, qu'Archimède ait foutesu 
feul le fiège de fa patrie pendant trois ans. Sa ré- 


fiftance eût ête bien plus longue, fi fes concitoyens, 
ceflant d’obferver les manœuvres des Romains, ne 
fe fuflent abandonnés à la débauche, en célébrant 
la fête de Diane , & n'euflent fourni à Marcellus 
l’éccafion de s'emparer de la ville pat efcalade. Le 
général Romain , pénétré d’admiration pour cet 
étonnant génie , ordonna en entrant daus la ville 
qu’on épargnât Archimède ; maïs celui-ci, fortement 
occupé de quelques opérations géométriques, igno- 
rant la prife de la ville , fut tué par un foldat 
qui lui avoit ordonné de le fuivre , & à qui il 
refufa d’obéir dans le moment. Marcellüs lui” fit 
élever aufli-tôt ( l’an 208 avant J. C. ) un tombeau 
fur lequel on grava un cylindre & une fphère , en 
mémoire d’une découverte qu'Archimède avoit 
faite 8 qui lui faifoit beaucoup de plaïfir, celle du 
rapport de la folidité de la fphère & du cylindre 
circonfcrit , qui eft le même que celui de leurs fur. 
faces , & qui eft comme 2 à 3. Cicéron, tandis 
qu'il étoit quefteur en Sicile , découvrit ce monu- 
ment de la vénération de Marcelius pour Archi- 
mède. 
X + 

Les anciens attribuoient à Archimède quarante 
inventions mécaniques ; mais on n'en trouve plus 
que quelques-unes indiquées obfcurénient par les. 
auteurs. La vis fans fin, la multiplication des pou- 
lies, paflent auf pour des découvertes d’Archi- 
mède , & peut-être fut-il le premier qui imagina 
la poulie mobile ; car on ne trouve pas dans les 
mécaniques d’Ariftote aucune difpofition femblible. 
Tertullien paroït attribuer à Archiméde la conf- 
truétion d’une orgue hydraulique , dont on fait 
ordinairement honneur à Ctefbius, 


ARCHIMÈDE, (vis d') Voyez Vis D’ARCHI- 
MÈDE. | 


ARCHITECTONIQUE. Ce terme eft employé 
pour défigmer , dit d’Alembert ce qui donne à 
quelque chofe une forme régulière, convenable 
À {a nature de cette chofe, & à l’objec auquel elle 
eft deftinée : ainfi la puiffance PLASTIQUE, qui, 
felon quelques philofophes, change les œufs des 
femelles en créatures vivantes de la même efpèce, 
éft appelée par ces phylofophes ejprif architeéto- 
nIQUE« 


ARCHITECTURE. C’eft Part 


de bâtir. Onexæ, 
11 


« 
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diftispue ordinairement de auatre efrèces :favoir” 
la givile, la militaire & la navale. La première eff 
l'art de conftruire des édifices relatifs aux ufases 
ordinaires de la vies la feconde eft l’art de forti- 
fier les places de guerre ; la troifième a pour objet 
la conftruttion des vaifleaux ; la quatrième , qui 
et l'ARCHITECTURE HYDRAULIQUE eft (l’art de 
bâtir dans l’eau même , & de rendre l’ufage des 
eaux plus aifé, plus commode & plus étendu. On 
parvient à ce but en conftruifant des ponts, des 
étlufes, des digues, des moulins, des fontaines, 
des pompes , des réfervoirs, @c. L’architellure hy- 
arauligue traite encore de tout ce qui fert à rétenir 
la force de l’eau, pour empêcher qu’elle ne caufe 
du dégât : de tout ce qui peut favorifer fon cours 
naturél , comme lorfqi’on travaille à rendre les ri- 
vières navigables ; de tout ce qui peut contribuer 
à la porter dans les endroits où l’on en a befoin, 
foit en détournant fon cours, foit en l’élevant , pour 
la faire pafñler dans des réfervoirs, & la diftribuer 
de-là dans tous les endroits néceflaires. } On peut 
confulter fur cette fcience fi intéreffante l’archrsec- 
ture hydr.ulique de Belidor, ouvrage en 4 vol. in-4°. 
remph de figures ; & la nouvellé architeëlure hy-" 
draulique de M. de Proni, dont le premier volume 
a déjà paru, & qui fait partie de l'Encycl. method. | 


ARCHAYTAS. C'eft à ce philofophe Grec qu'on 
doit, felon plufieurs hifloriens , les premiers prin- 
cipes de cette partie de la phyfique qui porte le 
nom de mécanique : il inventa encore la poulie & 
la vis ; il fit aufli une colombe artificielle qui imi- 
toit le voi des oïfeaux, de ce nom. Ce philofophe 
de Tarente avoit également de grandes connoif- 
fances dans [à géométrie, qui lui donnèrent l’idée 
de la mécanique, en appliquant la géométrie au 
mouvement. L'étude des fciences ne Pempêcha pas 
d'exercer de grands emplois, & il les remplit avéc 
autant d’inteliigeace que d’intégrité. Archytas fui- 
voit en beaucoup de points la doëtrine de Pytha- 
gore. On le tfouva mor: fur les côtes de ka Pouille, 
où un naufrage. lavoit jeté. H florifloit 408 ans 
avant J.C. à 

ARCY , Patrice d’Arcy, naquit à Gallowaï en 
Irlande, le 27 feptembre 1725. Arrivé à Paris en 
1739 , il devint difciple de Chairaut, &c fit dans 
les mathématiques des progrès rapides ; mais bien- 
tôt la guerre vint l'enlever aux fciences. En 1749, 
après la paix, il lut à lacadémie, quelques mé- 
moires de géométrie. On connoît de lui un mémoire 
fur un életromètre que la répulfion éle@rique met 
eu jeu. M. d’Arcy donna quelques mémoires fur 
Jartillerie, & un effai fur cette fcience, publié en 
1760. Un des objets les plus importans étoit la con- 
noiffance de la poudre; ce favant imagina une éprou- 
vette propre à donner des réfultats précis; elle 
confiftoit dans un canon fufpendu à un pendule : 
on jugsoit de la force de la poudre par l'arc que 

le recul faifoit décrire à ce canon, 


“arcs déciits par ce pendule,»donne les forces cher- 


a ceflé d'agir. 


{ation que vroduifoit un charbon ailumé, du- 
- À P 1 


tellation nommée la petite ourie. 


A 


M. d'Arcy, pour. mefurer la force des projée UMA 
tiles, a employé aufli un pendule contre lequel cest 
proiedliles viennent Eapoer, & la grandeur des 


ù 


chées. Cette méthode que Robins a mife en ufage, 
eft préférable à celle où lon voudroit juger des 
forces par les portées; & M. d’Arcy a rendu plus 

exaête la machine qu’il a imitée de Robins. | 


- En 176$, ce favant donna+un mémoire fur Nan 
durée de la fenfation de la vue. Un charbon allumé, 
agité circulairement, produit l'apparence dunes 
roue de feu, uné roue dentée qui tourne, ne prés 1 
feate qu'un cerce continu ; une corde fenore qui 
vibre avecrapidité , paroït un lofange; ces effets , 
connus de tous les temps, prouvent que nos fen= 
fations ont une durée plus grande que celle de 
l’attion de leur.caufe; l’ébranlement produit éans 
l’orzane, fe prolonge après que le corps extérieur 

Perfonne n’avoit encore fongé \foumettreaucalk M 
cul ces oblervations, à déterminer la virele nécef 
fairé pour produire es apparences, & à isfurer 
par conféquent la -durée de chaque impreffion infen 
tantanée ; c’eft l’objet'que fe propofa M: d’Arcy.. 
Îl trouva que pendant uñe nuit 6bicure, la fen- 


roit environ huit tierces. Si on fait tourner un 
cercle où il ny dit qu'une ouverture, 6 que 
derrière on place un flambeau, ce flambeau de- 
meure toujours vifible lorfque le cercle ne met 
que neuf tierces à faire fa révolution; plus Pobjet 
a d'éclat & d’étendue, en un mot, plus fon im- 
preffion fur l’organe eft forte, plus fa fenfation a 
de durée, & moins il eft néceflaire que le mou- 
vement foit rapide. M. d’Arcy mourut le 18 oc- 
tabre 1779. : | 


ARCTIQUE. C’eft l’épithète qu’on a donnée, 1°. au 
pôle feptentrional, qu’on appelle encor  p6/e boréal, : 
pôle nord : ce nom d’arélique qui, en grec, fignife 
ourfe, a été donné à ce pôle, parce qu'il efttrès- | 
proche de La dernière étoile de la queue de la conf- 


Le nom d’aréique eft encore employé pour dé- 
figner un des, cercles polaires, celui qui eft du côté 
de l’ourfe. Ce cercle polaire arélique eft un petit . 
cercle, car ilne pafle pas par le centre de la fphète; 
il ‘eft parallèle avec l'équateur, dont il eft éloigné 
de 66 degrés 30 minutes; il n’eft donc diftant que 
de 23 degrés & demi du pôle arétique. Ce cercle 
poluiire aréfique, ainf que l’aniarélique, font décrits 
par le mouvement des pôles de Pécliptique au- 
tour des pôles de l'équateur, on du monce,, ce que 
eft fa même chofe. Le cercle polaire arétique fur 
la terre, fépare la zone glaciale de la zone tem- 
pérée; celle-ci eft comprife entré le tropique du 
cancer & le cercle uréfique ; celle-la entre Le pôle 
nord ou feptentrional &t ce même cercle aréliques 


| Joyez ANTARCTIQUE & CERCLES POLAIRES: 
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ARCTOPHYLAX ou gardien de l’ourfe. Ces 
deux noms défignent la couftellation du bouvier., 
ainfi appelé, parce qu'il fe trouve près des deux 
durles. PATES 


| His: ‘ | | 

"ARCTURUS, c'eft une étoile de la première 
| ps , quieft près du milieu de la conftellation 
“du bouvier; la queue de la grande ourfefe dirige 


rs aréurus. Ce qu'il y a de plus remarquable 


dans cette étoile, dit M. de la Lande, eft le mou- 
2 


vement propre qu'on y obferve, de quatre minutes 
par fiècle, quantité dont cette étoile avance vers 

midi & diminue de latitude; cet effet paroit 
venir d’un déplacement phyfique de cette étoile ; il 
n'y en a aucune où il foit plus fenfible. 


… ARDENT : (miroir) c'eft un miroir concave, 
dont la furface eft fort polie, & par lequel les 
rayons du foleil font réfléchis & ramaffésen un 
feul point, ou plutôt en un efpace fort petit: par 
ce moyen, leur force eit extrêmement augmentée; 
de forte qu'ils brulent les corps fur lefquels ils tom- 
bent après cette réunion. de 


Verre ardent, eft un verre convexe, appelé en 


latin Lens cauflica. Ce verre alla propriété de tranf 


mettre les rayons de lumière, & daus leur paflige 
il lesvréfraétent ou les incline vers fon axe; & ces 
rayons, ainfi rompus & rapprochés de l'axe , fe réu- 
niflent en un point où à-peu-près en un point, & 
ont aflez de force en cet état pour brûler les corps 


qui leur font préfentés. Ainf il y a cette différence . 


entre les miroirs & les verres ardens , que les pre- 
miers réuniflent les rayons en les réfléchiflant , & 
les autres en les brifant ou en les réfractant. Les 
rayons tombent fur la furface des miroirs ardens, 


. &t en font renvoyés, au lieu qu'ils pénètrent la 


fubftance des verres ardens. Le point de réünion 


des rayons dans les miroirs & les verres ardens,, 


s'appelle Le foyer. Voyez LENTILLE &RÉFRACTION. 


Les miroirs ardens dont on fe fert font con- 
caves ; ils font ordinairement de métal: ils réflé- 
chifient les rayons de lumière, & par cette réfle- 
x10n , les inclinent vers un point de leuraxe. Woyez 
Miroir , RÉFLEXION. Quelques auteurs croyent 
que les verresconvexes étoient inconnus aux anciens: 
mais, On a cru qu'ils: connoiïfloient # miroirs Con- 
caves. Les hiftoriens nous difent Qhe ce fut par le 
moyen. d'un miroir concave, qu'Archimède brûla 
toute une flotte; &r quoique le fait ait été fort contef 
Îté, on peut toujourstirercette conclufion, que les 
anciens avoient connoïflance de cette forte de mi- 
roits.. On ne doute nullement que ces miroirs ne 
fuflenticoncaves & métalliques, & on eft perfuadé 
qu'ils avoient leur foyer par réflexion A l'égard 
des verres brülans , M. de la Hiré fait mention 
d’une comédie d'Axiftophane, appelée /es Nuces, 
dans laquelle Strépfade fait part à Sograte d'un expe- 


. Le | 


ARLOLE Ce mot fignife petite , petite aîre fur- 


+ 
ea RE oÙT 
dient qu’il a trouvé pour ne point payer fes dettes , 
qui eft de fe fervir d’une pierre tranfparente & ronde, 
& d’expofer cette pierre au foleil, afin de fondre 
Pafignation, qui , dans ces temps, s’écrivoit fur de 
la cire. M. de la Hire prétend que la pierre ou 
le verre dont il eft parlé dans cet endroit , qui 


fervoit à allumer du feu & à fondre la cire, ne 


peut avoir été concave, parce qu'un foyer de ré- 
flexion venant de bas en haut, nmauroit pas été 
propre , felon lui, pour Peffet dont on a parlé ici, 


” car l’ufage en auroït été trop incommode; au lieu 


qu'avec un foyer de réfra@ion venant de haut en- 
bas, on pouvoit aifément brûler l’aifignation, Foyez 
Hifl. acad. 1708. Ce fentiment eft confirmé par le 
fcoliafte d’Ariftophane. Pline fait mention de cer: 
tains globes de verre & de cryital, qui, expofés 
au foleil, brüloient les habits, & même le dos de 
ceux fur qui tomboient les rayons. Et Lattance ajoute 
qu'un verre fphérique plein d’eau & expofé au fo- 
lil, allume du feu, même dans le plus grand hy- 
ver, ce qui paroi prouver que les effets des verres 
convexes étoient connus dés anciens. 


Cependant il eft difficile de concevoir comment 
les anciens , qui avoient connoïflance de ces fortes 
de verres ardens , ne fe font pas apperçus en même 
temps que ces verres groffillent les objets. Car tout 
le monde convient que ce ne fut vers la fin du trei- 
zième fiècle que-les [unettes furent inventée. M. de 
la Hire remarque que les pañlages de Plante qui 
femblent infinuer que les anciens avoient connoif- 
fance des lunettes, ne prouvent rien de femblable: 


& il donne la folution de ces paflages , en prouvant 


que les verres ardens des anciens étant des fphè- 
res , ou fokdes,ou pleines d’eau , le foyer n’étoit 
pas plus loin qu’à un quart de leur diamètre. Si 
donc on fuppoñe que leur diamètre étoit d’un demi- 
pied , qui eft, felon M. de la Hire, la plus grande 
étendue, qu’on puifle donner , il auroit fallu que 
Pobjet fût à un pouce & demi d’éloignement pour 
qu'il parüt grofh ;:car les objets qui feront plus 
éloignés ne paroitront pas plus grands, mais on 
les verra plus confufément à “travers le verre, 
qu'avec les yeux. C’eit pourquoi il n’eft pas fur- 
prenant que la propriété. qu'ont les verres couvexes ‘ 
de grofir les objets, ait échappé aux anciens, quoi 
qu'ils connuflent peut - être la propriété que ces: 
mêmes verres avoient de brûler : il eft bien plus ex- 
traordinaire qu'il y ait 300 ans d'intervalle entre; 
l'invention des lunettes à lire & celle des télefcopes. 
Voyez TÉLESCOPE. 

Tout. verre ou miroir concave raflemble Îes 
rayons qui font tombés fur fa furface > & après 
les avoir rapprochés, foit par réfraction, foit. 
par 1éflexion , il les réunit dans un point ou 


foyers, & par ce moyen, il devient verre ou miroir 


ardent ; ani le foyer étant l'endroit où les rayons. 
font le plusraflemblés, il s'enfuit que fi le verre 
oule miroir eft un feoment d’une grande fphére, 
fa largeur ne doit pas contenu qu de plus de 
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dix-huit degrés ; & fi le verre on le miroir eft un 
fegment d'une plus petite fphère, fa largeur ne, 
doit pas être d plus de trente; parce que le foyer 
contiendroit ud efpace trop grand, 1 le miroir 
étoit plus érenlu: ce qui eft vérifié par Pexpé- |. 
rience. 


La furface d’un miroir , qui eft un fegment d’ une 
plus grande fphère, reçoit plus de rayons que la 
furface d’un plus petit : donc, fi la largeur de cha- 
cun contient un arc de hu degrés. , Ou rnême 
plus ou moins , pourvu qüe le nombre de, degrés 
foit égal, les effits du plus grand miroir feront plus 
grands que ceux du plus petit ; & comme le foyer 

eft vers la quatrième partie du diamètre, les mi- 
roirs qi font des fegmens de plus grande fphère , 
brülent à une plus grande diftance que ceux qui 
font des fegmens d’une plus petite fphère: aink, 
puifque ! ‘aion de brûler dépeid de Punion dés 
rayons, & que les rayons font réunis, étant réflé- 
chis par une furfice concave fphérique quelle qu’elle 
puifle être, il n’eft pas étonnant que même les 
mircirs de bois doré, ou ceux qui font faits d’au- 
très matières , pruffent brûler. Zahn rapporte, dans 


Lon livre intitulé, O:ulus arti, fctalis ) que”. an 1699, 


un certain Non fita V: one a miroir ardent 
de carton, & que ee miroir avoit tant de force 
qu'il liquéfoit tous les métaux. 


Les miroirs ardens d’Archimède & de Proclus 
font célèbres parmi les anciens. Par leur moyen, 
_Archimède , dit-on, brüla la flotte des Romatts 
“qui afiégeoient Syracufe , fous la conduite de Mar- 
cellus, felon le rapport de Zonare, de Galien , 
d'Euftathe , &c. & Proclus fit la même chofe à la 
flotte de Vitalien qui afhégeoit Byfance, felon le : 
rapport du même Zonare. Cependant, quelque 
atteftés ce foient ces faits, ils neilaifient pas d’être 
fujets à de fort grandes difficultés. Car la diftance 
du foyer d’un miroir concave eft au quart de fon 
diamètre: or, le père Kircher paflant à Syracufe, 
à ‘ay en examiné la diftance à laquelle pouvoient 

e les vaifleaux des Romains, trouva que Le foyer 
se miroir d'Archimède étoit au moins à trente pas; 
d’où 1 s'enfuit que le rayon du miroir devoit être 
fort grand. De plus, le foyer de ce”miroir devoit 
avoir peu de largeur. Aïs%, il pee difficile , feloa 
plufieurs auteurs ,aue Îles miroirs d’Archimède 
& ceux de Proclus püilent ‘avoir l’eftec qu'on leur 
attribue. : 


’hiftoire d'Archimède de 
difficile à croire, fi on s’en apporte au récit pur 
& fimple que nous en ont Re 5 les anciens. Car, 
felon fiodore, ce grand g céomètre brûüloit Les vai 
feaux des Romains à la AR de trois ftades: 
& , felon d'autres, à la diftance de 3°c0 pas. 
TL père Cavalieri, pour foutenir la vérité de cette 
Hiftoire , dit, que fi des rayons réunis par la fur: 
face dan RE concave fphérique, tombent fur 
la concavité d’un connoïde PCT tronqué , 


viendra en core plus 


\ 
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dont le foyer foit le même que célut du miroir 
RU ces rayons réfléchis parallèlement à 
l'axe de la parabole , formeront une. efpèce de 
foyer linéaire ou cylindrique. M. Dufay ayant voulu 
tenter cette. ex cpérie nce, y trouva de grandes difi- 
cultés ; le petit miroir parabolique s’'échauffe en un 
moment, & il eft prefque impoñhble de le placer 
où il Ab être. D'ailleurs , l'éclat de ces rayons 
réumis qui tombent fur le miroir parabolique, in- 
commode extrêmement la vue, 


M. Defcartes a attaqué dans fa do Vhif 
toire d’Archimède :il y dit pofitivement , que fi lé- 
loignement du foyer eft à la largeur du verre ou 
du miroir , comme la diftance de la terre an foleil 
+ au diamètre du foleil (c'eft-à-dire environ commie 

où eftà 1 ), quand ce iTOir feroit travaillé par 
ke main des anges, la chaleur n’en feroit pas plus 
feafible que celle des rayons du foleil qui traver- 
 feroient un verre plan, Le pere Niceron {outient 
Ja même opinion. Voici fa preuve. Il convient que 
les rayons qui partent d’une portion du difque du 
foleil égale au verre ou au miroir qu'on y expole, 
feront exaétement réunis à fon foyer, s'il eft ellip- 
tique ou parabolique: mais les rayons qui partent: 
de tous les autres points du dique du foleil, 
peuvent êtres réunis dans le même point, & for- 
ment autour de ce Point une image du difque du 
foleil , proportionnée à la longueur du foyer du 
verre. “Lorique ce foyer eft très-court , c’eft-à-dire, 
fort près du verre, l’image du foleil ef fort petite; 
prefque tous les dx paffent fi proche du foyer, 
qu’ils femblent ne faire qu’un point lumineux : mais. 
a mefure que le foyer s’éloignera l’image s’agran- 
dira par la difperfion de tous fes rayons qui ne 
partent pas du centre du foleil, que je fuppofe ré- 
pondre direftement au foyer du miroir, & par 
conféquent cet amas de rayons, qui étant réunis 
dansun très-petit efpace , faifoient un effet confidé- 
rable , nenfera pas plus que les rayons direûts du. 


Joleil, lorfque l éloignement du fover feratel qu'ils 


feront auf écartés les uns des autres , qu'ils létoient 
avant que de rencontrer le verre. Ainft parle le 
P. Nieron. \ 

Cela peut être vrai , dit M. Dufy ; » mais eft-il 
für que les rayons pis viennent d’une portion du 
difque du foleil, égale à la furface du verre, étant 
réunis au foyer , ne fufhifent pas pour brûler indé- 
pendamment d autres? M. Dufay reçut fur un 
miroir plan d’un pied en quarré l’imapé du fokilr, 
& la dirigea de façon qu’elle allät tomber far un 
fniroir fphérique concave aflez éloigné, qui réu- 
nifloit à fon foyer tous Les rayons qu'il récevoit 
parallèles ou prefque paralièles ; ; & ces rayons 
devoient allimer quelque matière combuftible ; le 
miroir fphérique a été porté à la diftaice de 609 
Ed & fon foyer a encore été brûlant. Cepen- 

ant le ons plan qui recevoit le premier les 
cout du foleil > étoit aflez petit pour ne recevoir 


AA RE Di, : | 


le rayons parallèles que d’une petite partie de fa 


 fürface ou de fon difque ; les inégalités inévitables 
» dé la furface du miroir faifoient perdre beaucoup de 
riyons ; ceux qui portoient l'image du folel du 
miroir “plan fur le miroir concave étotent {1 diver- 
gens, que cette image étoit peut-être dix fois plus 
grande  & plus foible fur le concave que fur le 
lan; & par conféquent ces rayons étoient fort 
loïgnés du parallélifme ; enfin , ils étoient affoiblis 
par deux réflexions confécutives. Il paroït par-là 
quetles rayons du foleil , tels qu'ils font répardus 
dans l'air, confervent une grande force, malgré 
un grand nombre de circonftances défavantageufes ; 
& peut-être, ajoute M. Dufay, feroit-il permis 


: 


d'appeler du jugement que Defcartes a porté contre 


lPhiftoire d’Archimède. 11 eft vrai qu’afin qu'un mi- 
roir fût capable de brüler à une grande diftance, 
il faudroit, s’il étoit parabolique , que la parabole 
fût d’une grandeur énorme & impraticable, puifque 
la paramètre de cette parabole devroit être qua- 
druple de cette diftance ; & fi Le miroir étoit fphé- 
rique , fon rayon devroit être double de cette dif- 
tance, & de plus, fon foyer auroit beaucoup d’éten- 
due. Mais l’expérience de M. Dafay prouve qu’on 
peut porter ayec un miroir plan à une aflez grande 
diftañce l’image du foleil, dont les rayons feront 
peu affoiblis ; & fi plufñeurs miroirs plans étoient 
poiés ou tournés de façon qu'ils portaflent cette 
image vers un même point , il fe pourroit faire en 
ce point une efpèce de foyer artificiel qui auroit 
de la force. Ce fut ainfi, au rapport de Tzetrès, 
poète Grec, mais fort poilérieur à Archimède, 
que ce célèbre mathématicien brêûla les vaileaux 
des Romains. Ce poète fait une defcription fort 
détaillée de la manière dont Axchimède sy prit 

our cela. Il dit que ce grand géomètre difpofa 
Ps uns auprès des autres plufñeurs miroirs plans, 
dont il forma une efpèce de miroir polygone à 
plufieurs faces ; & que par le moyen des charnières 


qui unifloient ces miroirs, il pouvoit leur faire | 


faite tels angles qu’il vouloit; qu'il les difpofa donc 
de manière qu'ils renvoyaflent tous vers un même 


lieu l'image du foleil, & que ce fut ainfi qu'il ; 


Drüla les vaifleanx des Romains. Tzetzès vivoit 
dans le douzième fiècle ; &c 1l pourroit fe faire que 
Proclus , qui vivoit dans le cinquième, eût employé 
une méthode femblable pour détruire la flotte de 
Vitalien. M. de Buffon, de l'académie royale des 
fcientes de Paris, vient d'exécuter ce que Tzetzes 
m'avoit fait que raconter ; Ou plutôt, comme il 


n'en avoit aucune cornoiflance , 1l l’a exécuté d’une 


manière différente. Il a formé un grand miroir 
compofe de plufieurs miroirs plans d'environ un 
emi-pied en quarré; chicun de ces miroirs eft 
garni par derrière de trois vis, par lé moyen def- 
quelles on peut, en moins d’un quart d'heure, les 
difpofer tous de manière qu'ils renvoyent vers um 
feul endroit Pimage du foleil M. de Buffon , par 
J: moyen de ce miroir compolé , a brûlé @ 200 
pieds de diftance ; & par cette belle expérience, 


Tfchirnheufen, 
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a donné un nouveau degré de vraïfemblence à 
l’hiftoire d’Archinède , dont: la plupzrt des mathé- 
mäticiens doutoient depuis le jugement de Def. 
cartes. On pourra, felon toutes les apparences, 


‘brûler encore plus loin avec des glaces plus polices, 


& perfettionner de plus en plus une invention fi 
curneufe , fi utile même, & à laquelle les phyficiens 
ne fauroient trop s’intérefler. Woyez les Mémoires de: 
P'Acad. 1747. 


Les plus célèbres miroïrs ardens parnu les mo- 
dernes, font ceux de Septala, de Villette, de 
c Le miroir ardent dé Manfredus 
Seprala, chanoine de Milan , étoit un miroir para- 
bolique ; qui, felon Schot, metroit le feu à des 
morceaux de bois, à la diftance de 15 à 16 pas, 
Le miroir ardent de Tfchirnhaufen égale au moins 
le -miroir de Septala pour la grandeur & pour 
l'effet. Voici ce qu’on trouve fur ce fujet dans les 
Aa eruditorum de Leipfic. 


Ce mifoir allume d# bois vert en un moment; 
enforte qu'on ne peut éteindre le feu en foufflant. 
violemment deflus. 


2°, Il fait bouillir l'eau ; enforte qu’on peut très 
promptement y faire cuir des œufs; & fi on laifle 


cette eau un peu de témps au foyer, elle s’éva- 
pore. 


3°. Il fait fondre en un moment un mélange 


_ d’étain & de plomb de trois pouces d’épais : ces 


métaux commencent à fondre goutte à goutte, en- 
fuite ils coulent continuellement, & en déux outrois : 
minutes la mafle eft entièrement percée. Il fait 
auf rougir promptement des morceaux de fer ou 
d'acier , & peu après il s’y forme des trous par 
la force du feu. Une lame de ces métaux fut 
percée de trois trous en fix.minutes. Le cuivre; 
l'argent, &c. fe liquéfient aufli quand on les ap- 
proche du foyer. LATTES 


4°. Il fait auff rougir, comme le fer , les ma- 
tières qui ne peuvent fondre, comme la pierre, 


la brique, &c. | 


5°. Il blanchit lPardoife en un moment , & en- 
fuite 1l la: rend comme un verre noir aflez beau; 
& fi ontire avec une tenaille une partie de lar- 
doife lorfau’elle eft blanchie, elle fe change en 
filets de verre. 


69. IL change les tuiles en verre jaune , & les 
écaiile en verre d’un jaune noirûtre. 


7°. Il fond en verre blanc une pierre ponce , ti 
rée d’un volcan. 


89, IL vitriñie en hit minutes un morceau de 
creufet. 


09. Il change promptement desos en un verte 


opaque, & de la terre en verre noir. 


HU M: AVR. D 


Ce miroir avoit près.de trois aunes de Leirfic 
de large ; fon foyer étoit à denx aunes de diftance 
de lui: il étoit de cuivre , & fa fubftance n’a- 
voit pas plus d’épaifleur que deux fois le dos 
d’un câtnif. 


Un ouvrier de Drefde, appellé Gertner, a fait, 
x rmitation du mircir de T{chirnhaufen, de grands 
miroirs ardens de bois , qui, au grand étonne- 
ment de tout le monde, produifent les mêmes 
ehets. 


Villette, ouvrier Français, de Lyon, a fait un 
grand miroir que Tavernier emporta & prélenta 
au roi de Perfe ; il en fit un fecond pour le roi 
de Danemarck ; un troifième , que Le roi de France 
donna à l'académie royale des sciences ; & un qua- 
trième, qui a été expolé publiquement en An- 

leterre. Leseftets de ce dernier, felon le rapport 
des dofteurs Harris & Defaguliers, font de fondre 
une pièce de fix fous d'argent en fept minutes; de 
fondre l’étain en trois nnnûtes, le fer en feize, 
l’ardoiïfe en trois ; de calciner ure écaille foflile 
en fept. Ce miroir a vitrisé un morceau de la co- 
lonne alexandrine de Pompée en parties noires, 
dans l'efpace de 50 minutes, & en parties blan- 
ches dans l’efpace de’54 : il fond le cuivre en 8 
minutes; il calcine les os en 4, & les vitrifie en 
33 ; il fond & change une émeraude en une fubf- 
tance femblable à celle d’une turquoife : il vitri- 
fie des corps extrêmement durs, fi on les tient 
aflez longstemps au, foyer; entre autres l’ashefte , 
forte de pierre, qui rélifte à l'action du feu ter- 
reitre : mais quand ces corps font.une fois vitrifiés, 
le miroir! n’a plus d'effet fur eux. Ce miroir a 47 
pouces de. large, &c 1] fait portions d’une fphère 
de 76 pouces de rayon; deforte que fon foyer 
eft à environ 38 pouces du fommet. Sa fubflance 
eft une compoñtion d'étain,, de cuivre , & de vif- 
argent. Wolf, Caropt. 


Voici les-effets du mi:oir ardent de l’académie, 
sâpportés dans le Journal des Savans de 1679, au 
mois de décem. , pag. 322. Le bois vert y prend feu 
dans l’inftant ; une pièce de 15 fous elt trouée en 
24 fecondes, êtun petit morceau de läiton en 
de fecondes un morceau de carreau d’ure cham- 
bre s’y vitrifie en 45 fecondes ; l'acier eft troué 
en, de feeonde; da pierre à fufil :s’y vitrifé 
en une minute ; @ un morceau de cifñent en. 52 
lecondes. 


Ce miroir a environ 96 pouces de largeur ; 


fon foyer occupe un efpace rond , dont, le dia- 
mètre eft à-peu-près égal à celui d’un dermi-lonis, 
& il eft éloigné du centre d'environ un pied & demi. 
dbid, if es 

Toute lentille convexe ou plane-convexe, raf- 
femble par réfraétion en un point les rayons du 


foleil difperfés fur fa convexité, & par conféquent 


ces fortes dé lentilles font des verres ardens, Le 
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verre le plus confdérable de cette forte, étoit ce= 


* 


lui de M. Tfchirrhaufen : la largeur de la lentille 


étoit de 3 à 4 pieds; le foyer éroit éloigné de 


12 pieds, &.il avoit un pouce &c demi de dia-" 
mètre : de plus, afin de rendre le foyer plus vifs." 


on raflembloit les rayons une feconde fois par unes 


| feconde lentille paralièle’à la prenuère!, qu étoit 


placée dans l'endroit où le diamètre du cône des” 


rayons formés par la première lentille étoit égal« 


à la largeur de la fecohde', de forte qu'elle les 

recevoit tous : le foyer qui étoit d’un pouce &, 

demi, étoit reflerré par ce moyen dans l'efpace de 

8 lignes ; & par conféquent fa force étoit augmen-. 

tée dans la même proportion. NOTES 
; & 


+ 


Parmi plufeurs de fes effets, qui font rapportés 


dans les A&a eruditorum de Lsiplic, fe: trouvent: 
ceux-ci. 


+ 1, Il allume, dans un inflant, du bois-dur ; 


même trempé dans l’eau. $ 


29, Il fait bomillir promptement de l'eau mile, 
dans un petit vaifleau; il fond toutes fortes de: 
métaux; -1l vitriñie la brique, la pierre-ponce, la 
faïence ; il fait fondre dans l’éau le foufre, la 
poix, &c. il vitrife Îles cendres des végétaux, les 
bois , &t les autres matières; en un mot, il fat. 
fondre ou change en fumée, ou calcine tout ce 
qu'on préfente à fon foyer; & il change les cou- 
leurs de tout les corps, à l’exception des métaux. 
On remarque que fon effet eft plus vif fi on met 
la matière fur laquelle on veut l’efliÿer fur un 
gros charbon bien brûlé. NS | 


Le 


4 Pr] A es 
Quoique Ja force des rayons du foleil faffe de” 
fi grands eflets dans le verre ardent, cependant 


Îles rayons de la pleine lune ramaflés par le même 
verre ou par un miroir concaye , ne donfient pas. 


le moindre dégré de chaleur. 


Comme les eflets du verre ardent dépendent 
entièrement de fa convexité, 1l_n’elt pas étonnans, 
que même des lentilles faites avec de l’eau glacée 
produifent du feu, &c. | | mr à 

On peut aifément préparer une lentille de cette. 
forte, en mettant un morceau de glace dans une. 


petite écuelle ou dans le fegment creux d’une fphère, . 


« ” 2 R s” * 
& en le faifant fondre fur le feu jufqu'a ce qu'il 


| prénne de lui-même la forme d’un fegment. ? 


M. Mariotte ft bouillir, «pendant une demi-" 
heure environ, de l’eau nette, pour en fairefortir 
l'air , puis l'ayant fait glacer , & lui ayant fait 
prendre la ‘forme convexe , il en fit un verre ardent 
qui alluma de la poudre fine. 


Ceüx qui igrorent la Dioptrique, ne doivent. 
pas être moins furpris de voir le feu, & les au. 
tres efets qui font produits par le moyen de la 
réfraction de la lumière dans une bouteille de verre. 
rémplie d'eau. Voyez LENTILLE, 15 7 7 0 
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j 
J 
La 


h 


= 


FAOR 20 


MA Un phénomène aflez fingulier du miroir ardent 
“de Tfchirnhaufen, & probablement de tous les 
“ miroirs ardens , c’eft que le miroir ardent a moins 
d’efficace dans les grañdes chaleurs que dans les 
chaleurs ordinaires. Il n’avoit prefque aucune force 
dans le chaud extrême de 1705 , & quelquefo.s 

à peine a-t-1l huit jours pleinement favorables dans 
toutun été. Peut-être les exhalaifons qui s'élèvent 
abondamment de.la terre dans les grandes cha- 
leurs, & qui caufent dans la lumière ce tremble- 
» ment & ces efpèces d’ondulations qu’on y rermar- 
…_ ) queldetempsen teinps, interceptent une grande 
_ partie des rayons , & les empêchent de tomber fur 


lemiroir , enveloppent les rayons qui traverfent Le 


-muroir, vont fe réunir dansle foyer, & leur ôtent 
leur éxtrême fubtilité néceflaire pour pénétrer un 
# corps dur, Cet excès d’affoibliflement furpafle 
Pexcès de force qui peut venir des grandes Ëha- 


“leurs. Cette conjefture eft confirmée par deux ob- - 


fervations de M. Homberg. Dans des chaleurs même 
ordinaires, lorfque le temps a été ferein plufieurs 
jours de fiite, l'effet du miroir n’eft pas fi grand 
que quand le foleil fe découvre immédiatement 
après une grande pluie. Pourquoi? c’eft que Ja 
piue précipite les exhalaifons. Ainfi , mettez entre 
Je miroir & le foyer un réchaut plein de charbon 


_ allumé, fous les rayons qui vont du miroir au! 


foyer, & vous verrez que /l’eficace des rayons 
fera confidérablément afloiblie, Où s’afloiblit-elle, 
| finon en traverfant les exhalaïfons qui s'élèvent du 
» charbon? Nous ayons tiré cette dernière remarque 
“de M. Formey. | | 


Traberus à enfeigné comment on faifoit un mi- 
roir ardent avec des feuilles d’or; favoir, en faifant 


… tourner un miroir de bois concave , & enduifant 


| . également les côtés intérieurs avec de la poix ,on 
. + couvre enfuite la furface concave du miroir avec 


des feuiiles d’or taillées en carré de deux ou trois. 


doigts de large. Il ajoute qu’en peut farce de très- 
grands miroirs avec 30, 40, ou un plus grand 
nombre de morceaux carrés de verre, qui feront 
Joints 18 arrargés les uns auprès des autres dans 
une écuelle de bois. Les eilets de ces mirois, 
 felon cet auteur ; feront auf& grands que fi la {ur- 
‘face étoit parfaitement fphérique. {id Foyez 
di MiRorr. à ru 
On fait la propriété qu'a la parabole de réflé- 
…. chira fon foyer tous les rayons qui tombent fur 
fa concavité, parallélement à fen axe ; d’où il s’en- 
fuit que fi d’un folide parabolique creux on re- 
tranche la portion qui contient le foyer , les rayons 
… du foleil tombant fur ce folide parabolique, pa- 
mrallélement à lPaxe, fe réuniront à fon foyer : ce 
qui donne un moyen facile d’avoir un miroir brô- 
 jañt dont le foyer foit derrière lui à une diftance 
_ donnée. Voyez PARABOLE.. 


De plus, comme tous les rayons qui partent 
» ÿ m0 ’ 
du foyer d’une parabole, fe réfléchiflent parallé- 


| 
| 


do. : 


lement à l'axe, & que ce paralélifmer s'étend à 
Pinfini, il s'enfuit que fi on plaçoit une feconde 
parabole à une diftance infinie de K première, de 
manière feulement-que leur axe fût le même , les 
rayons rélièchis par la première parallélement à 
l'axe , iroient, après avoir frappé la fecgnde, s’af- 
fembler tous à fon foyer ; deforte qu'étant partis 
d’un point , ls fe réuniroient dans: un autre point 
infiniment éloigné. ; 


255. 


? 


Donc fi le foyer de la première parabole étoit 


occupé par un corps bien chaud, comme par.un 
charbon enflammé, toute fa chaleur fe feroit fen- 
tir au foyer de la feconde,parabole, quoiqu’in- 
finiment diftant, Voilà le pur géométrique; mais 
il eft certain que le phyfique doit en rabattre 
. beaucoup, & même infiniinent, & que des rayors 
.ne s’étendroient pas à l’infint dans l’air, ni même 
dans aucun milieu, fans perdre abfolument leur 
force & leur chaleur. On n'aura donc un effet 
fenfible qu’en plaçant les paraboles à quelque dif- 
tance ; &. M. Dufay a trouvé que .lexpérience 
réufhfloit en plaçant ainfi deux miroirs paraboli- 
ques à 1% pieds de diftance. 

Il fubfitua aux miroirs paraboliques deux mi- 
roirs fphériques , l’un de 20 pouces de diamètre, 
Pautre de’ 17, 16 trouva qu’ils brûlotent éloi- 
‘’gnés Pan de l’autre de So pieds, c’eft-à-dire, trois 
fois plus que les paraboliques. : 

On peut conjetturer que cette grande fupério- 
tité des mgroirs fphériques fur les paraboliques , 
vient d’un eñdroit qui paroit défavantageux pour 
les fphériques. Ces derniers n'ont pas, comme 


- les paraboliques , un foyer exa@ qui ne foif au’un 


point ; inais aufh le charbon qu’on met au foyer, 
n’eft pas un point. Si ce foyer eft cel du miroir 
parabolique , tous les rayons qui ñe font pas partis 
du “eul point du charbon placé au foyer , ne fe. 
réféchiflent point paralielement à laxe, ne tom- 
bent point fous cette direction fur l’autre miroir 
P ; 
& par conféquent n'étant pas bien réunis à fon 
foyer, ils brülent peu; ou, ce qui revient au 
même, les deux miroirs ont befoin pour brûler 
d’être peu éloignés. Mais fi le fo; ù eft le cha 
peu éloignés. Mais fi le foyer où eft le char 


.bon,.eft celui d’un miroir fphérique , l’efpace 


{ 


qu’occupe le charbon peut être en grande partie 
le mêmg que le foyer du nüroir : or tout ce qui 
- part de ‘ce foyer fe réfléchit exaétement paralièle. 


Les miroirs paraboliques ayant fait un certain 
effet à une diftance de 18 pieds, M. Dufiy a 
trouvé que fi on interpofoit enfuite une glace 
plane des deux côtés , il falloit les rapprocher de 
dix pieds ; ce qui marque une grande perte ou 
un grand aftoibliflement de rayons caufé par la 
glace : fon épulleur angmente très-peu cet effet ; 
& par conféquent il vient beaucoup plus de rayons 
réfléchis à la rencontré de la-glace; que de leur 
afloibliffement par le paflage à travers fon épaif- 
feur. | 
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De {a paille allumée entre les deux miroirs, én 
diminue Confidérablement l’aétion; ce qui revient 
À l’ofervation de M. Homberg fur le grand muroir 
ardent du Palais - royal , qui agiffoit beaucoup 
moins pendant de grandes chaleurs , En quand 
l'air venoit d’être rafraichi par la pluie. Une partie 
des rayons réunis par le miroir ardent , étoient 
peut-être abforbés eu détournés de leur direction 

ar les foufres répandus dans l’air pendant les 
grandes chaleurs; & les foufres allumés qui font 
la flamme de’ la paille , produifoiént apparem- 
ment, dans le ças dont il s'agit, un effet ferabla- 


ble, e # 


Le vent même violent ne diminue point fen- 
fiblement l’a6étion des miroirs, foit que fa dire&tion 
foit précifement eontraire à celle des fayons qui 
vont d’un miroir à l’autre, foit qu’il la coupe à 
angles droits. æ? 


\ 


Un charbon ayant été placé au foyer d’un verre 


convexe des deux côtés , d’où Les rayons qui Pont 


traverfé en sy rompant , fortoient parallèles , 
M. Dufay a reçu ces rayons fur la furface d’un 
miroir conçave qui les réuniiloit à fon foyer : 
mais ces rayons n’ont pu brûler que quand Île 
verre & le miroir n’ont été éloignés que de quatre 
pieds, tant les rayons fe font afloiblis en paflant 
au-trayers du verre, Et il faut bien remarquer 
que ces rayons font ceux d'un charbon ; car 
ceux du foleil, ou ne s’affoibliflent pas ainfi , ou 
s’affoibliflent beaucoup moins : d'où M. Duñy 
conclut qu’il doit y avoir une grande différence 
entre le feu du foleil & nos feux ordinaires, 
dent les parties doivent être beaucoup plus maf- 
fives, & plus fujettes à s’embarrafler dans des 
paflages étroits. 


rs 

Le P. Tacquet a obfervé que fi on place une 
thandelle au foyer d’un miroir parabolique , l’image 
de cette chandelle reçue loin du miroir, ne pa- 
roit pas ronde, comme elle le feroit en eflet fi 
tous les rayons réfléchis étaient parallèles a l'axe; 
mais cette image a une figure femblable à ceile 
de la chandelle, parce que la chandelle n'étant 
pas un point, les rayors qu’elle envoye'ne fé 


rétiéchinent pas parallélement à l’axe du miroir 
parabolique. | e 


On fait que la courbe nommée ellinfe à cette 
propriété , que des rayons qui partiroient d’un 
de fes foyers, & qui tombereient fur la conca- 
wité de cette courbes, fe réuniroient tous à l’autre 
foyer, Cependant M, Dufay ayant mis un char- 
bon au foyer d’un miroir elliptique travaillé avec 


tout le foin pofüble, & n’ayant pas eu égard 


ala groffeur de ce charbon, les rayons ne fe font 
jamais réunis en aflez grand nombre à l’autre 
.foyér, pour pouvoir brûler; mais lorfqu’au feu 
d'un charbon il y mettoit une bougie allumée, 
Îes rayons fe réunifloient exaftement à l’autre 
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foyer , & y caufoient une chaleur fenfble, mais 


n'avoient pas la force de brûler; ce qui arive 


de même avec [es miroirs paraboliques,,, fans 


doute parce que les parties de la flamme font 
trop déliées pour conferver long-temps leur. mous 
vement dans Pair. à ee | 

Sion met au foyer d’un miroir parabolique on 
fphérique un cherbon ardent, les rayons: qui 
après avoir rencontré le miroir , font réfléchis pas 
rallélement à lPaxe, ou à-peu-près , forment une 
efpèce de cylindre , dans l’efpace dugüel on fent 
une chaleur à-peu-près égale à celle d’un poële, 
& qui eft fenfible jufqu'à 20 ou 30 pieds; de 
façon qu'avec quelques charbors on pourroit échauf- 
fer une ferre pour des plantes , ou quelqu’autre 
endroit d’une largeur médiocre : on pourroit auflie 
donner aux contre-cœurs des cheminées une for- 
me fphérique ou parabolique, ce qui les rendroït 
beaucoup plus propres à renroyer la chaleur , 
que les plaques ordinaires Voyez lhifl. 6 les 
mem. de l’acad. 1726. 


La phyfque, dit M. Macquer, dans un mémoire 
lu à l’académie des fciences , n’offre guère de phé- 


" 


1 


nomènes plus curieux, & en même-temps plus inf 
P ; 


cruétifs que ceux qui fe manifeftent lorfqu'on expofe 


différens corps au foyer des grands verres où mi- 
roirs brûlans. L’attion cependant d’une quantité peu. 
confidérable en elle-même de rayons de foleil, réu- 
nis dans un plus petit efpace, eft fi violente, qu’elle. 
occafionne , en quelques fecondes, des efféts plug 


forts que ceux de tout autre feu, foutenu très-long- 
temps. Dès la naïffance de la phyfique expérimen- 


tale, on fit, enconféquence de cette vérité, des mi- 
roirs & des verres brülans, d’un grand diamètre &t 
d’un grand effet. Les miroirs concaves de Villette, 


& les lentilles de Tichirnhaufen devinrent bientôt 


célèbres par les belles expériences qu’on fit a leur 
foyer, qu'on a déjà fait connoître. 


La vitrifcation de l’or au foyer d’une des deux 
grandes lentilles de Tfchirnhaufen , quoique donnée 
comme certaine par M. Homberg, fut enfuite re- 
gardée. comme douteufe. M. Geoffroi, depuis 
M, Hombere, fit au foyer de cette même lentille, 
une fuite d'expériences beaucoup plus exaétes & plus 
circonftanciées fur Les métaux, dont il rendit compte 
à l’académie des fciences, mais il ne parla ni de 
l’or ni de l’argent. La lentille dont il fe fervit eft 
la grande lentille de T{chirnhaufen, qui avoit appar- 
tenue à M. le duc d'Orléans, régent, & qui fit en- 
fuite partie des machines que lépgua à l'académie, 


M. Pajot d'Ons-en-Bray. 
MM. Macquer, Cadet, Briflon & Lavoifier , f-" 


rent dans les mois d'août, feptembre , oétobre & 
rovembre 1772, plufieurs expériences avec la Len 
tille dont nous venons de rarler, & avec une fe- 
conde lentille de T{chirnhaufen , du même diamètre 


que celle de v’acedémie, c’eft-à-dire, de trente- 


tofs 


ee” 
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5 
trois pouces, & dou EE PRE plus court. 
de l'or très-fin & très-pur, en le mettant, fuccel 
7 Si nature d 
tels FC RESEN réfraltaire, de 
ue ia «pot e de porcelaine pute; Crué où 
pe aie depierre de es très-réfrataire, &t de chars. 
“des: vitrifications de couleur: brune: pomrprée à fa 
. furfâce de nétal ; néanmoins ils-:n’osèrent pas 
- d'abord: tosirenene que ces vitrifications 
deilor! : MD Een fret 
‘ AE y î “ de: LES 
ve de couleur rouge pourprée fur le fupport de 
lors, qu’ils M rpe de quelque nature 
ortant certainement de ce métal, de même que. de’ 
_ Pargent, : &s | * quelquefois. jufqu'à ‘cinq où. 
qu'une portion de ces métaux même, réduits 
dans l’état -Vaporeux , pti ifqu’une lame _d’argent 


\yant expofé au foyer un grand nombre de ne 

: fivément fur dés fupports de diffé 
s teflons 

A 
_ on;is obfinrent, dans prefque 1 toutes ces. épreuves, 
. fudlene dues à une portion de la fübitance même 
Ces cad MAS Er Enr encore ©, un cer-. 
| que fût ce üpport ; 2°. une fumée trés-fenfible , 
fix pouces, & 

fat très - “bien dar à cette feule fumée. de. Gr 


* fi être. ,en Ra ch ‘elle eût £ pour à une. 
impulfion des. rayons folaires; 4. des faits im 
_portans fur les chaux & terres ferrugineufes. Au- 
cune de :celles-de ces fubftances qui furent expo: 
fées au foyer ne fe convertit en verre traniparent , 
mais fut:fondue en matière opaque de couleur de. 
fer ; "once qu'il y a fur-tout de-remarquable, c'eit : 
que toutes-ces teires ferrugineufes ,; foit qu’elles 
_ faffent } naturellement inaltérables par l’aimant, 
foit qu’elles euffentoété renduestelles par les oÿ “he 
rations, chimiques Les plus efficacés poir les: dé 
pouiller! de. principe’inflammable ; & enfin, quoi-. 
. que placées fur des fupports de pierre de grès bien 
, pur, bien calciné & incapable de leur fournir au- 
cune matière inflammable, ont éprouvé uñe.efpèce- 
de réduétion de leur partie inéallique - . &font de- 
venues conflamment. trés-attirables à à laimant par. , 
… la feule ation du foyer; 59. une. multitude d’autres- 
effets finguliers &viñattendus de végétations ; de: 
_eryftallifätions, de vitrifications , que leur ont pre-. 
 fentés un. grand nombre de pierres, de fofliles 8 
de minéraux mis en expérience. Les loupes ou len- 
tilles à eau, font encore plus fortes que les verres : 
ardens. Woyez LENTILLE A EAU, DIOPTRIQUE. 
VERRE, “ar. 


ARDENT,  fignifie Melaetos Une forte dé ME 
_téoré ignée qui reflemble à une lampe allumée, 
Voyi MÉTÉQRE &t FEU-FOLLET, 17 

ARÉOMÈTRE. Ce mot qui vient: 7 grec, ainfi 
qu'un grand nombre de ce: ux qui font relatifs aux 

D.&. de Piyf. Toi. I. 


ui sûrement n'eft au moins en partie, | : 


A ‘R É agp 


: fciences , eft dérivé d'aprés , tennis, & de peTpor> 
|. menfura , sul défigne un infirument. de phylique 
| a eft propre à. mefurer la denfité ou pefanteur 
pécifique des fluides, On pente allez communément 
que l’aréomètre fut inventé vers la fin du .qua-' 
_trième : fiècle, par HyPATIE, fille de TÉEON, felon. 
que, nous l’a prend Sinelius Cyrénée dans fa quin=. 
| z'ème, Jettre. Les anciens appeloient cet inftrument 
|. baryllion où hygrobaro efiopes, & ceux qui par état, 


mefuroient chez les Roma 8 à Le poids des eaux , 


| étoient appelés barylifles & baryniles.  Quelques- 


. uns ont donné le nom d’ hygromitre à l'aréomètre ; 
| mais cette dénominätion doit être ici rejetée, parce 
| que ce'nc 10m eft confacré à fignifier un inftrument 
: bien di Férent, & dont nous parlerons aumotHyYGRo-: 
| MÈTRE, C'ét fur-tout dans l'étude des fciences 
. qu'on'doit obferver de ne jamais exprimer le même 
objet par différens noms, ni. de. défigner diverfes 
. chofes par | les mêmes termes, 


L 


_L'aréomètre efe repréfenté dans la figure 262 ; o 
_il eft compofé d’une boule À, furmontée par un. 
tube € D, & terminée.en bas par un petit tube: 
intermédiaire & üne boule B , dans laquelle il y a 
‘ du mercure , afin que Vinftroment puifle fe tenir: 
| l'vetricalement, lorfqu’ il eft plongé dans un fluide, 
fon centre de gravité étant. de beaucoup au-deffous 
du céhtre: de figure, & vers la parie inférieure. | 
| Cet inftrument fe fait ordinairement avec du verre : 
fouffé à la lampe de l’émailleur. D’autre fois on le 
fabrique en métal. Le tube eft divifé felon fa lon-: 
-gueur , en différentes parties, foit par de ps ra 
boutons de verre qu’on y a foudés , foit per un: 
tuyau de papier fur! la Gircénférence duquel'on a : 
marqué ‘une graduation convenable. Le haut du : 
tube eft fermé hermétiquement ; on peut le ter- 
_miner en. = afin de rh le ni ri 
_commodément. ÉLMITOSne ue de 


Cet ter étant plongé Héne une ee. 
‘ne s’y enfonce pas en entier. » parce qu’en le conftrui- 
ant, Où à eu foi de le foire, un peu plus léger 
qu'un égal volume de la liqueur qu'il déplace. Con. 
féquemment on peut, par fon moyen, évaluer la. 
pefanteur d’un fluide, en obfervant fur les degrés 
de ,« £raduation, le plus ou le moins de profon- 

deur à laquelle l at éomètre defcend.Ii defcend davar- 
tage dans un fluide moins denfe, & conféquemment 
plus léger : au contraire, il AeRon moins dans. 
un fluide plus pefant, & qui a plus de denfité, 
Si, par exemple, cet inftrument s'enfonce das 

: Veau jufqu’en 0. il pourra, mis dans l'efprit-d (CR 
vin , Cefcendre juiqu'en D, & de même s'arrêter 
au point du milieu entre C& D, s’il ef plongé’. 
dans une liqueur dont la denfité ou pefanteur fpé-. 
cifique foit moyenne entré l’eau 6e l'efprit-de-vin. 


.{ Enseflet, c’eft une loi aénérale, qu'un corps 
pefant s'enfonce dans un fluide, jufqu’à ce qu GE: 
occupe.dans ce fluide la place d’un volime qui 


lui foit égal en pefanteur : de-là il s'enfuit que 
REY, 


FA 
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plus un fluide eft do c’eft-à- dire, plus il eft 


pefant, plus la partie du fluide, qui f fera 60. aile en 
poids à lParéomérre, fera d’un petit volume, & 
par conféquent le volume de fluide que l’aréomètre 
doit déplacér fera auffñi d'autant plus petit, que 
le fluide eft plus pefant : ainft plus le fluide eft 
pefant, moins l’aréomètre doit s’y enfoncer. Il doit 
donc s'enfoncer moins dans l’eau que dans le vin, 


ioins dans le vin que dans l'eau-de- Ne Sd 


comme 1l arrive en effet. | 


Cet inftrument eft plutôt un | aréoféope qu'un vé- 
ritable aréomètre ; fa greduation étant arbitraire, 
it indique feulemient qu'une hqneur eft plus pe- 
fante qu'une autre, mais non précifément de com- 


bien de degrés réels eile eft plus pefante. D’aillenrs, 
deux inftrimens fxits de cette manière, ne font pas 


comparables entr'eux. 


Aréomètre à poids. Cene dont on vient 
de parler, a été rendu plus exaét & d’un ufage 
plus étendu, en le conftruifant comme on le voit 
dans la fgurc 263. À eft un globe léger & creux 
de fimilor , 

cuivre B C. , terminé en C par une vis pour 


la tige cylindrique DE, qui eft également creufe, 
eft divifée en 40 parties égales. « Cet inftrument 


eft conftruit de manière qu'étant chargé du poids |: 


P., qui tient le milieu entre les deux autres, & 
étant plongé dans de l'eau de pie, il puille def- 


cendre juiqu’en E , & qu'il defcende juiau’en D, 


fi on le plonge dans un autre liquide qui pèle 40 
grains de nlus qu'un pareil volume d’ean de plie; 
d’où il fait que fi on le plonge dans diflérens-li- 
quides, fuivant: qu’il s’y enfoncera plus ou-moins 
profondément, on pourra, à l’aide de l'échelle gravée 
fur la tige de cet inftrument , juger de l1 pefinteur 
fpéciñique qui fera alors déterminée par grains. $i 
on fubftitue le petit poids. R à Faplace de Pl, 

l'inftrument étant plorgé dans de lefprit-de-vin, 
s’enfoncera jufqu’en E; "mais lorfqu’on le plo: sg2ra 
däns de bon efprit de froment , il defcendra juiqu'a 
quelqu'un des degrés marqués entre D&E;d'où 
on pourra juger de la légèreté fphécifique des 


autres fluides fpiritueux dans lefquels on le plon- | 


géra, en confidérant le nombre plus ou moins st 
de dégrés felon lefquels il s’enfoncera. Le troifièm 
poids jan qui eft le plus pefant, s’adapte à Fr 


met: UE “ls agit de dérermiset la pefan- . 


teur fpécifique es difftrentes faumures : de forte 
ass le même inftrument peut fervir à détérminer 
la pefanteur fpécifique de tontes fortes de liqueurs, 
en changeant, le poids qu'on y adapte.» Mufthenb. 
tom. ÉT, p. 230. 


[ FI faut es diverfes précautions dans Ja 
eonftruttion & Pufage de cet inftrüument. 1°. Il faut 
que les liqueurs dans lefquelles on plonge l'aréo- 
mètre , foient exaétement au même degré de cha- 


| | marquées les gradations , foit par-tout d'une gro | 


portant à fa partie inférieure un fl de 
y: 
adapter fucceflivement plufieurs petits poids de, 
cuivre de différente pei fanteur ,tels que P,Q,R; 


%. 


ARE 


leut” ou de froid , afin qu'on puifle à être für que eut 
différence de denfité ne vient point de lune de 
| ces deux caufes , & que le volume de ons 


| même n'en a reçu aucun changement, TE 
5 2h ARTE 


ge, Que le col de linftrument. für. lequel. RE 


_ feur égale; car s’il eft d’une forme irrégulière, les 


«+ 
_ degrés marqués à égales diftances, ne “mefareront 


. pas des volumes de liqueurs femblables en fe plon- 


. geant; il fera plus für & plus facile de graduer 
cette échelle relativement à la forme du cok, ent 
chargeant f. acceffivement l’inftrument de phfeuss ï 
| petits poids bien égaux LES chacun rires l'en. 
foncement d’ün degré. Re taes #' | Rs 


qh On doit avoir Fi que ets fe Ed 
bien perpendiculair ement à la furface dela liqueur , + 
fans quoi l’obliquité empêcheroit dé CAPI E AUe® 
jufiefe le degré d'enfoncement. : 


4°. Comme l'ufage de cet FAURE eft bob à a 
des liqueurs qui di férent peu de pefanteur entr elles, 
on doit bien prendre garde que la partie, qui fur 
nage ne fe charge de queique vapeur où faleté , 
| qui occafonneroit un mécompte , dans hne eftima- 
tion, où il s’agit de ‘différences peu confidérables. 
Et lorfque Paréomètre pafle d'une hiqueur à l’autre, 
on doit avoir foin que fa furface ne porte aucun 
| enduit qui empêche que la liqueur où il entre ne 


| s'applique exaétement contre cette furface. ; 


5°. Enfin, malgré toutes ces précautions , ïl 

refle encore la difficulté de bien juger le degré 

| d'enfoncement, parce que certaines Hqueurs s’ap-: 
pliquent mieux que d’autres au verre; &-qu'il 

en a beaucoup qui, lorfqu’elles le touchent: s'éle- 
vent plus ou moins au-deilus de leur niveau. Quand 
on fe fert de l’aréomètre que noûs avons décrit » il 
faut le plonger d’abord dans ka liqueur la moins 
pense & remarquer à quelle gradation fe ren- 
contre fa furfice ; enfuite il faut le rapporter dans 
là plus denfe, & charger le haut de la tigeoudu 
col de poids connus, jufqn’à ce que le degré d’en- 
 foncement foit égal au-premier, La fomme des poids : 
qu’on aura ajoutés pour rendre cette feconde im- 

| merfon égale à là première, fera la différence des 
| pefanteurs fpécifiques entre Les deux liqueurs. Leçons 
de phyfique de Pabbé Nollet.]1" | 


Aréomèrre de M. Homberg. Ce aréomètre dont 
on trouve la defcription dans Les Trenfuélions phi- 
lofop hiques , (n°. 262 ) & dans les Mémoires de 
l ST ces fctences , (année 1699, p. 46 ) con- 
‘fifte dans une bouteille de verre CH matras dont 
Je col AB ef fi étroit, qu’une, goutté d’eau } 
occupe cinq on fix lignes, voyez la fe gure 264. À 
côté de ce col eft un petit tube capillaire D'de la 
‘longueur de fix pouces, & parallèle au col A B. 
Pour remplir te vaifleau . On verfe la liqueur par 
Vorifice A' où eft un entonnoir , jufqu’à ce qu'on 
aperçoive fortir Ki liqueur par l'orféce du tuyau D; 


d Es 
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| pouique Péquilibre foit rétabli; 8 ces poids ajoutés 
indiquent ce que la mafle de verre a perdu de fon 
poids dans la liqueur : or , le poids que ce corps æ- 
perdu eft égal au poids d’un pareil volume de la 


c'ets à + dire, ‘jufqu’à ce qu'elle foit dans le 
. cél À B , à la hauteur e, par exemple. Par ce 
moyen, On aura toujours le même volume ou la 


iqueur , & conféquemment on 


_ pourra 4 par, le moyen d’une balance , | liqueur ; donc on connoït par-là ce que pèfe un 
que > F les différentes liqueurs dont on | volume de la liqueur égal à celui du petit corps de 
aurar iréomèrre celle dont la pefanteur | verre. Re NIET he ES 
du SP SAS CE Vu . | 
Hs  Aaît 2 nu À (Er Üs. ARE d ' LA def 3 WE (e “# 
abfolue eft la plus gr ande , ou He pèfe + M. Mufchembroek paroît préférer cette dernière 


- à 
si 


“naire en Chimie. 


+. ARÉOMÈTRE PFSÉEN ÉTÉ, EN HIVER. 
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EC _& au degré de chaleur ou de froid qui règne 


dans l'air; car il y à des liqueurs que la chaleur 
raréfie, & que.le froid condenfe beaucoup plus 


‘que d'autres, & qui occupent plus ou moins d’ef- 


PET 


TION, Be. 
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+: : 


L’inftrument vuide pefoit une dragme vingt-huit 
grains. + 


:. Une autre méthode pour connoître le degré de 
pefanteur d’un fluide, eft de fafpendre une mafle 
de verre mafhf & de figure ronde à un crin de 
cheval, que l’on attache au-deflous d’un petit plat: 
cette mafle aimfi fufpendue en l’air à une balance 
bien juite , demeure en équilibre avec un poids fait 
en forme de baflin, & fufpendu à l’autre bras de 
la balance; on plonge enfuite le corps de verre 
dans la liqueur dont on veut examiner Ja pefanteur, 
&. fur le champ l’autre bras de la balance s'élève & 
devient plus LB parce que le corps de verre a 
perdu dans la liqueur une partie de fon païds : on 


met enfuite fur le petit p'at auquel le crin de 


cheval eft attaché, autent de poids qu'il en faut 


Rd ouS u'il fait plus où moins chaud ou 
“rod, Voyez PESANTEUR SPÉCIFIQUE , RARÉFAC- 


” 


méthode à toutes les autres qu’on a imaginées pour 
44 les liqueurs. T1 prétend que la méthode de 


_ M. Homberg en particulier a fes inconvéniers , : 
| parce que la vertu attraétive’ du tuyau étroit fait que 


la liqueur y monte plus haut que dans le col large; 


 & comme les liqueurs ont une vertu attrative dif- 


férente, il devra y avoir aufl une grande différence 
entre leurs hauteurs dansle col large , lorfqw’etles 


TUE PAF S LAS MEME TM TRS “Ad “3h RATES Rem: ts 2 1 ST A Vs ep k ER PES 
Aide de cet tt Va . fon favant auteut a _{e feront élevées jufqu à orifice du tuyau étroit. | 
conftruit la table fuivante, qui montre, tant pour | 
l'été que pour l'hiver , les différentes pefanteurs | 
fpécifiqnes des fluides, dont l’ufage eft le plus oïdi 


. Aréomètre de Farenheir. L'aréomètre qui porte 
le nom de Farenheit, ne diffère des aréomètres or- 
dinaires que par.une efpèce de godet qu’il porte à 
fa furface fupérieure. Voyez la figure 265. Xl eft 
fondé fur ce que fi on met au haut de la tige d’ur 
aréomètre ordinaire quelque petite lame de métal, 


DR MERE, PR REA PRE UN cc Hfentfonce plus vrai iuAIque dans la même 
el PRE: ne PAF (| liqueur, [ En effet , la partie plongée de l’aréomètre 
PARRRERSER ee pis x 00 06 80 32 À foulève autant de liqueur qu'il en faut, pour faire 
“Huile de fie. prise ; : #. a EL : 03. “in | équilibre à linfirument entier. S'il pète une once, 

F'AUÉ La , MSN © 4 7 © | par exemple, il foulève moins d’eau que de vin, 
"Efprit d'urine... 4 2. o1 où 32 o1 oo 43 | quant au volume, parce qu'il faut plus de vin que 
(EURE SAS Re tt MARNE PT PET d’eau pour le poids d’une once ; & comme il ne 
Huile dewitriol, +... et 03 58 o1 ©4 03 | fait monter la liqueur qu’en s’enfonçant, il doit 
S 18 0 er où. 70 done plonger plus avant dans celle qui eft la plus 

De | | #3 | légère. 51 l’on augmente Le poids de l’aréomètre 
SH Ne, lot do 39 ‘o1 ‘oo 47 | par l'addition: de quelque [ame de métal, ou autre- 
L'art | LR nee: nent , il s'enfonce plus avant, quoique dans Ja 
ÆEsn- forte, . 4... O1 O1 38 or O1 5$ même diqueur ; parce qu’alors il en faut une plus 
M co ne pis se a G À grande quantité pour lui faire équilibre. MS 

Re ni AUS | L'artomètre de Firenheit eft compcfé d’une 
Len ei ; 1%, 97:53, 97%37 À boule B, d'un petit giobe S, plein en partie de 
HOME RS. So--o7 ti 40 tie 54 à mercure, d’une tige À C, & d’un godet ou bafhn 


DE, dans lequel on met plufieurs petits poids pour 
faire enfoncer l’aréomètre dans une liqueur, jufqu’à 
ce que la furface de celle-ci correfponde a une petite 
marque æ, qui ordinairement eft un petit grain 
d'émail. Ceci fuppofé, on plongera cet inftrument , 
dont on doit préalablement connoître Le poids, dans 
de l’eau diftillée, & on mettra fucceflivement 


. dans le bafin des petits poids, jufqu’à ce que fon 


enfoncement coïncide au grain d’émail a : alors 1x 


fomme du poids de lParéomètre & de ceux qui 
font dans le baflin DE, eft égale au poids d'un 


volume d’eau déplacé par l’aréomètre. On répé- 
tera cette opération , qui eft très-fimple, fur toute 
autre liqueur dont on voudra connoitre la pefanteur 
fpécifique , & l’inftru ment indiquera de la même ma- 


nière cette pefanteur. Puifque lerfoncement de 


l'aréomètre eft toujours le même, favoir , jufqu’ag 
même point, (le grain d’éœail) Les deux volumes fans 
+ sf Kk 2 S 


+ 1 


Téo | At dE" ÿ 


A 
“au égaux? * : & là: HE de up pois vai : 
: donner celle de leurs pefanteurs fhécifiques ;” où le: 
" rapport de leur denfité. Fout cet effet RE fera: 


ÿ cette proportion : Ta pefanteur fpécifique Le 


A L 
queur cft à celle de Dean ) CORRE Le poids. du volume 
de cette l'queur, méfuré par l’aréomèt;e, “fe ai poids 


du volume d'eau , auffr mefuré par. l’aréoriètre. 


Ce qu'on, vient d’ étabhr ici , fert à expliquer di- : 
. vers faits. Si tous les corps qui flottent s’enforcent | 
plu us, OR moins : Suivant à denfité du fluide > Une : 
“barque chargée en. mer .aura.donc moins de par- 
:ties hors de l’eau , fi elle pins à rémonter une 


rivière ; Car l’eau falée pèfe plus que l’eau douce, 
 & les nageurs aflurent qu'ils en fentent 1 bien la de 
.férence. On.doit donc avoir égard à cet efiet., & 


-me,pas rendre la charge au fi grande qu’elle. pourroit 
l'être ,: à l'on, prévoit, quon où ve. pallèr par une | 
eau moins chargée de‘fel , que, celle où l’on sem- 
“barque On a vu'quelquéfois des îles flottantes, | 

c'eft-à- dire:;ides portions de terre: ailes éonfidé- ! 
x btes iqui fe détichent dwcontinent, &Ae trouvant | 
‘moïns pefantes. que: Peru fe eutietniene da fie 
face , & flottent au gré “dés vents. L'eau minepeu- : 
. «a-peu certains terréins, qui font plus propres que : 
‘d'autres’ à fe difloudre * ces fortes d’éxcavarions | 
‘s’augmentent avecle tenips!, & s’érendent au lein ; | 
Je deflus deiméure Hé par les racines des plantes 
& dès arbres , &tlefol:n’eft ordinairement qw une | 
terte bitumineufe , fort lésére ; de forte que cette | 
“efpèce de croûte eft moins : pefante que lé volume : 
d’eau fur lequel ‘elleeft reçue, quand un accident 


quelconque vient à fà détacher Ge la terre fèrme, 
&t à la mettre à flot, L'exemple de l’aréomètre fair 
voir encore qu'il n'eit pas befoin , pour furnè ager, 
que le corps flottant foit d’une matière plus légère 
que l’eau ; car cet inftrument ne fe foutient point 
en vertu du verre ou du mercure dontiil eft fait, 

mais feulement parce qu la, avec pen dé folidité, : 
un volume confidérable, qui répond à à une quantité 
d'eau plus pefente. Ainh Pon pourroit faire des 
barques de plomb , ou de tout autre métal, quine 
s'enfonceroient pas. Et en eflet, les chariots d’artil- 


Jerie portent fouvent à la fuite des armé es, des gon- 


doles ‘dé cuivre , qui fervent à frapar des ponts pour 


le paffage des troupes. . ds Ve AR ne ee de 


Aréomètre. de Baumé pour les {els & pour les Hi- 
queurs fpiritueufes. Cet inftrument eftun arcornètre 

ordinaire, fait en verre, comme.on le voit dans 
la Jigire 266, On le gradae de la mamère fuivante: 
on marque zéro, à Pendroit du tube où il cefle de 
s’enfoncer dans l’eau pures; C ’eft le premier terme 
de la graduation qui doit fe trouver vers l'ex- 
trémité fupérieure de ce tube. On obtient le fecond 
terme, en préparant une eau faée, “dans liquel!e 
on fait diffoudre quinze livres dé fe! marin très- fé 
êt très-pur , dans quatrévingt- cinq livres d'eau , cé 
qui. forme cent livres de liquide. On Fmplie cette 
Opération, en n'employant que quinré onces de 


fl, &c quatrevingr-cinq onces d'édu ; ir le fappôre | 


ne [4 RERES | | 
FER A RS F G 


g. ef Je pe me. “Fnfüte on. “plonge linftroment 


ELA E 


CN cette “ha ueur “4, uhé ‘tem érature “hs 
qu P 


mince, ( car Ttuel la ‘liqueur eft plus. ro 


dt 4 nftüment s s’y enfonce moins.) Quand laré cmêtie 
celle de sy enfoncer ; on! maïque cet. cadroe 


in 


le ‘tube, &'on ÿ Je-chiffre “yuirige. degrés, cé qui. 
forme le fecond térme ru la graduation. sr Eh À 


” 


+} YO Mani fl ; AR AA) Liu IN ee #51 
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Après. cette opération. on, divife l'intervalle q 


fe trouve entre ces deux! ‘termes, , en\portions De PA 


qi font autant de degrés Cet intervalle ani di À. 
vi” peut {er vir d’étalon pour divifer de la même # 


tance de’zèro à IS, que lon reporte en. bas. & { 


a eu foin de donner, en la formant, aflez de léngueur. : 


d’eau : pour le DOTE degré, on prendra trois 


& ainf de fuite » Jufqu'è à ce que l’on foit parve- 


$ 
inanière la partie inférieure du tube , , à laquelle on À 
F 


Pour cet effet, on prend. avec un compas la dite 


que lon divife de même ; ce qui donne 35, deg grés 
für linftrurent: On peut ainfr atgmenter! fe _. R 


bre: des degrés jufqu'à 80, fi on ke juge à propos, 
je on nait ee occafion idées En férvir. 


TS va À 4 
Comme 1 nef pas ‘aifé" a des Tobeh par 
faitement cylindriques, où y rémédiera , en for- 
mant les degrés de l'aréomètre les uns après les 
autres. Ainf on prendra une livre de fel qu’en 
féradifloudredans quatre vinge-dix- neuf livres.d’ eaus À 
& endroit: où Laréomètret plongé dans cette rat ‘4 
queur s’têtera, formera le. premier degré. Pour : 
marquer Île fecond degré, on fera diffoudre. deux 
livresdu même fel, dans quatre-vingt-dix-huit bvres 


JE" PE) ca 


s + 
PRET 


livres defel; & quatre-vingt-dix-fept livres d’eau, 


nu à graduer heroes Pâréomètre, en dimi- 


nuant touJours | la quantité de l'eau, d'autant de 
livres que lon ajoute de livres de fel. Toutes ces 
Opérations «doivent fe faire dans une cave, & il 
faut y laiffer les liqueurs aflez de temps, pour 
qu’elles en ‘prennent là température; qui eft dedix 
degrés au-deffus de la congélation. Pendant Popé- 
rauion , 1] faut prendre garde qu':l » 7 ait aucune 
Évaporation, qui diminuieroit la quantité d’eau , de 
forte que les proportions ne fe trouveroient DER 


Ce procédé fert à conftruire un arcomèêtre pour 
conncitre le degré de reétification des liqueurs fpi- 
ritueufes. Afin de le confiruue , il faut deux liqueur 
propres à fournir deux termes; l’un: fera. eau 
pure, & l'antre,cetre eau chargée d'une. quantité 
déterminée de fel.. On, | piépare cette dernière Li- 
queur, en prenant dix onces de fel marin. purifié 
& bien fec: on.les.met dans un matrasy @ après 
avoir verfé par-deflus quatre: vingt-dix-onces. d’eau 
pure ,on NU le imatras, afin de, faciliter la dif 


À 


| iclution du, del. ts 4 nl Re: où TS Lier 


2 Lors ue Je fa mé dE Tous” “hs Tea, on 5 prend | 
tn aréornèt re*-cif ifpo fe" ‘comine* Te: rétédent 8 
fa mment “char cé de mércure” on. Ê e plonge dà ñ4 - 
“ ts liqueur ; "11" doits y erfoncer À deux on trois 

figres au-deffis de “la” feconde* boule si M 


PL RE. R. É 

| rite trop on Ôte un peu às mercute dela pe- 
- Mite boule; s’il ne s'enfonce pas aflez , on en ajoute 
| Muffifamment. Lorfqu’ 1l s'enfonce convenablement , 
|‘ On marque zero à. l'endroit où il s'arrête , cela 


me. lespremier terme, comme on le voit 
1 Lré ee RER à on enlève es 
4 & on le plonge ‘dans de le eau “diftil Aée* 


m ique dix. degrés’ Fe ebdroft où ni eft fixé 
cela forme le” fecond” terme. ‘de“la graduatiôn. 
ÆEnfaite on divife en dix. parties égales, Fefpaice 
compris entre ces ‘deux térmes , ce qui donné di 

degres. . Ces degrés fervent d'étalon pour. former 
13% 3 autres de la partie fapérieure du tube. On donne 


k Ed ste RAA #9 AR à. certe échelle , 5. cè 
Le DES fafifant | | s. 
Les degrés de 


| verfe de “celui: q qui fert aux/liqueurs falines ;car 
_ Faréo mè re p propre aux fels ,'annonce une eau d’au- 
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tant plus riche en fel, qu'il s'enfonce: moins dans 


cette eau. Celuici, au x pris annonceune li : 
queur d'autant plus riche en efprit, qu'ils enfonce | 
davantage dans les liqueurs. fpiritueufes. 4? 


Aréomètre de Cartier. Cet inftrument de coim- 

. paraifon eft en argent, & ne diffère pas eflenticl- 
lement de celui de M: Baumé. Sa forme, felon l’au- 
teur, réflemble à un fufeau; fon corps rond & 
‘alongé fe termine en pointe : iLe& furmonté d’un 
tube divifé en progrefhon arithmétique ; & RATER 
. vifion icomprend 133 degrés. Le premier degré : 
- marqué par le n°. 10, défigne l’eau de rivière 
pure. Le vingtunième degré eft le terme où finit 
’eau-de-vie fimple. Le vingt-deuxième & le trente- 
troifième renférment l’eau-de-vie, rettifiée; & P ef- 
prit-de-vin comprend le. HéMame degré, x 


Sr AUTRE ÉL «tr 121015) 


LE 


La température ira far po Re. l dd: 
kur les raréfant & le froid les condenfant , il. eft » 
de toute néceflité que l'aréomètre enfonce plus. ou 
moins dans la méme liqueur, à proportion qu’ellè 
eft plus 6ù moins free Le diddie degré au- 
deflus de la congélation du thermomètre de M-de 
Réaumur, eA le degré de témpérature fixé pour. 
la vérification dés eaux-dé-vie finples :& c'eft à 
ce dépré qu’il # M pe ie néceflaire de les 


JAREMSEATE : ETES VARIE 
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” Avant de faire bee de laréomètre, il faut, mettré 
dans un vafe la liqueur que lon veut: effayer.. y 


laifler pendant quelques minutes le thermomètre; | 


pour s’affürer de fa température : fi ja liqueur du 
thermomètre eff au-delà du dixième degré £xé par 


Hconftruttion ; alors en mettant le és qui con-! 


tient l’eau-de-vie, dans de l’eau froide , il.eft aifé 
de rafraîchir, jufqu': à Ce que le thermomètre, que: 
Fonlaifle tanjours dedans, marque le dixième 
deuré au-deflus de: la. congélation. Si, eu Kontraire 
c'eft en hiver, & que la a ‘liqueur foit froide, on 
l'échauffe jufqu'a ce que le thérmomètre foit monté 


cet. aréomètre cu un. ous in- 


ntm ve mme 


au idrs Es + ie ie e US 


das liqueur, Êt.on voit le dezré de fon enfoncement. 


IL faut prendre garde feulement que l’immerfion 


le fafle perpen diculairement , & que l’inftruiment 


n'ait point contracté d’adhérence avec quelqués 
parties Brauleg, a. arrêteroïent fon DER 


bu ‘Dans les vérifications orlimaires >pour n'être pas 


obligé ê ‘de ramener les eaux-de-vie à li température 
fixée” par là oi, il fit de favoir que dix degrés 
de chaleur au‘deflus du degré fixé pour la veri- 
fication , raréfient toutes les eaux-de-vie fimples, 
de façon que l’artomètre s’ y enfonce d’un degré 
de plus, & que dix déprés. au-ceflous de celui fixé 


pour Ja vérification ; condenfent ces eaux-de- -vie, 


de façon que l'aréomètré sy nas Sun Live: 


| “e moins. ; 


Pour les efprits-de-vin ; s c'eft-à- be, aie le 
trente-troifième degré, dix” degrés. de L ba leu aug 


. mentenñt l'enforéemert de; l’eréomètre d’un degré 


& demi, & dix degrés de froid. diminuent. on 
enfoncement dun. degré demi LM PL AU 


FRSTE par exemple,  C’eft én été, & que lon veuille 


con noître le degré de force ae eau-de-vie, on 


commence par y mettre le thermomètre : fr, apres 
quelques minutes , le thermomètre marque le ving- 
rième degré au-deflus de la glacé, cet à-dire, 
dix degrés au- -deffus de la température “fixée par H 


loi, & que Paréomètre sy enfonce jufqu'an vingr- 


deuxième degré, on peut dire, fans, crain ndre de fe 
tromper , que cette cau-de-vie ft au vingt-unièmé 
degré , prife au dixième degré, de rempériture. Si 
dans un efprit-de-vin pris au vingtième degré dé 
chaleur, l'arcomètre sy enfonce juiqu'au trente- 
quatrième degré & demi, on. pet dire e que c’eft 
de l’eau. de-vie reifiée du trehte-troiièmé degré. 
Si au contraire la: vérification fe fat en Hiver) & 
dus la température de la liqueur foit à la glicé, 

f-asdire, dix degrés au-deflous du tempéré, 
Éors | il faut compter un degré pour toute les eaux- 
de-vie fimples, & un degré & ET pour jes ue 
de-vin, de plus que n’en prél ente l’aréomèrre. Ainfs 


une eau-de-yie qui, examinée à la glace ne don- 


nerojit, ‘que vingt-un degrés. à l’aféomèé être , féroit 
1e eau-de- Vie real vingt- deuxième degré, & con- 
féquemment da ns Ja clafle des eaux-de- vie rectiféess 


« 
de, même une eau- de-vie qui, à Cütte température, 


c'ef -à: “dire, À la glace, ne laïfferoit enfoncer l’a- 


réomètre que Jufqu’au trente- -troifième degré, féroit 
un efprit.de-vin; puifque cette liqueur, au dixième 
degré de la température, donne à ” aréomètre trente- 


quatre degrés &c demi.’ 


: Cet aréomètrerétant fort en ufa 8 DE le com- 
mérce ; ‘il létoit ‘à propos de dire quelque chofe 
für Ja ‘manière de s’en fervir ; d'autant plus quei 
cela peut être apphqué proportion mé, aux 
autres aréomèrres. 


‘ LAréomètre de M. le Rat de Lanthenées" M. le RE 
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fit imprimer en 1769, à Paris, un eflai fur une 
méthode de rendre les aréomètres où pèle-liqueurs 
comparables. Ce petit mémoire, de 32 pages in-12, 


qui fut alors diftribué parmi les favans , avoit été 


préfenté, felon que le dit l’auteur, à l’académie des 


iciences , avant que M. de Montigny & M. Lavoi- 


fer euflent lu des mémoires fur la même matière. 
Le principe fur lequel ce phyfcien fe fonde , eft 
cette vérité hydroftatique , que le poids d’un volume 
de liqueur déplacé par un corps qui y flotte, eft 
toujours égal au poids total de ce corps ; d’où il 
conclut aue deux aréomètres de même matière, de 
même forme & d’un poids égal , déplaceroient , 
daus Ja même liqueur ou dans des liquides de diffé. 
restes efrèces, des volumes de liqueurs également 


pefans. 

« Que ces pèfe-liqueurs, dit M. le Raz , quels 
. que foient leurs volumes, pèfent 600 grains, par 
exemple , & qu'ils foient fucceflivement plongés 
dans la même eau, ils en déplaceront chacun un 


volume qui pefera 600 grains. Que l'on faile une | 


inarque fur leur tige au terme de leur immerfon, 
& qu’on les plonge eufuite dans une liqueur moins 
denie, dans de l'efprit-de-vin , par exemple, Les 
volumes déplacés font encore de 600 grains; mais 
à caufe de la différente denfité de ces liqueurs, les 
inftrumens *’enfonceront davantage dans la feconde 
que dans La première. faites une neuvelle marque, 
pour indiquer la profondeur de cette feconde im- 
merfion ; divifez enfuite en parties égales l'efpace 
Compris entre les deux marques , & continuez cette 
divilion fur la longueur de la tige ; il eft évident 


que , plongés dans la même liqueur , leur enfonce- | 


ment, plus où moins grand, mais toujours propor- 
tionnel , feraannoncé par le même nombre de degrés 
de feur échelle, Voilà donc déjà deux pèfe-liqueurs 
ou deux aréomiètres comparables entr'eux. » 


S'agit-il de régler & de gfaduer deux aréomètres, 
dont le poids foit encore de 600 grains? qu’on le 
plonge dansun vale rempli en partie d’eau de pluie 
dittillée, & que ce vafe foit [ui-même plongé dans un 
vaifleau plus grand, contenant d’eau ordinaire & 
de glace pilée ; pour réduire l’eau diftillée à la tem- 
pérature de cinq degrés, échelle de Réanmur. Si 
On marque alors fur la tige de chacun de ces inf- 
traumens le point de leur immerfion, on aura un 
terme fixe qu'on retrouvera facilement en tout 
temps. Pour avoir un fecond terme également fixe, 
l’eau du vaiffeau étant toujours à la même tempé- 
rature, On chargera les aréomèeres, par exemple, 
d’un poids de 4C grains chacun : alors ils prendront 
un nouvel enfoncement proportionnel & relatif à La 
charge qu'on leur aura ajoutée ; on marquera exac- 
termentce point, & on divifera l’efpace compris 
entre les deux immerfions en 40 parties égiles : 
aprés , la divition fera continuée fur toute Ja lon- 
gueur des, tiges qu'on fuppofe bien cylindriques, 
@ on aura dé cette manière deux aréomètres très- 


“AR. 


comparables l'un à l’autre. Il eft inutile d'obfervee . 
que l’addition du poids équivaut à une diminution 


L'eau, dans toutes les conftruttions d’aréomètress. 
a toujours été prife pour la mefure commune des, 


autres liqueurs. Sa pefanteur fpécifique étant regardée 


comme l'unité, celles des autres liqueurs en font. 
confécuemment des parties fraétionnaires. Pour 


_ éviter Le petit embarras qui en réfulte , M. de Lan= 


thenée confidère cette unité comme compoñée elle- 
même d’un certain nombre de parties, par exemple, 
de mille : c’eft pourquoi il prefcrit de former des 
aréomètres de mille grains. Ces inftrumens étant 


plongés dans l’eau avec les conditions précédentes, 


on écrit le nombre r6CO au mveau de la première 


‘immerfon, & on divite le refte de leurs tiges en 


parties égales entr'elles , & dont le nombre doit 
être Le même que celui des grains, dont La charge 
produit le fecond enfoncement. Ces parties expri- 
ment alors les différences des volumes déplacés 
& conféquemment leur denfré ou leur pefanteur” 
fpécifique., . | à fi 


L’aréomêtre dont on vient de parier, plongé dans 


l'eau diftillée à s degrés de températiwe, déplaces 
roit certainement un volume de hquide qui peleroit 
mille grains, & conféquemment s’enfonceroit dass 
ce liquide jufqu’au nombre 1000. Si on le plongeoit 
enfuite dans une liqueur moins denfe,ilen dépla- 


ceroit encore mille grains ; mais l’enfoncement y 


feroit plus grand. Suppofons , avec ce phyficien, 
que fon immerfion le portât au nombre 1920 , sl 
déplaceroit dans cette liqueur ,29, de volume 
enfus, par conféquent les deux volumes déslacés 
feroient entr'eux comme 10C0 à 1022. Comme 
leurs pefanteurs fpécifiques font en raïfon récipre- 
que de leurs volumes , celle de l’eau diftillée fe- 


‘roit à celle de l’autre liqueur , comme 1000 : gèe 
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On obfervera, 1°. qu'il m’eft pas abfolument 
néceflaire que les liqueurs employées foient refroi- 
dies par la glace ; cette condition eft prefcrite feu- 


lement , lorfqu'il s’agit de la conftruétion des aréo- 


mètres 3 il fufit feulement, pour l’ufage ordinaire, 
que les liqueurs foient à la même température, 
comme il arrive lorfqu'elles ont été environ une 
demi-heure dans le même lieu. 2°. Que toutes les 
liqueurs n’étant point également dilatables au même 
degré de chaleur, & que leurs pefanteurs fpéci- 
fiques variant fenfiblement d’un degré à un autre, 
fans qu'il foit poflible d’afhgner la progrefhon felon 
laquelle ces changemens arrivent, il eft cependant 
néceflaire , pour une exaftitude parfaite , que dans 
le fervice de cet inftrument ,:les liqueurs foient ré- 
duites à la température employée pour la gradua= 
tion, c'eft-à-dire, de cing degrés. | 


Tous les ouvriers n'étant pas également habiles, 


proportionnelle de denfté dans le liquide dans 
lequel ils font plengés. | “HN STERER 


- atéomètre ne pèfe que huit cents grains , & qu’on fe 


"] 


A € CEA | f 


“ : 


oh peut fuppofer que les aréomètres conftruits fe'on 


: la méthode de M. le Raz, ne feront pas tcus du 
poids de mille grains. Pour remédier à ce defaut, 


s'il arrivoit, ce phyficien propofe le moyen fui- 


vant : On ferarune proportion dont les trois pre- 


mers termes ferout , 1°. les mille grains que l'inf- 
| rmument devi | 
_ donné; 3°. le poids dont on s’eft fervi dans le 


devroit pefer ; 2°. le poids du pèfe-liqueur 


pèfe-liqueur de mille grains, pour produire le fe- 
cond entoncement. Suppofons , par cxemple, qu'un 


foit fervi d’un poids de quarante grains pour le 


- fecond enfoncement, on fera la proportion fuivante: 
» 1000 : 8Co : : 40 X — 32. On chargera donc 
_ de trente-deux grains l’aréometre qui ne pèfe que 


huit cent. Alors , plongé dans l’eau diflillée refroidie 
au cinquième degré , 1 s’y enfoncera proportion- 
nellement à celui du pèfe-hqueur de nulle grains, 
_par une charge de quarante grains : enfuite on divi- 


_ fera en quarante parties égales l'intervalle des deux 
D « P 


immerfions de l’aréomètre , & 1l deviendra, dit-il, 


comparable à celui de mille grains. C’eft une erreur 


|: PADADE 0 : | ÿ: 
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Par le moyen de cet inftrument, dit M. de Lan- | 
thenée, on peut juger facilement de la pefantcur 


fpécifique des folides, & conféquemment faire la 
fonétion d’une balance hydroftatique. Alors on pèfe 


_ les folides dans lair, & enfuite dans l’eau , après les 


avoir attachés avec un crin à un crochet ménagé 
- au-deflous de l’aréomètre. « Suppofons , par exem- 
ple, un corps qui pèfe quarante grains dans Pair ; 
On évaluera ces quarante grains en parties pareïlles 
à celles dont le pèle-hqueur vaut mille , ce qui 
s'exécute par la proportion fuivante : Si huit cents 


fans , poids du pèfe-liqueur , font évalués à mille, | 


à quel nombre de ces parties répond le poids du 
corps qui pèfe quarante grams ? En effettiant cette 
règle , le quatrième terme fera cinquante. On plonge 
enjuite le pèfe-liqueur dans l’eau. Suppofons que 


— dans cette opération , fon enfoncement réponde au 


nombre 1002 ; on l'y replonge enfuite avec le corps 
dont nê8is venons de faire mention. il eft évident 
que fice corps ne perdoit rien de fon poids, le 
péfe- liqueur s'y enfonceroit alors jufqw'au nombre 
3052 ; maïs comme il perd néceïlairement une 
partie de fon poids, fuppofons que cet enfoncement 
ne réponde qu'au n°. 1047, le corps adjoint au 
" g iqueur perdra donc ,.5., de fon poids, qui 
a précifément celui du volume d’eau qu'il aura 
déplacé. La pefanteur fpécifique de cette eau, 
comparée à celle du corps plongé, fera donc dans 
le rapport de cinq à cinquante , où comme mille eit 
à dix mille, 


La maniére dont M. le Raz de Lanthenée a 
expolfé la conftruétion & lPufage de fon aréomètre, 
eft féduifante : fon ufage peut s'étendre à un grand 
nombre de ças ; mais cependant il n’eft pas propre 
à indiquer le degré de fpirituofté de Peau-de-vie 


_mémoiré fus les eaux de l'Yvette. 


< 
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ouide lefprit-desvin, à eaufe que la divifion ée 


fon échelle eft en parties égales. De plus, cet inf- 


trament eft d’une conftruétion difficile ; la tige doit 


être rigoureufement cylindrique , ce qui ett bien 


rare. : d’un autre côté , cet aréomètre ne diffère pas 


efientiellement de celui de Farenheit, dont la 
conftruttion très-fimple eft certainement préférable: 


Ce phyficien parle encore de laréomètre à tige, 


dont des enfoncemens :ferciear marqués fur ue 
VE" f res / « F . F ’ fs +1 Cat 
échelle attachée invariablement au väie qiu Contient 


la liqueur ; il ignoroit fans doute que M. de Par. 


cieux en a décrit un femblable dans fon troiñième 


L'arlometre de feu M. de Parcieux ef repré- 


fenté dans la ffg. 268; on lPy voir en face. Ii eft 


de profil 8 dans le moment où lon s’en fert 
dans la fig, 269, La fis. 270 en montre les diffé. 
rentes parties. À B eit un vale cylindrique de fer 
blanc, de trois pieds de longeur & de trois pouces 
de diamètre, propre à contenir l’eau qu'on veut 
pefer. C D elft une fiole de verre dont la cavité 
extérieure qui fe trouve à fon fond, eft rempli 
de petites balles de plomb pour lefter la fole, 
& épargner le mercure qu’on eft obligé de mettre 
dans fon intérieur. Ces grains de ploinb font re= 
tenus avec de la cire qu’on coule & qtie l’on 
taile enfuite en hémifphère a #4, E F eft un ff 
de laiton argenté, de 30 pouces de longueur, & 
dont le diamètre ne peut être déterminé que par 
le tâtonnement ; ordinairement il eft d'environ une 
ligne de diamètre. Ce fil eit la tige du: péfe-li- 
queur. Gi elt une réglé de bois divifés par 
pouces & par lignes, de la même longieur que le 
fil de laiton, terminée par une queue quarrée [ 
qui entre dans la douille K , fondée à lorifice du 
vafe de fer blanc. Cette régle eft l’écheke de l’aréo- 


: mètre dont la tige et E F , enfoncée dans le bou- 


chon de liée » qui ferme Îa fiole , parcourt 
tout Pefpace, Jorfqu’après avoir. péfé l’eau La plus 
legère, comme l’eau difiliée ou Peau de pluie, 
on péfe aufhitôt l’eau de puits. Ces eaux doivent 
être à la même température, pour cet effet on 
les laifle environ trois quarts d’heure dans le 
même endroit avant de Les pefer. 


Cet aréomètre fut imaginé par fon auteur, pour 
déterminer {a péfanteur fpécifique de l'eau de 
l’Yvette qu'il fe propofoit de faire conduire à Paris ; 
& par fon moyen, il prouva très-bien que cette 


eau étoit douée de la même Kgèreté fpicafique 


que lès meilleures eaux. L’analyfe chimique & Pob- 
fervation confirmèrent encore qu'elle étoit très- 
falubre. On peut voir dans les mémoires de laca- 
démie des fciences , pluñeñrs mémoires de ce fa- 
vant fur cet objet ; celui fur l’aréomècre eft dans 
le recueil de 1766 , pag: 158. 


Aréomètre de M. Briflun. Cet aréomètre donne, 
fans calcul, & par la feule immerfion, le rapport 


de Ja :pefanteur fpécifique des liqueurs à czile de 


&: 
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l’eau de pluie où de l’eau diftillée. La defcription 


fuivante eft de ce phyfcien. Un n:ême aréomètre, 
dit-il, que l’on plonge dans des liqueurs de diffé- 
rentes denfités ou 'pefanteurs fpécifiques , mefure 
toujours des volumes de liqueurs qui font en raifon 
ihverfe de ces denfités; enforte que le volume de 
Ja partie plongée dans une liqueur, excède autant 
le volume de la partie plongée daris une autre li- 
queur plus pefante, que la denfité de cette der- 
nière liqueur excède la denfité de la première. Ainf, 
pour confiruire un aréomètre qui, par fa fimple 
immetfion , fafle connoître le rapport dela der- 
fité d’une liqueur quelconque à celle de l’eau de 


pluie, il s’agit de trouver un moyen de connoître 
…exaftement le rapport du volume de la partie 


plongée dans l’eau de pluie , où au volume de Ia 
parue plongée dans cette liqueur. | 


De même qu’un aréomètre, dont le poids de- 


imeure tonjours le même , s’enfonce dans une li- 
queur moins denfe, plus qu’il ne le fait dans une 
liqueur plus denfe, & que ce plus eft toujours en 
rafon inverfe des denfités de ces liqueurs : de même 
au{ñ un arécinètre qu'on charge fucceflivement de 
différens poids, s’enfoncé davantage dans la même li- 
queur , à melure qu'il eft plus chargé ; & la quantité 
dont il s'enfonce de plus dans ce dernier cas, eft 
toujours proportionnelle au poids dont il eft charge. 
Si donc on plonge dans l’eau un aréomètre qui 
pèle, par exemple, d’abord 9 gros, & enfuite 
10 gros ; le volume de la partie plongée dans le 
premier cas, fera au volume de la partie plon- 
gée dans le fecond ,; comme 9 eit à ro. Si 
enfuite, réduifant l’aréomètre à fon premier poids 
(que j'appelle poids primitif}; favoir, à 9 gros, 
ôn le plonge dahs une liqueur moins denfe que 
l'eau, & qu'il s’y enfonce jufqu’au point où ül 
s’eft enfoncé dans l’eau lorfqu'il pefoit 10 gros; 
1 eft clair que le volume de cette liqueur, me- 
furé par l'aréomètre, fera au volume de l'eau, 
rnéturé par Paréomètre de même poids, comme 10 
eft à 9, & puifque les denfités font en raïfonin- 
erfe des volumes , on conclura ; avec raïfon , que 


la denfité de cette liqueur eft à celle de Peau, 


comme 9 eft à 10. 


C'eft fur ce principe qu’eft fondé la manière 
ce graduer un aréomètre qui foit propre à faire 
çonnoitre, par fa fimple immerfion, & fans exiger 
aucun celcul, le rapport de la denfité ou pefan- 
teur fpécifique des diférentes liqueurs à celle de 
l’eau de pluie ou de l’eau difüllée. C’eft donc én 
ajoutant au poids primitif de l’aréomètre, ou en 
retranchant de ce poids, des quantités connues , 
& quiifoient dans un ripport convenable pour 
chaque degré avec çe poids primitif, & en plon- 
geant l'aréomètre, ainfi chargé ou déchargé , dans 
l’eau de pluie ou l'eau difillée, qu’on peut en dé- 


terminer exactement chaque degré. C’eft de ces: 


quantités, convenables pour chique degré, que 
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le foids de l’aréomètre, qui-exprime la denfité 
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‘j'ai formé des tables au moyen défquelles on pourra 
graduer de pareils aréomètres. 5 JTE 


Voici la règle fuivant laquelle ces tables font 
conftruires. Suppolons: qu’on connoît exaétement 


LITRES | at: 

de l'eau. PR à 
Soit 4, le poids primitif de laréomètre, ou 
Ja deniité de Peau. . | CAT LEE 


Soit », le volume ‘d’eau qu'il déplace. LR 


Soit x, le volume qu'il déplaceroit de plus que N 
le volume à, dans un fluide dont la denfité feroit à ," 
celle de Peau :« #, 2,» étant plus petit ques: 


Alors , felon les principes de l’Hydroftatique,, 
le poids abfolu du volume de nouveau fluide dé- 
placé, eft égal au poids abfolu de l’aréomètre,, 
c'eft-à-dire , au poids du volume d’eau qu'il dé- 
place: Ar RET 
Cr,le volume déplacé dans le fluide dont la 
denfité eft »,eft Lx, par la fuppofition ; donc, 
puifque la denfité eft 7, fon poids abfolu.eft 
(b+x)Xn. Me a ti 

Par la même raifon, Le poids abfolu de l'Aréo- 
mètre, où du volume d’eau qu’il déplace,eft# Ka; 
il faut donc que (4+x) x7=0X a, ou que 
bntnx=ba. D'où l'on urè«— ee 


s 


peut changer en x=b X 


r 


Cette règle fait voir qu’alors la quantité dont 
l’aréomètre doit plonger de plus, eft une portion, 
du volume qu'il déplace dans l’eau, exprimée par 
une fra@ion qui a pour numérateur la difiérence 
des denfirés de l’eau & du fluide dont il s'agit, 
& pour dénominateur , la denfité de ce dernier. », 


Nous avons fuppofé » pius petit que z : & par 
conféquent qu’alors l’ Aréomèrre plongeroit plus que. 
dans l'eau. Sin étoit plus grand ques ,ileftévident, 


a--n 


à l'infpettion de la valeur x=46 X =, qiälors la 
valeur de x feroit négative , ce qui doit être en 
effet; puifqu’alors l’aréomètre doit moins plonger 
que dans l’eau. Toute la différence qu'ily a, ef 


donc qu’au lieu d'ajouter au volume déplace dans 


l'eau, eu, ce qui eft la même chofe, au poids pri- 
miuif de l’aréomètre, il faut ; au Contraire , en 
retrancher; mais la quantité que l’on doit retran- 
cher, fe détermine toujours par la même règle. 


Ainfi , la quantité qu'il faut ajouter au poids 
primitifde l’aréomètre , ou qu’il en faut retrancher ; 
eft unefrattion de ce poids ,qui a pour dénomina- 
teur , La denfité que doit indiquer lParéomètre , ou 
le degré que lon cherche; & pour numérateur, 


. Ja différence de cetre denfité à la derfité de l'eau. 


En fuppofant donc , comme nous le faifons, que 
4 


CA CRUE 


Hi denfité de l’eau eft égale à 1008, le dénomi- 


RE > 


+ 
par“ 


Sfr 


. chacun, les quantités indiquées par les tables. 


mateur de cette fraétion eft.le degré que l’on cherhe , 


 & Je numérateur eft ce qui manque au dénomi- 


nateur. pour faire 1000 , ou l'excès du dénomina- 
teur fur 1cco: & lorfque le dénominateur eft 
moindre que 1000, qui cit le cas où # eft plus 


petit ques, la quantité exprimée par la frattion, 


eft adcitive : mais lorfque le déneminateur excède 
1000 , qui eft le.cas où z eft plus grand que, 
cette quantité eft fouftraétive. Aïnfi, quand la li- 
Qqueur qu'on éprouve eft moins denfe que l’eau, 
fa Re eft à celle de: l’eéiu, comme le déño- 
minateur eft à la fomme du numérateur & du dé- 


nominateur. Mais, lorfque la liqueur qu'on éprouve 


eft plus denfe que l’eau, fa denfiré eft à celle de 
Peau, comme le dénominateur eft au dénoinina- 
teur moins le numérateur. ". 

-… On prendradoncun aréomètre ordinaire de verre 
AB, fig. 271 ; 272 , convenablement lefté de mer- 
cure en S, & à la tige duquel on donsera une 
longueur futhfante pour le nombre de degrés qu’on 
veut lui faire porter. On paflera dans fa tige Le petit 
rouleau de papier qui doit porter fa g 

fuite on pefera l’inftrument avec des balances bien 
esades, & on tiendra note de ce poids, qui eft 
celui que j'appelle pords primitif. Cela fait, on 
plongera lParéomêtre dans l’eau de pluie ou l’eau 
difüllée, & l'endroit C de la tige, où il ceffera 
de s’enfoncer-, fera marqué 1000. Pour avoir les 
autres degrés , on ajoutera ou on retranchera pour 
; Il 
faut avoir foin de conferver l’eau dans un même 
degré de température, pendant tout le temps qu'on 
enferaufage pour graduer l'inftrument : & t’on s’af- 
furera de ce degré au moyen d’un bon thermo- 
mètre. On pourra choifir tel degré qu’on voudra; 
mais ‘Je crois qu'il conviendroit d'en prendre un 
qu'on puille aïfément fe procurer en toutes les 
fañfons. Jai fait voir ailleurs que 14 du thermo- 


mètre de M. de Réaumur, elt un degré conve-: 


nable pour cela. 


Ii fufñira de chercher, pour l’évreuve, les de- 
grés de 10 en 10 ; & l’on divifera en. 10 parties 
égales, quivformeront autant de degrés, 'inter- 
valle qui fépare chaque dixaine. Ces degrés ne de- 
vroiént pas êtré égaux eñtreux: inf, cette ma- 
nière de graduer l'inftrument occafionnera une er- 
reur , Mais qui peut-être négligée , parce qu’elle eft 
trés -peute-ellene peutpasaller à ,,1... Le dé- 
faut de régularité dans la Sgure de la tige, & 
Je trait de plume qui marquera chaque degré fur 
l'échelle, peuvent occafionnér ureeñeur plusgrande. 
Si l’on eut, éviter cette petite crreur , on cher- 
chera , pat l'épreuve, tous 
les autres. 


Toutes les fois FN de l'aréomètre, 1l'faut 
avoir foin que toute fa furfice foir bien nette 
que l'eau s'y appliqueimmédiatement, Il faut auf 
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ces 


craduation. En-. 


les degrés les was après: 
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.Pobliger à fe plorger un peu plus qu'il ne doit, | 


afin que fa tige étänt mouillée, il fe mette en-* 
fuite bien en équilibre avec l’eau. Sans cette pré- 
caution, il arriveroit fouvent que les petits frot- 
temens qu'éprouvent fa tige, en s’enfonçant dans 
Peau, le foutiendroient moins plongé qu'il ne doit, 


d'étré;. de forte que la partié plongée mefureroit 


un volume de liqueur moias pefant que l'infrumenr. 

Il n'eft pas poffible que le même aréomètre pu:fle: 
fsrvir pour toutes les liqueurs ; moins deafes & 
plus denfes que l’ean : lorfqu'on en feroit ufage pour 
celies de cesderniers dont ia denfité différeroit beau- 
coup, de celle de l'eau, il ne manquercit pas de 
faire la bafcule. Il vaut donc mieux faire des aréo- 
nètres dent les uns foient  deftinés à faire Con- 
noitre les pefanteurs fpécifñiques des liqueurs moins 
denfes que l’eau , € les autres à faire connoître 
les péfanteurs fpécifiques des liqueurs plus dehfes 
que l’eau. Les premiers, (fe 271) feront leftés 


de manière qu'ils enfoncent dans l’eau à quel- 


ques hgses feulement au-defius de la boule ; & 
là fera marqué le terme rcoo. Dans ceux-ci, la 
communication de la grofie boule à la petite, 
dans laquelle eft le mercure, fera fermée; parce 
que , pour les graduer, on n'a rien à retrancher 
de leur poids primitif ; on n’a feulement qu'à y 
ajouter. Maïs ceux qui feront deftinés à faire con- 
noître les pefantewus fpécifiques des liqueurs plus 
denfes quel’eau, (fig. 272 ) feront leftés de ma- 
nière qu'ils enfoncent dans l’eau jufqu'à quelques 
lignes de l'extrémité fupérieure de leur tige ; & 
là fera marqué le terme 1000. Dans ceux-ci, 
la communication de la groffe à la petite boule 
fera ouverte; parce que, pour les graduer, on 
aura befoin de retrancher de Ieur poids primitif. 


J'ai donné à ma Table une étendue plus que 
fuflifinte , afinqu’elle puiffe fervir pour toutesfortes 
de liqueurs , depuis les plus légères jufqu’aux pl 
péfantes ; de forte qu'un aréometre dont la gra- 
duation feroit aufli étendue que la table, pour- 
roit fervir à faire connoiïtre les péfanteurs fpéci- 
fiques de. toutes les liqueurs, depuis léther juf- 
qu'à l'huile de vitriol concentrée. Et afin de ren- 
dre cette table d'un ufage plus commode, j'ai 
réduit à féur plus fimple expreflion toutes les frac 
tions qui en étoient fufceptibles: | ju 


Dans prefque tons les aréomètres que lon a 
imaginés jufqu'ici, les degrés font des parties 
égales. Un peu de réflexion fait voir que cela 
ne doit pas être ainfi : & la nouvelle confiruttion 
que je viens de donner, Îe prouve évideniment. 
Tous ces degrés vont en augmentant de grandeur 
d'un côté :& en diminuant de l’autre, à mefure 
qu'ils s'éloignent der 1000 |, c’eft-d-cire , que ces 
degrés ont d'autant plus d’étendue, qu'ils indi- 
quent. les pefanteurs {pécifiques de liqueurs moins 
denfes ; & qu'ils ont, au contraire , d'autant moirs 
détendue , qu'ils indiquent les pelanteurs fpécifi- 
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ques de liqueurs plus denfes ; de forte que les 


degrés voifias de celui qui indique la pelanteur 


fpécifique de l’érher , font beaucoup plus étendus. 


que ne le font les degrés voifins de celui qui 1n- 
dique la pefanteur fpécifique. de l’huile de vitriol 
concentrée." jt 


© Pour rendre la graduation de ces aréomètres la 
plus exatte qu’il eft pofhble, je ne connoïis point 


de moyen plus efficace & en même temps plus 


commode que celui dont s’eft fervi M. de Montigny, 
pour graduer les aréomètres qu’il a deftinés à éprou- 
ver les eaux-de-vie. Le voici en peu de mots. 


Surle tord d’un vafe V V, (fig. 2 de verre 
; 2  ° 

ou de métal, dont la profondeur fera un peu plus 
1 “4 LÉ \ LA 

grande que la longueur totale de l’aréomètre A B, 

on fixera verticalement une tise quarrée d'ivoire 
(4 a æ Le 3 

G D, dont la longueur excéder: au moins d’un 

2 F4 he. 7 k 

aréomètre , &_ fur .la- 

e cuivre E F, perpen- 

dreffé dans fa 


parte inférieure. 


On remplira ce vafe d’eau de pluie ou d’eau 
diftillée , & l’on aura foin de lentretenir toujours 
également plein. On y plongera l'aréomètre. ( Sup- 
pofons que c'en foit un deftiné uniquement pour 
les liqueurs moins denfes que l'eau), il ne s’y 
eñfoncera qu’à quelques lignes au - deffus de La 
boule ; comme en C. Le curfeur E F étant en g, 
& touchant immédiatement lextrémité fupé- 
rieure À de la tige, on tirera un petit trait de 
crayon g, que l’on marquera 1000. Enfuite on ajou- 
tera au poids primitif de l’aréomètre une quan- 
tité de mercure qui égale ,, de ce poids. L’aréo- 
mètre s’enfoncera encore d’une petite quantité, 
par exemple, jufqu'en H. On fera defcendre d’au- 
tant le curfeur E F , de façon qu'il touche en- 
core immédiatement l'extrémité fupérieure À de 
Ja tige. Le curfeur étant fixé en A, on tirera en- 
core un trait de crayon #, que lon marquera 
990. ÂAprès avoir Ôté le mérèue qu’on avoit 
ajouté, on ajoutera de neuvéau au poids primi- 
tif. de Paréomètre une quantité de mercure qui 
égale 4 de ce poids. L’aréomètre s’enfoncera d’une 
JUATUE un peu plus grande que la précédente 
ois, par exemple, juiqu'en I. Après avoir fait 
defcendre d'autant le curfeur E F, comme ai- 
deffus |; on tireraiun'troifième trait de crayon à, 
qu'on marquera 980, & ainfi de fuite , en con- 
tinuant d’ajoutef, pour chaque dizaine, l1 quan- 
té de poids indiquée par la table. 


L'opération finie , la graduation de laréomètre 
fe trouvera fur la tige quarrée d'ivoire G D. I! 
faudra la trasfporter fur le petit rouleau de papier 
qu'on aura mis dans la tige de l’inftrument ; ce que 
l'on fera aifément an moyen d'un compas. Mais 
1l faudra avoir foin de la placer fur le rouleau de 
-papier dans le fensoppofé à celui dans lequel elle 


ES 


a RAR 


terme 1000, au lieu d’être en haut, fera en bas 


en enfonçant plus ou moins le rouleau de papier 
dans latige de l’aréomètre , on fera répondre exac= 
tement le terme 1000 à l'endroit G de la tige qui 


chargé que de fon poids primitif: 


Suppofons maintenant qu’on ait à graduër un 
aréomètre deftiné à pefer les liqueurs plus denfes 
que l'eau ; il fera lefté de manière qu'il s'enfonce 
dans l’eau jufqu'à quelques lignes de l’extrémite fu 
périeure À defatige. On fera donc glifler le cur-. 
feur E F,en en-bas , jufqu’à ce qu'il vienne tou- 
cher immédiatement l'extrémité de la tige de l’a- 
réomètre ; & l’à, ontirera untrait de crayon, que 
Pon marquera 1000, comme nous l’avons dit ci- 


poids primitif de l’aréomètre ,:,:, 5 ,,23. @tce 
on marquera, en montant fur la tige quarrée G 
D, Jes termes 1010, 1020 , 1030 , &xc. 


portera de latige quarrée fur Le rouleau de papier, 
en obfervant de l’y placer, comme nous l’avons 
dit pour l’autre aréomètre, dans le fens oppofé à 
celui dans lequel elle fe trouve fur la tige quarrée, 


Il eft néceflaire que le pied du curfeur n’em- 
brafle la tige quarrée d'ivoire que fur trois côtés , : 


ayant feulement deux petits rebords qui faflent ref 


fort fur le quatrième; afin qu’en fafant glifler le 
curfeur le long de la tige quarrée, on n’efface pas 
les traits de crayon qu'on aura marqués précé- 
demment. k de - 


Je ne dois pas finir cet article, fans avertir que 
lPopération de graduer ces fortes d’aréomèrres , 
demarde trop d’exa@itude & de foins , pour qu’on 
puifle en confier la conftruétion à des ouvriers or- 
dinaires. Ce doit être un ouvrage réfervé aux phy- 
ficiens qui défireront fe procurer de pareils inf- 
trumens, ou en procurer à des amateurs. 


TABLE des quantités qu'il faut ajouter au poids de: 
l'Aréomètre, ou retrencher de ce poids , pour le 
graduer de 10 en 10 degrés. 
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fe trouvera à la furface de l’eau ; l’aréomètre n'étant 


deflus. Enfuite , en retranchant fucceffivement du 


Lorfque la graduation fera achevée, on la tranf- 


comme on le voit en C, H,,1, K Cég.272). : 


fe trouve fur la tige quarrée; c'eft-à-dire, que lé M 


À 


d. 


1h 


en G, & les autres termes en montant, comme 
on leivoit en C, D, E, F,(fig. 271) ; enfuitesn 
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Aréomètre de M. Vallet. L’aréomètre où pèfe- 
liqueur eft, comme on la déjà dit, un inflrüment 
imaginé pour connoitre la denfité des liqueurs, 
ou déterminer combien il y a d'acide ou de fel 
dans un volume de liquepr connu , & combien 
il y a d’efprit ardent dans une pinte ou dans un 


muid d’eau-de-vie. Mais aucun‘de ceux qui ont : 


été conftruits jufqu’a ptéfent , felon M. Vallet, n’a 
p remplir cet objet ; ils défignent feulement qu’une 
iqueur <ft plus chargée de fel ou .d’acide qu’use 
autre. Le priscipe qui fert de bafe à la conftruétion 
des échelles des aréomètres, eft la caufe de leur dé- 
faut. On prend. l’eeu pour premier terme de ©, 
& pour fecond, l’eau faline , compoñfée de dix onccs 
de fel marin bien fec, diffous dans quatre-vingt- 
dix onces d’eau; on ouvre le compas pour prendre 
le diftance de ces deux termes, que l’on reporte 
enfuire fur la tige, fupgcfée aflez lorgne pourles 
contenir -quatre où cinq fois, après on donne cet 
efpace en dix, parties égales, qui montent, crdinai- 
rement à quarante ou-qharante-cinq degrés é chique 
degré défigne un centième. On n’avoit donc point 


LA 


bodtt vesà. Elie Ed En: 


<-LefPit = 


| 
| 


OU AIRE 


: fait attention qu’à mefure que les acides devenoient 
« plus concentrés , ils devoient produire des degrés 


inégaux ou plus petits. 


« Cet aréomètre ainfi conftruit, marque vingt- 


deux degrés dans l'acide marin, & quarante-fept 


out . À HMITTE j 4 £ : 
… dans l'acide nitreux, lorfque ces acides font au 
p s haut point de leur concentration ; mais comme 


ide vitriolique eft environ d’un tiers: plus denfe 
ue l'acide nitreux, & que la différence et à peu- 
à , q : F 


près dans les rapports de deux à trois, ce pre- 


4 grés. 


mier pèfe-liqueur ne pouvoît nous faire connotre 
les diRérens points de denfité de l’acide vitriolique 
lorfqu'il étoit au-deflus de quarante à quarante- 
cing degrés; pour y fuppléer on fit un fecond pèfe- 
liqueur qui, au lieu d’avoir O pour.premier terme, 
Commençoit où l’autre finifloit, & qui étoit con- 
tinué fuivant le même principe jufqu’à foixante-dix 
degrés. Cet aréomètre plongé dans l'acide vitrio- 
lique fe plus concentré y\marquoit foixante-fix de- 
Si ces pèfe-liqueurs étoient plongés dans quel- 
qu'acide affoibli avec de l’eau, dans un volume 
connu , ils indiquoient que ces acides étoient moins 
concentrés de quelques centièmes de degrés, & il 
étoit fort difhcile de faire cadrer'ces centièmes avec 
les feize onces qui compofent la livre. Coinme les 
principes établis pour la conffruttion de l'échelle de 
ces pèfé-liqueurs étoient faux, les centièmes ou 


degrés indiqués par l’aréomètré, n’étoient pas le 


vrai nombre, par conféquent l'ufage du pèfe-liqueur 
dans cet état, étoit d’une médiocre utilité. 


_ Pour démontrer le peu de confiance que l’on doit 
avoir dans l’ufage des anciens pèfe-liqueurs, voici 
quelques réfultats des mélanges d'acide & d’eau 
à des dofes relatives, qui font toujours un même 


tout des feize onces qui compofent la livre; & 


d’autres mélanges d'efprit-de-vin & d’eau à des dofes 

faifant feize demi-poiffons, qui compofent la pinte 

de Paris. J'ai pris de l'acide vitriolique concentré 
à foixsnte-fix degrés, j'en ai mêlé 
._ 4 Onces avec 12 onces d’éau. 
NE 8-2: .didair. 
RARE TR, 4.1... d'eau. 


J'ai laïflé prendre à ces mélanges la température 
de dix degrés au-deflus du terme de la glace, Jai 
plongé l’aréomètre de M. Baumé dans le mélange 
de quatre onces d'acide & douze onces d’eau ; 

1] marquoit vingt-un degrés, & n’en dévoit mar- 
quer qu 16 3, puifque 16 ! : 66 : : 4 : 16. Je l'ai 


_ enfuite plongé dans le mélange de 8 onces d'acide 


& 8 onces d'eau : il marquoit 33 degrés, & n'en 
devoit marquer que 33 , puifque 33: 66: : 8: 16. 
Enfin, dans le mélange’ de 12 onces d’acide & de 
4 onces d’eau , Paréomèêtre marquoit 52 !, & n’en 
devoitmarquer que 49 !; puifque49 !! 60 ::12: 16. 


J'ai feit de femblables mélanges d’acide nitreux 
t d'eau. Au pefeliqueur de M. Baumé, l'acide 


À 4 
ARE, 269 
nitreux Le plus concentré marque 47 degrés à la 
température dite ci-defluis. €i l’on mêle 4 onces de 
cet acide avec 12 onces d’eau, il marque audit pè{e- 
liqueur 16 ! degrés, & n’en devoit marquer que 
11 4 ; puifque 11,3: 47::4: 16. Dans un mélange 
de 8 parties d'acide & 8 d'eau, il marque audit 


A! 


_pèfe-liqueur, 31 ! destés., & n’en devoit marquer 
» 31 2 UEpres, 


que 23 :; puilque 23 ! : 472% 8: 16. Enfin, 


dans un mélange de r2 onces d'acide & 4 onces 


d'eau, il marque 42degrés, & n’en devoit marquer 
due 35 45 plgue 30: La SONG TA cane 
de ces défauts de provcrtion eft évidente. Elle dé- 
rive du foux principe d’après lequel on a conftruit 


Faréomètre. On l’a divifé en parties égales, & il fal- 


loit au contraire le divifer en parties proportion- 
nelles décroifintes, eu égard aux diverfes pefan- 
teurs fpécifiques qu'ont les acides mélés à telle ou 
telle quantité d’eau. Ie ne fais pas ici mention de 
l'acide marin, l'erreur n'eft pas auffi fenfible que 
dans les deux précédens. » OT - 

_ L'aréomètre pour les eaux-de-vie a été également 
examiné. On a.pris de Pefprit-de-vin du commerce, 
qui marquoit trente cinq degrés au pèfe-liqueur de 
Cartier, après avoir été rectifié au bain-marie. Il 
marquoit trente-fept degrés au même pèfe-liqueur, 
à la température de dix degrés au-defius du terme 


‘de la glace. Erfüite, avec de cet efprit-de-vin & 


de l’eau difüillée, on a fait trois mélanges à des 
dofes en rapport avec les feize démi-poñions que 
compofent la pinte de Paris. de 


On a plongé le pèle-liqueur de M. Cartier dans 
un mélange de dcuze demi-poifions d’efprit-de-vin 
& quatre demi-poiffons d’eau , il marquoit 26 ;, 
&t en devoit marquer 27 $; car 27 2: 97::42 : 164 
Erfuite plongé dans un mélange de parties épales 
d’efprit-de-vin & d’eau, 1l marquoit 19 À degrés, 
& n’en devoit marquer que 18 1, puifque 
18 ; : 37 : : 8 : 16. Dans letro fième mélange de 
quatre demi-poiffens d’efprit-de-vin &t douze d’eau, 
l’aréomètre marquoit 13 4 degrés, & n’en devoit 
marquer que 9 4 , puifque 9 4:37::4: 16. Dans 
cette efpèce d’eau - de- vie, l’acheteur feroit done 
trompé avec un inftrument fait pour le préferver 
de lPerreur. 


« Les aréemètres que J’annonce , dit M. Vallet, 
font conftruits fur de nouveaux principes , &t n’ont 
as les défauts des précédens. J'ai réuni deux cb- 
jets bien effentiels dans cet inftrument ; l’un indique 
au juite la quantité d’acide & d’eau dans un poids 
connu dé liqueur, telle qu'une livre, & accorde 


les degrés avec les feize parties de la livre ; l’autre 


indique au jufte la quantité d’efprit ardent & d’eau 
dans une mefure connue d’eau-de-vie ,  & accorde 
les feize degrés avec les feize parties ou demi- 
poifions qui compofent la pinte de Paris. 


Pour conftruire mon échelle, 1°, je plonge uu 


[] 


A RE 


4 


aréoméetre, convenablement lefté, dans de l’eau; : 


& fur le point précis de l’immerfion, je marque (0), 


( fig. 274),.ponr mon premier terme ; 2°, je le 


plosge dans un mélange de quatre onces d'acide & 


douze onces d’eau, & à l'endroit de l’immerfion, 
Je marque épalement le terme 4; 39. je le plonge 
dans un mélange de huit onces d’acide & huit onces 
d'eau, je marque le terme 8; 49. dans un mélange 
de douze onces d’acide & quatre onces d’eau, & je 
Marque le terme 12 ; 5°. enfin, je plonge l’aréo- 
mètre dans de lacide concentré, & au point d’im- 
merfion je marque 16 ; ainfi O & 16 font les deux 
termes extrêmes de mon échelle. à 


Je, tire cinq lignes parallèles 4,8,c,d,e, pet- 
penciculaires à ma verticale f; paflant chacune fur 
des termes o,4,8,12, 16. Ces parallèles ne font 
pes 8 ne doivent pas être à égale diftance , par Ja 
ratfon qu’en mêlant des acides avec de Peau qu’on 
Y ajoute en progreflion arithmétique , la denfité de 
ces acides diminue en progreffion géométrique ; & 

aute de cette obfervation , l’on s’eft toujours 
trompé dans la conftruétion des anciens aréomètres. 


Ine s’agit plus que de trouver nos autres degrés, 
& voici comme je m'y prends : J'ouyre un compas 
fur les deux termes 12 & 4 ; je porte une des 
pointes fur le point du terme 16, l’autre fur la 
parallèle 12 4, à droite & à gauche, & de ce der- 
RIéE point, je porte le compas fur les parallèles 
8c,4b,04a; de chacun de ces points, je décris 
les cercles 1 123 3:45 5,0, 7,8, 9, & des points 
d interjection g # ; des deux preimers cercles décrits. 
je tire avec une rêgle des Fgnés qui fe rendent à un 
centre commun [, d’où je tire la première partie de 
mes courbes d’un côté d'a en e ; j'en fais autant 
de l’autre: des points d’interjelion E 2, je tire 
également des lignes qui fe rencontrent à un point 
plus éloigné O , duquel, cotnme centre, je décris 
Pautre portion de la courbe de c en 16, êt ainft de 
Pautre côté : enfin, je divife en eize parties égales la 
partie de cette courbe ; comprife de part & d’autre ; 
entre les deux dernières paralièles 16, © ; fur ceux 
des points de-divifions , je tire des parallèles dont 
les unes tombent fur celles déjà tracées. J’opère de 
la même manière pour mon sréomètre à efprit-de- 
vin, âvéc cette différence que les 16 termes ou 
degrés qui, pour lés acides, marquent des onces, 
inchiquent des mefures de demi-poiflons , dont les 
16 font la pinte de Paris. Ces premiers pèfe-liquenrs 
m'ont fervi d’étalons. J’en ai vérifié la grande exac- 
titade, en faifant tous les mélanges proportiennels 
d'acide ët d’eau ; &t d’efprit-de-vin & d’eau, cor- 
réipondans parfaitement aux degrés indiqués. 

Entre chaque degré, il ya un point qui fert de 
demi-depré, & peut faire connoitre jufqu’à un 
trente-deuxième la richefle de La Hauieur. 


Je donne ici une autre manière mécanique pour 


MR 0 


tracer mes échelles, & 
que la précédente. sa 

Jai conftruit , fuivant la figure 274 ; deux aré - 
mètres pour chaque acide , un grand &c un petit: j'ai, 
porté les devrés du grand fur une perpendicu= 
laire A , (méme figure }; J'ai également porté les 
degrés du petit {ur une autre ligne perpendiculair 


+ 
» 


à une, grande diftance de la première, repréfentant 
auf un pèfe-liqueur B; j'ai tiré des lignes fur chacun 
des degrés correfpondans de lun à l’autre, ce qui” 


forme un plan incliné ; avec ce plan, je trace tous 


les pèfe-lqueurs qui n’ont pas une marche plus 
grande que celui marqué À , & j'en peux tracer” 


avec lemême plan qui ont la marche bien plus petite 
que le pèfe-liqueur. marqué B ; tout cela fe fait 


promptement fanscompaifer. Je PEL aréomètre 


fans échelle, je le plonge dans l’eau, & je marque 
le terme o ; je le plonge enfuite dans l’acide le plus 
concentré ( qui marque 16 degrés à mon étalon); à 
l’endroit de Pimmerfion, je fais une marque à læ 


tige pour le terme 16: j'ouvre un compas%ur ces 


deux termes, je le préfente fur mon plan, & je « 


marque la perpendiculaire qui eft égale de longueur 
a l'ouverture dn compas , que je fuppofe être celle 
marquée c ; je mets une règle d en longueur fur cette 
perpendiculaire ; j'ajoute ‘entre cette règle une 
équerre F, que je pofe jufte fur la première pre E 
du plan; j’aï une bande de papier gtracée de la lar- 
geur qui convient à la groffeur du tube de l’aréo- 
mètre ; Je la place fous léquerre ; je trace le pre- 
mier degré o ; je defcends léquerre fur la feconde 
ligne, & je trace le fecond , ainfi de fuite jufqu'à La 
dernière ligne, & l'échelle eft finie. 


On conçoit aifément que par ce moyen l’on peut 
tracer des échelles d’aréomètre bien plus juftes & 
avec plus de vitefle qu’en les divifant 
compas. : 


J'ai également fait des plans pour tracer les. 
échelles des pèfe-liqueurs à efprit-de-vin. 


L'on voit que j'ai rendu cette opération très-fa- 
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cile, de très-difficile qu’elle étoit, fuivant la première 
> q PIQUE à 


de ces deux figures ; mais il m’a fallu celle-ci pour 
former la feconde. AS © 
J'ai mis les échelles des trois acides dans un feul 


aréomètre ; elles font divifées en 16 degrés chacune 5 


les 16 degrés correfpondent avec les 16 onces de l& 


livre ; les longueurs que prenment ces trois échelles 
diflinguent bien les denfités différentes de ces trois 
acides : le dernier degré de l'échelle de lacide marin, 


ui eft 16, fe trouve vis-à-vis de & ! degrés de celle 
q 7 D: ce, 


de Pacide sitreux , & le feizième degré de-celle-c$ 
eft vis-à vis 10 4 degrés dé l’acide vitriolique. Par 
cette raïon, le pèfe-liqueur ancien, tel qu'il-eft 
divifé en degrés egaux, ne faifant que des cen- 
tièmes, ne pouvoit fervir à connoître l’état des li- 
queurs acidules ou falines que très-imparfaitement;, 
mais dans ce même pèfe-liquéur, la troifième 


4 
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| nonveau prix en 1772, qui fut.rempotté , l'annce 
_fuivante, par M. Bories. Le travail de cet habi'e 
_phyficien étant d’une étendue’ peu ordinaire, nous 


- échelle pour l'acide vitriolique ne marquoit que 
110 degrés , comparativement au dernier terme 16 
- de l’acide nitreux. J’en ai ajouté un fecond qui fert 


Se 


de fuite à cette échelle , qui commence au huitième 


degré, & eft prolongé jufqu’au terme 16, qui cor- 
{bond aux 66 degrés du pèfe-liqueur de M. Baumé. 
répond ax 66 degrés du pèfe-liqueur de M. Baume 
n"L'aréomètre pour lefprit-de-vin eft conftruit, 
| comme on l’a dit , fur les mêmes bafes, J'ai pris de 


. Pefprit-de-vin du cemmerce , qui, après l'avoir rec- 


tifié, marquoit 40 desrés à l’aréomètre de M. Beaumé, 
& 37 à celui de M. Cartier, qui eft 16 plus haut 

» point de reétification connu. Dans cet état , Je le re- 
garde comme pur & fans eau, quoiqu'il en contienne 
. encore plus de ? , qui lui fervent de priacipe conf- 
tituant ; & fi l’on parvenoit à lui en Ôter une partie, 
On le décempoferoit ; mais il falloit partir d’un prin- 
cipe. Cet efprit-de-vin donne le premier terme de 
mon échelle , qui marque feize degrés, & l’eau dif- 
 tillée pour le fecond terme qui eft (o ). Chaque 
. degré de cet aréomètre correfpond à chacun des 16 
_ demi-poiflons qui compofent la pinte de Paris; de 
. forte qu’en le plongeant dans quelque eau-de-vie 


que ce foit dans une mefure quelconque, le degré 


indiquera la quantité d’efprit ardentqu’elle contient, 
&t le refte fera de l’eau ; par conféquent, toute l’eau 

u'il contiendra au-defions de 16 degrés , lui fera 
furaibondante. Pour qu'on voie d’un coup-d’œil ce 
qu'une mefure d'efprit ardent contient de cet efprit 
& d’eau, les chiffres de la colonne à gauche de 
Téchelle de mon pèfe-liqueur , défignent le nombre 
des demi-poiflons d’efprit ardent contenus dans une 
pinte d’eau-de-vie ; & ceux de la colonne à droite 
défignent la quantité d’eau : le nombre à gauche uni 


à celui de la droite, donne toujours 16 ; les points 


marqués entre les degrés défignent des ; de poiflons, 
ou des ;:, de la pinte, avantage qui ne fe trouve 
pas dans celui de M. Cartier , qui n’a d’autres parties 
aliquotes , fans fraétion , que l’unité. 


Avec le mien, il fera facile d’afigner Le prix au 
jufte de toute efpèse d’eau-de-vie , par le nombre 
des degrés qu'elles marqueront , connoiffant une 
fois le prix de lefprit-de-vin le plus reétifé qui 

marquera 16 degrés à cet aréomètre. Memoire de 
M. Vallet, dans les obfervations fur la phyfique, 
-Phifloire naturelle , &c. 1788. “he 


… Aréomètre de M. Bories. La connoïflance du degré 

» de rectification des eaux-de-vie étant très-impor- 
tante , principalement pour Le commerce , les états- 

» généraux de la province de Languedoc propofèrent, 
» pour. de fujet d’un prix, au jugement de l'académie 


des fciences de Montpellier, la manière de détermirer . 
P , 


les différens degrés de fpirituofité des eawx-de-vie ou 
efprit-de-vin , par le moyen le plus [är, & en m'me 
#emps, le plus fimple & le plus applicable aux ufases 
du commerce. Le prix fut partagé entre un mémoire 
de M. l'abbé Poncelet , & un autre de M. Pouget & 
: Bories.: Mais , comme ce concours lailoit encore 


bien des’chofes à defirer , les états propofèrent un | 


croyons qu'il eft à propos d’en réferver le précis 
pour l’article PÈS&-LIQUEUR. Woyez ce mot. 


Aréomètre a tige de D. Cafbois. Cet inftrument 
ne diffère pas, quant à fa forme , de l’aréomètre 
ordinaire ; 1! eft compofé d’une boule de verre o1 
d'argent, furmontée d’une tige mince & d’évale 
groffeur , leftée de facon que, plongée dans la Li- 
queur , la tige foit toujours dans une direftion ver- 
ticale, Mais la manière de le graduer eftdifférente: 
on [ui fait marquer de combien de millièmes une 
liqueur pèfe plus ou moins que l’eau pure. 


. Pour faire cette graduation ,on part d’un terme 
connu, celui de l’eau naturelle, prife à la tempé- 


 rature des caves, & dépouillée par La diitillation. 
de tout ce qui pourroit augmenter fon poids. On 


y plonge l’aréomètre, &  lorfqu’aparès quelques 
ofcillations , il y apris fon équilibre, on marque 
l'endroit où la tige eft coupée; c’eft le premier 
terme’, enfuite on fait parun mélange convenable 
d’eau & d’eiprit de vin, une liqueur moins pe-- 
fante que l’eau d’un dixième, ou ce qui revient 
au même, de cent-millième. On y plonge l’aréo- 
mètre, & endroit où la tige eft coupée par la 
furface decette liqueur, eft le fecond terme. L'ef- 
paceentre ces deux termes , on le partage en cent 
parties égales, & on a des degrés dont chacun 
marque évidemment la millième partie de la pe-. 
fanteur de l’eau. On porte ces degrés au-delfus & 
au-defflous du terme de leau qu’on marque par 
un zèro, & on les compte depuis ce terme par 
1, 2, 3, 4. &tc,. Ceux qui fontau-deflus du zéro, 
marquent des millièmes à retrancher du poids de 
l'eau; ceux qui font au-deffous du zér6 , mar- 
quent des millièmes à ajouter à ce même poids. 


On fait que le pied cube d’eau, fous la tem- 
pérature d'environ dix degrés, pèfe foixante &c 


douze livres ou 1152 onces. Ainfi rappertant les 


degrés de mon aréomètre au pied cube, chacun 
doït marquer 1 once 1 gros #7; ou près de 117 
grains à ajoûter ou à retrancher ,.felon qu'ik eft 
au-deffus ouau-deffous du zéro. 


Soit maintenant une eau-de-vie dont on vou: 
droit connoitre la bonté par fa pefanteur fpéci- 
fique. J’y plonge l’aréomètre, dit Pauteur, & je 
prends le degré où la tige eft coupée par la fur- 
face de la liqueur. Je fuppofe que le degré foit 
829. au-deflus du terme de l’eau: je dis 82 de- 
grés au-deffus du terme de l'eau, fignifient que 
la liqueur eft moins pefante que l'eau de 82 
lièmes ; parconféquent,.le pied cube de cette liqueur 
pèfe 82 fois 1 once 1 gros 11 grains, on $ livres 
3 onces, 3 gros 38 grains moins que le piedcune é’ean, 
dont le poids eft de 72 livres : donc Le pied cube de 
cette liqueur pèfe: 66 livres 2 onces 1gr0s 54 graine, 
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Ponffons encore plus loin la conféqænce. L'eau 
-diftillée eft à l’efprit-de-vin reétifé, comme 993 


æft à 963. Suivant ce rapport, on trouvera que 
le pied cube d’efprit de vin reétifié pèle 58 livres 


7 onces 3, Voyons maintenant combien d’eau 
il y.a dans l’eau-de-vie que nous venons de pefer. 
La regle eft aifee à faire ,#elle fe réduit à cette 
queftion. Combien faut-il d’eau à 72 livres de pied 
cube , &d’efprit-de-vin à 58 livres 7 gros la même 
mefure, pour faire un pied cube dun poids de 
66. livres 2 onces ? la régle faite , on trouve que 
ke mélange contiert 123 parties d’eau , iur 94 par- 
ties d’efprit-de-vin, & que le pied cube de ce 
mélange eft compofé de 37 livres 7 onces ,}; 
d'eau, & de 28. livres 10 onces ,66, d'efprit-de- 
vin. Cet exemple fait voir qu’en fuppofant Feau- 
de-vie compotee d’efprit & d'eau , on peut , par 
le moyen de mon aréonètre, trouver non-feule- 
ment la pefanteur fpécifique, mais encore la quan- 
tité d’eau qu'elle contient. Je ine propofe de don- 
ner une table où l'on trouvera fans caleul , les poids 
& les mélanges qui répondent à chaque degré de 
Paréomètre. 


L’ufage de cette efpèce de balance r’eft pas 
borné aux liqueurs plus légères que l’eau ; il sy 
étend avec le même avantage à celles qui en font 
plus pefantes ; mais alors il faut que la tige de l’a- 
réomètre foit aflez longue pour porter environ 
150 degrés au-deflus & au-deflous. du terme de 
l’eau. Cette longueur à laquelle la boule doit être 
proportionnée , rend l’irftrument fort incommode ; 
pour parer à cet inconvénient , On fait deux aréo- 
mètres de médiocre grandeur; Pun pour les i- 
queurs fpiritueufes, l’autre pour les eaux falées. 
Le premier lefté de manière que le même terme 
fe trouve à l'extrémité fupérieure de la tige. Celui- 
ci fe gradue comme le premier, avéc cette dif- 
férence , que l’on prend pour le fecond terme un 
rnélange de fel & d’eau plus pefant d’un dixième 
que Peau difliliée, L'irtervalle partagé en cent par- 
ties denne des millièmes que lon compte de haut 
en bas, & dont chacun marque la muilième par- 
tie de fa pefanteir de l’eau. Pour avoir le poids 
d’une eau falée par le moyen de laréomètre , il 
faut ajouter au poids de l'eau diffillée, autant de 
millièmes de ce poids, qu'il y a de degrés depuis 
le terme de l’eau’ jufqu’a la furface de la liqueur 
que lon pèle, 


On a fuppofé jufqu’ici que la pefanteur fpé- 
cifique de Peau diftillée étoit un terme fixe; mais 
on a fuppofé en même-temps qu'on prendroit tou- 
jours ce terme au même degré de chaleur, & 
qu’elle augmente en voiume fans augmenter en 
poids. Cette augmentation eft à-peu-près ;',, de- 

us le degré de chaleur qu’on nommec tempéré, 
jufqu'à celui quifait bouillir Peau. Or, ;', de la 
dilatation, fait 3}, de diminution dans la pefan- 
teur fpécifique. Le degré de: chaleur fous feauel 


‘fursiontée. d’un 
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on peut prendre le terme de l’eau, eft arbitraires 
Perforre n'a droit de le fixer. Cependant; ft lon 


“veut faire des arécmètres comparables, il faubeon-" 


venir du degré d’où l’on partira. Quant à mot, 


je prendrai toujours la température des caves,qui 


& .dans toutes les faifons de l’année, & que lon 


a calculé fous ce dezré prefque toutes, les tables“ 


des pefanteurs fpécifiques. FR 


* Ilne me refte plus qu’une-difficulté à lever, 


celle de former, par un mélange convenable, unew 
liqueur plus où moins pefante d’un dixième. que 


l’eau pure. Voici comme je m'y prends; Je pèfe 


une bouteille vuide , peu importé quelle en foit! 


la capaaité ; je tiens compte de fon/peids pour le 


déduire de celui de cette même boutetlle’pleire. 


Après cette préparation, j'emplis la bonteille d’eau 
diftllée, & je pèfe cette eau avec la plus grande 


“répond a-peu-près au dixième degré du chermo 
mètre de Réaurur, parce que je letrouve partout 


exaftirude. Je fuppofe que l’eau, tare defalquée, 


pèfe quarante onces, fi je veux faire une liqueur … 


qui pèle ; de moins ‘que cette eau, il faut que 


je mêle de l'eau & de lefprit-de-vin, en telle pro=, 


portion, que ce méiange remplilant la bouteile ne 
pète que trente-fix onces. Pour y parvenir, je yuide 
la bouteille qui contenoit l'eau diftitlée, je la rem- 
plis d’efprit-de-yin commun, puis Je la pèfe. I 
arrive que lefprit-de-vin ne pêèfe pas trente-fix 


onces , & qu'il faut en augmenter le poids par. 


un mélange.’ Je fais donc fortir un peu d’efpait- 
de-vin de le bouteille, & je mets de l’eau à la 
place, par ce mélange l’efprit de-vin devient un 


peu plus pefant, je le remets fur la balance ; & 


s’il n’a pas encore le poids demandé, je continue 
à y mettre un peu d’eau juiqu'à ce que la bou- 
teille pleine, tare défalquée, pèfe juftement trentes 
Hx onces. Âlors j'ai une liqueur qui, fous le même 


volume, eft plus légère que l'eau, d’un dixième | 


On fuivra le mème procédé pour faire une li- 
queur plus péfante que l’eaus d’un dixième; c’eft- 
à dire, qu'aprés avoir pefé l’eau dans une bouteille, 
comme ci-deflus, on remplira cette même bouterlle 
d'une eau danslacuelle en fera difloudre autant de 
fel qu’it étoit pofüble , & comme cette eau falée pèfe 
plus -qie l’eau pure, de.plus d'un dixième, On 


l'amènera au-poids qu'elle doit avoir, en faïfint 


fortir de la bouteiile un peu d’eau falée, êt en sa 
rempliffant avec autant d’eau pure. Ces diquears 
airfi préparées, peuvent fe conferver &tfervir à 
régler une infinité d’aréomètres.: Oë/ervar.nfur da 
phyfique, &te. 1780 mars, pag. 228: | 
Nouvel aréormètre à godet, Le pèfe-liquenr qu’on 
vient de décrire ,a une fimple tige qui n'eft point 
godet ; 1l montre fur-fatige, 
(lorfqu'il eft plongé dans une liqueur } de com: 
bien de millièmes cette liqueur eft plus ou 
moiss pefante que l'eau -pure. Le nouvel arée- 
| Rgtre 
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: à-godet, montre non feulement en milliè- 

Re: ss le rapport d’une liqueur à l'eau pure; mais 


éncore en poids de marc , ce que pèfe une mefure| 
determinée de cette liqueur, & ce qu'un poids 


ER 
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lement dans l'eau, ou sil n'y defcend pas aflez 
je porte à la lampe l’extrémité fupérieure du tube 
jé lenfle où‘jéla diminue iufqu'a ce que je par 


à, 


vienne au 


“donné de cette même liqueur a de volume. Il 


quent commode , de marquer plus fenfiblement 


‘,quent comi | ssl 

M Pi éement la pefanteur fpécifique de la 
. liqueur! qui lui eft foumife, & de pouvoir être 
appliqué à une très-petite quantité de cette liqueur. 


Her Get aréomètre ou pèfe-liqueur elt un tube de 


… verre términé en bas par une petite bouteille leftée 


L eh mercure, & en haut par une tige courte & 


| mince qu porte un léger godet d'ivoire. Son poids 


5: 


.….eft de 1000 grains, & fon volume, à compter d’un 


point marqué fur la tige, eft égal au volume de 
1000 grains d’eau x: > à la température de 10 
degrés! Pour le conftruire , on prend'un tube de 4 
à $ pouces de longueur, fur I pouce enviren de 


 diamètte ( le plus leger eft le meilleur) : on le 


ferme hermétiquément à l’une de fes extrémités, 


 & à cette partie on foude une petite bouteille 


qu’on fait venir en poire, de manière que fa 
queue mince puifle être ouverte ou fermée felon 
le befoin. Je fais entrer , dit D. Casbois à qui on 
doit encore cet inftrument ; je fais entrer dans 
cette bouteille affez de mercure pour que le tout 
pèle exattement 1000 grains, & je fçelle lextré- 
mité de la queue. Tenant enfuite la boule en bas, 
je le plongé doucement dans un vafe plein d’eau 
diftillée & muife à la. température de 10 degrés. 
Lorfque le tube, laiflé à lui-même ; y a pris fon 
équilibre , je marque l'endroit où la furface de 
Peau vient le couper : puis le portant à la lampe, 
& dirigeant la flamme 2 lignes au- deflous de 
la marque, enlève la partie fupérieure du tube 
qui a furnagé : à cette partie Je fubflitue une tige 
de 15 à 20 lignes de longueur, fur une ligne de 
diamètre , au bout de laquelle j'adopte un léger 
godet d'ivoire , capable de contenir 500 grains, 
poids de. marc. | 


Si, après lé changement qne je viens d’ÿ faire, 
il pèfe plus ou moins de roCo grains, Je reflifie 
ce défaut en introduifant dans la bouteille, eu en: 
faifant fortir une quantité convenable de mercure: 
après quoi je ferme folidement la bouteille, & je 
ne touche plus au poids de linftrument , que pour 
le faire aller à des liqueurs plus légères que l’eau. 


Il me refte à fxer également de volume de 1000 


grains d’eau que l’aréomètre doit avoir depuis le 


milieu de fa tige jufqu’en bas. Pour cet effet, je 


le plonge dans l’eau diftillée dont je viens de parler: 


s'il y defcend & s’y arrête lorfque la furface de 
l'eau viens couper là tige vers le milieu, il eft 
chair qu'il a le volime que je voulois lui donner. 
Je marque cet endroit dela tige par un point: 


d'émail, &. l’aréomètre eft fait, S'il defcend tota-! 


Lhic. de Phy. Tome I, 


dpasd , a DE  : 1 k 
a dep us l’avantage d'être petit, & par confé- 


mes que l’eau pure. Peur 
11 


Je vérifie eénfuite le poids de mon aréomètre. 
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point d'unmerfion que je dois marque 
fur la tige. LATE 


L’aréomètre , tel que je viens de le décrire , eft 
applicable aux eaux falées & nitreufes, aux efprits 
de fels, aux fyrops, en général aux liqueurstplus 
| le faire aller aux 
4 A : É£ î 2 * lé “ la Y ; 4 ; ‘2 LÀ: > : 
queurs plus légères que l’eau, à l’efprit-de-vin, 
par exemple , aux eaux-de-vie ; aux huiles; aux 


vins, &c. il fuflit de diminuer fon lefte, en 


ouvrant Ja bouteille inférieure & en faifant fortir 
une quantité convenable de mercure. Que j'en 
tire feulement 10 grains | l’aréomètre eft en 


état de pefer tous les vins; fi J'en tire 170, 


il pefera toutes les liqueurs légères, {ufqu’à lefprit- 
de-vin le plus reétihé. Qüand j'ai fait fortir de la 


bouteille autant de mercure que je le juge à pro- 


pos, je la referme hermétiquement, & Je remar- 
que fur À godet le poids fixe auquel j'ai réduit 
l'aréomètre. VR 4, UE 

_ Voici la manière de fe fervir de cette efpèce 
de balance. On plonge l’aréomètre dans la liqueur 
qu’on veut pefer, & le laïflant nager librement, 
on met fur le godet autant de grains, poids de 
marc, qu'il en faut, pour le faire defcendre juf- 
qu'au point d’émail. Alors laréomètre fait équilibre 
avec un volume dé cette liqueur égal à celui 
de 1000 grains d’eau. Ce volume eft de 2 pouces 


cubes 2 tiers ou la 18e, partie de la pinte de Paris. 


On en conclut que 2 pouces cubes 2 tiers de cette 
liqueur pèfent autant que l’aréomètre chargé des 

rains qu'on a mis fur le godet. C’eft-à-dire, que 
file poids fixe. de laréomètre eft de 850 grains, 


. & que l’on ait mis fur le godet 60 grains , le vo- 


lume de 2-pouces-cubes 


deux tiers de la liqueur 
pefera 890 grains. .…  . | 
QJ 


Onven conclut encere qu’une mefure quelconque 
de cette liqueur eft. à une pareille mefuire d’eau, 
comme le poids total de l’aréométre eft à 1000. 
Ainf, en ajoutant le poids fixe de l’aréomètre aux 
grains qu’on a mis fur le godet, & en comparant 
cette fomme qui exprime la, pefanteur de la li- 
queur, à 1000 qui exprime la pefanteur de l’eau, 
on voit par là différence en plus on: moins, de 
combien de millièmes cette liqueuxipëfe plus ou: 
moins que.fleau, | FACE 

Suppofons., par exemple, que Paréomètre-pèfe 
990 grains, & qu'en le plongeant dans du vin, 
on ait mis fur le godet 3 grains pour le faire def- 
cendre au point d'émail; la. pefanteur de ce vin 
fera exprimée par 993 & la différence, 7, entre 093 
& 1000 fignifera, que le vin eft de 7 milhèmes 
plus léger que leau pure. 

MLorfqu'une liqueur ,eft compofée de deux autres 
Hqueurs connues , où pourroït, par le moyen de 
l’aréomètre & d’un calcul aife , RE + à-peu-près 

m 


la quantité de chacune des deux qui entre dans 


ci 


fa compofition , fi ces deux liqueurs ne fe péné-. D De VI al Es lovivrieé AR eE PÉNET RAS : 
troient pas, Voudroit-on favoir , par exemple, com- | de | (du : ‘| d'efprit- | 0 
bien une eau-de-vie à 80 degrés contient d’efprit- l'Aréomètfe.| mélange. | d'eau. | de=vin. | TION. Ne 
de-vin à 170, & d’eau à zéro? On ÉTONVÉrOË , TE gars: Ne HEAR 
-par une règle d’alliage, que certe eau-de-vie con- |. | F OURS 
tient 90 parties d’eau & 80 parties d’efprit-de- rats 597 nr - 2ÿ HD. (1 
. j : J ne | | LE +7. 0 
men He à 996 . 963 33 5 SIT 
Mais l’expérience nous a appris que l'eau & 104 

. . ü 7 e | \ h 4 Î $ 2 à « 
lefprit-de-vin fe pénétroient, c’eft-à-dire, qu'ils 7 5 995 953 4 14 
jd ® FRE F SA y : 4 : ; 7 . Û | Fi 
occupeient moins d’efpace après leur mélange, | + 994 944 so }:: 0 
qu'ils en occupoient avant : qu’un. pouce-cube, | ” : 3 08 
d'efprit-de-vin , pa exemple ; mêlé avec un pouce- 7 993 935 58 “3x 0 
cube d’eau ne faifoit pas 2 pouces-cubes. : | 4 
se PT : LE $ 992.2 925 67 Fe 
La différence eft aflez grande pour qu'on doive | ù À 6 :. 0 
en tenir compte dans le calcul. Les mélanges que 991 Fe | 75 Ÿ 1 


j'ai faits, après en avoir exatement mefuré & peié 


3 b À Has: k s ! o $ | 
les portions , m'ont fait voir. que la pénétration Re An A À 6 4 
‘de l'eau & de l’efprit-de-vin alloit jufqu’à aug- STE 989 898 o1 
menter de 20 millièmes la denfité du mélange, FH 4 
quand il fe faifoit par parties égales.#C’eit ce qui 12 ” 4 

‘ m'a déterminé à donner la table fuivante, dans 5 987 on id : 


laquelle on trouve pour chaque degré de j’aréo- 


mètre , les portions d’eau & d’efprit-de-vin qui 14 986 870 116 4 6: 
forment un volume, égal à celui de 1C00 grains e j cu 
d’eau , y comprife leur pénétration. st 45; Pre $5 A 
. La première colonne de cette table marque de 1 984 gi ) 12 
combien de grains, ou de millièmes , une mefure 8: 33 sa 
du mélange , égale à celle de 1000 grains d’eau, it P | é à 
pèfe moins que cette mefure d’eau. Ces différences 18 982 834 148 ÿ 
en moins entre la pefanteur d’une liqueur & celle Fos à 
de l’eau , je les appelerai degrés de légéreté. 49 gs ÿ NA 
Ea feconde colonne marque, en grains, ou ASE 980 815 165 
en millièmes , la pefanteur de chaque mélange fous NE | Là 
3 ° , \ r | : 8c6 17 -9 
‘le volume de 1000 grains d’eau , à la température 71 979 73 | 
; ] tee ; 
La troifième marque la quantité d’eau pure qui | sn ; 
eft entrée dans chaque mélange. À Fe AT #1 nie 
La quatrième marque la portion d’efprit-de-vin 24 976 779 197 
que contient chaque mélange. Celui que j'ai em- L che as 
ployé-eft à l’eau, comme 830 eft à 1000, 25 re 77 à 
La cinquième marque de combien de grains 26 974 761 213 
q Ne 8 > 
ou de millièmes, les portions d’eau & d’afprit-de- Le Pt ji 
vin de la troifième & de la 4e colonne, fe font pé- 4 k Eve F 
nétrées au moment de leur mélange. :8 972 743 229 ie 
TABLE pour connoître un mélange d’eau & d'efprit- 29 972 734 . 237 
de-vin. FT ' # 
30 970 726 244 « 
, PCA 1 6 1 25 
DEcRÉSs| Porps [QUANTITÉ QUANTITÉ PÉNÉTRA- ds rh ) 
de du d'efprit- \* 
é hat ; 2 58 28 260 
l’Arèomètre. mélange, d'eau. de-vin. TION. 3 “ 7 
o 1009 | 1000 °) © 34 966 69e 276% 
F 999 OQ1 $ 35 965 681 254 35 
3 990$ | 982 16 36 964 673 291 


LA 
ra 
Le 1 


da SON CM 27 


PUR TT UNI NET 1:70 A 4 AS 4,224 : f | 
Pots [QUANTITÉ | mie PÉNÉTRA- Dzcreés| Poins |QuanriTé QUANTITÉ | PÉNÉTRA- 
* de“: RATS DIET ATLTENT | Pefprit- | ts y de ë du d'efprit- t 
l'Aréomètre.| mélange. |: d’eau. | de-zin. |! VAréomètre.| mélange. d'eau, |’ de- vin, TION. 
mem ton Be | idée désant EN dE ati $ : RER NA à ‘4, c GE é 
AUOT es 


H 


sd 


| 37 r s 963 665 308 ia 919 
58 | 962 657 EC 72 928 
39 | 96 73 927. 
4. 962 4 926 
” : 75. 925 
42 76 : 1974 
Has AY? 93 
Pie “7e 22 
; 45 do | 921 z 
46 80. 92e 
Es 47 _8r 272 1? 
48 82 «918 
49. 83 RAR 
so s 84 916 
LE ss - 615 
52 86 914 
53 87. 913 
; SA 88 952 
55 89 o11 
56 99 910 
237 É. are 
58 92 908 Ô 
59. 93 907 
6o 04 M 
61 95 - 905 
62 96 904 rs 
63 97 208 
64 | we 902 
ue 99 * 901 
66 LOO 990 
é 
6 101 899 
_68 » 102 S98 
nr 15.69 193 897 
7 104 C96 


x 


\ 


276 HAL URR AE 
DEGRÉSs) Potps QUANTITÉ QUANTITÉ PÉNÉTRA- 
der du d'efprit- . 


PAréomètre. Rene El d’eau. de-vir, | TION. 


10$ 895 632 

106 894 258 636 | 

107 893 639 | 
108 892 643 7 
109 891 ce || 

mo || 80 Pi 

111 889 654 ù 

12 ss8 231 657. 

‘13 |} 887 AD 
114 sé 64 
115 585 668 ù 
116 884 6m 

17 \ 883 675 dE 13 
118 882 679 Ÿ 
119 881 682 

120 se. 686 | 

121 879 689 = 
122 97S 693 

123 877 181 696 

124 876 700 

125 “x + 703 

126 874 di 2er 

7 +, 973 Hi. go 

128 872 714. 

129 871 717 He 14 
130 879 70 

131 869 724 

132 868 727 se 
133 367 15 731 

134 366 734 

135 865 755" 

136 864 74° 

137 803 744 

LE 802 114 743 


A RE | | 
(00 
+ me te à 
D EGRÉS| Potps QUANTITÉ QuanTITÉ PÉNÉTRA= | 
de du 4 |d'efprits 7 l'ENONSESS 
l’Aréomètre. mélange. d’eau | je" vr | TION. Me 
À * À amd pr AR ES 
139 861 110 751 {+ 4 
140 860 10$ 755 4 
141 859 IOI ML a à 
ihe 1e 
142 858 Dr | 761 1 
? #7, \: AE Lt ; 1 
143 857 MORE à 
Sa { 1 GR : * 4 
144 * 856 89 + 7 | 4 
145 855 85 77. 
146 854 SI 773 fu “h 
V7 853 77 716* || 
148 852 73 779 ff 
149 si 69. 782 || ne | 
150 sl | 850 65: :: 785 | 
à 
151 849 Gr 788 
152 848 57 791 
153 847 53 799 ; 
154 846 49 797 6 
155 845 45 |" 800 
156 844 42 802 
157 843 39 NAN 
158 842 À 36 806 
"159 7. 841 3. S08 
160 840 32 819 
161 829 ÿ a7 | 814 
+ 162 838 24 819 
163 837 21 186 
164 010, 836 g |: 6x 
4 3 1 L M T4 
165 4 535 15 S20 
166 834 12 . 822 | 
167 833 9 629 
ë LS TRE 
168$ 832 | 6 826 ÿ 
169 831 3% +}: 828 
170 830 o SFR 


Cette table eft le réfultar de plufieurs éxpérens 


co faites &C répétées avec toute FRERE pee 


“ s g ‘. 
4 4 * 
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1%, Trouver par le moyen de l'aréomètre ce que 
pèfe li pinte d’une ligueur donnée. | 


: LA 


_ fible. L’efprit-de-vin que j'y ai employé étoit À 
- l'eau pure , comme huit cent trente eft à mille ; 
c’elt-à-dire que huit cent trente grains de cet 
efptit occupoient nn volume de mille grains d’eau, 
où qu'il étoit de cent foixante-dix millièmes plus 
légerque/l'eau pure. Cet efprit-de-vin avoit été 

. préparé par M. Peltre, habile pharmacien ; & réputé 
our donner à fes opérations l'attention la plus 

. icrupuleufe, Je fuis fondé à croire qu’il m'a donné 
léfprit-de-vin le plus pur; puifque le célèbre 
M. Beaumé, dans fes élémens de pharmacie, re-. 

. garde comme très-retifñé tout efprit-de-vin , dont 
. iX gros quarante-huit grains ,rempliflent une bou- 
_ teille capable .de contenir une, once d’eau , & qui 
- par -conféquent eft à l’eau, comme cent trente- 


 L’aréomètre fubmergé jufqu’au point d’émail ; 
vous fera corinoître, par le nombre de grains:que 
VOUS aurez nus fur le godet ajouté à celuisqui 
s’y trouve écrit, ce que pèle une mefure di 
liqueur égale au volume de 10co grains d’eau. 
tiphez ce nombre par 18, vous aurez en grains 
le poids d’une pinte de cette liqueur. En eflet, 
le pinte de Paris contient 18000 grains d’eau 
diftillée : L'’aréomètre marque ce que: pèfe. une 
mefure de liqueur égale au volume de 1000 grains 
de cette, exu : 1l marque donc ce que pèfe la dix- 
huitiène partie de la pinte. one, en multipliant 


trois Un tiers éft à mille, ou qui eft de 166 mil- 
lièmes 2 tiérs plus léger que Peau ‘pure. Il eft bon 
d'obferver que j'ai comparé mon efprit-de-vin à 


l'eau , fous la température de 10 degtés de Réau- 


AMI PAIE . : , 
mur, ainfi que l’a fait M. Beaumé. 


 J’avois, un efprit-de-vin de 170 degrés de légè- 
reté. Cette différence , entre fa pefanteur fpécf- 
que & celle de l’eau pure , m’a déterminé à faire 
les mélanges ‘par parties qui fuffent des 17omes du 


à total. æ 


J'ai commencé par mettre 10 parties d’efprit- 
de-vin, fur 160 parties d’eau , & J'ai trouvé que 
ce mélange qui, felon les règles d’alliage, devoit 
Ætre à 10 degrés de légèreté, & ne pefer que 990 
grains fous le volume de 1000 grains d’eau, de 
fait Étoit à 7 desrés, & pefoit 993 grains. J'en 
ai conclu , 1°. que 993 grains de ce mélange con- 
tenoïent 935 grains d’eau & 58 grains d’efprit-de-vin 


pur : 2°, que l’eau & l’efprit-de-vin s’étoient péné- 


très ou condenfés de 3 millièmes dans le mélange. 


Un fecond mélange de 20 parties d’efprit-de- 
vin & de 150 parties d’eau, foumis à l’aréomè- 
tre; s’eft trouvé a 14 degrés au lieu d’être à 20, 
& pefer 986 grains au lieu de 980 : d’où j'ai conclu 
qiürvolume de.ce mélange à celui de 1090 grains 


d’eau, contenoit 116 grains @’efprit-de-vin fur 870 . 


d’eau , & que leur pénétration étoit de 6 mil- 
Jièmes. DNS | | 
|. Vi 

Après avoir fait de la même manière un troi- 
fième ‘mélange de 30 parties d’efprit-de-vin #fur 
140 parties d’eau ; un 4€ de 40, fur 130, un 
5° dé 50, fur 120, &cc. avoir déterminé Le poids 
de chaque mélange fous le volume de 1000 grains 
d’eau, le nombre de grains d’eau & le nombre de 
grains d’efprit-de-vin qui entroient dans chacun, leur 
pénétration ; j'en ai dreflé une table compofée de 
18 tergnes. Puis inférant entre ces termes autant de 
moyens arithmétiques qu'il y avoit de degrés de 
différence, j'ai formé la tatle entière ‘telle qu’on 
la voit. La folution des problèmes fuivans en fera 
connoitre l’ufage & Putilité, 


e 


par 18, le poids trouvé par l’aréomètre ou marqué 
dans, la table , vous aurez le poids d’une pinte de 
la liqueur propofée. 


2°. Un vin d’un degré connu ayant été altéré 
par un mélange d’eau, trouver la quantité d’eau qui 


a été mile dans le vin. 


. Voyez dans la troifième colonne la quantité 
d'eau qui répond au degré du vin avant fon alté- 


ration, & enfuite celle qui répond au degré du 


même vin après fon altération ; comparez ces deux 
quantités d’eau : leur différence marque évidemment 


LA a LES . - 
combien on a mis d’eau dans le vin. 


, % D 
On connoiïtra de la même manière un mélange 
d’eau-de-vie & d’eau. 


3°. Le degré de légereté d'un vin étant connu j 
trouver combien on peut en tirer .d'eau-de-vie d’un, 
degré donné. Par exemple, combien on tireroit 
d’eau-de-vie à 70 degrés, d’un vin qui feroit de, 
6 degrés plus léger que Peau. 


Cherchez dans la quatrième colonne combien. 
il y a d’efprit-de-vin dans le mélange qui répond 
à 70 degrés : & combien il y en a dans celui qui 
répond à 6 : vous trouverez 493 & 50. Divilez 
la première quantité par la feconde; le quotient 
9 + 43 cinquantièmes eft le nombre des mefures 
de vin à 6 degrés qui donnera au moins une me- 
fure d’eau-de-vie au degré demandé. 


Je dis, au moins, parce que le vin contient 
effectivement plus lefprit qu'il n’y en a dans le 
mélange auquel je le compare. L’eau & l’efprit 
ardent font bien les principaux élémens du vin, 
ceux qui entrent dans fa comoofition en plus grande 
abondance; mais ils n’en font pas les feuls. Il y 
entre des principes falins & terreux, dont la pe- 
fanteur fpécifique eft plus grande que celle de 
Peau." Il faut donc plus d’efprit-de-vin pour les 
amener au fixième degré de lésèreté, qu'il n’en: 
faut pour faire venir l’eiu au même degré. Con- 
cluons que le vin en queflion ne donnera pas une 
quantité d’eau-de-vie plus petite que celle qui eft 
déterminée par lafolution du problème; maisqu'elle 


AMRLTE 
h vor a 
peut en fournir une plus grande Ee furpius dépend 
de la quantité des matières te reufes & grofhères 
qui reftent en diffolution dans le vin füppoté. L'ex- 
périence feule peut nous faire connoitre ce fur- 


Ps | 

".. feroïit moins grande dans l'eftimation 
d'une quantité d’eau-de-vie néceflaire pour faire 
de- l’efprit-de-vin : parce quel’eau-de-vie ne con- 
tient guère que du flegme & de lefprit. Ce qui 
entre de plus dans fa compofition, ne fait qu’une 
païtie infenfble de fon poids. 


73 


- Ainf, pour trouver, par exemple, combien ül 
faudroit d’eau-de-vieà 61 degrés pour faire de 
l'efnrit-de-vin à 166, on cherchera dans la table 
la quantité d’efprit qui répondaux degrés 61 & 165; 
on trouvera 448 & 822 * divifant Je fecond nom- 
bre par le premier , on aura 1 &'un peu plus de 
8 dixièmes, Ce quotient fera le nombre des me- 
jures d’eau-de-vie qui fera une mefure d’efprit- 
de-vin. 


. Il eft inutile de s'étendre ici fur les avantages 
e’un bon aréomèire; puifque perfonne ne doute 
que c’eft d’après la connoïffance de la pefanteur 
fpécifique des liqueurs, que le phyficien en découvre 
lès principales propriétés; que le mathématicien 
en calcule les rapports; que le chimifte s’affure de 
leur déphlesmation ou concentration, & que le 
commerçant en apprécie la valeur. Rien de plus 
utile par conféquent qu’une balance fimple, por- 
tative, & d’un ufage aifé, au moyen de laquelle 
on puifle voir dans l’initant & avec précifion ce 
que pèle une liqueur quelconque, fous un volume 
donné. AS 


Nous avons cru qu'il étoit à propos de faire 
connoitre les divers aréomètres qui ont été inventés 
jqufqu'à ce jour, perfuadés que ceux qui cultivent 
jes fciences phyfques , en liroient avec plaifir les 
différentes defcriptions accompagnées de figures. 
Nous les avons tous fait conftruire pour le cabinet 
de phyfique'des états-généraux de Languedoc, ceux 
qui nous pireiflent mériter La préférence, font ceux 
à tige & à godet, de Dom Casbois. 


On obfervera ici qu’il eft à propos d’avoir plu- 
fieurs fortes d'aréomètres dans un cabinet de phyfique 
complet, dont les uns fervent pour les acides con- 
centrés, d’autres pour les eaux minérales, Les eaux 
crdmiaires; quelques-uns pour les vins & pour 
les eaux-de-vie & les efprits, enfin d’autres pour 
les ethes. On fent bien que fi on n’employoit 
qu’un feul aréomètre pour les différens ufages aux- 
quels cet inftument peut fervir , il devroit être d’une 
grandeur & d’un volume confidérable, & qu'il exi- 
geroit une grande quantite de liqueur pour l’é- 
PE ce qui feroit très-incommode & difpen- 
€iCUX, 


inf, un feul aréomètre qui ferviroit à éprouver les 


2 
| 


© 


À 


AS RTE 


He LEE (ONE 
acides m'réraux les plus corcentrés, & tous les 


liquides irtermédiaires, jufj.'aux ethers les mieux 


CE . sf LA À ? : 
reGifics, auroit une longueur deméfurée yc'eft pour: 


quoi ii faut, ainfi que nous l’avons dit, avoir une 


; PNrS N ë3 
fuite d’aréomètres dont lun commence où lantre 


finit, & qui puiflent fervir à pefer la férie de liquides 
dont nous avons parlé. 


ARÉOMÈTRE À POMPS, Voyez hygroclimaxe 


. ARGENT. L'argent que les anciens nommoiïent 


lune eft un métal parfait, d’un blanc brillant &c 


éclatant, 11 n’a aucune odeur ni faveur. Plus dur 


que lor, létain & le plomb, il Pefl moins que - 
le cuivre & le fer. Pefé à la balance hÿyäroftatique , 


il perd environun onzième de fon poids : un piéd 
cube d'argent fondu, pèfe fept cent vingt livres. 
La ténacité de fes parties eft près de moitié moin- 
dre que celle de l'or : un fil d'argent, d’un dixième 
de pouce de diamètre, ne peut foutemir qu'un 
poids de deux cent foixante-dix hivres avant que de 
fe rompre, felon les expériences de M. Bertoud , 
dans fon éffai fur l'horlogerie.  - | Hi 


Fe | | 
Après l'or, l’argenteft le plus du@ile des mé- 


taux; à force de le battre on le réduit en lames ow 


feuilles plus minces que le papier le plus fin. Un 


grain d'argent, qui cft, bien peu de chofes, 


peut former par fon extenfion, un vaifleau capable 
de contenir une once d’eau ou une lame de trois 


aunes de long & de.deux pouces de large! On 
peut en faire de même des fils de la plus grande: 


fineffe , comme on le verra à Particle DrvisiBititÉ. 


L'agent eit plus fonore & plus dur que For, le 
fon qu'il rend a de l'éclat. Il fe fond à un degré 
de fe1 un peu moindre que l’or : & il eft pref- 
qu'aufü fixe & aufh indeftrutible que l’or. Kunkel 
a tenu de l'argent, de même que de l’or, dans 
un feu de verrerie, pendanteplus d’un mois, fans. 
éprouver aucune altération : on n’y a remarqué 
qu'un petit déchet, de quelques grains, qui pou- 
voit venir de l'alhage de quelque matière étrangère. 
La chaleur fond, fait bouillir & volatilife l'argent, 
mais fans altération. Tenti en fufion pendant quelque 
temps, ce métal fe bourfonfle & il exale des va- 
peurs quine font que de l'argent volatilifé, ainf 
que le prouvent Îes expériences faites en 1772, 
pam MM. Macquer, Tillet, Lavoiñer & Briflon, 
au foyer des deux grandes lentilles de Tfchirnhaufen,. 
de 33 pouces de diamètre, & de la loupe de 
M. de Trudaine. On.y vit l'argent fondu répandre 
une fumée épaille de cinq à fix pouces de hau- 
teur, qui blanchiffoit une lame d’or qu’on y expofoit; 
ox Ghferva de même une lame d'argent fe dorer 

! ; . 
à la fumée de l'or; d’où il fuit que la fumée de 
’ot & de l’argent ne font que ces métaux"eux- 
mêmes volatilifés, comme la fumée de l’eau, celle 
du mercure, &c., ne font que l’eau réduite en va- 
peurs, ou le mercure volatilifé. La fixité des mé- 
taux parfaits, ni probablement celle d'aucun autre 


RTE CE nr on 


"+ 


dé) 
et 


DAT RATER À G 
445 _2# : % 
È mr :« 


L L FÉS Le : . + CT 4 
corps, neft donc point. abfolue,. comme le re. 


 : LE 


marque M. Macquer, eile eft feulement relative 


_ an degré de chaleur qu’ils éprouvent. 


L'argent fe criftallife en pyramides tétraëdres, 
mâais pour cet effet le refroidiffement doit être lent 


& tranquille; Pation combinée de l’air & de l’eau : 
n'alrère, pas 1 couleur & le brillant de l'argent , : 


& n'y occañonne aucune rouille; néanmoins la 


. temps que ce métal étoit indeftrutible par l’a@ion 

_ combinée de la chaleur & de l'air; il eft certain 
_ que, tenu en fufion avec le contaët de l'air, il ne 
- paroïitpass’akérerfenfiblement. Cependant Macquer 
… ayant expolé de largent dans un creufet de por- 
 celaine au feu äui cuit celle de Sève, a obtenu, à 
- Ha vingüème fufon, une matière vitriforme d’un 
. MErt d'olive qui paroît être un véritable oxide 
(chaux) d’argent. vitreux. Junker avoit eu Le même 
séfultat par ua autre procédé. L'argent expofé au 


foyer des verres ardens dont on a parlé plus haut ,. 


a toujours préfenté une matière blanche, pulvéru- 


lente à fa furface, &'un enduit vitreux verdâtre. | 


Ces deux fans, dit M. Fourcroy , ne peuvent laiffer 
de doute fur l’altération de l’argent ,; quoiqu'il foit 
beaucoup plus difficile à oxider que les autres ma- 
tières métalliques ; il eft cependant fufceptible de 
fe changer à la longue en un oxide blanc qui, traité 


à un feu violent, donne un verre couleur d’olive.. 


La commotion életrique paroît oxider ce métal. 


"L'eau n’a far d’attion fur l’argent. Les matières 
fahno-terreufes & les alkalis n’agiflent pas non plus 
fur lui d'une manière fenfble.. 


 L’acide vitriolique ( fulfurique ) très-concentré 
& bouillant, diflout l'argent très-divifé : de cette 
difflolution, on obtient une grange quantité de gaz 
acide fuifureux. | 


L'ecide nitreux (nitrique ) oxide & diffeut l’ar- 
gent avec rapidité, même fans chaleur; & il fe 
dégage alors beaucoup de gaz nitreux. L’acide ni- 

DR" 4 même difioudre plus de la moitié de 
fon poids d'argent. Cette diflolution eft d’une très- 
grande çaufticité : en faifant évaporer, on obtient 
par le réfroidiflement une grande quantité de crif- 
taux blancs, en forme d’écailles, nommés cryflaux 
de line. C’eft du nitrate d’argent qui détonne bien 

_ fur un charbontardent, & laifle enfuite une poudre 

blanche qui eft de l'argent pur : il eft très-fufible, 

. & forme [a pierre infernale. | 


Prefque toutes les matières métalliques décom- 
pofent la diffolution nitrique d'argent, ayant plus 
d'afnité avec ce métal, qu'avec l'acide nitrique. 
La plupart des métaux & des demi-métaux pré- 
cipitent l'argent dans fon état métallique, parce qu’ils 
Jui enlèvent l’oxigène avec lequel ils ont plus d’af- 
finité. Dans une diflolution de lPargent par l'acide 
nitrique, étendue dans l’eau, la lenteur de [a pré- 
cipitation par le mercure, prétuit un arrangement 

* y \ 


furface de ce métal fe ternit un peu. On a cru long- 


me, & 


es 


MP an Ra 


 fymmétrique auquel on a donné Le nom d’arbre de 

Diane, ( Voyez arbre DE DrANE. } parce qu’il re- 

préfente une forte de douée de buiflon, 
de 4 à 1 "45 4 


L 
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plus. ou moins touffu. 


Le cuivre plongé dans une diffolution d’argent 
en précipite de même ce métal fous la forme bril- 
ante & métallique, C’eft le procédé ufité. pour 
féparer l’argent de fon diflolvant après l'opération 
du départ. PTS ‘ 


L’acide marin ( muriatique ) ne diffout point 
immédiatement l'argent, mais bien fon oxide. Êoe 
que cet acide eft furchargé d’oxigène, il oxide 
facilement le métal, L'acide nitro-muriatique agit 
fur Pargent, & le précipite à mefure que la dif- 
folution s'opère. On ne connoît pas bien l’aGtion 
des autres acides fur l'argent. 


LI 
# 


L'argent s’unit avec l’arfenic, qui le rend caffant; 
il. fe combine difficilement avec le cobalt” Il s'allie 
très-bien au bifmuth, & forme avec fui un métal 
mixte fragile. Ce métal fe fond avec l’antimoine, 
& l’alliage qui en réfulte eft très-fragile ; il fe com 
bine facilement avec le zinc, par la fuñon, & 
l’alliage eft très-cafflant. Il &unit très-bien avee 
l’étain qui, même en petite dofe, lui fait perdre 
toute fa dudtilité. Il s'allie promptement avec, le 
plomb, qui le rend très-fufible, & qui lui ôte for 
élafticité & fa qualité fonore. IL fe combine avec 
le fer. De cet alliage, il réfulte une fubftance pref- 
qu’aufñ blanche que l'argent, laquellé eft mailéable 
Étattirable à l’aimant. Il fe fond & fe combine en 
toutes proportions avec le cuivre qui ne lui ôte 
pas fa duflité, mais le rend plus dur & plus fonore, 
& avec lequel il forme un alliage fouvent employé 
dans les arts, ; 


e mercure diflout complétement, & mêmes à 
froid , l'argent ; mais il diffout l’or plus facilement, 
& moins eifément le plomb, létun, le cuivre & 
le fer. L’alliage de l'argent ayec le mercure, a non- 
feulement une pefanteur fpécifique plus grande 
au’ellet fe devroit être, fuivant les règles de Pal- 
liage , mais encore elle eft plus grande que celle 
du mercure même, quoique l'argent foit plus léger. 
La preuve en eft que l’amalgame d’argent va au 
fond du mercure; & de plus cela eft démontré 
par les expériences de la balance hydroftatique. 

On trouve l'argent fous différentes formes dans 
l'intérieur de la terre : l'argent vierge ou natif 
qui à fon brillant & fa duétilité ; on remarque en 
lui différentes variétés pour la forme; mais plus 
‘communément la nature nous le préfente dans 
état minéral; il eft alors uni avec beaucoup de 
matières hétérogènes , telles que des fubftances 
métalliques & des fubftances minéralifantes, qui 
font le foufre & l'arfenic , dont on le fepare par 
divers procédés ufités dans l’art docimaftique &r 


dans les travaux en grand des m res 


A RE Gé 


NET FRS 1 | v L : 
L’urgenteft purifñié de l’alliage des autre smétaux 
deflruéibles, enle tratant ayecle nitre ou avec Île 
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jlomb. cette io de largent s'appelle 


afinage ou coupellation , Parce qu'elle fe fait dans 
- : ji ! 

une coupelle. Ces opérations font fondées en gé- 

néral Gr la deftructibilité des métaux imparfaits, 


& lindeftruétibilité de l'argent qui eft un métal 


parfait. Mais fi or efl mêlé avec Pargent,, il faut 

"AVOIr recours, pour féparer ces deux métaux, à 
l'opération du depart , dans laqueile on emploie un 
diflolvant-qui n’a pas d'action fur Por. 


L'argent qui eft plus pefant que l’étain, le fer 
& le cuivre, pèle moins que l’or & le plomb 
fondu & bien pur ; fa pefantéur fpécifique, felon 
M. Briflon, eft à celle de l’eau diftillée comme 
104743 et à 10000. Un pouce cube de cet argent 
pêfe 6 onces 6 gros 22 grains; & un pied cube 
pèfe.733 livres. 3 onces 1. gros $2 grains. Cet 
argent fortement écroui a plus de pefanteur fpe- 
cihique , puifqu’elle et alors 10$107:; ce qui fait 
une augmentation d’,5$. Un pouce cube de cet 
argent pèle 6 onces 6 gros 36 grains; &C un 
pied cube pèfe 735 livres 11 onces 7 gros 43 


grains. 


* L'argënt parfaïtement fin eft à douze deniers, 
chaque denier fe divifant.en 24 grains. « Celui que 
lon emploie dans lorfévrerie de Paris a un vingt- 
quatrième d’alliage ; c’eftà-dire, qu’ileft a 11 ; de- 
niers de fin: encore permet-on >, de denier ou 
z grains d’alliage de plus : de forte qu’il eft or- 
dinairement à 11 demers 10 grains de fin, & T4 
grains d’alliace. Cet argent n'étant que fimplement 
fondu, a une pefanteur fpécifique, qui eft à celle 
de l’eau de pluie ou de l’eau diftillée, comme 
10175 eft à 10000. Ainf , le pouce cube:dé cet 
argent pèle 6 onces 4 gros 55 grains, & le pied 
cubé pèfe 712 ‘livres 4 onces 1 gros 57 grains, 
Mais lorfque cet argent a été fortement écroui, fa 
sefanteur fpécifique eft à celle de l'eau de pluie, 
dit M. Briflon , comme 103705 eft à 10000. Sa 
denfité a donc été augmentée par l’écroui d’en-. 
viron ,2,. Un pouce cube de cet arsentpèle 6 
Onces $ gros $7 grains ; & un pied cube pèle 


La A æ , + AK ? sai 
/2b HVfes $ onces 5 gros 22 grains. 


L'argent employé pour la monnoie de France, 


doit être aura deniers ce fin &tun denier d’alliage; 
mais on permet ?, de denier ou 4 grains d’alliage 


de plus: c’eft-à-dire, qu'il eft ordinairement à io 


denters 21 grains de fin, & un denier 3 grains 
d’alliage. Cet argent n'étant que fimplement fon- 
du , a une pefanteur fpécifiqué qui eft à celle de 
leau de pluie," comme 1C0476: eft à 10000: Lé 
pouce cube de cet argent pêfe donc-6 onces 4 
gros 7 grains, @ le pied cube pèfe: 703 livres. 5 
onces. 2 gros 36 grains. Mais lorfqué cet argent a 
été fortement comprimé fous lé‘balancier dont on 
fait ufage pour donner l’émpreinte à Ja monnoie, 
fa pefanteur fpécifiqne eft confiderablement aug- 


LU ÆS 3° ; 1e RS ‘ ‘' Ras, ELA 
mentée : elle eft à cellé de l’eau de pluie comme 
104077 à 10000. Sa derfité eft donc augmentée » 
par cette forte compreffion d'environ ,',. Un pouce | 


728 livres 8 onces 4 gros 71 grains. 


ra RER AG 


cubé. de cet argent: ainfi comprimé, pélerait 6 M 


onces $ gros 70 grains; & un pied cube péferoit M 


FRE ï « L 
rouge qu’on emploie pour 


Forfévrerie & celui de la monneie, n’ont pas une 
denfité aufh grande que l’exigent les denfités par= 
ticulières des deux. métaux qui compoñfent le mé- 
lange. Cela vient de ce que, non feulement , ik 


n'y à point de pénétration mutuelle de ces deux. 


métaux dans les pores l’un de l’autre, comme ik 
y en a une dans le mélange de l'or & du cuivre, 
Mais encore de ce que leurs parties ne font pas 
autant rapprochées qu’elles pourroient l'être. C’eft 


- la raifon pour laquelle la denfité de ces métaux 


alliés augmente fi confidérablement par lécrour, 
qui tend à en rapprocher les parties.» ( Voyez les 
mém. de Pacad. des fciences. 1772: 2 Partie, pag. 
13 6 fuiv. 


Nous terminerons cetarticle, en faifant connoître 
la fulmination de l’argent. M. Bertholet qui avoit 
donné uñe nouvelle théorie de la fulmination de 
Por, fut conduit par elle à la fulmination de l'argent : 
il eft parvenu à obtenir de l’argent un produit 
plus-fulminant encore*, un produit. intrëlile, qui 
fulmine a Pinftant qu'on le met en contaét avec 
un corps quelconque. En voici le procédé. 


Prenez de l'argent de coupelle , diflolvez-le dans. 
Pacide nitriqué : précipitez Pargent de cette dif- 
folution par l’eau de chaux; decantez & expofez 


l’oxide ( le précipité) pendant trois “jours à Païr. | 


M. Bertholet imagine que la préfence de laslu- 
mière peut influer fur le fuccès de l’expérience. 


Etendez cet oxide defséché dans de l’ammonñiac, 
( ackali volatil cauftique ) 1 prendra Ha, forme 
d’une poudre noire ; décantez & laiflez fécher à 
Pair cette poudre ; c'eft elle qui forme l'argent 
fulmimant. NT ES 


La poudre à canon , l’or fulminant même ne 
peuvent pas être comparés à ce produit nouveau. 
Î faut lé conta@t: du feu pour faire détonner là. 
poudre ; il faut faire prendre à l'or fukninant un, 
aecré de chaleur fenfible pour qu’il falmine , tandis: 
que le contact d’un corps froid fufit pour faire 
détonner l’argent fulminant; enfin, ce produit une 
fois obtenu, on ne peut plus le toucher; on ne 


doit pas prétendre lenfermer dans un flacon , 1l> 


faut qu'il refte dans la capfule, où , par l’évapo- 
ration , il a acquis cette terrible propriéte. 


Les effets fuivans font certains. Le poids d’un 


. ‘ Connoiflant la pefanteur fpécifique du cuivre 

aniée l'argent, (voyer 
-CUIVRE } il eft aifé de voir que les deux efpèces 
‘d’argent allié dont on fait ufage, favoir, celui de 


* 


grain d'argent fulminant qui étoit dans une petite 


P 
4 s: + > 
depasse Sd, 2 Te sé Sa à ethnie UE his 


fule FN iverte a be la À coté en) pointé | 


ta lancé tes séclate fdu. verre: avec aflez de fe | 


Li, La dre Len de tard 


DEN SE) sf > à fé ée ; 
: ue ne ro Ê: un papier fur. equel 
és 
ae 


quelques à tômes de,cette. pot dre, la por- 
R contalt à avec: la main, , fulmina, a plus 


He anon “la portion. de cette ‘même poudre qui 


nnres la hauteur de : la man à. terre, Enfin, 
une goutte d'eañ tombée dé aut 
Ru > Ja fait fulminer.. | 


L 4 Gé : 


érience fuivante eft Bien. propre à com- 


Mtidé: d'argent en ce précipité noir qui fait l'ar- 
‘Éant falminant; mettez. -cetammontiac dans un pe- 


tit matras de verre mince, & faites-lui prendre le | 
RAR de léballition ne Pour compléter la 


combinaifon ; retirez, le matras du feu ; il fe for- 


_mera fur. fa ‘paroi intérieure un enduit hériflé ce | 


PERS criftaux que recouvrira la liqueur. 


+ Sir 


ns 


“misen éclat par cette expérience, 


De ces “expériences , on doit conclure qu’ il faut | 


une de grandes précautions relativement à l’ar- 


‘gent fulminant, qu on ne doit en tenter la fulmi- | 


ur Ye argent : 


idée que l’on ‘doit fe former de la pre- | 
al Hrinaue de -cette préparation Prenez | 
ammomiac qui a été employé : à la-converfon de | 


AU eus Jiqueur ‘refroidie” ,-0on touche un | 
nee ces criftaux, | il fe fait une explofion: qui brife 
le matras. On a vu dans certe occälion le fluide | 
“éfancé au plafond: du dJaboratoire ,: &: le: “matrès 


nation que fur de: petites quantités , le poids d’un | 
“grain ; 5; car un plus grand volume donneroit lieu | 


‘à une fulmination dangereufe. Il faut encore en 
linférer la néceflité de ne faire cette préparation que 
le vifage couvert d'un mafque garni d’yeux de 
#Yeÿre ; ©& pour éviter la rupture des capfules de 
gerte de ïl L prudent de faire defsécher l'argent 
fulminant dans de petite es capfules de. me 


Ja théorie de ce phénomène eft Ja même que | 


‘celle de lor fulminant, établie par M. Bertholet 
- dans les mémoirés de l Ent AE fciences | anriée 
178$. Dans cette opération k lôxigène (génététeur 
de j'acide) qui ticht trés-pet à l'argent, fe‘ com- 
.bine ävec lhydrogène ( générateur de l’eau } de 
Tammorniac : : dé :la Te Ton de l’oxigène & de 


l'hydrogène, il Fe formé de léau dans Petat de L 


BARRE j PRE ES AE 


. Cette eau vaporifée inftantanément, lt de. 
toure Pélafticiré , de toute la force expanfite dont 
elle eft douée dns cet état de vapétifatton, “ft. 


| la icaufe principalé du phénomène , dans lequèl 
Paxorh qui fe dégage dé l’ämimiontiac avec toute 


on expanfbilité joué un fi grand rôle, Anrès la | 


fulmination, l’a: gent eit rÉVIVIRÉ , & 4 repris {on 


-£tat métallique. | 
ARGENT (vif) -Woyez MERCURE, 
“ Did, de Phyf, Tom. I. 


pad sg 
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WAR A! a8t 


#7 + ARGENTER:; st! reft appliquer: fur différentes fur- : 


fi Bdate des : feuilles d° argent de telle forte qu’on 
ne’ puiflé pas reconñoitre au coup-d'œil, [a dif- 
férence qu'il y a entre l'argent & un corps argenté. 
-C’eft par le moyen du feu qu’on argente les mé- 
faux; pour les autres fubitances on sr des 
_matères glutinenfes. 


» 


x 


x ARGESTE. Efpèce de vent gb la direbtiôn de 
clie du fhd vers l'ouelt de 7s degrés , felon 
Vitruve. Ce mot eft hors d'ufage actuellement. 


ARGO , ou le NAVIRE d’ ARGO ; c’eft uns conf 


| sellätion de l’hémif, ph re Auftral. 


AGRYCOROME , nom déni aux : SES d 
& uñe couléur argentine, affez brillante pour éblouir 
les yeux. 


| ARIMPHÉENS. Les peuples rte ont été 
anfi nommés par les anciens, parce que ces peu- 
ples très- -feptentrionanx , habitcient en deça des 
monts R tiphées. Les monts Riphées formoient cette 
Chaine de montagne qui s’éténd entre l’Europe & 
l'Afe ‘de left au nord, qui aboutit dun côté à 
[a mer Cafpienne , & dé l'autre à l’ermbouchure 
de POby dans la mer Glaciale. C'eft des monts 
Riphées qu'ont fit fortir les vents: pore Rue 
montes, ultraque Aquilonem , Ge. 


* ARISTOTE: I n'eft aucun philofophe ancien 
‘qui ait eu plus. de célébrité, & dont l’empire fur 
les ‘efprits ait. été plus grand. Long-temps dans 
‘les écoles on a vu rézuer un enthoufafine éton- 
nant en faveur de:ce philofophe : ; regardé comme 
‘un oracle ou plutôt comme le pra de: la fcience,, 
il #étoit ‘pas permis de Dore différemment 
d’Ariftote ; & duel ren4flance des lettres, 
avant, Que 7 Defcartes parût, les fcolaftiques ne 
Juroïent que par l'autorité de: ce philofophe. 


C'eft à Stagyre , ville de Macédoine, 384 avant 
de chrétienne, qu'Ariliote naquit; il étoit fils 
‘d’un. médecin nomme Nicomachus,: & de Fefliade ; 
al perdit de fort bonne heure fes sp , Proxenus, 
ami. de fon ‘père, fe chargea de fon éducation, 
mais Ja iégligen beaucoup : aufli le jeune élève 
fe, livra-t-1l à la débauche, dans faquelie il dif&pa 
nse .grande partie de fes ha on dit qu'il prit 
enfuite le-parti des armes, qu'il quitta bientôt pour 
er die bide él contell de loracle de 
Delphes, qui lui-ordonna d’aller à Athènes. Là 
.ilentra dans l’école de Platon dont il fut Le plus 
brillant ornemént. Sa paflion pour l'étude éroit 
mème fi grande, qu'il mangeoit &dormoit peu, 
que, au L'rapport de D: iopèue- :Laërce, pour vaincie 
le fommeil que ,la nuit, il Menion hors :du lit 
une main dans laquelle il tenoit une boule d’ai- 
fan, ni que lé bruit dé fa chûte dans un baffin, 
Le réveillât. On a prerendu , mais fans preuves ; 
l'qu'il fe-rendit coupable d' He envers {on 

NN n 


AFRAT 


maître. Bien loin de-là, il parla toujours avec ref- 
pet de Piaton, & fit fon oraifon funèbre. Arifiote 
Hé-retira én füite à Atarne, petite ville de la Myfe, 
auprès du Roi Jfermtas, fon condifciple à dont 
il époufa la nièce. vai 


neo 


Lorfqu’ A/éxandre le grand eut atteint Pâge de 
. 14 ans, Philippe’ {on père , inftruit de la grande 
réputation d’Ariftote, lui: écrivit cette lettre fi 
connue, dans laquelle il lui difoit ces paroles re- 
marquables : Je vous apprend que jai un fs ; Je 
remercie les dieux , non pas tant de me l'avoir don- 
né, que de me lavoir donné dutemps d Ariflote. J’'ef- 
père que vous en ferez un fucceffeur digne de moi, 
€& un roc d'gne de la Macédoine, Le Phi lofophe tra- 
vailfa pendant huit ans ,au rapport de Plutarque, 
à luiinfpier le gout des vertus & celui des fciences. 
Mais l'amour des conquêtes l’emporta & le prince 
partit enfuite pour l'Afie. 


On dit que Philippe, en reconnoiflance des fer- 

ices d'Ariftote, lui ft A une flatue & rebà- 
tie fa parie , trinée par les guerres. Ariftote re- 
tourna à Athènes, lortu’ AÏEx xandre , dévoré par 
# foif des conquêtes, f détermira à ravager le 
honte Les (Ho Netes l’y attendoient : les habitans 
Le donnèrent le lycée. Il y donna, pendant treize 
ans , fes leçons, ce qui fit appeler fa fecte la feéte 
des peripatétic ciens, Le bruit de fes fuccès parvint 
jufqu'à À éxandre : ce prince grand en tout, lui 
donna 800 talens, fomme confidérable pour le 
temps, & lui fit fournir tous les moyens poifibles 
pour faire “ recherches dans la fcience de l’hif- 
toire naturelle. Son hifloïre des animaux eft un des 
plus co: ouvrages que Pantiquité ait produits: 


on y trouve des oblervations qui feroient honneur 


aux derniers fiècles; 11 fufht de dire que fotre 
célèbre Bufton en a fait les plus grand éloges. 


Parvenu au plus haut périod e degloire, Ariftote 
eut encore celle d’être attaqué par lPenvie qui la 
fuit prefque toujours de près. Éurimon, prêtre de 
Cérès Paccufa d’impiété. Se fouvenant: de la mort 
de Socrate, 118 ‘enfuit à Chalcis :en Eubée, pour 
empécher , difoit-il, g#’on ne commit une fconde i ir 
Jui cecontre la philo{ophi ie ;il y mourut, dit-on; d’une 
colique ; à l’âge de foisante-trois ans ,! deuxtans 
après la mort d'Alexandre. Que! ques hiftoriens ont 
affuré qu'il périt accablé de e veilles & de travaux; 

d’autres prétendent qu il fe PÉFAELE dans 1 *Eurive 
par défefpoir, ne pouvan t compre ndre la caufe 


dern ère opii ion qui t n’a auCun fondement {clide 


eft de la dernière invraifemblance. Après fa nrbft | 


fes compatriotes lui élevèrent des temples, Jui 
dreflèrent des ftatues,; & lui confacrèrent. tous les 
ans un Jour de fête. 


Les ouvrages d’ Ariflote Font e1 grand home: ; 
il les confia én mourant à fon difciple Théonhrafle. 
Les priacipaux & les plus ellimes iont , 


dès ! 
irrégularités + flux & du reflux de ce fleuve: Cétte ! 


{a dialec- 


Î 
! 
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tique, fa: morale, fa poétique, fa rHétbiies & 
fon hifloire des animaux. La meilleure édition! de fes 


ouvreges eft celle de paris, donnée par Duvalen 
2 vol: in-fol. On a dit que le nombre des commen- 


tateurs des ouvrages d’Ariftote, fe montoit à: nu, 

de quatorze mille. À la. décadence de” l'empire | 
Romain & des lettres, fes ouvrages paflèrent chez 

les Arabes, qui les défigurèrent & y ajoutèrént une. 

infinité Habfurdités. L'Afrique , la Perie, la Tar- 

tarie & d’autres contrées, mainteñant barbares À 

les réçurent & les adoptèrent avec tranfport. Vers 

le onzième fiècle , les fcolaftiques les remirent en. 

honneur dans l'occident, avec les nombreux :& ri- 
dicules commentaires des, Arabes x CCE empire de 

ce prince des philofophes fut fi bien établi, que - 
Defcaries & fes difciples eurent de grands obflacles | 
à furmonter pour:faire percer La nouvelle méthode 

de philofopher. 


es 


Le reproche qu’on peut faire aux ouvrages phy- 
fiques d’Ariftote , < ’eft qu'’ilr ne font guère, fur-tout 
fa phyfique générale, que de la’ métaphyfique. Os 
trouve dans laphylique particulière quelques bonnes 
oblervations, mais dans l’enfance des {ciences , il = 
n’étoit pas pofhble de faire quelque chofe de MIEUX; 
la phyfique expérimentale n ‘étoit, pas encore née. 
C'eft à l'article péripatéuifme, qu’on doit renvoyer 
l’expofé de la doélrine que ce prince des philofo- 
phes enfeigna dans le lycée. 


ARISTOTELISME. Par cette seu on doit 
entendre la doétrine d’Ariflote. La rhétorique & la 
poétique ée ce philofophe font peut-être ceux de 
fes ouvrages qui font les plus eftimés ; une. leéture 
des produétions d'Homère lui avoit formé le gcût. 
Ses traités de morale viennent enfuite: Dans fa lo- 
gique , il a tracé les BFDCIDATÉE fources de l’art de 
raifonner; mais on li reproc e quelques défauts, 
l'obfcurité & la prolixité. Ces dc étant point 
du reflort de cet ouvrage , nous. pafferons à fa 
phyfique. 


Ariflote admet trois principes qui font, felon lui, 
la matière, AUOITE , la privation. Cetie matière pre 
miere, principe de tous les corps eft définie ce qu 
nefl, ni qui, ni combien grand, nt quel, né rien 
de ce par quoi Pêtre ejt déterminé ; la forme eft Te- 
cond principe ; c’eft lé principe aQif qui conflite 
le corps ;. & il y-a autant de formes naturelles, 

qu'il y a de corps primitifs, La privation n’eft point 


‘ UUE fut ftance ; mais tout COFPS qu1 reçoit : Ine telle 


forme 51€ doit pas l'avoir auparavant. Paffant er- 
fuite à Pexplication des gaufes , 1} dit que la na- 
tute eft un. principe effeclif, une cauie, plénière 
qui rend tous Les Corps où ‘elle réfide , capables eux-: 


‘mêmes de mouvement & de per \É Que elle qui 


produit les formes, ou plutôt qui le divie &fub- 
divife en une infinité de formes , fuivant les befoins 
‘de la matière: par là 1l explique tous les change- 
mens qui arrivent aux corps. Il n’y en a aucun qui 


foic parfaiteinent en repos , parce ail n’y enaaucun 
P P9S ;,P 


\ 
è AM : 


: 


AT'RAUTLE 
F FRS # te ÿ | 
à Mine fafle reflort pour fe mouvoir. Il conclut de 
là que lanature infpire une efpèce de nécellité à 
la matière ;que celle-cieftaflujettie à récevoir toutes 
les formes qui fe préfentent , & qui fe fucèdentu 
dans un certain ordre. C’eft là cette fameufe enté- 
léchie qui a fait dire tant d’extravagances aux fco- 
nu doc 
_ Avant Socrate, on croyoit que nul être ‘ne pé- 
rifloit , & qu'il ne s'en reproduifoit aucun , & que 
tous les changemens des corps n’étoient que de nou- 
. veaux arrangemens. Ariftote rejetant cesidéés, éta- 
. blit une génération & une corruprion proprement 
… dites. Il rééonnut qu'il fe formoit de nouveaux êtres , 
. &'qu'ils périfloient à leur tour. De-là ont pris naïi- 
fänce les formes fubftantielles, les entilés, les mo- 
dalités, les intentions réflexes , &cc. Tous termes 
qui ne réveillart aucune idée, dit judicieufement 
M: Diderot, dans fon grand article ariftotélifme 
dontnoustirons ce quil y a de principal fur cette doc- 
trine du prince des philofophes ; tous termes difons- 
nous, qui perpétuent vainement les difputes & l’en- 
“vie de difpurer. Ariftote defcend enfuite à un très- 
rand nombre d'explications de phyfique particu- 
Pure: on lit avec phaifir ce qu'il dit dans fes quatre 
livres fur les météores. (ARE 


* L’hifloire des animaux d’Ariflote, qu’on peut rap- 
porter ala phyfique pa:ticulière ; felon M. de Buffon, 
eft peut-être encore aujourdhui ce que nous avons de 


. mieux en ce-genre ; il feroit à défirer qu'il nous 


eût laïlé quelque chofe d’aufhi complet fur Les vé- 
gétaux &c fur les minéraux. « Cet ouvrage d’Ariftote 
Seftpréfentéà mes yeux comme une table des ma- 
tières qu’on auroit extraite avec le plus grand foin 
de plufieurs milliers de volumes remplis de defcrip- 
tions & d’obfervations de touteefpèce ; c’eft l’abrégé 
le plus favant qui ait jamais éré fait, fi la fcience eft 
en eflet l’hiftoire des faits. » 


Voici de nouveaux dogmes de la “phyfique 


d’Ariftote : de la matière première combinée avec 
la forme , ce philofophe tire quatre élémens , le feu, 
l'air, Peau & la térre ; mais pour former les cieux 
êt les corps électriques ,il imagina une quinteflence 
iacorru ptible , une cinquième nature de corps qui 
fe meut toujours circulairemefñit. C'eft des quatre 
élémens que font compofés tous les corps fublu- 
naires, & le mouvement qui leur convient eft ce-. 
lui quieft en ligne droite. L'air & le feu font lé- 
gers, tendent en haut, & vont fe ranger à la cir- 
conférence. L'eau & la terrefont aucontraire pe- 
fans &vdont pouflés, vers le centre, Les faufles idées 
qu'Antote s'étoit faites fur le mouvement , Pavoient 
conduit à croire l'éternité du monde, 


: En lifant fes ouvrages, on eft bientôt convaincu 
que ce prince des philofophes n’a point eu d'idées: 
faines de la divinité, qu’il n’a nullement connu la 
nature de l’âme ,: n1 fon immortalité, nila fin pou. 


aquelle elle eft nee. N'eft-il pas éconnant d’aocè; 1, 


. GePhalère , Straton, furnommé le phy/icien 
Arifton de l’ifle de Céa, Crytolaüs & Diodore qui 
| vécutfur la fin de la 160 olympiade. TN 


À. a 
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que même dans les plus beaux fiècles de l'Éplite 
des fcolaftiques aient été aflez prévenus enfaveur de 
fes ouvrages pour les élever à la dignité de texte 
divin. :: | 


Lorfque les injuftes perfécutions des prêtres de Cérès 
coñtraignirent Âriftote de fe retirer à Chalcis, il 
nomma Théophraftel pour fon fucceffeur , & lui lé- 
gua tous fes manuferits. Ce philofophe jouit toute: 
fa vie d’une très-grande réputation; mais parfa mort 
le lycée perdit beaucop ,néanmoins on continuatou- 
jours d'yenfeigner. Les profefleurs furent Démétrius 
; Lycon, 


Quoique la philofophie für fort cultivée fous les 
empereurs Romains, fa décadence fuivit bientôt celle 
de l'empire, & les Barbares portèrent le dernier 
coup à l’un êt à l’autre. Les peuples croupirent long- 


“temps dans l’igrorance, une faufle dialeGique dont 


la fineffe confiftoit dans l’équivoque des mots & dans 
des diftinétions qui ne fignifioient rien, étoit alors 
feule en honneur. A la naiffance des lettres ,quelques 
favans verfés. dans la langue greque donnèrent une 
verfon exalte des ouvrages d’Ariftote , à la place de 


. ces traduétions barbares quirepréfentoient plutôt l’ef- 


prit tudefque des traduéteurs, que le beau génie 
de ce philofophe. Jufques-là on n’avoit conlulté 
qu’Averroës;, c’étoit la qu’alloient fe brifer toutes 
les difputes de fivans. Ce commentateur arabe 
d’Ariftote, naquit à Cordoue dansle douzième fè- 
cle; & on n’eut longtempsen Europe qu'uñe ver- 
fion latine trésinexatte, faite fur une copie arabe 
qui ne létoit pas moins, de ja traduf'on infidèle 


_ qu'Averroës avoit faite en arabe des œuvres d’Aril- 


tote , ce qui lui fit cependant donner le nom de chef 
du péripatétifme. 

Théodore de Gaza & George de Trebifonde, 
cultivèrent enfuite La philofophie de Péripatéticiens, 
& la défendirent avec un très- grand zèle contre 


leurs ennemis. Les favans, àla renaiflance deslettres, 
étoient partagés entre Platon & Ariftote. On fit des 


volumes de part & d'autre; on trouve plus aifément 

des injures que de bonnes raifons. Pomponace fut un 
des plus célèbres péripatéticiens du feizième fiècle, 

ainfi qu'Auguftin Niphus, Zaborella Pillotemini, 

Céfaulpin Cremonin , &c. & en dernier lieu 

Corringius avec qui, du temps de Defçcartes, mou- 

rut le péripatétifme. le | 


 ARISTOXÈNE de Tarente, difciple d'Ariftote, 
eft regardé comme le chef de la feéte des Arif- 
toxéniens qui étoit oppolée à celle des Pytagori- 
ciens, fur la mefure des intervailes & fur La manière 
de déterminer les rapports desfons. Les premiers s’en 
rapportoisnt uniquement au jugement de l'oreille, 
êt les feconds à la p.écifion du calcul. Arifloxène, 
s’appliqua non-feulement à la mufique, mais en- 
core à la philofophie; il vécut du ur d'Aléxandre 

n 2 


524 AT & 7% 


le grand & de fes premiers ca De 453 
volumes, dont Suidus le fait auieur, 11 ne nous 
refte que fes élémexs harmoniques ; ‘en 3: livres, qui 
eft le plus ancien traité de. mufique qui foit 4 
venu jufqu'à nous. ee 


ARITH MÉTIQUE. C’eft la Honbe fe traite pe 
propriétés des nombres & deleurs rapports ,. d’où: 
elle tire l’art de faire fur les nombres ; différentes. 
BARRE qui fe réduifent toutes à un petit nombre! 
telles que l'addition, la fouftraGtion, la maltipli- 
cation &t la diviñion; encore ces. deu dernières ne 
difiérent-elles paselfentiellement des deux premières, 
dar la muliphcation eft une: addition répétée, & 
la divifion une fouftreétion réitérée ; on peut en: 
dire autant. des extrattions de racine, des élévations 
de. puiflances, des règles de proportion ,, à de tout 
te qui en. dépend, Peas CC. 


u peut encore dire avec un illuftre ge Lymètre, 


que | | ‘arithmétique ou cette:fcience. des “nombres, 
n’eft autre chofe que l'art de trouver d’une ma-! 


nière abrégée l’expreffiona d’un rapport unique , qui 


réfuülte de Ja comparaifon, de af urs, autres 36 
que les différentes manières deicomparer, donnent, 


des différentes règles de larithmétique, 


‘Il y a diffentes efpèces d’arithm Hique ; Parith= 
métique théorique, as traite des rapports des nom 


bres & en donne dés déi monftrations ; arithmétique 
Pratiq ue, qui enfeigne l’ait de faire les différentes 
règles dé calcul. L'arithmérique énfirumentale, qui 
| donne Jes ROyENs de calculer par le fecours de 
quelques inftrumens ; ‘télle eft la machine arithmé- 
rique de Pafcal; arithmétique numérale, qui em- 
glois les Chiffres ‘ordiriairés pour calculer; larirk- 
métique fpécieufe où algèbre, que Nevton: appele 
arithmétique univerfeilé où calcul des grandeurs en 
a Enéral ; er ihmérique logarithmique , qui s'exécute 
ar lés ‘tables. des logarithmes.; larithmétique de- 
a dans laquelle on emploie une fuite de dix 
caraétères ; de forte.que la progrefhon aille de dix 
en. dix : telle eft notre arithmétique ordinaire qui 
probablement, ta pris fon origine des dix doigts 
de la main. L’arthmétique binaire , : qui s'exécute 
par le moyen de deux feuls chi AR le 1.&léo; 
l’artéhmétique Fi Ptque qui n'émploie que les ché 
fres 1,22, 133 larithmer: que. des INfEniS , 
thode de fommer une fuite de nombres dont les 
termes font infinis.; l’arithmétique politique dont le 
but a rapport a l’art de gouverner des peuples ; elle 
reécserche, par exe mple, lernombre des habirans 
d'un pa ÿS; la quantité: des: chiets de confommuation, 
lasduréet de la vie, la-fréquence:des nanfrages, 
des incendies ; &c. &c: Le tableau quieft à-la fra 
de cetarticle, en donnera un exemple. 


Ces différentes efpèces d’arithmétique ne foat 
point de notre 
le difonnaire de mathématique. Quant à larith- 
métique ordinaire qui eft abfolument indifpenfable 


dans l'étude des fciences, c’eft un bréliminaire né. 


: 


OÙ fé 


reflort, on les trouvera trees dans . 


| rapport des naïiflances étoient au nombre des’ hé | 


D. expotée ,; avec route l'étendue "nel 


| nombre fe font. occupés de. la population. des royaut. 


| Les'uns ont choifi, pour multiplicateur 2 d’at-, M 
HEC TER quelques-uns 23 5. D’après.ce dernier b 
| rapport on a trouve en Ftance 25,105,883, ames 


| commune de dix ans ,:966,240: Les natflances mule 


| 091,829 ames 3! ON atrouvé TP que les fémmes! 
| failoient lesineuf dix-feptièmes:de la population cé! 


| troiièmes 29. que Ta totalité des mariages & dest | 


| veuva ges étoient les cinqg'onzièmes dela’ population) 
. dénombrée. Mais comme la guerre; la marine,1lest, 


. donne'$, s7 0,106 hoïnnies ; "30. 


‘AT M IA 1 


ceffaire que ‘nous fuppofons déj} Ampli ph ch 
quife deltinerts la phyfique:, | & conféquemnrentt … 
ifeft inutile de la traiter it. D'a-lears, onla-trouvel« 


eeflaire) dans tous Les livres élémentaires, der mr 
Mmatlques «43140 erdxe Dre. Sub us tel D: 


L’arithmétique Done étant néceflaire ] 
Padmiifiration. d’un, état, & pour.de. -bonheur dun 
empire, il eft à fouhaiter, qu’on la cultive & qu'on, ‘1 
la perfedionne. Les deux exemples fuivans en.mons M 
trerpat l’objet & l'utilité. Quelques auteurs.en petits 


mes. , & des revenus. qu'on} en retire: où qu on peut è 
en retirer. Reftraignons. nous. à Ja France, & don. M 
zoAS en deux mots les réfultats. de fa population. 1 


saint jahtais exifté un dénombrement général } 
de {à France ; une énumératiof par tête elt très o 
dificile, indépendamment de ce‘qu'elle féroit très M 
coûteufe , lé peuple s’y refafe toujours. D” après "des 
dénémbremens particuliers, on a comparé Pannée | 
cômmune des naïflances avec le nombre’ des has 
Bifuss "mais les proportions’ n'étant pas. les mêmes * 
partout ,! X'caufe des émigrations, on'a pris une. 
moyerne, ff a été prouvé que les extrêmes du. 


bitans.,.comme. 1 eftrà. 22, ou.comme 4 eft à 70. 


f : 


Ea M ÉS des: naiMances: du royaume , depuis | 
1777, it de 9,662;409 ;:ce qui fait pour l’année … 


tiphées par 25 7, en:y ajoutant pour Paris. 156,768, 
afin de porter le nombre de fes habitansà:660,0c0) | 
ames, & 28,529que donné deplusle dénombre“ M 
mertide là Bourgogne; on trouve le 1250655585 
habitans du royaume. « DATE 


Il ait un'dix-feptième de mâ'es. ee” que” ke 
femelles, & il en. meurt nn dix-neuvième deipluss, 


D’après le dénombrement fait avec foin; dei 


France ; d'autres ont trouvé la moitié plusdan trente-! 


émigrations ; font plus mourir d'hommes: que dei 
femmes, & que conféquemment:le nombre dest * 
veuves furpafle celui des veufs, leshommes mariés, À 
ou veufs re forment. que les den neuvièmes de! 
la population. Aïnf donc, d'aprèsice wéfulrat, em. 
divifant pi neuf Ja population: dù royaume, qui 
eft de 25,c65,883, 6 doublantle quotient, cela“ 
les eébibata rest au- 
deflous de dix-huit ans, font les feize quarante 
unièmes de la. population; mais les mâles n’en font 
que les quatre vingt- unièmes : ce qui ñous donne 
45774452 individus qui, joints aux gens mariés ous 


…. Revenu géncral des maifons & bârimens 


ki revenu net de * NAPÉDEMERE 


D DTA T 

| ARR un. total de: TRS hommes à 
“déduire fur la population mâle du royaume. Con- 
| féquemment il ne refte que 1,45 1,005 célibataires de 
18 ans & au-deflus, qui font à- peu-près les deux 
trente-cinquièmes de la population. F oyex le tableau 
_de la population de toutes Les A ve de France, 


br M. Pomelles. 


Tax LT U du revenu He, de ja Fe rance. 


HE , UE : 
AO mille nn donnant un 


k 
Dans Part | 
20,020,009 Î, 


+ 


«Dans les Provinces, Go mille villes der 


Der 


* 3000: maifons & au-deffus :  . + . 46,000,000 : 

1ro villes de mille meifons & au-deffas : 22,500.000 
960 villes. de 500 : maifons & au-deflus . *18,000,000 

‘250 villes au-déffous de où maïfons . :. 26,000,000 
is id bourgs , Goo mille maifons . « 39, 04,900 
Dans les villages, 2 millions 600 mille 

maifons . . . “à Poe 26,009,000 
30 mille châteaux & maifons nobles . . 6,000,000 * 
6o. mille maifons de campagne & de Dh 4 

HUARCR ATP es iteatie 6,000,0:0 
FANS fèlée repos deux. fermes ou, 

MÉOSN MNI tent lustre) 6,000,000 . 
| 106 mille moulins à vent & M IeauE. 4 511 0,000,006 
Par chaque lue mens. une ufne . + .  3,000,000. 


To TA 1. +.  239,500,000 |. 


Le revenu des ENT MONTS RAR 38,400,000 


“des bois de haute furaie . . 67,200,000 


| des Hois taillis | LA rire 215,840,000 


| des vignes AP OM ui, 3 84,000,6000! 

ë ‘des prés . FORME 336,000,000 
des pâtures : Le S 10 lt oat 345,600,000 

: des terres ehfemencées de bled. , 1,860,480,000 ! 


Us des terres enfemencées d'orge. . 1,146,288,000 


Her 4,363,008,000 1. 


RIÉVCLAURA /TQUALIA TI O:N G'É NÉ R\A LE. 
du a PNR CPE 

+ v« 

Rsyenu général Ces biens-fonds & héri- 

stages royaum?, en étangs , bois, 

Pr prés & terres là bourables : 


239,500,000 |. 


ÿ #? 
4,267,608,000 
Cut rene dns 


MOUTME GÉNÉRAL : ::-/4,602,508,609 |: 


CS AS AU APE De SRE LUF SEA OLD 


Lt étendue du royaume eft de 32 millewlienes 
quarcées. 


H eft fé de voir, au prix où font les denrées |; 


impôt terntorial en argent , qui puiffe atteindre 


Feu 1 28: 
de toûte cfpece, que les eflimations.ci-ceflus font. 
tropfoibles, & que le revenu. eft au moins d’un 
quart en FR Néanmoins, qu'on le réduife à 4 
nilliards feulementr; & qu’on mette enfuite une 
taxe à raifon de 2 fols pour livre du revenu gé- 
néral n la France, on aura ure fomme annuelle 
.de 400 millions au moins, non compris le pro- 
duit des domaines eft des droits: ‘domariaux ; lequel, 
revenu , qui pourroit être augmenté d’un visgtième 
dans les befoins extraordinaires , peut fans “doute 
tenir fieu de tout autre impôt territorial. 


Cette table eft tirée d’un ouvrige intitulé : 
Tmpôt général defiré par tous les ordres de l'état, &e. 
Paris 1789. Il confie dans [a fuppreffion de la 
taillé , de la corvée, de la Capitation,, & de tous 
les droits arbitraires; dans leur réunion en un 1e 
OUS 
les lieux comme toutes Le perfonnes à prop orton 
de leur revenu. | 


ARITYLLE & Tisocharès font les premiers 
Grecs qui ‘cultivèrent lafronomie à Alexanérie. 
Ptolomée, dans fon almagefte, aflure qu’Hipparque 
employa leurs obfervations, & par leur moyen 
réeconnut le mouvement des étoiles en longitude. 
La plus ancienne de leurs obfervations eft dé l'année 

204 ‘avant Jéfus-Chrift Timocharès vit le bord 
boréal de la lune toucher l'étoile boréale au front 
du fcorpion; obfervation qui eft une des principales 
qu’on puifle employer pour connoître ls mouve- 
ment qu'ont eu les étoiles fixes. 


ARMILLAIRE. (fphére) La SE IÈRE ARMILLAIRE 
eftune fphèré dont on a retranché plufieurs © parties. , 
&. dans laquell e on n’a laiflé fubfiter que celles 
qui fervent à repréfenter les cercles qwon a ima- 
ne dans le ciel & fur la terre, pour. expliquer 
plus aifément les mouvemens & les apparences des 
corps céleftés. La fgure 72 montre une fphère ar- 
-millaire. On en donnera ici une idée füdcinte qui 
{eérasplusdéveloppée à l’article SPHÈRE ARMILLAIRE. 
À B-eft l'axe du monde; A & B en font les 
deux polss, l’un À, par exemple, eft le Pis arc 
tique, & B le dés antar@tique. H H eft Phorifon, 
Z M, 70 MZ eft le méridien divifé en fes 365 
degrés, mais de 10en 10, & de $ ‘en 5. Lécer- 

cle E-00:eft Péquateur. Z Z -défigne le zodiaque! 
& la circonférence 70 , 7C qui eft au milieu du 20dia 
que , eft l’écliptique ju Be: cercle FT qu'eft du 
côté de À, préfente le tropique du cancer, &le 
cércle T T, fitué vers B, eft le tropique du capri- 
corne. Le "petit cercle du côté de A‘qui eft près 
des’ chifirés 20 ; 20 ,' eft l& cércle é polaire AAA à 
Gt Pautre petit. cercle vers B qui eft également 
près. des chiffres 20 ,.20. eft le cercle pole! re..an- 
tarétique. Au nou de Paxe À À on voit Le globe 
de Ja terre T. 


Le colure des équinoxès eft un grand cercle qu 
pafle par les pôles du monde &t aux figues’ belier 


286 | AY ER: M 


& poiflons dans la figure 72 ; il eft nabcanie 
à | de FE +90 Le colure des folitices eit en- 
<core.um grand “cercle qui pafle par les pôles du 
monde , eft perpendiculaire à Péquateur , & coupe 
encore a angles droits le colure des équinoxes : il 
coupe l’écliptique aux points solftitiaux qui font 
vers Z entre 65. & 70 dans la figure, foit en haut , 
Hot en bas 1 


On peut voir une explication plus détaillée de 
ces objets, foit au mot SPHÈRE LUE 
{oit dans E articles particuliers |  MÉRIDIE 
HORISON , TROPIQUES, &c. &c. qui font en 
dans le cours de cet article armillaire. L'ori- 
gine dè ce mot vient de armilla, bracelet. 


ARMILLES. Ce fut Ératoftène qui imagina les 
arrmilles qu’on vit long- “temps placées dans le por- 
tique d'Alexandrie, & qui fervirent à Hipparque 
Ë&t à Ptolemée : ce dernier nous donne l’idée 
fuivante de cet inftrument. C’étoit, fuivant fa def- 
cription , un compofé de différens cercles qui le 
rendoient aflez reflemblant à notre fphère armillaire. Il 
y av oit d’shord un grand cercle qui faioit l'office 
du. méridien; qu'on fe repréfente enfuite urr équa- 
teur avec l’écliptique êtes deux colures formant un 
ailemblage folide , & d’une dimenfion moindre que 
le diamètre intérieur du cercle précédent , afin de 
pot uvoir] jouer dedans; on l'y plaçoit. de manière 
qu'il y tournoit fur des pôles qui étoient ceux de 
l'équateur. I Il y avoit enfuite un cercle tournant 
fur les pôles de l écliptique , & garni de pinnules 
diamétralement Oppof fées , dont la partie concave 
touchoit prefque à l'écliptique , on portoit un in- 
dex pour reconnoitre la divifion où il étoit arrêté. 


Cet inftrument ce aux obfervations des équi- 
noxes , comme Ptolemée nous l’apprend, en rap- 
ortant celles d’'Hipparque (Almag. HRIL:C 20 
Le Équateur de Pinftrument étant mis avec un grand 
foin , comme il devoit toujours l'être, dans le 
pr de l'équateur célefte , on attendoit l’inftant 
où la furface inférieure & fupérieure r’étoient plus 
éclairées parle foleil, ou bien, ce qui étoit plus 
für cet ON Hier projetée par la partie an- 
cérieure convexe du cercle, fur la partie concave, 
la couvroit entièrement. il eit évident que ce 
moment devoit être celui de l’équinoxe. Lorfque 
cela m'arrivoit point ; ce qui indiquoit que Péqui- 
noxe s’étoit fait he Ja nuit, on choïfifioit deux 
obfervations où cette ombre projetée fur la par- 
tie concave du cercle, l’eût été également en fens 
différent , @ le milieu de Mhteryalle entre les 
obfervations , étoit réputé l'inftanr de l’équinoxe, 


Les armilles fervoient encore à plufeurs autres 
ufages,,fur-tout à déterminer immédiatement & 
fans calcul a longitude & la latitude d’un aftre ; 
invention utile dans des temps où la trigonométrie 
fphérique étoit encore à naitré où dans l’enfance : 
onle faifoit de la manière fuivante. Vouloit-on 
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obfcrver 1: lieu d’une étoile > par exemple ; ; on. 


tournoit linftrument fur les pôles de l'équateur, 


de telle forte que Le heu de l’écliptique occupé. 


alors par le foleil, fût à l'égard du méridien L 
dans une fituation femble «ble à celle du foleil même. 
Sans tarder, on miroit à l’éroile par les pinnules du 
cercle mobile fur les es de l’écliptique ; lelpoint, 
où il la coupoit, ou la divifion que montroit l'in- 


a donnoit le lieu de Pétoile en longitude EUR 
la divifion où étoient arrêtées les pinnules du 
, donnoit en même tsmps fa diftance: ke: 


cercle mobile 
a l'écliptique, , ou fa latitude. Cette mamière d’eb= 


_ferver fervoit principalement quand il s’agifloit d'une. 
planète qu'on pouvoit voir fur lhorifon en même M 


temps que le Soleil, comme la Lune & Vénus dans 
certaines circonftances ; Car On pouvoit muirer à 


la fois, au foleil par l'endroit de l'écliprique qu'il . 


occupoit au moment de l’obfervation, &c:a laftre 


par les pinnules du cercle mobile; ce qui éroit 


beaucoup plus für. Montuela. TV. I. 


ARMURE de L'AIMANT. C’eft le nom qu’on. 


donne à deux pièces de fer de forme angulaire & 
réunies par des brides de cuivre ou d'argent, qu'on 
met autour des aimans naturels ou artificiels, pour 
conferver & principalement augmenter leur vertu 
magnétique. L’aimant naturel brut ne porte que 
de Ê limaille de fer, quelques petits’ clous, ou tout 
au plus un poids de quelques onces; mais lorfqu’il eft 
revêtu de fon armure , il peut porter un poids d’un 
grand nombre de livres. On en a même vu qui, 
étant armés portoient une mafñle cent fois plus 
pefante que lorfqu'ils étoiént nuds. Il en eft de 
même des aimans artificiels. 


Les: ee qu’on fuit en divers endroits pour 
armer lès aimans, diffèrent entr’eux accidentelile- 
ment ; mais en général ils fe réuniffent tous dans 
des points principaux. M. le Monnier, médecin, a 
donné dans l’encyclopédie une mince que nous 
allons rapporter. 


[ Il eft effentiel, avant que d’armer un aimant, 
de bien conrioitre la fituanon. de des pôles : : car 
l’armure lui deviendroit inutile f elle éroic placée 
se tout ailleurs que fur ces parties Afin donc. 
de reconnoitre exattement les pôles d’un aimant, 
on le mettra fur un carton blanc liflé, & on 
répandra per-deflus de la limaille de fer qui ne 
foit point rouillée, ce quife, fera plus uniformé- 
ment par le moyen d’un tamis : on frappera dou- 
cement fur le carton , & on verra bientôt fe former 


autour de l’aimant, un arrangement fymmétrique 


à la limaille, qui fe dirigera en Jigies courbes 

>E, (fig. 333:) vers l'équateur ,enfuivant les Li- 
gnes droites AA, BB, vers les pôles qui feront 
dans les deux parties de l’aimant où tendront 
toutes ces lignes droites ; mais on les déterminera 
encore. plus “précifément en plaçant defflus une ai- 
guille fort fine & très- courte; car elle fe tiendrz 


: perpeñdiculairement élevée à l’endroit de chaque: 


‘ 
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pôle, & elle fera toujours oblique fur tout autre 
i : int, ra re x 4 # ac" 
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. Lorfqn'on a bien déterminé où font les pôles 


de l’aimant, il fauc le fcier de manière qu'il foit 


bien plan & bien poli à l'endroit de ces pôles : 


de toutes les pese qu'on peut lui donner, la 
plus avantagenfe fera celle où l’axe aura la plus 
grande longueur , fans cependant trop diminuer 
les autres dimenfions. it 


 Maïntenant , pour déterminer les proportions de 
Parmure , il faut commencer par connoître la force 
de l’aimanc qu’on veut armer ; car plus cette force 


eft grande, plus il faut donner d’épaifleur aux 


4 


pièces qui compofent l'armure; pour cet efet, 
-on aura de petits barreaux d’acier bien polis & un 


peu plats, qu’on appliquera fur un des pôles de 
Pañmant : on préfentera à ce barreau d’acier , im- 
médiatement au-deffous du pôle, un petit anneau 
de fér, auquel fera attaché le baflin d’une ba- 


lance, & l'on éprouvera quelle eft la plus grande. 


uantité de poids que l’aimant pourra fupporter , 


ans que l'anneau auquel tient le bäflin de la ba- 


lance, fe fépare du barreau d'acier : on fera fuc- 


ceflivement la même expérience avec plufieurs bar- 


eaux femblables , mais de différentes épaifleurs , 
&t on découvrira facilement, par le moyen de 


celui qui foulèvera le plus grand poids, quelle 


épaifleur il faudra donner aux boutons de lar- 
mure. Fe 

Lorfqu'on aura déterminé cette épaifleur, on 
Choïfira des morceaux d’acier bien fin, & non 
trempés , qu'on taillera de cette manière. À B, 
(g. 346) eft une des jambes de l’armure, dont 


la hauteur & la largeur doivent être égales refpec- 


tivement à l'épaifleur &.à la largeur de l’aimant. 
BED, eft un bouton de la même pièce d’acier 
dont le plan S B D ,:eft perpendiculaire à A B: 
fa largeur à l'endroit joù il touche le plan AB, 
doit être des deux tiers de G G, la largeur de 
laplaque AB, & l’épaifleur du bouton S £, doit 
avoir la même dimeniion : enfin, la longueur BD, 
qui eft la quantité dont le bouton fera avancé au- 
deflous de là pierre, fera des deux tiers de DS, 
ou de S EF. M eft néceflaire que ce bouton de: 


vienne plus mince, &'aille en s’arrondifiant par 
LÉ? 


deflous depuis S & D, jufqu’en E, de manière que 
fa Jrgeur en E , foit d’un tiers ou d’un quart de 
Ja largeur S D. Il eft encore fort important de faire 
attention à l’épaifleur de la jambe AB; car fi 
On la fait trop épäifle ou trop mince, l’armure 
én)aura moins de force : or, c’elt ce qu'on ne fäu- 
roit bien déterminer qu’en tâtonnant ; c’eft pour- 
” il faudra procéder , comime on a fait, pour 
déterminer l’épaifieur du bouton. On obferve en 
général que l'extrémité fupérieure C C, doit être 
arrondie, & un peu moins élevée que l’aimant, 
& que lépaifleur de la plaque doit être moindre 
vers CC, que vers G G. On appliquera donc ces 


de cuivre bien ferré’, auquel 


polit enfuite laimant fur une pierre à aiguifer 


deux plaques avec leurs boutons f:r les pôles ref- 
peétifs de l'aimant , de manière que ces deux pièces 
touchent l’aimant dans le plus de points qu’il fera 
poilible; & on les contiendra avec un bandage 
À on ajuftera le fuf- 
penioire X. (fig. 347:) 


Maintenant , pour réunir Ja force attraétive des. 
deux pôles, 1l faut avoir une träverfe d'acier D'ACB, 
bien fouple & non trempé, dont li longueur ex- 
cède d’une ou deux ligues les boutons de l’armure, 


. & dont l’épaileur foit -à-peu-près d’une ligne : 
| il doit y avoir un trou avec un crochet L, 
“afin, qu'on puifle fufpendre les poids que l’aimant 


- pourra lever. 


Lo:fqu’on aura ainfi armé l’aimant ; il#ra fa- 
cile de s’appercevoir que fa vertu attraftive fera 
confidérablement augmentée; car tel aimant qui 
ne fauroit porter plus d’une demi-once, lorfau'il eft 
nu, lève, fans peine , un poids de 10 livres lorfqu'il. 
eft armé : cependant, fes émanations ñe:s’érendent” 


pas plus loin lorfqu’il eft armé que lorfqu'il eft: : 


nud, comme il paroit par fon attion fur ure ai- 
guille aimantée ,,.mobile fur fon pivot; & fi lon 
applique , fur. les pieds de l’armure , [Id traverfe- 


ui fert à foutenir les poids qu’on fait foulever 
l q 


à l'aimant , la diftance, a laquelle 1l agira fur l’a 
guille , fera beaucoup moindre , la vertu magnétique. 


fe détournant, pour la plus grande partie, dans la’ 


traverfe. ] 


jHry:a une autre manière de faire une armure 


qui eft plus détaillée & qui paroit meilleure à 
M. Briflon : elle eft décrite par M. Mufchembroeck. 
Effai de phyfique, tome I. pag. 283. La voici: 
Il faut commencer d’abord par chercher la figure 
qu’on doit donner à l’aimant. Si laimant qu’on veut 


‘armer, eft une mafle brute , il faut chercher où 


fes pôles font fitués, & marquer enluite les en- 
droits où ils fe trouvent. Pour trouver les pôles, 
il faut tenir tout proche de l’aimant, une aiguiile 
de bouflole aimantée , & chercher les endroits qui. 
attirent l'aiguille, avec le plus de force, vers l'ai- 
mant : dans ces endroits font placés les pôles. On 
les trouve aufli à l’aide d’un petit morceau d’ai- 
guilleque l'on pofe fur laimant ; car fes pôles font 
aux endroitsioù ce petit-morceau d’aigruile fe tiens 
de bout. Après avoir tronvé les pôles, la ligne 
droite qu’on conçoit pañler par les deux pôles, eft 
l'axe de l’aimant. On examine enfuite , fi en don- 
nant à l’aimant deux côtés parallèles, qui feroient 
perpendiculaires à laxe, il eit plus facile de donner 
à l’aimant la forme d’un cube, ou celle d’un pa- 
rallélipipède { cette dernière eft la plus avanta- 
geufe). Lorfqu’ons’eft déterminé là-deflus , on com- 
mence par fcier les côtés des pôles avec une fcie,: 
comme font les tailleurs de pierres, & après les 
avoir faits bien perpendiculaires à l’axe , on fcie Les 
morceaux inutiles & les coins que l’on rejetre ; on 
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avec de’lPeau, jufqu'à ce qu'on lui ait donné uñé 
fig ire régulière, 


-Ifaut bien fe: San ne d’arrondif l’aimant en 
aucun endroit : l’expérience.a 2 appris que fron aïe 
à l’aimant fes côtés plats, & qu’on lui dofne la 
figire d'un parallélipipède, il attire avec plus de : 
force ; car, en l’atrondiflant , on perd toute la 
vertu ae # trouvoit dans le morceau qu’on a re- 
| eft ablolument néceffaire de bien ap- 
plinir les ne côtés des pôles, & de les bien polir, 
afin de pouvoir y appliquer d'autant mieux lar- 
huüre. Pour cet effet, on peut d’abord frotter ces » 
“côtes fur une pièrre plate, avec du fable & de 
l’eau, & les polir esfuite fur un morceau plat 
de'glaèe de miroir , avec de l’eau, & Ja pierre de 
ne rougie au feu. S'il n’eft pas pofhble de 
donner à l’aimant une. figure régulière > fans en 
trop perdre, il faut faire de fon mieux pour le. 
Faye travailler; il faut fur-tout chercher à conferver, 
autant qu'il eft poffible, la longueur de l'axe de. 
laimant, ; car elle eft. d’une bien plus grande im- 
portance, & icontribue beaucoup plus à la vertu 


ge aimant, que fa hauteur ou fon épaifleur. 
D". 4 


. Lorfqu on a donné à l’aimant h figure qu'il doit 
avoir, il faut rechercher quelle eft fa vertu, pour 
pouvoir régler, fur cela, L'épaiffeur de et à 
car plus l'aimant a de force, plus auff l’armure 
doit être épaifle. Pour cet effet, on met une barre 
de fer plate & polie fur un cite de pôles, 
.& Tlén füfpend au bas de cette barré , un ânneau 
de fer auquel tient un petit bafhin avec quelques 
poids ; ce qui fe fait aifément , parce que la vertu 
‘magnétique pénètre d’abord & s'infinue dans la 
barre de fer : félon que l’on peut mettre plus ‘ou 
moins de poids dans ce petit bain, & qu'il peut 
être fufpendu à la barre plus-ou moins près de 
Päimant, la vertu magnétique eft plus où moins 
forte; Paichart a d'autant plus de force ,.que le 
baflin peut être attiré de plus loin. 


Franche 


Pour armer l'amant, ona Mcherdhe lequel pour- 
roit être le meilleur, où :le:fer tou l'acier. : L’ex- 
périence nous apprend que: lorfqu’on ‘fait une 
armure d'acier, après lavoir rendu aufli dur qu'l 
eftpoflible par la-trempe, il ne reçoit que-peu 
de force de l’aimant, pour attirer Le et au-deffous 
du pied &e cette armure : Jorfqu’ onramolilit un peu 
cet-acier, il cémmence à attirer davantage; *ét 
lorfqu'on le ramoll it ne il attire encore 
F lus d’où il parcic que le fer flebléteitle meilleur, 
& d'efit a corfirmé que ns doit être féité 
du fer le plus raffiné & te oIaS dur que Pon 
puifle trouver ; &t dans lequel il n’y ait v point de 
pailièttes,s 


IL faut faire l'armure de fer flexible ) feulement 
en fl’alongeant ; fans confondre.fes parties > es fans 
fes: battre p une. dans l’autre , afin que Je fii du fer 
pulls refter droic On fait, pour chaque côté dés 


| 
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e- 
_ pôles de P aimant, une armure, à laquelle an don a + 
cette Égure { fs. 348). AB, elt une plaque pl te 
. de fer, qui reprétente la jambe, laquelle doit être M 
aufh longue que l’aimant eft haut, & avoir autant 
de largeur CC GG que l'aimanta d'épaiffeur.… i 
Sous ceite F:mbe ; do être placé le pied de Par: À 
mure BDSE, qui éft un morceau de fer, pofé M 
en travers, &t qui tombe à des angles. droits fur 
la jambe AB; 12 largeur DS reltahé par-tout la 
même, depuis le comnfencement B, juiqu’à fon. 
extrémité DS, doit être les deux tiers de la lar- à 
geur de la plaque GG, & avoir en hauteur SE, k 
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autant qu'ea largeur DS : fa longueur B D, “doit 
être les deux tiers de fa largeur DS. Il faut que 
ce pied aille en diminuant & en s’arrondiflant fur: 
les côtés depuis S & D jufqu’en E ; de forte que”. 
la a argeur de fa partie inférieure, ‘proche dE, 
ne foit qu un tiers ou un quart de Ta largeur de fa. 
pattie fupérieure D S. Il eft très-important de faire 
‘attention à Pépailleur de [a jambe AB; car 
on la fait trop épaïfle on trop mince , le. Sa: | 
B DS E attirera alors une moindre quantité de fer. | 
IL eft très- difficile de déterminer quelle doit être 
précilément cette épaiffeur , avant de lavoir cher- 
chée ; pour cet effet, il faut bien. applanir le côté 
intérieur de la jambe AB, de même que le côté 
fupérieur BDS du pied ; enforte qu'on puille. 
Pajufter exaftement fur un ‘dés côtés des pôles de 
lP’aimant, & que la même chefe fe fafle auf par- 
deflous, fé qu’il refte entre l’armure & la pierre, 
aucun “intervalle. Il fant alors eflayer , avec un 
morceau. de fer, combien de poids peut-être fat 
pendu à-la parte inférieure E du pied. Après avoir, 
tenu note de cela, de même que de la. mefure. 

| précife de Pépailleur de cette plaque AB, on {ai 
rendra enfuite un peu plus mince ; en lmant du 
côté extérieur, & commençant par en haut, proche 
de À : après quoi, il faudra éprouver chaque fois , 
fi le pied attire plus où moins de poids qu'aupas 
ravant. En limant , de plus'en plus , la jambe À B,, 
&t en la rendant ain plus mince, on parviendra 
enfin à une certaine épaiffeur ; qui eft celle-là. 
mème où l’aimant agit avec plus. de. fogce : 14 
l’on aura cette épaiffeur oi Lorfqu’ en la di- 
minuant encore ui peu ,on s'aperceyra que aimant 
commence à attirer un moindre poids, Ce fera 
donc l'épaifleur de l'épreuve précédente : à se 
il faudra s’en tenir. On voit par-là qu’on ñé peut 
ER COS Ja jufte épaifleur que doit avoir la jambe 
À B, qu’en faifantide continuelles épreuves, : dont 
on garde foigseulgment la note. Cette première. 
ami ue + qui a fervi à «ces épreuves, ne.peut,plus 
être d'aucun .ufage , parce qu ’on l’a rendue un peu 
trOp mince par ous Ces ellais, c’eft pourquoi il 
faut fe fervir de la même mafle de fer pour en 
faire une armure, dont la. jambe ait.la même 
épaifleur , que celle qu’on..a, 4rouvée eee 
être la meilleure de, routes. | 


On fit enfuite le haut FA 6 de Re jembe ÀB 
kn 
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ün peu plus bas que l’aimant, mais cependant pas 
plus $bas que d’un trentième de pouce. On ar- 
rondit un peu le bout proche de CC : il faut 
de même retrancher Les angles extérieurs de toute 
la jambe jufqu'à l’aimant , en les arrondiflant auffi 
un peu. Si L'on n’a pas cette attention, on trou- 


vera qué la vertu magnétique femble fe déterminer - 


vers tous les angles & les coins, ce qui l'empêche 
de s'introduire en entier dans Le pied; ce qui eft 
cependant l’unique but qu’on fe propofe. On a 
éncore obfervé que les jambes doivent être plus 
minces en haut, & plus épaifles en bas près du 
pied. | 
Il eft auffi nécefaire que les pieds foient tour- 
nés en dedans par-deffous & tout contre l’aimant, 
& non pas en dehors, comme quelques-uns l’ont 
prétendu; car l’expérience a appris qu'un aimant 
armé, dont les pieds fe jettent en dehors , Iève moins 
de fer qu'un autre aimant , dont les pieds rentrent 
_en dedans, lorfque les jambes des deux armures font 
_ parfaitement de la même épaiffeur & de la même fi- 
gure. Îl faut que ces pieds foient tournés en dedans, 
quand même l’efpace, qui fe trouve entre eux, ne 
leroit pas plus grand quela longueur d’un des pieds 
dé lParmure. L'on conçoit aifément que cela doit 
_ être ainfi, puifqu'un aimant attire toujours, ou 
agit avec d'autant plus de force, qu'il eft plus 
près du fer : les pieds qui font tournés en dehors, 
s’éloignent de l’aimant, au lieu que ceux qui fe 
jettent en dedans, viennent fe joindre tout contre 
la pierre - * | | 
Pour faire tenir l’armure contre Les deux côtés de 


läimant, on {e fert de deux bandes decuivreE,F,. 


(fig. 349) qui entourent l’aintant , & dont l’une 
E environne la partie fupérieure, & l’autre F la 


partie inférieure de l’armure : & afin que les fers 


puiflent être appliqués fort exaétement & bien fo- 
lidement, contre Ll’aimant, on met dans chaque 
bande une vis de cuivre, quis en tournant, prefle 
les jambes contre la pierre. 

Lorfqu'on veut fufpendre l’aimant ainfi armé, 
on peut le faire de difiérentes manières, par exem- 
ple , en attachant deux petites chevilles à tête à la 
bande fupérieure E , moyennant lefquelles on fait 
pañler par-deffus l’aimant une penture de cuivre G, 
au milieu de laquelle on fait auf pañler fa queue 
d’un petit anneau H, qui peut tourner dans cette 


iême penture; de cette manière laimant eft fuf- 


pendu au petit anneau, & tourne comme on 
veut. 

Afin de faire voir quelle eft la force d’un ar 
mant armé pour attirer quelque poids , il faut avoir 
un fer ABCD, appelé portant, que l’on met 
fous les pieds de l’armure , & auquel on fufpend le 
poids qui doit être attiré. Ce fer eft d’une grande 
importance , de même que fa figure, fon épaifleur, 
{a largeur & fa longueur. Il eft difficile de pref- 
crire des règles fur cela, fi ce n’eft que ce fer doit 
être bien rafñiné & fort flexible, qu'il ne doit 
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pas être double en aucun endroit, ni feñdu ou 
rompu. L’acier ou le fer qui ett dur, ne vautrien; 
car un aimant, auquel eft fufpendu un fer raffiné 
& fouple, peut attirer un poids environ double 
de celui que ce même aimant pourroit attirer, fi 
on lui fufpendoit un morceau d’acier trempé, qui 
auroit abfolument {a même grandeur , la même 
épaifleur & la même figure. On peut, en quelque: 
forte , déterminer la largeur de fer À B-C D. Il doit 
être un peu plus large que la bafe inférieure des 
pieds de larmure; & il n’eft pas fi bon, lorfau’if 
eft plus étroit. Quant à la hauteur BC de ce fer, 
il faut chercher quelle elle doit être; car il fe 
rencontre quelques pierres, qui demandent unfer 
deux fois plus haut que les autres, fans qu’on en 
puuiffe découvrir la raifon ; mais on a trouvé que 


: lorfque le fer eft trop bas, il n’attire qu’un poids 


plus léger. On a encore obfervé que ce même 
fer peut aufh être trop haut. On doit donc cher- 
cher la meilleure hauteur, en rendant un fer inu- 
tile par les épreuves que l’on en fait, & en donna:t 
à un fecond fer la hauteur que l’on à trouvée être 
la meilieure de toutes. 


Ce fer ABCD doit ètre de quatre ou cinq 
lignes plus long que la diftance extérieure qui fe 
trouve entre les picds de l’armure ; car fion ne 
donne, pas, à.ce fer: plus de lorgueur que n’en 
a cette diftance, de fiçon que fes côtés extérieurs 
CB & DA mnexcèdent pas les côtés C & D des 
pieds de l’armure, alors laimant pourra n’atürer 
qu’un, moindre poids par Le moyen de ce fer. L’en 
fait au milieu de la partie inférieure À B du fer 
ABCD, ua trou extrêmement évafé par dehors 
de chaque côté, qui va par conféquent en dimi- 
nuant de diametre vers le milieu de lépaifleur 
du fer , & par lequel pafle un crochet L auquel 
eit fufrendu un baftin, propre à mettre Le poids, 
qui eft attiré par la pierre, 


La furfice fupérieure D C de ce fer doit être 
Bffe & avoir des angles aigus & non arrondis; 
mais les angles du côté inférieur À B peuvent bien 
être arrondis. Si l’on a foin que les extrémités 
D A , CB foient feulement carrées , enforte que le 
fer ABCD demeure un paraliélpipède rectangle, on 
pourra fufpéndre à ce fer un poids plus pefant, 
que fi on w’arrondifloit qu’à demi ces extrémités 
DA, CB : mais fi l'on donne au fer la même 
figure que l’on voit ici repréfentée, ( js. 549 ) 
l’aimant pourra attirer un poids encore plus pc. 
fant. Nous ne faurions donner jufqu’à préfent au- 
cune raifon de ce phénomène; nous nous con- 
tentons donc d’expofer ici ce que l'expérience a 
appris à force de faire des épreuves & des re- 
cherches. Quelques artiftes veulent que lon mette 
aux extrémités de ce fer des tourniquets de cui- 
vre, qui foient dreffés debout, & dans lefquels 
les pieds de l’armure s’enchâffent exactement, afin 
qu'en attirant & en levant Le poids, il ne ghffe 

| o 
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pas à côté, & ne s’écarte pas des pieds. [ls veu- 
lent auf que l’on rechercheavec foin quelles font 
les forces de chaque pôle; & comne elles fe trou- 
vent ordinairement inégales, ils ordonnent que lon 
divife ce fer en raïfon inverfe de ces forces, & 


que l’on fafle le trou, dans lequel eft ajufté le. 


crochet L, fur le point où ces deux raifons vieèn- 
nent fe réunir, afin que de cette mamière chaque 
ied ou pôle porte un poids qui foit proportionnel 
a fes forces. Ces deux chofes font ingénieufes & 
phaufibles dans la théorie; mais , après Les avoir 
miles en pratique, on s’eft aperçu qu’elles étoient 
pour le moins inutiles, &:que fouvent elles -ne 
viloient rien. En effet , il arrive quelquefois que 
J’aimant attire avec plus de force lorfque les fur- 
faces plates du fer & des pieds de l’armure fe 
touchent exaftement, tantôt il attire de cette ma- 
nière plus foiblemert , tantôt avec plus de force, 
{orfque Les coins des pieds ne font que toucher 
légèrement les coins du fer. ue il attire 
plus fortement , quand les pieds de l’armure 
touchent en travers les coins du fer : il y a 
même des cas où il faut que le trou de ce fer 
{e trouve au milieu entre les deux pieds; dans 
d’autres cas, ce trou doit être placé plus proche 
du pôle le plus foible; & dans d’autres enfin, 
il faut qu'il foit plus proche du pôle qui a le plus 
de force. De quel ufage pourront donc être ici 
les tourniquets, & à quoi aboutira cette exacte 
obfervation touchant l’endroit où le trou doit être 
placé? Les phénomènes de l’aimant font encore 
au-deffus de tous les raifonnemens humains; & ce 
qui avoit paru autrefois le mieux imaginé , eft 
très-fouvent ce qui répond le moins à l’expérience : 
plus on prend de peine à examiner & à rechercher 
la nature de ces phénomènes, moins on peut les 
comprendre & les expliquer. | 
Nous nous fommes contentés d’expofer ici la ma- 
ñière dont on doit armer les aimans réguliers ; d’où 
l'on pourra tirer quelques lumières pour ce qui 
concerne l’armure des aimans irréguliers. 
© [ Lorfqu’on préfente à un aimant armé un mor- 
ceau de gros fil de fer À B,( fig. 350 }) aflez pe- 
fant pour que le bouton de l'armure duquel on lap- 
proche, ne puifle pas le füpporter, on le fera attirer 
aufftôt, fi on ajoute la traverfe G dans la fituation 
que la figure le repréfente; & fi on Ôte cette pièce 
lorfque le fil de fer À B fera auf fortement at- 
tré , il tombera aufflitôt & ceflera d’être foutenu. 


On a mis fur un des boutons. de l’armure une 
petite plaque d’acier poli de dix à onze lignes de 
long, de fept lignes de large, & d’une ligne d’é- 
paifleur. Cette plaque T { 3. 351 ), portoit un 
petit chrochet auquel étoit fufpendu le plateau d’une 
balance ; à l’autre pied de l’armure étoit placée 
la traverfe G, de façon que la traverfe & la plaque 
fe touchoient : on a enfuite mis des poids dans 
le plateau S jufqu’à çe que l’aimant ait ceflé de 
foutenÿr la plaque T, & on a trouvé qu’il falloit 
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dix-huit onces : ayant enfuite Ôté la traverfe, & 
laiffé la plaque toute feule, appliqués contre l’ai- 
mant, un poids de deux onces dans la balance 
fufh pour féparer la plaque ; ce qui prouve que 
la proximité de la traverfe a augmenté de feize 
onces la vertu attraétive du pôle auquel la plaque 
étoit appliquée. 

Quoique l’attraftion d’un aimant armé paroïile 
confidérable, il arrive cependant que des caufes 
aflez foibles en détruifent l’eflet en un inftant : par 
exemple, lorfqu'on foutient un morceau de fer 
oblong F ( fig. 352 ), fous le pâle d’un excellent 


aimant M, & qu’on préfente à l’extrémité infé=. 


rieure de ce morceau de fer le pôle de différent 
nom d’un autre aimant N plus foible, celui-ci 
enlèvera le fer au plus fort. On jugera bien 
mieux du fuccès de cette expérience, fi elle eft 
faite fur une glace polie & horifontale. La même 
chofe arrive aufi à une boule d’acier qu’on touche 
avec un aimant foible dans [e point diamétrale- 


_ ment oppofé au pôle de l’aimant vigoureux fous 


lequel elle eft fufpendue. 


Pareillement fi on met la pointe d’uneaiguille S, 
(Âg- 353) fous un des pôles de l’aimant, en 
forte qu’elle foit pendante par fa tête, & qu’on 
préfente à cette tête une barre de fer quelconque F 
par fon extrémité fupérieure , l'aiguille quittera 
auffitôt l’aimant pour s'attacher à la barre : ce- 

endant fi l’aiguille tient par fa tête au pôle de 
es alors, #i la barre de fer, ni un aimant 
foible ne la détacheront : il fembleroït d’abord 


que l’aiguille s’attacheroït à celui des deux, qu’elle 


toucheroit en plus de points : mais des expé- 
riences faites à deflein ont prouvé le contraire. 


Uue autre circonftance aflez légère fait encore 
qu'un aimant armé & vigoureux paroît n’avoir plus 
de force; c’eft la trop grande longueur du fer qu’en 
veut foulever par un des pôles. Il feroit facile de 
faire lever à de certzins aimans un morceau cubique 
de fer pefant une livre, mais le même aimant ne 
pourroit pas foutenir un fil de fer d’un pied de lon- 
gueur; enforte qu’augmenter la longueur du corps 
fufpendu, eft un moyen de diminuer Peffet de la 
vertu attractive des pôles de l’aimant. C’eft par 
cette raifon que lorfque l’on préfente le pôle dun 
bon aimant fur un tas d’aiguilles, de petits clous 
ou d’annçeaux, l’aimant en attire feulement fept ou 
huit au bout les ns des autres; & il eît facile de 
remarquer que l’attraétion du premier clou au fe- 
cond, eft beaucoup plus forte que celle du fecond 
au troifième, & ainf de fuite; de mamèse que l’at- 
traétion du pénultieme au dernier eft extrêmement 
foible. Voyez fig. 354. ] | 


: L'expérience à prouvé que Parmure d’un aimant 
augmente beaucoup fa force attrattive, ainf qu’on 
Pa dit au commencement de cet article. La caufe 
de cette augmentation de force, paroït être La réu- 
mon & concentration de la vertu magnétique des 


‘ \ 
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points voifins de chaque pôle, & des deux pôles 
enfemble. Lorfqu’on à taillé un aimant, la vertu 
attractive de chaque côté, trop diftribuée dans une 
grande furface, perd en intenfité ce qu’elle gagne 
en fuperficie. Mais ft on a foin de donner de juites 
proportions aux pieds de l’armure, alors cette vertu 
eit raflemblée & comme concentrée dans un efpace 
moindre, & acquiert conféquemment de la forc2. 
En réuniffant Les deux pôles, c’eft-à-dire, la vertu 


concentrée des deux côtés des pôles, on augmente en- 


core la vertu attrattive. C’eft pourquoi on met tou- 
Jours des portans , des pièces de contat , A BCD, 
À fig. 347 & 349 ) aux aimans naturels & artificiels. 


’eft au mot MAGNÉTISME, que nous traiterons de 


la caufe des phénomènes de l’aimant; on y verra 
celle de l'augmentation de force par l’armure. 


_ C’eft à la force que donne l’armure à un aimant, 
qu'il me paroît qu’on doit attribuer la caufe des 
phénomènes qu’on a rapportés, il n’y a qu’un inf 
tant, & qui font Mode dans les #g. 350 & 
351. Le pôle À ne peut fupporter feul le barreau 
de fer A B; mais lorfqu'on y a mis la traverfeG , 
la vertu magnétique des deux pôles fe trouve réu- 
nie , & capable conféquemment de produire un effet 
Fes grand. La traverfe étant Ôtée, il ny a que 

a force attraétive du pôle À qui agit, & comme 
elle eft infufhfante pour foutenir le barreau A B, 
1] n’eft pas étonnant que celui-ci tombe. 


La pratique d’armer les aimans naturels, eft an- 
…cienne, mais ce n’eft qu’en 1740 , que M. l'abbé 
_Nollet imagina de faire armer des aimans artificiels. 
Pour cet effet, il fit réunir par des ligatures de 
cuivre, douze lames d’acier trempé ; & à leurs 
extrémités, il fit attacher deux armures femblables 
à celles que l’on met aux pierres d’aimant. Cet 
aimant artificiel qui , avant d’être armé, n’enlevoit 
par le bout le plus fort; qu’une livre & demie de 
fer, ou à-peu-près, porta, quand il le fut, un poids 
de fix livres & demie, par Le moyen d’une pièce 
de fer qu'on mit en contatt fur Les deux mafñes 


des armures. Îl paroït que c'eft la première fois 


qu'on ait réuni lation des deux pôles d’un aimant 
artificiel , par une lame de fer qui communiquât de 
l’un à l’autre. 


On augmente prodigieufement la force attra@tive 


de l’aimant , en la réuniffant avec la force direc- 


tive, au moyen d’une armure de fer ou d'acier; 


car cette armure fait converger les direétions ; en 
forte qu'il ne refte à l’aimaut armé, qu’une por- 
tion des forces dire@ives qu'il avoit étant à nu, 
ê& que ce même aimant nu, qui, par fes parties 
polaires, ne pouvoit foutenir qu’un certain poids 
de fer . en foutiendra dix, quinze ou vingt fois 
davantage , s’il et bien armé; & plus le poids 
qu'il foutiendra, étant nu, fera petit, plus l’aug- 
menration du poids qu'il pourra porter, étant armé, 
era grande; les forces direétives de l’aimant fe 
réunilent donc avec fa force attradtive, & toutes 
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fe portant fur l’armure, y produifent une inteniiré 
de force bien plus grande , fans que l'aimant en foit 
plus épuifé; cela feul, dit M. de Bufion, prou- 
veroit que la force magnétique ne réfide pas dans 
l'aimant, mais qu’elle eft déterminée vers le fer 
&c lPaimant, par une caufe extérieure, dont l'effet 
peut augmenter ou diminuer, felon que les ma- 
tières ferrugineufes lui font préfentées d’une ma- 
nière plus ou moins avantageufe; la force attrac- 
tive n’augmente ici que par fa réunion avec la force 
direétive , & l’armure ne fait que réunir ces dei x 
forces fans leur donner plus d’extenfion; car, quoi- 
que l'attraction, dans l’aimant armé agiilé beau- 
coup plus puiflamment fur le fer, qu’elle retient 
plus fortement , élle ne s'étend pas plus loin que 
celle de laimant nu. 


Cette plus forte attraction produite par la réunion 
des forces attractives & direttives de l’aimant, pa- 
roit s’exercer en raifon des furfices; par exemple, 
fi la furface plane d'un pied de l’armure contre 
laquelle on applique le fer, eft de trente-fix lignes 
quarrées, la force”de l’attraition fera quatre fois 
plus grande que fur une furface de neuf lignes quar- 
rées, autre preuve que li caufe de l'attraétion ma- 
gnétique eft extérieure, & ne pénètre pas La maife 
de l’aimant, puifqu’elle n’agit qu’en raifon des fur 
faces, au lieu que celle de l’attraétion univerfeile, 
agiflant toujours en raifon des mafles, eft une force 
qui réfide dans toute matière, D'ailleurs, toute force 
dont les directions font différentes, & qui ne tend 
pas direftement du centre à la circonférence , ne 
peut pas être regardée comme une force intérieure, 
proportionnelle à la mafle, & n'eft en effet qu’une 
action extérieure qui ne peut fe mefurer que par 
fa proportion avec la furface. M. Daniel Bernouli 
a trouvé, en eflet, par plufieurs expériences, que 
la force attractive des 4imans artificiels de figure cu- 
bique, croifloit comme la furface, & non pas 


_ comme Ja mafle de ces aimans ( Voyez fa errre à 


M. Trembley. ) 


Les deux pôles d’un aimant fe nuifant récipro- 


_quément par leur aétion contraire, lorfqu’ils font 


trop voifins l’un de l’autre, la pofition de l’armure 
& la figure de l’aimant, doivent également influer 
fur fa force, & c’eft, par cette raïfon , que des 
aimans foibles gagnent quelquefois davantage à être 
armés que des aimans plus forts. Cette ation con- 
traire des deux pôles trop rapprochés, fert à expli- 
quer pourquoi deux barres aimantées, qui fe tou 
chent, n’aitirent pas un morceau de fer avec autant 
de force, que lorfqu’elles font à uñe certaine dif- 
tance l’une de l’autre. Œpinus , n°. 248. 


Les pieds de l’armure doivent être placés fur 
les pôles de la pierre, pour réunir le plus de 
force ; ces pôles ne font pas des points mathémati- 
ques ; ils ont une certaine étendue , & l’on recon- 
noït aifément les parties nôlaires d’un aimant, 
en ce qu'elles retiennent le fer Hg une grande 
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“nergie , & l’attirent avec plus de puiffance que 
Toutes les autres parties de la furface de ce 
même aimant ne peuvent le retemir ou l’attirer. 
Les meilleurs aimans font ceux dont les pôles font 
décidés , c’eft-à-dire, ceux dans lefquels cette ine- 
galité de force eft la plus grande. Les plus mau- 
vais aimans font ceux dont les pôles font les plus 
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indécis, c’eft-à-dire ; ceux qui ont plufeurs pôles . 


& qui attitent le fer à-peu-pres également dass 
tous les points de leur furface ; & le défaut de ces 
atmans vient de ce qu'ils font compofés de plu- 
fieurs pièces mal fituées , relativement les unes 
aux autres; car, en les divifant en plufieurs parties, 
chacun de ces fragmens n’aura que deux pôles bien 


décidés & fort atifs. Hifl. nar. Bufton. 


AROME. Ce mot adopté dans la nouvelle no- 
senclature, fignifie la même chofe qu’efpritreéteur, 
principe odorant. 


ARPENT, c'eft une mefure fuperficielle qui 
fert à évaluer les différentes efpèces de terrain. Il 
feroit à fouhaiter que la grandeur de Parpent fût 


par-tout la même, mais elle varie felon les dif : 


férentes contréss. L'arpent de Paris eft de cent 


perches quarrées, & la perche de Paris eft de 18 


pieds qui font 23 toifes. La perche quarrée eft de 
324 pieds quarrés, produit de 18 par 18 ; & l’ar- 
pert contenant trente toiles en long & en large , 
a 900 toiles de fuperhcie , produit de 30 par 30. 
Ces gco toifes multivliées par 36, produit de 6 
paï 6, donneront 32460. pisds quarrés de furface 
que contient Purpent dè Paris. > 


; 


[ Un arpent de terrain , aux envirors de Paris, 


rapporte 16 à 18 livres de ferme, & coûte en- 


viron 400 livres ; il faut un feptier de bled pour 
l'enfemencer, & il en rapporte quatre & cinq. Le 
territoire de la France , fuivant M. de Mirabeau, 
eit d’esviron 139 millions d’arpens , dont une moï- 
tié eft cultivable en grains : mais il n’y en a pas 
40 milins qui foient effeftive ment cultivés. 


L’arpent des eaux & forets, établi par l'ordonnance, 
eftauifi de cent perches quarréess mais la perche a 
22 pieds; ainficetarpent a1344 étoifesde fuperficie. | 
Li perche quarrée eft donc de 484 pieds , produit de 
22 par 223, & l’arpent contenant toujours 1a0 
perches, fa furface fera de 48400 pieds quarrés qui, 
divifés par 36, donneront 1344 4 toifes fuperficielles. 
L'étendue de la France eff de 27490 lienes quar- 
rées, 


Le jugerum des anciens. romains avoit de lon- 
per 240 pieds romains, ou environ 36 toifes de 
aris ; & ’de largeur 181 feulement, fuivant Ar- 
buihnot; ainfi il devoit avoir 648 soifes de furface. 


ARPENT AGE; c’eft l’art dejmefurer les terrains 
pour en trouver la fuperficie. Cet arteft une partie 
de la géométrie ; les inftrumens qu’on emploie pour 
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fa pratique font le graphomètre, diférentes efpèces 


. de planchette, la boufole & le cercle d’arpenteur.. 


C'eft dans le didtionnaire de mathématiques, qu'il 
faut chercher la defcription de ces inftrumens. 


ARQUEBUSE À VENT. Voyez FUSIL A VENT. 
ARSENIC ; c’eft un demi-métal , inf que 


L4 


Brandt & Macquer lont prouvé ; il eft très-caf- 


fant , très-pefant, d’une couleur grile & un peu 


noirâtre. Expoié au feu , il fe diflipe entièrement 


en une fumée bianche, accompagnée d’une vive 


odeur d’ail. Cette fumée condenféc forme une pou- 


dre blanche que La chaleur fait fondre en une mañle 
vitreufe blanche, aufli volatile que larfenic; cn 
lui a donné le nom de verre d’arfenic ; & la pou- 
dre blanche a été nommée chaux d’ar/enic. 


L’arfenic fe trouve fouvent natif : quelquefois 
il a Péclat métallique & réfléchit les couleurs de 
l'iris; d’autres fois il eft en mañfes noïres peu bnil- 
lantes , mais très-pefantes: On en rencontre dans 
la nature en poudre ; cette chaux ou oxide eft 
blanche ; on là trouve mêlée à une ftalattite cal- 
caire à Sainte-Marie aux Mines. Il. v a une efpèce 
d’arfenic jaune, connue fous le nom d’orpiment ; &C 
une autre qui eft rouge, appelée réalgar : dans ces: 
deux efpèces , l’arfenic ou plutôt la chaux, l’oxide 
de ce demi-métal eft combiné avec une perite por 
tion de foufre: aufli Iorfqu’onles fait chauffer, s’en 


éleve-t-il une flamme bleue & ure fumée blanche | 


sde. ait 


dont Podeur participe de celle du foufre & de 


celle de l’arfenic. La différence des couleurs que 
prélentent ces différentes combinaïifons , ces oxides 
d’arfenic fulfures , tantôt jaunes, tantôt rouges ou 
verdâtres, dependent d’un quantité de foufre plus 
où moins grande, ou d’une combinaifon plus ou 
moins intime. On trouve l’arfenic dans les mines 


de cobalt, d’antimoine, d’étain, de fer, de cuivre 


& d'argent. 


L’arfenic pur ou régule d’arfemic , expofé aw 
feu dans des vaiffeaux fermés, fe fublime fans éprou- 
ver de décompofition ; il eft une des matières mé- 
talliques les plus volatiles. Il criftallife en pyra- 
mides triangulares ; lorfqu’on le fublime lentement. 


\ 


L’arfénic expofé à Pair, y noircit fenfiblement ; 
Poxide d’arfenic vitrifié perd fa tranfparence & de- 
vient d’une couleur linteufe , en éprouvant une 


forte d’efflorefcence. L’arlenic ne paroît point être 


attaqué par l’eau ; mais fon oxide fe diffout très- 
bien dans ce menftrue, en quantité un peu plas 
grande à chaux qu’à froid. La chaux ou oxide d’ar- 


fenic a une faveur très-vive & très-âcre ; elle fe 


diffout dans environ quinze parties d’eau bouil- 
lante, & on obtient par le refroidifflement de cette 
diflolution des cryftaux triangulaires jaunâtres. 


IL n’eft point de notre objet de traiter de l’attion 
des acides fur latfenic, de fes combinailons ayec 


ANT EE: Sur 
diverfes fubftances , de fon analyfe , ni de fes ufa- 
ges. Ces fortes de connoiffances font du reflort de 
a chimie, & doivent être cherchées dans Le dic- 
tionnaire de cette fcience.Il fufhit de dire ici, 1°. que 
la pefanteur fpécifique du régule d’arfenic eft 
57033; mais que.felon Bergman, la pefanteur fpé- 
cifique de l'arlenic varie beaucoup depuis fon état 


métallique jufqu’à fon état acide : arfenic en ré- 


gule , 8, 508; oxide d’arfenic vitreux, 5, 000 ; oxide 
_d’arfenic blanc, 3, 706 ; acide arfénique, 3,391, 
_ felon Briflon. 
. 2°. Que la chaux ou oxide d’arfenic, eft un 
poifon très-violent, & d’autant plus dangereux, 
qu’elle fe diflout très-facileménit dans t'eau & dans 
tous les fluides aqueux. « On connoit, dit M. de 
Fourcroi dans fa chimie, tome fecond , au’use 
perlonne a été empoifonnée par cette fubftance , 
aux fymptômes fuivans. La bouche eft sèche, Les 


dents agacées, le gofier ferré : on ép'ouve un cra- 


chottement involontaire, une douleur vive à l’ef- 
tomac , une grande foif, des naufées , des vomilt- 
fomêns de matières glaireufes, fanguinolentes; des 
coliques très-vives , accompagnées defueurs froides; 
des convulfions. Ces fymptômes font bientôt fui- 
vis de la mort ; ‘on s’aflure que l’oxide d’arfenic 
en eft la caufe, en examinant les alimens fufpetts. 


La préfence de ce poifon s’y maniefte , lorfqu’en 


jetant fur des charbons une portion de ces alimens 
defléchés , il s’en élève une fumée blanche d’une 
forte odeur d'ail. On avoit coutume de donrer 
aux perfonnes empoifonnées par l’oxide d'arfenic, 
des boifions mucilagineufes ou du lait, ou des hui- 
les douces en grande dofe, dans le deflein de re- 
Acher les vifcères agacés , de difloudre & d’em- 
porter la plus grande partie du poifon arfenical. 
M. Nayier, médecin de Chalons, qui s’eft occupé 
de là recherche des contre. poifons de l’oxile d’ar- 
lenic, a trouvé une matière qui fe combine avec 
cette fubftance par la voie humide , la fature & 
détruit la plus grande partie de fa caufticité. Cette 
fubftance eft le {ulfure calcaire ou alkalin, (foie de 
foufre calcaire alkalin) & mieux encore le même 
fulfure qui tient en diflolution un peu de fer. 
La diflolution d’oxide d’arfenic décompofe les ful- 
_ fures fans exhaler aucune odeur ; cet oxide fe com- 
bine au foufre avec lequel il fait de l’orpiment, 
&c 1l S’unit en même temps au fer fi Le fulfure en 
contient, Navier prefcrit un gros de foie de fouûfre 
dans une pinte d’eau , qu’il fait prendre par ver- 
rées : on peut également donner cinq à fix grains 
de fulfire de potaffe fec en pilules, & par-deffus 
chaque pillule, un verre d’eau chaude. Lorfque les 
premiers fymptômes font diffipés, il confeille l’ufa- 
ge des eaux minérales fulfureufes. L'expérience 
lui à fait connoître qu'elles font très-propres à 
détruire les tremblemens & les paralyfes qui 
fuivent ordinairement l’effet de l’oxide d’arfenic , 
&t qui mènent à la phthyfie & à la mort. Navier 
approuve aufh l’ufage du lait, parce que cette fubf- 
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tance diffout l’oxide d’arfenic auîM bien qu? lé fai 
l’eau ; mais il condamne les huiles qui ne péuven: 
le diffoudre. » L'art de fa teinture emploie l’ar. 


fenic ; celui de la verrerie s’en fert comme fondant, 


ainft que l’art docinaftique. 


Arr ALABASTRIQUE ; C'eft l’art de formér des 
albâtres artificielles. Aux bains de Saint-Philippe 
en Tofcane ,-on a étakli une manufi@ture de bas- 
rehefs en albâtres, factices qui eft unique en fon 
genre, mais qui peut donner l’idée & montrer la 
facilité qu'il y a a’en établir de femblables en d’au- 
tres endroits. On en eft redevable au doéteur de 
Vegni, Tofcan , qui, le premier ,'al vu le parti 

yon pouvoit tirer en grand d’une feurce d’eau 
bouillante charriant une terre très-fine & très- 
blanche. Cette eau eff recue' dans des moules'en. 
plâtre des meilleurs bas reliefs de Rome & des 
autres endroits de l'Italie; elle y depofe une por: 
tion ce Îa terre compoñfée ( rarturo ) qu’elie con- 
tient. Plus le moule approché de [a fituation ho- 
riontale , moins là matière eft dure ; le plus grand 


degré pofñlible ‘de dureté fe trouve dans la pofi- 


tion verticale, parce que, dans ce-dernier cas, l'ean. 
tombant plus rapidement , entraine avec elle Îles 
parties Les plus grofhères de la terre qu'elie tient 
en diffolution, & ne laiffe après elles fur le moule, 
que ce qu'il y a de plus fin. Le temps qu’exige la 
fabrication de ces bas- reliefs ; varie felon leur 
épaifleur. Les plus minces ne font guèëres termi- 
nés qu’au bout d’un mois , & les plus épais dé 
ceux qui ont été faits, exigent de trois à quatré 
mois au moins. Ceux qui feront curieux de con- 
noître quelques détails fur cet objet, poutront lire 
la defcription qu'a donnée de cet art alabaftrique 
M. Latapie, de lacadémie de Bordeaux, dans les 
obférvations fur la phyfique , Phiftoire naturelle. & 


les arts, 1776, T. 197. pag. 455. 


ART DES EXPÉRIENCES. L'art des expé- 
riences confifte principalement dans là connoïiifance 
de la conftruétion des meilleurs appareils &'inf- 
trumens, & dans leur ufage ou application à la 
pratique des expériences. Un phyfcien doit con- 
noître toutes les parties qui compofent un inftrui- 
ment & la manière de les aflembler ; il doit être 
en état de monter & de démonter routes les mac 
chines qui font dans un cabinet de phyfique : fans 
cela il ne peut connoître parfaitement lé jen des 
inftrumens , ni en tirer tout le pari poffible, L'art 
de conftruire des machires , celui de diriger fes 
artiftes qui les fabriquent, ne font pas auf cultivés 
qu'ils le méritent. Ceux qui commencent à s’ap- 
pliquer à la phyfique , éprouvent ordinairement une 
efpèce de dégout dans l’expofition des détails de 
conftruétion ; mais à mefure qu'ils font des progrès 
dans cette fcience, ils reffentent une fatisfaétion qui 
va en augmentant. Elle devient très-grande lorfque 
dans la fuite ils font en état de fimplifier des ini- 
trumens , & d’en diriger la confiruétion, Nous ne 
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faurions trop recommander à ceux qui cultivent | 


la phyfque expérimentale de s’appliquer à cet art. 


Dans le cours de ce ditionnaire, on a eu foin 
de donner une defcription fuffifante des machines, 
des appareils & inftrumens que la phyfique expé- 
timentale empleie & de leur ufage relatif aux expé- 
riences. Les figures qu’on a fait graver, facilitent 
l'intelligence de ce qu'on établit : on y voit la 
repréfentation des principales machines d’un cabinet 
de phyfique. Les états généraux de la province de 
Languedoc ayant fondé une chaire de phyfique expé- 
rimentale , & nous ayant auf confié le foin de 
faire conflruire les machines qui compofent cette 
‘fuperbe collettion dinftrumens , nous avons eu 
une occafion précieufe de connoître encore mieux 
toute l'utilité dont peut être l’art des expériences ; 
& j'efpère qu’on en fera convaincu, en jetant un 
coup-d'œil fur les articles principaux de cet ou- 
vrage. Nous avons dà tenir un milieu entre une 
trop grande concilion dans la defcription des ma- 
chines, & un détail trop étendu, parce que nous 
etions forcés de nous reftreindre dans certaines bor- 
nes, & parce que le grand nombre des lecteurs 
n'eit vas appelé à Part de la conftruttion & de 
l'ufage des inflrumens de phyfique. . 


M. l'abbé Nollet à qui la phyfique expérimen- 
tale a tant d'obligation , a publié peu de temps 
avant fa mort , un ouvrage fur ce fujet, dont le 
titre eft : l’art des expériences ou avis aux amateurs 
de la phyfñque fur le choix, Îa conftruétion & 
lufage des mftrumens ; fur la préparation & l'em- 
ploi des drogues qui fervent aux expériences. La 
première partie traite du choix des matières dont 
on peut faire les infirumens de phyfique ; fur la 
manière de les travailler , & fur les précautions 
qu'on doit prendre pour empêcher que les ou- 
vrages ne fe gâtent & ne fe déforment. Ces ma- 
tières font le bois, les métaux & le verre. La 
feconde partie a pour objet le choix des drogues 
fimples & la manière de préparer celles qui doivent 


être compofées. L'emploi des vernis qui fert à con- - 


ferver les machines, y eft expofé : la troifième par- 
tie de cet ouvrage contient des avis particuliers 
fur les expériences des leçons de phyfque de cet 
illuftre phyficien ; & le tout eft renfermé dans 
trois volumes in-12. Cet ouvrage qui fut publié 
ers l’année 1770 , ‘contient dés détails fur les 
principales machines qui éroient connues à cette 
époque ; depuis 1l y en a plufieurs autres qui ont 
été imaginées & exécutées; nous les avons décrites 
& repréfentées dans ce diétionnaire à leurs articles 
refpectifs, 


ART DE GARANTIR LES MAISONS DES INCEN- 
DIES. Voyez INCENDIE. 


ARTÈRE ( Trachée); c’eft un conduit qui va 
de la bouche au poumon. Voyez TRACHÉE-ARTÈRE. 


ARRET | 
ARTÈRES, Ce font des vaifleaux ou conduits, 


longs, ronds, creux , élaftiques, qui ont leur come. 


_‘mencement aux ventricules du cœur, & décroif- 


fent enfuite en fe ramifiant ; ils font deftinés à re- 
cevoir le fang du cœur pour le diftribuer dans toutes 
les parties du corps. Toutes les artères font des 
branches ou des ramifications de deux gros troncs, 
dont l’un nomimé artère pulmonaire part du ventre 
cule droit du cœur & porte le fang dans le pou- 
mon ; l’autre appelé sorte venant du ventricuie 
gauche du cœur, diftribue le fang à toutes les par 
ties du corps, même les plus petites; auf le tronc 
artériel eft-il compofé de rameaux qui fe divifert 
& fe fubdivifent en des artérioles fi petites, qu'à 
peine peut-on en découvrir la fin. Toutes les ar- 
tères battent ; & ce battement, aufhi bien que celui 
du cœur, confiite dans les deux mouvemens qu’on. 
a appelé fyfiole & diaftole. Un plus long détail 


appartient à l’anatomie. | 
ARTICULÉ (Jon. } (Poyet SON ARTICULÉ. ) 


ARTIFICIEL (aimant. ) ( Voyez AIMANT ARTI- 
FICIEL. ) 


ARTIFICIEL ( froid.) ( Voyez FROID ARTIFL- 
CELL 


ARTIF ICIEL (Jour.) ( Voyez JOUR ARTIFICIEL. ) 
ARTIFICIEL ( œil.) (Voyez @IL ARTIFICIEL. ) 
ARTIFICIER. ( l'art de l’artificier) confifte à 


employer la poudre à canon , qu’on mélange avec 
d'autre fubftances dans des cartouches, pour en 
former des pièces d'artifice , ordinairement defti- 
nées aux réjouiflances publiques. Cet art eft une par- 
tie de la pyrotechnie, & il eft porté aujourd’hui 
à un point étonnant de perfection. Torre, célèbre 
artificier françois, s’eft diftisgué dans ce genre, & 
a fait voir dans les airs, au milieu des ombres de 
la nuit, des repréfentations , en quelque forte, dra- 
matiques. : 


Les différentes combinaïfons du falpètre, du: 
foufre , du charbon & du fer, produifent des va- 
riétés non feulement dans les effets, mais encore 
dans la couleur des feux. [ Ces couleurs confiftent 
en une dégradation de nuances du rouge au blanc. 
Le .foufre , lorfqu'il prédomine, donne un bleu. 
clair, & le fer produit des étincelles dont l'éclat 
a fait nommer feu brillant , la compoñition dans la- 
quelle entre cette matière. La dofe de charbon & 
de foufre qui doit donner le plus de force au. 
falpètre;, n'eft pas lamême pour lartifice que pour 
la poutre à canon : il en faut moins pour la pou- 
dre; attendu que la trituration qui divife le char- 
bon & le foutre en plus petites parties qu'ils ne; 
peuvent l’être dans les compofitions d’artifice | mul- 


 tiphe, en quelque forte, ces matières ; en multiphant 


leurs furfaces. 
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+ On fait des füfées volantes, des fufées à double 
vol , des gerbes, des foleils fixes ou tournans , des 
marrons luifans, des étoiles, des fauciflons volans, 
des bombes d'artifice, &c. &c. Les arrificiers font 
encore des feux pour brûler fur l’eau & dans l’eau; 
alors les cartouches font recouvertes de quelques 


enduitsou vernis, compolfés avec des huiles & des . 


matières réfineufes , &c quelquefois du goudron 
jour les rendre impénétrables à l’eau. Tels font 
es grénouillères , Les canards, les plongeons , &tc. 
Ceux qui feront curieux de connoitre les compo- 
Âiions de ces feux différens , peuvent confulter le 
manuel de Partificier. | | ruisd 


. ARTILLERIE (l ) ef l’art qui apprend à faire 
ufage des armes à feu ; dans un jens plus étendu , il 
a pour objet la conitruction de ces armes, & de tout 
ce qui a rapport à l'emploi de la poudre à canon 
dans l’art favant & terrible des ecinbats. L'aruil- 
lerie auroit alors trois parties principales, celle de 
tirer les canons, de jeter des bombes, de creufer 
& de conduire des mifes, qui toutes ont une théo- 
tie, & exigent une grande pratique. St.-Remi, 
Beldor, Leblend, Dul:cq & plufeurs autres ont 
donné des'traités particuliers fur ce fujet. . 


|] 
Le 


L’artillerie chez les anciens étoit bien différente de 
la rôtre, car ils ne connoifloient pas la poudre à ca- 
non dont l'invention eft moderne ; leurs armes de 
jet étoient les baliftes, les catapultes , &c. bien in- 
férieures à nosarmes à feu , quoi qu’en difent le Che- 
valier Folard &t fes fettateurs. « Quelle différence en 
effet,de ces machines compliquées, auxquelles il fal- 
loit des chars pour les voiturer , & qu'on ne mettoit 
en batterie qu'avec peine, des machines dont les mor- 
tans & Les bras donaoient tant de prifes aux batteries 
oppolées, qu'on ne pouvoit mettre en ation qu'à 
force de leviers, de cordages, de moufies , de 
treuils, auxquelles on oppofoit des tours de char- 
pente qui réfiftoient à leurs effcris pendant des temps 


infinis | quelle différence de ces machines à nosbou- 
ches à feu qui ie chargent aifément & aui fe met- 


tent en batterie fur l’aflût même qui fert à leur tranf- 
port! quelle différence dans la longueur & la juf- 
tefle des portées, dans la force des mobiles 'proje- 
tés & dans la rapidité des effets | voyez ces boule- 
vards détruits & réduits fi promptement dans un 
morceau de décon.bres, des fronts entiers de for- 
tification que le ricochet force d’zbandonner, des 
retranchemens ouverts & renverfés, des files en- 
tières de cavalerie & d’infanterie emportés , le feu, 
l'effroi , l’épouvante , la mort portés à des diftances 
incroyables par la force inexplicable du fluide élaf- 
fique de la foudre , mis en attion par l’inflamma- 
tion fubite : comparez ces reflorts avec celui des ma- 
chines anciennes, & jugez. » 


L'origine de l'artillerie ne peut être que pof- 
térieure à la découverte de la poudre à canon, 
qu’on attribue avec quelque fondement à Roger 
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Bacon , cordelier d'Oxfort, qui en fait la def- 
cription dans fon traité de nullitate magiæ, im- 
pruné en 1216 à Oxfort. Voyez la notice de fa vie, 
article BACON. Dès que la découverte qu'il'avois 
faite de la poudre à canon eut ‘été répandue dans 


le public , les ingédieurs én firent aufitot ufage 


dans le fige des places ; ils renfermèrent ce mé- 
lange de faipètre, de foufre & de charbon, dans 
de longs cylindres formés de lames de fer jointes 
enfemble & fortement attachées avec des anneanx 
de cuivre : ce furent-là les premiers canons. On 
nuit au-deflus de la poudre, un bouchon, & au- 
deffus du bouchon, des pierres rondes & fort pe- 
fantes. l’explofion de la poudre chafloit ces pierres 
avec violence, & par leur choc elles abbattoient 
les tours des places fortifiées. Mais le diamétre de” 
ces canons étoit énorme. L’ufage du canon étoit 
connu en France avant 1338 : on a prétendu 
qu'en 1380, les Vénitiens s'en fervirent dans leur 
guerre contre les Génois. Mahomet II fi: battre les 
murs de Conflantinople, en 1453, avec des pièces 
du calibre de douze cents livres, qui ne tiroient que 
quatre fois par Jour. Lorfq:’on eur enfuite trouvé 
le moyen de fondre des boulets de fer, on fondit 
des canons de bronze, beaucoup plus petits; après 
vinrent les canons de fer, qui furent coulés, & 
après forés. Mais l’hifloire ne nous apprend pas 
quelles ont été les époques &c les degrés fucceihfs 
de perfection auxquels cet art deftruéteur eft enfin 
parvenu; elle eft telle, cette perfe{tion, que l’ar- 
tilerie femble prefque feule décider du fort des 
combats. ( Wovez POUDRE A CANON, CANON, 
EOMEE. 


ASCENDANT, Ce terme eft fouvent employé 
dans la phyfique célefte. On dit fignes afcendans ; 
ce font ceux que le foleil parcourt dans la fphère 
oblique boréale, pendant l'hiver & le printemps, 
depuis le 21 décembre jufqu'au 21 juin, c’eft- 
è-dire, depuis le folftice d'hiver ju‘qu'à celui d’été; 
temps où cet aître s’élevant fucceflivement chaque 
jour fur l'horifon, jufqu’à ce qu'il foit arrivé au 
point le plus proche de notre zénith, les jours 
croiflent & les nuits diminuent ; ces fignes font 
capricorne , Le verfeau , les poiflons , le belier, le tau- 
reau 6 les gemeaux. Les fix autres fignes font nom- 
més defcendans, par une raifon oppofée. Il faut 
chferver que dans la fphère cblique méridionale, 
les fignes afcendans ‘font ceux que nous avons 
nommé defcendans, & réciproquement, parce que 
le pôle méridional étant, dans cette fuppoñition , 
élevé au-deffus de l’hor.fon, le foleil chaque jour 
monte , en s’approchant de plus'en plus du folftice 
du capricorne , du pôle auftral & du zénith des peu- 
ples méridioraux, comme dans l'hypothèfe pré- 
cédeñte, il s’approchoit fncceflivement de notre 
pôle boréal, du folitice du cancer & de notre 
zénith. | h 


Quelques auteurs ont encore donné, mais fort 
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improprement, le nom de fignes afcendans, aux fi- 
gaes qui font les plus proches du pôle feptentrional, 
a ceux qui font dans l’hémifphère feptentrional ; 
alors les fignes afcendans font Ze bélier, le taureau, 
les gémeaux, le cancer, le lion 6 la visrge. Les ha- 
bitans de l’hémifphère méridional Ls regardent 
comme defcendans, & nomment afcendans Les fix 
autres 'fisness e) | 
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La Jatitude afcendante eft celle d’une planète, 
tandis qu’elle eit dans l’hémifphère feptentrional, 


Le nœud afcendant eft Je point où l'orbite d’une 
planète coupe lécliptique, lorfque cette planète 
pañle du midi au nord de l’écliptique ; le pôle nord 
étant plus élevé que nous, ce nœud a été nommé 
afceñdznt, quelquefois on l’appelle encore nœud 
feptentr'onal & tête de dragon : c’eft le contraire 
pour ceux qui habitent l’hémifphère méridional. 


On dit en général, qu'un aftre eft aféendant, 


lorfqu'il s'élève fur l’horifon dans un cercle quel: 


conque, parallèle à Péquateur. 


ASCENDANT ; aorte afcendante. C’eft la portion 
fupérieure de lartère qui diftribue le fang à la 
têtes comme la veine cave afcendante eft ce qui 
porte le fang des parties inférieures au cœur. 


ASCENDANT, Brouillards afcendans, Voyez 
BROUILLARDS. ; : 


ASCENDANT. Tonnerre afcendunt : foudre afcen- 
daïfc. Woyez TONNERRE, FOUDRE. 


ASCENDANT. Paratonnerre afcendant. Voyez pA- 
RATONNERRE. 


ASCENDANTE. Rofte afcendante. Voyez ROSÉE. 


ASCENDANTE. 7#ombe afcendante. Foyez 
TROMBE, 


ASCENSION. Ce mot a diverfes acceptions. En 
phyfique, on entend par afcenfion, l’élévation ou 
le mouvement d'un corps de bas en haut; c’eft 
le contraire de defcente, abaifleiment ; en ce fens, 
on dit lafcenfion des vapeurs. Quelle eft la çaufe 
de l’afcenfion ou élévation des vapeurs dans l’at- 
mofphère? On traitera de cette queftion à l’article 
MÉTÉORES AQUEUX, vapeurs. On fe fert en- 
core de ce terme pour défigner l’élévation du mer- 
cure dans le baromètre, celles de l’eau dans les 
pompes afpirantes, celle des liqueurs dans les tubes 
capillaires. Woyez les mots AIR, PÉSANTEUR DE 
L'AIR; BAROMÈTRE, POMPES, TUBES CAPILLAIRES. 


L'ASCENSION en aflronomie, fignifie un arc ou 
un point de l'équateur qui pafñle en même-temps 
avec unaîftre, {oit par le méridien, foit par l’ho- 
filon oriental, On diflingue en affronome, deux 


A SAC 
efpèces d’afcenfion , la droite & l’oblique. Mais cet 
objet ayant déjà été traité dans le diétionnairede 
mathématique , &. dans la partie de l’aftronomie; 
à laquelle 1l appartient, on y aura recours. 


ASCENSION de ia fève. Selon plufieurs phyf= 


ciens, Ja fève dans les plantes ne circule pas, 
mais s'élève & s’abaifle alternativement dans les 


vaifleatx qui la contiennent, par un effet de la 


chaleur du jour & de la fraicheur de la nuit, & 
de quelques autres caufes. 


ASCIENS. C'eft le nom qu’on donne aux ha- 
bitans de la zone torride qui, pendant certains jours 
de l’année, n’ont point d'ombre à midi, le mot 
d’afciens fignifiant frs ombre : cette privation d’om- 
bre leur arrive lorfque le foleil eft à leur zénith. 
Lés peuples qui font contenus dans toute l’érendue 
de cette srande zone, qui eft renfermée entre les 
deux tropiques, voyant pafler deux fois chaque an- 
née, le foleil par leur zénith, direélement au-deffus 
de leur tête, font donc deux fois par an , fans 
ombre ou afciers. Les peuples qui font direétement 


fous la ligne équinoxiale ou Équateur, font fans ombre 


à midi, les jours où le foleil décrit l'équateur, 
c'eft-àa-dire , les deux jours des équinoxes pour toute 
la terre, favoir, celii où il entre dans le figre du 
bélier, & dans le figne de la balance, environ le 
vingt-un mars, &le vingt-deux feptembre. Ces 
jours font différens pour les autres peuples, fui- 
vant le paraïièle à l’équateur où ils font fitués. Mais: 
tous les autres jours de l’année, excepté ces deux 
jours où ils font afciens, leur-ombre eft plus ou 
moins grande à midi, & fa direétion eft tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre. Cette ombre eft toujours 
du côté oppofé au foleil. Lorfque le foleil eft dans 
l’hémifphère méridional, les peuples de la partie de 
la zone torride, qui eft dans lPhémifpère feyten-! 
trional, ont leur ombre tournée à midi vers le 
feptentrion, pendant fix mois; & Le foleil étant 
enfuite dans l’hémifphère feptentrional, les habi- 
tans de la torride, qui font dans l’émifphère mé- 
ridional, auront encore à midi, pendañt fix mois, 
leur ombre tournée vers le midi. Ces peuples, qui 
font compris entre les deux tropiques, ont été ap- 
pe és afciens-amphifciens, parce qu'ils font fans ombre 


deux fois l’année, & que hors de ce temps, ils ont 


lPombre méridienne, tantôt dirigée vers le midi, 
tantôt vers le nord , & font, en un fens, binombres 
ou amplhifciens. 


Les peuples qui font fous les tropiques, ont êté 
nommés afciens hétérofciens, font feulement ure fois 
par an fans ombre à midi, ie jour où le fcleil eft 
dans le tropique qu’ils habisent ; & tout le refte 
de l’année 1ls font Acrérofciens , leur ombre érant. 
conftamment tournée du même côté, c'eft-à-dire,, 
vers le nord, s'ils font fous le tropique du cancer; 
&c vers le midi, s'ils habitent le tropique du ‘ca- 
pricorne , parce que l’ombre eft toujours du côté, 


oppolé au foleil, Foyez AMPHISCIENS. | 
_ se | ASPECT: 


” 


 fluences particulières des aftres puiile 
fufciter parmi nous. Les aftrologues 


MAUR : Bet Fe 
_ ASPECT. Ce mot défigne les fituations refpec- 
tives des planètes entr’ellss, ou même des étoiles, 
Ce terme elt attuellement prefque hors d’ufage; 
les aftrologues s’en fervoient autrefois, c’eft une 
raifon pour le répudier entièrement, puifqu’il n’y 
a pas d'apparence que les vieillesterreurs des in- 


foyoient que 
l'influencedes aftres anginentoit ou diminuoit, felon 
les fituations refpeétives que Les planètes avoient 
les unes par rapport aux autres dans le zodiaque, 
leurs forces fe réunifant ou fe détruifant en partie. 
Keplez a défini l’afpet, un angle formé par des 
rayons qui, partant de deux planètes, viennent à 
fe renconirer fur la terre, & qui ont la propriété 
de produire quelque influence naturelle. | 


Les anciens diftinguoient principalement cinq 


fortes d'afpeits, la conjon@ion, l’oppoñition, le 
fextil, fe trine & le quadrat. Le troifième étoit 


LE une étoile à fix rayons , le quatrième 
par ün triangle, & le cinquième par un quarré, 
ce qui fignifoit que deux aftres différoient en lon- 
se de foixante degrés ou la fixième partie de 
« circonférence du cercle; de cent vingt ou la 
troifième partie, de quatre-vingt-dix degrés, quart 
de {1 circonféreace. L'ufpe quadrat, par exemple, 
étoit donc l'angle mefuré par le quart du cercle, 
l'ufpeël en général étant l'angle des rayons lumineux 
qui, partis ce deux planètes, viennent fe réunir 
fur là terre. Par rapport aux influences, les afpets 
étoient divifés en bezins , malins & indiférens. Nous 
pañons ici fous filence plufieurs autres divifions des 
afpeéts, tels que ie desile, le tridecile, le biquin- 
tile, tc., parce que ces chjets, abfolument furannés, 
fonc aufhi ridicules qu’inutiles ; & nous n’en avons 
fait une légère mention, que pour fatisfaire l’in- 
tention de quelques curieux qui auroient pu croire 
qu'un diétionnaire qui re renfermeroit pas les 
mets çonfacrés anciennement, feroit incomplet. 


ASPECT figniñe expoftion, par rapport au 
foleil levant, au midi couchant, ou relativement 
au nord. En agriculture on fait beaucoup de cas 
d'une bonne expofition; celle du midi k la plus 
favorable au grand nombre des plantes, parce qu’elle 
eft plus long-temps échauRéepar les rayons du foleil. 
On ne doit pas non plus négliger une bonne expo- 
fiion par rapport à la fanté. 


ASPIRANT ; tuyau afpirant, c'eit celui qui eft 
mis au bas d’une pompe, pour faire monter l’eau 
4 une certaine élévation. Voyez POMPE ASPIRANTE. 


ASPIRANTE ET FOULANTE. Voyez POMPE AsP1- 
BANTE ET FOULANTE. | 


 ASPHIXIE, Ce mot vient du grec, & fignifie 

fans pouls ; il défigne une abolition fubite du mou- 

vement & du fentiment, accompagnée de la pii- 

vation du pouls, & de La refpiration, C’eft le der- 
Diä, de Phy. Tome L 
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nier dégré de la fyncope, & l'état le plus voifin 
de’la mort. Quoiqu'il paroifie au premier cowp- 
d’œil que cette matière cft étrangère à la phyfique, 
cependant elle a avec cette fcience un grand rap: 
port. Les divers inftrumens que la phylique mo- 
dernes a imaginé pour rétablir la refpiration, tels que 
les SOUFLETS APOBOPNIQUES, les POMPES APO- 
DOPNIQUES , &tc. &c. Voyez APODOPNIQUE. Les 
différentes expériences qu’on fait fur les gaz, flui- 
des aréiformes , dont la plupart font méphitiques & 
capables de faire tomber Les animaux en afphixie; 
les divers moyess qui font relatifs à ces objets, & 
qu’on a imaginé pour éviter de tomber en afphixis 
ou pour en échapper ; ce qu'on a établi à l’article 
de l'air, relativement a l'économie animale, n°. XII: 
toutes ces confidérations prouvent qu’on ne peut 
fe difpenfer de faire connoître ici ce qui a été dit 
de plus intéreffant fur cette matière, d'ailleurs fi 
utile parelle-même. Woyez encore les articles CHAR- 
BON, MÉPHITISME , RENOUVELLEMENT DE L'AIR; 
GAZ AZOTE. 


Les caufes extérieures qui produifent l’afphixie, 
font la vapeur du charbon, le gaz fixe dégagé par 
la fermentition , une comoreflon quelconque du 
col ou de la poitrine , le froid, divers lieux mé- 
phitiques offerts par la natute, les élnanations qua 
s'échappent des fofles d’aifance, & jt foudre. 


. Pour être bien inflruit de ce qui DR Pétat 
d'afphixie, il faut favoir s'il y a quelque figne 
pofitif de l'extinétion de la vie, .& dftinguer la 
“mort apparente de la mort abfolue, mais cela eft 
très-difhcile ; il y a à ce fujet pluñeurs opinions 
“ui ne font pas du reffort d’un ouvrage de phy- 
que. Nous dirons feulement ici deux mots fur 
le fentiment de M. Kite , non qu'il foit le plus cer- 
tain, mais parce qu'il préfente une diffin Hon aifée 
à concevoir & à fixer les idées du grand rombre 
des le£teurs. La mort apparente corfifte dans fa 
fufpenficn de la circulation, de la refpiration &t da 
l’attion du cerveau; tandis que l’irritabilité ou cette 
propriété particulière des fibres mufculaires qui les 
rend capables de fe contrafter lorfqu’elles font irri- 
tées, fubfite encore. La mort abfolue a lieu lorfque , 
non-feulement toutes les fonétions vitales, naturelles 
& animales ont ceé, mais que le principe même 
de l’irritabilité ett détruit. La vie, felon M. Kite, 
fubfifte tant que l'irritabilité refte; quoiqu'il ne 
foit pas certain qu'on puifie rétablir l'exercice réglé 
&: foutenu des fonétions, lors même qu'un certais 
dégré de ceite propriété fe fait diftinguer. 


L'afphixie eft, comme on l’a dit, une maladie 
qui conffte dans la ceffation fubite du pouls, du 
fentiment , du mouvement & de la sefpirarion. Si 
elle eft continuée trop long-temps, les vaifleaux 
du col, de la face & du cerveau s’engorgent, le 
fang fe raréfie , fort quelquefois par différens émonc- 
toires, & le poumon qui eft alors fouvent rétréc, 
fe trouve rempli de fang. M. Troja, qui a fait périe 

Pp 
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un grand nombre.d’animaux par les vapeurs méphy- 
tiques, y a même marqua pedes HÉCRIER US 
On fe tromperoit cependant, 
de Ja refpiration, commé bte caufe ne accidens 
quépronvent les afphixiés : ; l'expérience fuivante 
femble démontrer le contraire. On fait que les 
grenouil Iles vivent quelquefois une ou deux heures 
après qu’on leur a Ôté le poumon. M. Spalanzzani 
en a expofé plufeurs auxquelles il venoit de l’en- 
lever, à l'action d’un fluide méphytique, fous un 
bocal , 
Le. Aie Carminali, dans ua gracd' ouv rage fur 
les exhalaïfons méphytiques, faflure que leur effet 
eft de détruire promptement Pirritabilité. 
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Plufieurs faits prouvent auf qée les perfonnes 
tombées en afphixie y Ont fouvent quélques-unes de 
leurs parties dans un état def fpafme. M: Harmant, 
& plufieurs autres médectus; Gnt vu quelquefois es 
mâchoires des pérfonnes afphixiées, très-ferrées 
l’une contre Fautre; & ce fpafme varie fuivant la 
nature du gaz dans rare le malade a été plongé. 
Le gaz infiimmable eft celui de tous qui donne 
Je plus de mal-afe; 1l cecañonne des convulfons 
& même Je téranos. Le gaz fixe produit enfuite 


les effets Les plus fècheux ; la vapeur du charbon: 


n'a pas tout-à-fait autant dé énergie, ain que Pa 


prouvé M. Buquet. 


Tous les effets de cette maladie paroïflent donc 
devoir être déduits, 1°. d’une forte à ’engourdif- 
fement occafionné par d'aéion-des vapeurs méphy- 
tique fur les. nerfs ; 2°, du défaut de refbiration; 
3°. des engorgemens Dlus ou moins confidérables , 
qui ten font une fuite nécellaire. 


Les indications que Pon doit fe propofer en pa- 
reil c25, paroïflent être les fuivantes, aux commif 
faires de l'académie des fctences, MM. Portal .& 
Vicq-d’Arir , dans un rapport dont on trouve ici 
un précis. 


1°. Détruirel’engou irdiffemert nerveux par quel- 
que je coule ou iériba On,;. 2%. rétablir le jeu ‘des 
pournons ; 3°. prévenir les accidens qui font la fuite 
de Péngorgemeñt. ;," , 


_Cæfalpin y Pañarolle 5" Boerhaave |; Wagner, 
Lorry , Boucher, Fothergill, &c:, ont confeillé 
avec fuccès d’expoferiles mal lades afphixiési par la 

: du-charbon "à lair frais N @& derleut'iyéter 
de Peau froièe-fur le corps ;de et faire fps 
dé l’efprit volatil de {el ammoniac : Idertés frétte 
par tout le cOrps3 c de leur appliquer des: nee, 
des lavemens de tabac. 


varneut 


L'infufiation qui peut fe faire par le rez ou par 
la bouches, dvec le tuyau décrit par:M. Piat » Où 
même ay un fouffiet, ou dé toute autre manière, 
et très-utile. 


à 


Viper es méthodes.empl! loyées, Dour rap- 


ri 
à Jasvie des afphüxiés, quoique différentes \ 


ie 


Ea 
Î 
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&t 1 les a vu périr prefque fur de champ. 
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“ontitontes «eu du, fuecès; la raïfon en eft qu elle” 

Wei toutes jrritantes. toutes cet réveillent ? 

.& c'elt-Ià l’objet effentiel. Tele eft la raïfon pour 
lag elle | les acides, Les alkalis, les odeurs empireus 
maüiques & fortes, Les afperfons d’eau, froide, 
partielles ou totales, les bains froids, les fiernu- 
tatoires , les alone dans Ja poitrine , les la- 
vemens de tabac, les fcarifications même, ont réufh. 


S'il s’agit de fecourir des afphixiés dans le lien 
même ou font accumulées des vapeurs méphytiques, 
1 faut que ceux qui s'expofent fe faffent patfer une 
corde fous les bras. Si une lumière plongée dans 
ce lieu, sy éteint, il faut fur-le-champ y jeter 

abondamment de n eau froide, & Ja répandre à la 
manière des arrofoirs, en ayant toujours foin qüe 
les perfonnes tombées en afphixie, ne foient pas 
fabmercées. 


1% 


Dans bien des cas, on peut employer avec sie 
Ë moyen indiqué par M. de Morveau, & qui 

onfiffeà ré pandre de l'acide vitriolique Æ ‘qu 
fi merin , un peu féché EN PATATE 


à perfonne foufoquée. par les vapeurs Far 
phytiques , étant une fois tirée de l’endroit infeété , 
il faut Pen éloigner & la tranfporter dans un lieu 
frais & bien aéré ; la déshabiller f fon corps eff 
foutilé par quelques immondices , l’étendre par terre 
fur un, drap, la tête un‘peu élevée, & lui faire 
jet er deflus plufieurs fceaux d’eau froide avec force . 
ë& c'un pen loin, afin d’exciter plus de furprife. 
Le corps étant fuffifamment nettoyé , on affujettira 
le malide fur un fiége bas, où1l fera un peu ren- 
verfé en, arrière. & plufeurs perfonnes feront oc- 
cuptes fans relche à rui Jeter fur le vifage & fur 
la poitrine , de l’eau la plus froide par verrées é 
de loin. 


fsutilement on corfeilleroit, à cette ‘époque , 
des potions quelconques ou La’ faignée ; la déglu- 
tition ne pouvant avoir lieu, les fluides ne par- 
viendroient pas ju! qu'à l’eftomac; d’un autre côté, 
quand la veine iéroit cÜverte Ne fang ne fortiroit 
qu’en très-petite quantité à élnié de. l'iheéhion de 
tous les vaifleaux , & s’il fortoit plus abondam- 
ment, il feroit bien À craindre gun affaiflement 
mortel n'en {Gt la fuite : ainfi, jufqu’a ce que les 
mouvemens vitaux fe foient fait apercevoir, On ne 
doit rién atténdre que des trritans extérieurs. 


J L 


I ne faut pas oublier dé fimuler la . membrane 
pit uitaire, fort avec l'alkelévelatil, qui eft très- 
actif, foit avec le fel de vinaigre, if avèc l’acide: 
fulfureux volitil, dégrgé du hufre que l’on fait 


ïe 
brûler, & quil “ facile de fe procurer par-tout. 


Les fridlions faites fur lestdifféréntes parties ‘du 
cofps avec des linges imbibés de vinaigre , .pro- 
curéront auffiun grand avantage, 


LE 
Quant à à l'infuation , pour, la mettre en ufage ; > 


il futht de placer un tuyau dans le nez ou.dans 


‘A SEE 


da bouche du malade , en fermant celle de ces 
cavités qui, fera reftée ouverte, & d'introduire, 
par ce moyen ,rune très-petite quantité d'air qu’on 
augmentera enfuite peu-à-peu. La glotte’qui refre 
ouverte lui donne un libre paflage. L’inftrument 
. confeillé par M. Pia a cet avantage, qu’en le 
pinçant, on intercepte.l’air qui peut revenir du 
malade vers la bouche de celui qui fouffle dans 
le tuyau. El eft très-important de rémarquer que 
fi le malade commence à refpirer, ou s'il refpite 
encore un peu , il faut s’abftenir de ce procédé 
quine pourroit que le fufoquer davantage. L'ufage 


A 


& 


moins dénaturé que celui qui a déjà été 
refpiré. y 


- Lorfque le mouvement de la poitrine commen- 
<era a fe ranimer, on agitéra l’air auprès du ma- 
lade ; foit avec un chapeau, foit avec un éven- 
tail, de manière à le diriger vers fa bouche ‘on 
placera encore, dans ce moment, les vapeürs #- 
mulantes! fous le nez, avec la précaution ‘de les 
empêcher dé pénétrer dans la bouche. Sil'on pett 
parvenir à le faire éternuer, on lui procurera béau- 
coup de foulagement , & fa gucrifon fera très- 
avancée. Aufhtôt que la déglutition pourra s’exé- 
cuter, même foiblement, on introduira dans fa 
bouche quelques cuillerées d’eau fraîche , à 1à- 
quelle onvaüra ajouté du’ vinaigre‘cu du fuc de 
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Es Ars.les mouvemens vitaux commençant à fe 
rétablir , on doit principalement infifter fur les fric- 
tions qui feront faites par plufieurs perfonnes en 
même-temps, fur le tronc & les extrémités. 


A ARE CUT VE - : Fra 
Aufftôt que le malade aura éprouvé un trem- 
bleinent, & un fufiffement qui font une fuitenécef- 

LS q 
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faire di procédé indiqué ci-deffus ,on l’envéloppera 
dans un drap fec & médiocrement chaud, &°0on 
le tranfportera dans fon lit ;, mais .on ne difçon- 
finuera pas lesCfritions. : Des 


L'émétique ne doit jamais être employé dans 
cé cas : [es viilidaux du Cerveau font xrop dif- 
pofés à l’enforgement, pour au’on tifque de les 
furcharser de nduyeau. On pourroit, tout aû plus, 
donter l'éménaue. en lavage, f le Malade avoir 
béauconp mangé avant fon accident, * 4 6h y 
7 FE Tai ta EUR À 4 :15 O1 


On fe bornera- aux potions acidules & aigre- 
lettes, les cordiaux, proprement dits étant tiès- 
dangereux. Mais fi le malade eft très-fanguin , fi 
en tombent il s’eft bleflé, où fi lès fymptômes, 
qui annoncent l’engorsemeñt, font 'très-opiniâtres ; 
dans ce cas, la Circulation .rétablie , on fera une 
faignée au bras, mais on tirefa peu de fang. Ajou- 
tons que les lavémens , un'peu irrans, ont' né- 
ceffaires’, Ceux que l’on frépare avec le favon & le 
fel de cuifine , conviennent beaucoup dans cé: cas; 


d'un joufflet feroit préférable, parce que, par: ce 
moyen , on introdriroit un air plus frais , plus pur ! 


| 


À 
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ils ftimulent fuflaimment-& font fortir les. matiè- 


res laccumuléess ) 119: #08 
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Cétte ‘méthode peut êtré également employée 
po les’ pérfoñnes füfloquées par le tonnerre, par 
es vapeuts des caves en’férmentation , par celles 
du chirbon , ainfiique par lés émanations des puits, 
cloaques & foffes d’aifance. ou 2 


_ Dans un mémoire de M. Gorcy, médecin. de 
Phôpital militaire dé Neuf-Brifack, fur les diffé- 
rensimoyens de rappeler à la vie Les afphixiques , 
on trouve la defcription d’un inftrument, au moyen ; 
duquel on peut rétablir lirefpiratiox. On le nomme 
foufflet APODOPNIQUEZ, c’elt-à dire, fou‘flet pro- 
pre à rétablir la refpiration. Woyéz APODOPNIQUE. 
( Souffler. ) Si par lPinfufflation, on tente de faire 
renaître la circulation dafñs un afphixié , on intro- 
duit dans fes poumons un air méphytique , peu 
propre à entrotenir [a flamme & à fervir àla ret- 
prration, Îl eft donc à propos de chércher an autre 
moyen que celui de foufer dans la bouche d’une 
perlonne toinbée en äfphixie. On avoit penfé à 
l'ufage d’un foufflet ordinaire ; nfais Les poumons 
d’un afphixié étant déjà remplis d’un air méphyti 
qué & délétère, on ne peut y introduire un nou. 
vél air, à moins que d’avoir auparayant pompé 
lépFeMere Re EE 

Pour cet effet, il faut fe fervir d’un double fouf. 
flet, dont l’un afpirera d’abord l'air méphytique, 
& l’autre injéera un nouvel'air : left inutile 
d’obferver que les‘deux foufflets fimples, quoiqu’ils 
atént un panneau commun, celui qui eft intermé- 
diaire ; n’ont éntre eux aucune communication. 


Le. panneau. extérieur de chaque fouflet eft 
garni d’un trou à foupape. Il y a également, aux 
bouts des tuyaux des foufflets, des foupapes qui 
foxt dans une petite boîte commune, & elles font 
difpofées convenablement pour afpirer & injecter 
de Pair. 

.. MM. Van-Marum & Van-Troofiwyk ont con- 
faillé de fouffler de l'air déphlogiftiqué dans les 
poumons des afphiriés, & ont propofé également, 
à, cette occafion , l’ufige d’une veflie, munie d’un 
tube de leur invention.« Âu moyen de ce pro- 
cédé , ilssont, rendu la vie à plufieurs oifeaux & 
Japias ‘afphixiés par le féjour dans l'air vicié, foie 
par la réfpitation ,‘foit par la vapeur du charbon 
allumé. Cé traitement à encerc eu tout le fuccès 
défiré fur les animaux étouffés én apparence par 
Pair fixe dégagé par la fermentation dés liqueurs 
préparées avec de la d:èche ; mais il a échoué en 
le tentant fur des fujets fuffoqués par Fair fixe que 
l'éfprit de vitriol délayé a chaflé de la craie. 1 
Mais le foufllet de M; Gorcy eft préférable, parce 
qu'ilafpire d’abord l'air méphytique , &c qu’il injecte 


enfuite de l'air atmofphérique ou de l’air vital. 


M. Heus-Courtois'a propofé, depuis le foufflet 
: dé M.:Gorcy, une pompe APODOPNIQUE, qui {éït 
Pp2 
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à rétablir le mécanifme de la refpiration dans 
les perfonnes afphixiées ; elle eft compofée de deux 
cylindres de cuivre, contenant chacun un pifton, qui 
s'élèvent &s’abaiflent alternativement par le moyen 
d’une manivelle commune. Il y a des foupapes 
placées convenablement. Foyez APODOPNIQUE. 
( pompe. ) 

k: Nous 2jouterons ici que M. le Cat avoit eu au- 
trefois l’idée d’une efpèce de fyphon propre à fouffler 
de l’air dans la poitrine. If propofoit de faire pafler 
une branche de fyphon dans l'ouverture de la 
glotte ; mais ce moyen a paru à plufieurs, fujet 
à beaucoup de difficultés, dont la principale eft 
de ne pouvoir relever l’épigloite pour introduire 
le tuyau; car, dans pre/que tous les cas de fuffo- 
cation ou de fubmerfion , les dents font feriées, 
& il eft très-difficile d'introduire , même dans la 
boucte, un inftrument quelconque. Alors, on fait. 
l'isfufPation de l’air dans la poitrine par la voie 
d’une des deux marines, ce qui réufht très-hien, 


Il ÿ a des afphixies qui font occafionnées par 
un grand froid ; nous en parlerons à l’article FRoïD. 


[ ASSIMILATION, compofée des mots fatins 
ad & fimilis, femblable ; fe dit de l’aftion par la- 
guelle des chofes font rendues femblables, ou ce 

. » Q + 
qui fait qu'une chofe devient femblable à une 
. autre, 

ASSIMILATION , en phyfique, fe dit proprement 
d’un mouvement par lequel des corps transforment 
d’autres corps qui ont une difpoñtion convenable, 
en une nature femblable ou homogène à leur propre 
nature. 


Quelques philoforhes lui donnent le nom de 
mouvement de multiplication, dans l’opinion où 
ils font que les corps y font muitipliés, non pas 
en nombre, mais en mafle ; ce qui s’exprime plus 
proprement par le mouvement d’augmentation ou 
d’accroiflement. 


Nous avons des exemples de cette affimilation 
dans la flamme qui convertit l’huîle & les parti- 
cules des corps qui fervent à nourrir le feu, en 
matière ardente & lumineufe. La même chofe fe 
fait auf remarquer dans l’air, la fumée & les ef- 
prits de toute efpèce. Foyez FLAMME, Feu, éc. 


On voit la même chofe dans les végétaux , où 


la terre imbibée de fucs aqueux, étant préparée & 


digérée dans lés vaifleaux de la plante, devient 
d’une nature végétale, & en fait accroître le bois, 
les feuilles , le fruit, 6. 


Aïnfi dans les corps animaux , nous voyons que 
les alimens deviennent femblables ou fe transfor- 
ment en fubitance animale par la digeftion.,-la 
chylification, & les autres opérations néceflaires à la 
nutrition. | 3: 


ASTÉRISME. Ce mot, dont l’origine vient de 
elle, etoile, eft la même chofe que CONSTELRATION. 


AS EE 
ASTRAL. Ce mot peu en ufage, fe dit de ce 


qui a rapport des étoiles, & même des autres aftres; 
ainfi année ASTRALE fignifie la même chofe que 


ANNÉE: SYDÉRALE. Voyez ce mot.. 


ASTRES. Ce nom eft confacré pour défigner les 
corps céleftes qui, n’empruntant point leur éclat 
d'aucun autre corps, font lumineux par eux-mêmes, 
tels font le foleil & les écoiles. Néanmoins, on 
donne quelquefois ce nom à tous les corps cé- 
lefles , même aux planètes principales , aux fatellites 


&t aux comètes : dans ce fens, on dit, par exem- 


ple, à la première apparition d’une comète, un 
nouvel affre vient de paroiître : on dit les fatellites 
de Jupiter ont été nommés autrefois les affres de 
Médicis; &c. quoique ces corps foient opaques , 
comme notre terre, & ne bril 

mière empruntée, d'une umière qui, venant du 
foleil fur leur furface , ea eft enfuite réfléchie vers 


nos yeux, le grand nombre de ceux qui tournent 


leurs regards vers le ciel ne les diftingne pas des 
corps céleftes lumineux par nature, .& appelle in- 
diéremment afires tous les globes céleftes qui 
brillent d’un certain éclat. Aux articles ÉTOILES , 
PLANÈTES & COMÈTES , on donnera des caraétères 
sûrs pour les diftinguer : on y traitera aufñ de leur 


nature & de tout ce qui peut -avoir rapport à 
\ ’ à E 
leurs grandeurs, à leurs diftances , à leurs mouve- 


mens vrais Ou apparens, &c. On a cru autrefois 


que les aftres influoient fur la terre : cette quef= . 
tion fera traitée au mot INFLUENCE DES ASTRES. 


ASTRE, (coucher d'un) ( Voyez COUCHER D'UN: 


ASTRE. ) 


+ 


ASTRE. (lever dun) ( Weyez LEVER D'UN ASTRE. 


 ASTRE. (lasitude d'un) ( Voyez LATITUDE D'UN 
ASTRE., } | 


ASTRE. ( longitude d'un ) Voyez LONGITUDE 
D'UN ASTRE, | k 


ASTROLOGIE, Ce mot, felon fon étimologie & 
fuivant l’ancisnnne acception, fignifioit la connoif- 
fance du ciel & des aftres. Pour défigner ces 
objets, on fe fert à préfent de celui d’aftronomie, 
Foyez ASTRONOMIE. L'affrologie dent la fisnifica- 
tion a changé depuis long-temps, eft résardée comme 
l’art de prédire les évènemens futurs par les afpets, 
les pofitions. & les influences des corps céleites, 
On la divife en aftrologie naturelle , & judiciaire. 
La première eft l’art de prédire les. effets naturels, 


tels que les changemens. de temps, les vents, les 
, témpêtes , les orages , les tonnerres , les inonda- 
tons, les tremblemens de terre, &c. Gozd, dans 


fon ouvrage Anglois fur l’affrelogie, a prétendu que 
la contemplation des aftres pouvoit conduire à 
la connoiflance des inondations & d'une infinité 


lent que d'une lu-. 


; 
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d'autres phénomènes, & il a tâché d'expliquer 14 di. 


verfité des faifons par les différentes fituations & 
lés mouyemens des planètes; par leurs rétrogra- 
dations, par Le nombre des étoiles qui compofent 
une conftellation, &c. D'autres on dit que l’hu- 
œmidité , la chaleur, le froid, &c. ( quahités me 
là nature emploie à la produttion des deux effets 
confidérables , la condenfation & la raréfraftion , ) 
dépendent prefqu'entièrement de La revolution , 
des mouvemens, de la fituation, &zc. des corps 
celeftes. | 


+ L’affrologice judiciaire , que l’ufage défigie à pré- 
fent fous le nom d'afhrologie, eit l’art préceadu 
d'annoncer les évènemens moraux avant qu'ils arri- 
vent , c’eft-à-dire, les élènemens qui dépendent 
de la volonté & des aftions libres de l’homme, 
comme fi les aftres avoient quelque influence fur 
lui. Le ciel, difent les aftrologues , eft un grand 
Livre où Dieu a écrit de fa main l’hiftoire du monde, 
&t où tout homme peut lire fa deftinée. On croit 
que l’aftrolegie à pris naiflance dans la Chaldée , 
d'où elle pénétra en Egypte, en Grèce & en 
Italie , &c. Le peuple romain les foutint malgré 
les édits des empereurs qui les bannuloient. Les 
Brames ou Bramines furent régardés dans l’Inde 
comme des oracles, & pailoient pour les difpen- 
fateurs des biens & des maux à venir. Les Juifs 
& les Grecs modernes croyent encore aux pré- 
diétions par lesaftres, aux horofcopes , aux talifmans, 
Er France on a été long-temps infeété de la même 
fuperftition : fous la reine Czithérine de Midicis, on 
n'ofoit rien entreprendre d’important fans avoir 
auparavant cenfulté les aftres ; & fous le règne 
de Henri III & de Henri EV, il ne fut queftion 
dans les entretiens de La cour, que des prédittions 
des aftrologues. 


* Barclay, évêque de Cloine, a fait dans le fe- 
cond livre de fon ærgenis:, une réfutation de ce ri- 
dicule préjugé qui régnoit alors dans beaucoup 
d'endroits , fi c’eit de la conñguration & de l’in- 
fluence des aftres qui ont préfidé à votre naïflance, 
dit-il, que dépendent les différentes circorftances 
heureufes ou malheureuies de notre vie & de notre 
mort , comment concilier cette opinion avec la rapi- 
dité du mouvement des cieux qui eftfi grande, q’un 
feul inftant fufht pour changer la difpofition des 
aîtres ? & puilque ce mouvement fi prompt qu’onne 


eut le conc:voir, entraine avec ‘ui tous les corps cé 


eftes , les promefles ou les menaces qui y font 
attachées , ne doivent-elles pas aufhi changer felon 
leurs différentes fituations ? pour lors comment 
fixer les deftinées ? connoît-on l’heure précife de la 
naïflance d’un enfant; & pourquoi choïfir plutôt 
l'étoile qui a préfidé à la naiflance , que celle qui 
dominoit. durant le temps de la formation de 
l’enfant ? Ceux qui s'engagent dans le parti des 
armes. , @ qui périflent dans une même ba- 


taille, font-ils tons nés fous la même conftslla- 


_ 
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tion ? Et peut-on dire qu'un vaiffeau qui doitéchouer, 
ne recevra que ceux que leurs mauvailes étoiles 
auront condamnés en naiflant à faire nanfra- 
ge? &c. Barclay déveleppe, d’une manière fort 
ingénieufe, plufieurs bonnes raifons contre l’affro- 
logie. Dans l’ancien article que nous avons abregé 
Juiqu’ici, on trouve de longues citations de large. 
né; , mais le peu que nous en ayons rapporté, [uf 
fit pour réfuter l'opinion extravagante des parti- 
fans de l’aftrologie, qu’on ne trouve guère plus que : 
dans PÂfe , au Japon & dans les iles Maldives. Car 
auyour d'hüi , ainfi qu'on l’a remarqué avec raifon, 
& nom d’aflrologues ef devenu fi ridicule, qu’à 
peine le plus basipeuple ajoute-t-il quelque foi 
aux prédiétions des almanachs. 


Quand à Paftrologie naturelle, reftreinte dans 
de Juftes bornes , c’eit-à-dire, des bornes très-étroi. 
tes, elle eft une partie de la phyfique ; & elle 
1e peat guère prédire que , peu à l'avance , des 
chingemens de temps, des variations de tempé- 
rature , en eonfultant les inftrumens phyfiques fur 
lefquels l’état de l’atmofphère exerce une  aétion. 
Voyez AIR , BAROMÈTRE , INFLUENCE , CHANGE- 
MENT DE TEMPS, POINTS EUNAIRES, HYGRO- 
MÊTRE | MÉTÉOROOLGIE. 


ASTRONOMIE. On donne ce nom à la fcience 


qui a pour objet la connoïflance des phénomènes 


 céleftes, c’eit-àdire, des mouvemens , des gran- 


deurs, des fituations, des diftances, en un mot, 
de tout ce qui a rapport aux corps céleftes, L’af 
tronomie , dit d’Alembert, eft une fcience dont 
l'étude, après celle de nous-même, eft la plus di- 
‘gne de notre application, par le foeétacle magnifi- 


que qu’elle nous préfente ; joignant l’obfervation 


au calcul, & les éclairant l'une par l’autre, cette 
fcience détermine avec exatlitude digne d’admira- 
tion , les diffances & les mouvemens Les plus com- 
pliqués des corps céleftes ; elle afligne jufqu’aux 
forces mêmes par lefquelles ces mouvemens font 
produits ou altérés. Aufli peut-on la regarder à 
juite titre comme l'application la plus fublime & 
la plus fûre de [a géométrie & de la mécani- 
que réunies, &cfes progrès, comme le monument 
le plus inconteftable du fuccès auquel l'efprit 
humain peut s’élèver par fes eforts. 


L'origine de l’aftronomie fe perd dans la nuit 
des temps; mais il eft très-probable, ainfi que plu- 
fieurs favans l’ont remarqué, qu’elle a été inventée 
dès le commencement du monde. Jofeph raconte 
dans fes antiquités ju:'aiques, livre premier, que 
les defcendans de Seth, pour conferver la mémoire 


: des obfervations céleftes qu'ils avoient faites avant Le 


délige, gravèrent les priacipales fur deux colonnes , 
l’une de pierre & l’autre de brique ; celle de pierre 
réfifta aux eaux du déluge, &c de fon temps même, 
dit il, on en voyoit encore des veftiges dans la 
Syrie, Quoi qu'il en foit de cette narration qui 
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indique néarimoins une dires fort ancienne fut 


le sûr des patriarches pour Pafironcrnee , ot ñe 
peus douter, dit M. de Cafhini,'que Paftrenoni: ie 
n'ait été inventée dèsle commencemest du monde: 
« comme il ny a rien de plus furprenant 
que la régularité du mouvement de-ces grands 
cotps lumineux , qui tournent inceffamment à aus 
tour de la terre ; 1left aifé de juger qu une. des 
premières casiofités des hommes a été de confi- 
* dérer leur cours, & d’en obferver les périodes: » 
La nécefhré, see plus que la curiofité, dut auf 
les y obliger ; car 1 l’on n’obferve les faifoss qui 
fe diftingrent par u Frs) her du foleil , ilieft 
impofñiio Le de révflir dans Pagriculture, ni d'établir 
aucun ordre dans la fociete. 


Afin,de mettre quelque ordre 0 les récherches 
qui ont..été faites fur l'origine de cette fcience, il 
eft nécelläire de difüinguer les. époques , la mytho- 
logie, si remonte tcutau plus à 2300 ans ayant 
l'ère ch temps auquel on a coutume de 
Hipnoiee + ééle ges les obfe ervations chaldéennes, 
quiñe vout aère qu'à 720 ans avant J. C. & 
les recherches de détail qui n'ont commencé que 
400ans. avant l'ère chrétienne. | 

Origine fabnlenfe de l’'aftronomie. Diodore de Si- 
cile parlanr des Atlantes, dit que ce peuple ,' le 
plus policé de l'Afrique, dont t le pays-étoit riche 
&X rempli de grandes v illes, prétendoit qu'Uranus, 
leur premier roi, qui re flembla les hommes en fo- 
ci té, étoit foigreux obfervateur des aires, qu il 
détermina plañeurs circonftances de leurs -1évolu- 
tions, mefura l’année par. Lescours.du foleil, & les 
mois par celui del lure,.& défigaa. le codinens 
cement & La fin des faifons. Les prédidtions d d'Uranus 
le firent mettre au rarg des dieux après fa mort, 
& on donna fon nom à la partie, {upérieure de 
Purivers., Urañus eut, dit-on, quarante-cinq enfans 
de rlufeuts Éemnies : les BE Hs qu'il eut de 


mer furert appelés Titans : il fut'auft père 
d'Arlas & de Saturne. Atlas excelli dans l’aftrologie, 


pl 


& repréfenta l'univers pañune fphère ; c’eft pot ur 
çette raifon qu'on a-prétendu qu’Âtlas portoit le 
nonde fur es épaules. 


Et) un des erfans d’Atlas, recommandable 
per a PIAÉ cfa juftice, fut auf obfervateur des 
aîtres ; on lui décerïa encore les honneurs divins, 
&: on donna fon rom d'Hefper au plus brillant des 
altres, à Vénus. Hércule tranfmit enfuite aux Grecs 4 
25 contioiffances A Le qu'il avoit recues 
d'Atlas, &1l pafla dans la fuite pour l'inventeur 
de l'äfironomie. Aux fables d'Uraate , d'Atlas & 
d’'Hercale, on doit ajouter celles de tous les hom- 
mess illuffrés qui s’étoient diftiro gués dans l’aftro- 
roinie , & & qui pafsèrent pour en être les inventeurs. 
frs dats fon petit ouvrage fur l'aftrologie , 
expli que par à les faibles d’'Crphée, de Tiréfas, 
Atrée Thièfte, Bellerophon, Ph LEYxUS » Dédile, 
Pañpha \s Endymion Phaéton, Mulœus , Linus, 


fper 


Con rciflances 
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Cafñopée, Céhée,. Prométhée qui tous, au jus 
gemeïr des anciens, durenc leur célébrité Meur’ 
: { 
dans l'eltronoimie. be POUL 


Tout ce qu'on vient devoir je qui ici, n'eft quan une 
ad nl obfcuré & fabnleufe ;mais vers. Le temps 
de l’expédition des Artonutess 1300 OÙ 14C0 ans, 
avant Jéfus-Chrift,? aftronomie fit quelques.propresi M 
Le Centaûre CHiRON Theffalien, que: d'autres 
ont dit être fils de Saturne, apprit aux hormimes 
les figures du ciel, fuivant Pauteur de la Hitanc 
machie, ve: expédition fameufe des Argonsutes, par cit” 
iée avec l'erabliffement! des conftéllations dans la 
Grèce, comme l’obferve AM Newton dits fa chro: 
nologie. On s'oyoit rS: fphère es Mufœus, le 
bélier d’or, qui étoit pavilien du‘navire dans 
lequel Phryxus fe Gauva dans L4 Colchide; le #3#- 
TEE AUX p! icds daran, dempté par: (Jafos ; les « 
gémcaux ; Uaftor &Pollux ) deux des Atgoñautes, 
le Cigre de T£da leur mère ;MlenNasrre Argos, 
PHydre, ce dragon fi vigilant ÿ la coupe de Mé-. 
déc, &ec. &c ; le cancer, le lions enfin la lyre 
d'Or phée, qui étoit aufh l’un des Argonautes. Tout 
cela-femble prouver que ces noms furent donnés 
par les Grecs aux conftellations, peu-après le : temps Vi 
du voyage des Argonautes. 4 
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De l'affronomie des Chaldéens. Lorfque les enfans + ; 
de Noé eurent quitté les rochers de la Gordienne 8 
& commencé à former. un. peuple nombreux dans, * 
les grandes plaines de. Sennaar où fut bâtie. la F 
ville de Babylone , ils, porcèrent plus particuliès 
rement leur attention vers.le.ciel, où tout.con- 
coupole à fixer leurs s regircs. La garde des trous, 
PEAUX fai foit leur principale occupations mais la, 
chaleur du jour les déterminoit à choifir le temps, 
de la nuit pour leürs travaux, leurs exercices & 
leurs voyages. Les Chaldéens firent donc des pro- 


à 


erès difingués dans l’aftrenomie. L’aftrolosie. des 
Pablo mens eft citée .sdans divers endroits .des 
se Plulisurs auteurs ontiregardé Abraham, 
comme un affrenome Chaliéen , qui avoit appris: 
laries rt étiqu 24 & l’aftronomie aux, Égyptiens. Heft 
parié de plufieurs coneliationsdansiehivre de Job, 


èt "es étoit ;Arabe & voïfin.de la Babylonie. Ont 
trouve, dès le temps d’Achaz , 750 ans avant À DRE Qt 
lufage des cadrans folaïres à Jérufalem, & ab pass 

it qu’on lès avoit reçus des HanpIgnise Hg gb 
He en. attribue l'invention, Les Chaldé ais: 
prétendoient avoir des obfervations ou Rnb de. 
470 rule, ans. ; mais Diogène-Laërce réduit. fe 
nombre .à 48,863 ans avant Alexandre. Ciceron. 
regardoit ces {prétentions d'ancienneté comme une 
folie où use impofture. On croit communément 
queles anciens avoit compté lens mois pour. des. 
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'rid plus ancienne obfétvation “ une ét 
de lune, faite à Babyloïe 720°ans ayant}. ee 
Ptélomée , dans fon Almagefte, le plus ‘ancien 
ouvrage d’aflronomie que nous dyôns, l'emplois 
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_Toutce qui a précédé cette obfervation n’eft qu’un 
“commencement grofher de <onnoïflance: aflrono- 
"mique, qui fe réduit.à l’obfervation du zodiaque, 


pa 


| 


des temps du lever & du coucher héliique des 
conftellations , & autour des phafes de la lune. 
À NOTA A LU À { és 


‘hit ER iles Chaldéens, Jupiter Bélus pafloit pour 
avoir été Le! Srincipal inventeur de laflronomie , 
en même-temps qu'il avoit été le fondateur de 


Babylone. L'époque de Bélus eft placée à l’an 1320 


avant J.C. Le temple de Juoiter Bélus, que Se- 
 mifamis avoit fait bâtir à Babylone, renfermoit 


4 


h 


fs 


une tour immenfe qui , fuivant Hérodote, avoit 


une flade dé hanteur (environ 100 toifes), & 
autant de largeur, bâtie avec des briques &: de 


 Pafphalte , au-deflus de laquelle il yavoit encore. 


fept grandes tours les unes fur les autres; elles 


_ fubfiftoient même du temps d'Hérodote , 440 ans 


avant J. C: Il eft donc vrai que plus de 8co ans 
avant l’ère chrétienne , les Babyloniens examinoient 
attentivement les mouvemens céleftes. Mais leur 
aftronomie fe rédafoit alofs prefqu’à Finvention 


du zodiaque, &@c à la divifion du ciel en conftel- 
lations. Selon Sextus Empiricus , auteur du fecond 


- 


fiècle, les premiers Chaldéens fe fervirent de la 


méthode fwivante, pour divifer le zodiaque. Ayant 
_ remäraqué une des plus brillantes ctoiles du zodia- 
que, ils remnhrent d’eau un grand vafe percé d’une 


petite ouverture ; du moment où l'étoile fe levoit, 
ils laifsèrent couler l’eau dans un autre vafe juf- 


” qu'au lendemain au lever de la même étoile. Par- 
) tapeañt enfuite cette eau en douze portions égales, 


» 


ayant J. CG, en avoit fat un 


ils remarquèrent le temps qu'il falloit à chacune 
pour, s'écouler, & oblervèrent les etoiles qui fe 
levoient à chaque douzième. | 


Les Chaldéens, felon quelques auteurs, étoient 
parvenus à connoître à-peu-piès la grandeur de la 
terre ; 115 avoient une 1d6e du mouvement des co- 
mères, qu'ils regardoient comme des planètes, dont 
l1 révolution fe failoit dans des orbites très-ex- 
centriques ; & , fuivant AppohHonius le Miadien, 
115 en prédifoient les retours. Hérodote dit expref- 
fément que les Grecs avoient appris des Bibyloniens 
l'ufage du pôle, du gnomon & de li divition du 
jour en douze parties. Phérécide, vers i’an 540, 
fit un cadran folaire dans l'ile de Scyros, l’une 
des Cyclades ;, mais Anazimandre, mort 547 ans 
Lacédlémene, & 
Jhorloge d’Achaz paroît devoir faire remonter cetre 


ap 


\ 
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ce 


découverte jufqu’à lan 727 au moins; & il ne 


_feroit pas étonnant qu’elle eût pañlé des Babylo-. 


. iens aux Syriens, & de Damas à la Judée. 


Æftronomie des Esyptiens. Les Foyptiens s’attri- 


buoisnt hautement l'invention de laftronomie ; ils 


font cités conjointement avec les Chaldéens par le 


: plus grand nombre des_auteurs Grecs ; mais on 


peut létr contefter cette glctre. à caufe des ob- 


férvations Anciennes que Ptolomée & Hipparque 


trouvérenr à Pebvylone , & qu'ils ne srouvèrent 
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point en Egypte. Selon Lucien, c'eft des Ethio- 
piens que les Egyptiens leurs voifins , reçurent 
les premières connoïffances en aftronomie. Les 
Fgyptiens fe vañtoicnt d'avoir envoyé des colo- 
nics par toute la terre,; feloneux, Bélus en avoie. 
conduit uhe dans fa Babylorié ; il y avoit infti- 
tué les prêtres nommés Chaldcens, qui s’adonnèe- 
rent à l'étude des affres. Suivant Hérodote, les 
Égyptiens faifoient remoñiter l:urs annales à 11249 
ans ; Mais On ne fait pas quell:s éfpèces d'années. 

Diogène-Laërce attribue beancoup de connoïf- 
fances anx Fgyptiens; mais il paroît que ce n'eit 
gayiron qu'a Jan 400 avant J.C. qu'il faut rap- 
porter ce quil en dit fur les échisfes & fur l'iné- 
galité du mouvement des planètes. Où à cru que 
les Egyptiens prédifoicntles échples ,; & que dlaprès 
eux, lhalès prédit celle quitermine la guerre des Ly- 
diens.& des Mèdes, On rapporte encore aux Feyptiens 
les premières idées du mouvement de la terre ou 
du fyflême de Copernic, dont Philol:üs & Arii- 
tarque parlèrent enfuire dans la Grèce. Ils eurent la 
première idée de la pluralité des mondes ; Orphée 
la répandit parmi les Grecs. Orphée & Pythagore 
avoient été en Evypte. Le lever & le coucher des 
étoiles en diverstemps del’année, fut un des premiers 
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objets dePattention des Egyptiens, qui en drefè- 
ent des tables. C’eft excore une chole rem ‘qua- 
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ble & digne de lexaltitude afironomique des Eeyp- 
tiens, que la fituation des pyramides d'Egypte, 
M. de Chazelles a remarque que les pyramides 
qui fubffto'ent encore , étoient orientées de ma- 
nière que leurs quatre côtés reg irdoient précifément 
les quatre parties du monde ; mais au temps d'Au- 
gufte & de Stribon, qui voyagea en Egypté en 
ne trouvoit prefaue plus de veft gs de l’aftronomi 
parimi les prètres de cetté contrées. 

De laflronomie des Phisiciens. Homère, Pline &c 
plufieurs autres anciens parlent des Phéñiciens 
co:nme ayantiété très-fayans dansil'aftronomie & la 
navigation; ces peuples étoientinne colonie des 
“Ecomites, &c ils ont probablement äppris des Baby- 
tout/ceauils favoiènr 
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d'affécnomie. On ne pentuuèréleurattribaer aûtre 
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chofe que l’ufage de l’obfervation des étoiles bo- 
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de naviguer, 
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dit le hardies ns 

Beureufes. Avant que Thalès de Miles, in@iiunt à 
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Pécole des Phémoiens, eût communiqué aux Grecs, 
s “4 # + PC Puface. ss étoiles bc 

environ 600 ans, avant I, C., l'ufage des étoiles bo 

réales , ceux-crn'avoient qu'un commerce borné, & 


unenavyipationtunise & fans s'écarter descôtes.Cous- 
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bien, dit Pluche dans le fpe@acle de la nature , 
tome IV, page 335, ne fallut-il pas de délibéra- 
tions & de préparatifs aux héros de la Grèce, pour 
traverfer la mer Egée ? Quel bruitne fit pas, avant 
le fige de Troye, l'expédition Ces Argonautes, 
c’efl-i- dire, le trajet de la propontide, ( auüjour- 
G'hui la mer de Marmara, entre le détroit des 
Dardanelles & celui de Ccnftantirople) & du 
pont Euxin (aétuellerrent [a mer note): on re- 
garda ce vevage comme un exploit merveilleux , 
dont la hardiefle étonna les dieux mêmes : aufh 
laça-t-on dans leciel ce vaiffeau qui avoit pu pañler 
d'Icichos à l'embouchure du phife. Cependant les 
barques Turques font aujourd’hui ce voyage. 


Mais tandis aue les Grecs éteiert fi peu inf 
truits dans la fcience des aftres, les Phénriciens 
avoient formé, fur les côtes de Syrie, un état opu- 
lent de cette lifière de [a Syrie, très-peu étendu 
en longueur & prefque fars largeur. On retrouve 
des veftises de leurs co'ories, & des noms propres 
trés de leur langue, fur les trois côtes de la Si- 
cile ,. dars les principles iles de la Méditerranée, 
le long des côtes de Barbarie, en Efpagne, & 
fur-tout dans la Bettique, ou Andaloufie. Dans 
la fuite, ces hardis navigateurs paflèrent le détroit 
ce Gibraltar, & aïllèrent jufqu'à Gadir (Cadix). 
D'un sutre côté , ils établirent leur commerce fur 
les côtes d’Afrique & d’Afie, par Île golfe 
arabique, ou mer rouge. Ce furent les piletes 
d'Hiram, roide Tyr, continue Pluche, qui, en- 
viron mille ans avant J.C., & lorique les Grecs 
éroient encore novices dans la navigation, l’en- 
fersrèrent avec fuccès aux Hébreux, & fervirent 
de guides aux flortes que Salomcn avoit établies 
dars les ports d'Élaks & d'Éfiongaber, fur la mer 
rouge. Les Hébreux & les Tyriens aïloient en- 
femble en Ophir, (aujourd'huila côte de Scfala ) ; 
is allèrent enfuite à Tarcis en Efpagne; mais ils 
employèrent trois ans à faire ce voyage ; car cn 
jait qu'ils firent le tour de l’Afrique, vers l’an 160 
avant J. C., pat ordre du roi d'Égypte, & dou- 
blèrent le cap Ge Bonne-Efpérance ; qui fut en- 
fuite oublié pendant 2000 ans. 


Afironomie des Grecs. L’aftroromie chez les Grecs 


fut pen de chofe : & c’eft aux étrangers qu’ils durent 


plufenrs aut 
in temps où les Grecs n’avoient encore aucune 
aflronomie planétaire , environ Goo ans avant J.C. 
il céterm'na la courfe du fcleil d’un folftice à 
Pautre , qui régia la divifion de l’année. Thalés fut 
le premier qui apprit aux Grecs la caufe des éclip- 
fes ; il connoificit la rondeur de la terre, £z diftin- 

uoit les zones de notre globe par le moyen des 
tropiques & des cercles pèlaires ; il parloit du cer- 
ele oblique ou zodiaque, du méridien & de la gran. 
deur du diamètre apparent du foleil. Hérodote & 
Bhine aflurent que Thalès avoit prédit aux Joniens 


| 
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une éclipfe totale du foleil, qui arriva pendant l& 
guerre des Lydiens & des Medes, probablement 
par la période générale de 18 ans &t 11 Jours , dont 
il avoit eu fans doute connoiflance par les Egyp- 
tiens, chez qui il avoit voyagé. 


Les Grecs ne connoifloient pas encore le mou« 
vemens des cinq planètes , lorfqu'Eudoxe en rap- 
porta d'Egypte la première connoiflance, 380 ans 
avant J.C. Anaximandre qui fut un des plus 
grands philofophes de l’école d’Ionie, que [a cé-, 
lébrité de Thalès avoit formée, naquit 610 ans 
avant J.C.; Diogène-Laërce nous: apprend qu'il 
établit à Lacédémone un cadran folaire & un, 
gnomon, dont l’émbre fervoit à marquer les équi- 
noxes & les folftices; il fit le premier la defcrip- 
tion de la terre & de la mer, & des cartes géo-, 
graphiques , de même qu’une fphère artificielle. Hi. 
mefura avec plus de foins qu’on ne f'avoit encore 
fait, l’obliquité du zodiique. Il apprit à rapporte 
ter les aftres fur l’éélistique, au lieu de les rap-. 
porter fur l'équateur ÿ il enfeïgna le mouvement 
de la terre autour du centre du monde, & de. 
plus, que le foleil n’étoit pas moindre que la terre ; 
il fostint l'infinité des mondes ou fimultanés ou. 
fuccefiifs. Après Araximandre, Anaximènes à enfuite 
Anaxagcre, difciple de ce dernier, fe diftinguèrent 
par leurs connoiflances pour l’afironomie. Anaxagore 
qui enfeignoit la philofophie à Athènes , Vers l'an 
480 avant I. C., prédit auffñ la grande éclipfe ce. 
fcleil dont parle Thucidide, arrivée la première 
année de la guerre du Pelcporèfe, l'an 431 ; mais 
il ne put le faire que par le moyen dela période 
de 18 ans 11 jours 7 heures 42 minutes 15 fe- 
condes. 

Un des Grecs les plus célèbres dans l’aftronomie, 
fut Pythagore , qui naquit environ $40 ans avant 
JéfusChbrit ; on croit qu’ fut le premier qui 
perla cel’chliquité de l’écliptique & de fon angle 
avec l'équateur ; il plaça le foleil au centre du 1yf 
tême planétaire, & fit tourner la terre &c les autres 
plarères autour de lui; il enfeignoit avfñ que cha- 
que étoile étoit le centre d’un fyflême. Démocrite 
qui fuccéda à Anaxsgore, naquit vers l'an 470 
avant Jéfus- Chrift ; il foutint qu'il y avoit des 
moutrgres dans la lune cemme fur la terre; que 
li voie laËée étoitun amas immenfe d’étoiles ; qu'il 
devoit y avoir une infinité de mondes dans un ef- 
pace infini. Philolsüs de Crotone, difciple de Py- 
thagore & d’Archytas de Tarente, établit le mou- 
veinent de la terre d'ine manière plus précife qu’au- 
cun autre pythagoricien ; il vivoit 450 ans avant 
J.C. Nicétas de Syracufe foutint fpécialement la 
rotation diurne de la terre autour de fon axe, 
qu'adnit aufll Ariflarque de Samos. On compte, 
fur-tout parmi lesaftroncmes pythagoriciens, Eudoxe 
de Gnide, ami de Platon, né en 421 avant J. C. 
& mort l'an 368. Sénèque dit qu'Eudoxe rap- 
porta le premier de l'Egypte la connoiflance des 

mouveinens 
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mouvemens planétaires. Mais ces différentes con- 
noïflinces firent peu de progrès dans la Grèce, 
400 ans «avant J. C., car Hérodote fe. moquoit 
à cette époque de ceux qui donnoient à Ka terre 
& à locéanune figure ronde. Jufqw'alors l’aftro- 
nomie avoit fait des progrès fi lents, on doit prin- 
cipalement lattribuer à la difficulté des calculs ; 
cer lesopération $ arithmétiques neis’éxécutoient que 
pur :lemoyen de petites pierres qu'on arrangeoit 
furtune table, où de nœuds qué l’on faifoit à une 
Cordes ACT [HS © G'IHAIEZ ET 00m 200: 
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… Pythéus vécut au fiécle d'Alexandre le grand ; 
fon ébfervation du foiftice d'été, à Marfeille, le ren- 
dit célèbre. H trouva, fuivant Hipparqué, cité par 
Strabon, que la hauteur da gnomon étoit à la lon-, 
gueur, de l'ombre comme 600 à 2C9. Ariftots n'a. 
Re dep Slalom 


À 


«Révolution arrive dans l'a flronomie 200 ans avant 


J. Ci Ptolémée Philadelphe qui fuceéda à Piolémée 


filscdeLagus, vers l'an 283- avanr J, C', prince 
inftruit dans ‘tout genre dé fciences ; attira dans fa 
capitale des fivans, tait de la Grèce que d’ail- 
leurs ; il les logea’ dans fon ‘palais, & Leur fournit 
tous'les moyens “propres à travailler avec fuccès 
dans ‘es'#ciences.. Le Mufcum où cellége d’Alexan- 
driéleft célèbre dans Strabon.: L’émulation qui. 
sélévalpôtir lors ca Egypte, duroitencore au temps 
de l'inyañon dés’Sarrafins, lan 634 de J!C.-C'eft . 
fousuylé règne dé Ptolémée Philadélphe qu'il faut 
placer l'époque où commence la véritable aftrono- 
mie ,‘püifque c'eft alors qu'on fe livra à des fuites 
de recherches, d’obfervatiüns, de combinaïfons & : 
de calcul. Les premiers Grecs qui cultivèrenc l'a 
tronomie à Alskandrie furént TIMOCHARES & 
ARISTILLE.  , Hipparque d employé ‘plufieurs de 


leurs obfervatins. Âratus, célèfre par fon poème 
Grec des phinoments ; Vivoit à- peu = près 27c ans 
avañt J.-C a coïr d'Antigoñe Gonatas, foi Le 
Macédoine. Dars cét ouvrage, il décrit les figures 
des conftellärions, leurs ficuations dans la fphère, 
16 lever & le Coucher des étoiles, d’après les li 
vrés’ d'Eudoxe, &tc. . 7 Si é 
aAtiftarque :de)Samos}: qui vivoit environ: 264 
ans avant J.Gx:; eft cité par lArchimède .& par 
Stobée , comme un des premiers défenfeurs du Ê - 
tnent dePhilolaüs ;:fût le mouvenient de la terre. 
Prolomée rapporte: ure:6bfervation du fofiice, 
faites par lui. Nous n'avons qu’un livre de lui fur 


less diftances &iles grandeurs" du foleil .& de th à 


lune’, iconfervé : par Papus:; il fur un des pre@iers 
qui appliquèrent: la géométrie à Paffronomie. Eraz 
tofthène!, né à Cyrène, 276 ans avañt JiC.:: fut 
appelé d'Athènes à Alexandrie: par Ptolomée: Ever. 
gète, Svibengigea celui-ci à faire élever dans lé: 
portiques d'Alexandrie ;"une ‘armille dé! bronze 
où grand: cercle: évidé'; propre" à: cbferver: les 
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la mefure de la terre, Hipparque parut enfin à 
Alexandrie. vers lan 160 avant J: C.-IlL, naquit à 
Nicée en Bithynie , & fit des obfervations à Pile 
de Rhodes, & fut le plus intelligent & le: plus 
laborieux aftronome dont on nousaitconfervéla mé- 
moire ; la véritable aftronomie ne commence même. 
qu'à Jui, : Eipparque raffembla les anciennes ,obfer- 
vations, & fit un recueil des éclipfes de foleil &. 


de lune; obfervées par les Chaldéens.  Ptoloméé 


F-roit yavoir puifé tout ce qui éft rapporté dans 
fon almagefte fur.les anciennes éclipfes: Hipparque 
chferya le premierque les orbes des planètes étoient 
excentriques : & leurs mouvemens inésaux. Non+ 


| feulementilreconnut l'inégalité de la lune appelée 


en ee ntr de 


équation de. l’erbire, fuivant laquelle :cette planète 


| varplüs, vite dans fon périgée, & plus lentement: 
dans fon-apogée, mais il trouva ‘encore le mou- 


vement des-nœuds de la lune., Il forma des hy- 
pothèles & des tables qui repréfentoient les mouve- 
mens du foleil & de la lune. Tiforma auf:un catalo- 


| gue général des étoiles fixes, qui a été heureufement 
! confervé dans l’altæagefte de Prolômée. On ytrouve 


les longitucdes de ro22 étoiles , avec leur grandeur 


apparenté. Il découvrit le mouvement propre dés 
| étoiles qui paroiïfloient avancer lentement d’occident 
en orient}; par rapport aux points Équinoxiaux 3 
 c’eftcée que l'en appelle préceflton des équinoxes ; tl 


corrigea J4 longueuf de Pannée , réputée alors de 


356$ jours 1 4 ,1& en ‘retrancha 4 minutés 48 fe- 


 foit de la 


condéssivit SM : | | | 

Poffidonius, aftronome grec & ftoïcien, jouif-; 
plis grande réputation environ 86 ans 
avant J. C.5,1,étoit d'Apanée eh Syrie; il fit des | 
obfervations à Rhodes. Geminus écrivit vers lan 
76 ävant J.C. le prémier livre qui nous foit 


parvenu fur lés élémens d’aftronomie, Cléomèdes 


écrivit vers lé commencement de l’ère chrétienne 


| un ouvrige prec intitulé, Cyclico-Theoria , où il 


{! traice de là fhhère , dés périodes des planètes, de 


leurs diftances, de leurs grandeurs, de leurs: 
| échipfes. | 


 Ptolomée eft le feul de tous:les anciens aftrono- 


_ mes dont il nous foit refté ün ouvrage important; 


naquit à Pelufe en Egypte. Cet aftroñome parle 
d'une éclipfe de lune qu'il avoit obfervée la neu- 
vième année d'Adrien, lanix2$ de: J. C.; &il 
nous apprend: ailleurs qu’ib‘dvoit fait la :plupart 


de fes’ obfervations fur les étoiles fixes, la feconde 
année du rèéne d’Antonin le Pieux, l'an 139 de 
.J. C. Son grand ouvrage eft l'Almageite , magna: 


confiruëie, qui eft divilé en 13 livres. Il à encore 
compolé les Apparences , | le’ Liber Quadriparti- 


Lens, Se: ec: Les afironomes font perfuadés que 
| Ptoloméé n’étoit point obfervateur , qu’il: a tiré 
d'Hipparque & des autres qui l'ont précédé, tout: 


ce qu'il y a de bon dans fon'ouvrage, mais cet 


ouvrage elt:le feul qui ait perpétué l'aftronomie, 


paflages: du foieil: dans l'équateur: Ce fut Eratof-: | depuis Prolomée juiqu'au temps de Copernic, 


thène quafitaufli les 
7 Dic, de Phy. Tone À, 


premières obfervations pour , c’eit-à dire, pendant quatorze fiècles d'ignorance, 


HU 
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Théon d’Aïexandrie a commenté l’Almagefte ; il 
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obferva une éclipfe de foleil à Alexandrie , l'an 


365. Mais fous Omar, fecond calife, Alexandrie 
fut prifé, & la fameufe bibliothèque fut brülée 
l'an 641-: ce fut là le terme du progrès des fcien- 
ces'en Egypte ; car les princes arabes ‘in’eurent 
d’abord ‘ni le goût ni le loïfir de s’en occuper. 


Des afronomes Arabes. Depuis l’an 800 jufqu’à 
Pannée 1309 , PEurope étant plongée dans les té- 
nèbres de la plus profonde ignorance , il n’y eut 
de bons ouvrages & de gens habiles, que parmi 
es Arabes, &cfur-tout à Bagdad , qui eft à-peu- 
près au même endroit que l'ancienne Babylone. 
Les aftronomes les ‘plus habiles que cette nation 
ait produits, font, Almanon, Albategnius , Alfra- 


gan,: Albazen, & Ulug-beg, prince tartare. Le: 


principal ouvrage de celdernier eft fon catalogue 
d’etoiles ; dreflé à Simarkande ; Pan de lPhégyre 
841 où 1437! de JC. | Fe | 


… Afironomie des. Chinois. S1 les Chinois font une 
colonie Egyptienne, ainfi que le penient plufieurs 
érudits, c'eft.des Egyptiens, qu’ils ont emprunté 
toutes leurs. connoiïflances aftronomiques : or, ce 
fentiment eft ce qu’il y a de-plus probable ; car on 
eft fort revenu dela prévention fingulière qu’on 
avoiteus fur l’antiquité des Chinois, de leurs fcien- 
ces & de leur aftronomie. Le règne de Fo-hi, ou 
la fondation de l’empire chinois, ne remonte, 
fuivant M. Freret, qu'à 26:9 ans avant J. €. , & 
lon ne trouve rien de bien avéré avant le règne 
de Hang-ti, 2455 avant J.C. où même avant 
Vao , qui vivoit 2325 ans avant FE. €. Dans les 


premiers fiècles de Phiftoire de la Chine, & jufqu’a | 


Jan +122, n'eft fait mention que d’une feule 
échpfe, encore c’eft d’une manière fi vacue , qu’elle 
- ne peut rien déterminer pour la chronologie. De- 
puts cette dernière époque , Pan 1122 avart F. C. 
jufqu'à l’an 725, il n'y a de même qu’une feule 
éclipfe dont il foit parlé; elle arriva le 6 feptem- 
bre, 776:ans avant J. C. La fuite des 36 éclipfes, 
rapportée par Confufius (né 483 ans avant J,C.) 
dans le Fthun-Tficou , ne commence qu’à lan 721, 
& va jufqu'à l'an Wy80; mais les Chaldéens ob- 
fervoient alors avec afhduité & précifion , en forte 
qu’on feroit tenté de croire que es Chinois avoienr 
emprune. des Chaldéens les obfervations dont ik 
ent enrichi leur hrftoire : on y trouve d'ailleurs de 
faufles échipfes. On voit feulement que 2Co0 ans 
avant J. C. les Chinois ont connu l’année de 365 


jours À. L’aftronoime fut très-néglisée chez eux 


vérs: lan 480 avant J. C. On ne fe mettoit plus: 


en peme d’obferver les éclipfes.e L'empereur Tfin 
chi-hoand , vers Van 246 ayant J. C. fit brûler 
les livres d’hiftoire , les livres claffiques & ceux 
daftronomie. L’an 66 avant J, G:, Lieou- hin écrivit 
un cours entier d’aftronomie ; il fupporoit l’obliquité 
de l'échiptique de23 degrés 39 minutes 18 fecondes : 


‘né en11423 ,! conftruifit ‘plufieurs 
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bien que toutes les équations on inégalités dez 
lune , du foleil & des planètes ; il rapportoit à Pé- 
uateur les fituations de tous les aftres ; d’où il ré- 
futé que l'aftronomie étoit moins avancée à la. 
Chine qu’à Alexandrie , où Hipparque venoit de” 
découvrir la préceflion des équinoxes. à 


Lieou-hong & Tfay-yong, en 206, parlèrent les, 


premiers des inégalités de la lune , qu'ils faifoient de: 


$ degrés chinois. En 284, Kiang-ki donna une) 
méthode pour le calcul des échpfes , &c détermina 


le mouvement des nœuds de la lune. En 550, 


Fchang-tfe-fin donna des règles pour calculer la, L. 
parallixe de la lune, & trouver le commencement 


& la fin d’une éclipfe ; il drefla des tables pour 


calculer les lieux des planètes. En 822, Su-pang 


expliqua la paralaxe de longitude. En 2022 , l’em- 


| pereur Gin-tfong fit des dépenfes confidérables pour. 
des inftrumens. Co-chesu-king fit conftruire à Pekin 
un gnomon de 40 pieds de hauteur , dont 1l me< 
fura l’ombre en divers temps de l’année ,fur-tout! M 
en 1278 &c 1279. L’empereur Houpikté, mort er: 


1294 , fit compoter une aftrononue , où l’on trouve. 
beaucoup d’obfeérvations. Maïgré Les efforts de! 
Hong-vou , en 1385, & de fes fuccefleurs, Paftro- 

nonue ne fit plus que décheoir, jufqu'en 1573 ,: 
que Hing-yun-lou, aftronome, s’appliqua à pet-, 


fectionner cette fcience. C’eft vers ce temps là,» 


que les miflionnaires-jéfuites (dans le feptième: 
fiècke | d’autres mifhonnaires y étoient venus ) por- 
tèrent dans la Chine le goût des fciences européen: 
nes, & fur-tout les plus belles connoïiffances de. 
l’aftronomie, qui plûrent beaucoup aux Chinois. 


Etat de l'afironomie en Europe depuis 1230. Vers 
ce temps, l’empereur Frédéric IE fe déclara le. 
protecteur des lettres, & fit traduire l”AÆmapgefie 
de Ptalomée, qui forma la première époque du re- 


nouvellement de l’aftronomie en Europe. Vers le. 


milier du treizième fiècle, Sacro-Bofeco acquit de: 


Ja célébrité par fon ouvrage d’aftronomie fphérique 
& théorique , compofé d’après les ouvrages de. 


Prolomée & des Arabes, fur-rout d'Alfragan. Cet 
ouvrage mit prefque à la mode l'aftronomie , & 

endant: 300 ans, on #’em connut point d’autre dans 
les écoles: TI mourut à Paris en 1296. * #1, n: 


Cet à Alphonfe X, roi deCaftille, qu'on doit 8 


 correttion des table: de Prolomée. Les travaux des! 


aftronomes chrétiens, maures ou Juifs, qu'il attira 
à Tolède, procurèrent enfin les tables Ælphonfines: 
lan,a2$2. Vitellio écrivit, Pan 1270, dix livres 


fur: l'optique & les réfra@tions , à l'exemple, d'Al 


hazen; Kepler y a fait un frpplément. Purbach 
globes & autres: 
inftrumens d’aftronomie , raflembla & dreffa plu- 
fieurs täbles du premier mobile ; compofa des:tablés 
de Sinus de dix en dix minutes, fur um rayon de 
6nC0000 de parties , que Regio Montanus donna en-. 


\ ignoroit le mouvement propre des étoiles anfh | fuite de minute en minute; il réforma les tables! 
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des planètes, &c. Regio Montaous , né en 1436, 
Ja de Purbach, Fe plufieurs obfervations, & 


conftruifit, avec Walther , plufieurs inftrumens, il 
compofa de bonnes éphémérides ; qui furent re- 


cues avec un empreflement extraordinaire de toutes 


les nations. x | 
. Copernic, né- à Thorn, dans la Pruffè royale, 
le.19 janvier 1472, eut de bonne heure le goût 


de! l’aftronomie ; il profefla les mathématiques à 
; ! P q 


Rome, & y fit quelques obfervations vers lan 


1500. IL voulut connoître & étudier les livres 
de tous les anciens aftronomes , pour choifir entre 


leurs fyftêmes; & bientôt en imagina un plus con- 
forme aux obfervations, én plaçant le folsil au 
centre, & donnanc à la terre un mouvement diurne 
de rotation fur fon axe , & un mouvement annuel 
autour du foleil : tous les phénomènes , dans cette 
hypothèfe , rentrèrent alors dans l'ordre le. plus 
fimple. Par le moyen de nouveaux inft:umens & 
par beaucoup d’obfervations , il parvint à conf- 
truire de nouvelles tables des planètes, & finit, 
vers Jan 1530 , fon grand ouvrage de Revolutio- 
aibus orbium Celeflium,qu'il ne publia cependant que 
13 ans après. Ce n’eft qu'avec peine qu'il fe de- 
termina à faire imprimer fon ouvrage fur le fyf- 
tème du monde ; l'édition en fut achevée par les 
foins de Rheticus , à Nuremberg , le 24 mai 1543 ; 
mais peu de jours après avoir reçu le premier 
exemplaire de cet immortel ouvrage, Copernic 
mourut d’un flux de fang. | 
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Wermer, né à Nuremberg en 1468, obferva 
la comète de 1500, compofa plufieurs ouvrages , 
fit voir , par dés obfervations faites en 1514, que la 
précefhion des équinoxes, en 100 ans, étuit de 1 degré 
10 minutes, & non pas 1 degré feulement. Schkoner, 


né én 1477, fit des obfervations affronomiques. 


Stæffler, Appian, Reinhold , Oroncé Finé, Gemma 
Frifius, Fernel , Cardan, furent connus fucceilive- 
ment par des:travaux relatifs à l’aftronomie. Dantes, 
dominiçan, né à Peroufe en. Italie ; il fit, en 
1576, une meridienne à Saint-Pétrone de Bologne. 
Guillaume IV, Landgrave de Hefle, né en 1532; 
occupe un rang diftirgué parmi les reftaurateurs 
de laftronomie; il fie bâtir à Caflel un obferva- 
toire , où il, raffembla toutes les efpèces d’inftru- 
mens , connues de fon temps ; fes obfervations font 
les meilleurés-qui aient été faites avant Tycho avec 
qui il fut.en corréfpendance. it: 
: Thycho-Brahé, le plus grand obfervateur qu’il 
y aït eu, fut le premier qui, par lexatitude & 
Le nombre de fes! obfervations, donna lieu au re- 
nouvellement de l’aftronomie. Toutes les théories, 
les tables & les découvertes de Kepler , font fondé 
furfesobfervations, & leur nom à lafuite d’Hiparque 
& de Copernic , doivent aller à l’immortalité. Tycho 
naquit le 13 décembre 1546, à Knudfturp , en 
Scanje ; & eut: de bonne heure le goût de l’aftro- 
nomie , reconnut bientôt que les tables d’Alphonfe 
& Copernic s’écartoient fouvent beaucoup de l'ob- 
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fervation. Il obferva à Leipfick, à Wirtembe.g » 
à Ausbourg , & dans fa patrie. Frédéric I lui donna 
enfuite Pile d’Hwenne, fituée vis-à-vis Copenhague, 
y fit conftruire le ‘château d'Urænibourg, & le 
meubla des inftrumens d’aftronomie les plus grands 
& les plus parfaits, au nombre de 28. Tycho, 
par ces puiflins fecours , & aidé de plufieurs ob- 
-fervateurs qu’il avoit formés , dans l’efpace.de 15 
ans , vint à bout d’établir les fondemens de toute 
l’aflronomie. Il détermina les lieux de 777 étoiles 
fixes, chacune par plufieurs obfervations : le foleil, 
les planètes, les comètes, les parallaxes, Les dia. 
mètres , les réfractions, tout fut conftaté d’une ma-, 
nière aufh exaéte que nouvelle. Il fut le premier 
qui tint compte des réfrattions dans fes calculs. 
Tant de gloire & de mérite lui firent des envieux 
après la mort du roi, on:fit révoquer les penfions 
dontil jouiffoit ; on le força de quitter Pile d’Awenne;, 
on ne lui permit pas d’obferver même à Copen- 
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| hague, & il fut obligé d’abandonner pour tou- 


jours fon ingrate patrie en 1597. L’empereur Ru- 


. dolphe IT l’attira efuite après de lui, & lui donna 


un obfervatoire, où Kepler & deux.autres aftro- 
nomes, qui l’avoient fuivi, Île fecondèrent. Il re- 
prencit fes travaux avec une vigueur nouvelle, 
lorfqu'il fut enlevé par une maladie aigué, le 24 
oétobre 1601, à l'age de 5 ans" à 


ri 


Kepler eft aufh célèbre dans Paffronomie pat 


_ les’ conféquences qu'il, tira des obfervations de 


LA 
Fe 


Tycho, que celui-ci par les matériaux immenfes. 
qu’il lui avoit préparés. Il naquit le 27 décembre 
1571 à Wiel, dans le duché de Wirtembere. Il 
compofa , en 1595 .le livreintitulée Miflerturs Cos: 
mographicum , qui excita l'admiration des connoif: 
feurs; il compofi enfuite.fon, fameux ouvrage de 
Stella Martis, où il démontra la fgure ellipti- 
que des planètes. En 1626, il alla faire imprimer 
à Ulm fes tables Rudolphines, ouvrage qui fait 
époque dans l’aftrorotnie, & fut le fondement de 
tous les calculs  aftronomiques pendant un fiècle. 
Il mourut le ‘15 novembre 1631 , à lage de 


59 ans. 


Neper , l'inventeur des Logarithmes ; Eansberg ÿ 
auteurs des tables aftronomiques ; Briggs , qui cal. 
cula de grandes tables de Logarithmes; de Peyrèfe, 
Horroccius; Galilée, qui découvrit les fatellites 
de jupiter, les: lois de l'accélération ‘& la libration 
de la: lune 3 Longomentanus; Defcartes ; Petau,, le 
plas habile chronologifte qu'il y ait en ,‘&t le plus 
grand calculateur en matière d’aftronomie an- 
cienne ; Gaflendi, Tacqnel, ‘Auzout , inventeur 
du micromètre à curfeur ou à fil mobile, & qui 
parrage ravec M. Picard le mérite d'avoir fu ap- 
pliquer les Innettes lau! quart de cercle ; Campani 
qui obfervoit à Rome, & travailla d’excellens verres 
de lunettes dès l’an 1664; Pierre & Alphonfe Bo- 
relli; Mouton , aftronome de Lyon, :célèbre"par 
de bonnes obfetvations ; Riccioli 8 Grimaldi, 
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Mercator, & plufieurs autres font connus par leurs 
travaux, Helvétinssiné en 1611, à Dantzick, ob- 
 ferva. béaucoup,, fit-une defcription exatte de la 
figure de la June. avec toute fes phafes; donna , 
en. 1668 , fa Cométographie &t plufeurs autres 


à ‘4 PL'S x CEA ; 
ouvrages Il:mourut le-:28 Janvier 1637, Là l'age 


de 06 ans, A! fa: mort PEurope étoit remplie de 
favans , & toutesles nations fe difputoient la gloire 
de découvrir & de perfettionner. 


: Dernière époque de renouvellement de Paftronofnte, 


par létabliflement dés atadimies. Le goût des affem- 
bites littéraires fut 18 germe des académies; &c 
la plus ancienne de toutes les académies dé l'Eu- 


rope fut cellé dec jeux floraux de Touloule, étabhé 
én 1322. Il y eut, en 1628, des sffemblées clé 
favans, formées parle père Merfenne, & continuées 
chez Montmoit & Thévénor; ces favans étotent 
Gaflendi, Defcartes, Fermat , Defargues, Rober- 


vel, Bouillaud, Frenicle , Auzout, Blondel, 


Pafcal. Ces affemblées femblent avoir été l’origine 
dé l'académie des fciences de Paris, qui fut formee 
Je 22 décembre 1666. Les découvertes effentfellss 


qui ont été faites par plufieurs membres de cette 


compagnie, font les fatellites de faturne , à grandeur 


‘& la figure de fa terre, Papplication du pendule 
aux horloges , celles des lunettes au quart de cer- 
cle, faite en 1668 , &' celle des micromètres aux 
Junettes. : | 


_ La focieté royale de Londres fut également for- 


mée par des affemblées de favans réusis à Oxfort 
& à Londres; les plus célèbres étoient, Bcyle, 
Ward, Wallis Wilkins, Petty, Wallis, Goddard, 
Wren. Elles prirent, en 1660 üae forme plus 
ftable ; mais Le recueil desmémoires de cette fosiété 
ne commença qu’en 166$, à l'exemple du Journal 
des Savans, qui parut le s janvier 1665 à Paris, 
& dont l’auteur étoit M. de Sallo. 


Laurent Rook obferva les immierfions & émer: 
fions des fatellites de japiter. Huyghens, de Zuyli- 
chem, en Hollande , naquit en,1619!, & s’acquit 
d’abord de la célébrité par fon Syflema faturntum 
en 1659, où il expliqua les apparences fingulières 
de PANNEAU DE SATURNE fur lefquelles Galliée & 
Helvétius s’étoient totalement abufés, IL décou- 
vrit; en 1655, le 4e fatellite de faturne , avec une 
lunette de 12 pieds. L'application du penduleaux 
horloges » pour en régler le mouvement d’une ma- 
gière parfaitement uniforme , fut détaillée par 
Huyghens, en 1673 ; dans fon Horologium ofeil- 
latorium, annoncé dès 1658 ; il détermina ; dens 
cet'onvrage , les centres d’ofcillation &..les durées 
des vibrations des pendules dans la Cycloïde ; belle 
idée, mais à préfent-reconnue inutile dans la pra- 
tique: En 1684 ; il quittar la: France, & mourut 


en Hollande le 8 juillet. 1695. 


L' 


Sedilleau. travailla à l'ébférvatoite j toiyal de 
Paris, depuis 1682. jufqu'en 1693 qu'il mourut. 


 Richer fut envoyé à Cayenne ef 1671 ; par 


js ST 


l’académie des fciences, pour y faire des {obferva- 


El 


tions. Bouillaud”, Hooke , Grégeri, Whiflon de 


Chazelles,  Feuillée, cultivèrent, avec fuccès , las 
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Jean-Dominique Cafñini, né à Périnaido, dans 
le comté'de Nice, le 8 juin 1625, futun deces 
hommes rares qui femblent formés par la nature 


pour donner aux fciences une nouvelle face.) En 


r66 , il S’occupa du calcul des éclipfes de foleils" 
&timagina une méthode de projéttion qui fert à 
trouver des longitudes des pays où ‘une éclipfe a 
été obfervée: El chferva Îles’ comètes de r664&" 
de 1665, fur lefquelles il compofa des’ ouvrages; 
& ‘en 1665; la rotation de! Jupiter "@ Celle de 
mars par ls moyen de leurs tachés: Ilsoccupa 
enfuite de la théorie des fatellites de Jupiter. Al-fnt 
appelé en France par Louis XIV 4%ene 669 Ce 
fur à l’obfsrvatoe de Paris qu'il commença, añmoïis* 
dé feprembre 1671 ,-avècdes taftrumesshehoifss s 
uuc fuite d'équitoxes , de folftices; d'oppoftions 
& de conjentlions ‘de ‘phanèrés ; ‘obfervées fans 
interruption. En 1672; il ‘détermina la"parallixe; 

# ob'é.va enfuite la comüte de’ r680 ; découvrit 
la lumière zodiacule en 1683, & quatre des faréllites’ 

de faturne en 1684, &c: ASE es pi 
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M. Picard , né à la Flècheen Anfou , fut Pun 
des plus céièsres .aftronomes àe l'académie, des 
fciences de Paris, dans fon-établiflement. En..1669 
il'entreprit la mefure delà terre : en 1671 il fut 
envoyé à Urambourg , pour déterminer la longi- 
tude & la latitude de ce lieu célèbre où Tycho- 
Brahé obferva fi long-temps dans lifle d’Huenne. 
11 pafle pour avoir imaginé avec Auzout, l’appli- 
cation des lunettes aux quart de cercle, &c. 
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Koïrch, Roëmer qui découvrit latpropagation 
faccflive de la: lumière'en 1675 ; "de lat Hire 5 
Keill, Flamfteed à qui doit un nombre prodigieux 
d’obfervations faites pendant 33 ans, avec'un ca- 
taiogue fameux de ‘près de troïsmilléiétoiles,, en- 
tra en 1676 en pofleffion de l’obfervatoire royal 
de Greenwich; Bianchi, Maraldis de Louville, 
Lieutaud , Defpiacés, Manfredi del’Ifle ; font des 
noms très-connus dans l’hiftoire de l’aftronomie. 

Haley, né en 1656.; & fuccefleur de Flamfteed, 
publia , ea 1670, un catalogue#des étoiles, auf- 
trales; obferva le:pafflage de mercurefurlefoleil, 
en 10773. vifita les aftronomes, des divers pays; 
donna en: 1653 une théorie fur les variatiors de 
la bouflolke, dans laquelle il détermine des lignes 
courbes fur la furface dela terre , où l'aiguille re 
décline point, & auxquelles 1l afigne unimouve- 
ment périodique autour de deuxfpôles. pris fufr la 
farface de la terre:1l publia en 1705 le retour des 
comètes. Onavu en 1759 laccompliflement de fa 
première prédiction: Ses tables {aftronomiques ont 
paru en 1749, fept ans après fasmort. 4.44% © 


a 
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… PrcquesiCaffini, ( fils:de.J. Dominique Cafini ) 


naquit à Paris en: 1677 -& mourut en. 1756. On 


a detui HasrpémameremoRIeE rates ,1l & Conné 
plufieurs, mémoires.êt des élémens d’aftronomie , 
ihefti le père de M. Caflini de Thufi dont le fils 


. eff, actuellement -direéteur de l’obfervatoire royal 
de Paris. SR dE 2 


. = M. Bouguer a donné un traité. de la figure de 
la terre, & plufeurs mémoires très-curieux qui 


ART, 


- l'ont mis.au rang des plus grands aftronomes qu'il 


yait eu. M. Maupertuis eft célèbre par Le voyage 
en, Laponie, par fon aftronomie nautique, par fon 
dilcours de-la figure des aftres, M. Godin fs avec 
. M: Bouguer &t dela Condamine, un voyage au Pérou 
parc figure de la terre. M. Mayer s’eft rendu cé- 
_lébre par les.meilleures tables de la lune que lon 
ait faites. A$Tp UT, SUN 4 3 1100 
PARARASAU Cuille she 'Runtigdy pres de 
Laon, le 15 mars 1713, a été le plus laborieux 
de tous les aftronomes de ce fièclé:ci, & le plus 


utile à; laftronomie. Ses éphémérides , fes tables 


. du foleil, fes catalogues d'étoiles, fes travaux fur 


la parallxe, les réfraétions & la figure de la terre 
en France & au Cap , fur les comètes, fur les éclip- 


fes, &c. font tels; dit M. de Lalande, { dans fa 


grande aftronomie en 4 vols in-4%:; dont nous abré 


geons tout ce qui eft dans. cet: article fur l'hiftoire 
A . + . pa A À . = . 
de, laftronomie ). qu’il me paroîit avoir fait lui 


… feul plus d’obfervations &de calculs, que tous les 
aftronomes de l’Europe qui ontivecu de fon temps, 


pris enfemble. Cet homme unique eft mort à Paris 
le 21 mars 1762. RO EUUTI 


Bradley eft célèbre par la découverte de la caufe 
de l’abertation & de la nutation. Il eft mort le 
13 juillet 1762, à l'age de 70 ans. Jofeph-INicofss 
de lfle, né à Paris le 4 avril 1658 , et imott le 


11 feprembre 1768, à l'age de 8oans. Perfonne na 
plus travaillé que lui fur l’hiftoire de l’aftronomie , | 


2 . & 
-na, plus contribué à fes progrès :par fes recherches 
&. {à correfpondance ; par les obfervations qu’il a 

faites, & par les élèves qu'ila formés. 


.ASTRONOMIQUE.. On entend a ces mot 


_ tout ce qui eft relatif a la fcience de l’aftronomie, 


Ainfi on dit, obfervations aflronomiques.; &tc.:&ec. 


ASTRONOMIQUE. (anneau ),( Voyez ANNEAU 
ASTRONOMIQUE.). : - , D MEyT 
. ASTRONOMIQUE. ( calendrier ). ( F’oyex, CALEN- 
DS in amas qileie :  tba durée ai 
*"ASTRONOMIQUE. (année) (Voyez ANNÉE SO- 
MRaaRe pe mr on rit He AMAR AU LE 


: di £ ‘ 


ASTRONOMIQUE. (heure )( Voyez HEURE.) …. 


'MIQUE. ( jour (V oyez JOUR'ASTRONO: 
MIQUE.),:: vÉRe il 
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: ASTRONOMIQUE..( lie ) Le lieu. affronom ique 
d'une étoile &,d'une planète, c’eft,fa longitude 
ou le point de lécliptique auquel elle repond , 
en comptant depuis la fection du bélier, & fui- 
“vant l’ordre naturél %s fignes. | 


vo AUOT Adobe rt LE [ONE G | 
 ASTRONOMIQUE, (mois ) (:Foyez, MOIS .ASTR Q- 


| NOM 1.) 


ASTRONOMIQUE. (réfraétion y Voyez RÉVRAC- 
TION ASTRONOMIQUE. ) 2 de 


"ASTRONOMIQUE, (t#//èope) (Voyez TÉLESCOPE 
ASTRONOMIQUE.) 1 ME | 


TE 
# 


OMR ue eule ssh 2h elebr 34190 os 


ASTROFOMIQUES, (r2H4er 1 (PO RANLES AETRO- 

ASTRONOMIQUE. Théologie ‘aflronomique : c’eft 

Je ritre d’unouvräge de MDérrham, dans: lequel 
Hit rep à FE fut uit dé] PSN (di. + AS ir 

cet auteur Set propofé ‘dé’ démontrer lexiflence : 

EUTRUX MMA Lt  ATAUNE ANA | Sr à DEL ENr AIRES 02°? 

dé Dieu parlés phénomènes des corps céleftes , &c. 
He EME RQ OR RMS D DRE EME TS ONE mr 


: ATMIDOMÈTRE. C'eftitin nffrument qui 


fert à mefurer l’évaporation. Il doit être compofé 
à-peu-près dés mêmes pièces que Île p/uviometre, 
mais idifféremment difpofces. Voÿez ‘pluviomerro- 
graphe, &' la fisure 24. L'atmidomètre doit avoir 
un vaifledul dé cuivre ou de'fer blanc verniffé 
en dehors & en dedans, comme!celui qui éft dé: 
peint dans” 147 fig. 24. La pièce flottante B, qui 
eft creufe & de cuivre, porte ‘trois fils de métal, 
comme celui de la tige C B'; ils paflent à travers 
du couvercle en forme d’entonnoir ,.& fupportent 
un vaillean de métal qui eft expofé librement à 
l’action de l’aäir , mais bien garanti de la pluie par 


uvre efpèce de toit, qui empêche l'eau de tomber 


au-dedans. 


Il ft évident que toute l’évaporation dans ce 


‘dérnier vaifleau , fera haufler la pièce B dans l’autre 


vaifleni , fans que celui-ci ait aucune évaporation 


‘fenfible, étant couvert par la pièce en forme d’en- 


tonnoir , @& à l'abri de l’action de Pair, & même 
de celle de la chaleur. Ainfi, tous les changemens 
en hauteur, montres par un crayon attaché au 
vaifleau fupérieur, (pour en faire un ærmidometro- 
pravhe) doivent être attribués , dit M. Magellan, 
à l'évaporätiôn foufferte dans ce vaifleau, qui eft 
tout-à-fait expolé à laétion de l'air. 


On pent encore confulter la defcription de l’ar- 
momètre où atmidornètre inventé par M. Richmann, 
dans le: fecond volume.des nouveaux commentaires 
de Facadémie des fciences de Petersbourg , pag. 
121. Cet inftrument a l'avantage d’avoir un grand 
mouvement avec fort peu d’évaporation ;, parce 
que le vaifleau fupérieur où lPévaporation eft exé- 
cutée., eft-chargé, en forte qu'il refte enfoncé au 
miheu- de l'eau du vaifleau inférieur. Ainfi, la 
moindre variation caufée dans fon poids par léva: 
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oratioh , le fait monter confidérableinient dans 
be ‘On peut donner le même avantage à linf- 
trument précédent de M. Magellan. 


On donne aufli à l’armifomitre le noms d’éva- 
poratoire, Voyez évaporatoire. Quelques-uns nom- 
ment encore cet inftrument atrnédomètre. Voyez 
évaporation. 


ATMÉDOMETOGRAPHE. C’eft un inftru- 
ment qui, non-feulement fert à mefurer la quan- 
tité d’eau qui s’évapore, mais encore à conferver 
l’évaporation pendant l’abfence de l’obfervateur. 
Voyez ÉVAPORATOIRE. 


ATMOSPHÈRE. Ce mot eft confacré pour 
défigner cette malle de fluide plus où moins fubuil , 

lus ou moins élaftique, qui enveloppe de tous 
côtés , Le foleil , la lune, la terre, où plutôt les 
aftres, les planètes, & même un grand nombre 
de corps terreftrés ; de telle forte que celte mafle 
de fluide environnante, à caufe de fon adhérence 
à la furface du corps qui lattire , l'accompagne 
conftamment & partage tous fes mouvémens. Sans 
nous aftreindre ici à l’ordre alphabétique , nous 
examinerons les différentes efpèces d’atmofphères 
dans l’ordre méthodique de Leur rapport avec nous. 
Ainfi , nous commencerons plutôt par l’atmof- 
phères terreftre que par celle de la lune ; enfuite 
nous parcourrons les différentes efpèces d'atmof- 
phères des corps terreftes, celle du foleil, & après 
celles de la lune & des autres planètes. 


ATMOSPHÈRE TERRESRE. Par ce nom on doit 
entendre la mafle de fluide élaftigne, plus ou 
moins tranfparent , qui environne conftamment le 
globe de la terre , {ans jamais abandonner dans 
aucun de fes mouvemens diurne ou annuel : c’eft 
l’attraétion que la terre exerce fur tous corps, qui 
retient autour d'elle & fixe toutes læs molécules 
dont eft formée cette enveloppe fluide, que nous 
appelons l’etmofphère terrefire. Afin de mettre de: 
l'ordre dans cet article, il eft à propos d'examiner 
fucceflivement, plufieurs queftions qui ont un rap- 
port direét avec cet objet, & de commencer par 
les connoiffances que les premiers phyfciens ont 
eues, en y joignant enfuite celles que les décou- 
vertes modernes fur les gaz nous ont procurées. 


De la nature, de la conflitution € de la forma- 
tion de l'atmofphère terreflre. L’atmofphère terref?re 
a d’abord été regardée comme tin fluide fimple dans 
{on origine & dans fa compofition qui, enfuite eft 
devenu un mixte très-compolé. En fuppofant que l'air 
fût dans le principe des chofes, un fluide fimple en- 
veloppant la terre, on n’a pus’empêcher de convenir 
qu'il nait été bientôtmêlé & combiné avecun grand 
nombre de fubftances des trois règnes, & avec tous 
les fluides qui fe trouvoient fur le globe terraqué. 
En effet, la chaleur du foleil fe communiquant à 
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la terre, a dû produire dans tous les fluides une 


très-grande évaporation de ces fubftances qui, alors 


ont été néceflairement mélées avec la mañle d’air 
environnant la terre; il en a été de même de toutes 
les matières évaporables, contenues dans Les fubf- 
tances animales, végétales & minérales; Les preuves 
fuivantes ne permettent pas d’en douter. : 


 Lorfque l'air nous paroît le plus pur & le plus 
fec, il contient néanmoins une mafñle d’eau confi- 
dérable, En hiver comme en été, il y à uhe abor- 
dante évaporation d’eau, quoique la quantité de 
vapeurs qui s’élèvent'de l’atmofphère, foit beaucoup 
plus grande dans la faïfon des chaleurs que” dans 
celle des frimats, ainfi qu’il confte par Îles’ obfér- 
vations faites avec L’ATMIDOMETRE, ( Voyez ce 
mot & celui d’évaporation } inftrument propre à 
connoître la quantité d’évaporation qui a lieu en 
tout temps & en tout lieu, & dont fe fervent ha- 
bituellement ceux qui s'occupent aux obfervatiors 
météorologiques. Voyez ÉVAPORATION. 
Ce qu’il y a de plus étoñnant, c’éft que la gface 

même, au fein de l’hiver , eft fujette à l’évaporation. 

M. Gauteron, de l'académie des fciences de Mont- 

pellier, ayant fait des expériences fur ce fujet, pen- 

dant le grand froid de 1709, obferva, non-feule- 

ment que l’évaporation eft d'autant plus-grande, que 
le froid eft plus confidérable , mais encore que l’éva- 
poration de La glace, & conféquemment la dimi- 
nution de fon poids, fuit la raifon de l’intenfité du. 
froid. Une once de la glace la plus ferme, dans une 
heure, diminua de fix grains ; & depuis nuit heures 

du matin, jufqu’à une heure après midi, elle perdit 
trente-fix grains de fon poids; & dans vingt-quatre 
heures elle perdit environ le quart de fon poids; 

M. de Mairan, en 1716, obtint les mêmes réfultats 
de fes expériences, le temps étant alors aufl froid ; 

& une once de glace perdit en un jour plus de la 

cinquième- partie de fon poids. A d 


Mais afin de pouvoir fe former à-peu-près une 
idée de la quantité d’eau qui eft en diffolution dans 


la mafle de l’atmofphère, tâchons de découvrir celle. 


des parties aqueufes qui s'élèvent , pendant un Jour. 
feulement, dans des efpaces! connus, qu’on pourra 
enfuite comparer avec la furface entière de la terre 
pour en obtenir un réfultat total. Prenons, par 
exemple , la méditerranée; on ne peut guère lui 
donner inoins de quarante-cinq degrés de longitude, 
& dix de latitude ; ce qui fait quatre cent cinquante 
degrés de furface. Chaque degré étant, felon Muf- 
chembroeck, de trente mille , le degré quarre fera 
de neuf cent mille : ainfi, quatre cent cinquante 
mille esaleront la furface entière de la méditerranée. 
D'un autre côté, la quantité moyenne de vapeurs 
qui. s'élèvent chaque jour, étant un dixième de 
pouce d’eau, un efpace de mér ; de dix pouces 
quarrés, fournira par Jour, un pouce cubique d’eau: 


: Mais un mille quarré , contenant déux cént vingt- 


cinq millions de pieds quarrés, ou trente-deux 
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milliards quatre cents millions de pouces quarrés, 
donnera chaque jour , par l’évaporation, trois mil- 
liards deux cents quarante millions de pouces cu- 
biques, lefquels font un million huit cent foixante- 
quinze mille pieds cubiques d’eau. Ce dernier ré- 
rs RÉ mulciplié par le Premier quatre cent cinq 
mille, donnera pour produit, fept cent cinquante- 
neuf milliards trois cent foixante-quinze millions 


de pieds cubiques d’eau qui s’exhaléront de la fur- 


face entière de la méditerranée, dans l’efpace d’un 


jour; fomme prodigieufe. On peut faire de fem- 


biables calculs pour les autres mers, pour la mer 


morte, pour: la mer qui eft entre les tropiques, &. 


_enttrouvera des réfultats inmenfes, Ceux qui feront 
curieux de voir plus de détail fur ce fujet, pour- 
ront confulter notre ouvrage de l’élelricité des vé- 
gétaux, Part. I. chap. VI 


* Quelque grande que foit l'énorme quantité d’eau 
quis'évapore dela furfice des mers , les lacs , les ma- 
rais, les feuves, les rivières, &c., n’en fourniflent pas 
Une quantité moindre proportionnellement. I fl uift, 


pour en être convaincu , de dire que le nombre des 


fleuves qui ont leur embouchure dans la mer ,.eft 
<confidérable, puifqu'on en trouve quatre cent trente 
dans l’ancien monde, & cent quatre-vingt dans le 


nouveau ; dont plufieurs ont douze, quatorze, feize 


cents lieues & plus de longueur : le nombre des 
petits fleuves & des rivières eft prodigieux, & par 


tité de vapeurs par l’évaporation. 
BD Cu LS OP CIO ET | j 


 Laterre même:donne aufli une étonnante quantité 


de vapeurs; caril réfultedes expériences de M:Bañn, 


( hifloire de l'académie royale des feiences, 1741) que 
la terre, humettée tous les jours, fournit plus de 
vapeurs-qn'un vale dans lequel on auroit mis une 
égale quantité d’eau. D'un autre côté, on ne fauroit 


douter qu’en général , la furface du globe ne: {oit 


. conftamment humeétée; par les pluies, les rofées , 
les bruinesy les brouillaras ; les vapeurs queil'air 
tient en diflolurion, celles que les vents tranfpertent, 
les eaux qui coulent au-ceflous de la fuperficie de 
l terre, &c. &c: D’après cet expofé, il eft évident 
que la quantité d’eau qui s'élève de la furface de 
la terre, eft énorme. | 


A quelle fomme étonnante ne fe portera-t-elle 
pas, fi nous examinons les autres caufes qui four- 
niflent: des vapeurs agneufes à la mafle entière 
de Patmofphère ?,La furface de la terre eft par-tout 
couverte d'une infinité de végétaux divers, depuis 
ces tapis de monfies & de liquens, jufqu’à ces fo- 
têts immenfes , dont Le nombre eft ii confidérable, 
Il ya plus de vingt-cirq mille efpèces de plantes ; 
qui pourroit compter le nombre prodigieux d’indi- 
vidus de chaque famille, qui exhalent conftammert 
dans l'atmofphère des parties aqueufes? Le célèbre 
Hales a obfervé qu'une de ces plantes, qu’on nomme 
foleil , & qui n’avoit que 3 pieds & demi de hauteur , 
fournifloit ; par la tranfpiration , feulement en douze 


_ Ja tranfpiration totale 


fe figurer. 


conféquent fournit à l’atmofphère nne grande quan- 


À T M 311 


heures de jour, une livre & quatorze onces d’eau, 
quantité qui, prife fur un pied moyen, doit être 
réduite à une livre quatre onces, lefquelles don- 
nent trente-quatre pouces .cubiques d’eau. Un petit 
pommier, élevé dans un vafe, donna neuf onces 
ou quinze pouces cubiques & demi; & un citron= 
mer tiente-fix onces ou dix pouces cubiques, & 
un tiers, &c. L’obfervation nous ayant appris qu’un 
arbre ordinaire a communément vingt milie feuilles, 
& que.chaque feuille HR dix grains par jour; 

| ’un arbre, fera donc de deux 
cent mille grains, ou plus de vingt-fix livres. Ces 
quantités diftérentes de vapeurs, exhalées, multi- 
pliées par le nombre des individus de chaque efpèce, 
& ajoutées aux réfulrats que fourniflent toutes les 
efpèces difierentes de végétaux qui peuplent toute. 
la furface de la terre, préfenteront une quantité 
énorme d’eau, que la raifon conçoit, mais que l'ima- 
gination la plus accoutumée au merveilleux, ne peut 


. Combien d'animaux n’exiflent pas fur la terre ? 
On feroit fort embarrafié de décider fi la variété ne 


l'emporte pas fur le nombre. Chaque animal eft 


foumis aux loix d’une tranfpiration conftante, Bor- 
nons-nous ici à un feul exemple. La tranfpiration 
de l’homme, évaluée fur un pied moyen, eit, felon 
Keiïll, de trente-une onces en vingt-quatre heures. 
D'après cette fuppoñtion, je trouve par le calcul, : 
que la tranfpiration annuelle eft de onze mille trois 
cent quinze onces, ou fept cent fept livres d’eau. On 
a même démontré par le caleul, que trois cents 
hommes, placés fur la furface d’un arpent, exhaie- 


roient en moins d’un mois, par la tranfpiration, 


une matière perfpiratoire, pour former une atñof- 
phère de même bafe & de foixante-dix pieds de 
hauteur. Selon les calculs de M. Templemann, fi 
toute la terre étoit peuplée comme l'Angleterre, 
il y auroit quatre mille neuf cent foixante millions 
d'hommes fur la furface du globe; & file nombre 
des habitans, de la terre étoit . proportionnel à 
celui de ceux qui font dans la Hollande, à y en 
auroit trente-quatre mille fept cent vingt millions. 
Au lieu de trente-une onces que chaque homme 
tranfpire, ne prenons qu’à-peu-près la moitié de 
cette quantité, feize onces ou une livre, afin qu’on 
ne nus accufe pas de porter l’évaluation trop haut ; 
nous trouverons que la fomme de la tranfpiration 
de tous les hommes, en un feul jour, ne fera pas 
moindre que trois cent quarante-fept milliards 
deux cents nulhons de livres d’eau ; produit. qui 
auroit été prefque double, fi nous ne l’avions di- 
minué de moitié. Si on ajoute. à cette quantité, 
celle d:s animaux des diverfes familles qui habi- 


tent la terre entière, on aura un réfultat au moins 


double. lequel, avec le précédent, formeroit un bil- 
lonquarante-un miiliards fix cents millions delivres 


d'eau. .Que feroit-ce, fi à ce réfultat on ajoutoit 


le produit de tant de caufes accidentelles, & de 
révolutions phyliques qui arrivent fur togte Perenr 
due de [a furface du globe de la terre? 


CL. ANT. F4 


nenient; car on voit tous es jours plufieurs liquides 
& même des folides, augrientet nôtéblement de 
poids; étant “exporés à Pair; ce qui ne peut venir 
que de Veau répandue dans Patmo’phére, qui eft 
atrirée & abforbée par ces corps. L’êcide vitriolique 
& même tous les agides minéraux , dans des vaif- 
feaux qui ne font point bouchés, acquièrent bientôt 
un poids plus confidérable ; il en’eft’de même de 
quelques-autres liquides. L’alk.li fixe végétal, brerr 
féc, n'attrie-t-il pas ptiffamynent l'humidité de Pair? 
Aufh fon poids,'au bout dé quelque'temps, deviert- 
il'trois fois Plus grand/Tous 1és exttaits”/fecs Ce la 
plupart dés matières, tirées du règné végeral, nab- 
{orbent-1ls, pis'en peu de temps une Céftaire quan- 
tité de cette humidité qui‘éft répandue dans Pat- 
mofphère À Lä chaux-vive qui, par la calcination, 


6 
a été privée/de Peau & du gaz dont él'e étoit fatu- 
rée dans l’érât de pièrre calcaire, cetre chaux-vive 


# 


ne s’éceint-elle pas à l’air, en s’emparant d'une aflez 
grande quantité de l’eau que läir tenoit en diflo- 
Intion ? Cette eau, attirée’ par les fubitances enñ qui. 
on rerharque La propriété de Mk déliguefcence ou 
de la caufticité , exifoic daïs l'är, ‘elle y étoit en 
quantité confidérablé , puifque ces matières diver/es 
en attirent beaucoup, & que leur poids en cft plus 
ou moins augmenté. Quélque part, par exemple, 
‘qu'on mette ‘une livre d’alkali fixe végétal, dans 
un état de ficcité, il'attirera l'humidité de l'air, 
&c bientôt'cet alkahi, tombé en deliquium ,pèfera 
trois livrés. Sion avoit €xpofé À Pair, cerrt livres 
de cefel ‘on auroit en deux cênts livres d’eau tirées 
de Patmofphère ; & l'expérience auroit réufr, quel- 
que: part qu'on l’eûc placé fur là fürface de la térre, 
& même juiqu'à J4 hautenr. des montagnes. Car 
M. Bouguer a prouvé, dans fon ouvrage de la fisure 
de la terre, que Ïès vapeurs aaueufes s'élevotent 
encore plus haut; ce favant géomètre à même fixé 
à quatre mille quatte cents toifes, l1hanteur extrême 
des vapeurs, ce qui les porte à une lieue eñviron 
au-deffus des plus hautes montagnes, & rend 
eroyable ce que plufeuts phyficiens ont afluré, 
# que lés vapeurs répandues dans l’armofphère, fonc 


: tiers de fa mafle. : 


Indépendammerit des vapeurs aqueufes qui s'é. 


Rvent à tout inftant de la furface de La terre , il 
y a une infinité d’exhalaifons & d'émanations qui 
s’échappent ides différentes fubftances animales, 
végétales & minérales, non-feulement combinées 
avec l’eau, foit immédiatement foit par le moyen de 
quelque intermède. Je pourrois ici faire pour ce 
qui regarde les exhalaïfons, un expofé femblable à 
celui qu’on vient de lire pour les vapeurs aqueufes; 
mais il eft facile d’y fuppléer. Ceci fuppofé, on ne 
pourra s'empêcher de conclure que la maffe d’äir 
Ue par lhypothèfe, auroit primitivement formé 


atmofphère, n'ait dû bientôt devenir un mixte 


très-compoié, d'air, de vapeurs aqueufes, d’exha> 
jaifons & ‘d’émanations animales, végétales & mis 


| 
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‘Les expériences font ici d'accord avec le raifon- | nérales de tous genres & de tontestefpècest qui 


fe feront combinées d’une infinité déiménières Que 
deviennent en effet} tant de fubftances ‘qui pat. 
l’évaporation, fe diffpent en tout où’ en parties 
tant de fluides, tant de folides quidifparoïfiéntide 
déffos la fuiface déila terre; toutes! ces maires 
volatiles & odoriférantes dont il'ne refle pas enfuite 
de traces ; toutes ces fubitances que le feu confumé 
& élève en fumée, depuis la plus petitécombufion 
Jufqu’à celle dé'ces nombreux volcans qui couvitént 
la furface de la'terre? Ne fe /mélent-éelles pas in 
conteftablement avec la malle de larmofphère Ce 
font fans doute ces confidérations quil ont déter 
minié un auteur moderne, à regardér l’atmofphère 
comme un grand vaifleau chimique, dans léqüel! 
la matière de toutes les efpèces de corps fublunaires’ 
flotte en grande quantité.'Ce varfféau eft , ditil} 
comme un,grand fourneau, continuellement .expofé 
à l’aétion du foleil ;, d'où il, réfulte üne quañtité, 
innombrable d'opérations, de ublimations, de fé= 
parations, de compoñtions, de digeftions, de fere 
mentations, de. putréfachionss 8e. 


Le EPA 


! Les nouvelles connoïffances. que la fcience_ des 
gaz a procurées, nous prouvent qué les mélanges 
qui s’opèrent dans l'air, de l’atmofphère, font en- 
core plus compliqués ; car un grand nombre de 
gaz divers fe forment & s'élèvent, dans l’atmof 
phère ; il y © du gaz inflammable, (-ou gaz hy2 
drogène ) du gaz fixe , (ou gaz acide carbonique ) 
du gaz azote; en un mot, toutes Îles efpeces de pa 
connues .& toutes celles dontrnous n'avons-encore 
aucune idée ; : & qu’on -découvrira, à melure que 
nos connoïffances s’étendront &fe perfettionneront: 
Toutes les fermentations qui.arzivent: fur toute: la 
furface de la terre, produifent du:gaz fixe, dugaz 
inflammable,, &c: des putréfätionshfourniflent, du 
gez fixe, du: gaz azote: &c, leseffervelcences:qui 
arrivent en grand dans: la nature; les combuftiens, 
les incendies jules explofñons des-xolcans, les mé- 
téores: divers; &c.-8te. donnent haiflance à une 
grande, quaätité »d’efpèce de, gaz. & der combinai+ 
fens.de ces différentes fortes de fluides élaftiques, 
qui fe feront deux à! deux, trois àstroiss quatre. à 
quatre, &c. & feront infinimentuvarier La com: 
pefñtion de l'atmofnhère. 
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On peut confrmér ces vérités géhérales par des 
faits incenteftables ; "car left! prouvé qu'il y 4 
plifeurs fubflances qur fe transformeht en fluides 
aériformes à des degrés de chaléur femblables à 
ceux dans lefquels nous vivoñs!, dès qu'on |dimi- 
nüe là préffon dé lPatmofphère * qu'il y en’a d’autres 
qui, au degré habituel de preflion de Fatrmofphère, 
fe trantforment éh°fluides aérifokmes àtdés desrés 
de’ chaleur voifins où fupérieufs äiceux' dans-les= 
quels ‘nouS vivons 5 qu'il y én 4'auin plufiers 
qu font ‘conflimment Uans Péiit aénformes au 
dègré habituel de chileur &cld# Grefhon de Pat: 
mofphère ; fon placé, {'fouré 126 Mois letrétipient 

d’une 


LT 
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| a machine pneumatique-un petit vase d’éther 
fl 


farique, dont, l'ouverture foit fermée par une 
vefhe bien aflujetrie ; & qu'après avoir fait le vuide, 
on perce La veflie par le moyen d’une tige pointue 
qui pañle au travers de la boîte à euir du réci- 
pient, dans lequel on aura encore placé un barc- 
matre, l’éther {e vaporifera & fe transformera en 


unsfluide aériforme qui pourra foutenir en été le 


baromètre à vingt-cinq pouces: cette expérience 
réuflit aufli avec tous Les fluides évaporables. Dans 
les méinoires de l’icadémie 1787, Mefieurs La- 
voilier &.de la. Place ont encore prouvé par voie 
d'expérience, que l’éther foumis à une prefion 
égale à. ceile de l'atmofphère, ie barométre étant 
à°28 pouces de mercure, il entre en ébullition, 
c’eitè-dire, fe vaporife & fe transforme en fluide 
élaftque ou gaz émane le thermomètre de mer. 
cure eft à 32: ou 33 degrés, & qu'il en eft de 
même pour l’efprit-de-vin à une température au- 
deffus de 67 degrés, & pour l’eau au-deflus de 80; 
d'où il réfulre que l’éther eft tout prêt de ne pou- 
voir exifter fur notre globe , que dans l’état aéri- 


forme ; que fi la pefanteur de notre atmofphère n’é- 


quivaloit à une colonne de 20 ou 24 pouces de 
mercure, au lieu de 28, on ne pourroit. obtenir 
l'éther dans l'état liquide, au moins dans l'été, & 
que fur les montagnes un peu élevées, lécher fe 
convertiroit en gaz, à mefure qu’il, fereit formé. 
Ajoutons qu'il eft d’autres fubftances, telles que 
acide matin ou muriâtique, l’alkali volatil ou 
moniac , l’acide carbonique ou air fixe, l’acide 
lureux , &c. qui demeurent conftamment dans 
Pétar aériforme, au degré habituel de la chaleur , 
8: de preflion de l'armofphère. Ajoutons encore 
qu'on doit regarder , avec M, Lavoiïfier, comme un 
principe général déduit d’un grand nombre d’ex- 
périences, que prefque tons les corps de la nature 
font fufceptibles d’exifter dans trois états différens: 
dans l'état de folidité, dans l’état de liquidité & 
dans lPérat aériforme où de gas; que cestrois états 
d'un même chrps dépendent de la quantité de fu 
ou calorique qui lui eft combinée. Il me paroît 
dénc démontré que f par différentes caufes , la pref- 
ion de l’atmofphère, diminue ou la quantité de 
caloriques augmente, il y aura plufieurs efpèces de 
gaz qui fe formeront & fe méleront dans la maffe 
de Patmofphère, & que notre atmofphère eft le ré- 
fultat & le mélange, 1°. de toutes le® fubftances 


fufceptibles de fe vaporiler ou platôt de refter 
dans Pétat aériforme ,au degré de température dans 


leq'el nous vivons , & à une preflion égale an poids 
d’une colonne de mercure de 28 pouces de hau- 


teur, 2°. de toutes les fubftances fluides où cof£ 


crètes , fufceptibles de fe difloudre dans cet affem- 
blage de différens gaz. Voyez CALORIQUE ; GAZ. 


Pour rendre cette théorie plus claire, confidé- 
rons un moment avec M. Lavoifier , (traité elémen- 


| 


taire de chimie, page 29 ) ce qui: arriveroit aux : 
différentes fubftances qui compofent notre globe: 
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terraquée, fi. la température en étoit tout-à-coup 
changée. Suppofons qu'il fût tranfporté dans La 
région de {a planète de mercure, par exemple, 
où [a chaleur habituelle eft de beaucoup fupérieure 
à celle de l’eau bouillante : bientôt l’eau, tous les 
flaides fufceptibles de s’évaporifer à des degrés 
voifins de l'eau bouillante, & le mercure lui- 
même , entreroient en expanfon ; ilfe transforme- 
roient en fluides aériformes ou gaz qui deviendroient. 


parties de l’atmofphère. « Ces nouvelles efpèces 
d'air fe méleroient avec celles déjàexiftantes, & 


il en ‘réfulteroit des décompofitions réciproques, 


des combinaifons nouvelles, jufqu’à ce que les 
différentes aflinités fe trouvant fatisfaites, les prins 
cipes qui compoferoient ces différens airs ou gaz, 


‘arrivaflent à un état de repos. Mais une confidée- 


ration qui ne doit pas échapper, c’eft que cette 
vaporifation même auroit des bornes : en effet ,à 
mefure que la quantité des fluides élaftiques aug- 
menteroit, la pefanteur de l’amofphère s’accroi- 
troit en proportion : or, puifqu’une preflion quel- 


conque eft un obftacle à la vaporifation; puifque 


les fluides les plus évaporables peuvent réfifter, 


fans fe vaporifer à une chaleur très-forte, quand 


on y oppofe une preffion proportionnellement plus 
forte. encore ; enfin, puifque l’eau elle même & 
tous les liquides peuvent éprouver dans la machine 
de Papin, une chaleur capable de les faire rougir, 
on conçoit que la nouvelle atmofphère arrive- 
roit à un degré de pefanteur tel que l’eau qui 
n'auroit pas été vaporilée jufqu’alors, cefleroit 
de bouillir, &.refteroit dans l’état de liquidité ; 
en forte même que dans cette fuppofition, comme 
dans toute autre de même genre, la pefanteur de 
l’atmofphère feroit limités, & ne pourroit pas 
excéder un ceitain terme. On pourroit porter ces 


réflexions beaucoup plus loin, &c examiner ce qui 


arriveroit aux pierres, aux fels, & à la plus grande 
partie des fukftances fufibles qui compofent le 
globe : on conçoit qu’elles fe ramolliroient, qu’elles 
entreroient en fufion & formeroient des fluides, 


Par un effet contraire, fi la terte fe trouvoi: 
tout-à-ccup placée dans des régions très-froides, 
eau qui forme aujourd'hui nos fleuves & nos 
mers, & probablement le plus grand nombre des 
fluides que aous connoiflons, fe transformeroit en 
montagnes folides, en rochers très-durs, d’abord 
diaphanes, homogènes & blancs comme le criftai 
de roche ; mais qui, avec le temps, {e mélant 
avec des fubftances de «ifférente nature, ‘devien- 
droient des pierres opaques diverfement çolarées. 
L'air, dans cette fuppolition, où au moins une 
partie des fubftancés aériiormes qui le compofent, 
ceferoient fans doute d'’exifler dans l’état da 
vapeurs élaftiques, faute d'un degré de chaleur 
fufhfant ; elles revieudroient donc à l'état de liqui- 
dité., & il en rélulteroit de nouveaux liquides dont 
nous n'avons aucune idée. 

Ces deux fuppoñtions np + font voir claire: 

à, 
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ment, 1%. que folidiré, liquidité, élaflicité, font 
trois états diflérens de la même matière, trois 
modifications particulières, par lefquelles nrefque 
toutes les fubftancés peuvent fucceflivement pafler, 
& qui dépendent uniquement du degré de chaleur 
auquel elles font expofées, c'eft-à-dire, de Ja 
quantité de calorique dont elles font pénétrées ; 
2%. qu'il eft très-prokable que Pair eft un fluide 


naturellement en vapeurs, où pour mieux dire, : 


que notre atmofphère elt un compofé de tous Îles 
fluides fufceptibles d’exifter durs un état de vapeur 
& d’élafticité conftante, au degré habite de 
chaleur & de preflion que nous éprouvons ; 3°. qu'il 
ne feroit pas par conféquent impoñhble qu'il fe 


rencontrât dans notre atmofphère des fubftances 


extrêmement :compaltes, des métaux même, & 


qu’une fubftance métallique, par exemple, qui. 
feroit un peu.plus volatile que le mercure ; feroit 


dans ce cas. On fait que parmi les fluides que 
nous connoïflons, les uns, comme l’eau & Palkool 


ou efprit-de-vin , font fufcepubles de fe mêler les: 


uns avec les autres dans toutes proportions : les 
autres, au contraire, comme le mercure, l’eau & 
l'huile , ne peuvent contracter que des adhérences 
momentanées, ils fe féparent les uns des autres 
lorfqu’ils ont été mélangés, & fe rangent en raifon 
de leur gravité fpécifique. La même chofe doit, 
ou au moins peut arriver dans l’atmofphère : il eft 
poflible , il eft même probable qu'il s'eft formé 
dans l’origine, & qu'ils fe forme tous les jours des 
gaz qui ne font que difhcilement mifcibles à lair 
de l’atmofphère, & qui s’en féparent ; fi ces gaz 
font plus légers, ils doivent fe raflembler dans 
les régions élevées, & y former des couches qui 
nagent fur l'air atmofphériqie. » 


Tout ce qu'on vient de voir dans cet article, 
ne doit pas s'entendre feulement de l’atmofplhère 
terreltre, mais doit être égaiement applique aux 
atmofphères des autres planètes, &t des fatellites 
des planètes dont l’origine, la formation & la 
compofition font les mêmes, fi toutes chofes font 
égales ; autrement elles feront proportionnelles 
aux différences. | 


L. 2 
Sgravefande avoit aflez bien vu, depuis long- 


temps, la produétion d’un fluide éläftique par la 
diminution de prefhon de l’atmofphère ou par 


circulation, la nutrition, &tc. mn: 


auf POMPE, SIPHON, &c. - bats 


À IF NES | 


direftion perpendiculaire à l’horifon, le pifton en 


bas, en fait defcendre celui-ci, l’eau defcend dans 


le corps de pompe, & la partie fupérieure du vafe 
eff vuide d’eau & d'air. Auffitôt on voit un nombre * 


infini de petites bulles de fluide élaftique qui 


paroïffent dans le même moment ,‘& toute l’eau 

en devient blanche. Ce fluide à reflort , ajoute-t-il, 
Li \ e . > : Fe. 

diffère de l'air qui couvre la furface de la terre, 


quoiqu'il y en ait une grande quantité dans l'air, 
Néanmoins ceci ne diminue en rien la gloire des : 
modernes qui , des découvertes récentes, ont déduit 
“un-principe général qui établit une grande vérité 


dont on n’avoit pas une idée direéte. * : + 


[ Poids de l’atmofphère. Les corps organifés font 
particulièrement affectés par La prefhon de l’atmof- 
phère: c'eft à elle que les plantes doivent leur vé- 


gétation ; que les animaux doivent. la refpiration; La.+ 


Elle eft auffi la caufe de plufeurs altérations. 


confidérables dans l’économie animale, & qui ont: 


rapport à la fanté, à la vie, aux maladies , &c. Voyez 

AIR, &c. par conféquent c’eft ue chofe digne d’at… 
tention que de calculer la quantité précife de la 
preflion de l’atmofphère. Pour en venir à bout ,il. 
faut obferver que notre corps eft épalement preflé : 
par Patmofphère dans tous les points de fa fur:: 

face, & que ie poids qu'il contient eft égal à ces. 
lui d'un cylindre d'air, dot la bafe feroit égale alg 
la furface. de notre corps, & dont la hauteur 
roit la même que celle de l’atmofphère. Or, le poids : 
d'un cylindre d’air de la même hauteur que lat 
mofphère , eft égal au poids d’un cylindre d’eau , 
de même bafe & de 32 pieds de hauteur environ, : 
où au poids d’un cylindre de mercure de même 

bafe & de 29 pouces dehauteur ; ce qui fe prouve 


‘tant par l’expérience de Torricelli,, que par la hau- 


teur à laquelle l’eaus’élève dans les pompes; dans : 
les fiphons. &cc. Voyez TUBE DE TORRICELLI. Voyez : 


2 


De-là il. s'enfuit que chaque pied quarré dela 
furface de notre corps eft preflé par js poids de: 
32 pieds cubes d’eau : or,on trouve par l'expérience, 
qu'un pied cube d’eau pèfe environ 70 livrés. Ainfi 
chagie-pied. quarré de da furface de notre corps : 
foytient un poids de 2340 livres; car 32'X70— 


l'augmentation de chaleur. « Je/férai, dit-il, quel- 


.2240,; par conféquent la furface entière de notre : 
ques autres obfervations fur l'éau, on en peut 


| COips, porte un poids égal à autant de: fois 2240: 


{£narer un fluide à reflort fäns une diminution fen: 
fible @e fon volume; cette féparation fe fait par: 
la chaleur ou le froid, ou en Ôtant la preffion de: 


Fatmofphère : nous obfervons que cette féprrarion 
eft très-fubite , fi on ête fnbitementtoute prefion.» 
Ce phyficien cite enfuite l'expérience fuivante qui 
confiite à remplir trè:-exattement un vafe de verre 
cylindrique , fermé hermétiquement par une éxtré: 
mité, & maftiqué par l’autre à une pompe afpit 
rante ; fi, tandis que cet appareil elt dans une 


livres, que cetie furface à,de pieds quarrés. Donc 

fi onfuppofe que la farfice du corps. de l'homme: 
caftient,1$ pieds quatres, ce qui n’eft, pas fort 

iélaigné de la vérité, 6n. trouvera que cette fur- 

face foutient. un poids de 336co1 livres; çar 
12240 X 15 —3306C0. 

. -Ha différence entre-le, poids de Lairique notre 

icorps foutient -dans différéns temps, ef aufli fort 

l'organe: :n0n 34s p | F: 
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… Eneffet , la différence dans le poids de l'air en’ | ‘Le changement le:plus confidérable que la pre” 


différens temps , eft mefurée par la hauteur du 
mercure dans le baromètre ; & comme la plus 
grande variation: dans la hauteur du mercure eft 
*de trois pouces il s'enfuit que La plus grande dif- 
férence’ entre a preffion de L'air fur notre corps, 


feræ égale au poids d’un cylindre de mercure de : 


trois 


7 de hauteur, qui auroit une bafe égale 
“ 
où ler : 


urface de nôtre corps. Or,.un pied cube de 


smercure érantfuppoié de 1064 livres; c'eftà-dire, 
de 192244 dragmes ,on dira , comme 102144 drag- 
mes font a un pied cube, ou à 1728 pouces cu- | 
tbessainfi 59,2, dragmes font à un pouce cube. : 


*Un pouce cube de mereure pèfe donc'environ 59 
dragmes 3% @& ‘comme il y à 144 pouces quarrés 


“dans un pied quarré, uncyli ércuüre d’un : 
PAPE PURGER Jemeenreæen || fon pour. laquelle nous ne fentons psint cette pref- 


pied quatré de bafe ; & de trois pouces. de hau- 


teur , doit contenir432 pouces cubes de mercure, 
«& par conféquent péfe 432 x 59 où 25488 drag- 
Ames. Répétant donc 13 fois ce même poids, on 
“aura 15 w 25488 dragmes —38223c—47700 on- | 


ices—389® ; livres , pouf le poids que la furface 


Mnotre corps foutient en certain temps plus qu'en, 


+ 


DE à vi D É 


“d'dutres. ® 

I! n’eft- donc pas furprenant que le changement 
de température dans l'air affecte fi fenfiblement 
nos corps .&t puifle déranger notre :fanté : mais 


on doit tplutôt s'étonner qu'il ne fafle pas furnous 


“plus d'effet. Car quand onconfidère quenousfoute- 
:nons dans certain tempsprès de‘4000 divres.de.plus 
que dans d’autres, & que cette variation eft:quel- 
quefoistrès-foudaine , il y akieu dêtre furpris qu’un 
tel changement ‘ne brife pasentièrement le tiffu des 
parties de notre corps. . | 


je 


Nos vaifleaux doivent être fi refferrés par cette 
augmentation de: poids, que le fang devroitref- 
ter Atagnant,. &r la circulation ceffer :entièrement, 
1 la nature n’avoit fagement pourvu-à cet--incon- 
vénient,en rendant La force contraétive du: cœur 
d'autant plus grande, que.la réfiftançce.qw'il a à fus- 
monter dela part des vaifleaux eft plus forte. En 
effet, dès que le poids de l'air augmente, les lobes 
du pounon fe dilatent avec plus de force:;.& par 
conféquent Le fang v eft plus parfaitement, divifé : 
de forte qu’il. devient plus propre pour les fecré- 
tionsles plusfubtiles:, par exemple.pour celles du 
fluide nerveux ,-dotit-l’aétion. doit -par, conféquent 


_ contrafter Le cœur avec plus de force: De plus, 
_de mouvement du fang étant retardé vers fa-fur- 


fice de notre ecrps, 1l doir pañier en plus grande 
abondance au cerveau, fur lequel l1 prefñion de 


» Pair eft moindre qu'ailleurs, étint fcutenue par Le 


crane: par conféquent , la fecrétion & là génération 
des efprits fe fera dans le cerveau avéc:plus d’a- 
bondance 6 conféquemment.le cœur en/auraplus 
de forcepour porter Le fang: dans tous les vaifleaux 
où il pourra paffer ,: tandis que ceux qui font 
proche de la furface feront bouches. 


és 


à Fes is _ 4 > “ 
mm me re vo EE 


‘le fano 


fon de Pair plus. eu moins grande produife dans 

12,.eft de le-rendre plus où moins épais, & 
de faire qu'il fe reflerre déns-un plus petit efpace, 
ouqu'il emoccups ur plus grand dass les vaiffeaux 
où lente. Car l'airqui eft renfermé dans notre fang, 
conferve toujours l'équilibre avec l’air extérieur qui 
pafle la furface de notre corps ; &-fon effort pour 


He dilater eft toujours ‘égal à l'effort que l'air ex- 


térieur fait pour Le :comprimer, de’manière qe 
fi la preffion de: Pair exrérieur diminuetant {oit 
peu, l'air intérieur fe dilate à proportion, & fait 
par conféquent occuper au fang un plus grand ef- 
pace qu'auparavant. Joyce? CHALEUR, FROID, &e. 


Borelli explique de Ja manière fuivante , la rai- 


fion. De-mot, not. à grav. fac. prop. «29. 6c. 


”” Après avoit dit que du fable’ bieh foulé dans 
un vaifleau dus , ne peutêtre pénétré ni divifé par 
aucun moyen, pas même par l'effort d’un coin; 
& que de même l’eau contenue dans une vefhe 
qu'on comprime également en tous fens, ne peut 
ni s’échappér niËtre pénétré par aucun endroit, 
il ajoute : & De même, il y a dans le ‘corps 
d’un animal, un grand nombre de parties diffé- 
rentes, dont les unes, comme les os, font dures; 
d’autres font moliss, comme les mu'cles, les nerfs, 


lès membranes d’autres font fluides, comme le 


fang, la lymiphe, &c. Or ;il n’éft pas pofible que 
les'os foïent rompus ou déplacés dans le corps, 
à moins que la preflion ne devienne plus grande 
fur un! os que fur. l’autre, comme nous voyons 
qu'il arrive quelquefois aux portc-faix. Si la pref 
fion fe partage de manière qu’elle agiffe également 
en bas, en haut &'en tous fens , & qu’enfin toutes 
les parties de la peau en foient également affec- 
tées, 11 eft évidemment impoffible qu’elle puifle 
occäfionrer aucune fra@ure cu luxation : on peut 
dire la même chofe des mufcles & des nerfs, qui 
font, à la vérité, des parties molles, mais compo- 


ces de parties folidés , par Le moyen defquelles ils 


fe foutiennént mutuellement, &créfiftent à la pref- 
fion: Enfin la même chofe a lieu pour le fang & 
les autres liqueurs; car comme l’eau n’eft fulcep- 
tible d'aucune Condenfation fendible, de même les 
liqueurs animales contenues daris les vafleaux, peu- 
vent bien recevoir ue attrition par la force qui 
agit fur tel outel éndrèir des vaiflezux, mais elles 
ne peuvent être forcées X'en foruir par une preffon 
générale; d’où à! s'enfuit, que: puifqu'aucuné des 
parties ne doit foufirir ni féparation, ni luxation, 
ni contufion, n1 enfin aucune forte de changement 
par la preffon de Pair : il eft impofhible que cette 
préfion puifle produire en ous l'effet de la dou- 
leur, qui ER toujours Leitet de queique foturion 
de continuité. » Cela fe confirme par ce que nous 
voyc*sarriver aux plongeurs. 


. LL mêméwérite eft appuyée par, ure expérience 
r2 
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de Boyle. Ce phyficien mit un têtard dans un vafe 
à moitié plein d'eau, & introduifit dans le vafe 
une quantité ‘d’air telle , que l’eau foutenoit un 
poids d’air huit fois plus grand qu'auparavant; le 
petit animal, quoiqu'il eût la peau fort tendre ne 
parut rien reflentir d’un fi grand changement. 


> Sur les effets qui réfultent de la diminution con- 
fidérable, ou de la fuppreffon prefque totale du 
poids de l’armofphère , voyez MACHINE PNEUMA- 
TIQUE. Sur les caufes des variations de l’atmofphère, 
voyez BAROMÈTRE. | 


BE A 


Premier, on a un reîte qu’on multiplie par la 


pefanteur fpécifique du mercure, & le produit 
donne enfuite l’expreflion générale &c très-appro- 
chée du poids de l’atmofphère fur toute la furface 
du globe de la terre. Par exemple, en fuppoñfant 


que la hauteur du mercure dans le baromètre foit 


de 28 pouces, le poids d’un pied cube de mercure, 
960 livres, & le degré d’un grand cercle de la terre 
de 57000 toifes ; on trouvera que le poids total de 
l’atmofphère eft de 11028854877090909091 livres 


environ. 


- De ce qu'il eft facile de connoître la preffion 


de l’atmofphère fur un efpace donné à la furface 
de la terre, ainfi qu'on vient de le voir il n’y 
a qu’un inftant, on en a conclu qu'il étoit égale- 
ment aifé de trouver le poids de toute l’armof- 

hère fur la fuperficie entière du globe de la terre. 
En effet, puifqu’on détermine le poids de la colonne 
de l’atmofphère qui pèfe fur l’efpace d’un pouce 
en quarré, d’un pied en quarré, d’une lieue en 
quarré, ik paroit clair qu'on conncîtra le poids 
total de Patmofphère, fi la furface de la terre eft 
donnée ; la quantité de ce poids étant égale au 
produit de la preffion fur une lieue quarrée multi- 
pliée par le nombre de lieues quarrées que contient 
I fuperficiede la terre. Or, la fuperficie de la terre 
fera aifément déterminée, foit qu'on la confidère 
comme une fphère ou comme un fphéroïde. Cepen- 
dant, on ne peut apprécier ce poids avec facilité 
& précifion que mathématiquement , & d’après des 
données hypothétiques ; car phyfiquement parlant, 
on ne peut que par approximation, favoir quel eft 
le poids exa@ de l’atmofphère fur toute la terre, 
parce que notre globe peut avoir une figure irrégu- 
hère, au moins dans quelques portions , &C à caufe 
de l'inégalité des hauteurs ou montagnes qui font 
plus ou moins élevées, plus on meins nombreufes, 
& à caufe de la différente denfité des colonnes de 
T’afmafphère qui varie beaucoup felon les lieux & 
l5ten ps; enfin parce qu'ilfaut, aux confidérations 
p'écédentes , ajouter celle des effets de Ha force cen- 
friuge qui réfulte du mouvement de fa terre fur 
fo ‘axe, &c. Mais en fai'ant abftraétion de ces 
circomtances phyfiques, on trouvera facilement, 
du mpins pour un inftant, ke poids de toute la 
malle de l’atmofphère qui enveloppe le globe de 
‘a terre. Outre la mérhode que nous avons indi- 
que 1} yen a une autre, qui étant donnée lé rayon 

u globe terreftre, &c la hauteur de la colonne de 
mercure du baromètre, foutenue en équilibre par 
la prffion d: l’atmofphère; le rapport de la cir- 
conférence au diamètre, & la pefanteur fhécifique 
du mérçure ; il y en a une autre, dis-je, qui con- 
file à’che:cher les folides de deux fphères, dont 
l'une a pour rayon, une hauteur égale à cele du 
sayon de la terre, plu: l'élévation de ja colonne 
de mercure, & Pautre a pour rayon celui du globe 
de la tecre. En æetranchant le fecond folide du 


[Hauteur de l'atmofphire. Les philofophesmoderies 
fe font donnés beaucoup de peine pour déterminer 
la hauteur de l’atmofphère. Si l'air n’aoit point de 
force élaftique, mais qu’il fût par-tout de la même 
denfité, depuis la furface de la terre jufqu’au bout 
de latmofphère, comme l’eau, qui eft également 
denfe, à quelque prafondeur que ce foit, il fufii- 
roit pour déterminer la hauteur de l’atmofphère, 
de trouver, par une expérience facile , Je rapport de 
la denfité du mercure, par exemple, à celle de l'air 
que nous refpirons ici bas ; & li hauteur de Fair 
feroit à celle du mercure dans ke baromètre, comme 
la denfiré du mercure eft à celle de l'air. En effet. 
une colonne d’air d’un pouce de haut, étant à une 
colonne de mercure de même hauteur , comme 1 à 
10800 ; il eft évident que 10800 fois une colonne 
d’air d’un pouce de haut, c’eft-à-dire une colonne 
d'air de gco pieds, feroit égale en poids à une 
colonne de mercure d’un pouce : donc une colonne 
de 30 pouces de mercure dan: le baromètre, feroit 
feutenue par une colonne d’air de 27000 pieds de 
haut, fi l'air étoit dans toute l’atmofphère de la 
même denfité qu’ici-bas : fur ce pied la hauteur 
de l’atmofphère feroit d’environ 27000 pieds, ou 
de 27 de lieue; c’eft-à-dire de deux lieues ;, en 
prénant 2000 toifes à la lieue. Mais l'air par fon 
élafticité , a La vertu de fe comprimer & ce fe dilater: 
on a trouvé par différen.es expériences fréquemment 
répétées én France, en Angleterre & en Italie. 
que les différens efpaces qu’il occupe, lorfqu'il eft 
comprimé par différens poids, font réciproquement 
proportionnelsà ces poids ; c’eft-à-dire, que Pair 
occupe moins d’efpace en même raifon quil eft plus 
preffé ; d’où il s'enfuit, que dans a partie fupé- 
rieure de L’atmofphère, où l’air'eft beaucoup moins 
comprimé, il doit être beaucoup plus raréfié qu'ik 
ne Ll’eft proche la furface de la terre; & que par 
conféquent la hauteur de l’atmofphère doit être beau- 
coup plus grande que celle que nous venons de 
trouver. Voici une idée de la méhode que quel- 
ques auteurs ont fuivie pour la déterminer. 


Si nous fuppofons que la hauteur de l’atmofphère 
foit divifée en une infinité de parties égales, la 
denfité de Fair dans chacune de ces parties, eft 
comine fa mafle ; & Le poids de l’atmofphère, àäun 
endroit quelconque, eft auffñi comme la mafle totale 
de Pair au-deflus de cer ‘endroit ; d’où il s'enfuit 
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D” denfité ou la mafle de l'air dans chacune 

es parties de la hauteur, eff proportionnelle à la 
malle où au poids de l’air-fupérieur ; & que par 
conféquent cette mafle ou ce poids de l’air fupé- 
rieur eft proportionnelle à la différence entre les 
mafles de deux parties d’air contigués prifes depuis 
la furface de l’atmofphère ; or, nous favons par un 
théoreme de géométrie , que lorfque des grandeurs 
font proportionnelles à leurs différences, ces gran- 
deurs font en Proportion géométrique continue ; 
_ donc, dans la fuppoñtion que les -parties de la 

hauteur de l'air forment une Et arithmé- 
tique, la denfité, ou ce qui revient au même , le 
poids de ces parties, doit former une proportion 
géométrique continue. 


| Par le moyen de cette férie, il eft facile de 
trouver la raréfaftion de l’air à une hauteur quel : 
conque, ou la hiuteur de l'air correfpondante à . 


un degré donné de raréfa@ion, en obferyant, par 
deux Où trois hauteurs de baromètre , la raréfa@ion 
de l'air à deux ou trois hauteurs différentes ; d'où 
J'en conclura la hauteur de l’atmofphère , en {uppo- 
fant que l’on fache Lo dernier degré de raréfa@tion, 
au-delà duquel l’air peut aller. Voyez les articles 
En >. AURORE, BORÉALE. 

fégory Aftronom. Phyf. & Géom. liv. V. prop. 3. 
6 Halley dans les nr Phil, n°, 184, Tee 


Il faut avouer cependant que fi on s'en rapporte | 


à quelques obfervations faites par M. Caffini, on 

ra tenté de croire que cette méthode de trouver 
la hauteur de l’atmofphère eft fort incertaine. Cet 
aftronome , dans Les opérations qu'il fit pour pro- 
Tonger la méridienne de l’obfervatoire de Paris, 
Mmelura avec beaucoup d’exaditude les hauteurs 
des différentes montagnes qui fe rencontrèrent 
dans fa route ; & ayant obfervé là hauteur du 
baroinètre fur le fommet de chacune de ces mon- 
tagnes, il trouva que cette hauteur, comparée à 
la hauteur des montagnes, ne fuivoit point du 
tout la proportion indiquée ci-deffus ; mais que la 
raréfaétion de l’air à des hauteurs confidérables au- 
deflus de la furfice de la terre, étoit beaucoup 
plus grande qu’elle ne devroit être, fuivant la 
règle précédente. 


L’académie royale des fciences ayant donc quel” 
que lieu de révoquer en doute l’exafitude des 
expériences ; elle en fit un grand nombre d’autres 
fur des dilatations de l'air très-confidérables, & 
beaucoup plus prandes que celles de l'air fur le 
fommet des montagnes ; & elle trouva touïouré 
que ces dilatations fuivoient la raifon inverfe des 
| si dont Pair étoit chargé ; d'où quelques phy- 

ciens ont conclu, que l'air qui eft fur le fommet 
des montagne: ;eft d’une nature différente de Pair 
que nous refpirons ici-bas, & fuit apparamment 
“autres loix dans fa dilatation & fa comprefon. 


: La taifon de cette différence doit être attribuée 


Voyez auf} | 
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à la quantité de vapeurs & d’exhalaifons groïfières ; 
dont l’air eft chargé , & qui eft bien plus confidé- 
rable dans la partie inférieure de l’atmofphère 
qu’au-deflus. Ces vapeurs étant moins élaftiques, 
& moins capables par conféquent de raréfaétion 
que Fair pur, il faut néceflairement que les raré- 
faétions de lair pur augmentent en plus grande 
raifon que le poids ne diminue. 


Cependant M. de Fontenelle explique autrement 
ce phénomène, d’après quelques expériences de 
M. de la Hire ; il prétend que la force élaftique 
de l'air s’augmente par humidité ; & qu’ainfi l’air 
qui eft proche le fommet des montagnes, étant 
plus humide que Pair inférieur, eft par-là plus 
élaftique , & capable d’occuper un plus grand 
efpace qu'il ne devroit occuper naturellement, s’il 
étoit plus fec. 


Mais M. Jurin foutient que les expériences dont 
on fe fert pour appuyer cette explication, ne font 
point du tout concluantes. Appernd. ad Waren. 
Geograph. 


. M. Daniel Bernoulli donne dans fon Hydrodyna- 
mique une autre méthode pour déterminer la hau- 
teur de l’atmofphère : dans cette méthode, qui eft 
trop géométrique pour pouvoir être expofée ici, 
& mite à la portée du commun des leéteurs , il 
fait entrer la chaleur de l’air parmi les caufes de 
la dilatation. 


La règle des compreffions en raïfon des poids, 


- ne peut donner la hauteur de l’atmofphère ; car 
" 1l faudroit que cette hauteur fût infinie, & que la 


denfité de l'air fût nulle à fa furface fupérieure. I} 
feroit plus naturel de fuppofer fa denfité de l’air 
proportionnelle , non au poids comprimant , mais 


--à ce même poids augmenté d’un poids conftant ; 


alors la hauteur de l’atmofphère feroit finie, & 
ne feroit pas plus difficile à trouver que dans la 
première hypothèfe, comme il eft démontré dans 
le traité des fluides de M. d’Alembest. 


Quoi qu'il en foit, il eft conflant que les raré- 
faions de Fair à différentes hauteurs, ne fuivent 
point la proportion des poids dont l'air eft char- 
ge par conféquent les expériences du baromètre, 
faites au pied & fur le fommet des montagnes , 
ne peuvent nous donner la hauteur de l’atmofphère; 
puifque ces expériences ne font faites que dans 
la partie la plus inférieure de Pair. L’atmofphère 
s'étend bien au-delà; & fes réfraétions s’éloignent 
d’autant plus de La loi précédente, qu’il eft plus 
éloigné de la terre. Cet ce qui à engagé M. de 
la Hire, après Képler , à fe fervir d’une méthode 
plus ancienne , plus fimple & plus fûre, pour trou- 
ver la hauteur de Fatmofphère : cette méthode 
eft fondée fur l’obfervation des crépufcules. 


Tous les aftronomes conviennent que quand Le 
foleil eft à dix-huit degrés au-deflous de l’horions 


318 HA LES M 


il.envoye un rayon qui touche la furface de la 


terre, & qui ayant fa direétion de bas en-hant, 
va frapper la furface. fupérieure de Patmofphère , 
d’où il eft renvoyé jufqu’à.la terre, qu’il touche 
de nouveau dans une direttion horifontele, Si donc 
il n’y avoit point d’atmofphère, il n’y auroit pas 
de crépufcule : par conféquent , fi lPatmefphère 
n’étoit pas aufh haute qu’elle eft, le ciépufcule 
commenceroit & finiroit quand le foleil feroit à 
moins de 18 degrés au-deffous de l'horifon ; & 
au contrair& : d’cù on peut conclure que la gran- 
éeur de Parc dont le foleil eft abaïflé au-deffous 
de l’horifon , au commencement & à la fin du 
crépufcule , détermine la hauteur de l’atmofphère. 
Il faut cependant remarquer qu'on doit fouftraire 
32 minutes de l’arc de 18 degrés, à caufe de la ré- 
traction qui élève alors le foleil plis haut de 32 
minutes qu’il ne devroit être ; & qu’il faut encore 
Ôter 16 minutes pour la diftance du limbe fupé- 
rieur du foleil, (qui eit fuppofé envoyer lerayon) 
au centre de ce même cftre , qui eft le point qu’on 
fuppofe à 18 degrés moins 32 minutes : l’arc ref- 
tant fera par conféquent de 17 degrés 12 minutes; 
& c'eft de cet arc que l’on idoit fe fervir pour 
déterminer la hauteur de l’atmofphère. +3 


Les deux rayons , l’un direët , l’autre réfléchi, 
aui font tous deux tangens de la furface de Ja 
terre, doivent néceflairement fe couper dans l’atmof- 
phère , de manière qu’ils fañlent entr'eux un angle 
de 17 degrés 12 minutes, & que l’arc de la terre 
compris entre les points touchans, foit aufli de 17 
degrés 12 minutes : donc par la nature du cercle, 
une ligne qui partiroit du centre, & qui conperoit 
cet arc en deux parties égales, rencontreroit les 
deux rayons à leur point de concours. Or, il eft 
facile de trouver l’excès' de cette ligne fur le 
rayon de la terre; & cet“excès fera li ‘hauteur de 
l’acmofphère. M. de la Hire a trouvés, par cette 
méthode ,la hauteur de l'atrrofphère de 37223 
toifes, ou d'environ dix-fept lieues de France. La 
même méthode avoit été employée par Képler: 
mais cet aftronome l’Avoit rejetée par cette feule 
raifon, qu’elle donnoii la hauceur de l’atimofphère 
20 fois plus grande qu'il ne ia croyoit, 


Au refte, il faut obferver que dans tout ce cal- 
eul, l’on regarde les rayons direët & réfiéchi comme 
des lignes droites ; au lieu qüe ces rayons font en 
effet des lignes courbes, formées par la réfraétion 
gontinuelle des rayons dans leur paflaäge par les 
Couches différemment denfes de l’itmofphère. Si 
donc on regarde ces rayons comme deux Couches 
femblables, ou plutôt comme une feule & unique 
courbe, dont une des’ extrémités eft taängente de 
la terre, le fommet de cette co: rbe, également 
diftant des deux extrémités, donnera la hautéur 
de l’atmofbhère : par conféquent , on doit trouver 
cette-hauteur un. peu moindre que dans le cas où 
on fuppofoit que les deux rayons étoient des lignes 
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droites; car le point de concours de ces deux rayons 
qui touchent la courbe à fes extrémités ; doit être 
plus haut que Le fommet de la courbe, qui tourne 
fa concavité vers la terre. M. de la: Hire-diminue 
donc la hauteur de l’atmofphère d’après ce prin- 
cipe, & re lui donne que 36362 toiles, ou 16 
lieues. AÆiy. de Pacad. roy: aes feiences!, an. 1713% 
pag. Gr. Voyez les: articles RÉFRACTION 6 CRÉ- 
PUSCULE ,ufc] 52 etant: EM 
M. de Mairan, dans fon traité de l'aurore bo- 
réale, { pag. 62, édit de 1754 ) de quelques obfer- 
vations de la hauteur des différentes aurores boréales, 
en a conclu que la hauteur de l'atmofphère étoit 
de 266 lieues de 25 au degré, & même de plus 
de 300 lieues. LE DA xs 
On pourra donc maintenant savoir ce qve 
fignifie le mot d’atmoïfphère terreftre ; car c’eft le 
ncm qu’on donne à l’air qui environne la terre, 


c’eftà-dire, à ce fluide rare & élaftique dont la 


térre eft couverte par-tout à uné hauteur conf 
dérable , qui gravite vers le centre de la terre 
& pèfe fur fa farface , qui eft emporté avec la 
terre autour du foleil, & qui en partage le mou- 
vement tant annuel que diurne. Voyez TERRE, … 


On peut encore enteñdre proprement par atmof- 
phère, l’air confidéré avec les vapeurs dont il eft 
rempli. Woÿez A1R. Ce mot eft formé des mots 
grecs àTpès, vapeur, & oœpaipæ, fphère ;'ainf 
on ne doit point écrire athmofphère par une h, 
mais atmofphère fans h, le mot grec aTuès, d'où 
il vient, étant écrit par un 7 & non par un 8. 


Par atmofphère, d’autres entendent ordinairement 
la male entière de l’air qui environnne la terre : 
cependant quelques écrivains ne donnent le nom 
d’atmcfphère qu’à la partie de l'air proche dela terre 
qui reçoit les vapeurs & les exhalaïifons, & qui 
rompt fenfiblement les rayons de lumière. Woyez 
RÉFRACTION. 


L’efpace qui eft au-deflus de cet air grofher, 
quoiqu'il ne foit peut-être pas entièrement vuide 
d'air , eft fuppofé rempli par une matière plus 
fubtiie qu’on appelle éther, & eft appelé pour cette 
raifon, région éthérée ou efpace éthéré. 

On a inventé un grand nombre d'inftrumens 
pour faire connoïître & pour mefurer les différens 
changemens & altérations de l’atmofphère ; comme 
baromètres, thermomètres ,; hygromètres, marc: 

êtres, anémomètres, &c. Voyez les articles Bas 
ROMÈTRE, THERMOMÈTRE , @c.: L'atmofphère 
s'infinue dans tous les vuides des corps , & devient, 
par ce moyen, une des principales caufes des chan 
gemeus qui leur arrivent ; .Conune générations is 
corruptions , diffolutions , &ec. : sente ré 


Une des grandes découvertes de [a philofophie 


moderne, éft que cous les’ efiets que :les anciens 
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attribuoient. à l'horreur du vuide , font uniquement 
dus à la ne pl de l’atmofphère. C’eft auf cette 
preflion qui eft caufe en partie de l’adhérencedes corps. 
Voyez HORREUR DU VUIDE, POMPE ; PRES- 
SION; 8cc:: ] | 


L’atmofphère terreftre a une figure aplatie vers 
les pôles ; car, tournant avee la terre fur fon 
axe, fa force centrifuge qui eft plus grande à l’é- 
… quateur & entre Les tropiques, que vers les pôles, 
affoiblit néceflairement la gravitation de cetre par- 
tie de 'atmofphère , & lui donne plus d’élévation 
dans les colonnes qui font comprifes entre ces deux 
cercles, qu’aux.colonnes qu font voifines des po- 
les; d’ou réfulte néceflairement la figure d’un fphe- 
roide aplati par Les pôles qui lui eft propre, comme 
au globe même de la terre. Voyez FORCE CENTRI- 
FUGE , &c. De plus, la chaleur qui eft plus grande 


entre les tropiques que dans Îles zone:- tempérées 


& glaciales, doit y raréfier davantage les colonnes 
del’atmofphère qui y font comprifes, & conféquem- 
ment leur donner plus d’étendue en hauteur. 


© L'atmofphère éprouve des alternatives de chaud 
& de froid, dans les différentes faifons & dans 
les divers temps de la journée ; elle eft tantôt plus, 
tantôt moins humide, felon les circonftances; fa 
denfité eft donc plus ou moiñs grande dans di- 
vers inftans , de même que fon reflort & fes autres 
propriétés ; mais comme ces propriétés appartien- 
nent directement à L'AIR ; c'eft dans cet article & 
les autres qui y ont rapport, qu’onles confidérera. Il 
_ en eft de même du mouvement qui peut être 
imprimé à la mafle de l’atmofphère. L’atmofphère 
a , comme la terre, un mouvement diurne & un 
mouvement annuel ; elle éprouve dans fes diffé- 
rentes parties un mouvement de vibration & de fré- 
miflement , lorfqu’un corps fonore les agite; dans 
plufieurs circonftances un grand volume d’air eft 
déplacé avec plus ou moins de force &. ce vitefle 


dans une direction déterminée. Ces objets feront 


traités aux articles TERRE, SON & VENT. 


C’eft dans l’atmofphère que fe forment la plu. 


part des MÉTÉORES IGNÉES ; AQUEUX, AÉRIENS 
& LUMINEUX : ces objets font une des parties les 
plus curieufes & les plus intéreffantes de la phy- 
fique , ils feront traités avec toute l'étendue né- 
celiaire à l’article MÉTÉORES auquel nous ren- 
voyons. 


ATMOSPHÈRE DES CORPS TERRESTRES. Il ya 
des phyficiens qui ont prétendu que tous les corps 


} 


terreitres, de quelque nature qu'ils fuflent, étoieat : 


entourés d’une atmofphère particulière. Les corps 
les plus durs, felon eux, ont une efpèce d’enve- 
loppe fphérique, formée par les petits corpufcules 
qui s'en échappent ; Boyle eft de ce fenrimentr, & 
prétend que les diamans & tous les corps les plus 
folides ont l:ur atmofphère. Cette aflertion peut 
être entendue de deux: manières : 1. en ce “{ens, 
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. que tous les corps font enveloppés d’une atmof- 


phère quelconque, d'une matière qui peut être 
commune à tous ; 2°. deforte que cette atmofphère 
particulière foit formée d’une matière propre à 


chaque efpèce de corps. 


Il paroït probable que tous les corps font en: 
tourés d’une couche d’air plus ou moins épaifle ; 
car Pair adhère à la furfice de tous les corps , 
ainfique nous avons prouvé à l’ärticle ADHÉRENCE. 
S1 cette couche eft appelés une ætmofphère, nous 
conviendrons, puifqu'il ne faut pas diputer des 
noms , que tous les corps ont une ATMOSPHÈRE. 
D’AIR , air qui les environne de tous côtés ; air qui 
éft tranfporté avec eux, à caufe de on adhérence 
aux furfaces qui l’attirent, & dont il ne fe fépare 
que difficilement, après que le contatt réciproque 
a eu lieu. Onfe rappelle que nous avons prouvé 
par expérience cette achérence de l’air aux furfaces. 
Une aiguille d’acier, couché horifontalement fur 
l’eau, y furnage, quoiqu’elle foit beaucoup plus 
pefante fpécifiquement qu’un éval volume qui lui 
répond :or, cet effet vient de la couche d’air ad- 
hèrent qui l'enveloppe, & forme autour d’elle une 
efpèce de petite gondolle d’air ; de forte que la to- 
talité de ces deux corps eft plus légère qu’un égal 
volume du liquide. Mais fi on mouille cette ai- 


guille pour en détacher l'air, elle ne furnage plus. 


Cette expérience eft la même avec des aiguilles , 
des autres métaux ; & avec des fétus d’autres fubf- 
tances plus pefantes que l’eau, &c. Voyez ADHÉ- 
RENCE. Or, en appliquant aux grands corps ce 
qu’on vient de dire des petits, il en réfultera que 
l'air adhère à toutes les furfaces des corps terref- 
tres, quelle que foit leur grandeur. 


Il eft probable que la matière éleétrique , la ma- 


tière du feu, & celle de plufiéurs autres fluides, 


adhèrent auffi aux corps terreftres qui font plongés 
dans ces fluides, & forment ainfi une efpèce d’at-. 
mofphére improprement dite. 


Mais, quoique plufieurs corps aient une atmof- 
phère particulière , compofée d’une matiére pro- 
pre & analogue à la nature du corps qui en eft 
doué , il n’eit pas prouvé par l'expérience que 
tous Îes corps, de quelque règne qu'ils foient , en 
aient une de cette efpece. Rien ne montre, par: 
exemple, qu’un morceau d’or ou d'argent, par 
exemple , qui eft bien pur, ait une atmofphère 
particulière ; on doiten dire autant de la plupart 
des pierres, du granit, par exemple , du quartz, 
du fpath, &c. Quelques phyfliciens ont cru-prou- 
ver l’exiftence d’une atmofphère pour tous les. 
corps terreflres, en difant qu'il n’y en a aucun 
qui ne produife une diffraction ou inflexion de 
la lumière, lorfqu’on préfentera un de fes angles 
à un rayon folaire dans une chambre obfcure. Mais | 
cet effet peut venir de la fimple att.attion de la 
mafle du corps terreftre, quel qu’il {oit , fans aucune 


. atmofphère ; d’ailleurs, fi on vouloit abfolument une : 


atmofphère pour expliquer cet effet par réfraëkion , 


320 À CIM 


on pouroîït avoir recours à l'air &c aux vapeurs aqueu- 


fes de l'air qui feroient dans un état d’adhérence | 


avec les furfaces des corps. 


Comme il feroit trop long d'examiner en par- 


ticulier Les corps qui ont des atmofphères propres , 


nous nous contenterons d'indiquer ici les princi- 
paux, qui en général font des corps ignées, les 
corps lumineux, les corps magnétiques, les corps 


élettriques , les corps animaux &t les végétaux, & les : 


{ubftances odoriférantes. Mais nous prévenons 1C1 
que ces atmofphères ne font point mues comme de 
petits tourbillons ;leur exiftence eft bien loin d’être 
prouvée. Le grand nombre dés particules dontfont 
compoféesles atmofphéres des corps terreftres, n'a 
d'autre mouvement que celui de s'élever dans 
la mafle de l’äir environnante ; une autre partie 
fe répand en tous fens, & une dernière enfin refte 
plus ou moins adhérente à [a furface des corps. 


ATMOSPHÈRE DES CORPS IGNÉES. Les corps 
incandefcers .& enflammés; les corps brûlans ou 
chauds, de quelque nature qu'ils foient , ont au- 
tour d’eux une efpèce d’atmofphère, formée par 
la matière du feu qui en fort continuellement par 
tous les points de leur furface : cette atmofphère 
de feu eft leur fphère d'activité ; & tous les au- 
tres corps qui n'en font pas éloignés , en reflentent 
les effets. On fent la chaleur à une certaine dif- 
tance du feu. L’intenfité de cette activité eft tou- 
jours en raiïfon inverfe du quarré des diftances. 
La matière du feu , en fortant des corps chauds, 
entraine toujours avec elle plufieurs parties propres 
à ces corps, car la plupart diminuent de poids : 
ainfi leur atmofphère n’eft pas feulément compo- 
fée du calorique ou matière de Ia chaleur. 


ATMOSPHÈRE DES CORPS LEMINEUX. Les 
corps lumineux doivent être confidérés comme les 
centres d’autant de fphères d’activité ; & l’intenfité 
de leur lumière eft en raifon réciproque du quarré 
des diftances à ce centre. L'expérience prouve que 
les corpslumineux ont autour d'eux une forte d’at- 
mofphère limineufe qui eft trèssvifible, même de 
loin : on en feroitonvaincu , en confidérant une fim- 
ple bougie allumée, Dailleurs , la perte de fa fubf 
tance que fait continuellement tout corps ter- 
reftre lumineux, prouve affer la réalité d’une ef. 

._ pèce d’atmofphère lumineufe. On obfervera qu’on 
ne doit donner le nom d’atmofphère qu’à la por- 
tion de lumière qui entoure le corps lumineux & 
qui peut être traniporté avec lui. La portion la 
plus abondante qui eft diflipée au loin, a appar- 
tenu , avant la disjonétion , à l’atmofphère à laquelle 
elle eftenfuite devenue étrangère. Cette remarquea 
lieu pour les articles fuivans. 


ATMOSPHÈRE PDFS CORFS MAGNÉTIQUES. Lorf- 
qu'on place un aimant ou un morceau de fer 
amanté fous un Carton, & qu'on ‘tamife fur ce 


#2 T° M 


carton de la limaille de fer, on voit celle-ci s’ar- 
ranger en différentes courbes régulières, qui fem- 
bilent annoncer qu’un fluide magnétique cincule au 
tour des corps aimantés, Cette limaillz fe meur, 
s'élève & s’abaifle tantôt d’un côté , tantôt de fau- 
tre , lorfqu’on remue l’aimant par-deffous lecarton , 
ce qui indique une ztmofphère mopnétique qui apit 
fur les parcelles de limailie à une certaine diftance, 
Voyez AIMANT € MAGNÉTIQUE. 


ATMOSPHÈRE ÉLECTRIQUE. Un tube de verre 


“éleétrifé, un conduéteur qui eft danstun éta5 aflueb . 
d’éleétrifation, donnent même à une certaine dif 


tance des fignes d’éleëtricité à ceux qui s’en appro- 
chent. On fent d’abord l’impreflion d’un vent frais , 
enfuite celle que feroit unetoile d’araignée; on ap 


_ perçoit après , dela lumière fuivie d’une étincelie, 
lorfque l’approximation devient progreflivement plus 


grande. Un corps éleëtrifé eft donc environné de: 
toutes parts d’une matière fluide, analogue à la 
lumière & au feu, c’eft-à-dire, d’une atmofphère 
électrique. Mais tout ce qui regarde ce fuyjet ne: 
peut bien être traité que dans l’article ÉLECTRICITÉ 
& dans ceux qui y ont rapport. M. l’abbé Noller, 


. & fes partifans, ont prétendu que la matière af- 


fluente & effluente qui exiftoit ef même-temps 
autour d’un corps éleétrifé , formoit l’armo/fphère 
électrique, & étroit la caufe des attractions & des ré- 
pulfions. On a déjà vu à l’articie AFFLUENCES,combien 
cette opinion étoit peu fondée; nous y renyoyons 
ainfi qu'aux autres articles d’éleétricité. Comme il n'y 
a point de fmultanéité dans les affluences & dans 
Les efluences; que le fluide eft ou cfluent des corps 
éleétrifés pofitivement, ou affluent vers ceux qui ont 
une éleétricité négative, il en réfulteque l’armof- 
phère éle(trique ne peut être formée que par le 


fluide électrique efluent , ou par le fluide éleétrique 


affuent, & plus particulièrement par cette portion 
de ce fluide dont l'air ambiant empêche la diffi- 
pation. 


ATMOSPHÈRE DES CORPS ODORIFÉRANS. Toutes. 
les fubftances odorantes, animales , végétales ou 
minérales font environnées d’une atmofphète, formée 
par les efluves on émanarions qui s'échappent de. 
ces corps. Si ces fubitances diverfes font une impref- 
fion fur l’organe de l'odérat, à une certaine dif 
tance, ce ne peut être que par le moyen des effluves 
continuels qu’ils exhalent autour d'eux; car nul effet 
faus caufe, nulle impreffion fans mouvement pro- 
duit. Or, à un éloignement du corps odoriférant, 
il n’y a que les écoulemens & émanations qu’il lance 
de tous côtés, qui puiflent produire fur l’orgare un 
effet fenfible, Mais le corps odorant, étant un centre 
duquel partent de tous côtés des rayons odoriférans,, 
ee à dire des fuites de corpufcules qui lui font 
propres, il eft de toute nécefité qu'il foit environné: 
d'une atmofphère odorante, qui diminuera de vertu 
en raifon inverfe du quarré des diftances. 


Le foufre, & les matières bitumineufes étant 
| frortés, 


A 


Ltd '\ 
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* frottées, chauflées ou en:fufñon, ont une atmo- 

fphère très-fenfible de loin ; il fuffit, pour en être 

a. convaincu ; d’avoir été dans des ports de mer, dans 

… létemps qu’on gouderonnedes vaiffeaux. Les fleurs 

… de plufieurs efpèces de plantes, exhalent.de tous 

É. côtés des émanations odorantes , dont on.s’apper- 
2 Î 


… <çoit fur-tout le matin & le foir, en entrant dans 


nm U+ 


_ des _circonftances. Voyez ODEUR..  - | 
“ATMOSPHÈRE DES VÉGÉTAUX. Les végétaux 
= tranfpirent habituellement comme les animaux, & 


même à une diftance plus ou moins grande, felon 


1 


… leur tranfpiration eft même de beaucoup plus con- 


. fidérable qu’on ne feroit tenté de le croire, fi les 
… expériences LE sûres ne le démontroient. On 
KR + nd Var & Z te 3 4 _ 

E : Hp reporte. D 
. de jour , un petit pommier, éleyé dans un vale, 
- fournit par fa tranfpiration, neuf onces ou quinze 

quces cubiques & demi d'eau. 


pe es : den u. On,peut voir dans 
 ; da féstique des végétaux de ales, un grand nom- 
- « bre d’autres réfultars de ce 


part 
Lip “ 


no da 
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— iIphére. Il en eit cependant une partie qui, par fon 


44 adhérence à la fuperficie des plantes, y féjourne plus 


… & mème de plufieurs de leurs autres parties, ne 
 . permettent pas de douter de l'abondance des éma- 
nations qui fortent de la plupart des plantes. Elles 


ont même fi fenfibles, qu’on peñt deviner de quelle 


| xfpéce eft. une plante qu'on ne verroit pas, fans 


rh 2 1? Fe \ 
eimpioyer d'autre moyen que l’odorat, même à ure 


. certaine diftance. 
UN ATMOSPHÈRE DES ANIMAUX. Tous les animaux 


#tranfpirent continuellement, & la quantité de ma- 


tière perfpiratoire qui fort à tout initant des pores 
\ 


de leur corps , eft étonnante : Sanétorius qui, à. 


… deffein de ia: connoître, a refté trente ans dans 
… une balance , a obfervé que fur'huit livres dé 
nourriture, il .y en a cinq qui s'échappe par la 
. tranfpirationinfenfible. Si on fait rafer la tête d’un 
homme’, qu'on le place près d’un mur blanchi, 
dans une chambre obfcure qui reçoive par un feul 
sou les rayons du foleil, on verra fur le mur, 
da projettion de l’ombre des vapeurs de la tranf- 
“ piration : on les appercevra encore mieux fi on fe 
{ert d’un microfcope folaire. Dans ce cas, on voit 
… des fleuves de corpulcules qui s’élancent dans l'air 
2" ayec une grande vitefle. à 
On fait que les chiens de chaîle, doués d’un 


organe exquis , fuivent à la pifte le gibier, que : 


tous les chiens même retrouvent leur maire, 


Dic. de Phy. Tome I, 


ufisurs au commencement de cet 
article ; il fuffira d’ajonter ici, qu’en douze heures 


autres qui fournilient une nouvelle atmo- 


=. long-temps. Les fleurs des plantes odoriférantes , | 
# | é k 
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en-diftinguant les émanations qi fortent des corps 
animés. On verra des preuves de cette vérité, 
aux articles ODEUR, ÉMANATIONS; ODORAT, Égc. 


 Lorfqu'un vent fouffle, on reffent toujours plus 
de froid, quoique Le thermomètre foir au même 
degré que dans d’autres circonftances où il ne fait pas 
de vent, & oùlaliqueureft au même point. Cet 
effet dépend uniquement du changement de l’at- 
mofphére animale, que ïe vent enlève & difipe à 
chaque inftant; l’évaporation continuelle de cette 
efpèce defluide de deflous la furperficie du corps, 
produit ce froid ; & on doit la regarder comme une 
fuited’immerfions du corps dans un bain quife re 
nouvelle fucceflivement , c’eft-à-dire, dans des 
atmofphères animales quife fuccèdent rapidement 
les unes aux autres. Joyez encore POROSITÉ DES 
CORPS; VENT, THERMOMÈTRE, &c. 
L’atmofphère des corps des animaux, & même 
celle des végétaux, prennent des accroifflemens bien 
plus grands , lorfque ces fubftances font dans un étac 
de putréfaétion. On voit alors les animaux accowrir 
de toutes parts, aveïtis par les effluves & les éma- 
nations abondantes qui en exhalent. L’odeur va 
toujours en diminuant à mefure qu’on s'éloigne du 
corps, & elle a une intenfité bien plus grande 
à une plus grande proximité. Mais dans ce cas, on 
1e peut regarder comme atmofphère que la por- 
tion plus denfe des effluves, qui eft autour du corps 
& qui partage fes mouvemens. Ce qui fe difipe 
au loin à appartenu auparavant à l’atmofphère 
avant Îa féparation, & en indique d’exiftence par 
voie de conféquence. Il faut en dire autant des 
émanations qui déterminent les chiens de chafle ; 
&t de toutes celles qui s’échappent des corps odo- 
riférans , des corps ignées & lumineux. 
ATMOSPHÈRE LUNAIRE L’expreffion d’afmo- 
fphère lunaire défione un fluide élaftique qui enve- 
. loppe.:conftamment le globe de la lune. L’analovie 
porte dabord à croire que la lune a une atmo- 
fphère comme da terre, & qu'ilen eft de même des 
autres planètes. Cependant les auteurs ne font pas 
d'accord fur cet objet : plufeurs aftronomes. en 
prouvent lexiftence, en difant que dans les éclipfes 
totales du foleil, la lune paroît entourée d’un an- 
neau lumineux parallèle à fa circonférence. Dans 
la grande échipfe de 1715, on vit l’anneau à Londres 
& ailleurs ; Wolf l’obferva à Leipfick dans une 
éclipfe de 17c6 , & la partie la plus voifine de 
Ja lune fut plus brillante que celle quien étoit plus 
éloignée, circonftance que Les aftronomes françois 
_obfervèrent également. Képler précédemment avoit 
rapporté qu'on avoit vu La même chofe à Naples 
&t à Anvers dans une éclipfe dé 1605. De ces phé- 
nomènes , il paroit réfulter, difent-1s, qu'il y a 
autour du globe de la lune une atmofphère, c’eft- 
à-dire, un fluide qui réfléchit les rayons du foleil 
en inême temps qu'il les brife, & qui eft d’au- 
tant plus rare, qu'il s'éloigne de la furface de la line. 
I yena qui ont affuré avoir apperçu pars les éclip- 
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fes totales de foleil, immédiatement avantl’immerfion \ fenfible. M. de Mairan a répondu à la première 
| de ces obrettions, (traité de l’aurore boréale, pag. 


un tremblement dans le limbe de la lune, avec 
une apparence de fumée claire qui fe tenoit fuf- 
pendue au-deffus durant l'immerfion ; phéromènes 
qu’on remarque dans notre air quand 1l eft chargé 
de vapeurs ; &-phénomènes qu’on n’obférve pas 
en d’autres temps dans la lune, lorfque fon air 
eft pur & tranfparent, de même qu'on në les voye 
pas dans notre atmofphère , lorfqu’elle eft exempte 
de vapeurs & d’exhalaifons. | 


On a encore sjouté que M. le Monnier a obfer- 
vé en 1736 & 1733, que l'étoile Aldébaran s’avan- 
çoit en plein jour un peu fur le difque éclairé de 
la lune, où cette même étoile difparut enfuite, 
après avoir entamé très-fenfiblement le difque, 
& cela vers le diamètre horifontal de la lune. 


On a obfervé fouvent dans les éclipfes d'étoiles 
ou de planètes par la lune, que l’aitre éclipifé pa- 
roïfloit tout entier pendant quelques fecondes fur 
le difqne éclairé de la fune, Or , ce phénomène , 


felon plufieurs, dépend de l’atmofphère de la [une. 


Cependant nous devons dire que M. Delifle l’attri- 
-buoit à Pinflexion des rayons lumineux qui rafent 
les bords de la lune, & qui en font attirés; il 
rapportoit aufli à la même cau'e les anneaux que 
lon obferve quelquefois autour du foleil dans les 
éclipfes totales. M. de Ia Lande pente que c’eft 
une fimple illufion oblique , cccafionnée par l'itra- 
diation ou le débordement de lumière de Îla lune. 
L’atmofphère de Ia lune, dit-il, ne fauroit pro- 
duire un effet fi fenfible; car dans les éclipfes de 
foleil on voit le bord de la lune très-ner & très- 
bien terminé , à l’exception de quelques inégalités 
dans certaines parties de fa circonférence ; les ta- 
ches de la lune font toujours de la même cou- 
lexr; vénus, quand elle eft éclipiée par la lune, 
ne change pas de forme & de couleur; enfin on 
a vu dans une occultation de jupiter par la lune, 
que le bord dela lune paroiïffoit fur le bord même 
ce Jupiter. Néanmoins cet habile aftronome ne 


rejette pas l’exiftence de toute 2tmofphère de Ha 
June , il en admet une qu’il croit peu confidérable 


L 
Gt infuflfante pour faire paroitre les étoiles fur 
le. difque éclaire de la lune. er: 
-H n’eft guère pofihle maïîntenant de douter de 
Ja réalité d’une .atmofphère lunaire , far-tout de- 
M. Duféjour a démontré par les obfer- 
r'échufe de 1764 , l’inflexion des rayons 
;s bords de la lune, inflexion qui eft 


mofphère 

MN. Huyghins qui croyoit que la lune n’avoit 
goint d’atmoiphère, difoit, pour pouver fon opi- 
ion, 1°. qu'on ne voyoit Jamais la furface de 
la lune couverte de nuages , cemme cela arrive 
à la terre; 2°, que Îes étoiles échipfées par la lune, 
en difparoiffant derrière son difque , ou en ve- 
sant à reparoïre , ne fouffroient aucune tréfration 
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276) qu’indépendamment « de la différence qu’on 
feroit ea droit de fuppofer eatre l’air qui environne 
la terre, & celui de l’atmofshère lunaire, où les 
particules d'eau ne fauroient peut-être fe foutenir, 
1ly a des pays fur le globe térreftre, tels que Le 
Pérou -& de grandes contrées d'Afrique, où il ne 
pleut jamais, & qu’on ne voit point chargés de 
ces nuages qui font ailleurs les avant-coureurs de 
la pluie. Les vapeurs élevées par la chaleur du 
foleil pendant le jour, y retombent en forme de 
rofée pendaat la nuit. Un obfervateur placé fur fa 
lune, feroit-il fondé d'en conclure qu’il n’y a point 
d’atmofphère pour toutes ces parties de la terre... 
Ajoutez enfin que le folcil, dardant fes rayons 
près de quinze de nos jours de fuite fur le même 
bémifphère de là lune, il y doit prodigieufement 


de fa furface , en difliper les petits amas à mefure 
que fa lumière gagne la partie qui va nous deve- 
nir.vifible, & n’y rien laifler d’opaque pour le 
fpectateur qui la voit de la terre. N’eft-ce point 
à quelqu'un de ces petits anias de vapeurs qui 
n’étoit pas encore diffipé, qu’il faut attribuer cette 


çut dans l’intérieuri de la tache de Platon, le r6 


du foleil , avec une lunette de Campañi , de 150 
palmes romains ? Car la lune venoit d’atteindre 
fon premier quartier le jour précédent, & la tache 
de Platon, ainfi que cette trainée rougeâtre, di- 
rigée en ligne droite à Poppofñite du foleil, portoient 
fur les confins de la lumière & de l'ombre du dif- 
qe dé la lune. Or, de quelque manière qu’en 
imagine que les rayons du foleil, qui fe levoient 
alors fur l'horifon de cettetache, y ayent fière : 
foit par une ouverture ou par un trou de fes bords 
montagneux, @& en vertu d'une efpèce de réfrac- 
tion ou de diffraction , comment s’y feroient-ils ren- 


atmofphère? 


vraïemblablement la matière réfraive de Patmof- 


-phère terreftre eft queique chofe de diférent de Pair, 


Gt que cette matière ne s'étend, felon d’habiles 


-aftronomes, qu'environ 2000 toifes au-deflus de 
_ la furface de la terre , ce quine fait pas la goccme 


parte de fon diamètre. Donc toutes proportions 
gardées entre le globe lunaire & le globe terref- 
tre , en fuppofant la partis inférieure de Patmo- 
fphère de ces déux globes femblablement douée 
d'une vertu réfraétive & de même force; fuppo- 
fition d’ailleurs très-gratuite , cette partie n'occu- 
pera pas au-deffus de a furface de la lune un 
3ocome de fon diamètre. Or, toui le difque de la 
lune ne mettant qu'environ une heure à pañler de- 
vant une étoile.fixe, il fuit que fon bord refrin- 
gent, & toute li matière qui en fait l’épaifleur , 


atténuer les vapeurs & les exhalaifons qui s’elèvent. 


trainée de lumière rougeâtre que M. Bianchi apper- 


août 1725, une heure & demie après le coucher - 


dus vifibles & colorés , s'ils n’y avoient trouvé 
unc atmcfphère ou des vapeurs qui fuppofent une 


Quanc à ia feconde objeftion, remarquez que : 


LE 
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m'y employera que la DANe fe lt 3 partis d'uu? heure, 
Où environ uhe feconde ; ce qui fait, comme on 
voit ; un temps trop court pour s’appercevoir des 


réfraétions, à moins que quelque h:zard , ou des 


circonftances favorables ne s’y mêlent. Enfin ; fans 
prétendre pourtant prefler beaucoup cette preuve, 
il eft de fair qu'on a vu quelquefois des étoiles qui 


fembloient entrer fur ie difque de la lune, quel. 
ques Mmomens avant que d’en être éclipfés, & qui. 
par confequent paroïlioient fouflrir une réfradion 


dans ce p2ffase. On en a vu é’auties fe colorer 


de rouge à une approche femblable, & c’eft aufli ce 


qui arriva à fa plinète de vénus en 1715.» 

* Nous ajouterons ici que le P. Bo/covich dans fa 
diflertation de {u1% atmo/hiæré, a prouvé que la 
lune pourroit avoir -une atmosshire auft denfe que 


, er, RCE ee : 
l'eau , fans qu'il fûr poñible de s’en appercevoir , 


& que cette atmofphère pourroir bien être la caufe 
2, . LS « + 
qui empêche de d:ftinguer Les montagnes fur le 


bord de la lune, tandis qu’on les voit diftintement 


fur fon difque. On peut voir auf ce que dit le 
P. Fnfi, dans fa diflertation de armofbhæré corpo- 


_ Tam SET » Qui remporta le prix de l'académie 
) 


en 1750. Le célébre Euler a auth prouvé l'ex fence 
: FA" ‘ 5 ’ = ] fi 4e . 

de l’atmofphère de la lune par les échipfes de foleil. 

Voyez les mémoires de l'académie de Berlin année 


1748, pag. 103. 


Non-feulement il y à dins li lune des monta- 
gnes &t des vallées, mais encore des mers, d’où il 
doit s'élever des vapeurs propres à former une 
atmofphere autour de la lune, Il y a des monta- 
gnes; on eft venu à bout même d’en mefurer la 
hatteur ; on en a trouvé une qui avoit environ 
trois lieues de hauteur. De plus, on y apperçoit de 


grands efpaces dont la fuperficie eft unie, & qui 


réfléchit moins de lumière que d’autres; or, cet 
effet elt propre aux furfaces des fluides qui, à caufe 


de eur tranfparencé, tranfmettant la plus crande 


partie de la lumière qui tombe fur eux, ne peuvent 


la réfléchir abordamment comme les corps folides. 


r, de vaftes mers deivent produire une grande 
évaporation de parties aqueufes, & conféqueinrient 
former un: atmofphere. 

ATMOSPHÈRE DES PLANÈTES. On ne peut dou- 
ter qu'autour de la terre :l n’y ait une atmoñfnhère; 
a line à sûrement une atmofphère , quoique peut- 
être moins confidérable que celle Ge la verre ; Les 
aütres planètes reflemblent fi fort à la rerre, qu'il 
éft bien dificile de ne pas fe perfuader qu'elles ne 
foïent enveloppées d’une atmofphère comme la 
terre. Les taches variables qu’on apperçoit fur La pla- 
nète de jupiter,ne femblent-elles pas prouver qu'elle 
à une atmofphère changeante. Il én feroit pro- 
bablement de même de faturne, fi la grande dif- 
tance de cette planète ne nous empéchoit d’y apper- 
cevoir des taches variables. 

Mars ,; le premier joëtobre 1672, ayant éclipfé 
l'étoile moyenne dans l’eau du verfeau , M, Roë- 
mer , qui chercha avec beaucoup d'attention ay- 
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tour de mars cette étoile quelque temps aprés fon 
émôrfion, ne la trouva qu’au bout de deux mi- 
nates & lorfqu'elle étoit déja éloignée du bord. 


oriental de mars des deux tiers de fon diamètre ; 


& il n: commenca à la voir fans difhculté, que 
quand elle fut éloignée. de mars des trois quarts 


de fon diamètre, Cette difculré de voir cett 


étoile, qui eft de la cinquième grandeig , très- 
proche de mars, a fait conclure avec raifon que 


- cette planète eft environnée d’une atmofphère , 


& cela, d'autant plus, qu'il n’y a pas la même 
difhcuiré à voir des étoiles de la irême grandeur 
même jufqu’au bord de la lue. Voyez les anciens 


_ mémoires de l’académie des fciences de Paris, 


Tome VII, pag. 359. 


Plufñeurs aftrononies ont obfervé des anneaux lu- 


mineux autour de vénus & de mercure dans le 
pafage de ces planètes fur le foleil. 


On en vit 
un à Montpellier dans le paflage de mercure en 
1736, & cet anneau continua de paroître fix à fept 
fecondes après que La planète fut totilement fortie 
de deflus le difque du folsail. M. de Fouchy, M.le 
Monnier, M. Chappe, M. Wargentin, ont aufli 
vu cet anneau autour de vénus. Voyez les mé- 
moires de l’académie des fciences de Paris, année 
1761, pag. 365. Le grand Caïfini , foadé fur plu- 
fieurs obiervations aftronomiques, a aufi admis des 
atrmoipneres autour des planètes. | 

Le père Béraud , aftronome de l’académie de 
Lyon , vit pendant le paflage de mercure fur. le 
difque du foleil du 6 mai 1753, un anneau lu- 
muneux autour de cette planète durant tout le temps 
qu'elle fut fur le foleil, c'eft-à-dire, pendant cinq 
heures, (voyez ANNEAU de mercure) Or, cet anneau 
depend ‘très- probablement de l'atmofphère de mer- 
cure qui abforbe ou intercepte une portion des 


rayons au fcleil, 


Ajoutons que les planètes étant des corps opa- 
ques & ronds comme notre glche ; de la terre 
& des mers qui y font ,il doit s'éleser des exha. 
aifons & des vapeurs propres à former une atmo!- 
phère. Il en eft de même des coimètes. Voyez 
COMÈTES. 

ATMOSPHÈRE DU SOLEIL. Le fo'eil eft un grand 
corps de lumière qui a une atmofphère comie 
toutes les milles lumineufes qui brillent à nos 
yeux. L’atmotphère folaire eft une matière lum- 
neufe par elle-même, où feulement éclairé par les 
rayons du folzil qui environne le globe de cet aftre 
On l’appercoit toujours autour du globe du feleil , 
dans fes éclipfes totales pendant qu'il eft caché 
par celui de la June. La plupart des phyficiens & 
des aftronomes penlent que la lumière zodiacale 
n'eft autre chofe que l’agmofphère folaire. Woyez 
ZODIACALE. C'ett à cetre atmofphère du foleil 
que nous fommes redevables de n'être pas plon- 
gés dans une nuit proïionde pendant les éclipfeg 
totales de foleil. Kéoler même a donné cette rai- 
fon: fubflineia craffa cura folem , sé hits in uof= 
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tro acre, ftd in ipf@ fede Jolis, apparerque ttiam 
tuto fole ut flimma circulariter emicans. ( Epitom. 
aftr, cepern. Lb. VI. p. 895.) Et cette raifon eft 
fondée fur fes obfervations & celles qu'on avoit 
faites généralement de fon temps : ainfi on ne fau- 
roit douter de l’exiftence de latmofphère folaire, 
anciennement vilible comme elle L’eft à préfent dans 
les circc#ftances qui en favorifent l'apparition. 


s | de $ à 
L'atmofphère du foleil, felon M. de Mairan, 


s'étend quelquefois jufqu’à plus de 30 millions de 
eues : lorfque les dernières couches de l’atmof- 
phère fclare ne font pas éloignées de plus de 60 
mille lieues de la terre, il penfe qu’elles tombent 
alors vers notre globe en vertu de la gravitation 
mutuelle des corps, la matière luminente de l’at- 


mofphère folaire fe précipitant en affez grande quan- 


tité dans latmofphère terreftre , doit y caufér de 
aurores boréales. Mais cette grande étendue n’éft 
donnée à l’atmofphère du foleil, que par le befoin 
du fyflême, & aucune preuve ne peut en être don- 
née. On peutvoir au mot œwrore boréale ce qu’il faut 
pen'er de l’hÿpothèfe de M. Mairan. 

Cet auteur qui fait Jouer le plus grand rôle pof- 
fible à l'atmofphère folaire, croit encore que les 
queues des comètes réfultent de la partie de l’at- 
mofphère folaire dont les comètes fe font charsées, 
& quelles ont entraînée avec elles’ en approchant 
de leur périhélie, Os 

ATMOSPHÈRE DES ÉTOILES. Les étoiles étant 
autant de foleils, on ne fera pas furpris que ces 
aftres lumineux par eux mêmes, ayent une atmof 
phère comme le foleil. Plufeurs aftronomes ont 
obfervé aufour de quelques étciles | 
d’atmofphères ; par exemple, Huyghers découvrit 
en 1656, un efpace lumineux autour de la nébu- 
leufe d'orion ; cette clarté de figure irrégulière étoit 
moins bleue & moins foncée que le refte du ciel. 
Cette efpèce d’atmofphère, celle de quelques 
autres étoiles, ainfi que latmefphère du foleil, 
font fujettes à des changemens confidérables. M. 
Huyghens dit que ce n’eft qu'avec de très-grandes 
luneites qu’on peut les obferver. Mrs. Picard , 
Godin, Fouchy & plufeurs autres aflronomes ont 
oblervé ce phénomÈène. M. de Majran a vu auprès 
de l'efpace lumineux d’orion, Fétoile D de M. 
Huyghens, environnée d’une clarté toute femblable 
à celle que produircit, fans doute, l’atmofphère du 
loleil, fi elle devenoit aflez denfe & aflez étendue 
pour être vifible avec des lunettes à une pareille 
diftance. 


ATMOSPHÉRIQUE ; c’eft l’épithète que l’on 


donne à tout ce qui a rapport à Patmofphère. Voyez . 


ATMOSPHÈRE, & fes différentes efpèces. 


ATMOSPHÉRIQUE. (Air) Voyez Arr ; & Com- 
POSITION DE L'AIR, ATMOSPHÈRE. 
. ATMOSPHÉRIQUE. (Gaz) Voyez; GAZ ATMoOs- 
PHÉRIQUE ; c’eit le nom que quelques uns donnent 
à l'air atmofphérique ; Voyez AIR, ATMOSPHÈRE, 


és efpéces 


APT MO | 
ATOMES. Plufeurs philofophes anciens & 


quelques phyficiens modernes, ont donné le nom 


d'atomes à de petits corpuicules indivifibles qui, 
felon eux, étoient Les élémens des corps : les atomes 
étant infécables & indivifibles, devoient être de la 
plus grande dureté; on peut voir à l’article Drvr- 
SIBILITÉ de La matière, ce qu'il faut penfer de cette 


opinion, & files particules les plus petites de la. 
RUES A À fr Cas ie 
matière peuvent être ou n'être pas divifées à l’in- 


fini; carfñ elles font divifibles à l'infini, les aomes 
n’exiftent pas. Voyez à l’article ArOMISME, l'ex- 
poñition du fyftême de ceux qui ont admis la réalité 
des atomes. : 
ATOMES ; ce nom défigne encore tout petit 
corps fenfible à la vue dans certaines circonftances: 


_ainlion appelleazromes cette mulatude innombrable 


de petits grains de pouflière qu’on voit flotter & 
voltiser en lair dans une chambre fermée, dans 
laqueile on fait pafler un feul rayon du foleil. . 


ATOMISME. Par cette expreflion on entend 


le fyfême de phyfque corpufculaire qu'ont fou- 


tenu un grand nombre de philofophes anciens &c 


uelques favans modernes. Pofidonius fait remonter 


l'origine du dogme des atomes à Mofchus le phé- 


nicien, avant la guerre de Troye. Pythagore paroît 
avoir appris cette doétrine en Orient ; & Ecphantus, 
célébre vythagoricien, a témoigné (4pzd flapœum } 
que les unités dont Pythagore difoit que tout eft 
compofé, n’étoient que des atomes ; ce au Ariftote 
aflure aufli en divers endroits. Empédocie difoit de 
même que la nature de tous les corps ne venoit 
que du mélange & de la fèparation des particules , 
& quoiqu'il admit les quatres élémens, il préten- 
doit que ces élémens étoient eux mêmes compofés 
d’atomes ou de corpufcules. Ce n’eft pas fans raifon. 
que Lucrèce loue fi fort Empédocle, puifque fa 
phyfiaue .eft à plufieurs égards la même que celle 
d'Epicure. Pour Anaxagore, quoiqu'il füt atomifte.. 
il avoit un fentiment particulier , qui eft que chaque 
chofe étoit compoiee des atemes de fon efpèce, 
les os, d’atomes d'os, les corps rouges d’atomes 
rouges, &cc. | 
La doétrine des atomes n’a été proprement 
réduite en fyflême que par Eeucippe & Démo- 
crite ; c’eft ce qui a fait que Diogène- Laërce & 


— 


plufieurs autres auteurs les en ont resardés commet 


les inventeurs. &« Leucippe, dit Anftote, & fon 
compagnon Démocrite, difent que les principes de 


._ toutes chofes font le plein & le yuide, te corps & 


l’efpace, dort l’un eft quelque chofe, & l’autre 
n’eft rien, & que les caufes de la variété des 
autres êtres font ces trois chofes, la figure, la 
difpofition & la fituation. » 

91 on veut avoir une idée complette de l’aco- 
mifme ou fyftème des atomes, chez les anciens, il 
faut lire le fameux poème de Lucrèce ; en voici 
un précis. Le monde eft nouveau, mais la matière 
dont il eft compofé eft éternelle. Il:y a toujours 


eu une quantité immenfe & infinie d’atomes om 
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de corpufcules durs, crochus “ quarrés , oblongs 


- & de toutes fortes de figures; tous indivifibles, 


tous en mouvement & faifant effort pour avancer; 
tous defcendant &-traverfant le vuide ; s'ils avoient 
toujours continué leur route de [a forte, il n’y 
auroit jamais eu d’aflemblages, & le monde ne 
feroit pas: mais quelques-uns allant de côté, cette 


gère déclinaifon en ferra & accrocha plufieurs 


enfemb} : de-là fe font formées diverfes mafles, un 


_ ciel, un foleil, une terre , un homme , une intelli- 


# 


gence & une forte de liberté. Rien n’a été fait 
avec deffein ; les jambes n’ont pas été faites pour 


porter le corps & pour marcher ; les doigts n’ont 
+ L'AAUPE MT 


pis été pourvus d’articulations pour faifir les 


D. objets, mn la bouche garnie de.dents pour broyer 


les alimens, ni les yeux fi bién organifés pour 
VOIr ; mais nous faifons ufage de ce que nous trou- 


_ Vons Capable de nous rendre fervice. Le tout s’eft 
… faït par hafard ; tout fe continue de même, & les 
efpèces fe perpétuent encore par hafard. 


. Ce fyfiême eft un tiffu d’abfurdités révoltantes, 


victorieufement réfutées par plufñeurs.auteurs, & 
ntr'autres par Le Cardinal -de Polignac dans fon 
anti-Lucrèce ; voyez aufli Phiftoire du ciel par 
Pluche : cet article eft abrégé de M. Formey. 
Gaflendi & quelques modernes ont admis les 
‘atomes de Leucipe, de Démocrite’& d’Epicure, 
mais ils ont réformé ce fyftême vicieux, & en ont 
Eanni les abfurdités que réprouvent la faine raifon. 


notice hiftorique de GASSENDI dans ce diftionnaire. 
Bernier a été un de fes principaux difciplés, & a 


préfenté dans un ouvrage un précis de ce qui fe 


trouve de relatif à cet objet dans les œuvres de 
Gaflendi. Dans cét atomifine moderne, les atomes 
ne font plus éternels, ni mis au hafard ; ils ontété 

rocuits & dirigés par l'intellisence infinie qui a 
créé Pumivers. Voyez encore l’article CCRPUS- 


CULAIRE. PE ME tu 
ATONIE ace mot eft d’origine grecque, il et 


compofé d’& privatif & du mot tendre ; il fignifie 
donc. défaut de tenfion, relichement , foibleffe, &c 
s’applique aux folides du corps humain. L’atonie, 
comme caufe de maladie, fe traite par les toniques, 
tels que les aftringens, les apéritifs, êtc. ; comme 
fuite des maladies , de la fatigue, &cc. on la traite 

ar le repos & la diète reftaurante. Comme on fe 
ms de ce mot dans la phyfique du corps humain, 


quoiqu'il appartienne plutôt à la médecine, il à 


été à propos de le définir. 


"ATROPHIE, c’eft la maigreur extrême de tout 


Je corps, (marafmus tabes.) 
ATTELIER DU SCULPTEUR. C’eft une des 


nouvelles conftellations que M. l'abbé de la Caille 
a ajoutées à celles de l’hémifphère méridional qui 
étoient connues avant lui ; elle eft compofée d’un 
feäbellon qui porte un modèle, & d’un bloc de 


ceft-à-dire, de le rendré 


F'illuftre Gaflendi, parmi nous, eft le premier & 
le plus fimeux des sromilles n.odernes. Voyez la 


& 
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marbre fur lequel on a pofé un maïllet & un 
cifeau ; fa place eft près du tropique du .capri- 
corne; fous la queue de la baleine, au-deffous du 
piœnix. Voyez les mémoires de l'Académie 1752. 

ATTÉNUATION , adion d'atténuer un fluide, 
plus liquide & moins 
épais qu'il n’éroit. | 

Chauvin définit plus généralement l’arrénuation, 
l'aétion de divifer ou de féparer Les plus petites 
parties d’un Corps, qui auparavant formoit une 
mafle continue par leur union intime; c’eft pour 
cette raifon que les Alchimifies fe fervent quelque- 
fois de ce mot, pour exprimer la pulvérifation, 
c’eft-à-dire , lation de réduire un corps en une 
poudre impalpable, foit en le broyant, foit en 
le pilant, &c. Fa | L 

ATTRACTION NEwWTONIENNE, eft l’effet 
d'une puiffance par laquelle chaque corps & même 
chaque particule de matière tend vers une autre 
portion de matière; c’eft une tendance pour s'ap- 
procher, foit que la puiffance qui le produit foit 
inhérente aux corgs mêmes, foit qu’elle confifte 


ù : À ; . ETS . 
- dans limpulfion d’un agent extérieur; foit qu’elle 


déperide d’une loi primitive établie par le Créateur. 

Les anciens ont eu une idée géñérale de Pattrac- 
tion : Anaxagore, Démocrite, Epicure & quel- 
ques autres ont admis cette tendance de la matière 
vers des centres comiauns fur la terre & ailleurs. 
Copernic a attribué la rondeur des corps céleites 
à d'attraction de leurs différentes parties. Tychc- 
Brahée à foutenu La réalité d’une. force centrale 
dans le foleil, pour retenir les planètes dans leurs 
orbites autour de lui. Képler a admisune attrac- 
tion générale & réciprogre, & a affuré que l’at- 


tradtion du foleil s’étendoit jufqu’à la terre, & à 


toutes les planètes, que celle de la terre s’exerçoit 
fur la lune comme fur tous les corps terreftres ; 
il explique aufli très-bien les marées par l’at- 
tradion de la lune fur l'Océan. Fermat , Bacon, 
Galilée, Hévelius, Roberval & Hook ont égale- 
ment : reconnu une attraction univerfelle. Ce 
dernier fur-tout, au commencement de fon fyfléme 
du monde, parle de l’attraétion mutuelle de tous les 
corps céleftes, laquelle combinée avec le mouve- 
menteen lione droite qu’ils ontreçu, leur fait décrire 
une courbe rentrante ; attraétion qui eft d’autant 
plus grande , que Les corps attirans & attirés font plus 
proches, & Pour ve quieft, dit-il, de la proportion 


» fuivant lsquelle ces forces (attractives) dimi- 


# nuent à melure que la diftance augmente, J'avoue 
» que je ne Pai pas encore vérifiée. » 

IUétoit réfervé à Newton de faire ce dernier pas, 
& de découvrir la loi felon laquelle l’attra/tion 
décroît. Grégori & M. Dutemps prétendent que 
Pythagore lavoit trouvée , mais certainement elle 
étoit généralement oubliée ; il falloit donc la dé- 
couvrir de nouveau, & fur-tout la démontrer. 


Pemberton, ami de Newton, décrivant l’hifleire 


ET 
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de cette découverte, dit que les premières idées 
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fur les loix de l’attrattion univerfelle fe préfentèrent 


à l’efprit de cet illuftre géomètre, en 1666, lorf- 
qu'ileut quitté Cambridge , à l’occafion de la pefte. 
Se promenant feul dans un Jardin, & méditant fur 
la pefanteur & fur fes propriétés , il obferva que 
cette force ne diminue pas fenfiblement, quoiqu’on 
s'élève au fommet des plus hautes montagnes, 
qu'il en feroit de même plus haut & probablement 
jufqu’a la lune. Mais fi cela eft, difoit-il, il 
faut que cette pefanteur influe fur le mouvement 
de la lune, peut-être fert-elle à retenir la lune dans 
fon orbite? & quoique la force de la gravité ne 
foit pas fenfiblement affoiblie par un vetit change- 
ment de diftance, tel que nous pouvons l'éprouver 
piès de la furface de la terre, ïl eft très-poihble 
que dans l'éloignement où (e trouve la lune, cette 
torce foit fort diminuée. « Pour parvenir à eftimer 
quel pouvoit être la quantité de cette diminution, 
Newton fongea que fi la lune étoit retenue dans 
fon orbite par la force de la gravité, il n’y avoit 
pas de doute que les planètes principales ne tour- 
naflent autour du foleil en vertu de la même 


puifflance, En comparant les périodes des différentes 
planètes avec leurs diftances au foleil , il trouva que 


fi une puiflance femblable à la gravité les retenoit 
dans leurs orbites, fa force deyrbit diminuer en 
raïon inverfe du quarré de la diftance. Il fuppofa 
donc aue le pouvoir de la gravité s’étendoit jufqu’à 
la lure, & diminuoit dans le même rapport, & il 
calcula fi cette force feroit fufhfante pour retenir 
a lune dans fon orbite. » . 


Newton, faifant fes premiers calculs, fuppofa 


avec les péographes & les marins de ce temps, que 
la valeur d’un degré de latitude fur la terre, n°é- 
toit que de foixante milies d'Angleterre, mais cette 
eftime commune étant défettueufe, le calcul ne 
lui donna point le réfultat qu'il attendoit, & il 
zhandonna cette recherche. Mais ayant repris en- 
fuite fes premières idées fur la pefanteur, après la 
mefure du degré de la terre, que M. Picard ve- 
noit de faire en France, & employant cette nou- 
vel'e évaluation, il trouva que la lune étoit re- 
tenue dans fon orbite par le feul pouvoir de la 
gravité; d’où il fuivroit que cette gravité diminuoit 
en s’éloignant du centre de la terre, de la même 
manière qu’il Pavoit auparavant conjetturé, « D’a- 
près ce principe, Newton trouva que la ligne dé- 
crite par la chûte d’un corps, étoit une ellipfe dont 
le centre de la terre occupoit un foyer; or, les 
planètes principales décrivent aufli des ellipfes au- 
tour du foleil ; il eut donc la fatisfaétion de voir 
que cette folution, qu'il avoit entreprife par pure 
curiofité, pourroit s’appliquer aux plus grandes 
recherches. En conféquence il compofa une dou- 
zaine de propofñtions relatives au mouvement des 
planètes principales autour du foleil. Plufñieurs années 
après, le dotteur Halley étant allé voir Newton 
à Cambridge , l’engagea dans la converfation', à re- 
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prendre fes méditations fur ce fujet, 8 fut l'occa- 
lion du grand ouvrège des principis, qui patuten 
1687.» On peut ajouter que Newton avoit dès- 
lors fous les ycux plufeurs indications dé cette &- 


traétion , non- feulement les ouvrages de Roberval, 
de Hook & de plufieurs autres, mais encore la 


diminution du pendule, obfervée à Cayenne, par 


M. Richer, en 1672, l’aplatiflement de jupiter, 


obfervé par Cafhini, la libration de la lune, ob- 
fervée par Horoccius, &c. \ 1 


Après avoir rapporté l’hiftoire de cette brillante 
découverte, i! sf néceilaire d’expliquer d'une ma- 
nière particulière ce qu’on entend par À mot d’at- 
traétion univerfelle, d'en montrer la pefbilité; 
d’en prouver lexiftence, & d’en déterminer les loix, 


Quelques Newtoniens Anglois, & parmi nous 
M. de Maupertuis, ont penie que l'attraétion qui 
eit une rendance d’un corps vers un autre, étoit 
une propriété de la matière, qu'elle l:i étroit aufh 
inhérente &t intrinfèque que l’impénétrabilité , La f- 
gure, la divifibilité, &c. , que cette propriété n’eft 
pas moins concevable que les autres. : 


Il y en a qui ont cru que l’attraétion étoit pro- 
duite par une caufe impulñve, par un fluide, 
par le mouvement des a Ôines, &c. Newton, dans 


un endroit de fon fameux livre des principes , (liv. 1. 


pag. 147) aflure qu'il confidère les forces centri- 
pêtes , comme des attrattions, quoique peut-être 
elles ne foient, phyfiquement parlant, que de vé- 
ritables impulftons; & à la fin de fon traité d'op- 
tique , il dit : &« Je n’examine point ici qu’elie peut 
être la caufe de ces artraltions ; ce que j'appelle 
ici artraëlion peut être produit par impulñon ou 
par d’autres moyens qui me font inconnus. Je 
n’emploie ici ce mot attratlion, que pour fignifer 
en général une force quelconque , par laquelle 
les corps tendent réciproquement les uns vers les 
autres , quelle qu'en foit la caufe. » M. Lefige, de 
Genève , à également fouteru que PartraGtion pro- 
venoit de l’inpulfion d’un fuide, dans fon effai 
de chimie mécanique , couronné paflicadémie de 
Rouen, & dans fa lettre inférée dans le mercure 


de mai 1756. 


Mais le plus grand nombre des Newtoniens 
regarde l’attration comme l'effet d’u:e loi univer- 
felle, établie par le créateur, comme un fait gé- 
néral dont Pexiftence eft prouvée par un grand 
nombre de phénomènes certains ; & cette loi efb 
un premier principe comme l’impuifion en eft un; 
ni l’une ni l’autre ne fuflit feule ; toutes les deux 
doivent être admifes comme des loix primitives, 
qui dépendent immédiatement d’une volonté per- 
manente de l'être fuprême. C’eft dans ce fens que 
le plus grand nombre des phyficiens modernes, 
des aftronomes & des géomètres entend l’attrattion 
newtonienne. 


L'idée qu’on doit attacher au mot d’errraëion, 


k 
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‘étant déterminée, il faut d’abord en montrer la pof- 


fibikté. Pour cet effet, confidérons l’attraétion du 
côté du créateur & du côté des corps, & nous ne 
vétrons aucune contradiétion fous ces deux rap- 


ports. Dieu a établi librement les loix de la na- 


ture par lefquelles Punivers entier eft régi ; il a pu 
conféquemment ftatuer que Pattraétion feule, ou 
l'impulfion feule, ou lattra@tion & l’impulfion , fe- 


. roientles grands mobiles de l'univers; l’une n’eft pas 


moins pothble que l’autre. Comme l’être-fuprême 
a voulu que la caufe occafonnelle du mouvement 
d'un corps fût le choc ou impulfon d’unautre corps, 
de même il ne répugne pas qu'il ait voulu qu’un 


corps fût mû à F’occafion de la co-exiftence d’un 
‘autre corps ; car, onne fauroitdite que l’impulfion 


d’un corps a plus de vertu pour produire le mouve- 
ment dans Le corps quien reçoit le choc, que n’en a la 


_co-exiftence de ce corps. Si cela avoit lieu, ce fe- 


roit fans doute à caute de l’impénétrabilité du corps 


qui reçoit l’impulfion de celui qui vient le heur- 


ter; mais ce dernier ne pouvoit-il pas être réfléchi 
avec tout fon mouvement? Eft-ce que celui qui 
a établi les loix du choc des corps, ne pouvoit pas 


décerñer celle de la réflexion dont nous venons de 
_païler plutôt que celles de l1 communication du 


mouvement 


L’attrafion ne répugne pas davantage du côté 
des corps, car toutes les fubitances matérielles font 
parfaitement indiférentes pour être mutes par attrac- 
tion ou par impulfion. Elles font indifférentes pour 
le repos & pour le mouvement , de même pourtel où 
tel mouvement, pour un mouvement ayec une 

_caufe occafionnelle ou avec une autre. 


La meilleure manière de prouver l’exiftence d’une 


caufe, c'eft d'établir celle de fes effets. Or, l’exiftence 
de lattraétion, même à de grandes diftances , comme 
celles qui ont lieu entre les corps céleftes, eft dé- 
montrée par une muititude d’eflets bien conflatés. 
On peut, avec M. de la Lande, les réduire à 
quinze, dont on trouvera le développement dans 


fa grande actronomie à laquelle nous renvoyons; 


& avant d’en faire une éñumération fuccinte, il 
eft à-propos de remarquer que chacun de ces quinze 
phénomènes fournit une preuve certaine de cette at- 


tration univerfelle. 


: fui fournit, 
dit-il, deux fois le jour la preuve la p'us palpable 
& la plus frappante pour tous les yeux de l’at- 
tra@tion lunaire, & dont tous les phénomènes s’ac- 
cordent réellement avec Le calcul des attraétions du 


L Le flux & le reflux de la mer”aui 


_ foleil & de la lune. Voyez l’article FLUX & REFLUX 


DE LA MER. 


IT. Les inégalités de la lune qui dépsagent 
vifblement du foleil. Ces inégalités que lobferva- 
tion feule a fait découvrir, font au nozabre de quatre 
principales, fans compter le' mouvement de la- 


me rm rm péage ré rmntht à 


. forces qui vatient fans ces. . 
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pogée de la lune, & le mouvement du nœud : la 
première eft l'équation de l'orbite, la feconde eft 
l’érettion, la troitième eft la variation, la quatrième 
eft l'équation annuelle. Il y a d’autres petites équa- 


“ons que la théorie de l’attraétion a fait connoitre. 


IT. Le mouvement des planètes autour du foleil 
avec la loi que les cubes des diftances font comme 
les quarrés des temps. On fait par les obfervations 
aftronomiques, que les vitelfes des planètes autour 
du foteil, & celles des fatellites autour de leurs 
planètes principales , font en raïfon inverfe des ra- 
cines quatrées de leurs diftances refpeltives au foleil 
& aux planètes principales, & que leurs temps 
périodiques font comme les racines quarrées des 
cubes de leurs diftances moyennes. Mais il eft prouvé 
qu’une pefanteur variable en raifon inverfe du quairé 
des diftances eft néceffaire, pour que cette loi des 
vitefles & des temps foit obfervée. L’exiftence de 
Pattraion newtonienne eft donc par cela même mifs 
hors de tout doute. 


IV. La figure elliptique des orbites de la lune 


autour de la terre, & de toutes les planètes, & 


même des comètes autour du foleil. 


V. La précefñion des équinoxes, qui eft de 
so fecondes par an , & qui eit produite par 
Paëtion du foleil & de la lune fur la partie de la 
terre que l’on conçoit relevée vers l'équateur du 


{phéroide. 


VI. La nutation de l’axe de la terre qui eft un 
mouvement apparent de go fecondes, obfervé. 
dans les étoiles, dont la période eft de dix-huit ans; 
cette nutation eft encore produite par l’attra&tion 
de la lune fur le fphéroïde de 11 terre. 


VII. Les inégalités que Jupiter, faturne , & toutes 
les planètes éprouvent dans leurs différentes pofi- 


tions; inégalités produites par l'attraction des au- 


tres planètes dans des direétions différentes & avec des 


*« 


VIII. Lesirégalités rrodigieufes defa comète de 
1759, dont la dernière révelution s’eft trouvée 
de 58% jours plus longue que la précédente, fui- 
vant le calcul des attraétions de Jupiter & de fa- 
turnc. Voyez COMÈTE, TOURBILLON. 


IX. L’aplatiffement de jupiter & de la terre. 


. L’aplatiffement de la terre, en vertu desloix de l’at- 


traction, a dù, être de , 3, , ft le g'obeaété homogène 
& fluide dans le principe ; quantité qui ne diffère pas 
beaucoup de celle que l’obfervation & les mefures 
ont donnée, & qui n'en diffère qu'à caufe de Ja 
denfité de la terre, plus grande vers le centre qu’à 
la furface. 


X, L’attra@tion des montagnes fur le pendule. On 
fait que par plufieurs obfervations direêtes, ML. Bou- 
guer & la Cendamine, trouvèrent en 1737 , près de 
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Chimboraco, au Pérou, que le fil à plomb du quaft 
de cercle, éprouvoit une déviation de 8. fecondes 
par l’attra&tion de la mafle de cette montagne. Voyer 
ATTRACTION DES MONTAGNES. 


XI, Le changement de latitude & de longitude 
des etoiles fixes dont on évalue-très-bien la quantité 
par le calcul, d’après la théorie de l’attrattion. 


XIT. La diminution de l’obliquité de l’écliptique | 
ou orbite de la terre; les points de l’écliptique fitués 


vers le folftice d’été, fe font rapprochés de léqua- 
teur , aim qu’il confte par les obfervations des 


modernes , comparées avec celles des anciens aftro- : 


nomes, & ce déplacement eft un effet de l’attrac- 
tion, ainfi qu'il eft prouvé par les calculs des plus 
célèbres géomètres, 

XIII. Les mouvemens des apfides des planètes, 
{ir-tout de l’apogée de la lune, qui s’obferve in- 
contcftahlement dans le ciel. 


XIV. Le mouvement des nœuds de toutes les 


lanètes, fur-tout dés nœuds/de la lune, qui eft fi 


confidérable & fifenfible, que dans neuf ans, l'orbite 
at ans, 

de la lune fe renverfe, & au’elle pañle à dix degrés 
des étoiles qu’elle couvroit auparavant. 


XV. Les inégalités des fatellites de Jupiter, qui 
réfultent des atirattions réciproques de ces fatellites. 
Le changement fingulier & alternatif des inclinai- 
ons du fecond & troif:ème fatellite, par exemple, 
re peut-être abfolument expliqué, ft on n’a recours 

attraica mutuelle ; il en eft de mêmé des ine- 
galités périodiques du premier & du fecond farel- 
lite, ainfi que du mouvement de leurs sœuds. 
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Ces différens phénomènes, dont l’obfervation la 


las conftante démontre l’exiftence, s'expliquent 


très-bien par les loix de lattrattion, & font abfo- 
lument inconciliables dans les autres fyflêmes aui 
ont été imaginés, 


eux-mêmes, foit dans leurs circonftances 
pales, ont été tellement déduits du, calcul, qu’on 
les a annoncés d'avance, & qu’ils ne paroïffent être 
que des conféquences rigoureufes qui réfultent né- 
ceflairement des principes. Peut-on ratfonnablement 
penfer que cet accord merveilleux qui fe trouve 
entre les obferyations d’un côté, & les calculs de 
l’autre ; que cet accord complet, conftant & tou- 
.jours foutenu jufque dans les plus petits détails, 
.{oit un effet du hafard. Sr cette doftrine m’éroit 
_pas la véritable, comme elle ne difiéreroit en rien 


de celle qui left réellement & qu'on. fuppoferoit : 


n'être pas connue, il n’y auroit aucun inconvénieht 
à l’admettre & à la regarder comme la vérité même. 
1°, On ne fauroit révoquer en doute la ten- 


dence de tous les corps graves vérs le centre de. 


la terre, mais cette tendince:ou pefanteur eft un 


ême dans celui des tourbillons 
de matière fubtile. Ces phénomènes refultent f bien. 
des priacipes de l’attraftion, que plufieurs, foit en 
princi- 
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effet de l'attraction. La pefanteur ne peut être pro= 
duite que par l’attraction ou par la matière fubtile ; 


mais cette dernière ne peut être caufe de la pe- 
fanteur ; car , dans ce cas, la gravité des corps 


ne fefoit pas proportionnelle à leur denfité , comme 


elle left én effet; elle ne fuivroit que la raifon 


‘dé leurs furfaces, & un corps auroit plus de pe- 
fanteur qu’un autre lorfque fa fuperficie feroit plus 
grande, parce que la matière fubtile dont l’im- 


pulfion feroit la caufe primitive de la pefanteur, 
étant un fluide & devant fuivre les Lois des fluides, 


dont les preffions & impulfions font comme les 
furfaces des corps choqués , les corps qui auroient 
des fuperfcies plus grandes , éprouveroient des 1m- 
pulfions plus nombreufes ; d’où réfulteroit une plus 
grande pefanteur , ce qui eft démenti par l’expée- 
rience, SA M à à ES fus 

2°, Il eft certain, par une multitude d’obferva- 
tions, que la vitefle des corps dans leur chüte eft 
accélérée uniformément ; mais on ne peut con- 


‘cevoir cette accélération uniforme fans l’attra@ion, 


& avec le feul fecours de la matière fubtile, car 
celle-ci ne peut agir avec la même fotce fur les 
corps graves pendant tout le temps de leur chüte, 
puifque les graves, dans ke fecond inftant de leur 
chûte, par exemple, réfiftent moins à l’impulfion 
de la matière fubuile, que dans le premier, à 
caufe que leur chûte eîft plus rapide par l’ac- 
célération qui a lieu. Il en eft de même du troi- 
fième inftant, du quatrième inftant, & ainfi de fuite, 
comparés aux inftans précédens. | 


Au contraire, en admettant l’attrattion, tout s’expli- 
que parfaitement. La pefanteur n’eft point propor- 
tionrelle aux furfaces; les corps qui ont de plus 
grandes fuperficies, ne font pas plus attirés que 
ceux quien ont moins, la gravité étant une puif- 
fance qui pénètre intimément [a fubftance des corps, 
qui affette leurs parties internes avec Là même force 
que les externes. D’un autre côté, les graves en 
tombant , éprouvent toujours la mème action de 
la part de la force attrative, dans le fecond comme 
dans le premier inftant de leur chûte, dans le troi- 


fième, le quatrième, &o comme dans le premier 
. &c le fecond, & conféquemment leur mouvement : 


peut être accéléré felon la fuite des nombres im 
pairs. 


3°. Les parties du globe de la terre, celles de 
la lune & des autres planètes, gravitent vers leurs 
centres refpeétifs, ou en d’autres termes font attirées 
par eux; car fans cette tendance conftante, toutes 
ces parties feroient diflipées par leurs forces cen- 
trifuges ; en tournant fur leurs axes, ces paîties 
fe détachcroient les unes des autres & s’échappe- 
roient par la tengente. Les eaux de la mer, les terres, 
les ‘fables , les animaux, & tous Les corps qui font 
fur la fuperficie de notre globe, obéiffant à la force 
centrifuse, S'éloigneroïient avec une grande (HSE 
(] 
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de la terre & fe diffiperoient dans le vafte efpace 
qui nous environne. L'air lui-même , ce’te atmof- 
phère qui enveloppe notre globe, à caufe de fa 
grande fluidité, obéiroit le premier à cette force 
qui téndroit à l’éloigner de la terre : il en feroit 
de même dans les autres planètes ; & l’ordre ad- 
mirable qui règne dans l'univers feroit troublé & 
entièrement confondu, fi cette attrattion, cette gra- 
vitation, cette pefanteur univerfelle n’étoit l'ame 
du monde, le gramd & puiflant reflort qui anime 
toute la machine. Car fi cette attrattion univerfelle 
règne, fi toutes les parties qui compofent le globe 
des planètes , & eg particulier celui de la terre, font 
toutes foumifes à une tendance réciproque, à une 
attrattion vers leurs centres particuliers , les forces 
centrifuges font contrebalancées par les forces centri- 
pètes ou attractives ; tous les corps reftent unis à 
la mafle des planètes, quoique circulantes ; les eaux, 
les terres, les animaux, re.gnus par la force atritc- 
tive, ne s’échapperont jamais par les tangentes aux 
“courbes de rotation & de révolution , comme l’ob- 
fervation la plus conftante le demontre, 


4%. Les planètes n'ayant pas feulement un mou- 
vement de rotation autour de leur axe, mais en- 


“core un mouvement de révolution autour du foleil 


‘ou de leurs foleils refpeétifs, & les fatellites au- 
tour de leurs planètes principales ; il s'enfuit encore 
ique ce fecond mouvement de circulation produ- 
Mroit les mêmes inconvéniens dont nous venons de 
pure: & que la force centrifuge entraineroit tous 


des corps qui font fur la furface de la terre & les 


difliperoit par la tangente; & qu’enfuite toutes les 
parties de chaque globe planétaire circulant ainfi, 
s’échapperoient fuccefhivement de la mafle reftante, 
jufqu’à ce que la difipation fût totale ; où même 
que la mafle totale d'une planète ou d’un fatellite 
fuivroit la tangente. Le foleil & les étoiles éprow- 
veroient Le même fort; & rien de tout ce que l’ob- 
fervation nous découvre ne fubffteroit. On doit 
donc en conclure que toutes les planètes du pre- 
mier ordre font retenues dans deufs orbites par des 
forces, qui tendent au centre du foleil; comme 
les fatellites dans les leurs par les attraéions de 
leurs principales planètes, & même du foleil. 


P En vain diroit-on qu’un tourbillon de matière 
fubtile enveloppe les planètes & tous.les aftres, & 
les retient ainfi: car l’exiftence des tourbilions n’eft 
rien moins que prouvée; en les fuppofant, on ne peut 
expliquer les phénomènes aflronomiques que l’ob- 
fervation démontre : ces derniers font même inconci- 
liables & incompatibles avec l’hypothèfe des tourbil- 
lors, comme on le verra à l’article TOURBILLON, 
& comme il eft encore mieux prouvé par l’aveu 
tacite de nos adserfaires qui n’ont jamais tenté 
d'expliquer plufieurs des phénomènes dont les ob- 
fervations modernes ont démontré l’exiitence ; tandis 
qu'il n’en eft aucun qu'on ne puiffe regarder come 


une fuite néceflaire des principes de l’attraétion uni- 


Di&, de Phyf. Tom. I, 
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verfelle. D'ailleurs, qui retiendroit dans la circon- 
férence la derrière couche des derniers tourbillons ? 
Comment la matière fubtile qui cempofe tous les 
tourbillons, ne s’échapperoit-elle pisen partie dans 
les efpaces triangulaires que laiffent néceffairement 


entr'eux plufieurs tourbiflons voifins; & s'ils s’y 


portent, comment n’en réful:e-tl pas du trouble 
capable de détruire cette harmonie régulière & 
conflante qu'on remarque dans cette admirable 
univers ? $ 

5°. Tous les corps céleftes font ronds, la terre, 
la lune, mars, jupiter, &c. Or, cette figuré ronde 
eft une preuve de l’attrattion univerfelle qui règne. 
dans Le ciel; car cet arrondiflement de notre globe, 


: de la mer qui l'environne ,; démontre que dans le 


temps de fa formation , temps où il étoit dans un 
état de liquidité ou de molefle, toutes fes parties 
tendantes vers un centre commun , ont dû s’arran- 
ger de manière à ce que l'équilibre parfait fût établi, 
de forte qu'aucune cclonre du vafle Océan ne fût 
plus éloignée du centre qu’une autre, & qu'il en 
fût de même des parties molles des terres, ce qui 
néceflairement a dû produire une figure ronde dans 
la mafle de la terre. Nors ne confidérons point 
ici l’eftet de la force centrifuge. Cette rondeur a 
dû réfulter dans toutes les autres planètes, &- 
même dans tous les aftres, de Pattra@ion réciproque 
de toutes les parties dont elles font compofées. Ainfe 
cette rondeur de tous les aftres eft une preuve sûre 
de l’attration ou pefanteur univerfelle. 


Les loix que l’attration ohferve dans les grandes 


- diflances , c’eft-à-dire, refpeétivement à celle des 


planètes”, font claires , fumples, & peu nomhreufes.. 


PREMIÈRE LOI. Tous les corps s’attirent récipro< 
quement. 


SECONDE LOI. L’attraflion ef proportionnelle à 
l4 quantite de matière. 

TRoISIEME Lot. L’uttraélion agit en raifon in- 
verfe du quarré àes diflinces. 


1°. On doit entendre la première loi ence fens, 


que. tous les corps qui exiftent dans tout l'univers, , 


s’attirent & font attirés ; que fi un corps À attire 
un corps B, ce dernierattire en même-temps le, 
premier , en un mot, que tous les deux font attirés &c 
attirans : en d’autres termes on dit que l’attrac-- 
tion eft mutuelle dans tous les corps. Si la terre 
attire la Lure, elle en eft attirée; fi la terre eft attirée 
par le foleil, elle exerce fur cet aftre la même 
force d’attraftion : il en eft de même de faturnme, de 
jupter, de mars, de vénus & de mercure, rela- 
tivement à la mafle du foleil. Ce que nous venons 
de dire dés corps céleftes comparis entr'eux, doit, 
s'enrendre également de leurs différentes parties , & 
aux autres aftres autour defquelles elles circulent 


Œt 


“ 


310 AT TT 


Si rien ne s’oppofoit à la force attrative de la 
lune vers la terre, ce farellite tomberoit bientôt 
fur la terre avec un mouvement ‘accéléré ; il en 
eft de même des,planètes vers le foleil, & récipro- 
guement; maïs cette attraclion, cette gravitation 
ou pefanteur eft contre-balancée par une force pro: 
jeétile qui l'empêche d’obéir entièrement à la force 


attradive, Réciproquement s’il n'y avoit une force: 


antagomite, l'attraction. de la terre vers la lune , 
celle des planètes vers leurs fatellites, celle du 
foleil vers les plaslètes, &e., les porteroient bientôt, 
avec un mouvementaccéléré, vers les globes ‘atti- 
rans, par une ligne droite tirée de leurs centres 
refpectifs aux centres des giobes correfpondans qui 
attirent. 


L'univerfalité, & conféquemment la réciprocité 
de Pattraéton qui en eft une fuite néceffaire, font 
bien prouvées dans les aftres par les phérsomènes 
céleftes , & par un grand nombre de phénomènes 
obfervés dans les corps terreftres & dont nous ferons 
mention en.parlant de l’artraflion dans les petites 
diflances. Voyez encore l’article ADHÉRENCE, Co- 
HÉRENCE, TUBES CAPILLAIRES, &c. &c. 


En conféquence de ce que nous venons de dire, 
po ont diftingué l’artraétion en a&ive & paffive. 
La première , et l’aftion qu’un corps exerce fur le 
cotps attiré; l’action par laquelle la tefre attire à 
elle une pierre qui tombe, ou la lune qui circule 
dans fon orbite , eft une artradion a&ive; l’efet de 
cette attrachon ave elt de faire graviter on pefer 
la pierre & la lune vers la terre. L’atrrattion pafive 
eit la tendance d’un corps vers un autre qui l’attire, 
c'eft fa gravitation ou pefanteur; dans l'exemple 
précédent, la lune & la pierre font porttes vers 
la terre par la tendance que la terre leur a imprimée. 
Mais comme l'attraction eft réciproque, la pierre 
& la line attireront à elles la terre par leur attrac- 
tion active, & la terre fe portera vers elle par l’at- 
traction paflive. On peut fe difpenfer de faire cette 
diftin@ion parce que l'idée d’une relation quel- 
conque entraine néceflairement avec elles celle des 
co-relatifs. 


29, L'attraflion doit être néceflairement propor- 
tionvelletà la quantité de matière, parce que da 
Fe er 1 , / È ‘, 
malle OÙ quantité de matière, étant compolfée de 
toutes les parties de matière qui y font contenues, 

LE | x k » 

& chacune de ces parties où particules étant douée 
d’une force attradive , il eft évident que la force 

Let ACT F > = r y 
attractive totale d’un corps, eft compciée de toutes 
j = tte #3 Ÿe A site (1: ft à ' Re: L4 
es forces attractives particulières de fes molécules 
OU parties intégrantes ; ainfi [a fomme des attrac- 
tions partiélles eit proportionnelle À la fomme des 
païîties de matière, ceft-à-dire, à la mafle qui n’eft 
nTTÈÉR AIS SO ONE EUR 4 ke 2e 
Rene que la quantité des parties renfermées 
fous le voluine du corps, & plus cette mafle eft 
grande, plus auf lattraétion doit décroitre, Une 
mi à : Fi É he . . i 
malle double, triple, quadruple, &c., doit attirer 


a, 


or 


À : PIRET 


deux, trois, quatre fois plus un même corps: : 


qu’une malle qui feroit fuppofée comme un. 


à! . 
4 


4 
+ 


Il fuit de ce principe, que fi deux corps, par 4 


exemple, la terre & la lune-ne font pas foumiies 
à d’autres forces qu'à ceile d’une atrraion réci- 
proque & proportionnelle à leurs mafles, elles 
doivent s’approcher re:peétivement en parcourant 
des efpaces qui foient en raïfon inverie des mafles, 
& que Îe point de rencontre fera le centre com- 
mun de leurs attradions, relativement à un troi- 
fième corps qui feroit attiré conjointement par les 
deux premiers. La raïfon en eft que f la terre, 
paï exemple, a cent fois plus de Ne que la lure, 
fa force attraGive fera à celle de la lune comme 


-100 à 1; les effets étant- proportionnels aux caufes, 


Ja petite malle ou la lune fe rapprochera donc cent 

fois plus vite de la terre, que-celle-ci de la lune ; 

confgguemment les efpaces parcourus feront en rai 
fon inverfe des mafles, & le point de rencontre 

fera cent fois plus près de la terre que de la lune. 
Mais fi on fuppoloit que la terre & la lune euf- 

fent refté immobiles dans Les niêmes points de l’ef- 

pace où nous les avons d’abord fuppofées; qu'elles 

n’euflent exercé fur elles aucuneattraétion mutuelles 

que leur force attraétive ne fe fût exercé que fur 

un troifième corps ; dans ce cas, celui-ci fe feroit. 

porté vers le point de rencontre, en fuivant [a 

diagonale d’un parallélogramme conftruit fur la 

direction & fur le rapport des forces attirantes de 

la terre & de la lune , comme il a été prouvé en 

parlant du mouvement compofe. 


L’attra&ion paflive d’un corps, qui n’eft autre 


chofe que fa tendance, fa pefanteur eft encore 
propoitionnelle à la mafle de ce corps gravitant > 
& l'expérience le prouve, puifque dans le vuïde, 
tous les corps, une plume, du papier, une pierre, 
un morcesu de plomb ou d’or, tombent également 
vite fur la terre; mais les vitefles étant égales, les 
quantités de mouvement feront néceflairement 
comme les mafles, eonféquemment les artradions 
pañives fuivront la proportion des mailes. 


0 « . dE] # 
2°. L’attraétion agit en raïfon inverfe du carre 


de la diftance:; c'eft-à-dire, que, quoiqu'à la même 

diftance, la force attraétive foit toujours la même, 

cependant, fi la diflance augmente, l’attrattion 

décroitra ,;-comme le quarré dela diftance augmente. | 
Par exemple, fi un corps eft à une diftance d’un” 
autre, comme 1, enfuite comme 2, fa gravitation 

vers cet autre corps attirant fera comme 4 dans 

le prermer cas, & comme 1 dans le fecond, 4 étant 

le carré de deux ; fi le corps s'éloigne de Pautre 
à-une diftance éomme 3, 1l en fera neuf fois moins 

atüré ; s’il eft à une diftance comme 4, il fera 

feize fois moins attiré que dans le premier cas, : 
parce que 9 eft le icarré.de 3, comme 16 ft le, 
quarré de 4. ; 


Cette loi eft confirmée par Les obfervations aftios 


_ HÉMÉPEMENPAREE M 
; 
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néiques & FA enfuité une nouvelle pre‘ive 
de l'attraction ; elle eft une conféquence tigoureufe 
de la fiameufe. loi de Képler que les carrés des temps 
Vire sons “de deux planètes quelconques, font en- 
tr'eux comme des cubes de leurs diflinces moyennes 
“au foleil , ain qu'on va le montrer. Sappofons 
qu fig. 86, les arcs P B & T V foient des por- 
tions des deux orbites de fararne & de la terre , & 
| que ces arcs concentriques foient infiniment petits 
- & femblables ce qui eft évident , puifqw'ils font 
_ compris entre ‘les rayons S TP, S VB. Ces deux 
“arcs feroient, parcourus en, témps! égaux, : fi, les 
Diévohfions. de. deux planètes étoient ‘égales; mais 
la planète fupérieure ayant unerévoiution trente 
fois plus lente que li: terre TT, ne décrira qu’un 
arc PE ,sdans le temps que lat terre parcourra 
- l'arc T V, dans ce cas, P D fera l’effet de l’attrac- 
| tion du foleil 4ur faturne , & TR celui de l'at- 
traction du mêime aftre fur la terre, Or, en cher- 
chant le rapport de P D a TR, on trouve que PE 
évalué en degrés, eft treite-fous moindie que PB ; 
donc P D el nch-cent} fois moindre que P Br 
Mais fi la diflanée SP eft neuf ou dix fois plus 
rande que ST, comme le montre la loi de 
Masters PC et auf plus grand que R T neuf 
ou dix fois ; donc P D eft feulernent cent fois 
» plus petit que R T, or cent eft le quarré de dix 
qui eft la diftance de faturne ; donc la force cen- 
tale diminue comme le carré de la diftance. 
Onipeut voir‘dans la grande aftronomie de M. de. 
kb Lande ; vi AAveldpReEst t de-cette preuve. 


E 


,# NT bar une autre preuve de la vérité de cette 
 troifième loi de Pattrattion , qu’elle agit en raifon 
inverfe du-carré de La diftance, & voyons fi elle 
s'obfervera non-feulement dans les planètes rela-. 
tivement au. folerl,:mais encore dans la lune par 
rapport à la terre. Nous avons déjà entrevu..en 
expofant l’aiftoire de la découverte de cette loi 
de Pattrattion, par Newton, que la force centrale! 
qui retient La! lune dans (ri orbite, n’étoit autre 
chofe que la pefanteur des corps rerreftres, dimi- 
nuée en raifon inverfe du carré de, la diftance 
de la luse à la terre. La lune, ainfi que toutes 
les autres planètes, a reçu une force projettle qui 
l'entrai. pa tqis dans la direftion de la tasgente de 
fa courbe de révolution , fans L’attriétion ou force 
de pefanteur qui J’empêche de s'éloigner aiufi, de 
la rérre. L'effet dé cette attrattion elt de ‘faire à 
chaque inttant changer de direttion à lalune, en 
infléchifiut continuellement le mouvement: pro- 
jectile de la lune dans fon orbite; mais la lune 
qui eft éloi: gnée de la terre de fotxante demi-dia- 
- mètres terreitres, dans fon moyen moivernent, 

décrit en une minute uniarc de 187901 pieds, & 
s’abaiffe de 1$ pieds & un dixième au-deffous de 
la tangente à fa courbe. Mais à la furfaice de la 
terre, c'ett- à- dire, à une diftance foixante fois 
moindre, à une diftance qui:w’eft que. d’un demi- 
diamètre terreftre, la, lune dans Le méme temps 


| 
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ie minute, en vertu de fa même force dé: 
pefanteur vers le centre de lutte TE s’abafieroit 
de 3600 fois 1$ pieds & un dixie ème au-deffous 
dune fembl. able tangente, einñ que le ‘font tous 
les Corps Sraves. Ti pefanteur de la lune dahs fon 
orbite, c'et-hidirs , à ane diffance foixañte fois 
plus grande, eft donc trois mille fix-cent : füis 
moincre qu’ elle ne le foroit près de la furface de 
1 terre. Et puifjue 3600 eft le carré de 60 
(60 — Co — 3600), il efl donc évident, que 
Pattraétion ou pefanteur diminue comme le carré 
de li diftinte augmente, c’eft-à dire, eft en raifon 
inverfe du carré des diftances. 


Ce qu'on vient d ‘établir, doits appliquer à à tous 
les fatell'tes, relitivement à leurs:pianèces prin- 
cipales, à toutes les planètes confidérées entr'eiles 
&C par rapport au foleil, ainfi que nous l'avons 
, dit plus haut, On peut ajouter qu’il n ’eft pas plus 
étonnant que l’attra@ion nie en raïon inverie du 

carré de La diftance, que toutes les qualités fen- 

files 3; car la lumière , la chaleur, le fon, les 
: odeurs & toutes les émanations, tous les eéfuves* 
qui s’échappent des corps faivent la. même loi &c: 
diminuent de denfité & de force en raifon inverfe: 
_ du carré des difances., ; 


De l'attraëtion dans les petites diflances. Jufqu’ici 
nous avons parlé de l’attraétion qui s'exerce dans. 
le iciel à de grandes diftances entre Le foleil & les 
planètes, entre les planètes principales & leurs, 
| fatellites , & mêmé entre le foleii & les comètes, 
ou plutôt entre les corps céleftes, dans AO 
. fphères qu'ils foient placés, comme dans celles des 
nées de toutes les grandeurs; mais cette attrac- 
tion étant univerfelle & proportionn nelle à la mafle, 
c'eft-ä-dire, à la quantité de matière; il eft clair: 
que chaque portion , chaque particule, de matière, 
quelque perite qu’ele foit, doit être d’une force 
attractive, &' que la force attrattive d'un corps 
| neftque la fomme des attrattions particulières 
de toutes les particules ou molécules de ce 
corps. 


Cette attra@ion réciproque qui règne entré 
les molécules qui compéfent la mafle de tous les 
: corps, eft telle que ces m olécules s “attirent les 
unes les autres au point de contaét, ou très- près de 
ce point, ayec. une force de beaucoup fupérieura 
à callede.da pefanteur, mais, qui décroit enfuire 
à une très-petite diftance , Jufqu’a devenir beau- 
coup moindre que la pefanteur, Cette force d’at». 
traction qui a lieu réc iproquement entre toutes 
les parti icules de la matière, ne diffère point de la, 
force de cohéfon ou cohéren dont HolSoa ons 

arlé avec aflez d’étendue., { Voyez COHÉRENCE ; 
Se ADHÉRENCE ) , & qui unit tellement. les paities , 
élémentaires, dès qu'il en réfulte des mañes très 
fenfbles.. Ainfi l’union, qui règne entre toutes les 


molécules des folides & des ni eft un eitez 
t > 


312 ATFTOEI 

LA 

de l’attraltion dans les petites diftinees & en dé- 
montre conféquemment l'exiftence. 


Nous avons vu que des plans de glace, de 
marbre , de métal, de bois hien polis, fuperfofés 
Fun fur l’autre, adhèrent entr’eux avec üne force 
de bsaucoup fupèrieure à cell: de a preflion 
des colonnes d’air, puifque dans le vide de Ia 
machine pneuinatique., ceite adhérence a lieu, 
et qu'un poids affez confidérable, attaché au plan 
inférieure, ne peut en procurer là féparation; il à 
été aufli prouvé que la prétendue matière fub- 
tile ne peut opérer:cette cohérence dans le vide; 
d’où il réfulte néceflairement que cette adhérence 
eft un effet & une preuve de lattraéton. On peut 
en dire autant de la cohérence dont Îvs eiïets 
font très-grands, & qui fuofitent é3.l2ment dans 
Je vide de la machine pneamatique. 


Sans parler ici des expériences fur ladhérence qui 
ont été apportées à Par ÂADHERENCE, nous 
dirons que des cylindrès de verre , d'argent, de 
euivretouge , de fer tendre , de marbre blanc &t de 
marbre. noir,de même diamètre, 8 comprimés 
après les avoir enduits de fuif, ont cohé- 
ré, felon Mutchembræœck., avec une force de 
130,125,200,300,225,230 refpectivement ,  & 
qu'en déduifant 41 livres pour le poids de 
J'atmofphère, il a refté 89,84,159,184,189 livres 
aufh refpettivement , ce qui ne s'accorde pas 
avec le rapport de la porofité de ces corps, ni 
par conféquent avec l’action d’un fiuide fubtil. 


tiobe 


: La cohérence des corps eft d'autant plus grande, 
que les points de contact font plus nombreux, 
parce que dans ce cas, il y a plus de parties atti- 
rantes, & que l'attraction totale doit être d’au- 
tant plus confidérable, que la fomme des petites 
attrattions particulières eft grande, c’eft ce que 
Pexpérisnce confirme; car les fluides (dont les 
parties paroiflent être fphériques, n’ont prefqu’au- 
cûne cohérence; on ne remarque, entre leurs par- 
ues, que celle qui eft néceflaire pour former des 
gouttes. Les corps mols ont une cohérence plus 
gfande, parce que leurs parties, approchant moins 
de la figure fphérique, fe rouchent en plus de 
points. Les parties des corps élaftiques, entre 
kéfquelles ne se trouvent pas des paities de liquides 
interpofés, s'attirant davantageréciproquement, mais 
aÿant encore des molécules àä-peu-près rondes, 
comme celles du veire, feront douées d’une force de 
cohérence plus grande que celles des corps mols, 
mais inférieure a celle des corps durs ; aufñ le verre 
eft-il fragile, fe cafle-t-il facilement, fes parties 
fe féparant aifément, les corps durs, dont les mo- 
Kcules ne paroiflent pas rondes, fe touchant en 
un grand nombre de points, ont une force de 
cohérence proportionnellement plus grande & con- 
féquemment une dureté qui réfifte fortement à une 
#féparatfon réciproque des parties. 


£ 
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St deux planches de fapin, par exemple , d’une 


furface bien unie, font collées enfembile dans le 


nulieu , le long de [a veine du bois, on les rom- 
pra plus aiffment par-tout ailleurs que dans lPen- 
droit ch elles font ainfi collées; cet effet dépend 
de l’attraition ; car la colle rempliflant les pores 
-du bois, le contaét des parties fera plus grand 
dans les parties collées que dans celles qui ne le 
font pas. Dans celles-ci, il n’y-aura pas d’attou- 
chement dans les parties où font les pores ou petits 
vides de matière; dans celle-là , outre Le conta& 


des pasties folides, il y aura encore celui des par- 


ties de la colle qui ont rempli Les pores & for- 
ment ainfi unèé augmentation de parties qui fe 
touchent, & un accroiflemement d’attrathion. Au 
contraire, fi Le bois eft denfe & dur, commé 
lPébène, par exemple, & que les molécules de la 
colle ne puiffent pas s’y infimuer , la cohérence eft 
beaucoup moins forte dans les endroits collés, que 
dans ceux qui n2 le font pas. La foudure eft une 
efpèce de colle à chaud, ou, fi lon veut, a 
fufñon ; & la cohéfion qui en réfulte, dépend 
des mêmes principes. Woyez ALLIAGE, SOUDURE. 


La rondeur des gouttes d’eau de mercure, & 
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de tous les fluides font une preuve de Pattrattion 


de cohéfion , parce que toutes Jes parties qui com= 
pofent chaque goutte, font alors dans Le contaétile 
plus in‘ime qu'elles: puiffent avoir, Si ces gouttes 
s’aplatiffent lorfqu’elles touchent une furface plane 
fur laquelle elles font placées, cet effet vient de 
Pattrattion du plan, & de la pefanteur de la goutte 


fi. le plan eft horifontale. Ce qui prouve encore que 


cette fphéricité desgouttesde liqueur vientde l’attrac: 
tion ; & nullement de la preflioa d’un fluide exré- 
rieur, c’eft qu’elle a également lieu dans le vide 
Ët fous le recipient d’une machine pneumatiqie 
dont on a pompé l'air; c'eft qu’on n’y apperçoit 
aucune différence dans la fphéricité des gouttes de 
liqueur , à mefure qu'on évacue l'air, ni même 
après que le vuide à été aufh complet qu’il puiffe 
lêire. Voyez lasicle SPHÉRICITÉ des gouttes des: 
liquides, &c. R 


Tous les jours nous voyons les gouttes de pluie 
fphériques, cells de la rofée; les gouttes d'huile 
jetées dans l’eau , nous montrér par leur rondeur 
des preuves de cetre attraf ion mutuelle des p = 
ties. C’efl même une règle générale que teures 
les matières molles ou fluides affe@ent une for 
me fphérique , lorfqu’elles font plongées dans ün 
milieu qui ne s'oppofe pas à l’attraétion réciproque 
de leurs parties. Airfi les métaux parfaits mis en 
fufion dans la coupelle, l’air dans les bulles de 
favon, en un mot, tous les fluides prennent une 
forine fphérique. 
à ; : : 

La vifcofité de certains fluides | là ténacité de: 
plufieurs matères molles & la duretéide quelques: 
corps ; leur élafticité mème, font des effets de Par 


de dog on 
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ration mutuelle des parties qui s’attirent moins 


ou pius, felon la grandeur des contaëts de leurs : 


mo.écules, Ja figare des parties intégrantes en- 


"trant comme élément dans la diffance. Voyez MoL- 
LESSE, DURETÉ , ELASTICITÉ , FLUIDITÉ. 


| F petites diftances. Sins 


" 


t'aucune ré'nion. 


 - de l'air, forceroit l'air intermédiaire de fe porter 


vers les côtés, & donnetoit ainfi à l'air qui eft 


Des gouttes placées fur un plan verniffé , on 
fur une feuillé de chou , paroïffent parfaitement 
ronde à Ja vue fimpie; elles font aplaties fi on 
les pofe fur un plan plus denfe & plus attirant. 
Or, quel eft le fluide qui arrondit ‘ces gouttes, 
dit Sigorgne, qui foutienppar le bas, non feu- 
lement l'effort du fluide fupérieur qui tend à Les 
applatir' & à Îles écarter, mais encore l'effort de 
leur propre pefanteur ? 


Ce phénomène de la réunion de deux gouttes 
en une feule, n’eft pas propre à l’eau , à l’efprit-de. 
vin , à l'huile & àtousles fluides analogues, mais 
fe fait auf remarquer d’une manière très-fenfible 
dans le mercure, Si deux globules de mercure font 
placés à une-très-petite diflance l’un de l'autre fur 
un plan, polis ox lesiverra se rapprocher fuccei- 
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-fivemert avec un mouvement qui paroit aügmenter 


à proportion que la diftance diminue. 


Si on met de l’eau dans un verre, de manière 
à ne pas le remplir , on verra ce liquide s’élever 
plus haut vers les bords que dans le milieu ; c'ett 
un fait conftint & qui reuffit toujours , quelque 
forine qu’ait le vafe de verre. Cet eflet depend uni- 
quement de l’attraétion que les bords du verre exér- 
cent fur l'eau, qui eft au point de contaét ou qui 
en ef. proche ; c’eft pour cette raifon que l'élévation 
de l’eau n’eft vilible que près des bords, parce que 
l’attraéhon dont nous parlons ne s'étend qu’à de très- 
pétites diftances. Cette expérience a toujours -le 
niême fuccès, ave: quelque liqueur qu’on le répète, 
à moins qu'on n’y emploie le mercure. Dans ce cas, 
en voit conftämment ce liquide s'élever vers le mi- 
lieu, & s’abaifler vers les. bords & préfenter ure 
farface convexe. Ce nouveau phénomène eft encore 
une fuite de Pattractton de cohéfion, car les parties 


du mercure s’attirent plus entr'elles qu’elles ne font 
attirées par le verre; au contraire, les, parties de 


l’eau étant plus attirées par leverre qu’elles ne s’atti- 
rent, mutuellement, la furface de l’eau fera concave. 

Si on approche un morceau de criftal d’une 
très- petite goutte de mercure placée fur un papier, 
on pourra, en levant enfuite le criftal , enlever la 
gouttelette de mercure ; fi après on préfente, cette 


 gouttelette à une autre très-petitét goutte. de mer 
cure, celle-ci s’élancera vers. la première & for- 


mera une goutte plus grofle qu'on enlèvera encore 
avec le criftal. Âu contraire , approchez certe 
goutte d’une goutte plus grofle que le criftal ne 
puifle enlever , celle-ci entrainera à elle le mercure 
fufpendu au criftal. Variez l'expérience , l’auteur 
des énflitutions Newtontennes; rempliflez de mercue 
par voie de fuccion un tuyau fort étroit, pofez- 
le horifontalement ; il en reftera une petite por- 
tion dans ce tuyau ; élèvez-le, cette partic ne tom- 
bera pas ; approchez obliquement ce tuyau du vif 
argent, qui eft en,mafle dans la cuvette, & tout 
ce quieft dans le tuyau s’écoulera : cependant le 


. fluide ambiant preile.ie mercure de la cuvette pour 
le poufler dans le tuyau , &t pour y retenir la 


petite portion qui, y eft. Pourquoi donc s’écou- 
leroit- elle à ce moment, puifqu’auparavant efle 
étoit fufpendue ?. « Secouez un peu rudement un 
baromètre, & vous verrez la colonne qui defcend, 
forrñer À fa partie fupérieure une furface concave 
contre le verre; tandis qu’à l'ordinaire elle eft con- 
vexe.: Or , d’où vient cette furface concave, finok 
d’une adhérence au verre, & qui ne peut tout 
à coup êtie vaincue ; & cette adhérence, qui l’a 
preduite dans le biromèere ? [nclinez l’une à l’autre 
deux glaces de miroir fous. un angle fort aigu, & 
que leur point de concours ou de, réunion foit 
tournée vers le bas; gliflez-y ou laiflez-y tomber 
une: petite goutte de «mercure, elle fe précipiterz 
dans L’angle AC 's’y, applatira ; bientôt après elle 
remonterd, fuira cet angle , & fe tiendra à une cer- 


‘or A TA 


saine hauteur. Or , qui fait remonter. lentement 
cette goutte ,! malgré fon poids 0 Qui la foutient 
au-delius de angle vuide où elle ctoit auvaravant 


“éeféendué 2 Quel’ fldé produit cer effet? L’attrac- 


tion cherche à arrondir Ja goutté ;'les' parties 'en- 


‘ trées dans Pangle , plus attirées par la gourte qe 


> 


z re 7 Æ° . . 
‘minces ; l&c.‘on les verra bientôt S’attirer , fe 


| 

par le verre | remontert, & ce mouveméênt ñe 
celle que lérique fa goutte eft à une hauteur qui 
RE permet de confervérifi roidetuir. #° 0 11 

Les-phétomènes nombreux qu'offr>ût Îles tuhes 
capiilsires , & qui ont beauctiip de rippért avec 
quelques-uns ‘de ceux dont on vient de/parier, 
‘font encore de fortes preuves de l'attraétion. Fcyez 
"TUBES CAPILLAIRES. : dit ; 

Mettez fur la furface de l’eau daïs différens 
vafes à large ouverture plufieurs corps légers des 
fœtus de palle, des morceaux de bois, des aiguil- 
les où fils métalliques très-minces, de différens 


rétaux, même des petites lames dé iméral très- ! 


a 


mouvoir ÿ s'arranger de diverfes manières'; & mal- 


* gré la réfiftance ‘du! flottemert à la furfacé du he. 
quide ; fe chercher & fe réunir par les côtés qui | 


offrent un plus grand contatt. Päi vu fouvént mênie 
des cygnes d’émail, mis fur la furface de Peau, fe 
réunir an bout de quelque temps, malgré la gran- 
deur-de leur volume qui devoir éprouver une plus 
grandes-réliftance à divifer le milieu denfe qui les 


* féparoit, Mais de toutes ces expériences, celles qui 
“réufifient plutôt &c toujours furement, cet celle 


de deux petites aiguilles de cuivre qui-fe rappro- 

chent l’une de l’autre par un mouvement accélére ; 

- de forte-qu’étant à environ deux lignes de diflance, 

elles fe précipitent l’une fur l’autre avec une grande 

vitefle ; @& 
rallète. edit | 

L'impartialité qui doit diriger tous ceux qui 


s’uniflent énfuite felon une figne pa- | 


| 
| 
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cre une réfifiance fenfible, & toutes les fois qu’oû 


les abandonne de noyveau, ils fe précipitentt l'un. 
vers l’autre. Autrement, fi les parois du vase däns # 


lequel;.on fait l'expérience, font ‘de natureràlétre 
mouillés par Peau. ; fi elles fontidétiverre, "par 


exemple, & que la furfice de l’ean s'élève tout 


autour, & qu'un globe de hègs foit aban-” 


donné à lui-mêmz & fans mousement au milieu 
de la furfice de l’eau, ce globule refte en repos; 
mais fi on l'approche à quelque bigne de diftance 
de la paroi du vafe, &t qu'on l’abandonne , il fe 


porte d’un mouvement accéléré vérs cette paroi, à 


laquelle adhère, & doût on ne peut enfuite le (pas 


rer fans éprouver unéfef{fance fenfible Enfn, toutes 
les fois qu'après lavoir écarté du Bord à quelques li- 
gnes de diftance, on l’abandonne , il le"précipite 
de nouveau vers ja paroi. Piufieurs ont régardé ce 
phénomène comme Pattraétion du liège pour la 
fubfiance du vèrre , & cependant Wefl facile de 
démontrer que ces deux matières n’exercentl’üne 
fur l'autre aucune a&tion, à üne diflänce fenfible. 

D'abord, continue ce favant phyficien, fi, au lieu 
de faire nager le globule de liège fur la furface de 
Peau, on le fuf£énd à l'extrémité d’un fl, même 
très-long,& que dans cet état on l'approche lentement 
du verre, à quelque petite diffärnce ‘qu’ensle place 
de là paroi du verre, il y refte fans s’approcher 
davantage ; tandis que dans le premiér cas, il com- 


> 


mence à fe porter vêts la paroi à une diftance beau 


coup plus confidérable, Mis ce qui prouve incon- 


teltablément que le verre & le liège né S’attirent 
pas immédiatèment dans ce phénomère , c’eft que, 
quand le globuie furaageant adhère au verre, f 
l’on verfe dans le vafe de l’eau nouvelle pour en 
‘faire monter la furface , le globule s'élève & adhère 
“toujours à Ja paroi, juiqu'à ce que la fürface de 


1j Peau foit à peu-près au niveau dés bords ; & lorf- 


“rultivent les fciénces de’ bonne foi ; exike que nous 


“difions ici que M.: Monge: a ‘donné dans les mé- 


‘moires de l'académie des fciènces ; pour lannée | 
1y87;, sun mémoire fur quélques'efiets d’attrac- | 


tion où de’ répulsion apparente entre les molécu- 


les de matière, Il y a fait voir qué les molécules « 
par léfquels cértains petits Corps s’abprochent où 


s’écartent, ñe font point les eflers d’une ‘attraétion 


“où d’une répulfiohimmédiate, maisque ces mouve- ! 


mens font produis , lés''unsspar des prefñons, & | 
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les autres par des attraéliôns étrangéres. | 
Si-fur la furface d'une eau tranquiile , dit ce 


“phyficien où place deux corps légers’ qui furna- | 


‘gent, & foientrous deux fufceptibles d’être moml- 
lés par l’eau , & que ces corps: foient abandonnés 
à eux-mêmes & ans mouvément, à quelques 
pouces l’un de l’autre’, “ils reftent en repos, & 
ils ne prennént de mouvement que cel qu'ils 
‘peuvent recevoir de Pagitation de l'air; mais 
fi on les place à quelques lignes : feulement 
de difince, & ‘qu’on les abandonne , on’ les 
voit fe porter l’un vers l’astré d’un mouvement 
açcéléré: on ne peut enfuite les féparer fans vain- 


que le vafe eft plas que plein, & que la furface 
“de: Peau s’élévant au-deflus du vafe, dévient con- 


vexe vers les bords , le’globule fuit le vafe d’ün 


movement accéléré de motñs en motes. Alors, pour 
approcher le m#obulede la’ paroi, 1 faut vaincre 
une pétite réfiftance, & toutes les fois qu'on Paban- 
bonne de ncuveau , 1l fuit: &: il s'élève vers le 
miheu de la furface de l’eau, malgré fon propre 
poids qui s’oppofe à ce mouvement. ÂAiifi, pour 
attribuer, dans de premier: cas, le mouvement du 
globule vers Ja paroi, à une attraction: que leurs 
fubfiances exerceroient. l’une fur Fautre., 1h fau 
droit ; d ê 
bule à une répulfion que le verre exerceroit contre 
le liège , Êt admettre que les affections de ces 
deux matières changeroient et deviéndroiert con- 


traires, fans qu’on appercût aucune circonftance 


qui pût donner lieu à un pareil changement. 
Le.phénomène fnvant eft'analogue, quoique 
dans des circonftances différentes: Sr,: après avoir 
placé fur: la furfaice d'une eau tranquille deux corps 
qui furmagent , & dont un feul foitfufceptible d’être 
mouillé par l’eau, par exemple si deux globules 
LE] 


’ 


ans le fecond®, atiribuer la fuite du -glo+. 


CET 


r 
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de liège, dont l’un ait été charbonné à la flamme 
d’une bougie, on eflaye avec une pointe d’appro- 
» chérun de ces globules de l'autre, celui-ci, s'il ef 


_ 
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Troifième loi. Lorfque de deux corps fubmer- 
gés ou .flattans, & placés dans le voifinäge l’un de 
l'autre , l'un eft fufceprible d'étréimouillé , tandis 


… libre, fuit à l'approche du premier , & on re 
| peut les mettre en contaét, à moins qu'on ne 
es prefle tous deux l’un vers Pavtre en feus con- 
traire ; & dans ce cas, on éprouve une pêtite ré- 
fiftance; enfin , dès qu’oû les abandonne à eux-mêmes, 
ils fe repouflenr & {e fuyent d’un mouvement accé- 
léré de moins en moins. Autrement, sil n’y a qu'un 
globule charbonné | & que le vafe foit de verre, 
le globule s'éloigne toujours des parois, dont on 
ne peut l’äpprockier qu'en furmontant uné réfif- 
tance ; &t dans ce cas, dès qu’on l’abandonrié à lui 
même , il fuit les parois, pour fe porter ‘vers le 
milieu du vafe. AL | 


. Enfiu, fur la firface d’un liquide, on fait flot- 
ter deux corps qui ne foient fufceptibles ni l'un ni 
l'autre d’être mouillés par le liquide; par exem- 
ple, fi fur un bain de mercure ; on place deux 
balles .de fer & qu’on les. écarte feulemert de 
quelques lignes, auihtôt qu’on les abandonne à.elles 
mêmes. elles fe précipitent Pure vers l’autre 
& elles paroïïent adhèer entrelles, de manière 

ue ii l’on-effaye d’écarter l’une, l’autre la fuit, 
malgré, la réliftance que le mercure oppofe à fon 
mouvement ; &t fi le vafe eft de verre, enforte que 
la furface du verre foit déprimée & convexe vers les 
parois, & que les balles foient plicées dans le voi- 
finage! du verre, elles fe portent vers les parus! 
defquelles on ne peut enfuire les détacher ‘qu’en 
furmontant une aflez grande réfiftince. Mais Pana- 
logie avec les phénomènes précédens cefle ici; car 
. fi l’on achève de remplir Le vale, & que la furface 
© du mercure furmonte Les bords , les balles ne font 
point repouflées , elles continuent d’adhérer en- 
tr'elies & aux parois du vale. 


En réfléchiffant fur ces phénomènes, il paroît que. 


les aitraétions & les répullions apparentes quien font 
l’objet ; dépendent uniquement de la faculté que les 
corps que l’on confidère, ont d’être tous deux 
mouillés par Île liquide environnant , ou de ne 
l’être mn l’un m l’autre , ou enfin de la faculté 
qu'iis ont, l’un d’étre mowllé , & l’autre de ne 
J'être pas ; .& les réfultats peuvent être énoncés 
d’une mamère générale par les trois propofitions fui- 
yantes. : 


Première loi. Lorfque deux corps, fubmergés 
dans un liquide, ou flottans à fa furface, & placés 
dans le voifinage l’un de l’autre, font tous deux 
fufceptibles d’ètre mouillés par le liquide, ils pa- 
roïffent s’attirer réciproquement , & ils fe portent 
sun vers l’autre. 

Seconde loi. Lorfque deux corps fubmergés ou 
flottans | & placés dans le voifinage l’un de l’autre, 
ne font ni l’an ni Pautre fufceptibles d’être mouillés 
par Le liquide environnant , ils paroïfent encore 
Vaitirer. 
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que l’autre ne l'eft pas, ils paroiflent ie repoufier, 
& ils s'écartent en eëet, à moins que quelque obf- 
{ 
1 


tacle ne s'oppose à cette féparation. 


Mariote dans fon traité du mouvement des eaux, 
œuvres en 1740 ) 
aprés avoir obfervé les phénomènes précédens, 
& trouvé les loix qu’on vient d’énoncer, a eflayé 
d'en distiiguer Les causes. Mais les explications 
qu’en donne l’auteur di mémoire, font bien plus 
détaitlées. Les. bornes de cer ouvrage ne nous per- 
mettent pas de donner à cet article trop d’étendue,, 
nous nous contenterons de dire, 1°. que lorfque deux 
corps flottans de figure quelconque , féparés par 
un intervalle capillaire, & fufceptibles d’être mouil- 
lés par le liquide qui les porte, s’approchent & ad- 
hèrent'entr'eux, ce n’e$t.pas en vertu d’une at- 
traétion immédiate , qu’ils exercent l’un fur l’autre 

mais en‘vertu de l'action qu’ils exercent fur le lt 
quicde quiles mouille y qui fait Poffice dune chaine 
pefante "attachée aux deux coïps, &c d'autant plus 
tendue,que l'intervaile eftpius capillaire. 2°. Lors- 
que fur la furface d’un liquide, on fait fotter un 
globule qui n’eit pas fufceprible d’être mouillé, la 
du liquide fe déprime tout autour du glo- 
bule ; ellé prend une couikure dont la convexité 
eft tournée vers Le haut , & 1: globule refte en équi- 
libre , parce que la dépreffion dont il s’agit fe fai- 
fant par-tout à la même profondeur , il eft preflé par 
le liquide de la même manière en tout fens. Il en 
eft de même d'un fecond globule : fi l’on approche 
de très-près ces deux corps, le liquide fe déprime 
entr’eux, & le fomimet de fa courbure ne s'élève 
plus à la même hauteur que le refte de fa furface. 
Chacun des deux globules eft donc moins preflé par 
le liquide environnant du côté de l’autre globule, 
que de toute autre part ; &. ces deux corps, en cé- 
dant dans léfens vers lequel la preflion eft moindre 
fe portent l’un vers l’autre. 3°. Lorfque fur la fur- 
face d’un liquide, on place à quelques pouces de 
diftasce l’un de l’autre, deux globules flottans, 
dont l’un eft fufceptible d’être mouillé tandis que 
lPautre ne left pas, la furface fe déprime autour 
du fecond ; mais elle s'élève autour du premier, 
elle devient concave vers le haut, & la diftance 
des origines des courbures oppofées varie en géné- 
ral fuivant la nature du liquide, fuivant celle du 
globule, & fuivant la température. Si l’on ap- 
proche de très-près les deux corps , la dépreflion 
du liquide autour du fecond globule eft moindre 
du côté de l’autre corps, à caufe de l'élévation que 
le premier occafñonne autour de lu; & il en ré- 
fulte autour du fecond un enfoncement dont la 
forme n’eft pas fymétrique. La preflion que ce 
corps éprouve de la part du liquide eft donc plus 
grande du côté de l’autre corps, que de toute autre 
part 3 & pour céder à la prefhon La plus forte, 


LT 


ibeft forcé de séloigner de l’autre corps , comme 
s'il en étoit repouilé. Cette apparence de répulfion 
eft donc l’effe 
du liquide environnant, I! en eft de même de deux 
corps fubmergés. ù 
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D’après l’explication des trois loix que fuivent 
les corps flottans ou {ubmergés, en s’approchant 
ou en fuyant, felon qu'ils font ou ne font pas 
mouillés par le liquide environnant , il eft facile de 
rendre raifon de toutes les circonftances des trois 
expériences principales qu’on a räpportées avant 
d’expoter ces loix. 


On peut voir ; dans Le mémoire dont nous avons 
‘extrait ce qui précède, des phénomènes analogues 
que préfentent plufieurs lames de verre polies, 
mouillées & fufpendues de manière que leurs faces 
foient parallèles entr’elles , & écartées à la diflince 
d'une ou deux lignes , & qu'on les plonge dans 
Peau par le bas’, l'eau s’élève dabord entr’elies au 
deflus du niveau ; cette eau foulevée att re l’une 
vers l’autre les lames voifines ; & ces lames, en 
fe rapprochant enfefiet, rendent plus cäpiliies Les 
‘intervalles qui les féparent. M. Monge perle encore 
que ce quiarrive entre ces lames de verre, repré- 
fente aflez exaétement ce qui fe pale entre les éle- 
mens des criftaux des fels neutres, qui fe forment. 
au- dedars d’une dificlution trop rappruchée, & 
que. l’adhérence , okfervée entre Îles élémens de 
ecs criftiux, n’eft pas lefler d’une attraétion di- 
recte que cès élémens exercent les uns fur les autres ; 
qu’elle n’eft que la fuite de la loi par laquelle deux 
corps voifins femblient s’attirer, lorfqu’ils font tous 


deux fufceptibles d’être mouillés par le liquide en- | 


vironnant. Cependant, ajoute-t-1l, il ne faudroit 
pas abufer de cette conclufion , & il eit probable 
gue pour les fubffances qui, comme leau , le 


fcufre, les métaux, &c., fe fondent par l’action - 


S 

feule de la chaleur, & pañent à l'état folide 
par le Kmple refroidiiement, là criftallifation 
eft produije par l’artrattion immédiate des molé- 
‘cules; du moins l’on ne connoit Jufqu’à préfent 
aucun Bqu'de interpofé entre ces molécules, & 
Paétion duquel on puilie raifonnablement attribuer 
ce phénomène. , 


L'opinion aflez générale étant que deux gouttes 
d'eau s’attirent à une petite diffance, on n'aura 
pas de peine, d'après soit ce qu’on .vient de 
voir, de porter un jugement fur ect objet. Néan- 
moins il eft a propos Ge faire congoitre ici quelques 
expériences directes. Si, après avoir mis de l'ef- 
prit-de-vin dans une foucoupe, on y fair tember 


du même liquide goutre à goutte & de quelques 
Hignes de hauteur, au moyen d’un chilumeau capil- 
jaire légèrement incliné, les gouttes, en choauant 
la furface du liquide, ne fe confondent pas avec 
a mafle, eles confervent leur forme à-peu- près 
fphèrique; elles roulent fur la furface avec une 


\ . , + < 
fes - urande liberté , conne des billes fur-le tapis 


‘une inégalité de preffion de la part 


ART 
d'un billard ; & lorfque quelques-unes d’elles fe 


fe rencontrent dans leur mouvement , elles fe 
chogrert, elles chargent de figure par la percuf- 


_fion, elles fe réfléchiffent , & continuent enfuite 


de rouier apiès le choc, fens fe réunir les unes 
avec les autres; enfin, malgré leur contaét con- 


tinuel avec la furface du liquide, elles ne fe con- 


fondent avec lui que très-tard. Ce phénomène peut 
avoir lieu avec toute autre hqueur. | 


On obfervera que les gouttes, formées avec le 
chalumeau &autres globules de liqueurs dans des 
circonftarces femblables, fent de petites fphères 
maflives de liqueur & non pas des ampoules wé- 
ficulaires, comme celles qui fe forment fur la 
furface de l'eau pendant les grofles pluies , comme 
on pebt s'en convaincre, 1% par k 
cès à l'air qui devroit alors remplir ces gouttes $ 
2°. par la forme même des gouttes qui eft glo- 
buleufe, & qui feroit hémifphérique, fi elles éroient 
véficulaires ; 3°. par leur grande mobilité; car fi 
en foufflant avec le chalumenu dans Ja liqueur, 
on donne lien à La fermation d’ampoules vrai- 
ment véficulaires , ileft facile dereconncitre celles-ci 
à leur afpeét, à leur mobilité incomparablement. 
moindre , & à leur durée généralement plus grande. 
Il en eft de même des petits globules que Fon 
apperçoit fur le café chaud , on Ê convaincra qu’ils 
font pareillement mafhfs & non véficulaires, par 
eur grande mobilité. La moindre agitation dans 
l'air , Le fouffle le plus léger, fufñfent pour les dif- 
peifér &c les ranger avec rapidité fur les kords 
du vafe. Enfin, les iris que M. de Sauflure à 
remarquées, en examinant ces globules au microf- 
.cope, ne font point une preuve de leur cavité, 
pwfaue larc-en-ciel que l’on cbferve lorfque les 
gouttes de pluie font éclairées par le foleil , n’au- 
roit, comme on fait, au contraire, pas lieu, fi 
ces gouttes étaient concaves, c'eft-à-dire, véfi- 
culaires. 


M. de Sauffure s’eft donc trompé dans fes Effais 
fur l'Hygroméirie, lorfqu'il a cru que des gouttes 
du même liquide ‘ne peuvoient être pouflées les 
unes coftre lessautres, ni même être fimplemert 
en contaët fans fe réunir fur Le champ; & lorfqu'il 
a conclu que des globules re peuvert flotter für 
la furface de leurs propres liquides, fans être con- 
caves ; ainfi la théorie des vapeñrs véfculaires 
que cet auteur n’a établie que fur de femblables 
obfervations , eft abfolument fans fordement ; & 
il refle toujours démontré par des expériences 
directes, & confirmé par tous les phénomeres de 
mettorolcgie , que air atmofphérique diflout 
d'autant plus d’eau, qu'il eft plus chaud: & plus 
comprimé. | 


Des expériences & obfervations qu’on vient de 
voir, on doit donc conclure que deux goutte: 
d’eeu n’exercent aucune action lune fur l’autre, 
tant qu'elles fon à une diftance fenfble; qu’elles 


ne 


Fes 


e défaut d’ac- 
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AMAT CE 
_ me Te réuniflent pas toujours lorfqu'elles font en 
 contatt, & que lorfqwelles fe réuniflent en un 
feul globule, il faut qu'elles foient abfolument 
en contait, Mém. de l'Acud. des Sciences, année 
DRE Pr QE UE PAR 
- L'acide vitriolique concentré , (acide fulfurique 
concentré de la nouvelle nomenclature), donne 
une preuve manifefte de l’attraétion dans les petites 
diftances, car il attire l’eau qui eft répandue dans 
Pair avec beaucoup de force ; & fi on expofe à 
l'air libre cet acide dans un vafe non bouché qui 
ait une certaine ouverture , il attirera une quantité 
d’eau de l’atmofphère fi confidérable , que fon poids 


en peu de jours en fera fenfiblement augmenté. - 


Il en eft de même de tous les acides minéraux, 
du fel de tartre , du fel marin, & de quelques autres 
fels alkalis qui attirent puiflamment l'humidité de 
air & augmentent beaucoup de poids. L'exemple 
de la chaux vive qu’on aille éteindre à l'air en 
eft encore une preuve. | 


 L’efprit de nitre fumant {acide nitrique fumant), 
attire es vapeurs qu’exhale lefprit de fel ammoniac. 
Un grand nombre d’autres phénemènes de ce genre, 
qu’il feroit trop long de rapporter dans cetarticie , 
&t dont les principaux fe trouvent dans le cours 
de cet ouvrage, préfentent des fignes d’attraétion 
qu'on ne fauroit révoquer en doute. | 


” Trempez un morceau de boïs de fapin d’un HAL 
quatré dans l’eau, pour l’en imbiber ; mettez-le en- 
fuite en équilibre à l’aide d’une petite balance , à un 
bras de laquelle vous le fufpendrez herifontalement 
par un fil, en plaçant dans le baffin oppofé un 
contrepoids qui lui foit égal ; enfuite approchez un 
vaie RE d’eau fous le morceau de fapm, prefque 
juiqu'au point de contaét; auflitôt vous verrez un 
effet de l’attration récrproque de l’eau & du fupin, 
d'eau attirée s’élsvera vers ce dernier, & fon adhéfion 
fera telle, que pour l’en féparer & rétablir léqui- 
libre, il faudra ajouter 50 grains dans le baffin 
oppoié de dx" balance. Cet effet vient uniquement 
de Pattration de cohéfion, de celle qui s'exerce 
dans les petites diftances ; car, 1°. il ne dépend 
pas de l'air, puifque l’expérience réuflit également 
dass le vuide ; 2°. s’il provenoit de la preilion d’un 
fluide fur l’eau & qui la portât vers. le fapin où il 
auroit une action moins libre, l’eau ne pourroit 
augmenter le poids du fapin , mais elle diminueroit 
"plutôt fa pefanteur, non-feulement parles-règles de 
T'hydroftatique. qui exigent qu’un corps perde de 
don poids quapdon le plonge dans un-Auide, 
mais encore par cette force .de fluide environnant 
‘qu'on fuppofe foulever l’eau , la poufler contre le 
Sapin & Py foutenir. Si on élève le fapin, Peau 


s'élevera de même avec lui jufqu’à ne hauteur 
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aflez tcorfidérable, Le premier qui a fait cette | 
“expérience eft M, Taylor, & tout le monde Pa : 


æépétée. dipuis avec Le même fuccès. 


Si l’on mêt en équilibre à une Qalance un more | 


Dic, de Phy. Tome I. 
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D 
ceau de place de deux pouces & demi de diamètre ; 
en le fufpendant comme le morceau de fapin par 
le moyen d’un. fil attaché par,en bas à .un crochet 
_ maftiqué fur la furface fupérieure de la plaque 
ronde , de verre ou glace bien polie ; & qu'enfuite 
On approche par deflous un petit vafe plein de 
mercure Jufqu'au contatt, il faudra 666 grains 
dans Îe baïlin 6ppolé, pour détacher la glace du 
mercure, & vaincre ladhéfon réciproque du mer- 
cure & du verre. L'expérience’ eft abfolument la 
même dans le vuide ;.conféquemment cet effet ne 
vient point de la preflion de l’atmofphère, 


FX 
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S1 on approche de ce petit .quarré de glace ur 
vafe plein d’eau ,. à la place: de celui de mercure; 
la force attra@tive eft feulement de 258 grams. 


En employant des plaques de différens métaux : 
d'un pouce de diamètre, on obiervera que les 
adhérences au mercure feront plus ou moins 
grandes, & que ces forces fuivront l’ordre des 
affinités chimiques, ou de la plus ou moins grande 
diflolubilité par le'mercure ; affinités chimiques 
qui font produites par l'attrattion, laquelle varie 
à  caufe de la figure des parties, qui rend plus ou 
moins grande la furface du contat ; élémens de 
chimie de l’Académie de Dijon. La table fuivante 
indique l'ordre des aïfhinités des différens métaux À 
 & celui de leurs forces relatives. 
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L'attration dans les petites diftances eft encore 
prouvée par plufeurs phénomènes qu'on: obferve 
dans la lumière. Si, dans une, chambre obfcure, 
ou préfente un angle quelconque formé par les 
furfaces d’un corps, d’une lame d’acier, par 
exemple, d'une lame de verre, &tc., à un rayon 
de lumière qui pafle par le trou d’un volet, on 
verra une partie du rayon, celle qui eft la plus 

roche du rayon fe détourner de la ligne droite 
qu’elle fuivoit avant l’approximation du tranchant 
ou angle du’corps, s’en approcher en s’infléchiffant 
vers Le corps, en fe brifant comme s'ils éprou- 
voient une réfrattions; mais comme la réfra@ion 
fuppofe un changement de milieu, & que dans 
l'expérience. préfente, le rayon fe meut toujours 
dans le même milieu, ce phénomène eft défigné 
par le nom D’INFLÉXION ou de DiFFRACTION. 
Or, cette inflexion eft un effet direét & immédiat 
-de Pattfa@ion du tranchant, par exemple, du 
tranchent d'un couteau qu’on préfente-au rayon 
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de lumière. &dont les parties -qni en fént à :une 
très-petite diftance. font atrirées Gtinfléchies. 


ds pi buis cer 2109238 NON D. névOpxr l 

‘ Si on fait pafler ce rayon de [umière entre deux | 
Ç : Yi NIET CSS NUE ! ra & FR) 5 Fi (NL TEE A 

tranchans de couteaux éloignés entr’eux d'environ : 


une ligne} Xla diffänce de trois pieds de la fénêtre hs 
& qu’on reçoive la projettion de {a lumière fur un 
papier éloigné de cinq pieds du iranchant des cour 
reaux, On obfervéra une double inflsxion en haut 


& en bas, ou à droite & à gauche, fclon la-pof-. 


tion des lames, parce que dans € Cas il y a une 
double”attraétion. Voÿez inflexion 2 

Les foix de la réfraêlion confirment l’attra@ion 
dont nous parlonsp; eff Pattrattion dés ‘ilfeux 
quisproduit tine” déviâtion ‘dans: les ‘rayans “qui 
paflenr:obliqueent par diféréds milieux, & une 
accélération de-mouvement dans ceux qui Îes tra- 
vérfent perpendiculairement, Pour entendre mieux 
ce qui regarde, cefre matière, fuppofons qu’un 
rayon de lumière pañle de, l'air perpendiçulaire- 
ment dans un cube de verre où de, criltal, par 
exemple, 1l eft certain que ce.rayon.quicontinuera 
dé fe mouvoir en Jigpe, droite felon, la première 
dirécbon, n'éprouver2 aucune déviation 1, mas fon 
mouvement fera accéléré entraverfant ce criftal., 
quoique celui-ci étant plus denfe que l'air, 4l 
parût. naturel. qu’il éprouvât un retardement dans 
ce nouveau pallige. , Cette accélération qui, au 
premier coup-d'œil, paroït étonnante, eft une 
fuite de, l’attraétion, car le criftal, l’eau mêmes 
&c. font des mulieux plus attirans que l’air, :& 
cette nouvelle force d’attraétion , jointe à la première 
force impulfive du rayon, doit par fa réunion 
produire un mouvement accéléré, c’eft-à-dire , 
un effet plus grand que fi la force impulfive feule 
exiftoit. R 

Si le rayon fortant d’un milieu, entre oblique- 
ment de l'air dans. le criftal , il éprouvera, ainfi 
que l’experience le prouve, un changement ‘de 
direttion , il fubira une réfraftion qui l'approchera 
de la perpendiculaire, &'qui fera produite par la 
force attirante ‘du nouvéau milieu fupérieure ‘à 
celle du prémier milieu: | 

Les affinités qui font un des objets les plus 
importans de la chimie, proviennent de [’asrrac- 
tion dans les petites diflances ; car elles ne font 
qu’üne tendance des parties conftituantes & inté- 
grantés des Corps à s'unir mutuellement ; on en 
diftingue- de plufeurs efpèces dont il à été fait 
mention à l’article AFFINITÉ. Voyez cé mot. Les 
loix des affinités de diilérens nonis fe réduifent à 
celle de lattrattion univerfelle’, ‘{elôn’ plufieurs 
Newtoniens, & ne varient que par l’effet des figures 
des parties conftituantes, parce que cette figure 
entre comme élément dans la diftance ; & c’eft à 
cette idée lumineufe qu’on doit rapporter tous les 
phénomènes de la diffolution & de la criftallifation. 


La réalité des afhnités, l’exiflence de l'attrac- | 
tion font bien prouvées par;les expériences fui- | 


Li 
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. vantes. Dans-nn grand. gobeler de verre,contenant 


de l’efprit-de-nitre concentré, mettez une petite, 
lame. d'argent , bientôt, celle-ci fera, difloute.; 
plongez enfuite une ou pluñeurs petites: lanies de, 
cuivre, comme l'acide nitreux attire-le cuivre plus 
fortement que l'argent , il abandonnera Ce dernier 
métal qui le précipitera au fond du vale, & s’em- 


| paréta du”cuivre qu'il diffoudra ; mettez enfuite 


ie [a limaiile de fer bien pure dans cette diflolu- 
tion cuivreufe, l'efprit-de-nitre attaquant le fer, 
laiffera ‘tomber lé cuivre en précipité pour ‘s'unir 
au fér. Si on! plonge ‘après cela! du ‘nc dans F4 
liqueur!, Pathité/ de l’efprit- de = nitre étant plus 
fortélavec ée démismetal ,-le diffolvant s’emparera 
du zine & abañdonnera ‘lé ‘fer? Jettèz "des”veix 
d'écreville , le zinc fe précipitera ; & en verfant 
de Ll’efprit-urineux {ur la difiolution des yeux 
d'écrevifle, la matière de celle-ci fe précipirera 
au fond du vafe. Enfin fi fur 1x derrière dilylu) 
tion on jette quelque fel"alkalt fixe ,/'on verra 
bientôt le {el volatil urineux fe féparer du diflol= 
vant qui s’emparera du {el alkali fixe , pourlequel 


‘il a-une-plus grande aflinité. Gerte férie d’aflirités 


& d’attrattions , qui font, progreflivement plus 
grandes .& qui produifent une. fuite. de Res 
tions, ferfbles ; démontre, en quelque.forte,saux 
yeux même, la réalité de l'attraction, des parties 
intégrantes des corps, les unes fur les'autres, 


Les diflolutions chimiques. font.des effets &tides 
preuves. de, l'attraction. 14 diflolution .confifte. en 
ce que.les parties intégrantes d’un corps, s'uniflent 
avec les parties intégrantes d’un corps de nature 
différente; de forte qu’il réfulte de cette union ou 
combinaifon , un nouveau compofé qui participé 
de la nature du diflolvant & du corps qui ,a êté 
diffous : la diflolution eft donc l’afte même de la 
combinaifon.. La diflolution emporte avec elle une 
ation réciproque.des deux corps qui fe combinent, 
&x cette aétioneft une tendance mutuelle des parties 
intégrantes, des. deux corps. à s'unir ; tendance à 
l’unien qui n’eft. autre chofe que l’asraétion, ainfi 
qu'on l’a vu dans la définition; tendance.qui après 
Ja diffolution produit une adhérence entre ces mêmes 
parties des deux corps. EE | 

Si, par exemple, il s’agit d’une difolution d’un 
fel dans l’eau, ce fluide divife! & diflout le feh, 
parce que’les parties du fel ont plus d’afhinité avec 
les molécules de Peau que les parties de celles- ca 
n’en ont’entr'elless; les molécules du fel.attirant 
les parties intégrantes de’‘l'eau ayec plus de force 


que ces dernières ne s’attirent entr'elles. Alors les 


particules d’eau prenant la place des molécules 
féparées du'fel, celles-ci nagent dans le fluide 
dans lequel la diffolution fera parfaite, lorfque 
toutes les molécules du fel feront unies à celles de 
l’eau, chacune à chacune: Ainf , dans une diffolu- 
tion il-ya d’abord féparation des parties qui étoient 
unies, & enfuite union des parties qui n’étoient 


.poiat combinées. . Voyez DisSQLUTION.. 


% 
LAC TE TA 


toiLes diffohitiéns des métaux pat les acides fe font 
Ægélement par les mêmes principes:;! quoique, les 
“métaux foient plus dehfes: & moins poreux que les 
fels leurs parties intégrantes laiffent néanmoins un 
grand nonibre de! petits vuides qui permettent aux 
molécules des acides dé s’y infinuer de telle forte, 
que l’aétiôn réciproque des molécules du diffolvant 
& ducorps à diffoudre, peut s'exercer mutuelle- 
ment, produire une. divilion &enfuite une nou- 
PAS On: er 290 23e 223390 ral 
# Li formation des coñgulum dépend'encore de 
PattraHion: L’efprit- d'uriné: mêlé avec Péfprit-dez 
vintrès-réifié, produit à l’inftant uñ folide corime 
Ja glace L’efprit-de-vin avec le blanc d'œuf où 
avec la férofié du fang , forme aufh un cosgulur. 


Les criftallifations dépendent de la même caufe 
de lattraétion, on.vient de voir. que les affinités 
chimiques. ; que les: diffolutions  font..prodinres 
par le: grand, puncipe. de. l'attraftion que fa, co- 
hérénce & l’adhérence en font auf des,effets.im- 
médiats ;.0r, d'après ces faits, il eft impofhble que 
les.criftallifations ne dépendent de même,de lat- 
tratlion umiverfelle & mutuelle dans lés petites dif- 
tances. La criftallifation.en général eft l'arrange- 
ment régulier des parties de tous les corps qui en 
font fufceptibles ; et pour que cet arrangement ait 
lieu, il faut que toutés cès parties intègrantes 
foient féparées'les unes, des autrés par Pinterpof- 
tion d’un fluide qui, les tenant en dissolution, ne 
s’oppofe ‘pass mais, plutôt leur facilite le moyen 
d'exercer réciproquement leurs forces. aftratives, 
felon certains côtés où le contaét eft plus grand; 

’où résultéra une.mafle d'une figure particulière 
& régulière, Les parties des corps fufceptibles de 
criftallifations font toutes fimilaires ; pour fe réunir 
régulièrement , elles doivent être En équilibré dans 
un fluide; & de plus, il'faut, qu'il ÿ ait une fouf- 
traction ficceflive & lénté d’üne portion de ce. 
fluide diflolvant , afin que les parties fcient déter- 
minées à fe rapprocher et à.fe réunir entr'elles , 
felon les côtés qui rendent plus grandes La furface 
du conte Voyez CRISTALLISATION.  . 
.  Prefque tous les corps dela; mature .font fuf- 

ceptibles. de.criftailifation : les, fels, les pierres, 

les pyritess - les métaux ', ainfi que Linnée l’a, 


4" 


le prernier, démontré dans le premier volume de 
fes Amaœnitates Acidemice. Ces criftallifations di 
verfes dé endent des mêmes principes généraux, 


avec cette différence, que les matières falines pro- 
prement dites, & celles qui font terrenfes & pier- 
reufes, doivent être difloutes dans l’eau ; tandis 
que celles qui fontpyriteufes & métalliques, doivent 
être ordinairementen diflolution dans le feu ,. qui 
eft un des plus puiflans menftrues ou difflolvans. 
On.voit cependant de très- belles efpèces de 
criftallifations, par le moyen de la précipitation, 
ainf qu’on, l’a dit à Particle ARBR£ DE DrANE.. 


On verra auffi que la glace , la'neige, la grêle, 
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| Fer êtc. font autant ‘de: criftalifations; & 
ns 


ainfique laterattion et: un principe fécond 
dans luvivers, qui -eft: un reflort:umverfel squi 
produtitous les grands phénomènes de lainature, 


fur la teire comme dans les-efpacss eéleftes. 01 


En un:mot:;11lattraction , dans: les petites 
diftances , eft prouvée 19, par la force .attrative 
des folides ‘entr'eux;0 29, par celles! des fluides 
entr'eax , & :3%:-par celle des-fluides unies à celles 
desfolidesoicr 55 ani + snsméllious 
‘Où trouvèra de plus grands détails für plufeurs 
des preuÿesque noûs yénons‘de fapporter* dins 
les articles auxquels on à renVoyé pour ‘éviter les 
répétitions. Ainsi} en ‘parlant des comères | des 
tubes capilléires ; Gc. 6. on Vetra ‘une expo“ 
fition des, principales olfervations , des principaux 
phénomènes connus, defquels. on.ne. peut s’em- 
pêcher, de. conclure . l'exiftence de -Pattraltion, à 


Voyez encore l’article Mewtonianifme... - 
7 12 F5 J'PLS v 29 KITS CRE: 241% te 3 ft hi 
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Comme l'article artraëkion ide la:première.enc y 
clopédie a été fait-pag M. d'Alémbert, &cque 
plufieurs lefteurs :feroienteprobablement fiches 
qu'on l'éût ici-fupprimé,rnons allons en enrichir. 
ce diltionnaire 5: on en:.a retranché: feulemenc. 
quelques généralités qui font au commencement. 
On y retrouveræ indiqduéesenviron troiseu quatre 
expériences qu'on vient de voir expofées avec plus 
de détail; maisifi onlles eût. omifes ;loniauroir'été 
obligé: derompre-l’enchaînementdé ce morceau 
d'ailleurs; il y a: fouventc des circonfances de ces 
faits iqu'on fera charméide connoitre. {> : > eiv 
: "Toutes ‘les parties des Aides s’attirent mutuel” 
lefnent, comme il parcit, par la ténacité & la 
rondeur ‘de leurs gouttes , fi l’on en excepte Par, 
le feu & la'lumière , ‘qu’on wa jamais vu fous 
la forme de gouttes: Ces mêmes fluides fe forment 
en gouttes dans le yuide, comme dans L'air ils 
attirent les, corps. folies en font, réciproque 
ment attirés 3, d'où.il paroït .que la. vertu artrac- 


tive. fe. trouve..répandue parstôut.. Qu'on metre, 


lune fur. l’autre deux .glaces de miroir. bien 


unies. ,“bien.nettes. &. bien sèches, on trou-. 


: vera alors qu’elles :11ennent enfemble avec beau- 
coup de force ,.de forte qu'on,.ne peut les {£- 
| parer, lune de l’autre qu'avec peine. La mème 
| chofe arrive. dans le vuide, loriqu'on;retranche, 
PR ea D co 
| force que leurs furfaces; deviennent unies à lens, 
| droit. de la feétion, ..&  au’on.les .prefle: enfuite. 
| Pune contre l'autre.avec la main,en leur faifane 


faire en même-temps la quatrième partie d’un tour, 


| on remarque que ces balles tiennent enfembie avec 
une force de quarante à cinquante livres. En gé- 


neral, tous les corps dont les furfaces sont unies, 
sèches & nettes: & principalement les métaux, fe 


collent 8 s’attachent mutuellement l’un à Pautre 


quand'on les approche , defforte qu'il faut quel-: 
que force pour les féparer. Mujch. Efai de Phy=. 
Jique. RON » 
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Les: corps s’attirent réciproquement, non-feule-, 
ment lorfqu’ils fe touchent, maïs aufli lorfqu’ils 


font à une certaine diflance les uns des autres; 
car mettez entre les deux glaces de miroir; dont 
nous venons de parler, ün fil de foie fort fn, 
alors ces deux glaces ne pourront pas fe. toucher 
puifqu’elles feront éloignées l’une de l’autre de 
toute l’épaffeur du fil; cependant on ne laïflera 
pas de voir que ces deux glaces s’attirent mu- 
tuellement quoiqu'avec moins de force que lorf- 
qu'il n'y avoit rien entr'elles : mettez entre les 
glaces. deux fils que vous aurez tordus.enfemble , 
enfuite trois fils tordus de, même, &. vous verrez 
que l’attraétion diminuera à mefure que les glaces 
s’éloigneront lune de l’autre. Muffch. ibid. 


: On peut faire voir, d’uñe manière bien fenfible, 
cette vertu attraétive par une expérience curieufe: 
prenez un corps folide & opaque, qui finifle en 
pointe, foit de métal, foit de pierré ou même 
de verre, fi des rayons de: lumière parallèles 
paflent tout près de la pointe ou du tranchant 
de ce corps dans une chambre obfcure, alors 
le rayon qui fe trouvera tout près de la pointe 
fera attiré avec beaucoup de force vers ke corps, 
& après s'être détourné de son chemin, il en 
prendra un autre, étant brifé par Pattraétion que 


ce corps exerce fur lui. Le rayon un peu plus 


éloigné de la pointe ,eft aufi attiré, mais moins 
que le précédent, & ainfr il fera moins rompu 
& s’écartera moins de fon chemin. Le rayon fui- 
vant, qui eft encore plus éloigné , fera aufli moins. 
attiré & moms détourné de fa première route; 
enfin, à une certaine diftance font petite , il y aura 
un rayon qui ne fera pas attiré du tout, où du 
moins fenfiblement,& quiconfervera,fans fe rompre, 


fa direétion primitive. Muf]ch. ibid. 


C'eft à M. Newton que nous devons fa dé- 
couverte de cétte dernière efpèce d’attraétion, qui 
n’agit qu'à de très-petites diftances conques , comme 
c’eft à lui que nous devons la connoïffance plus 
parfaite de l’autre qui agit à des diftances confidé- 
rables. En effet, les lois du mouvement & de la 
percuflion des corps fenfibles dans les différentes 
circonftances où nous pouvons les fuppoñfer, ne 
paroïflent pas fufhfantes pour expliquer les mou- 


vemens inteflins des partieulés des corps, d’où 


dépendent les differens changemens qu’ils fubiffent 
dans leurs contextures | leurs couleurs & leurs 
propriétés; ainfi notre philofophie feroit nécef- 
fairement en défaut, fi elle étoit fondée fur le 
principe feul de la gravitation, porté même auff 
loin qu'il eft pofhble. Foyez Lumière, Covu- 
LEUR , &c. 


Mais outre les lois ordinaires di: mouvement 
dans les corps fenfbles, les particules dont ces 
corps font compolés, en obfervent d’autres qu'en 
ma commencé à remarquer que. depuis peu de 
temps, & dont on n’a encore qu’une connoif- 


: à diftance égale 


fance fort imperfaite. M. Newton, à ‘la pénétsation 
duquel rous en devons la première idée, steft 


prefque contenté d’en établir Pexiftence ; & après 


avoir prouvé qu’il y a des mouvemens dans les 


petites parties des corps, 1l ajoute que ces mou 


vemens proviennent de certaines puiflañces ou 
forces qui. paroiflent différentes de toutes les 
forces que nous connoiflons. 
_ & C’eft en vettu de ces forces, felon lui, que 
les petites particules des corps/agiffenti les ‘unes 
fur les autres, même à une certaine diltance , & 
produifent par-là plusieurs phénomènes. de la ne 
ture : les corps fenfibles, comme mous, l’avons 
déja remarqué, sgiffent mutuellement les uns fur 
les autres; & comme fa nature agit d’une ma- 
nière toujours conftante & uniforme, il eft fort 
vraifemblable qu'il y a beaucoup de forces de 
la même efpèce; celles dont neus venons de 
parler s'étendent à des diffances afiez fenfibles 
pour pouvoir être remarquées par des yeux vul- 
aires : mais il peut y en avoir d'autres qui agiflené 
à des diftances trop petites, pour qu’on at pu 
les obferver jufqu’ici, & l'électricité , par exemple , 


agit peut-être à de telles diftances , même fans 


être excitée par le frottement. » 

Cet illuftre Auteur confirme cette opinion par 
un grand nombre de phénomènes & d'expériences, 
qui prouvent clairement, felon hui:, qu'il y a une 
puiflance & une ation attraéive entre les par- 


 ticules, par exemple, du fel & ce l’eau, entre: 


celles de vitriol & de l’ean, du fer & de l'eau- 
forte, de l’efprit de vitriol & de falpêtre. H 
ajoute que cette puilfance n’eft pas d'une égale 


force dans tousles corps; qu’elle &ff plus forte, 


par exemple , entre les particules du fel de 
tartre & celles de l’eau-forte, qu'entre les par- 
ticules du fel de tartre & celles de l’argent; 
entre l’eau-foite & la pierre calaminaire, qu'entre 
Peau-forte & le fer ; entre l’eau-forte & je fer, 
qu'entre l’eau-forte’ & le cuivre; encore moindre 
entre l’eau-forte & l'argent, ou entre Péau-forie 
& le mercure; de même l’efprit de vitriol agit 
fur l'eau , mais il agit encore davantage fur le 
fer ou fur le eüivre. | 

H ef facile d’expliquer, par l’attra{tion mutuelle, 
la rondeur que les gouttes d’eau affe@tent; car. 
comme ces parties doivent s’attirer toutes égale- 


| ment & en tout fens , elles doivent tendre à former 
. un corps dont tous les points de la furface foient 
de fon centre. Ce corps feroit 


parfaitement fphérique , fi les parties qui Fe com- 
pofent étoient fans pefanteur; maïs cette! force 
qui les fait defcendre en en-bas, oblige là goutte 
de S’alonger un peu; & c’eft pour cette raïfon 
que les gouttes. de fluide attaché à la furface in- 
férieure des corps dont le grand axe eft vertical 
prennent une figure un peu ovale. On remarque 


auf cetté même figure dans les gouttes d’eau 


qui font placées fur la furface fupérieure d'un plan 


} 
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. horifontal; mais alors le petit axe, de eette figure 
eft vertical & fa furface inférieure, c'eft-à-dire , 
celle qui touche le plan, eft plane, ce qui vient 
tant de la pefanteur des particules de l'eau, que 
de l’attrattion des. corps fur lefquels elles font pla- 
cées ,. qui attèrent l'effet de leur attrattion mu- 
tuellz. Auf, moinsla furface fur laquelle la goutte 
eft placée a de force pour attirer fes parties, 
plus la goutte refte rouge, ronde : c'eft pour 
cette raifon que les gouttes d’eau qu'on ‘voit fur 


quelques feuilles de plantes , font parfaitement 
rondes, au lieu qué celles qui fe trouvent fur 
du verre fur des métaux ou fur des pierres ne 
font qu’à demi-rondes ou quelquefois encore 
moins. Il en eft de même du mercure qui fe 
partage fur le papier en petites boules parfaite- 
ment rondes, au lieu qu'il prend une figure 
aolatie Lorfqu'il eft mis fur du verre ou fur 
“quelque autre métal, plus les gouttes font pe- 


tites , moins elles ont de pefanteur, & par con- 


féquent , lorfqu’elles viendront à s’attirer, elles 
formeront. un globule plus long que celui qui fera 
formé par les grofles gouttes, comme on pour- 
roit le démontrer plus au long ,  & comme.l’expé. 
rience. Le confirme. Il: eft à remarquer que tous 
ces phénomènes s’obfervent également dans Pair 
& dins le vide. Muf[ch. 

On peut s’aflurer encore de La force avec la- 
quelle Îes particules d’eau s’attirent, en prenant 
une phiole dont le cou foit fort étroit, & n'ait 


pas plis de deux lignes de diamètre, & en ren- | 


verfant cette phiols après lavoir remplie d’eau; 
car on remarquera alors qu'il n’en fort pas une 
feule goutte. | ue" R 

Comme dans une goutte d’eau Îés parties qui 


s’attirent réciproquement ne reftent pas en repos, 
avant que d’avoir formé une petite, boule, de, 


même auffi deux gouttes d’eau fitüées l’une preche 
de l’autre, & légèrement attirées par Fa furface 
fur laquelle elles fe trouvent, fe précipiteront 


Pune vers l’autre par leur ‘attraction: mutuelle ; 
& dans l’inftant même de leur premier contaét, 


elles se réuniront & formeront une boule, comme 
on l’obferve; en effet, la même chofe arrive à 
deux gouttes de mercure. A 


, Lorfqu'on :verfe enfemble fes parties de divers 
liquides, elles s’artirent mutuellement; celles qui 
fe touchent alors tiennent l’une à l’autre par la 
force avec laquelle elles agiffent ; c’eft pourquoi 
les liquides pourront , en ce cas, {e changer eaun 
corps folide qui fera d’autant plus dur, que l’at- 
traction aura été plus forte, ainfi ces--Hiquides fe 
coaguleront. Muffch. 


Lorfqu'on à fait difloudre des parties de fel 


dans une grande quantité d’eau, elles font atrirées 


par l’eau avec plus. de force qu’elles ne peu- 
vent s’attirer mutuellement , & elles reftent fe- 
parées aflez Join les unes des autres; mais. lorf- 
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qu’on fait évaporer tine grande quaritité de cette 
même eau, foit par la ‘chaleur du fobeil ,: foït 
par celle du feu, foit par Le moyen du vent, il 
s'élève fur la furface de Peau uné pellicule: fore 
mince, formée- par des particules de fel qui f8 
tiennent en haut & dont l’eau s’eft évaporée, 
Cette pellicule, qui n’eft compofée que des par- 
ties de fel , peut alors attirer & féparer de l’eau, 
qui eft au-deffous, différentes particules falines ; 
avec plus de force que ne pouvoit faire anpara- 
vant cefte même eau déja diminuée de volume; 
car par l’évapcration d’une grande quantité d'eau, 
les parties falines fe rapprochent davantage, & 
s’uniflent beaucoup plus qu'auparavant; & l'éau 
fe trouvant en moindre quantité, elle a auf 
moins de force pour pouvoir agir fur les parties 
falines qui font alors attirées en haut vers la 


_ pellicule de fel à laquelle eiles fe joignent; cette 


petite peau devient par conféquent plus épaifle 
& plus pefante que le liquide qui eft au-deflous, 
puifque a pefanteur fpécifique des parties falines 
eft beaucoup plus grande que celle de l’eau ; 
ainfr, dès que cette peau eft devenue fort pefante, 
elle fe brife en pièces, ces morceaux tombent 
au fond & continuent d’attirer d’autres parties 
falines ; d’où til arrive qu'augmentant encore de 
volume , ils fe forment en grofles maffes de dif- 
férentes grandeurs, appelées criftaux. Muffch. 

L'air , quoiqu'il doive furnager tous les liquides 
que nous connoiflons, 8! qui font beaucoup plus 
pefans que lui, ne laiffe pas d’en être attiré & 
de fe méler avec eux; & M. Petit a fait voir, 
par plufieurs expériences, de quelle manière il éft 
adhérant aux corps fluides, & fe colle, pour ainfñ 
dire , aux corps folides. Mémoire Acad. 


Les effervefcencés qui arrivent lorfqu’on mêle 
enfémble . différens liquides , nous donnent un 
exemple remarquable de ces fortes d’attraétions 
entre les petites parties des fluides; on en verra 
G-deffous une ‘explication un peu plus détaillée. 


Il n’eft pas non plus fort difficile de prouver 
que les liquides font attirés par les corps folides ; 
en effet, qu'on verfe dé l’eau dans un verre 
fort net , on remarquera qu’elle eff attirée fur les 
côtés contre lefquels elle monte, & auxquels elle 
s'attache , de forte que la furface de la liqueur eït 
plus baffle au milieu que celle qui touche les 
parois du verre & qui, devient concaye : au con- 
traire, lorfqu’on verle du mercure dansun verre, 
fa furface devient convexe ,; étant plus haute au 
milieu que proche les parois du verre; ce qi 
vient de ce que les parties. du mercure s’attirént 
réciproquement avec plus de force qu’elles ne font 
attirées par le. verre. 


en ‘+ L : 
Si l’on prend:un corps folide, bien net & qui 


line foi pas gras, qu'on le plonge dans ur H- 


ANT 


quide à qu'enfuireron: le lève fort doucernent, 
& qu'on l'en retire, Hwliqueuriyuseitera actrétrée, 
irémequelquefoissà uhehauteur aflez confidérable ; 
enforte.qu'il refte entre le corpsi& la furface du 
liquide, jure petite colonne qui y demeurer fuf- 
pendue ; cette colonne #fe détache & retombe 
lorfqu'ona élevé le corps. aflez haut pour ‘que 
la petanteur de l1 colonne l'emporte fur! la force 
attratlive. 9 Maffch, 2315  IUOPSE-HS Ta INp 
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La force, ayec laquelle le verre attire les Auides, 
fe mamifeite principalement dans, les, expériences 
fur les tuyaux capillaires. Voyez TUYAUX ca: 
PIBLAIRES, dr £ pi ie ge PH € : ee dE 


j:2 pe 51 


Il y'a une infinité d’autres expériences qui conf- 
tatent l'exifferice de ce principe d'attrattion entre 
les particules. des corps, 


tOrtouot 51-2919: SHSUN AOL e 
Toutes Ces -aûions, en, vertu .defquelles:: les 
particules. des corps: tendent .les sunés..vers, Les 
autres, font appelées, en général par Newton, 
du nor indéfini d’attrallion ,. qui eitoégalement 
applitalle_ à tontes les; aétions par. lefquélles les 
corps, fenfbles agiflent, lss.uns fur des jautres, 
{oit par impulfon eu par quelque antre force 


moins connue : &,par-la., cet auteur explique nine: 


infinité de phénomènes, qui feroient inexplicables 
par le: feul, principe de la gravités tels, font, la 
cohéfion, la diflolution, là coagulation, la crif- 
tallifation , Pafcenfion dés fluides dans Les, tuyaux 
capillaires, les fecrétions., animales, la fluidité, 
la fruité, la fermentation, &c Foyer Les articles 
COHÉSION, ,: DiISSOLUTION, -COAGULATION, 
CRISTALLISATION , LC. we | | ” 


« En admettant ce principe, ajoute cet illuftre 
auteur, on trouvera que là nature eft partout 
conforme à elle-même, & trés-fimple dans fes opé- 
fations, qirelle p roduit dans tous les gr ands mounve- 


mens des corps céleftes par l'attraction de la gra- 
vite qui agit fur les COTPS, &t é prefque tous es 
petits mouvemens de leurs parties, par le moyen 
ce quelque autre puiffance attraétive répandue dans 
ces parües; fans ce, principe il n’y auroit point 
d: mouvement dans le monde, & fans la con- 
tinution, de lation d'une pareille caufe, Je 
mouvement, péniroit: peu-acpeu.. puifqu'il devroit 
continuellement décroitreé & diminuer, {ces puif- 
fances afives n'en reproduifoient, fans ceffe de 
nouveaux, OPTIQUE, pag. 3735 de 16e 


IPeft facile de juger après cela combien font 
injuftés cèux des philofophes modernes : qui fe 
déclarent hautement contre le principe de l'attrac- 
tion , fans eñ apporter d'autre raïon, finon qu'ils 
ne conçoivent pas comment un corps peut agir 
fur un autre qui en eft éloigné” Il eft'cértain que! 
dans un grand nombre de phénomènes!;'les phi- 
lofophes ne reconnaiflent point d’autre ation que 
celle qui eft produite par limpulfion & lé contatt 
immédiat; mais nous Voyons dans là nature plu 


| 


à 


AMET CT 


fieurs effets fans ÿ remarquer d'impulfion; fouvent - 


mème nous fofñines en état de ‘prouver que toutes 
les explications qu'on ‘peut donner décés effets, 
par ke moyen des lois communes de Pimpulfon ; 
font chimériques & contraires aux pfincipes de la 
mécanique la plus fimple. Rien weft donc plus 
fage & plus conforme à la vraie philofophie, que 
de fafpendre notre jugement fur la nature de [4 
force qui produit ces effets. Par-tout'où 1l°y aura 
un éfèt; nous pouvons conclure qu'il y a-uné 
caufe ; foit que nons la voyons où que nous ne 
là voyous pas, mais quand l'caufe elt'inconnte, 
fous” pouvons conidérer fimplemert l'effet, fans 
avoir égard'àla caufe ; &' c'eft même à quoi il 
femble qu'un philofophe doit fe‘borner en pareil 
cas ; car d’un côté ce feroit lailier un grand vide 
dan$ l’hiftôire de la natüre,;-que de nous difpenfer 
d'examiner un grand nombre de‘chénomènes', fous 
prêteite qué'nous en ignoroïs Hi caufe ; & ‘de 
lPantré, ce feroit nous expofér à ‘faire unroman 
que de vouloir raifonner fur des cafés qui nous 
foûtinconnues. Lés phénomènés de l’attration font 
dofc ! 14° matière-des recherches phyfiques; &en 
cette ‘qualité, ils doivent'faire partie d’un fyftème 
de phyÿfiqué ÿ mais la caufe de cé phénomène ‘n’eft' 
du reffort du phylicien- que quand elle eftifen- 
fible, c’elt-à-dire , quand ‘elle paroït elle-même 
êcre l'effet de quelque-caufe plus. relevée ;. (car sla 
caufe immédiate d'un, effet ne,.paroit elle-mêmi $ 
qu'un êffet, Ja première caufl e: étant nvifi le } 


ainfi nous’ pouvons fuppofer. autant de caufes d’at- 


+ 


+ 


tratlion qu’ilnous plaira, fans'que cela puifle nuire. 
aux ejfers. L'illufre Newton femble même, être. 
indécis fur la nature de ces caufes; car 1l paroit, 
quelquefois regarder la gravité comme l'effet d’une 
caufe immatériélle, (Opt. pag. 543 &cc.) &'quelque- 
foisil parcît la regarder comme l'eflet d’une caufe 
matérielle. 1fid. pag gag" Oo ne 
21221 3 2515 LS NUTNIES 0 ISO OL FLY SECOM 
> Dans la philafophie Newéonienhe , la recherche, 
de la caufselt le-dernier objet qu'ona envue; jamais 


_ on. ne penfe à la.trouver! que: quand iles Lois de: 
| Peffer .& les phénomènes) font bien. établis , parce: 


que c'eit par es effets feul$; remonter. juf- 
qu'à la caufe, les aétions! même, les, plus palpables, 


, &t les plus fenfibles, n’ont. point.une canfesentiè-/, 
| rement connue ; les plus profonds philofophes ne 


fauroient ? concevoit comment! Pimpülfion “produit 


| Ie: mouvement, €'efà-dire! comment Ie -moûve?” 


rhent d’un corps paîle daïis un autté par le choc ;” 


| cependant la Communication du mouvement par 
| Pimpulfon , eft un principe admis, noï-feulement 


en philofophie, mais même en mathématique; &° 
même une grande partie dela mécanique élé- 

mentaire a pour objet les lois & les effets de cette 
communication. Voyez PERCUSSION 8 COMMUNI- 


CATION DE MOUVEMENT: 1151 FLD SEAT. LA 
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Concluons donc que quand les phénoménes! 


: font fufffamment établis , les autres efpèces d'effets’ 
‘pù l'on'ne remarque point d’impulfon ont de) 


D 


ATT 


même droit de paffer. de La phyfique dans les 
mathématiques, fans qu’on s’emnbarrafie d'en .ap-, 
profondir les caufes qui font peut - être au-deflus 
"de notre portée ;.1l .eft permis de les regarder, 
comme caufes occultes, (car toutes. les caufes, le 
font à parler exaétement } & de s’en. tenir, aux 


effets qui font La feule chofe immédiatement ànotre 
portée. | 


"Newton à donc éloigné avec raifon de fa philo- 
fophie cette difcuffion étrangère & métaphyfique; 
Btmalgré tous les reproches qu’on a cherché à 
luiväire là-deflus , il a la gloire d’avoir découvert 
dans la mécanique un nouveau principe qui, étänt 
bien approfondi, doit être infiniment plus: éten- 
du que Ceux de la inécanique ordinaire ; c’eft de 


ce principe feulement que nous pouvons attendre 


Fexplication d'un grand nombre de changemens 
quicarrivent dans les corps, comrne produétions , 


générations , corruptions, : &ic. ‘en. un mot, de 


toutes les opérations furprenantes de la chimies "1 


Tu 
B'OHR E 


& Quelques philof. ophes anglois! cute approfondi les | 


principes de l'attraction: M: Keil , en particulier, 
ætâché de: déterminer quelques-unes des lois de 
cette nouvelle caufe , & d'expliquer par cs moyen 
brun phénomènes généraux de la nature, comme 
la cohéfion, da fluidité, l’élafticité, Ja: fermenta- 
tion ; laymolefle , la coagulation. : M. Friend, mar- 
chant fur {es traces, a encore fait unécappliéation 
plus étendue de ces mêmes principes aux phéno- 
mènes ‘dela chimie. Auf: quelques : philofophes 
ont-ils-été tentés de regarder cette nouvelle méca- 
nique comme une: fcience complète, & .de penfer 
qu'il n’y a prefque aucun eflet phyfique dont la 
force attraétive ne fourniffe une application: im- 
médiate. £ ; mn: + Dis rte ! Re? 


Les particules falines ‘qui fe touchoient, font 
un peu défunies par, l’effufon, de l’eau, or, 
comme ces particules s’attirent l’une l’autre plus for- 
tement qu’elles n’attirent les particules de; Feau, 
& qu’elles ne font pas également ,attirées en .tout 
fens, elles doivent néceflairement fe mouvoir & 
fermenter. TR te 


. C'eft aicfi qu'il fe fait une fi, violente ébul- 
lition, lorfqu'on ajoute à ce mélange de la li- 
maille d’acier ; car les particules d’acier font fort 
élaftiques & font par conféquent réfléchies avec 
beaucoup de force. es + ; 


* On voitiaüffi pourquoi certaines menftrues agif- 
fent plus fortement. & diflolvent plus prompte- 
“ment le corps lorfque ces menftrues ont été mêlés 
avec l’eau. Cela s’obferve lorfqu’on verfe fur le 


plomb ou fur quelques autres métaux de l'huile 
devitriol, de l’eau-forte , de ee de nitre rec- 
tiñé;içar. ces métaux ne fe’ difloudront qu'après | 


qu'on y aura verfé de l’eau. | 


XXI. Si les corpufcules qui s’attirent mutuel- 


pi 


née prête 
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ement l'un, l'autre, n'ont point de. force élaftique, 
ils de feront, point réfléchis ; mais ils fe joindront 
en; petités malles , d'où naisra Ja codguiation. 
-:Sx larpefanteur des-particules ainfisréumies fui- 
paffe la pefanteur-du: füide:,: la précipitation s'en- 
fuivra.: Vosez PRÉCIPITATIONS à ,50 | 
'XXIT. Si des cofpufculés nageänt dans un fluide 
s’attirent mutuellement ,|& f la figure de’ ces 
corpuicules eft-télle: Que -quelques-unés ‘deletrs 
parties aient plus de force attractive que les autres, 
&tquerde:contaé foiriatfh plus fort Idans. éer- 
tainessparties que dans d’autres, ces) corpulcules 
s’uniront en prénant de tertames figures; cerqui 
produira La criftallifition. Woÿez CRiST At 
SATION. NE ét, sir à . 


: L ; MONS 
£ : 2 
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Des corpufcules qui foht plongés dans un fluide 
dont les: parties ont un mouvément.-progrefhfs 
égal, &-un#foémesits'attirent mutuellement; des bà 
même manière que: le fluide: étoit! em reposis 
maisfr toutes des parties du: fluiderns fe meuvent 
point également; : l'attraction des -corpufotles-ne 
feras plusrh même.c ll not Pi 


UC IOINTSICr E) 
; 


” #1 


7 Ceft hour cetie'r#ifôn que les fels ne fe CHift 
tallifent point , à moins que l’eau où on les met 
ne foit froide. Ne RU, PAIE 
XXL. Si rentre, deux particules de fluide fe 
trouve. placé un. corpufcule. dont les. deux côtés 
oppofés ayent, une;grande force atirative, ce 
corpufcule, forcerailes particules de fluide de s'unir 
& de fe conglutiner avec, lui; &:s5il y a pluñeurs 
corpufcules de cette forte répandus dans le fluide, 
ils fxeront toutes les particules du fluide, & en feront 
un corps folide, & le fluide fera gelé cu changé en 
glace. Woyez: GLACE. et E 

XXIV. Si un corps envoie hors de! lui une 
grande. quantité de corpufcules dont :Pattraétion 
foit. très-forte, ces .corpüicules ; lorfqu'ils:appro- 
cheront d’un, corps. fort lèger.. furmonteront par 
leur :attraétion’ la: pefanteur de ce corps, :&c ratu- 
reront, à eux, .& comme les corpufcules font. en 
plus grande abondance à de petites diffinces du 
corps .qu’à de.plus grandes, le corps. lérer fera 
continuellement tiré vers l'endroit où l’émana- 
tion ;eft: la. plus denfe... jufqu’à ce qu'enñu il 
vienne, s'attacher. au. corps même d’où, les, éma- 
nations; partent, Voyez EMANATION, 

_ Par-lè on peut'expliquer plufieurs phénomènes 
de l’élefricité. Woÿez ÉLECTRICITÉ. 

Nous avons cru devoir rapporter ici ces diffé- 
rens théorèmes fur l’attraétion, pour faire voir 
commetit on 4 taché d'expliquer, à Paide de ce 
‘principe ‘plufreurs phénomènes de chimie: nous 

sAdesgott éépehdant garantir aucune de 
ces explications, & nous avouerons même que la 


_plupart d’entr’elles ne :paroïflens point, avoir cette 


précifion ‘ êE cette clarté qui font néceflaires dans 


l’expoñtion des caufes des phénomènes de la nature. 


\ 
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Ieft pourtant permis de croire que. Pattraétion peut 
avoir beaucoup de part aux effets dont il s’agit, & la 
manière dont on croit qu’elle peut y fatisfaire 
eft encore moins vague que celle dont on pré- 
tend les expliquer dans d’autres fyftèmes. Quoi 
qu'il en foit, le parti le plus fage eft fans doute 
de: fufpendre encore fon jugement fur ces chofes 
de détail, jufqu’àa ce que nous ayons une con- 
noiflance plus parfaite des corps & desleurs pro- 
priétés.… | th 

Voici donc pour fatisfaire à ce que nous avors 
promis ‘au commencement de cet article, ce qu’il 
nous femble qu’on doit penfer fur l'attrac- 
tion! 1 140 à | 

Tous les philofophes conviennent qu'il y à 
une force qui fait tendre les planètes premières 
vers le foleil, & les planètes fecondaires vers 
leurs planètes principales. Comme il ne faut point 
inultiplier les principes fans néceflité, & que l'im- 
pulfion eft le principe le plus connu & le moins 
gontefté du mouvement des corps, il eft clair que 
la première idée d’un philofophe doit être d’atrri- 
buer ,cette force à l’impulfon d’un fluide. C’eft 
À cetre idée que les tourbillons de Defcartes 
doivent leur naïflance ; & elle paroifloit d’autant 
plus heureufe , qu’elle expliquoit à-la-fois le 
mouvement de tranflation des planètes par le 
mouvement circulaire de la matière du tourbil: 
lon, & leur tendance vers'le foleil par la force 
centrifuge ‘de cette matière Mais ce‘ n’eft pas 
aflez pour une hypothèfe de fatisfaire aux phé- 
nomènes en gros, pour ainfi dire, & d’une ma- 
rière vague. Les détails en font la pierre de 
touche, & ces détails ont été la ruine du fyftême 
cartélien. Woyez PESANTEUR ,; TOURBILLON, 
CaARTÉSIANISME. n | TZ 


fl'faut donc renoncer aux tourbillons, quelque 
agréable que le fpettacle en paroifle. Il y à plus, 
on eft prefque forcé de convenir que les planètes 
ne fe meuvent point en vertu de l'adfion d’un fluide; 
car de quelque manière qu’on fuppofe que ce 
fluide aaifie , on fe trouve expofé de tous côtés 
à des difhicultés infurmontables ; le feul moyen de 
s’entirer , feroit de fuppofer un fluide quifüt capable 
de pouffer dans un fens, & qui ne réfiftât pas 
dans un autre; mais le r=mède , comme l'on voit, 
feroit pire que le mal. On eft donc réduit à dire 
que la force qui fait tendre les planètes vers le foleil, 
vient d’un principe inconnu, & fi l’on veut , d’une 
guaittéocculte, pourvu qu’on n’attache point à ce mot 
d'autre idée que celle qu’il préfente naturellement; 
c'elt-à-dire, d’une caufe qui nous sit cachée. C’eft 
vraifemblablement le fens qu’Ariftote yattachoit, en 
quoi il a été plus fage que fes feftateurs & que bien 
des philofophes modernes, 


Nous ne dirons donc point ,fil’on veut , que l’at- 
fraétion eft une propriété primordiale de la matière; 


mais nous nous garderons bien auf d’aflirmer que | 


A Gr # 
lPimpulfion foit le principe néceflaire des mouve= 
mens des planètes. Nous avouons même que fi 
nous étions forcés de prendre un parti, nous pen- 
cherions bien plutôt pour Le premier que pour le 
fecond , puifqu’il n’a pas été encore poflible d’ex- 
pliquer , par le principe de l’impulfion ; les phé- 
nomènes céleftes; & que l’impofñlibilité même de 
les expliquer par ce principe, eft appuyé fur des 
preuves très-fortes, pour ne pas dire fur des 
démonftrations. | 

Si Newton paroît indécis en quelques endroits 
de fes ouvrages , fur la nature de la force attraétive, 
s’il avoue même qu’elle peut venir d’une impul- 
fion , il y a lieu de croire que c’étoit une efpèce 
de tribut qu’il vouloit bien payer au préjugé, ou 
fi lon veut, à l'opinion générale de fon fiècle; 
& l’on peut croire qu’il avoit pour l’autre fen- 
timent une forte de prédileétion, puifqu'il a:fouf- 
fért que M. Côtes , fon difciple , adoptât. ce, fenti- 
ment fans aucune réferve , dans la préface qu’il 
a mife à la tête de fa feconde édition des Principes, 
préface faite fous les yeux de l’auteur, & qu'il 
paroït avoir approuvée. D'ailleurs Newton admet 
entre les corps céleftes une attraétion réciproque, 
& cette opinion femble fuppofer que l’attraétion 
eft une vertu inhérente aux corps. Quoi qu’il en 
foit, la force .attraétive, felon Newton, décroit 
en raifon inverfe des quarrés des diftances. Ce 
grand philofophe a expliqué par ce feul principe 
une grande partie des phénomènes céleftes ; & tous 
ceux qu’on a tentés d'expliquer depuis par ce même 
principe, l’ont été avec une:facilité & une exac- 
titude qui-tiennent du prodige. Le feul mouve- 
ment des apfdes de la lune a paru, durant quelque 
temps, fe refufer à ce fyftême ; mais ce point n’eft 
pas encore décidé, au moment que nous écri- 
vons ici, & je crois pouvoir aflurer que Le fyf- 


._tême Newtonien en fortira à fon honneur. Voyez 


Luxe. Toutes les inégalités du mouvement de 
la lune, qui, comme l’on fait, font très-confi- 
dérables & en grand nombre , s'expliquent très- 
beureufement dans le fyftême de l'attraétion ; je 
m'en fuis affuré auffi par le calcul, & je publierai 
bientôt mon travail. | 


Tous les phénomènes nous démontrent donc 
qu'il ya une force qui fait tendre les planètes 
les unes vers les autres, Aïnfi nous ne pouvons 
nous difpenfer de Padmettre ; & quand nous ferions 
forcés de la reconnoître somme primordiale & 
inhérente à la matière, j’ofe dire que la difhculté 
de concevoir une pareille caufe feroit un argu- 
ment bien foible contre fon exiftence. Perfonne 
ne doute qu’un corps qui en rencontre un autre, 
lui communique du mouvement ; mais avons- 
nogs une idée de la vertu. par laquelle fe fait cette 
communication? Les philofophes ont, avec le 
.vulgaire, bien plus de reflemblance qu'ils ne s’ima- 
ginent. Le peuple ne s'étonne point de voir une 
pierre tomber, parce ‘qu’il l'a toujours vu; de 

même 
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même les philofophes, parce qu'ils ont vu dès l'en: 

fance les effets de l'impulfion, n'ont aucune in- 
pe fur la caufe qui les produit. Cependant, 
1 


tous les corps qui en rencontrent un autre s’arré- 
toient fans Lui communiquer du mouvement , un 
philofophe qui verroit pour la première fois un 


corps en poufler un autre, feroit au furpris. ! 


Cependant, en tirant cette conféquence , il y 
duroit liéu de craindre qu'on ne fe hâtät un peu 
trop : un principe fi fécond a befoin d’être exa- 
miné encore plus à ford; & il femble qu'avant 
d'en faire l’application générale à tous les phéro- 
mènes , il faudroit examiner plus exaétement fes 
» Joix & fes limites. L’artraétion, en général, eftun 
principe fi complexe, qu'on peut, par fon moyen, 
expliquer une, infinité de phénomènes difiérens 
les uns des autres. Maïs jufqu’à ce que nous en 
connoïffions mieux les propriètés, il feroit peut- 
être bon de l’appliquer à moins d'effets, & de 
approfondir davantage. Il fe peut faire que toutes 
les attrattions ne fe refiemblent pas, & que quel- 
ques-unes dépendent de certaines caufes particu- 
lières, dont nous n’avons pu nous fcrmer jufqu’à 

réfent aucune idée , parce que nous n’ayons 
pas aflez d'obfervations exactés , ou parce que les 

hénomènes font fi peu fenfibles, qu'ils échappent 
a nostens. Ceux qui viendront après nous, décou- 
vriront peut-être ces diverfes fortes de phénomènes; 
c'eft pourquoi nous devons rencontrer un grand 
ñombre de phénomènes qu’il nous eft impofñhble 
de bien expliquer, ou de démontrer avant que les 
caufes aient été découvertes. Quant au mot, d'at- 
trattion , on peut fe fervir de ce terme jufqu’à cé 
que la caufe foit mieux connue. 


Pour donner un effai du principe d’attra@ion , 
& de la manière dont quelques philofophes l’ont 
appliqué , nous Joindrons ic1 les principales loix 
qui ont été données par Newton, M. Keil, 
M. Friend, &c. is. 


 THÉORÈME I. Outre la force attraétive qui 
retient les planètes & les comètes dans leurs ofbites, 


il y en a une autre par laquelle les différentes 


parties dont Les corps font compofés , s’attire mu- 
tuellement les unes les autres ; & cette force 
décroit plus qu’en raifon inverfe du quatré de la 
diftance. 


Ce théorème, comme nous l’avons déjà remar- 
qué, peut fe démontrer par un grand nombre de 
phénomènes. Nous ne rappelerons ici que les 
pe fimples & les plus communs : par exemple, 

figure {phérique que Les souttes d’eau prennént, 
ne peut provenir que d’une pareille force. C’eft 
par la même raifon que deux boules de mercure 
s’uniflent & s’incorporent en une feule, dès qu’elles 
viennent à fe toucher, ou qu’elles font fort près 
l'une de l’autre. C’eft encore en vertu de cette force 
que l'eau s’élève dans les tuyaux capillaires, &c. 


_ À légard de la loi précife de cette attrattion 
| Dia. ce Phy[. Tom. I. 
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on ne la point encore déterminée. Tôut ce que 
Fon fait cértairèment, c'eft qu'en s’éloignant du 
point de contatt, elle-décroit plus que dans la 
railon inverfe du quarré de la diftance, & que 
par conféquent elle fuit une autre loi que la gra- 
vité. En effet, fi cette force fuivoit la loi de la 
raifon inverfe du quarré de la diflance, elle ne 
feroit guère plus grande au point de conta@ que 
fort proche de ce point ; car M. Newton a démon- 
tré dans fes principes mathématiques, que fi l’at- 
traction d’un corps eft en raïfon inverfe du quarré 
de la diftance, cette attraétion eft finie au point 
de contatt, & qu’ainfi elle n’eft guère plus grande 
au point de contatt qu’à une petite diftance de ce 
point; au contraire, lorfque l'attraction décroît 
plus qu’en raifon inverfe du quarré de la diftance,, 
par exemple, en raïfon inverfe du cube ou d’une 
autre puillance plus grande que le quarré, alors, 
felon les démonftrations de M. Newton, l’attra@ion 
eft infinie au point de contaét, & finie à une très- 

_petite diftance de ce point. Ainfi l'attraétion au 
point de contaét eft beaucoup plus grande qu’elle 
n’eft à une très-petite diftance de ce même point. 
Cr, il eft certain par toutes les expériences, que 
lattraétion qui eft très-grande au point de con- 
tatt, devient prefqu’infenfible à une très-petite 
diftance de ce point ; d’où il s'enfuit que l’attrac- 
tion dont il s’agit décroit en raïfon inverfe d’une 
püiffance plus grande que le quarré de la diftance ; 
mais l'expérience ne nous a point encore appris fi 
la diminution de cette force fuit la raifon inverfe 
du cube ou d’une autre puiflance plus élevée. 


IT. La quantité de l'attraction dans tous les corps 
très-petits , eft proportionnelle, toutes chofes 
d'ailleuts égales, à la quantité de matières du 
corps attirant, parce qu’elle eft en effet, ou du 
moins à très-peu-près, la fomme ou le réfultat 
des attraétions de toutes les parties dont le corps 
eft compolé ; ou, ce qui revient au même, l'at- 
traction dans tousles corps fort petits, eft comme 
leurs folidités , toutes chofes d’ailleurs égales. 

Donc, 1°. à diffances égales , les attraétions de 
deux corps très-petits feront comme leurs mafles, 
quelque différence qu’il y ait d’ailleurs entre leur 
figure & leur volume. 

| 2°. A quelque diftance que ce foit, l'attraction 
} d’un corps très-petit eft comme fa mafle, divifée 
| par le quarré de la diftance. | 

Il faut obferver que cette lot, prife rigoureufe- 
ment, n’a lieu qu'à l'égard des atomes ou des 
plus petites parties compofantes des corps, que 
quelques-uns appellent particules de la dernière 
compofition , & non pas à l'égard des corpufcules 
faits de ces atomes. | 

Car lorfqu'un corps eft d’une grandeur finie; 
l’attra@ion .qu'il exerce fur un, point placé à une 
certaine diflance, n’eft autre cle que le réfultat 
des ‘attraGtions que toutés les parties du corps 
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attirant exercent fur ce point, & qui, en fe combi- 


nant toutes enfemble , produifent fur ce point une: 


force ou une tendance unique dans une certaine 
direttion. Or, comme toutes les particules dont 
ce corps attirant eft compofé, font différemment 
fituées par rapport au point qu’elles attirent , toutes 
les forces que ces particules exercent, ont chacune 
ure valeur & une diretlion différente; & ce n’eft 
que par le calcul qu'on peut favoir fi la force 
unique qui en réjulte, eft comme la mafle totale 
du corps attirant, divifée par le quarré de la dif- 
tance. Aufli cette propriété n’a-t-elle lieu que dans 
ua trè:. petit nombre de corps, par exemple, dans 
Je:.fphères de quelque grandeur qu’elles puiflent 
être. M. Newton -a démontré que, l’attraétion 
qu'elles exercent fur un point placé à une dif- 
tance quelconque ,, eft la, même que: fi toute la 
matière étoit concentrée & réunie au. centre de la 
fphère; d’où il s’enfuit que  lattraétion. d'une 
fphère eft, en général , comme fa mafle, divifée 
par le quarré de la diftance qu’il y a du point 
attiré au centre de, la fphère. Lorique le corps 
attirant eft fort petit, toures fes parties font cenfees 
être à la même diftance du point attiré, & font 
cenfées agir à-peu-près dans le même fens. . C’eft 
pour cela que dans les petits corps, lattrattion 
eft cenfée proportionnellz: à la mañle divifée par 
e quarré de la diftance, S 


Au réfle,; c’eft toujours à la mafle & non à 
la grofleur du volume’, que l'attraction eft pro- 
poruo: nelle ; dar l’attratuion totale eft la fomme 
des attraétrons particuhères des atomes dont un 
corps eft compofé. Or, ces atomes peuvent être 
tellement unis efemble , que. les corpufcules les 
plus folides forment les particules les plus Iégères, 
c'eft-à-dire, que leurs furfaces n’étant point pro- 
pres pour fe toucher intimement, elles feront fé- 
parées par de fi grands interftices , que la grof- 
feur ne fera point proportionnelle à la quantité 
de matières. : 

III. Si uncorps eft compofé de particules dont 
thacune aïtune force attrative , décroiflante en rai- 
fon tripléeou plus que triplée des diftances, la force 
avec laquelle une particule de matière fera attirée 
par ce corps au point de contaét, fera infiniment 
plus grande que fi cette particule étoit placée à 
une difrance donnée du corps. M. Newton a dé- 
#montré cette propoñtion dans fes principes, comme 
nousl’avons déjà remarqué. Woyezprincip. mathem. 
feQ. XIIT, Liv. 1, propolition première. 


IV. Dans la même fuppoñtion, fi la force at- 
trattive qui agit à une diftance aflignable, a un 
rapport fini avec la gravité, la force attrative au 
pomr de contaét , ou infiniment près de ce point, 
fera infiniment plus grande que la force de la 
gravité D Ë | 

V. Mais fi dans le point de conta@, la force at- 
walive à un rapport fini à la gravité, fa force 


AT 


y à une diftance affignable fera infiniment moindre 
que la force de la gravité, & par conféquent 


{era nulle. 


VI. La force attraflive de chaque particule de 
matière au point de contaft, furpafle prefqu'inf- 
niment la force de la gravité, mais cependant n’eft 
pas infiniment plus grande. De ce théorème & du 
précédent , il s'enfuit que la force attraétive quu 
agit à une diftance donnée quelconque , fera pref- 
que égale à zéro. re 


Par conféquent cette force ‘attractive des corps 
terreftres ne s'étend que dans un efpace extrémement 
petit, & s’évanouit à une grande diftance. C’eft 
ce qui fait qu’elle ne ‘peut rien déranger dans le 
mouvement des corps céleftes qui en font fort 
éloignés, & que toutes les planètes continuent fenfi- 
blement leurs cours , comme s'il n’y avoit point de 
force attrattive dans les corps terreftres. : 

Cù la force ättrattive cefle, la force répulfive 
commence , felon M. Newton , où plutôt la force 
attrattive fe change en force répulfive. Voyez 
RÉPULSION. | 

VIT. Suppofons un. corpufcule qui touche un 
corps , la force par laquelle ce corpufcule eft pouffe, 
c’eit-à-dire, la force avec laquelle 4l eft adhérent 
au corps qu'il touche , fera proportionnelle à la 
quantité du contat ; car les parties un peu 
éloignées du point de contaét, ne contribuent en 
rien à la ,cohélion. At 


Il y'a donc difiérens degrés de cohéfon, felom 
la différence qui peut fe trouver dans le contaét 
des particules; la force de cohéfion eft la plus 
grande qu'il eft poflible, lorfque la furface tou- 
chante eft plane. En ce cas, toutes chofes d’ailleurs 
égales, la force par laquelle le corpufcule eft 
adhèrent , fera comme les parties des furfaces 
touchantes. RE 


C’eft pour cette-raifon que deux marbres pari 
faitement polis qui fe touchent par leurs furfaces 
planes , font difficiles à féparer, & ne peuveut 
l'être que par un poids fort fupérieur à celui de 
l'air qui les prefle. 


VIII. La force de l’attraGion croît dans les 
petites particules , à mefure que Le poids & la 
grofleur de ces particules diminue ; ou pour: m’ex- 
pliquèr plus clairement, la force de lattrattion « 
décroit moins à proportion que la mafle, toutes 


chotes d’ailleurs égales. 


Car comme fa force attraëtive n’agit qu’au point 
de contaét, ou fort près de ce point, le moment de 
cette force doit être comme la quantité de conraét, ” 
c'eft-ä-dire,.comme La denfité des parties, & la 
grandeur de leurs furfaces ; or, les furfaces des corps. 
croiffent ou décroiflent comme Les carrés des dia 
mètres, &. les folidités conme les cubes de ces’ 
mêmes diamètres, par conféquent les plus petites 
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paticules ayant plus de furface , à proportion | 


de leur folidité, font capables d’ün contaët plus 
fort, &c. les corpufcules dont le contaët eft le plus 


p. pee & le moins étendu qu'il eft poflible ; comme 


es fphères infiniment petites , font ceux qu’on peut 
féparer plus aifément l’un de l’autre. 


On peut tirer de ce principe la caufe de la flui- 
dité ; car regardant les parties des fluides comme 
de petites fphères ou globules très-polies; ion voit 
que leur attraGtion & cohéfion mutuelle doit être 
très-peu confidérable, & qu’elles, doivent être 
fort faciles à féparer & à glifler les unes fur les 
autres, ce qui conftitue la fluidité. Woyez FLUIDITÉ, 
Eau, &c. ; 


IX. La force par laquelle un corpufcule eft atti- 
1 . « 
ré par un autre corps qui en eft proche, ne reçoit 
aucun changement dans fa quantité, foit que la 


matière du corps attirant croifle ou diminue , pouvu 


que le corps attirant conferve toujours la même 
denfité, & que le corpufcule demeure toujours à 
la même diftance. 


. Car depuis que la puifflance attrative n’eft 
répandue que dans un fort petit efpace, il s’en- 
fuit que les corpufcules qui font éloignés d’un 
autre, ne contribuent en rien pour attirer celui-ci ; 
par conféquent le corpufcule fera attiré vers celui 
qui en eft proche avec la même force, foit que 
les autres corpufcules y foient ou n’y foient pas, 
& par coniéquent aufli qu’on en ajoute d’autres ou 
non. 


Donc Les particules auront diflérentes forces at- 
trattives, felon la diflérence de leur fruëture : par 
exemple, unesparticule percée dans fa longueur 
n'attiréra pas ft fort qu'une particule qui feroit en- 
tière sde méêmesaufi la:difference dans la figure 
en produira unerdans la force attraétive ; ainfi une 
fphère ættirera plus qu'un cône, qu'un cylin- 


dre, &c. 


. X. Suppofons que la contexture d’un corps foit 
telle , que Les Aernières particules élémentaires dont 


il eft compolé, foient un peu éloignées de leur 


premier contaét, par -Paétion de quelque force 
extérieure, comme par le poids ou l’impulfion d’un 
autre cÔrps ;'mais fans acquérir en vertu de cette 


force un nouveau contatt ; dès que l’aétion de 


cette force aura ceflé, ces particules tendant les 
unes .vers les autres par leur force attrattive, re- 
tournéront aufhtôt à leur premier conta@. Or, 
quand les parties d’un corps, après avoir été dé- 
slacés', retournent dans leur première fituation , 
a figure du corps, qui avoit été changée par Le 
dérangebent des parties , fe rétablit aufli dans fon 
premier état; donc les corps qui ont perdu leur 
figure primitive , peuvent la récouvrer par l’at- 
traction. | | 


. Par-à on peut expliquer la caufe de l'élafticité ; 
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car quand les particules d’un corps ont été un peu 
dérangées de leur fituation, par l’aétion de quelque 
force extérieure ; fitôt que cette force cefle d'agir, 


Jes parties féparées doivent retourner à leur pre- 


mière place; & par conféquent le corps doit re- 
prendre fa figure , &c. Voyez ÉLASTICITÉ , &c. 


XI. Mais fila contexture d’un corps eft telle 
que fes parties, lorfqu’elles perdent leur contatt. 
par l’attion de quelque caufe extérieure, en:re+ 
çoivent un autre de même degré, de même force, 
ce corps ne pourra reprendre fa premièré figure : 


_ par là on peut expliquer en quoi confifte la molefle 


des corps. 


XIT. Un corps plus pefant que l'eau peut dimi- 
nuer de grofieur à un tel point, que ce corps 
demeute fufpendu dans l’eau fans defcendre comme 
il le devroit faire, par fa propre pefanteur. 


Par-là on peut expliquer pourquoi les parti- 
cules falines, métalliques & les autres petits corps. 
femblables , demeurent fufpendus dans les fluides 
qui les diflolvent. 


XIII. Les grands corps s’approchent l’un de 
l’autre avec moins de vitefle que les ‘petits corps; 
en effet, la force’ avec laquelle deux corps À, B,. 
s’attirent, fig. 102, réfide feulement dans les par- 
ticules de ces corps les plus prochés; car les par- 
ties_ plus éloignées n’y contribuént en rien ; par. 
conféquent la force qui tend à mouvoir les corps” 
À, B, n’eft pas plus grande que celle quitendroit 
à émouvoir les feules particules c & d. Or, les 
viteiles des différens corps mus par une même 


|| force font ; en raifon inverfe, des males de ces 
! corps ; car plus la mafle à mouvoireit grande, 
| moins cette force doit..lui imprimer, de ,viteile ;. 
donc la vitefle avec laquelle Le corps. Aitend à. 


s'approcher de B, eft à la viteile avec laquelle la 
particule c tendroit à fe mouvoir vets B, fi: elle 


. étoit détaché du corps À, comme la particule c 


eft au corps À ; donc [a viteffe du corps A eft 
beaucoup moindre que cellequ’auroit la particule ©, 
b , OA ! 7 rh: ARE ARS ' 

{1 elle étoit détachée du: corps tAñ°! 75p © 


C’eft pour cela que la.vitefle avec laquelle 
deux petits corpufcules tendent à s'approcher. l’un 
de l’autre, eft en raifon inverfe de leurs mafles ;: 
c'eft auffi pour cette même raifon que le mou- 


vement des grands corps eft naturellement.fi lent, 


parce que le fluide environnant , & les autres 
corps, adjacens ‘le retardent & le diminuent 
confdérablement; au lieu que Îles petits corps 
fontcapablesd’un mouvement beaucoup’ plüsgrand, 
& font en état, par ce moyen, de produire un 
très = grand, nombre d'effets, tant ab'eft vrai que 
la-force ou l'énergie de Pattrattion 'eft°beaucoup : 


. plus confidérable :dans lesspetits corps que dans: 


les grands. On peut auf déduire du! même prin- 

cipe la raifon de cet ‘axiomé de chimie : les fele 

nagiffent que quand’ ils font diflouss: 
3,45 dL" 
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| XIV. Si un éorpufcule placé dans un fluide eft 


également attiré en tout fens par les particules 


environnantes, il ne doit recevoir aucun mouve- 
ment; mais s’il eft attiré par quelques particules 
plus fortement que par d’autres , 1l doit fe mou- 
voir vers le côté où lattrattion eft la plus grande, 
& le mouvement qu'il aura, fera proportionné 
à linégalité d’attraction ; c’eft-à-dire , que plus 
cette inégalité fera grande, plus: aufli le mou- 
vement .féra grand, & au contraire. : 


. XV. Si des. corpuñcules nagent dans un fluide 
& qu'ils s’attirent lesuns les autres. avec plus 
de force qu'ils n’attirent les particules intermé- 
diaires du fluide, & qu'il n’en font attirés, ces 
corpufoules doivent s’ouvrir un paflage à travers 
les particules du fliide, & s'approcher les uns des 
autres avec une-force égale a l’excès de leur force 
attractive fur celle des parties du: fluide. 


XVI. Si ‘un corps eft plongé däns un fluide 
dont les: particules foient attirées plus fortement 
par les parties du corps, que les parties du cerps 
ne Ss’attirent mutuellement, & qu'il 
ce corps.un nombre confidérable. de pores ou 
d’interftices à travers. lefquels les particules de 
fluide puiflent paller, Le fluide traverfera ces pores. 
De plus, fi la cohéfon des parties du corps n’eit 
pas aflez forte pour réfifter à l’effort que le fluide 
fera pour les féparer, ce corps fe difloudra, Foyez 
DisSOLUTION. | 


Donc pour qu'un menftrue foit capable de dif- 
foudre un corps donné, il faut trois conditions : 
1%, que les parties du corps attirent les parti- 
culés du menftrue plus fortement qu’elles ne s’at- 
tirént efesmêmes les unes les autres; 29. que les 
potes du corps fotent perméables aux particules 
dü menftrue; 3°. que la cohéfion des parties du 
corps né foit pas aflez forte pour réfifter à l’efort 
& à l'irruption dés particules du menftrue. 


: XVIT. Les fels ontune grande force attra@ive, 
-même. lorfqu'ils font féparés par beaucoup d’in- 
terftices qui laiffent sun libre paflage à l’eau; par 
conféquent les particules, de l'eau font fortement 
aftiréés par les particules falines , de forte qu’elles, 
fé précipitent dans les pores des’ parties falines, 
féparent ces parties , &' diflolvent le fel Voyez 
SELO® | TN 
XVIIT. Si les corpufcules font plus attirés par 
les parties du fluide, qu'ils, ne s’attirent. les_uns 


les autres, ces corpufcules doivent s'éloigner les. 
uns les autres, & fe répandre ça, &.là dans le. 


fluide.’ | 


. Par exemple, f l'on diffout un peu de fel dans. 
une grande quantité: d’eau, les particules de fel, 


quoique d’une pefanteur fpécifique, plus grande 
dore de l'eau, fe répandroit & fe difperferoit 

ns toute la maîle de l’eau, de manière que l’eau fera 
aufli falée au fond qu’à fa partie: fupérieure. Celà 


ait dans, 
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ne prouve-t-il pas que les parties de fel ont unë 
force centrifuge ou répulfive par laquelle elles 
tendent à s'éloigner les unes des .autres, où 
plutôt qu’elles font attirées par l’eau plus ‘forte- 
ment qu'elles ne s’attirent les unes les autres? 
En eflet, comme tout corps monte dans l’eau, 
lorfqu'il eft moins attiré par fa gravité terreftre , 
que les parties de l’eau, de même que toutes 
les parties de fel qui flottent dans l’eau , & qui font: 
moins attirées par une partie quelconque de fel 
que les parties de l’eau ne le font, toutes ces 
parties , dis-je , doivent s'éloigner de la partie de 
{el dont il s'agit, & laiffer leur place à Peau, 
qui en eft plus atrirée. Newton ; Oprique , 
pag. 363. 5 ot 
XIX. Si des corpufcules qui nagent dans un 
fluide, tendent les uns vers les autres, & que: 


ces -corpufcules :foient élaftiques , ils doivent, 


après s'être rencontrés, s'éloigner de ‘nouveau 
jufqu'à ce:qu’ils rencontrent d’autres corpuf=) 
cules qui les réfléchifilent ; ce qui doit pro-1 
duire une grande quantité d'impulñons, de ré- 
percuflions, & pour ainfi dire, de confflit entre 
ces corpufcules. Or, en vertu de la forcé at- 
trattive, la vitefle de ces corps dugmentèra con- 
tinuellement, de manière que le mouvement in- 
teftin des particules deviendra enfin fenfiblé aux 
yeux. Voyez MOUVEMENT INTESTIN. . 


De plus , ces mouvemens feront différens, &feront 
plus ou moins fenfibles & plus ou moins prompts, 
felon que les corpufcules s’attireront lun l’autre avec 
plus où moins de force, & que leur élafticité {era 
plus ou moins grande. 


XX. Si les corpufcules qui s’attirent l’un l’autre 
viennent à fe toucher mutuellement, ils n’auront 
plus de mouvement, parce qu'ils. ne peuvent fe 
rapprocher de plus près. S'ils font placés à une 
très-petite diftance l’un de l’autre, ils fe mou- 
veront; mais fi on les place à une diftance plus 
grande, de manière que la. force avec laquelle 


: ils s’attirent l’un l’autre, ne furpafle point la force 
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avec laquelle ils attirent les particules intermé- 


| diaires du fluide, alors ils n’auront plus de mous 
: vement. AE 


De ce principe dépend l'explication de tous les: 
phénomènes de la fermentation & de lébullition. 
Voyez FERMENTATION. & ÉBULLITION. 


v 2 e L'4 k ES, : + ” + > # ne 
Ainfi l’on peut expliquer par-là pourquoi ’huile 


| de vitriol fermente & s’échauffe quand on met un 
! peu d’eau, deflus ; cat, qu’un homme qui verroit 
| un corps pefant fe foutenir en l'air fans retomber . 
! quand nous faurions en quei, confite, limpéné-, 
| trabilité des. corps, nous n’en, férions peut- être. 


guère plus éclairés fur la nature de la force im 
pulfive. Nous voyons feulement qu’en conféquence. 
de ceite impénétrabilité, le chec d’un corps contre 


un autre doit être fuivi de quelque» cirangèment , 
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bu dans l’état des deux corps, ou dans l’état d’un 
des deux. Mais nous ignorons , & apparemment 
nous ignorerons toujours par quelle vertu ce chan- 
gement s'exécute , & pourquoi , par exemple , 
un corps qui en choque un autre, ne refle pas 
toujours en repos après le choc, fans commu- 
niquer une partie de fon mouvement au corps 
choqué. Nous croyons que l’attraflion répugne à 
Pidée que nous avons de la matière; mais appro- 
fondiflons cette idée , nous ferons effrayés de voir 
combien peu elle eft diftinéte, & combien nous 
devons être réfervés dans les conféquences que 
nous en tirons. L’umivers eft caché pour nous 
derrière une efpèce de voile, à travers lequel 
nous entrevoyons confufément quelques points. 
Si ce voile fe déchiroit tout-à-coup ,; peut - être 
ferions-nous bien furpris de ce qui fe pafle der- 
rière ; d’ailleurs, la prétendue incompatibilité de 
l’'attration avec la matière n’a plus lieu, dès qu'on 
admet un être intelligent & ordonnateur de tout, 
à qui il a été aufh libre de vouloir que l£s corps 
agiflent les uns fur les autres à diftance que dans 
le contact. ; 


Mais autant que nous devons être portés à croire 
l’exiftence de la force de l'attraction dansles corps cé- 
leftes , autant , ce me femble | nous devons être 
rélervés à aller plus avant. 1°. Nous ne dirons 
point que l'attraction eft une propriété eflentielle 
de la matière , c’eft beaucoup de la regarder 
comme. une propriété primordiale, & il y a une 
grande difiérence entre une propriété primordiale 
& une propriété effentielle. L’impénétrabilité , la 
diviñbilité , la mobilité ; font du dernier genre ; 
la vertu impulfive eft du fecond. Dès que nous 
concevons un corps, nous le coneevons néceflaire- 
ment divifble , étendu, impénétrable ; mais nous ne 
concevons pas néceflairement qu’il mette en mou- 
vement un autre corps. 2°. Si l'on croït que l’at- 
traction foït une propriété inhérente à la matière, 
on peurroit en conclure que la loi du quarré s’ob- 
ferve dans toutes fes parties ; peut-être néanmoins 
feroit-1l plus fage de n’admettre lattra@tion qu'entre 
les parties des planètes, fans prendre notre parti fur 
la nature ni fur la caufe de cette force, jufqw’à ce 
que de nouveaux phénomènes nous éclaireat fur 
ce fujet: mais du moins faut-il bien fe garder 
d’aflurer , que quelques parties de la matière s’at. 
tirent fuivant d’autres loix que celles du quarré. 
Cette propoñition ne paroît point fufhlamiment dé- 
montrée. Les faits font l'unique bouflole qui doit 
nous guider ici, & je ne crois pas que nous en 
ayons encore une aufh grand nombre pour nous 
élever à une aflertion fi hardie, on pent en juger 
par Les différens théorèmes que nous venons de 
rapporter , d'après M. Keil & d’autres philofophes. 
Le fyftêème du monde eft en droit de nous faire 
foupçonner que les mouvemens des corps n’ont 
peut-être pas l’impulfon feule pour caufe, que ce 
{oupçon nous rende fage , & ne nous preflons pas 
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de conclure que l’attraftion foit un principe uni- 
vertel, jufqu'à ce que nous y foyons forcés par 
ces phénomènes. Nous aimons, il eft vrai, à géne- 
ralifer nos découvertes. L’analogie nous plait, parce 
qu’elle flatte notre vanité et soulage notre sr 
mais la nature n’eft pas obligée de fe conformer à 
nos idées. Nous voyons fi péu avant dans fes ou 
vrages ; & nous les voyons par de fi petites par- 
ties, que les princrpatux reflorts nous en échappent. 
Tâchons de bten appercevoir ce qui ef autour de 
noûs; & fi nous voulons nous élever plus hauts 
que ce foit avec beaucoup de circonfpettion , autre 
ment nous n’en verrions que plus mal, en croyant 
voir plus loin : Les objets éloignés feroient toujours 
confus , & ceux qui étoient à nos pieds, nous 


chapperoient. 


Après ces réflexions , je crois rs poutroit fe 
difpenfer de prendre aucun parti fur la difpute qui 
a partagé deux académiciens célèbres ; favoir , fi la 
loi d'attraction doit néceflairement être comme une 
puiffance de la diftance , ou fi elle peut être en gé- 
néral comme une fonction de cette même diftance. 
Queftion purement métaphyfique , & fur laquelle 
il eft peut-être bien hardi de prononcer , après ce 
que nous venons de dire ; aufli n’avons-nous pas 
cette prétention , fur-tout dans un ouvrage de la 
nature de celui-ci. Nous croyons cependant que fi 
l’on regarde l’attraétion comme une propriété de la 


. matière, ou une loi primitive de la nature , il eft 


aflez naturel de ne faire dépendre cette attraction 
que de la feule diftance ; & en ce cas , fa Loi ne 
pourra être repréfentée que par une puiflance ; 
car toute autre fonétion contiendroit un paramètre, 
ou quantité conftante quine dépendroit point de la 
diftance , & qui parotroit fe trouver là fans au- 
cuse raifon fufhfante, Il eft du moins certain qu’une 
loi exprimée par une telle fonétion , fercit moins 
fimple qu’un loi exprimée par une feule puiffance. 


Nous ne voyons pas d’ailleurs quel avantage il 
y auroit à exprimer l’attraétion par une fonétion. 
On prétend qu’on pourroit expliquer par-là, com- 
ment lattraétion a de grandes diftances eft à raon 
inverfe du carré & fuit une autre loi à de petites 
diftances; mais il n’eft pas encore bien certain que 
cette loi d’attraétion à de petites diftances’, foit aufli 
générale qu’on veut le fuppofer. D'ailleurs, & l’on 
veut faire de cette fontlion une loi générale, qui 
devienne fort différente du quarré à de très-petites 
difances , & qui puille fervir à rendre raifon des 
attratHions qu’on obferve , ou qu’on fuppofe dans 
les corps terreftres, il nous paroît difhcile d’expli- 
quer dans cette hypothèfe , comment là pefantenr 
des corps, qui font immédiatement contigus à la 
terre , eft à la pefanteur de la lune à-peu-près em 
raïfon inverfe du quarré de la diftance. Ajoutons 
qu'on devroit être fort circonfpett à changer la loi 
du quarré des diftanees, quand même » Ce qui n'eit 
pas encore arrivé, On trouveroit quelque phéno- 
mère célefte pour l'explication duquel cette loi du 
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quarré ne fuffiroit pas. Les différens points dû 
fyflême du monde, au moins ceux que nous avons 
examinés juiqu'ici , s'accordent avec la loi du’ 
quarré des diftances. Cependant, eomme cet accord 
n’eft qu’un äà-peu-près , il eft clair qu’ils s’accor- 
deroient de même avec une loi qui feroit un peu 
différente de celle du quarré des diftances ; mais 
on fent bien qu’il feroit ridicule d’aciiettre une 
pareille loi par ce feul motif. 


Refte donc à favoir , fi un feul phénomène , qui 
ne S’accorderoit point avec la loi du quarré , feroit 
une raifon fuflifante pour nous obliger à changer 
cette loi dans tous les autres, & s’il ne feroit pas 
plus fage d’attribuer ce phénomène à quelque 
caufe ou Loi particulière. M. Newton a reconnu lui: 
même d’autres forces que celle-là , puifqu'l paroît 
fuppofer que la force magnétique de la terre agit 
fur la lune, & l’on fait combien cette force eft 
différente de la force générale d’attraftion, tant 
par fon intenfité, que par les Loix fuivant lefqueiles 
elle agit, 


M, de Maupertuis , un des plus célèbres parti- 
fans du Newtonianifme, a donné, dans fon difcours 
fur les figures des afires , une idée du fyflême de 
lattration , & des réflexions fur ce fyftême aux- 
queiles nous croyons devoir renvoyer-nos lecteurs, 
comme au meilleur précis que nous connoïflions 
de tout ce qu'on peut dire fur cette matière. Le 
même auteur cbferve dans les mémoires académi- 
ques, 1734, que MM. de Roberval, de Fermat & 
Pafcal, ont créé long-temps avant M. Newton, 
que la pefanteur étoit une vertu attratique & 
inhérente aux corps : en quoi lon voit qu'ils fe 
font expliqués d’uñe manière bien plus choquante 


pour les Cartefiens, que M, Newton ne Pa fait. 


Nous 2jouterons que M. Hook avoit eu la même 
idée, & avoit prédit qu’on expliqueroit un jour 
très-heureufement par ce principe les mouvemens 
des planètes. Ces réflexions, en augmentant le 
nombre des partifans de M, Newton, ne diminuent 
rien de fa gloire, putïfqu'étant le premier qui ait 
fait voir l’ufage du principe, il en eft proprement 
l'auteur & le créateur. Woyez NEWTONIANISME. 


ATTRACTION DES MONTAGNES. Quelque 
nombreufes & péremptoires que foient les preuves 
de la réalité de l’attraétion , aux yeux de bien 
des philofophes , il manqueroit quelque chofe à ce 

concours de démonftration, fi les montagnes qui 
font des corps dont la male eft affez confidérable, 
ne donnoient des marques d’une attraétion non-équi- 
voque. Or, la plupart des hautes montagnes en ont 
toujours donné ; mais quoique ces preuves foient 
au th anciennes que le monde, ce n’eft que depuis 
peu qu’on y fait attention. 


Les vapeurs &t les nuages font des corps lésers 
mix : ARS . # 7 . 

ufpendus dans la vafte région des airs; étant en équi- 
pre & foutenus par l'air, ils nagenc dans l'ac- 
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mofphére comme dans un fluide, & font difpoféf 
à obéir à toutes les impreflions qui’ peuvent les 
déterminer à prendre telle ou telle direétion. Sou- 
vent les nuages font portés par les vents dans des 
direétions qui les éloigneroient de la mafle des 
montagnes ; mais lorfque leur diftance n’eft pas 
trop grande , 1ls font attirés par elles. Pour que 
cet eflet ait lieu , plufieurs conditions sont néces- 
saires ; 1%. la mafle des montagnes doit être aflez. 
grande , la forc: attraltive étant proportionnelle 
à la quantité de la matière ; 2°. il. faut que le 
fommet des montagnes ait une élévation fufäfante!, 
afin d’atteindre à la région des nuages; 3°, les 
nuages doivent être dans |a fphère d'activité de 
la montagne, parce que la force attrattive ne, 
peut s'étendre au-delà de cette fphère ; 49, il eft 
néceflaire que ces vapeurs & ces nuages, qui font 


toujours dans un état d'équilibre & d’équipon- : 


dérance, ne foient pas poufiés. par des vents trop 
impétueux, capables de leur communiquer une 
imprefhon fupérieure à celle de FPattraétion des 
montagnes. Toutes ces conditions exiflant, J'ai 
toujours vu les vapeurs & les nuages être attirés 
par les hautes montagnes du Languedoc, par celles 
des Pyrénées. Les Alpes produifent encore les 
mêmes effets : tout obfervateur attentif fera conf- 
tamment les mêmes obfervations.  . TRE 


Je pôurrois rapporter iæ plufieurs obfervatiors 
que j'ai faites fur cet objet avec beaucoup de détail , 
mais Jaime mieux confirmer cette vérité, en fai- 
fant connoïître ce qu'ont vu plufieurs autres ch= 
fervateurs. 


Dans le troifième voyage du capitaine Cook; 
(tom. IV, pag. 150, édit:in-8°.) on lit qu’étant à 
Owhyhée , une desiles Sandwich, où il a demeuré 
quatre mois, ls eurent de fréquentes occafions d’ob- 
ferver ce phénomène. » Nous vimes communément 
les nuages fe raffembler autour des fommets des 
collines | & verfer la pluie fous le vent; mais ces 
nuages fe difperfent lorfque le vent les à féparés: 
de la terre; ils fe perdent dans l’atmofphère , &culs 
font remplacés par d’autres; c’eft ce qui arrivoit 
chaque jcur à Owhyhée; les montignes étoiert 
pour l'ordinaire enveloppées d’un nuage ; des ondées: 
tomboient fucceflivement fur les diverfes parties 
de l'intérieur de l’île , tandis qu'on avoit un beau 
temps & un ciel pur au bord de la.mer. » 


M. Delamanon a obfervé la même chofe, & 
particulièrement fur le brouillard de 1783, qui 
fut attiré par plufieurs grandes maffes de mortagres 
où 1l se trouva dans cette circonftance ; il à depuis 
vérifié plufieurs fois cette obfervation. | 

M. le Grand d’Auffi a remarqué le même phé- 
nomènc en Auvergne, fur le Puy-de-Dôme. » Si 
Patmofphère , dit-il, n’eft chargée que de ces 
vapeurs déliées & invifibles, qui n’empêchent point, 
le ciel d’être beau ; ou fi les nuages, font trop, 
élevés, fon attratlion ne peut agir à eux ; alors 
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#2 cime eft pure & nette, & c’eft ainfi qu'il de- 
vient le figne d’un beau temps. Si au contraireils 
deviennent plus pefans & s’abaiflent, alors la force 
attractive des quarante montagnes de la chaine, 
agit fur eux. Forcés de céder à cette mafle puif- 
fante, ils s’en approchent; mais dans leur def- 
cente , rencontrant Dôme, qui plus élevé & plus 
confidcrabie qu’elles, a une attion antérieure & 
fupérieure à la leur , ils fe portent vers lui, & 
vont fe réunir autour de fa cime, » Des nuages 
étoient à une grande diftance de Dôme ; tout-à- 
coup ils changeoient de direétion pour s’approcher 
de lui; en avançant , ils augmentoient graduelle- 
ment de vitefle, & venoient avec impétuofité s’y 
précipiter les uns après les autres. Quelquefois ils 
lui formoient une couronne , qui felon leur volume 
& l’état de l’atmofphère , avoit plus ou moins de 
hauteur. 


* On ne fauroit donc douter que le fommet des mon- 
tagnes n’atrirent les nuages & les vapeurs ; & qu’en- 
fuite condenfées, elles ne {e réfolvent en pluie , en nei- 
ge, engrêle, &tc. lorfque les circonftances font prosres 
à produire ces divers météores ; maïs plus géné- 
ralement on obferve les vapeurs s'arrêter fur les 
montagnes, les envelopper prefqw’en entier, & fe 
fixer fur leurs côtés; de forie que des vents foibles 
ne peuvent les en détacher, l’attraétion des mon- 
tagnes étant fupérieure à la force actuelle de ces 
VENts.. | 


Mais une des preuves les plus triomphantes de 
lattraétion des montagnes, eft la déviation du fil 
à plomb, occañonné par la force attrattive de la 
mafle des montagnes. 


Il eft certain, dit M. d’Alembeit, que fi l’on 
admet l’attrattion de toutes les parties de la terre, 
il peut y avoir des montagnes dont la mafle foit 
aflez confidérable pour que leur attraétion foit 
{erfible. En ellet, fuppofons pour un moment que 
la terre foit un globe, d’une denfité uniforme , & 
dont le rayon ait 1500 lieues, & imaginons fur 
quelque endroit de la furface du globe une mon- 
tagne de la même denfité que le globe, laquelle 
fort faite en demi-fphère, & ait une lieue de hauteur, 
il eft aifé de prouver qu’un poids placé au bas de 
cette montagne, fera attiré dans le fens horifontal, 
par la montagne, avec une force qui fera la 
trois milième partie de la pefanteur; de manière 
qu'une pendule ou fil à plomb, placé au bas de 
cette montagne , doit s’écarter d’environ une mi- 
nute de la fiuation verticale; le calcul n’en eft pas 


difhcik à faire, on peut le fuppofer. À 


* Il peut donc arriver que quand on obferve la 
hauteur d’un aftre au pied d’une fort groffe mon- 
tagne, le fil à plomb, dont la direGtion fert à faire 
connoître cette hauteur, ne foit point vertical, 
& fi Pon faifoit un jour cette obfervation , elle four- 
mroit, ce femble, une preuve confidérable en fa- 
veur du fyflème de l’attrattion. Mais comment 
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s'affurer qu’un fl à plomp n'eft pas exatement 
vertical, puifque la direétion même de ce fil eft 
le feul moyen qu’on puifle employer pour déter- 
miner la fituation verticale. Voici le moyen de 
réfoudre cette difficulté. 


Imagirons une étoile au nord de la mon- 
tagne & que l’obfervateur foit placé au fud; fi 
Pattrattion de la montagne agit fenfiblement fur le 
fil à plomb, il fera écarté de la fituation verticale 
vers le nord, & par conféquent le zénith apparent 
reculera, pour ain dire, d'autant vers le fud : aînfi 
la diftince obfervée de l'étoile au zénith doit être 
plus grande que s’il n’y avoit point d’attraétion; 
donc fi après avoir obfervé au pied de la mon- 
tagne la diftance de cette étoile au zénith , on fe 
tranfporte loin de la montagne fur la mêine ligne 
à l’eft ou à l’oueft, enforte que l’attraétion ne puifle 
plus avoir d’effet ; la diftance de l’étoile, obfervée 
dans cette nouvelle ftañon, doit être moindre que 


-dans la première ; au cas que l'attrattion de la mon- 


tagne produife un effet fenfible. 


On peut aufh fe fervir du moyen fuivant, qui 
eit encore meilleur : il eft vifible que file fil-à- 
plomb au fud de la montagne, eft écarté vers le 
nord, ce même fil-à-plomb au nord de la mon- 
tagne, fera écarté vers le fud; ainfi le zénith qui, 
ans le premier cas, étoit pour ainf dire, reculé 
en arrière vers le fud, fera dans le fecond cas 
rapproché en avant veis le nord ; donc dans le 
fecond cas la diftance de l'étoile au zénith fera 
moindre que s'il n’y avoit pas d’attration, au 
lieu que dans le premier cas elle étoit plus grande. 
Prenant donc la différence de ces deux diftances,* 
& la divifant par la moitié, on aura la quantité 
dont le pendule eft écarté de la fituation verticale’ 
par l’attraétion de la montagne. : 


On peut voir toute cette théorie fort claire- 
ment expofée avec plufieurs remarques qui y ont 
rapport, dans un excellent mémoire de M. Bou- 
guer, impriiné en 1749, à la fin de fon livre de 
la figure de la terre. Il donne dans ce mémoire 
le détail des obfervations qu'il fit conjointement 
avec M. de la Condamine , au fud & au notd d’une 
L LA . . 
grofle montagne du Pérou appelée Chimborace ; il 
réfulte de ces obfervations, que l’attrattion de 
cette grofle montagne écarte Le fil-à-plomb d’en- 
viron 7 feconges & demie de la fituation ver- 
toalei er 


Au refte, M. Bourguer fait à cette occafion la 
remarque judicieufe, que la plus groffe montagne 
pourroit avoir très-peu de denfité par rapport au 
lobe terreftre, tant par la nature de la matière 
qu’elle peut contenir, que par les vides qui peu- 
vent s’y rencontrer, &c. qu’ainfi cent obfervations 
où l’on ne trouveroit point d'attraction fenñble, 
ne prouveroit rien contre le fyftême newtonien; 
au lieu qu’une feule qui lui feroit favorable commsg 
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celle de Chimboraco , méritéroit, dé Ja part des 
philofophes , la plus grande attention. 


_ Un plus grand détail fur cet objet ne peut 
qu'être utile pour tous ceux qui s’intérefleront à 
cette grande & importante queftion, C’eft pour- 
quoi nous le terminerons par l’expofé des opéra- 
tions modernes qui ont été faites récemment depuis 
celles des académiciens français. 


M. Bouguer, qui avoit été choifi avec d’autres 
académiciens pour melurer un dégré du méridien 
à l'équateur, eut l’idée de mettre le fyftême de 
Newton à une nouvelle épreuve : il imagina d’exa- 
miner quelle étoit l’attrattion des montagnes, per- 
fuadé que fi toute la mafle de la terre étoit douée 
d’attraétion , une haute montagne, comme Ja na- 
ture en avoit abondamment pourvu les contrées 
du Péreu, où il fe trouvoit alors, devoit auf 
manifefter.une attraction proportionnelle à fa mafñle ; 
il eft vrai que’ la plus grofle montagne des Cor- 
delières n'étoit qu’un très-petit objet par rapport 
à la terre ; cependant il conclut , d’après un cal- 
cul grofhier, que l’attrattion de la montagne de 
Chimboraco, qu'il regarda comme la plus propre à 
l’objet qu'il s'étoit propofé, étoit égale à la 
deux millième partie de l’attraétion de toute ia 
terre, Or, lation de la montagne étant à celle de 
la terre comme 1 à 2 milie, la direttion de 
la pefanteur devoit s’écarter fenfiblement de la 
ligne verticale ; cette déviation devant être d’ine 
minute 43 fecondes vers la montagne. 


Mais comment . cette. déviation devoit-elle être 
eftimée ? Uniquement en mefurant par les étoiles 
fixes ; la quantité dontie fil-à-plomb s'écarte de la 
verticale. Pour remplir cet objet, il regarda que 
le meilleur moyen , dans les circonftances où il 
fe trouvoit, étoit de prendre la diftance au zénith 
de plufeurs étoiles dans deux différentes ftations , 
l'une au midi de Chimboraco , l’autre à une lieue 
& demie à l’oueft, c’eft-à-dire, à une telle dif 
tance de cette montagne, qu’il eût peu à craindre 
que le fil-àä-plomb en fût affetté. M. Bougner 
ayant ainfi réglé la manière dont il devoit exécuter 
cêtte curieufe expérience, en fit part à M. de la 
Condamine , qui s’offrit de laccompagner & de 
l'aider. M. Bouguer a donné un détail très-clair 
& très-circonftancié de tout ce qui regarde cet 
objet. dans fon excellent traité de la figure de la 
terre. On y verra que malgré linclémerce de l'air 
cans un lieu fi élevé, ils n'ont épargné ni peine, 
ni oins pour le fuccès de leurs opérations. A la 
vérité, le fil-ä-plomb ne s’écarta que de 7 fe- 
condes & demie de la vrai ligne verticale, au 
Heu d'une minute 43 fecondes ; mais M. Bou- 
guer en foupçonna ‘à raifon , en remarauant 
gue comme d'un côté nous ignorons la denfité des 
parties intérieures de la terre, qui peut être bearçoup 
plus grande que ce qu’elle nous paroît à fa furface ; 


d'un autre cobé, lg montagne de Chimborace , qu'il 
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croyoit ; avec quelque apparence de raïfon, auffi fo= 
lie que les æutres parties de la fiurface de la terre, 
pouvoit être creufe cependant dans beaucoup d’en- 
droits. Ajoutons à cela qu'il eft sûr que cette 
montagne a êté autrefois un volcan; d’où 1l réfulte 
que fa mafle ne répond pas à la grandeur de fon 
volume. ; 

M. Maskelyne, aftronome du roï à Greenwich; 
pour confimer de nouveau, la théorie de lattrac- 
tion , rélolut , d’après Les ordres de la focièté royale 
de Londres, de répéter, avec de nouveaux foins 
& de nouvelles précautions, la curieufe &c ingé- 
nieufe expérience que M. Bouguer ofa tenter au 
Pérou en 1738. Afin de mieux comprendre ce 
qui a rapport aux opérations de M. Maskeline, 
il eft à propos de rappeler ici que la diftance 
d’une étoile au zénith dans le méridien , étant ob- 
fervée de deux différentes ftations, fur ce même 
méridien , l’une au midi, l’autre au nord de la 
montagne; fi le fl-à-plomb de l'inftrument eft 
attiré par cette montagne, hors de la vraie verti- 
cale, l'étoile paroïtra trop au nord par l’obfer- 
vation de la ftation au midi, & trop au fud par Pob= 
fervation de la ftation du nord. On trouvera en 
conféquence , pär ces obfervations, la différence 
de latitude des deux ftations plus grande qu’elle 
ne left réellement. Or , fi on détermine, par 
des mefures aftuelles fur le terrain, la diftance 
entre les deux ftations, on aura par-là la vé- 
ritable différence de ieur latitude ; & en dé- 
duifant cette différence de celle que donnent les 
obfervations de l'étoile, cn trouvera une quan- 
tité qui fera le produit de l’attrattion de la mon- 
tagne, & dont la moitié fera l'effet de cette at- 
tration fur le fil-à-plomb, dans chaque obferva- 
tion, en fuppofant que la montagne attire égale- 
lemont des deux côtés. 


Pour exécuter cette expérience, M. Maskeline 
choifit la montagne appelée Schchallien, dans la 
province de Perth en Écofle, & dont la direc- 
tion en longueur, eft à peu-près eft & oueft. I] 
refta pendant quatre mois dans une chetive cabane, 
fur les flancs de cette froide montagne, & dans 
un climat peu favorable aux obfervations cé- 
leftes. 


Cette montagne eft élevée, dans fa partie la 
plus haute, de 3550 pieds au-deffus du niveau de 
la mer, & d'environ 200 pieds au-deflus de la vallée 
qui l’environne. Comme fa plus grande attraction 
devoit fe trouver dans le milieu de fa hauteur, qui eft 
heureufement aflez rapide , on établit deux ftations 


pour un obfervatoire , l’üne dans la partie nord 


de la montagne, l’autre dans la partie fud, L’inf- 
trument avec lequel M. Maskeline obferva les 
étoiles , étoit un excellent fecteur de M. Siffon. On 
peut voir, dans fes obfervations faites fur La mon- 
tagne Schehallien pour trouver [on attrattion. (Trans 
factions philofophiques , année 1775, tom. IL.) 
toutes les précautions qu'il a prifes, & pour bien 
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placer cet inftrument dans le méridien à éhaque: 
fation, & pour bien s’aflurer que la ligne de 


'collimation étoit reftée la même, Par les ob- 


fervations de dix étoiles près du zénith , il a 


trouvé que la. différence apparente des lati- 
tudes des deux ftations étoit de 54 fecondes G 
dixièmes , & par la mefure des triangles formés 
pardeux bafes prifes de différens côtés de la mon- 


tagne’, il a trouvé pareillemient que la diftance 


entre les parallèles de ces ftations, répondoit.à un 
“arc de 43 fecondes du méridien, c’eft-à-dire, 


-qu'il'étoit moindre de 11 fecondes 6, que celui. 


qu'il trouva entre les parallèles des ftations, ré- 
pondant dans la: latitude de Schehallien (qui eft 
- de ÿ6 degrés H 4 minutes ) à un arc, comme on l’a 
dits de 43 fecondes. Or, la moitié de 11 minutes, 
"6 étant 5 fecondes, 8, cette quantité repréfente 
lPeffet moyen de l’attraétion de cette montagne ; & 
‘en comparant fa groffeur avec celle de la terre, 
M: Maskelyne a trouvé que la denfité moyenne 
de la terre étoit aux environs du double de celle 
de cette montagne. On remarquera ici que la mon- 
tagne Schchallien paroït formée entièrement de 


rochers, dont les morceaux qu’on a montrés à la 
: Société royale de Londres ,.ont été reconnus pour 


des fubftances minérales qui n'avoient jamais 


éprouvé l’aftion du feu; & conféquemment qu’on 
peut confidérer cette montagne comme:un des 
. meilleurs échantillons de la [véritable éenfité de la 


furface de la terre. Voyez le difcours fur l’attrac- 
tion des montagnes que M. Princle , préfident de 


la fociété royalede Londres , prononça dans l'af- 
_ femblée annuelle , en lui donnant la médaille. 


C'eft par cette déviation du fil-à-plomb, em- 
ployé pour mefurer ayec une grande précifion, 
la diflance des étoiles au zénith dans les opéra- 
tions propres à déterminer la grandeur des degrés 
de là terre; c’eft par cette déviation occafennée 
par l'attraction des montagnes, qu'on a expliqué 
PRraue plafieurs degrés mêmes ne fuivent point 
Ja proportion qu'ils devroient avoir d’après ceux 


du nord & du Pérou, mefurés par les académi- 


ciens français. Ainfi, le P. Bofcovich a trouvé le 
degré du méridien en Italie, de 56979 toifes, 
tandis qu'il auroit dû être de 57110, fi lat- 
traétion de la grande chaîne des montagnes de 
PApennin n'avoit troublé les obfervations faites 


par le moyen du fil:à-piomb. L'abbé de la Caille 


a penfé la même chofe des obfervations faites 


. pour la méridienne de France, dans le voifinage 


des Pyrénées. Le P. Beccaria a trouvé aufli, en 
Piémont , une très-orande différeñce, occafionnée 
par l'attraction de Monte-Barone, où eft fitué 
Andra; & l'arc mefuré entre Turin & Andra, 


_aété trouvé de 26 fecondes plus petit qu’en 
France fur une égale longueur, & le degré qu'on : 


auroit voulu en conclure auroit &té trop grand 
de 900 toifes. FU Enr LAN 
ATTRACTION, dans l’ancienne philofophie ; figni- 
Di&. de Phy. Tome I. 
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fe une force naturelle, inhérente à quelques ef- 
pèces de corps, par laquelle ils tirent à eux d’autres 
corps éloignés. Les anciens prétendoient qu’en 
refpirant, nous attirions l'air; qu’un enfant qui 
tette attiroit dans fa bouche le ‘lait de fa nour- 
rice; que les vapeurs & les exhalaïfons étoient 


_attirées par Le foleil, dans les hautes régions de 
Pair, &c. ; lorique Les philofophes anciens avoient 


ainfi employé des mots vides de fens, ils s’ima- 
ginoient avoir expliqué la caufe des phénomènes; 
plufieurs perfonnes, encore aujourd’hui, fuivent 
cette marche pour ne pas s'être accoutumés de 
bonne ‘heure ”à définir les termes & à ne jamais 
fe fervir que de mots dont le fens foit bien dé- 
terminé ; il faut toujours examiner fi les idées dé- 
fignées par les expreffions qu'on emploie , ot entre 
elles des rapports, & des rapports fafhitans pour 
expliquer les effets dont on fe propofe de trouver 
la caufe. Les anciens , par le mot d'artraflion & 


d’autres de cette efpèce, ne défignoient que des 


qualités vraiment occultes , qu’ils fappofoient gra- 
tuitement dans les corps ; manière de philofopher 
bien favorable à la pareffe , f naturelle à lefprit 
humain. L’aion de tetter'dépend non d’une at- 
traction, mais de la pefañtéur dé l’air qui’ preile 
le fein de la nourrice, & fait jaillir le lait-dans 
la bouche. de l'enfant où la raréfaction de l'air 
a été produite, &tc. comme nous l’expliquerons à 
l'article de la pefanteur de l'air, 


ATTRACTION , es mécanique , fignifie l’aétion 
d’une puiflance aui tire un. mobile, le fait changer 
de lieu, en lai communiquant du mouvement; 
c’eft ainfi qu’un homme, par le moyen d’une corde, 
tire un battelet qu eft fur une rivière, & des 
chevaux tirent une voiture à laquelle ils font at- 


telés. Comme la réaétion eft toujours égale & 


ire à l’action, il s'enfuit, dit-on ordinaire- 
contraire à l’aétion , il s'enfuit, dit-on ordinaire 
ment, que dans toute attraftion, le moteur eft 


attiré vers le mobile , autant que le mobile vers 
le moteur. L’artraflion confidérée ainfi mécani- 
quement , doit être plutôt appelée TRACTION, car 
le mot d’attraétion doit être réfervé à cette ten- 
dance qui rapprochedeux corps éloignés, fansqu'on 
appercçoive aucune :caufe intermédiaire. 


ATTRACTION ÉLECTRIQUE. On donne ce 


nom à la tendance qu’on obferve entre deux corps 


. quelconques dont l’un eft éleétrifé & l’autre ne l’eft 


pas quelle que foit l’efpèce; d'électricité qui règne ; 
tendance quilles. porte à :fe-rapprocher &c à s'unir. 
Suppofons qu'un corps -foit lectrifé pofñtivement 
ou inépativément ; il atüsera dans l’un & l’arttre 
cas, les corps légers qu'on lui préfentera; & cette 
attradtièn aura lieu fi le.corps eft éleékrifé par 
frottement ou :par commumication. $i un tube de 
verre, un globe, ou un plateau de verre fontirottés, 
ils attireront des fils, -de:la pouflière de bois, du 
fon , &c. ; de même le conduéteur de là machine 


-éleétrique pofitive attire à foi des corps légers. Les 
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phénomènes font les mêmes en frottant un bâton 
de cire d'Efpagne, ou des plateaux de bitume & 
de maftic, & les corps qui recevront par communi- 
cation cette électricité négative , exerceront auf 
la même attraéion fur tous les corps légers. L’expé- 
rience prouve donc que l’artraëtion éleétrique à 
lieu entre deux corps , dont l’un eft éle&trifé po- 
fitivement ou négativement, par frottement ou 
par communication. 


Il eft inutile d’ajouter que c’eft toujours le 


corps le plus léger qui fe porte vers le plus vefant, 
doit que l’éleétricité ait été communiquée à ce der- 
nier OU au premier. 


L’attraflion éle&rique eft un des premiers phé- 


nomènes d’éleétricité qui ait été connu; car fix 


- cents ans avant l’ère chrétienne, Thalès de Milet 
découvrit cette propriété , en frottant de l’ambre ;il 
s’aperçut auflhtôt que les corps légers étoient atti- 
rés & venoient s'appliquer fur l’ambre. Cette vertu 
fut encore remarquée dans la fuite, dans le verre 
& tous les bitumes, dans les pierres précieufes , 
& dans un grand nombre d’autres fubftances, 
comme nous le dirons en fon lieu. 


Quant à la caufe des attrattions élettriques, il 
y a deux principaux fyftêmes ; car il eft inutile de 
parler d’un grand nombre de tentatives malheu- 
reufes, faites par plufieurs phyficiens, dont les 
opinions font abfolument dans l’oubli. M. labbé 
Nollet regarde, comme caufe de Pattraétion élec- 
trique, limpulfion de la matière affluente qui fort 
de tous les corps environnans & qui, venant fe 
rendre au condutteur, poufle & entraine avec 
elle tous les corps légers qui fe trouvent fur fa 
route. Cette explication eft certainement très-mé- 
canique ; mais elle fuppofe une matière afue:«te, 
dont l’exifterice n’eft rien moins que conftatée, 
ainfi que nous l'avons prouvé à l’article AFr- 
‘FLUENCES. 


Dans le fyftème de Franklin & des modernes, 
Pattrattion s'explique en partant de quelques prin- 
eipes prouvés par l'expérience. Tout corps électrifé 
repoufle conftamment un autre corps éleétrifé, & 
attire celui qui ne l’eft pas. La matière commune 
& le fluide éleétrique s’attirent mutuellement ; mais 
les particules du fluide éleétrique fe repouflent ré- 
ciproquement. Le premier principe eft prouvé par 
expérience , quant à fes deux parties. On verra 
des preuves de la première à l’article RÉPULSION, 
& à celui d'ÉLECTRICITÉ; la feconde a été conf- 
tatée au commencement de cet article , en rap- 
portant en abrégé les expériences les plus fimples, 
& le fera encore au mot ÉLECTRICITÉ. Le fecond 
principe comprend également deux parties : la pre- 
mière eft une fuite néceflaire de la feconde par- 
tie du principe précédent, & fe trouve confirmée 
par toutes les expériences des attraétions éleétriques ; 
la feconde partie du dernier principe eft démontrée 
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par la divergence des rayons éle@triques; par celle 
des aigrettes de verre, des échevaux de fil, & 
par toutes les répulfions éleétriques des corps qui 
font dans un état aëétuel d'électricité, lefquels ne 
fe sepouflent mutuellement, qu’à caufe qu'il y a 
une répulfion dans toutes les parties du fluide 
éle&trique. Ainfi, comme la répulfion des corps 
éleétrifés eft bien expliquée par la répulfñon des 


parties du fluide éleétrique, qui eft un fait général 


bien prouvé, de même l’attrattion des corps légers 
non éleétrifés par ceux qui font éleétrifés , eft réel- 
lement produite par l’attraétion qui règne entre le 
fluide éleétrique & la matière commune de tous 
les corps : fait général non moins prouvé que 


l’autre. Avoir montré que ces phénomènes dé- 


pendent d’une loi générale, c'eft Les avoir expliqués, 
c’éft-à-dire, c'eft en avoir afligné la caufe. On 


n’explique pas d’une autre manière Les phénomènes 


du magnétifme , ceux de la communication du 
mouvement, &c. Ceux de l’attraétion univerfelle 
qui règne entre toutes les parties de la matière, 
La différence qu'il y a entre l’attraétion éle@trique 
& l’attraétion univerfelle, confifteen ce que dans 
la première , toutes les parties de la matière élec- 
trique fe repouflent; au contraire, toutes celles 
de la feconde s’attirent; mais dans l’une & dans 
l'autre, lattra@tion eft proportionnelle à la quantité 
de matière, & agit en raifon inverfe du carré des 
diftances, comme M. Coulomb l’a prouvé. Voyez 
COHÉSION ÉLECTRIQUE. 


ATTRACTIONS ÉLECTRIVES, Toutes les fubf- 
tances naturelles n’ayant pas une tendance pour 
fe combiner enfemble, Bergman a imaginé le 
nom d’aftraëtions éleétrives, pour défigner l’efpèce de 
choix que l'expérience montre entre les corps qui, 
pour former entr'eux une combinaifon , dé- 
compofent ou féparent des matières auparavant 
unies. 


Une force générale, connue fous le nom d’ar- 
tratlion, tend à rapprocher jufqu’au point de contaét 
toutes les fubftances de la nature ; mais les loix 
felon lefquelles cette force s’exerce , ne font pas 
par-tout les mêmes. Les grands corps de l’uni- 
vers, ainfi que Newton l’a démontré , exercent 
leurs attraétions en raïfon inverfe du quarré de 
leurs diftances. Les petits corps qui font voifins 


{ur la furface de la terre, s’attirent à peine au-dela 


du conta&t , felon des loix qui paroiffent différentes 
entr’elles , peut-être à caufe des circonftances, 
telles que la figure & la fituation , non - feulement 
du tout , mais même de chaque partie , & peut- 
être encore par un eftet de la grande attraétion de 
notre globe qui influe continuellement fur ces 
loix. Puifqu'il n’eft aucun moyen pour recon- 
noître, dans chaque cas particuher , la figure & la 
pofition des molécules , 1l ne refte donc plus qu'à 


déterminer , par des expériences exaétes & nom-. 


breufes, les rapports que les différens corps ont 
entr'eux à l'égard de l’attraétion. 
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devenu incomplet 
favans l’ont étendu , & M. Bergman y a ajouté 


LA 
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à 


_ L'intenfité de l’attraftion dans les petites dif- 
_ tances, croïlfant dans la même proportion que le 


.contaét augmente, 1l s’enfuit qu’un petit corps attire 
-plus fortement dans l'état liquide que dans l’état fo- 
fide , & beaucoup plus fortement encore lorfqu'il 
et réduit en vapeur. L'objet de M. de Bergman, 
dans fon traité des affinités, a été feulement de 
déterminer l’ordre des attractions , fuivant leurs 
forces refpeltives ; car une mefure exatte de cha- 
cune en particulier , qu’on puifle exprimer en 
nombre , eft encore à défirer. Ce qu’on a fait 
relativement à ce dernier article, eft bien peu de 
chofe. M. de Morveau a tâché de déterminer & 
d’expofer par des nombres l’adhéfion du mercure 


_ avec quelques métaux. M. Achard a donné une 


grande table, dans laquelle les forces d’adhéfion 
de plufeurs corps font tirées du calcul & de l’ex- 
périence. M. Kirvan a commencé depuis peu à 
mefurer les attraétions d’une manière ingénieufe , 
par la diminution de volume qui a lieu après la 
combinaifon , penfant que la raifon & la quantité 


de cette contraction , dépendent de lintenfité de 


l'attraction 


L’attra@tion qu’on obferve entre les petits corps 
à de petites diftances , peut être appelée prochaine, 
“par oppolition à l'attraction éloignée, qui a lieu dans 
des grandes mafles & à des diftances immenfes. 
L’attraétion prochaine eft diftinguée en plufieurs 
efpèces. Si des fubftances homogènes tendent à fe 
réunir , il n’en réfulte qu'une augmentation de 
mañle fans changement de nature ; cet effet, dans 
‘ce cas , porte le nom d’atrra&lion d’aggrégation. 


Lorfque des fubftances hétérogènes ,; mêlées en- 


-femble & abandonnées à elles-mêmes , forment 
entr’elles de nouvelles combinaifons , le change- 
ment qui leur arrive , a plus de rapport à leur qua- 
lité qu'à leur quantité, & c'eft l’artratlion de 
compofition. Si fon aétion fe borne à réunir fim- 
plement deux ou plufeurs fubftances , c’eft l’atrrac- 
tion de diffolution ou de fufion, felon qu’elle eft 
‘faite par la voie humide ou par la voie sèche. 
Enfin l’attra@tion de compofition fe divife en artrac- 
tion éle&rive fimple & en attraflion double. La pre- 
mière a lieu , lorfque de trois fubftances fimples 
qui s’attirent mutuellement, deux fe combinent à 
lexclufion de la troifième ; & la dernière , lorfque 
deux compofés , formés feulement de deux prin- 
cipes prochains , viennent à changer réciproque- 


ment leurs principes à l’inftant qu'ils font mêlés 
-enfemble. C’eft principalement ces deux dernières 
-efpèces que Bergman a examinées. 


M. Geoffroy imagina , en 1718, de faire voir 
au premier coup-d’œil la férie des attrattions élec- 
trives , en difpofant les fignes chimiques dans un 
tableau , fuivant un certain ordre. Ce tableau eft 
avec le temps ; plufeurs 


infiniment : néanmoins cet illuftre favant dit lui- 
même qu'il eft d'autant plus éloigné de la croire 
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r parfaite; qu'il faudroit plus de trente mille 


expériences exactes , pour donner un certain degré 
de perfection à cétte efquifle telle qu'il la préfente. 
Voyez le traité des affinités chimiques , ou attrac- 
tions éle&rives de Bergman. 


ATTRACTION MAGNÉTIQUE. L’attra@tion 
magnétique eft la propriété qui a été la première 
connue dans l’aimant ; elle confifte dans la vertu 
que laimant a d'attirer le fer, & d’y adhérer 
enfuite plus ou moins fortement, felon diverfes 
circonftances. Non-feulement l’aimant attire le fer ; 
mais encore le fer aimanté exerce aufli une at- 
traction fur toutes les matières ferrugineufes , 
même fur celles qui n’ont point recu la vertu 
magnétique. Il eft probable que c’eft le hafard 
qui a fait connoître cette propriété de l’aimant ; 
mais l'effet qu’en apperçut dut être d’abord bien 
foible ,- car l’aimant brut a peu d’énergie. L’ar- 
mure augmente beaucoup fa force en la concen- 
trant dans les pôles, & en réuniffant les deux 
poles. Les aimans bien homogènes, taillés avec 
foin , armés avec précaution , exercent uñe vertu 
atcra@tive bien plus puiffante que ceux en qui on 
ne remarque pas Ce concours de conditions. 
Lorfqu’elles font obfervées , on reconnoît que ceux 
qui attirent de plus loin font les meilleurs. Les 
bons aimans naturels font aflez rares , & fort 
chers, lorfqu'ils font doués d’une énerpie peu 
commune. Mais on y fupplée en formant des ai- 
mans artificiels qu’on aimante , foit avec un petit 
aimant naturel ou artificiel , foit même fans fe- 


cours , ainfi qu’on l’enfeignera à l’article AIMANT 


ART:FICIEL ; & ces aimans, quoiqu'ils ne foient 


que des produits de l’art , font de beaucoup fu- 


périeurs à ceux que la nature a formés; ils at- 
tirent avec plus de force & de plus loin. 


On obfervera que l'attration magnétique ne 
peut s'exercer qu'entre laimant &c le fer ; il ny 
a que les matières ferrugineufes qui foient atti- 
tables, foit par l’aimant naturel, foit par un ai- 
mant artificiel. Ainf, les cendres des végétaux ne 


font attirables qu’à caufe des particules très-fines de 


fer qui y font ; & fi quelquefois on remarque des 
fubftances différentes de fer , être attirées par un 
aimant, c’eft qu’ellés recellent des molécules fer- 
rugineufes qui font l'intermède de Pattraion , fi 


- Jon peut s'exprimer ainfi. [l y a peu de temps 


qu'un favant, en Angleterre, ayoit annoncé que 
le cuivre exerçoit une attraétion fenfible fur aiguille 
aimantée , & qu’il falloit le rejeter de la conf- 
truétion de certains inftrumens. Mais il a été en- 
fuite bien prouvé que l’efpèce de cuivre fur laquelle 
il avoit fait fes premières expériences, contenoit 
des particules ferrugineufes. 


Le moyen le plus fimple & le plus facile de re- 
connoître ces fubftances qui contiennent du fer, 
eft de les approcher d’un petit barreau aimanté, 
fufpendu en équilibre fur ,un pretr ou même 
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d’une fimple aiguille de bouflole, bien fenfble. 
Aufhtôt on voit l'aiguille on le barreau s’agiter, 
fe mouvoir, jufquà ce qu’il foit dans la direc- 
tion des fubftances préfentées. Les autres corps 
qui ne renferment point de fer , n’exercent fur 
l'aiguille aucune attrattion, & elle refte fixée au 
même point où elle étoit. Mais tous ces objets 
teront traités avec plus d’étendue dans les ar- 
ticles AIMANT & MAGNÉTISME, auxquels nous 
fénvoyons.  : ; : i 


ATTRITION. Ce mot fignifie le frottement 
de deux furfaces defquelles plufeurs particules 
faillantes {e -détachent. C’eft par un monvement 
de cette efpèce que tous les corps s’ufent & fe 
détrinfent. Deux morceaux de fucre frottés l’un 
contre l’autre, fe réduifent bientôt en poufüère; les 
cailloux les plus durs, l'acier. Lemieux trempé, 
donnent des preuves, convainquéntes des. effets de 
l'attrition. Selon que ies corps.font plus ou moins 


tement; mais cependant ils fubiffent la loi com- 
mune. De fimples gouttes d’eau creufent les pierres; 
on connoît l'axiome.: Guttacavat lapidem non wi, [ed 
” fæpè cadendo. L’attrition d’une meule à aiguifer , ufe 
bientôt la meilleure lame d’acier ; les pavés des 
rues , les ‘bandes de fer dont on arme les jantes 
des roues, éprouvent, dans peu des diminations 
très-confidérables ;- les! forets , les cifeaux , les 
marteaux, & tous les inffrümens des ouvriers, 
s’ufent: d'autant plus vite qu'ils font d’un ufage 
plus fréquent. Les effets de l’attrition dépendent 
de là durée ,.de la vitelle des frottemens , de la 
conftance , dela dureté, & des afpérités des fur- 
“faces flottantes, -&c.iles matières les plus dures 
s’ufent moins que les autres, toutes chofes évales, 


ec. Etc. 


L’attrition fert à polir les furfaces de certains 
corps ; il fait aufli quelquefois renaître entr’eux 
des:propriétés particuhères,; ainfi , deux morceaux 
-de facre fortement frappés ou frottés, deviennent 
lumineux dans l’obfcurité. - 


ATWOOD. Machine d'Arwood ; t'eft une 
mathine nouvelle de dymamique , inventée par M. 
Atwood, de la fociété royale de Londres. Par fon 
moyen, on rend très-aifémenr fenfible les lois du 
mouyement des corps en ligne droite & en rota- 
tion. ,,&c. Dans l’état atuel  ‘cètté machine 
rend fenfbles les lois du mouvement aniforme- 
ment accéléré où retardé, de inême que’ceilès du 
mouvement uniforme , en n'employant qu'un ef- 
pace de cinq pieds & demi, & mémé moins ; 
‘ce qui eft d’un grand avantage dans Îles Cours 
de phyfique. Voyez Particle MOUVEMENT AcCE- 
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AUBES, [ Les aubes { ont, par rap port aux mou- | 

[ s dk l'éau fait mouvoir, ce! 


‘fins à eau, & aux rotes qe 
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que font ‘les aïles de’molins äyent: ce font a 


durs, ils réfiftenti, à la vérité, aux effets du frot- 


k à # | 
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planches fixées à la circonférence de la roue, & 


fluide qui les chaffe les unes après les autres, ce 
qui fait tourner la roue. Or difingue deux fortes 
d’aubes ; les aubes en rayon & les aubes en tam 


rayons de la roue, & dont par conféquent elles 
fuivent la dire@ion felon leur largeur; les fe- 
condes font fur des tangentes tirées à différens points 
de la circonférence de l'arbre qui porte la roue...'| 
Cette matière étant du reflort des mathématiques; 
nous renvoyons au dithonnaire de ce nom. fl fut 
ici de définir ce terme, & d'indiquer la fource 
à laquelle on doit avoir recours. 


DITIF. ) 


AUDITIF. (uerf) Voyez NEËRF AUDITIF. } :: 


AVALANCHES de ncige. On donne ce nom à 
des mafles prodigieufes dé‘neige , qui, après avoir 
été amoncelées fur les rochers efcarpés des hautes 
montagnes, s'en détachent quelquefois tout-à-coup ; 
& fe précipitant avec fracas:,: renverfent tout ce 
qu’elles rencontrent dans leur ‘route :; comblent 
Jes vallées , caufent des inondations-en fufpendant 
le cours des torrens. Plus d’une fois ‘on a vu ces 
terribles avalanches enfevelir fous des tas énormes 
de neige des hameaux entiers, ou de malheurenx 
voyageurs qui s’expofent à travers des gorges de 
ces mnontagnes dans un temps aufh critique que 
Péft le pailage de l'hiver: à l'été , où la chaleur 
faifant fondre la neige , & Veau s’écoulant par- 
deflous , détruit lPadhérence de lasheige fur la 
terre ; une nouvelle neice tombant fur la, pre- 


déterminer la chüûte des avalanches. Il en eft de 
même des vents qui font bien capables de détacher 
ces /mafles fufpendues. Il eft même des &rconf- 
tances où le poids de:ces mafles étant prêt à l’em- 
porter fur l’adhérence ; 1e moindre ‘bruit fuffit 
pour produire leur chüte. Les habitans des Alpes 
font fi convaincus que ke fo: des fonnettes detleurs 
mulets peut déterminer cette chûte de neige, que, 
dans les paflages dangereux, ils ôtent toujours cès 
fonnettes au printemps ; & que , lorfque les aya- 
lanches ont trop tardé de fe faireren des endrotts 
où elles fe font annuellement , ils cherchent à les 


virons. Ces avalinchesipeuvent même-former des 
ouragans. Pendant l’hiver de 7769. à-1770 , il 
tomba tellement de neïge , que fa male ne 
put plus fe fouténir , Qu'elle s’écroula tout-à- 
coup, & fondit fur les fâruragés des-conmmunes 
qui élt fur fa'montaÿne de Sir dans les'Alpes,, 
qu'elle lé éoivit "8 que fon’ éxtrémité Saga da 
_jpenñte ii Qt ab eflous. L'effet de Vair , prellé 
par la Chûte de Cette mafle, 


fut’ terrible , que 


Pourdgai fé" fraya nl péfige an travérs déto 


“ 
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fur lefquelles s'exerce immédiatement l'impulfon du 


gente, Les premières font celles qui font fur les 
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mière , & augmentant {on poids , peut encore: 


accélérer en tirant: des coups de fufil dans les'en- 


és 


nn si À. 


AE, 


À U G | 


- forêt de hêtres & de fapins qui couvre cette pente, 

: & ne laifla pas un arbre fur pied dans fa route, 

“ ainf que le rapporte M, de Luc , qui a été fur les 

lieux mêmes quelque temps après ce terrible acci- 

» dent. Cet ouragan produit par lavalanche , fuf- 

_ pencit le cours du Gipre qui coule dans la vallée, 

&t renyerfa du côté opnofé un grand nombre d’ar- 

. bres, & des granges bien plus folides que celles qui 

-  reftèrent couvertes & écrafées par l’alavanche dans 

… le pâturage des communes. Ce pâturage des com- 

«  munes eit furmonté par des pentes très - roides , 

. formées des débris des rochers fupérieurs; ces pentes, 
avec Jesizochers qui les dominent , forment ur 

…_ hauteur verticale de plus de 3000 pieds dans une 

vale érendue. Prefque toute cette furface fe couvre 

… .demneige, qui s’y accumule par différentes caufes , 
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avec raifon , que les cérémonies de ce genre étoient 
fi ridicules , qu'il s’étonnoit que deux augures puilent 
s’entre-regarder fans éclater de rire. Les Romus 
reçurent Cet\ art des: Tofcans , :& ceux-ci des 
Cariens, des Ciliciens, des Pifidiens , des Egyp- 
tiens, € ces derniers des Chaldéens. : 


Te 
at 


AURCRE. L’aurore ou le crépufcule du matin ; 
eft cette lumière foible qui commence à paroître 
quelque temps avant le lever du foleil, dans nos 
clunats, lorfqué cet aftre ft à dix: huit degrés au- 
deffous de l_erifon ») & qui augmente d’intenfté 

27 , J 
& d'éclat à mefure que le foleil s'élève & s'ap= 
proche de l'horifen, en un mot, juiqu'à fon lever. 
Je penfe qu'on pocrroit diflisguer l'aurore du crés 
puicule du matin; celui-ci féroit cette lumière 
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amfi qu'on vient de le dire. | 
AVRIL ; c'eft ainfñi qu’on nomme le quatrième 
mois de l’année, felon notre calendrier. Chez les 
Romains il étoit le fecond , leur année commençant 
_ en mars, avant que Numa y eût ajouté janvier & 
février: 1} eft compolé de.trente jours ; fa lettre 
” fériale eft G: c’eit vers le 20 avril que le foleil pa- 
… soit entrer: dans le figne du taureau , qu'il par- 
- court jufqu'au 21 mai. Nous avous dit que le foleil 
_‘paroifloit entrer dans ce figne , mais réellement 
c’eft la terre qui parcourt le figne oppefé; favoir, 
celui du fcorpion. On a penfé que l'origine de ce 
mot AVRIL , aprilis en latin , venoit d'aperio, 
j'ouvre, parce qué dans ce mois, la terre commence 
. à ouvrir fon fein, pour nous enrichir de cette mul- 
titude de végétaux qu’elle produit chaque année. 


AUGE ou AUGES ; terme d’aftronomie ,a@uel- 
lement peu uñté , & qui fignifis la même chofe 
 _qu'ABSIDES Ou APSIDES. Voyez ces mots. 


AUGURES. L'art des augures, c’eft-à-dire, 
Part de prédire l'avenir par les fignes qu’on re- 
marque dans le ciel ea certaines circonftances, teiles 
.quedes metéores lumineux , ignés ou aériens, tels 
, que. les aurores boréales, les éclairs , le tonnerre, 
“le vent, &cC, &: même par le vol des oïfésux, par 

leur chant , par la manière dont les poulets facrés 
mangeoient ; cet att prétendu eft une des plus 
grandes abfurdités fuperftitieufes de l'antiquité. Ja- 
inais il n’y à eu de convittion entre les phénomèes 


e 


: naturels &ciles évènemens moraux, & conléquern- 


Le mient il-n’y à Jamais eu de règle sûre pour :con- 
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cident ‘an muiiou au feptentrion on ne doit rien 
-efpérer , mi dvoir aucune crainte. Auf en con- 
fultant lhiftoire , en comparant les faits arrivés, 
von (voit que tantôt ils ont été heureux, & tantôt 


#: 


. malheureux, lorfque les éclairs brilloient à dreite 
'ou'a gauche ;1@rc. &c. On ne s’étendra pas-davan-, 
s | ù +. ; #2 

“tape fur ce fujot , parce que l’abfuwdité de ces-rêve-" 


- ries anciennes eftirès: connue, Cicéron diloit desc, 


clure avec sûreté les uns des autres que les éclairs : 
Paroiflent à droite on à gauche, à l'orient ou Poc- 


‘perles. Les acctoiflemens 


de: lumière-en. demmèreniafqu'aux mes 
foleitfe lévant, 


qui paroît vers l'érient lorfque la nuit finit. L’obfer 
rité eft égale dafs toutes les parties du ciel pendant 
la nuit, Lorfque le crépufcute du matin commence , 
on voit du côté de l'orient une portion de cercle 
lumineux qui s'agrandit fucceflivement , & qui 
permet d’entrevoir les divers objets terreftre 
en même-temps qu’elle contribue à diminuer lé 
clat des étoiles. L’aurore commence à ce point où 
finit le crépulcule,, à.cet mflant où da Immière 2 
un degré de vivacité, propre à faire diflinouer 
les objets qu'on ne faifoit qu’entrevoi aupare- 
vant , à ce moment où des flots, de lurnière, des 
rayons lumineux lortent de deflous l'horifôn 6. 
ansoncent Le lever prochain de Pafire du jour. 

Les poètes ont fait laurore:fille de daim, & lui 
ont donné le titre d'avant -courtièredugour ;:& en 
cette qualité , elle eft chargée:de la garde des pot- 
tes de lorient : c’eft elle qui , aumomentpreferit, 
les vient ouvrir avec fes doigts de rofes. Elle er 
voie devant elle les zéphirs pour diffiper les vas 
peurs foimbres & pour purifier lair, épatfi. Par. 
tout où elle paroit , elle ranime la verdure, fait 
nuire les fleurs fous fes pas, &t répand par-tout 
les praces & la joie avec la nouvelle: du jour. 
Voilà l'aurore poéuque, voyons l'aurore nata- 
rellé; elle eft & inajeftueufe & fi brillante , qu’elle 
h’a beloin pour plaire. d’ancun fecours étranger: Je 
vois tout Le tour ce l’horifon s° 


e 
S 


£ 20 : 
rpétueis de l'aurore. nous 


de plus brillant qu’elle, 
Elle ef unimiieu plein «de.douceus ,:qui, en fe 


fortifant par depré, facihte à nos, yenx.le pailage 


{2 
4 


Eu 


annoncent quelque cho 


des ténèbres au grañgdiiours dr Mmomest -ujoute 


quelquechoïfe.aà.celui qui la. précédé. Nousiallons 

nteoiule 
lespareit dans.fa pléninide, Foxeg 
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\338 A AURA 
AURORE BORÉALE. L'aurore boréale, ainf 


que fon nom l'indique , eft une lumière plus où 
moins éclatante, qui paroit quelquefois vers le nord. 
Lorfque le foleil eft fur le point de fe lever, on 
voit du côté de l’orient une lumière qui brille à 
tous les yeux, & qui eft l’avant-coureur de l’aftre 
du jour. La lumitèêre qu’on apperçoit au nord, 
dans le temps d’une aurore boréale, eft femblable 
à la véritable aurore , & fouvent on croiroit qu’elle 
annonce le lever du foleil, fi on ignoroit l’heure 
atuelle & l'endroit où eft réellement Le fepten- 
irion. Îl y ea à qui ont défini l'aurore boréale en 
une efpèce de nuée rare , tranfparente & lumt- 
neufe, qui paroît de temps en temps fur l’horifon, 
la nuit du côté du nord ; mais cette définition eft 
bien vague. On en aura une idée bien plus dif- 
tintte , lorfqau’on aura donné plufieurs defcrip- 
tions des différentes apparences de ce phénomène 
& de fes. diverfes efpèces , comme nous le ferons 
bientôt , & à mefure que l’ordre méthodique nous 
y conduira. | 


L’aurore boréale eft, fans contredit, un des 
fpeltacles les plus magnifiques que le ciel puifle 
étaler dans fa pompe. Elle n’auroit dû , ce femble, 
exciter dans les efprits que l'admiration; cepen- 
dant elle n’a prefque jamais infpiré que la terreur 
& la crainte, filles ordinaires de l'ignorance. Dès 
les premiers âges, les timides habitans de ce globe 
terraquée, ont été faifis d’effroi à l’afpect de ce 
phénomène impofant & majeftueux ; &, malgré 
les lumières que les philofophes ont tâché de ré- 
pandre dans divers fiècles, les ténèbres des pré- 
jueés & des erreurs populaires, toujours renaif- 
antes, n’ont jamais pu être entièrement diffipées. 
L’hiftoire de tous les temps en fournit mille preuves 
auxquelles on ne fauroit fe refufer. 


Quoique Ariftote eût parlé en philofophe de 
ce phénomène dont il avoit été fpectateur, au 
moins dans la Macédoire, fur-tout pendant les 
huit années qu’il y pafla auprès de fon difciple 
Alexandre le grand , les vains préjugés n’en 
régnèrenti pas avec moins d’empire pendant les 
fiècles qui fuivirent , & nous voyons , non fans 
étonnement, avec quelle différence Pline l’oncle 
ea parle. Ariflote compare l'aurore boréale a 
une flamme mêlée de fumée, & la lumière d’une 
lampe qui s’éteint 6 à l’embräsement d’une campagne 
dont on brile le chaume. Elle à principalement cette 
apparence, lorfqu’elle s'étend beaucoup en longueur & 
en largeur. Ce font, dit-il, de ces phénomènes qui 
ne paroiflent que pendant la nuit, G dans un temps 
férein. Le gouffre défigne , felon lui, le fegment 


obfcur ; il nomme tifons allumés , torches , lampes , 


poutres ardentes , Les colonnes , les jets de lumière 
qu’on remarque fouvent dans ce phénemène. Selon 
cet illuftre philofophe, Les couleurs le plus généra 
lement répandues fur le phénomène, font le pourpre, 

: le rouge vif 6 la couleur de. fang. Liv. If, des 
météores d'Ariftote, Chap. IV & V. 


Sénèque , dans le premier livre de fes œueftions 


naturelles, dit, en parlant des feux célefles ; les 
uns reffemblent a une fofle creufée circulairement comme 


l'entrée d'une caverne; les autres, femblables à une 


Znmenfe tonne remplie de feu, demeurent quelquefois 


à la même place, & quelquefois font portées ça & 


là, On voit auffi les gouffres ( chafmata ), lorfque 
le ciel entr'ouvert [emble vomir des flammes. Ces 
feux, continue-t-il, brillent de différentes couleurs ; 
les uns font d’un rouge très-vif, les autres ref- 
femblent à une flamme légère qui va s’éteindre ; 


la lumière de ceux-ci eft blanche & étincelante ; 


celle de qnelques autres tire fur le jaune ; & de- 
meure tranquille fans aucune émifhion de rayons. 
IL y eut un pareil phénomène fous l’empereur Ti- 
bère, qui dura pendant une grande partie de la nuit, 
&t qui n’ayant qu'une fombre lueur, comme celle 
d’une flamme mêlée de fumée, fit croire que toute 
la ville d'Oftie étoit en feu ; de manière que les 
cohortes y accoururent pour y porter du feccurs. 
On ne doit ayoir aucune peine de croire ce fait, 
puifque , felon une lettre de M. le comte de Plelo, 
ambaffadeur de France à Copenhague, écrite en 
1731, on connoïfloit fi peu les aurotes boréales 
en Dannemarken 1709, qu’un grand phénomène 
de ce genre s'étant manifefté , plufieurs corps-de- 
garde fortirent, prirent les armes & battirent le 
tambour. 


Pline, ce naturalifte fi inftruit, parle dans fon 
ouvrage des armées vues dans le ciel, qui ont paru 
fe choquer de part 6 d'autre de lorient & de lPec- 
cédent , du bruit des armes & du fon des trompettes 
que lon y a entendu. Liv. IL, Chap. LVII. On 
voit encore, dit-il plus haut , 6 rien n’efl d'un plus 
terrible prèfage pour les humains, on voit dans ile 
ciel un incendie qui femble tomber [ur La terre 
en pluie de fang, ainfi qu'il arriva la troifième 
année de la 107°. olympiade , lorfque Philippe tra- 
vailleit à foumettre la Grèce. Les feux qui parurent 
à Rome & dans l'Italie, lorfque Tibère faifoit 
empoifonner à Antioche Germanicus , furent re- 
gardés par le vulgaire comme des fignes de la 
mort de ce bon prince, qui faifoit les délices üu 
peuple romain. 3 


Nicéphore dit qu'en vit la nuit dans le ciel 


des épées & des lances, avant la mort de Théo- 
dofe-le-grand , qui arriva en 395 Hift. Ecclef. 
liv. XII , chap. 37. L'irruption d’Attila, roi des 
Huns, dans les Gaules, fut précédée ; à-peu-près 
vers lan 450, par des aurores boréales , qu'on 
ne manqua pas de regarder comme des fignes fu- 
neftes des ravages & des cruautés fans nombre 
qu’exerça ce monftre qui vrenoit plaifir à fe nom- 
mer le fléau de Dieu & le marteau de l'univers ; 
qui difoit avec une barbare complaifance , que 
devant lui la terre trembloit ; c’éteit fans doute, 
a-t-on dit, de l’horreur qu’elle avoit de porter 
ce monftre. Selon Ifidore de Séville ; dans l'hif- 
toire des Goths, 1! y eut plufieurs fignes dans le 


ras DR nfoahit 


ke 
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» 


il, le feptentrion parut tout en. feu & changé 


tn Jang, avec un mélange de traits ou de rayons 
… plus clairs qui traverfoietnt la partie rouge en forme 
… de lances. 
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main, n’eft pas moins intéreffante que celle des 
fciences, pour les philofophes principalement. Elle 
nous apprend fur-tout, que la crainte qui domine 
Pimagination, défigure tous les objets, en les pei- : 
gnant de couleurs fombres, de même que le defir 


les embellit tous en leur prêtant des charmes fans 
nombre; que les opinions dominantes influent fin- 
gulièrement fur la manière de voir. On peut recon- 
noître chaque fiècle à fa façon de peindre les évène- 
mèns, & deviner le fiècle d’Ariftote & d'Alexandre, 
aux traits dont les apparences de l’aurore boréale 
ont été décrites ; celui de Pline, aux boucliers ar- 
dens qui courent dans Le ciel, aux armées qui fe 


% D’après ce qu’on vient de voir, on ne fera pas, 
| fans doute , furpris que ce phénomène naturel ait 
été long-temps regardé comme le figne de la mort 
dés princes, comme le préfage d’évènemens funeftes: 

en un mot, pour des marques de la colère de l’être- 
- {uprême : aufli a-t-on vu des peuples courir en foule 
… dans'lés temples, fe couvrir de cendres & de cilices, 
»  & faire des œuvres de pénitence & de miféricorde. 
Au mois de feptembre de l’an 1583 , on vit venir 


- à Paris, en proceflion, les habitans de plufieurs 

petites villes & villages, avec leurs feigneurs. Is di- 
foient avoir été émus à faire tels pénitenciaux voyages, 
Pour fignes vus au ciel, & feux en l'air, même vers 
“le quartier des Ardènes, d’où étoiert venus les pre- 
miers , tels pénitens, jufqu’au nombre dix à douze 
mille, a Notre-Dame de Reims & de Lieffe. Voyez 
le journal d'Henri I , & mém. pour fervir à l’hif- 
toire de France , tome I. page 168, édition de 
1714, à Cologne. 


Dans la chronique du toi Lomis XI, (in-8°, 
1558, pag. 70), il eft dit que le 18 novembre 
1465, plufieurs furent épouvantés, ne fachant ce 
» que Cétoit, & qu’un homme en devint fol de 
. frayeur... & perdit fens & entendement en allant 


ouir meffe au Saint-Efprit. En 1527, le 11 oftobre 


 & le 12 décembre, on crut aufli\ apercevoir 
… des rayons obfeurs , en forme de queues , des lances, 
_ des épées fanglantes , des vifages d'hommes & des 
têtes tranchées , hideufes par les barbes horribles € 
les cheveux dont elles étoient hériflées. Quand la 
crainte domine les efprits, dans quelles ridicules 
réveries & dans quelles monftrueufes abfurdités 
ne les plonge-t-elle pas! plufieurs perfonnes tom- 
bèrent en fyncope au fpettacle de celle du 11 dé- 
cembre de la même annéee, comme le certifie 
Creufer, témoin oculaire, cité par Cornelius 
. Gemma, fämeux médecin de Louvain. De di- 
vinis nature caraëter. lib. 1, cap. VIII, pag. 210. 
Ce dernier auteur même nous dit dans une de 
es defcriptions, que la terreur que ces fignes inf- 
. piroit, lui faifoit dreffer les cheveux de la tête, Aufi 
. quelquefois croyoit-il voir vers le zénith, un aigle 
fufpendu dans les airs par le balancement de ces 
ailes étendues, & dirigées de lorient à l'occident. 
Ailleurs , il dit : « qu’afin qu’il ne manquât rien 
à tant de prodiges pour nous figurer les événe- 
mens futurs, la face du ciel fe trouva alors changée 
* pendant une heure de temps, en une efpèce étran- 
_ gère de cornet à jouer aux dez, &c. » 


… On peut voir par ce petit nombre de témoigna- 
ges, qu'il feroit très-aifé de multiplier les idées di- 

_ verfes que ce-phénomène brillant a excitées dans les 
efprits des peuples, à différentes époques de temps. 


 L'hiftoire des préjugés & des erreurs de L’efprit hu- 


combattent, au bruit des armes, au fon des trom- 
pettes ; le fiècle d’Attila, par les plaies de fang & 
de feu qu’on vit vers l'Aquilon; celui de Grégoire 
de Tours, à la forme de capuchon, qu’il donne 
au pavillon de l'aurore boréale, lorfqu’elle atteint 
le zénith : ex unum cuculi caput colligitur ; les. 
années où écrivoit Cornelius Gemma, par cette ef 
pèce de cornet à jouer aux dez, qui figure les évène- 

iens futurs, & repréfente un tableau fidèle des ca- 
limités, des viciflitudes & de tous les coups de la 
fortune auxquels la Flandre fe trouva bientôt expo- 
fée; le fiècle de Henri INT, ou plutôt le temps 
dans lequel il vivoit , car un prince, indigne du 
trône, ne mérite pas l'honneur de donner le nom 
à fon fiècle; le règne de Henri III, disje, aux 
procefhons de pénitens & de pélerins, faites pour 
appaifer la coïère de Dieu qui par des ffgnes vus 
au ciel, avoit commencé de fe manifefter; & enfin, 
le beau fiècle de Defcartes & de Gaflendi, par 
l’efpèce d'aurore qui fembloit naître du côté du fep- 
tentrion. 


On peut auf à leurs préjugés & à leurs opinions, 
reconnoîrre dans le même fiècle, les divers pays 
qui couvrent la furface de la terre; & cette ma- 
nière d'étudier la géographie, n’eft pas moins cu- 
rieufe que la méthode fèche & décharnée qui eft 
encore fi accréditée. Aïnfi, pour ne rapporter qu’un 
exemple, on reconnoïtra dans le dix-huitième 
fiècle la Chine, aux idées que l’apparition des 
aurores boréales y fait naître. Ces phénomènes y 
font regardés comme des préfages funeftes pour 
l’empereur, parce que cette nation moutonnière 
donne ce nom à tout ce qui paroiït s’écarter des 
loix ordinaires de la nature. Je pourroiïs citer, même 
dans ce fiècle de philofophie & de lumière, d’au- 
tres exemples, pris chez des nations moins éloi- 
gnées, mais les vérités ne plaifent pas affez géné- 
-ralement. 

Dans le même fiècle, & dans le même pays, 
on peut juger de la trempe des génies à leur façon 
de penfer. Baptifte le Grain, auteur eftimable à bien 
des égards, dans fa décade de Louis le jufte, dit 
au fixième livre, « qu’il obferva dans Paris, l’an 
» 101$, fur les 8 heures au foir, du 26 oétobre, 
» des hommes de feu au ciel, qui combattoient avec 
» des lances, & qui, par ce fpettacle effrayant, pror 
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» noftiquoient la fureur des guerres qui fuivirent. » 
Cependant, ditla Mothe Le Vayer, dans fa foixante- 
dix-huirième lettre, qui a pour titre, de la crédalité, 
« j'étois aufh bien que lui dans la même ville; &c 
je protelte, pour avoir contemplé affidument juf- 
que fur les onze heures de nuit, le phénomène 
dont il s’agit, que je ne vis rien de tel qu'il le 
rapporte, mais feulement une imprefion célefte 
aflez ordinaire, en forme de pavillons, qui pa- 
roiloient & s’enflamimoient de fois à autres, felon 
qu'il artive fouvent en de tels météores. [nfinies 
perfonnes qui font vivantes, peuvent témoigner 
ce que je dis, » 1] y a même dans les fiècles 
d’ignorance, des hommes tels que le Vayer, qui 
gevancent les âges à venir, & il y en a fouvent auffr 
d’autres tels, que Baptifte le Grain, qui appartiennent 
de droit aux fiècles les plus reculés, & dont 
l'imagination exaltée voit des feux horribles dans le 
ciel, des combats dans l’air, des flammes innombra- 
bles qui s'élèvent vers la région éthérée, des chars 
enflammés, des boucliers ardens, des lances, des 
javelots enflammés, des hommes à cheval, & des 
figaes nombreux de funcftes révolutions & de cala- 


muités publiques, &c. &c. 


3 


Quelquefois, dit M. Clairaut ( ffgure de la terre 
#crerminse = 6c. page. 60 ), ces fortes de lumières 
tapillent d’écarlate certains endroits du ciel. Le 18 
“décembre on voyoit vers le midi, une grande re- 
gion du ciel, teinte d’un rouge fi vif, qu'il fembloit 
que toute la conftellation d’orion fût trempée dans 
le fang..,. Je n’ai vu que deux de ces lumières 
rouges qui font rares dans ce pays, où il y ena 
de tant de conleurs, & on les y craint comme le 
figne de quelque grand malheur. Exfn, lorfqu’on 
voit ces phénomènes, on ne peut s'étonner que ceux 
qui les regardent âvec d’autres yeux que les philo- 
fophes, y voient des chars enfläimmeés, des armées 
sombattantes & mille autres prodiges. L’affemblage 
des pelotons blanchâtres qui rendent quelquefois le 
giel tout pommelé, pendant les grandes aurores bo- 
réales où ils paroïflent avoir un mouvement de tré- 

idation, pourroit aflez bien réveiller, dit M. de 
Moiran, l’idée d'un troupeau de chèvre. 


Ajoutons ici, ce que dit Fontenelle: ( Aïflaire de 
l'académie, 1716) ces combats que quelques hifto- 
riens rapportent qui oft été vus en latr, ces foldats, 
ces charriots, ces lances de feu, pourroient bien 
n'être que ces fortes de phénomènes { les aurores 
boréales )racontés fur la foi du peuvle, ou embellis 
par les hiftoriens; ajoutons cela, & nous n’aurons 
pas de-peine à croire que les phénomènes des au- 


rores ‘boréales qui font fi brillans & fi variés, {ar- 
f à fprit 


ect 
mist 


“al 


/ 
en 


rout dans ceftaines contrées, arent fourni à l’e 

humain, dans des fiècles d'igncrance, l’occaño 
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tant de préjugés & de fuperftitions. 


De l'ancienneté de l'aurore borgale. T1 ett bien vrai. 

femblible que l'aurore boréale a paru, comme les 
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que le fouvenir n’en ait été tranfmis jJufqu’à nops. 
Îl rous en refle cependant quelques veftiges relatifs 
aux temps qui ont fuivi les premiers âges; car, les 
phénomènes que les anciens philosophes ont défignés 
fous le nom de gouffre, de lances, dechevelures ou barbes, 


& d'embrâfement du cul, font de véritables aurores 
boréales , plus ou moins complettes. « Si du temps 
des Grecs, dit M. le Monnier, dans fes loix du magne- 
tifme, page 118, l’aflemblée de leurs dieux fe 


qui venoient de la ‘Thrace, y avoient apperçu 
plufeurs fois l’aurore boréale ; on ne peut douter 
que le fluide n'ait été, en ce cas, auffi abondant en 
ces fiècles-là, qu’il paroït l’être en ces fiècles-cr, &vc. » 


Un des auteurs les plus anciens 
lPaurore boréale, d’une manière à la faire connoître, 
eft Âriftote, long-temps connu fous le nom de 


prince des philofophes. Tantôt il compare ce phé- 


la lumière d’une lampe qui. s'éteint, & quelque- 
fois à l’embräfement d’une campagne dont on brüle 
le chaume, phénomènes, dit-il, qui ne paroiffent 
que pendant la nuit & dans un. temps ferein: Liv. I. 


u’on l’a vu il n’y a qu’un initant, parle d’incendie 
qui femble tomber en pluie de fang fur la terre; 
que pendant le confulat .de-C.Cecilius &.C. N. Pa- 
pirius, c’eft-à-dire, vers l’an de Rome 641, on 


fois. 
Sénèque, vers la fin du premier livre de fes quef- 
tions naturelles , page 8390, place au nembre des 
feux céleftes, le ciel en feu dont les hiftorienis font 
fi fouvent mention, inter hæcponaslicet 6 qued fre- 
guenter in hifloriis leginus, cœlum ardere vifum ic. 
Julius Obfequens, qui compofa, vers l'an 395 de 


à 


près Tite-Live, parle fouvent du ciel'en fèu, des 
nuits claires comme le Jour, des torches aréentes 
qui s'étendent de lorient jufqw’a Poccident : de pro- 
digits, cap. XITL., &c. Conrard Lycofthère a fait 
à cet ouvrage des additions, pour fuppléer à ce 
qui manque dans l'original. Depuis cetre époque 
jufqu’à nos jours, on trouve dans différens écrivains, 
des preuves certaines de l'apparition de laurore 
boréale dans cette fuite de fiècles. Sur la fin du 


ment du cinquième, on aperçut une colonne Kif- 
peñdue dans de ciel, & qui fe A Ten pas trente 


L 


contours de circonftances différentes ont cmpéchés 


tenoit fur quelques montagnes, & fur-tout fur l'O: . 
lympe, parce que vaifemblablement les marchands M 


a ait parlé de l 
[aq 
| . 


nomène à une flamme mêlée de fumée, tantôt à. 


des météores, chapitres IV & V. Ciceron, dans fa 
troifième catilinaire, dit: qu’on «& vw des torches-ær- 
dentes vers l'occident & le ciel tout en feu. Pline, ainfi . 


avoit vu le ciel tout en feu; ce qui ef} arrivé plufieurs N 


Jéfus-Chrift , un livre des prodiges, fur-tout d’a- 


quatrième fiècle, par exemple, & au commence-# 


de tonnes de feu, de chèvres, de flambeaux ; detorches , 
de lampes, de poutre, de foleils no&urnes, de lueur 
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surs: un feu ous l’on voit brüler au-dellus d’un nuage“ 
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terrible par [a fplendeur, & quelquefois dans tout 


le ciel, 6e. Lycoflh. prodigiorum ac oflestorum Chro- 
nicOn , 1557: 


On 


à 
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On voit dans Grégoire de Tours, & dans divers | Si on étoit curieux de voir-une efpèce Ge dé- 
auteurs, que dans le fixième, feptième & huitième nombrement ou de catalogue de toutes les aurores 
“iiècles , il y eut vers le feptentrion des colonnes | .boréales qui ont été obfervées dans divers pays & 
mardentes fufpendues dans le ciel, du côté de l’a- | par divers obfervateurs, depuis le commencement 
- quilon, des rayons de lumière qui couroient dans | du monde jufqu'en 1739, on pourroit confulter on 
lerciel, gui femblotent fe choquer & fe croifer les | ouvrage, plein d’érudition, & ce qui vaut encore 
uns les autres ; après quoi ils [e féparoient 6 s’éva- | mieux, de difcernement, coimpofe par M. Frobès; 
nouifloient. Grégor. Turon. Hiftoire des Francs, | profefleur de philofophie à Helmftad, dont le titre 
lib. 6 & 8. | eft : nova 6 antiqua luminis atque auroræ borealis 
Leibnitz, dans les mélanges de Berlin ( Tome I. miracula, fecundum feculorum atque anncrun feriem, 
“page 137) dit, d’après les annales de Saint-Bertin, | 7739: Comme il eft inutile de remonter {1 haut, Je 
“que dans l’année 859, on vit durant la nuit des | TéMarqheraf feulement que depuis Pan 583, jufqu’en 
armées dans le ciel, pendant les mois d’acût, de | 1739, exclufivement , on compte 788 aurores bo- 
? féptembre & d’oétobre ; c’étoit depuis l’orient juf- réales, dont Le jour, le mois, &I année font aflignés. 


. qu'au féptentrion, & au-delà, une fumière auf Nous allons préfenter ici une table abrégée du 
claire que le jour, & d’où fembloient s'élever des nombre des apparitions des aurores bortaies, de… 
colonnes fanglantes. | | puis l’année 394, jufqu’à l’année 1751. Avant cette 

Les aurores borcales parurent auff très-fouvent | époque il y a beaucoup d’incertitudes ; depuis, le 
dans Les fiècles fuivans. On peut voir Lycofthènes, nombre s’en eft beaucoup accru, parce que les ob- 
déjà cité; ce font toujours des armées de feu, vues fervateurs ont été plus multipliés; & que,felon nous, 
vers le feptentrion, & qui enfuite fe répandoient par- ainfi que nous le prouverons, contre l’opinion de 
out le cicl; des torches ardentes & comme un fanz hu- M. de Mairan, les apparitions des aurores boréales 
maiy d'un rouge très-vif, des lances, des étincelles n'ont point eu de ceffations, ni de reprifes périodi- 
dans l'air, comme le fer rouge qui ejt frappé par un ques, mais ont dépendu de circonftances acciden- 
forgeron; des peutres artentes& d’une grandeurénorme | telles, entièrement incalculables, & leurs obfer- 

“qué s'abaiflant depuis le cicl jufqu’a la terre, s’etendit | vations ont été proportionnelles au nombre & à 
de 3 dans les airs jous une forme circulaire, 6x. Quel- lPaffiduité des phyfciens obfervateurs. Cette table 

- quefois les apparences de ce phénomène ont été | n’a donc d’autre mérite que celui de faire connoître 


priés pour des quéues de grandes comètes dont | le réfultat de ce qui a été connu, plutôt que de ce 
les têtes étoient cachiées fous le nord, qui ne fe | qui:a eu lieu réellement. 

 montroient qu’une nuit, & qui fembloient mettre tout | ée 

» un pays en feu ; car les comètes ontété aufli en pof- TABLE des Aurores boréales , depuis l'année 594 
feffion de répandre la terreur & l’eflroi. C’eft à-peu- ; Jujqu'a l'année 1751. 

| près ain que font décrites les aurores boréales, 
depuis le milicu du neuvième fiècle jufques vers la 


fin du faizième, où elles ont été aflez fréquentes, AURORES|IAURORES 
. fur-tout dans les années 1560 & 1564, ainfñi qu’il eft ANNÉES, | BORÉALES| BORÉALES|TOTAL. 


prouvé par l’auteur d’un ancien livre Anglois in- cophoerables.| médoctes 


titulé, defcription des méréores , cité par M. Halley. 


Mais au commencement du dix-feptième fiècle» 


les idées s’épurent , Les fciences fortent des ténèbres de 394 à 590 | quelques-unes | quelques-unes | incertain 


où elles ayroient été Ki long-temps enveloppées pen- s02 : À ; 
dant les fiècles d’ignorance, lés honteux préjugés | 
quiavoient jufaues-la dominé les efprits, s’'évanouif-" 584 " o : 


lent, &c dans l'aurore de la philoiophie on ne voit 
ces feux qui brillent vers l’aquilon, que comme des 
" AURORES BORÉALES. C’eft principalement aux lu de 770 à 778 I quelques-unes | incertain 
mières de l'illuftre Gaflendi, que nous fomimes re- 


585 t (o] I 


devables de cette heureufe révolution dans la ma- cu È : , 
D Me Q J \ “9 SAINT De 
mière de penfer ; il ne vit ce phénomène qu’avec les ,| 859 - quelques-unes incertain 
“yeux de la philotophie, & c’eft le bien voir. Cet 
illuftre favant, qui l’obferva plufieurs fois, & fur- 871 o I ï 
tout le 12 feptembre 1621, lui a donné le nom Hi 
à ; ! 1 
d’aurore loriale, & je ne doute point que ce feul 27 4 
changement d’expreflion n'ait beaucoup contribué 956 9 1 ï 
LL 1 74 . ? œ . 
à détruire les préjugés vulgaires , car l'expérience 
de tous les jours, démontre que la plupart des hom- 97 F < ; 
le A EN hope PES FEES PES LR 
mes qui n'aunent pas beaucoup à réfléchir, jugent 992 È À : 


fouvent d’après les dénominations d’ufage, 
Di. de Phyf. Tome L. Z z 
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DES SA EL Le AURBORESIAURORES] . 
ANNÉES. | RORÉALES BORÉALES|TOTAL. ANNÉES. |BORÉALES| BORÉALESITeTA&; 
confidérables.| médiocres. confidérables.| médiocres. 
1704 +) 1 IR 1742 3 “+ 14 
1707 3 9 12 1743 © 9 9 
ee : © : 1744 © 3 3 
*a8e à 3 3 1745 ( 3 3 
1710 I (e 3 1746 © 1 L 
1711 © 1 I 1747 © F4 7 
1714 (a 1 1 1748 (s] 3 4 $ 
1716 I 10 11 1749 ) 3 5 
| 
3717 2 1 12 1750 3 9 12 
1718 1! 26 27 1751 e 2 2 
3719 8 24 32 
1720 ME 23 28 Du temps de l'année où les aurores boréales font 
plus fréquentes. L’aurore boréale, comme la plu- 
f721 2 17 19 | 1 1 | 
part des autres météores, paroît plus fouvent dans 
1722 3 43 46 certains mois que dans d’autres : l’obfervation en 
; É fournit plufieurs preuves, & ce n’eft que de cette 
1733 4 1 ae manière que cette queftion peut être déterminée. 
1724 : LÉ 26 Mufchembroeck, qui a obfervé dans la Hollande, 


pendant l’efpace de 29 ans, 750 aurores boréales ; 
1725 | 3 27 39 a trouvé qu’elles étoient plus nombreufes dans Les 
| mois de mars, avril & mai. Afin qu’on puifle faire 


. | 2e “ toutes les comparaifons néceflaires, nous rappor- 
27 2 65 67 terons le réfultat de fes obfervations : fur 750 ap- 
paritions d’aurores boréales, il y en a eu 49 en jan- 
17e 7 79 eu vier, 47 en février, 92 en mars, 103 dans le mais 
1729 6 1P 6 fuivant, 110 en mai, 34 en juin, 37 dans le mois 
de juillet, 59 dans celui d'août, 64 dans celui de 
1730 $ 111 116 feptembre , en oétobre 74, en novembre 47, & 
nu $ ; ü enfin, 34 en décembre. Cours de phyfique, c. tom: 3, 
page 382. 

5752 2 98 100 M. de Frobès, déjà cité, peut, par le moyen 
ne g He 7 des matériaux qu'il a raflemblés , fournir celui de 
| réfoudre la  queftion. Mais comme il feroit trop 
Ÿ734 3 35 38 long de rapporter ici le dénombrement qu’il a fat 
des apparitions de l’aurore boréale, depuis le com- 
1735 4 47 1h: mencement du monde, & que d’ailleurs on ne fait 
1736 o 33 42 le jour ou fe mois, que de celles qui ont paru à- 
peu-près depuis une douzaine de fiècles, nous nous 

1737 IL: 29 40 bornerons au réfultat de ces dernières. 
738 # 6 d'a Depuis l'an 583, jufqu'au mois de mars de 
| l’année 1739, & feulement dans le nombre de 
1739 FR QE: 15 26 143 années, prifes dans cet intervalle de temps, 
& pendant le'quels l'aurore boréale s’eft montrée, 
cé À % + on trouve 68 aurores boréales dans le mois de jan- 
ÿ7A1 Ps 9 5 vier, 90 dans le mois de février, 113 dans célui 


de mars , 67 dans celui d’avril, 28 dans le 


LÉ A UR AU R 3 ASE 
M. Weidler, profeffeur de mathématiques, à 


| 
aivant, 15 en juin, 11 en juillet; 45 en août, 
“80. en feptembre, & 99, 92, 88 dans les trois | Wittemberg en Saxe, a obfervé depuis 1730, juf- 
Derniers mois, ce qui fait en tout 796 apparitions. qu’en: 1751, exclufivement, go aurores boré:les ; 
1; ; ds à dont il y en a 8 en janvier, 11 en février, 13 eæ 
Mars, 75350, 25 115 85 16, 5, 6, dans les 9 mois 
fuivans. 
M. Euft Zanotti, frère de l’illuftre fecrétaire de 
…Pinftitut de Bologne, & M. Bart. Beccari, de la 
même académie, ont obfervé à Bologne, & en plu- 


— Sion ne commence ce dénombrement qu’à l’an- 
“née 1716, jufqu’à l’année 1739, exclufivement, on 
“aura, dans un efpace de 22 ans, fans interruption, 
“62 apparitions d’aurores boréales, dont 44 font . 
en janvier, 6o dans le mois de février, 86 en mars, 


“14 dans le mois fuivant, 17 en mai, 9 en juin, 


“6 en juillet, 28 en août, 60 en feptembre, 80 en 


oGtobre, 62 en novembre, & 66 dans le mois de 
décembre ; d’où il réfulte que les aurores boréales 
“ont paru plus fouvent en mars & en ottebre, & 
“plus rarement en juillet, juin & mai. 


ain | , 

à M: Celfius, célèbre aftronome Suédois, a raf- 
“femblé un grand nombre d’obfervations de l’aurore 
“boréale faites en Suède, par lui ou par fes amis, 
Depuis 1716, jufqu'en 1733, inclufivement , il 
compte 384 aurores boréales, dont 40 ont paru 
“En janvier , 44 en février, 57 en mars, 25 en avril, 
11 € mai, 1 en juin, 2 dans le mois de juillet, 
23 dans le mois fuivant, 42 en feptembre, $7 en 
ottobre, 46 dans le mois de novembre, & 36 en 
Mcembre. 7 

"1 M: Ch. Kirch, rapporte 106 obfervations d’au- 
“ores boréales ; faites à Berlin, de 1707 à 173$, 
> qui forme l’efpace de 20 années. L’aurore bo- 
féale a paru 6 fois en janvier, 10 en février, 17 en 
mars; & les nombres fuivans 12,3, 1, 34, 10, 
25, 12 & 3 font relatifs à la fuite des autres mois. 


fieurs autres endroits de l'Italie, depuis 1727, juf- 
qu'en 175r, inclufivement, 88 aurores boréales, 
dont 4 font en janvier, gen février, 21, 5, 3,4, 
6,7 712: 3, 7, pour les mois fuivans. 


M. Delifle , célèbre aftronome François, appelé 


: à Petersbourg, pour y, profeffer l’aftronomie, & 


M. de la Croyère fon frère, ont obfervé dans cette 


If” ville, 233 aurores boréales, de 1726 à 1737, dont 


le premier de ces favans a fait mention dans les mé- 
moires pour fervir à l’hiftoire & au progrès de l’af 
tronomie, Pétersbourg année 1738. Îl compte 9 au- 
rores boréales en janvier , 20 en février, 46, 22, 
3»031:106,42,43: 24,13, dans les mois fuivans. 

M. Thomas Short, dotteur en médecine, pu- 
blia à Londres, en 1749, une hiftoire généraie & 
chronologique de l'air, de l’eau, des faifons , des 
météores, &c., dans laquelle on trouve un cata- 
logue des aurores boréales les plus remarquables 


. depuis l’an du monde 3516. En ne commençant la 


fupputation qu’en 1717 feulement, jufqu’en 1742, 
on aura les 127 obfervations fuivantes-d’aurores 
boréales. 
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Les Tranfaétions philofophiques de Ia Société 
Royale de Londres ne font aucune méntion de 
d’Aurore boréale avant l’année 1716 ; & depuis 


2, 


92, lé, 6. 


9 » 19 ; 


cette époque jufqu’en 1750, on y rapporte deux 
cent deux obfervations faites en divers pays & par 
divers membres : elles donnent en 
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2 109 11, 0, 01, 

| Réuniflant enfemble les obfervations de MM: 
Mufchembioeck , Frobès, Celfus, Kirck, Weid- 
ler, Zanotti & Beccari, Short, & des Tranfac- 


49 » 204 2:20; 


9, 24 , 


tions philofophiques , on formera une Table géné- 


rale qui préfentéra le réfultat de rous les dénom 
bremens déjà cités de cette manière, 


{7 


| seras à Ed 4 At | Sommes pour les 
OBSERVATION LA ; ds 
F Ÿ Janv. | Fév. | Mars ! Avril Mai (| Juin |uillet! Août! Sept. | O&.'T Nov. Déc. | 33. #10 
de MM. | années 
: | | : 
Frobès | 63 99 | ‘113 67 | 2944 rs 11 45 | 80 09 92 | 88 796 
Kirck A RS | 12 | A | 1 | 13 4 | ro 5. |: ue 3 | ARE 
Weidler : | 12 | (3 | 7 3 | Ho] ail rx | 8 | 16 | s |. AU 
Zanotti & Beceati 4 | 9. . 21 l 5 | | 3 4 | | | 7 5 13 58 To rè » .88. ki 4 à 
Detifle 9 | 20 | 40 22 c ‘0 | J 16 | 42 43 Ù 24 gr | 233 
Short! 8 | 6 17 | 11 | 1 (e) 2 9 | 19 | 32 14 + | 148 
Tranf. philofoph. | rod s 12 | 32,|.115 F 3 | 1 | | 8"! :24:|..45:/ 20.| 29 | Le. RAS 
Ë è | } à | : : : \ | 
Mufchembroeck | 49 47 92 : 149 34 37 59 64 74 47 34 759 
Sommes pour les if ut 31 Hi 9: Qt” }: ti 
202 | 250 | 402 | 267 | 165 56 | 67 | 182 | 296 | 403 | 363 | 224 2798 
Pr jt Re Gi é L Somme totale. .. 


Cette Table eft différeñte de celle qu’en a 
donnée M. de Mairan, 19, en ce qu'il n’a point 
employé Les obfervations de M. Mufchembroeck , 
qui font dans la nouvelle édition en:trois volumes 
än-49, 2°. En ce que nous ayons fupprimé-les ré- 
fultats du Recueil de M. Kirck en fupplément, 


dont les obfervations font ifolées @ ont été prifes : 


çà & à, dans l’efpace d’environ un fiècle ; c’eft 
ce qui fait que toutes Les fommes pour les mois 
& la fomme totale diffèrent de beaucoup. 3°. Dans 
des réfultats de M: Short, nous avons fupprimé 
vingt-une. obfervations d’aurores. boréales faites 
depuis, 993 jufqu'à 1690, &. nous n'avons com- 
mencé qu'a l’année 1717. 


De ces comparaifons, M. de Mairan vouloit 
conclure, relativement à fon fyftême, que dans le 
périhélie, il y avoit fur laphélie un excès de fré- 
quence d’apparitions de l’aurore boréale; qu'il y 
avoit un rapport marqué entre les apparitions de 
ce phénoméne pendant les mois d’oétobre, no- 
vembre, décembre, janvier, février, mars, & 
celles de laurore boréale durant les fix mois 
fuivans , 8 que ce rapport étoit de 550 à 


L 
. Sie « ù ue à. à 
246, ou éhviron de 9 à 4. Ce‘rapport ne prouve * 


point un rapport de fréquence du périhélie à 
l’aphélie ,- mais plutôt un rapport de la faifon 
froide à. celle qui l’eitt moins, puifque Le nombre 


. des aurores boréales eft non-feulement plus grand 


en hiver qu’en été, mais encore dans les climats 


x feptentrionaux que dans ceux qui le font moins, 


de même que les phénomènes éle@riques. * 


Il eft donc plus fage d’attendre que les obfer- 
vations de ce genre foientemultipliées en divers 


lieux , & de nous contenter de favoir encore 
qu’en fe bornant aux obfervations précédentes;\qui 


font très-variées quant au clifsat, dans le mois 


de mais & dans celui d’oftobre , les autores bo- "#4 


réales ont paru plus fréquemment que dans les 
autres mois de l’année, puifque nous trouvons 
402 & 403 pour la fomme des apparitions de 
ce phénomène; que dans les mois de juin & de 
juillet, temps où les nuits font fort courtes & les 
crépufcules très-longs, elles fe font montrées beau- 
coup plus rarement, & ainfi des autres mois; 
c'eft ce que nous nous fommes uniquement pro- 
pofés ici. | 


"rh 
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Ce réfultat pouvoit être encore modifié par les! |. par exemple, a compté à Franeker en Frife, trente- 


 obfervations des nouveaux favans qui fe font en- 
fuite confacrés à la météorologie, M. Van-Swinden 


fix aurores bien décidées en 1777. 


/ 
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De la durée des aurores boréales. Rien n’eft plus 


variable que le temps pendant lequel brillent Les 
aurores boréales, Dee elles ne paroifient 
que durant quelques minutes ; d’autres fois, pendant 
puces heures , il y a des circonftances où on 


les voit plufeurs jours de fuite , foit avec inter- 


ruption , foit fans interruption. Pour prouver ces 
vérités , 1l fufht de citer quelques obfervations, 
relativement à la durée des aurores boréales pen- 
dant quelques jours de fuite ; car tout le monde 
fait que la durée de chaque apparition eft infni- 
ment variable, non-feulement d’un jour à l’autre, 
mais encore dans le même Jour, c’eft-à-dire , que 
la longueur de temps de quelques apparences eft 
fujette à des changemens très-multipliés. 


L’aurore boréale du mois de feptembre 585, 


parut pendant trois nuits de fuite. En 1593, l’au- 


rore boréale fe montra les 24, 25, 26, 27, 28, 
29 & 30 octobre. Voyez la colletlion académique, 
tome VI , page 551. Voilà pour les temps éloignés 
de nous. Dans le fiècle préfent, les chofes ont été 


les mêmes. M. Maraldi vit, en 1716, les 15 & 16 


décembre , l’aurore boréale ; de même le.6, le 9, 
10 & 11 janvier 1717; le 6, 10 & 11 février 1720. 
En 1731, l’aurore boréale fut obfervée le 2,3, 4, 
5, 7 & 8 oftobre ; de même le 23, 24 & 25 de 
ce mois. 


Le 24 oftobre 1769 , M. l'abbé Diquemare vit 
au Havre, pendant quatre nuits confécutives, 
une très-belle aurore boréale. IL en obferva*encore 
dans les derniers jours de mars, & pendant les dix 
premiers jours d'avril de l’année 1778. M: Muf 
chenbroeck en en a aufli obervé une qui dura dix 
jours de fuite. 


… M. Van Swinden , dans l’année 1777,à Frane- 
ker en Frife, où il a long-temps obfervé, a vu 

lufieurs aurores boréales confécutives ; favoir., 
FRE > 11 ,-12,.22 @ 29 mars de l’année 1777. 
Le/mois fuivant elle parut les 4, 5,.7, 8 & 9; en 
mai, le 30. & le 31; en ettobre , le 8 & 10, le 
LP Le ACTE NES | 


Il paroïit probable que les aurores boréales qui 
paroïflent pendant plufeurs nuits confécutivement, 
ont continuellement duré fans aucune iñterrup- 
tion ,-& n’ont été effacées que par le jour. Je pen- 
ferois même que l'aurore boréale eft prefqu'un phé- 
nomène permanent, qui non-feutement fubfite 
pendant plufieurs mois, mais conftamment & habi- 
tuellement durant toute l’année ; & que c’eft,fous ce 


o 2 Q 


rapport, qu’il faut moins chercher les caufes qui la 
font paroître que celles qui Pempêchent de fe mon- 
trer toujouis, & qui font fi nombreufes & fi aifées 
à étre reproduites. 


Les. aurores boréales n’ont point de ceflations pe- 
riodiques 6 .de reprifes régulières. Les idées d’ordre, 
d’enchainement & de combinaifon, plaifent ordi- 
nairement à l’efprit, & on eft naturellement porté 


à imaginer dans la plupart des phénomè: 
ASE \ : P upa LE) P eENOIMEeNES une 


période réglée & des retours certains. La marche 
conftante des aftres, les loix précifes qu'ils chfer- 
vent dans leur: coutfe réglée; les variations régu- 
lières des faifons , la production annuelle de plu- 
fieurs végétaux & de quelques êtres animés dans 
des-temps déterminés , nous perfuadent qu’il en 
eft de même de divers autres phénoinènes qui 
tiennent à un concours de caufes variables; c’eft 
le propre de lefprit humain de vouloir tout géné- 
lalifer & de foumettre aux loix qu’il a créées tous 
les êtres de la nature ; il n’eft donc pas étonnant 
que quelques-uns aient voulu ranger l'aurore bo- 
réale parmi les phénomènes cofmiques. 


Le fpettacle de l'aurore boréale fe montre lorf- 
que les caufes qui concourent à le formeriont lien, 
& il difparoït dès qu’elles ceffent d’exifter ; mais, 
comme depuis la produttion de notre globe, ces 
caufes formatrices ont éprouvé continuellement de 
grandes variations, ce phénomène a dù fe préfenter 
quelquefois avec plus ou moins de magniñcence , 
fans avoir de période réglée. C’eft ainfi que les 
orages, les globes de feu , les tonnerres, les trem- 
blemens de terre , les pluies, les iris, les cou- 


ronnes , les parhélies, les parafelènes, & Les autres 


météores aériens , aqueux , ignées où lumineux, 
font produits dans divers temps, quoiqu'ils n’aient 
point d’interruptions régulières &t de retours pério- 
diques. | 

A la vérité, en confultant les anciens hifloriens , 
on féroit tenté de croire que l’aurore boréale ne s’eft 
point montrée ou du moins très-farement perdant 
des intervalles de temps affez confidérables ; mais 


- le filence des auteurs ne forma jamais une preuve. 


La lumière zodiacale, qui certainement a toujours 
exifté, n’a cependant été découvérte qu'en 1683, 
par M. Caffini, qui lobferva jufqu’en 1683. 
MM.Fario, Kirch & Eimmart en.firent auf plu- 
fieurs-obfervarions jufqu’en 1694; & depuis plu 
fieurs années fe: pafsèrent fans que. perfonne s’oc- 
cupât de cet-objer; &en fit conféquemment aucune 


« 
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mention. On ne peut cerendant douter que la lu- 


mière zodiacale n'ait été très - {ouvent viñhible depuis 
cette époque. fé : 


& Je ne comprends pas, dit avec raïon M. de 
Mairan, par quel fort un objet, qui touche de 
{1 près à l’aftronomie moderne & à la phyfique 
» célefle, a été négligé jufqu’à ce point par les 
» aftronomes & par les auteufs imétéorolosiftes. » 
M. de Mairan auroit pu en dire autant des fiècles & 
des années, où on s’eft imaginé que l’aurcre boréale 
n’avoit point paru, parce que les hiftoires de ces 
temps n'en préfentoient aucun veftige. 


Ces prétendues interruptions périodiques & ces 
reprifes régulières , que l’illuftre académicien que 


nous venons de nommer, a créées pour le befoin & 


l'intérêt de fon fyftême, ont fouvent dépendu des 
- pluies , des nuages & des temps peu favorables, 
qui ont empêché a’obferver Les apparitions de l’au- 
rore boréale, quelquefois du défaut d’obfervateurs 
dans certains temps & dans certains heux ; d’autres 
fois, fur-tout avant l’art merveilleux de Pimpri- 
merie, de la difficulté de tranfmettre à [a poñté- 
tité les obfervations qui ont été réellement faites. 

Une autie caufe du filence des auteurs, eft que 
fouvent on a confondu des aurores boréales tranquilles 
& de peu d’éclat, avec Le crépufcule perpétuel , 
qui, pendant l’été, a lieu dans les contrées fepten- 
trionales. 


La fuperfition , les préjugés, l’isnorance de 
la nature & des caufes de ce phénomène, ont été 
encore de nouveaux obftacles, & ont eu bien plus 
d’influe:ce qu'on ne penie fur les hiftoriens des 
fiècles de ténèbres. 


Je pourrois rapporter ici un grand nombre de 
preuves décifives de ces aflertions ; néanmoins je 
me bornerai à une feule. M. Jean- Dominique 
Berando , de Cineo en Piémont ; ayant Iu dans 
PEncyclopédie d'Yverdon, tome IV, pige 284, 
qu'on ne voit prefque jamais d’aurores boréales en 
take, écrivit à M. de Lalande , que depuis quatre 
ans qu’on avoit établi un obfervatoire dans la tour 
de Cineo , il en avoit déjà obfervé quatre, fpécia- 
lement le 27 oétobre 1772, vers les fept heures 
du foir. Celle-ci parut jufqu’à dix heures & deimie 
qu’elle fut couverte par un nuage. M. l’abbé Pelle- 
grini l’obferva de même ; & ils prirent de - là occa- 
fion de lire des mémoires à la fociété phyfque de 
Cineo , dans lefquelles ils expliquèrent , par des 
aurores boréales , bien des phénomènes cités comine 
des proiges dans les bires d'Italie, ainfi que 
M. Mairan expliquoit les fables de l’olympe & 
Ja fée Morgane, &c. Voyez le Journal des favans, 


1773, page 188. 
Avant que'ces chfervateurs fuflent entrés. dans 


cette carrière , plufieurs aurores boréales dont nous 
n’ävons aucune connoiflunce , avoient paru fans 


nal des Savans, juillet 1778 ) après, il a continué 


A; WW R 


dont ils ont été témoins, fans un concours de 
certaines cisconftances. Lortque des obfervateurs af- 
fidus fe font confacrés à Part des ob'ervations , 

on a vu de fréquentes aurores boréales ; &t dès 

que le nombre ou le zèle de ces favans ont di- 
minué , elles ont fembK paroître plus rarement. * 
Depuis que le P. Cotte s’eft livré à la météorologie, 
il. a apperçu, chaque année, à Mentmorenci un 
très-grand nombre d’aurores boréales ; dans l’efpace 
de dix ans il en obferva quatre-vingt-fix, (jour- 


à 
: 
4 
A 
à en voir fucceflivement un grand nombre qu'on 


uroit ctu n'avoir jamais exifté, s’il n'avoit multi- 


plié fes veilles. ù 


M. Van-Swinden, en 1777, vit trente-fix au- 
rores boréales bien décidées, & huit autres indé- 
cifes , à Franeker. Mufchenbroeck en obferva 
foixante-deux en 1736, &c. &c. Ceifius , à Upfal', 
en 1739, obisrva quarante-fix aurores boréales, 

& Euler 29 à Pétersbourg , en 1771, &c. &c. | 


Plus il y a eu à Paris d’obfervateurs , plus on # 
ef a remaïqué ; en 17a7s on vit, dans Cette 
ville feize aurores boréales ; les années où les 
aftronomes ont été plus laborieux, on a aperçu 
bezucoup plus d’aurores beréales. Depuis qu’on a 
établir à l’obfervatoire de Paris de jeunes élèves 
qui , chaque nuit, font en fentinelle, aucun phé- 
nomène de ce genre n'échappe , & on ne trouve 
plus de ceflations prétendues périodiques ; au 
contraire, avant 1616, temps où 1l y avoit peu 
d’obfervateurs &t où ceux qui exiftoient, obfervoient 
rarement, on regardoit cette lumière qu'ils pou- 
voient quelaucfois apercevoir vers le nord, 
comme un foible météore qu'ils négligeotent ; au 
contraire , avant 1716, dis-je, 1l n’eft fait, par cette 
raifon , aucune mention des aurores boréales , mi 
dans les mémoires de l’Académie des fciences de 
Paris, ni dans les tranfaétions philofophiques de 
Londres. | | 


Cette branche de nos connoïflances ayant été ; 
depuis peu, prefque par-tout accrue & perfec- 
tionnée , les obfervations de cs phénomène ont été. 
zufli, dans toutes les contrées favantes, en rapport 
avec le nombre des obfervateurs. Si un phyñcien 
ne faifoit pas attention à ces circonftances , 1} pour- 
roit donner un bre eflor à fes congettures ; & 
imaginer, dans ces derniers temps, des ceflations 
& des réprifes périodiques des aurores boréales; 
mais c’eit ce qu'a fait M. de .Mairan qui, dans 
les fiècles paliés, a cru trouver un ordre chro- 
nologique de reprifes de l’aurore boréale, & une 
correspondance de ces mêmes reprifes avec les 
accroïffemens de l'atmofphère folaire, & avec les 
différentes firuations du globe terreftre qui, cer- 
tainement, n’ont aucun fondement. L'auteur dont 
nous combattens le fentiment , auroit dû fe rap- 
peler une remarque très-judicieufe qu'il avoit 


doute; & nous ignorerions à jamais les apparitions , faite. «. La plupart dés anciens auteurs ont 


écrit 


AS DUR 

écrit dans des pays fort méridionaux, où par con: 
 féquent l’aurore boréale devoit être moinsfréquente, 
… plus bafle & moins étendue que chez nous; 

& comme d’ailleurs ces pays plus éhauds que 
« le nôtre , n’en étoient que plus fujets aux mé- 
—._ téores ignées ou lumineux de toute efpèce , il n’eft 
_ pas étonnant que les anciens aient fouvent con- 
«—._ fondu ceux-ci avec les phénomèmes de l'aurore 
—… boréale, & d’autant plus, qu'ils leur attribuoient à 
— sous une caufe commune,» Page 169. 


…_ M. de Fontelle confirme merveilleufément notre 
£ o! inion : & Ce que l’on ne connoit point eft aflez 
mal obfervé. Il faut favoir à-peu-près ce que l’on 
— voit pour le bien voir. Les plus anciens auteurs, 
—. qui ne connoiflent nullement les aurores boréales, 


4 


—…. ou les ont confondues avec des météores purement : 


… térreftres, ou en les décrivant, les ont chargées 


—…. de toutes les fauffes merveilles que leur imagination . 


— étonnée leur fournifloit. On les reconnoït pour- 
« tant, on les démêle, & du moins l’ancienneté du 
" phénomène eft bien prouvée ; mais ou les plus 
“… anciens écrivains vivoient dans des pays trop méri- 
 dionaux pour y voir fouvent des aurotes boréales; 
ou quand! ils en ont parlé, ils n'ont ‘pas Cru que 
… la circonftance de la faifon fût importante à re- 
» narquer. » id 
- L’äurore boréale , dépendant de l’éle@ri- 
cité, ainfi que nous le prouvérons bientôt , 
… Paurore boréale paroîtra lorfque Le fluide élettrique 
 {e trouvera accumulé dans une partie de l’at- 
mofphère pour fe porter dans une autre; effet 


principal qui réfulte de plufeurs caufes produc- 


ærices & de plufieurs circonftances. favorables ; 
mais fi le défaut d'équilibre. éleétrique entre les 
EN re régions de latmofphère eft peu confi- 
dérable, sil ya une trop grande diftance de la 
terre, au lieu où eft formée cette rupture d’équi- 
Bbre, fi, &c. , &c. , alors l'aurore boréale, quoique 
exiftante, n'aura pas ua éclat aflez fenfible pour 
Paroïître ; &,.on verra des ceflations accidentelles 
dans des {temps plus ou moins grands, mais qui 
ne feront nullement périodiques. Leurs ceflations 
&t leurs retours ferort comme celles des météores, 
dépendantes de plufieurs caufes contingentes ; les 
Ouragans, les tonnerres,, les tremblemens de terre, 
es feux volans, les pluies, les, grêles , les autres 
météores, en un mot, ceflent ou paroïflent , de- 
porn plus ou moins fréquens dans divers temps, 
elon que les caufes accidentelles détruifent ou modi- 
fent différemment les caufes générales dont ils 
proviennent. ! er ainsi À | 
= L’aurore boréale paroît fréquemment dans les contrées 
Jeprentriônales. 11 eft certain qu’on voit très-fou- 
vent dans. les régions circonpolaires une lumière 
feptentrionale, c’eft un fait admis par tous les 
auteurs, même par ceux. qui rejettent la perpé- 


tuité des aurôres boréales. La Peyrère, dans fa! 
lation du Groënland , cempofée en 1666’, à° 
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Copeñhaguey parle ainfi dé cette Inière fepten. 
trionale, d’après une chronique fflandoife, écrite 
au comméehcement du quinzième fiècle; par’Shozzo 
Sturœfonius, habitant de cette îfle, qui eft re 
garde comme un témoignage très-sûr. « L'été 
du Groënland, ‘dit-il, eft toujours beau, jour 
& nuit, fi l’on doit appeler nuit ce crépufcule 
perpétuel qui occupe en été tout l’efpace ! de la 
nuit... Il fe lèvé au Grioënlind une lümiètre 
‘avec la nuit, lorfque la lune eft nouvelle ’ouù fur 
le point de le devenir, qui éclaire tout le pays, 
Comme fi la lune étoit au plein ; & flüs la nuit 
elt obfcure , plus cétte lumière brille : elle fiit fon 
cours du côté du nord, & c’eft pourquoi elle eft 
appelée lumière feptentriorale; elle reffemble à 
un feu volant & s'étend en l'air, comme une 
haute & longue palifide ; elle pafle d’un lieu à 
un autre, & laifle de la fimée aux lieux qu’elle 
quitte. Il n’y, a que ceux qui l'ont vue qui foient 


capables de fe repréfentèr la promptitude & la 


légéreré de fon mouvement, elle dure toute la 
nuit, & s’évanouit avec le foleil levant... On m'a: 
afluré que cette lumière feptentrionale fe voit clai- 
rement de l’iflande & de la Norwège, lorfque le 
ciel eft ferein & que la nuit r’eft troublée d’aucun 
nuage ; elle n’éclaire pas feulement les peuples de 
ce continent arétique, elle s’étend jufqu’à nos cli- 
mats ; & cette lumière eft La même fans doute que 
notre ami céièbre lé très-favant & très judicieux 
philofophe Gaflendi m’a dit avoir obfervé plufieurs 
fois, & à laquelle il a donné le nom d’aurore 
boréale, » On fe peut méconnoître dans.ce témoi- 
gnepe fi décifif les preuves de l’exiftence fréquente 
de l'aurore boréale dans les contrées circonpo- 
laires du nord. Cette lumière, qui fait fon cours 
du côté du! feptentrion, qui reflemble à un feu 
volant qui s’étend en l’ait comme une lorgue pa- 
liflade qui prefle d’un lieu dans un aütré, qui eft 
remarquable par la promptitude & la légèreté de 
fon mouvement, &c. cette lumière, avec tous ces 
Carattères, ne peut: être autre chofe que l’auroré 
boréale ; & cette défcription ne péut cofvenir en 
aucune façon à la lumière produite parle reflet 
des glaces du nord, ni par le crépufcule, qui 
né peuvent fe mouvoir avec.uhe promptitude @Æ 
uné lépèreté qu’il n’eft pas pofliblé de fe répréfenter 
fans lavoir vue. 

Thormodus Torfeus, célèbre hiftoriographe dx 
roi de Dannemack,, dan$ fa Defcription de l’an- 
cien Groënland, enchérit encore ‘ur celle dela 
Peyrère. Non-feulement il fait mention de éetré 
lumière feptentrionale, connue dans ce pays fous Le 
nom de rordrlos , comme d’un phénomène très- 
commun, mais il parle des jets de lumière qui, 


comparés à des tüyaux d'orgue, ou à des rofeaux 


| lamineux, paroïtroient & difparoïiroient dans une 
 clin-d’œil. Torfeus ajoute que Petrus Chäudii ow 
| Peder Claufen s’eft trompé quand”il à cru que ce 
phénomène étoit particulier au Groënland, à 


‘lIfliude”, & aux extrémités ù la Norwège. 
aa ; 


x 


- 


. 
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Il aflure expreflément qu'il avoit «vu ce: même 
météore en [flande de fes propre yeux; que c’étoit, 
à la vérité, une lumière plus tranquille & plus 
continue, quoiqu’elle ne laiffât pas quelquefois 
de fe mouvoir avec impétuofité, &c. » Cet hif- 


torien parle, à la vérité, de la frayeur que cet 
. objet avoit alors caufé aux habitans de l’île : 


elle pouvoit être un effet des préjugés & de l’igno- 


trance des caufes de fes feux de CPS. JétS ice 


lumière, comme elle l’a été généralement dans 
des temps plus réculés, quoiqu’on vit fouvent 
ce phénomène. Le peuple de l’fflande , au com- 
mencement. de ce fiècle, pouvoit bien reflembler 
aux françois du fixièrne , du huitième, du neuvième 
& du douzième fiècle : la figure que donne Torfeus 


| eft tout-à-fait curieufe. 


Si quelques voyageurs , tels que Huyghens de 
Linfchot , Fréderic Martens, Jean Wood ne parlent 
pas de ce phénomène, c’eft qu’on ne parcourt 
les terres & les mers artiques que dans cer- 
taines fafons où les aurores boréales ,ou ne pa- 
roiffent pas fenfiblement , ou fe montrent avec 
moins d'éclat ; c’eft que les meïlleures defcrip- 
tions des pays font remplies d’omiflions, & que 
Vattention que des voyageurs qui ne font ordi- 
nairement que pafler dans des pays éloignés, 


dépend de leurs idées, de leur goûts, &c. 


> Par ces témoignages .& ‘par les fuivans, je:me 
“Hâte dele remarquer, je ne prétends point prouver 


que les aurores boréales refplendiffantes font per- 
pétuelles; mais feulement que les aurores boréales 
tranquilles paroiïflent aflez conflamment au nord 
&t dans les contrées circonvoifines. 


M. Celfius convient, «qu’à en juger par la 
manière dont.quelques hiftoriens du nord fe font 
exprimés fur la lumière boréale, on feroit tenté 
de croire que cette lumière y eft conftante & 
perpétuelle. » Ce favant aftronome, pendant fon 
féjour: à Tornes en Bothnie, avec les académi- 
ciens français, pour la mefure d’un degré ducercle 
polaire, obferva quarante-fix apparitions de l’au- 
xore boréale, depuis le premier ottobre 1736, 
quiqu'au.22 avril 1737, c’eft-à-dire, dans l’efpace 
de.moins de fept mois, ainfi qu’on peut le voir 
dans les Aa litteraria & fcientiarum de Suède, 
1737. Cet habile aftronome ayant pris la réfolu- 
tion, de l’obferver,en Suède, trouva, au bout 
dun. petit, nombre d’années , qu’elle. y avoit 
paru trois cent feize fois. | 


Lesaurores boréales font très-fréquentes en Iflande, 
& plus fortes que celles qu'on voit communé- 
ment ; elles fe montrent dans cette ifle & fur tous 
les rhumbs de la boufiole, principalement méri- 
dional. On y voit un fegment très-noir., qui Jette 
de fortes colones de lumières. Les aurores bo- 
réales paroïffent plus communément quand il fait 


{gc , quoiquion en ait vu auf pendant a pluie, 


on en a également aperçu à Montpellier. 
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ainfñ qu'avant ou après. La lumière qu'ellès 16% 


pandent , eft fouvent teinte d’une couleur jaune ÿ 


verte & pourpre » Voyez l'ouvrage de M. de 1 


Troil fur l’Iflande. 


Dans l’efpace de moîïns de fept mois , ainfi qu'on 
peut le voir dans les Afa liütteraria & fcuentiai 


rum de Suède, 1737. 


M. Anderfon, célèbre ta donne; . 
’Îflande, du Groën- \ 
land , 6xc. (Tom. L, p. 229 ) une nouvelle 
preuve de la fréquence des apparitions de l’au- 
rore boréale , pour les terres arétiques: « Il ma 
toujours paru , dit-il, extraordinaire, que les plus 


dans fon Hifloire naturelle de l 


anciens iflandois , à ce qu’on m'a affuré, s’éton- 


_nent eux-mêmes desapparitions fréquentes desaurores M 
boréales, difant qu’autrefois on les voyoit dans leur 
ifle beaucoup plusrarement qu'aujourd'hui: &« C'eft 
qu'autrefois elles n’étoient ni connues comme 
aurores boréales , ni obfervées,. ni conrenes ÿ 

iMmr, . 


D 


dans l’hiftoire comme à préfent, l’art de 
primerie n’exiftant pas. 


> 


En général, les aurores boréales tenant à une 


caufe qui a dû avoir lieu dans tous les temps, 
& qui devoit les déterminer à paroïtre du côté 
des régions feptentrionales, ainfi que nous le prou- 


verons, ont dû.fe montrer de.ce côté; mais mille 
circonftances ont pu empêcher que le récit de 
toutes leurs apparitions n’ait été tranfmis juiqu’à M 
nous; d’un autre côté, les obfervateurs n’ont prefqueM 


fait attention qu’aux aurores boréales refplendif- 
fantes. | | 


On a obfervé quelquefois, avant & après l’em 


trée du printemps, plufieurs aurores boréales indé- 
cifes, dont la matière eft prefqu’également répandué 
fur tout lhorifon , & quelquefois vers «le cou: 


“. 
ÿ 
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Lors 


chant feulement , ou même vers le midi. On en 


vit de ces dernières, le 9 janvier 1730, à dix heures 
du foir, qui s’étendoit précifément à l’eft-fud- 
eft avec des bandes claires & obfcures , & aves 
quelques ‘rayons. Le 15 février de la même 


année , il en parait une à Genève ; obfer-" 


vée par M. °Cramer ; 
P. Laval ; à Beziers, par ‘M. Bouillet : elle étoit 


à Marfeille , par le” 


remarquable par la zône lumineufe & mouvante, 


couchée le long du zodiaque; & par plufieurs 
autres circonftances ; elle étolt en ce fens route 


méridionale, & par-là' beaucoup plus remarquable 


que le demi-grand cercle vertical de cellé du°i6 
novembre 1729 qui, jufque-là étoit unique 


Hift. de l'Académie, 1730, p. 8. MM. Mufckem= | 
broek, Weidler ont vuauffi des aurores méridionales FL: 


De l'aurore méridionale. On a donné le nom. 
d’aurore boréale au phénomène dont nous avons 


parlé jufqu’ici, parce qu'il a été premièrement, 
Qbfervée dans l’hémifphère feptentrional, & parce, 


tel 


PUR 


l’on à remarqué qu'il étoit ordinairement di- 
-rigé vers Le nord ; mais dans ces derniers temps, 


des voyageurs & des navigateurs célèbres ayant 


Es. 


parcouru l’Amérique méridionale & les mers auf- 


trales , ont été témoins de plufieurs aurores fituées 


vers Le pole auftral de la terre, femblables en 
tout à celles que nous remarquons fouvent vers 
le nord ; de forte qu’on peut les nommer, avec 
raifon,aurores méridionales , aurores aufirales. Puif- 
qu'il y a des aurores à chacun des deux poles, 
on devroit donc donner au phénomène dont nous 


“traitons à ce mot aurore, le nom d’AURORE po- 
_ LAIRE. , ? | 


 Quoiqu’on n'ait pas fait dans l’hémifphère auf- 


. tral autant d’obfervations de ce phènomène que 
| dans nos contrées, il ne faut pas en conclure que 
l'aurore boréale foit plus commune au nord que 


Vaurore auftrale au midi; parce que les mers du 
fud ne font pas fort connues, encore moins fré- 


. quentées , & que ce n’eft que depuis peu qu’on les 


a reconnues & encore fort rapidement ; d’un autre 


“côté, elles font très-orageufes & prefque toujours 


le ciel y eft couvert de brumes; de plus, les 
Voyageurs ne peuvent s’inftruire de ce qui arrive 


“Communément dans ces contrées, parce que les 


* 


, 


: 


nations qui habitent ces continens, ou les ifles 
de ces parages , ne font point policées ; que les 
fciences leur font entièrement inconnues, & fur- 
tout que leur langage eft fi éloigné des idiômes 
des voyageurs Européens, qu’on n’a que des moyens 
Br npaseis de fe communiquer réciproque- 
ment fes idées. C’eft ce que nous apprennent les 
relations des différens voyages entrepris récemment 


autour du monde. 


Dans le voyage manufcrit de Desboïs, autour du 
monde, ce navigateur dit , qu'après avoir doublé, à 
cinquante-deux degrés de latitude fud , le cap des 
Vierges, qui fait l'embouchure du détroit de Ma- 
go ils virent de l’autre côté de ce détroit, 
ile de Feu; « que cetre terfe eft remplie de 
hautes montagnes, qui font prefque toujours cou- 
vertes de neige ou de glace. » Après avoir pañlé 
Je détroit de le Maire & le cap de Horn , ils trou- 
vèrent des vents contraires ; ils efluyèrent la pluie, 
la neige, la grêle qui les accabloit: la glace étoit 
fouvens attachée à leurs haubans... Outre ces fouf- 
frances, dit-il, nous ne jouiflions pas de fept heures 
de jour , même lorfque le ciel étoit le plus ferein; 
car lorfque le temps étoit obfcur, comme il l’eft 

“prefque toujours, nous en avions bien moins, & nous 
ne vimes pas trois fois Le foleil pendant le féjour forcé 
ue nous fimes dans cette contrée; encore jouif- 
tons-nous bien peu de ce bonheur , quand nous 
Tavions, &c. On voit dans ce récit la preuve 
que nous ayons ayancée , que le ciel, dans ces con- 
trées, ne pus pas d’obferver fouvent les au- 
rores boréales, & qu’elles pourroient fréquemment 
exifter dans les hautes régions de l’atmofphère, 


fans être vifibles pour Les habitans de l’hémifphère 
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auftral, les brumes , les orages & les tempêtes les 
leur dérobant prefque continuellement. 


Le capitaine Cook a confirmé cette vérité dans 
fes divers voyages dans les mers du fud; ily a 
éprouvé un froid rigoureux, des brumes , des pluies 
& des glaces qui l’empêchoient de s’avancer vers 
le pole autant qu’il Pauroit défiré. De fes der- 
nières recherches, il réfulte que la vraie terreauftrale 
qu'il a découverte vers le cap Horn, eft une terre 


gelée & inhabitable ; & qu'ayant pénétré jufqu’au 


foixante-onzième degré dix minutes de latitude fud, 
par la longitude de deux cent cinquante-cinq degrés, 
comptée de Greenwich, ou deux cent foixante-douze 
& demi de l'ile de Fer, il fut arrêté par une glace 
plate , ou par une mer gelée comme une rivière, de 
même que le capitaine Phlipps l’avoit trouvée dans 
l’hémifphère boréal, vers quatre-vingt-un degrés 
de latitude. À cette occafion ; on remarquera que 
Phémifphère auftral eft plus froid que le notre,à-peu- 
près d’une quantité qui répond à dix degrés de 
latitude ; & les obfervations de M. Dagelet, faites 
aux terres auftrales, vers Le quarante-neuvième de- 
gré de latitude, prouvent la même chofe. 


_ Ces vérités fuppofées , bien loin d’être furpris 
qu'on at peu obfervé d’aurores auftrales dans les 
contrées ou parages du fud , on doit être étonné 
qu’on en ait vu autant, ainfi qu’on en fera con- 
vaincu par les obfervations fuivantes. 


Frefier , en doublant le cap de Horn, découvert 
feulement en 1706, aperçut, en 1712, au travers 
des brouillards , fi communs dans les mers auftrales, 
une aurore méridionale. Il dit expreflément, dans 
fa relation de la mer du fud , que cettte lumière 


étoit différente du feu Saint-Elme & des éclairs, 


Mém. de l’Acad. des Sciences, 1741, p. 10. 


Don Antoine Ulloa , un des officiers efpagnols 
qui firent le voyage de l'équateur avec MM. Go- 
din, Bouguer & la Condamine, aperçut, en 1745, 
dans les mêmes parages, plufeurs aurores auftrales 
d’une très-grande clarté, quelquefois rougeûtres, 
quelquefois plus brillantes , qui montoient jufqu'a 
trente degrés au-deffus de l'horifon. Il ne pouvoit 
les obferver tout au plus que quatreminutes de fuite, 
à caufe des brouillads épais que le vent chafloit: 
Je penfe, dit-il, qu’elles doivent être fréquentes 
dans l'hiver de cet hémifphère , puifque toutes 
les fois que les nuages le permettoient, & que le 
ciel venoit à fe découvrir du côté du pôle, j'en 
aperçevois quelque chofe. Quant à l’heure où 
paroïfloit cette aurore, le plus fouvent c’étoit 
jufqu’à dix heures, & quelquefois jufqu’à minuit. » 
Plufieurs officiers du vaifleau en furent aufli té- 
moins La June étoit alors fous l’horilon : ainfi on 
ne doit point avoir de doute fur ces obfervations. 
On peut voir cette lettre de D. Uiloa dans lou- 
vrage fnr l’aftronomie de M. Darquier ; d’autres 
voyageurs parlent encore d’une ay ‘blanchâtre 
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qu'its ont'vue aflez conftamment autour'du pôle 


méridional, lumière qui occupe un efpace tantôt 
plus, tantôt moins grand, & dont l’eclat n'efl pas 
méme effscé par celui de la lune. Ces carattères ne 
conviennent , fans conftredit , qu'aux aureres 
polaires. 


On vit à Cufco, le 20 août 1744, une aurore 
auftrale, qui y jeta la plus grande confternation, 
ainfi qu'il confte par le témoignage de D. fznace 
de Chiriboga , chanoine de Quito, qui en inftruifit 


M. de la Condamine. Hifi. de l Acad. 1745 , p.17. 


Le capitaine Rofnevet en a vu une vers le quarante- 
neuvième degré de latitude qui déclinoit de dix de- 
grés du fud à left. 


M. Dagelet, aftronome Français, qui partit pour 
aller aux terres auftrales avec M. de Kuüergue- 
lin, fur la frégate du roi l'Oïfeau , commandée 
par M. de Rofnever, obferva une aurore auf- 
trale, par les 6$ degrés de longitude & 48 degrés 
de latitude fud. Le 15 décembre 1773, à neuf 
heures & demie du foir, il vit une lumière fort 
confidérable , dont la hauteur étoit de 30 à 35 
degrés, &t la largeur avoit à-peu-près cette éten- 
due. Cette lumière étoit moins rouge & moins 
vive que celles qu'ont ordinairement les aurores 
boréales. Il y avoit plufieurs jets de faifceaux 
bien terminés qui déclinoient tous vers left, comme 
les aurores boréales vers l’oueft. Elle dura à 
peu-près trois-quarts d'heure avant de s’affoiblir 
fenfiblement. Le baromètre étoit à 27 pouces 9 
dignes , & le thermomètre de M. de Réaumur étoit 
à 2 degrés au-éeflus du point de la congellation. 
On étoit alors à 12 ou 15 lieues de la terre. 


Journ, des fav. 1774, p. 878. 


Des principes que nous établirons , pour expliquer. 


Paurore boréale, il réfulte que la matière élec- 
trique dés hautes régions fe porte plutôt aux pôles; 
qu'à l'équateur, à caufe de la force centrifuge du 
globe de la terre qui , par un efter de la rotation, 
eft plus grande fous l'équateur que vers les pôles; 
d’où il fuit que les aurores polaires, toutes chofes 
égales, doivent être aufhi fréquentes au pôle fud 
qu’au pôle nord; mais diverfes circonftances s’op- 
pofent à ce que les apparitions des aurores dont nous 
parlons, foient aperçus aufli fréquemment au midi 
qu’au feptentrion. Le peu de correfpondances avec 
les habitans du fud , l’état d'ignorance dans lequel 
als font plongés, la rareté des voyages des Européens, 
les brumes. confidérables qui règnent dans cespa- 
rages, &tc. font autant de caules qui dérobent à 
notre connoïifflance les aurores auftrales; de forte 
qu'on ne peut fonder, fur cet article particulier, 
une objettion contre les explications données de 
ce phénomène. 


- Mais quelles font les limites géographiques dans 
lefquelles font renfermées les apparitions de l’au- 
gore boréale où méridionale, Non-feulement elle 


A" Ü'R 
paroît fouvent dans l’Hlande, le Groënland, Ii 
Suède, la Prufle, le Darnemarck, l'Allemagne, 
mais encore fréquemment en France , en Angle- 
terre, en Hollande, &c. On l’a vue plufeurs 
fois en Efpagne , à Tolofa, en Guifpufcoa, à 
Cadix fur-tout , qui eft au 36m degré 25 mi- 
nutes de latitude; dans quelque contrées d'Italie ,n 
en 1726, par M. Manfredi à Bologne, &c., &tc., 
mais elle eft très-rare ; à la Chine, en 1718, 1719 
& 1722, & quelques autres fois depuis. M. dem 
Mairan ne croit pas qu’on puifle voir l'aurore, 
dont nous parlons, au-deflous de 35 degrés de 
latitude. Cette opinion n’eft pas fondée, car elle 
a quelquefois paru dans des contrées affez proches w 
de l’équateur. Selon les Mémoires de l’académie. 
des fciences de Paris, année 1747 ( Hifi. pag. 17), 
le 20 août 1744, on vitune aurore polaire a 
Cufco, qui eft au 12m degré de latitude fud;« 
elle y répardit leffroi, au point que les indiens 
& même les efpagnols la prirent pour un pré-* 
fage de la fin du monde : c’eft ce que penfoient 
les Français & la plupart des autres européens 
dans les fiècles de ténèbres, tant la crainte eft 
propre à l’ignorance. Le capitaine Cook vit une 
aurore auftrale, étant à 10 degrés au fud de 
l’équateur , le 16 feptembre 1770; fon élévation. 
au-deflus de lhorifon étoit de 20 degrés, & fon. 4 
amplitude de 100 degrés environ. 


Déclinaïfon de l'aurore boréale. U s’agit de favoir 
fi l’aurore boréale décline ou ne décline pas du 
point vrai du nord; & dans le premier cas, de 
combien elle en décline. Cette queftion ne peut M 
recevoir une folution que de l’obfervation. Comme 
celle-ci n’eit pas conftante, on ne petit encore 
rien prononcer avec certitude. 


Les anciens auteurs qui, ont obfervé laurore 
boréale depuis le milieu du feizième fiècle n’ont 
pas eu l'intention de fixer cet objet; ils fe font « 
contentés de dire que l’aurore boréale étoit au 
nord ou à-peu-près. Peut-être fa déclinaifon étoit- 
elle aufli grande qu’on le remarque à préfent , 
peut-être étoit-elle moindre & quelquefois M 
nulle. Env 


Dans l'aurore boréale du 12 feptembre 1621 , 
que Gaflendi obferva en Provence, le fommet de 
Parc lumineux étoit fous le. nord; & cet arc s’éten-" 
doit vers le levant & le couchant d'été , à près 
de 60 degrés d'amplitude. À 


L’aurore boréale fe montra en 1687, depuisla fin, 
de juin jufqu’au 10 juillet, & l'illuftre Dominique, 
Caflini dit qu’elle paroifloit à 11 heures & à mi 
nuit, quand la lune ne fe levoit que fort tard , = 
qu’on la voyoit.entre les pieds de devant de la 
grande ourfe & la chèvre qui étoient prefque à égale 
diftance du méridien, l’une du côté d’occident , 
autre du côté de lorient. date 
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En 17:28 , M. Maraldi obferva que, lauroren 
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boréale déclinoit du nord vers l’oueft de'10 degtés 
_€nviron. ar AE SION lo RS Gi units 


M. Godin, célèbre aftronome de Paris , aperçu, 
le 12 novembre 1632, fur les 6 heures du foir, 
entre les étoiles de la grande ourfe, une aurore 
boréale qui, quoique baîle:, étoit cependant bien 
terminée par fon limbe. Il n’y aperçut aucune 
déclinaifon; ce qui , dit M. de Mairan, arrive 
aflez fouvent à l’égard de ces aurores boréules: 

élevées fur l’horifon, & dont l’arc ne peut 
peu élevées ur lhorifon , dont pe 
paroître par - là que fort furbaiflée; la hauteur 
apparente en étant à-peu-près la même à fon 
 fommet, que quelques degrés à côté, à droite & 
à gauche. C'eft par la potion de fes jambes, 
de part & d'autre de la verticale abaiflée de 
l'étoile polaire, qu'on en pourroit connoître la 
déclinaifon ; mais il arrive encore aflez fouvent. 
que cette partie du limbe de ces phénomènes fé 
confond avec dés vapeurs obfcures, vraies ou ap- 
parentes, dont l’horifon eft chargé pendant leur 
apparition. M. Horrebow, qui vit celui-ci à Co- 
penhague, après 6 heures, y obferva une décli- 
naifon d'environ 10 ceyrés, & il en détermina la 
hauteur, de 23. | 


Le 22 févriér 1734, M Godin-obferva encore 
une'aurore boréale à fegment obfcur, terminé par 
un arc lumineux très-brillant, dont le milieu, 
qui s'élevoit à plus de 10 degrés, déchinoit du 
nord vers l’oueft de 14 degrés. Mém. de l’acad. 
1734, pag. 569. Le même phenomène, obfervé à 
Copenhague par M. Horrebow, déja cité, avoit 
une hauteur de 22 à 23 degrés, & une 'déclinaïfon 
de 7 à 8 degrés. ‘à 


L'année fuivante, au même jour, M. de Mairan 
obferva une aurore boréale de 11. à 12 degrés de 
hauteur & direétement fous Le pole. a 


L’aurore boréale du 3 février 1750, fut ob- 
fervée à Paris par M. dé Fouchi; il vit le fom- 
met de l’arc fenfiblément fous le pôle. Divers 
autres obfervateurs, fitués à différentes longitudes, 
la virent aufhi fous le pôle. 


Dans le mois de janvier 1769, on vit à Lan- 
caftre, en Penfilvanie, une aurore boréale tran- 


quille, fans jets de lumière, qui formoit un arc 
élevé d’environ 40 degrés au nord. Il eft dit, . 
: dans les Mémoires de la fociété littéraire de. 


Philadelphie, qu’elle fe terminoit d’un côté au 


nord-eft, & de l’autre au nord-oueft, comme! 
fi elle n’eût pas indiqué dans fon milieu une dé- : 


clinaifon fenfble, 


Nous pourrions raflembler ici un très-prand 
nombre  d’obfervations faites fucceflivement 
foit ‘dans le. même: pays, foit ‘en : même 
temps dans diverfes contrées; nous nous fomimes 
contentés d’en citer un nombre fufhfant , def 
quelles il réfulte que l'aurore boréale eft, à. 


2 


A U R. 353 


la vérités quelquefois dirigée au nord ; mais que 
plus-fouvenr elle; en déclme plus'ou moins; plus 
ordinairement vers  l’oueit. | | 


Quelques-uns ont füupçonné que là matière élec- 
trique fe portoit vers le feptentrion & fortoic par Les 
pôles de ia terre vers les partiès où 1; y avoit plus de 
minéreux; mais cette fuppoñtion cit, purement 
gratuite ; car il n’eft pas prouvé qu'il y ait plus 
de minéraux vers les pôles de la :erre que ;ers 
les autres côtés ; d’ailleurs, le fluide eleétrique des 
hautes répions de l’atmofphère, eit trop éloigné 
des pôles de la terre pour que lattraétion de ces 
minéraux pût excrcer fon ativité fur lui; & quand 
même cute attion feroi fuppofée, :| y a trou de 
cinfes perturbat.ices & trop d’obflacles vers, les 
pôles , pour que lefet für conftimmeat pro- 
LUN CR | 


D'autres phyficiens on penfé qu’1 y avoit ne 
analogie entre le. fluide éledrique & le fluide 
magnéiique ; que de plus, il y avoit un rapport 
entre la déclinaifon de l’aimant &: celle des au 
rores boréales, foit que cé foit le même fluide ‘qui 
produife l’une & l’autre , foit: par: d’autres’ cauies ; 
ils difent ,: par exemple , qu’en 1640, la déclinaifon 
de l'amant étoit de 3 degrés vers l’eft; qu’en 
1686, cette déclinaifon étoit de 4 dégrés & demi 
vers l’oueit; qu’en 1618 elle étoit de 12 degrés 
30 munutes ; en 1632, de 15 & quart ; en 1754, 
de.15 & trois quarts, toujours vers l’oueft, &c. 
Or, ces, déclinaifons de l’aiguille aimantée , com- 
parées avec les déclinaifons des aurores boré:les 
dont on vient de rapporter les obfervations, in- 


} diquent ‘unrapport, dit-on; puifqu’en 1621, Gaf- 
: fendi obferva Le fommet ‘de l’arc lumineux d’une 


auroré boréale fous le Pôle, & l'aiguille aiman- 
tée. déclinoit alors de’ 6 degrés 20 minutes 
vers left; en 1687, l'aiguille étoit de 4 debrés 


40 minutes vers l’oueft ‘tandis que l’aurore ne 
| Paroifloit! pas avoir aucune déclinaifon, fe:on 


Cafini; en 1718 , l'aurore boréale parut à 
M. Méraldi décliner de 10 dégrés. environ, tandis 
que l'aiguille aimantée’ déclinoit de 12 degrés 
& demi, en 1732, M. Godin. obferva la pre- 
mière dé 10 deprés & la feconde de 15 & un 
quart ; & en 1754, l’une de 14 & l’autre de 15 
minutés trois quarts. L’aurore boréale, vue à Lan- 


,caftre en Penlyfvañie, én janvier 1769, fav dit 


pas de déclinaifon fenfible, & l'aiguille aimiantée ne 


 déclincit en Juillet 1770 à Philadelkhié que de 3 
: degrés 8 minutes À l’oueft ; mais les différences 
(qu'on aperçoit font ici, ajouté-t-On, peu con- 
 fidérables. MT 


M. le Monnier; l’aftronome, dans fes loëx du 


 magnétifme ,( pag.153) s'exprime ain: «Quoique 


nous ayons déja fait remanquer que le milieu de 
l’axc: des aurores: boréales , lorfqu'elles font tran- 
quilles, répond aflez ;em France , ‘aux ‘variations 
féculaires de lPaimant en déclinaïfon ce que cella 
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de 1621, obfervée en feptembre, pat Gaflendi, 
& comparée avec celles qu'on a vues en ces der: 
niers temps, indique beaucoup mieux que les r4 
à 15 degrés de déclinaïfon au nord-oueft, que 
M. du Fay leur attribuoit en 1731 ; il ne fera pas 
inutile d'ajouter à ce qui a été dit, ee que nous 
favons des aurores auftrales.… Dans l’un des atté- 
rages aux terres auftrales, qui fut fait en dernier 
lieu par M. de Rofnevet , vers le quarante-neuvième 
degré de latitude, ona vu unede ces auroresauftrales 
qui déclinoit du fud à left au moins de 10 degrés ; 
mais la variation de l’aimant étoit plus grande en 
ces parages ; & on auroit défiré quelque obferva- 
tions faites avec le plus grand foin vers le temps 
des équinoxes , & non pas quelqués jours 
après le folftice d'été en ces climats, où le jotr 
fecommence prefqu'auflitôt qu'il cefle, à de pa- 
reilles latitudes vers Le fud. » 

« Le célèbre Cook a vu un aurore auftrale vers le 
temps des équinoxes, en 1720,fon vaifleau fe trouvant 
déja fort Loin & au fud-oueft de Timor, à environ 
so degrés au fud de l'équateur. Le 16 feptembre, 
à 10 heures du foir, laurore auftrale s’élevoit 
d'environ 20 degrés fur l'horifon , & fon amplitude 
ou l'arc de fon étendue étoit au moins de 90 à 
100 degrés, fans aucun mouvement de vibrations : 
le milieu de l’arc de cette aurore auftrale, tran- 
quille, étoit au fud - fud-eft , & elle a continué 
de paroître, fans aucune diminution dans la viva: 
cité de fa lumière, jufqu’a minuit & plus, &tc. » 


. Si l’aurere boréale étoit produite par le fluide 
magnétique , comme le veulent les partifans de 
l’opinion que nous venons d’expofer, on ne de- 
vroit apercevoir aucune différence entre les deux 
déclinaifons ; les effets auroient alors la même di- 
reftion que la çaufe; ce qui eft démenti par 
l’obfervation. Si on n'admet pas une identité, 


mais une fimple analogie, celle-ci ne peut être 


que bien vague, & alors on n’en eft pas plus 
avancé ; car on peut trouver une analogie gé- 
nérale dans les chofes Les plus difparates. En eflet, 
il n’y a point d’analogie, proprement dite, entre 
les deux fluides dont nous parlons, le. fluide 
magnétique n’agiflant que fur le fer, & le fluide 
élettrique , fur tous les métaux , &c. le premier 
ne pouvant Jamais briller ni étinceller, & le 
fecond, montrant toujours des aigrettes & des 
étincelles, l’un. ne donnant jamais aucune com- 
motion, tandis, que l’autre en fait reflentir de 
très-fortes, &e. &ec. ; il n’y a donç ni identité, 
ni analogie entre ces deux fluides ; il n’y a même 
aucun rappoît foutenue entre La déclinaïfon de l’ai- 
guille aimantée & celle de l'aurore boréale ; car, 
pour l’établir, il ne fuflit pas de montrer, dans 
quelques années, des quantités qui approchent Î une 
de l’autre; mais il elt néceflaire de préfenter un 
parellélifme fenfible; or, l'obfervation démontre 
qu'il n’en exifte aucun , même en négligeant des 
différences aflez notables, | 


célefte étincelle de tous côtés, mille jets de 
lumière, agités de mille mouvemens, éblouiffent 


fant_plufeuss illufions d'optique. 
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M. de Mairan obferva , le 22 février 1735 ; unê 
aurore boréale qui étoit directement fous le: pôle 5 
cependant l'aiguille aimantée déclinoit alors de 15 
degrés 40 minutes. VE ,. NET SUR 

L’aurore boréale du 3 février 1750 , fut ob= 
fervée par M. de Fouchi : le fommer de larc y 


fut vu de différentes longitudes  fenfñblement fous 


le pôle ; & cependant la déclinaifon magnétique étoit M 
alors de 17 degrés 1$:minutes., | à 2%, 0! 


Le 9 novembre 1779 , j'obfervai à Béziers une 
aurore boréale, depuis cinq heures trois quarts, juf= 
qu’à huit heures environ : les apparences chan-. 
gèrent plufeurs fois , à en juger par les phéno- « 
mènes du moment , fouvent il parut que le fyflême 
de l’aurore boréale déclinoit vers LR : mais dans 
le temps de fon plus grand éclit & de fa plus, 
grande étendue, le centre & le, fommet de l'arc 
parurent diréétement fous l’étoile polaire, d’où il M 
réfulte que pour bien juger de la pofition d’une au] M 
rore boréale, il fautla confidérer pendant urie grande 
partie de fa durée, & principalement dans le temps. 
de fa plus grande magnificence; fans cel on pour- 
roit lui donner plufieurs centres ; il faut fur-tout 
faire attention au fommet de l’arc , & négliger la 
pofition .des: jets lumineéux, & des taches rouges 
qui s'étendent plus ou moins d’un côté ou d’autre, 
& qui feroient croire que l’aurore boréale aune grande 
déclinaifon; en un mot, on doit foigneufeméent difs 


 tinguer le centre. de l’arc lumineux du cestre des 


apparences, lumineufes ; mais dans ce temps lai- 
guille aimantée déclinoit vers l’oueft d'environ 22 
degrés, ainfi que je l’obfervai ; ce qui prouve qu’il 
n'ya pas de marche correfpondante entre ladéclinai- 
fon de l’aurore boréale & celle de l’aiguille aiman- 
tée. En un mot, la même année , Le même mois 
& la même femaine , nous faifant voir l’aurore. 
boréale ,tantôt vers l’eft , tantôt vers l’oueft , & 
quelquefois direftemenr vers le pôle ; on ne peut 
point aflurer que fa déclinaifon foit régulière & cor- 
refpondante à celle de l'aiguille aimantée. 


. Des illufions optiques qui accompagnent l'aurore 
boréale. I] faut être en garde contre les erreurs 
des fens; ce font des, guides infidèles dont il et 
néceffaire de fe défier, & un phyfcien ne doit 


ajouter foi à leurs rapports, qu’après avoir pris 
toutes es précautions pofhibles pour n'être pas 


induit en erreur. La yue eft peut-être de tous les 
fens le plus trompeur, & tous les jours on éprouve! 


qu’elle nous jette dans des furpriles qu’on n’auroit 
pas foupconnées, L’aurore boréale nous préfente. 
‘plufieurs exemples de cette vérité, fur-tout lorf- 


qu'il étale à nos yeux fa plus grande magni- 
ficence, Le ciel eft alors tout rayonnant , la voûte 


les yeux, & 1l n’eft pas poflible que ce brillant” 
fpeétacle n'en impofé à nos regards, en produig 


4e te 


RU R’ 
* ai obferyé cet effet depuis long-temps, & prin- 
 Cipalementdans les aurores boréales de 1770, 1777, 
&tc. qui ont été très-belles. Une grande partie de 
l'hémifphèré célefte me paroifloit en flammes, des 
rayons lumineux , des colonnes brillantes, des jets 
SARA EU occupoient tout l’efpace du ciel 
que mes regards pouvoient embrafler ; mais je 
m'aperçus bientôt , en obfervant avec plus d’at- 
tention, que. plufieurs de cés' jets dé lumière 
m'étoient qu'une pure illufion d'optique, occa- 
Vfionnée par la forte impreffion des jets qui bril- 
 Loient réellement & qui fubfitoient encore, lorfque 
ma vuefe promenoit, pour ainfi dire, dans les 
SES intermédiaires qui les féparoït ; pour m'en 


urer, je lportois rapidement mes regards fur. 


‘une partie du ciel où aucune lumière ne bril- 
‘Joit, & j'aperçus encore pluñeurs jets lumineux. 
‘Il n’y a aucun doute que dans cette portion de la 
voûte célefte, il n'y avoit aucun rayon brillant, 
‘aucune lance ou piramide, parce que j'avois pris 
la précaution de faire examiner auparavant le même 
“endroit du ciel par plufieurs perfonnes qui, depuis 
lufeurs inftans, n’avoient point regardé l’aurore 
Roréste , & dont les yeux , par conféquent, étoient 
exempts des impreflions de lumière que J'éprou- 
vois. Cette expérience a été faite par moi & par 
diverfes perfontes, dans des circonftances de temps 
& de lieu ‘très-différentes , ainfi elle peut être re- 
gardée comme hors de doute. 


Toute impreflion de lumière, forte ou étendue, 
‘produit cette illufion. Dans une belle nuit d'hiver, 
orfque nous portons nos regards fur l’hémifphère 
boréale ‘céléfte , nous croyons voir un million 
d'étoiles, lés’plages du ciel nous paroiflent prefque 
toutés couvertés d’aftres étincellans; c’eft un fait 
dont tout le monde à été très-fouvent témoin; & 
cependant , comme il eft prouvé en aftronomie, 
le nombre en eft beaucoup moindre : les catalo- 
gues de Flamftéed & de l’abté de la Caille, raf- 
femblés , ne contiennent que près de cinq mille 
étoiles ; mais les étoiles que nous pouvons aper- 
cevoir dans nos contrées, à la fimple vue , n’excè- 
dent pas le nombre de onze cents ; fi nous croyons 
en voir une quantité beaucoup plus grande, ce 
faux jugement de notre ame vient de ce que por- 


tant nos regards dans un endroit du ciel voifin de- 


celui où nous avons réellement aperçu des étoiles, 
l’impreffion que celles-ci ont faite fur notre organe, 
fubffte encore, & nous la rapportons à un lieu 


où il n’y a point d'objet: Perfonne n’ignore qu'un 


tifon allumé & mû circulairement avec urié cér- 


taine vitefle ; paroît d'écrire un cercle de feu; 


vraie illufion: d'optique qui réfulte de la durée de 
nos fenfations ; l’impreflion que Ie tifon a faite, à 
l’inftant où il étoit dans une. portion de la circon- 
_férence de ce cercle, fubfifte encore lorfque ce 


tifon en produit dans les autres portions où. il fe, 


trouve fucceflivement. , & on doit conféquemment 


apercevoir un, anneau de feu; mais fi la vitefle. 
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D 
: 
; 


AUR 355 


circulaire diminue , l'effet s’'évanouit , parce que 
, . . , 

chaque révolution eft moindre que la durée de la 

fenfation. | ; ; 


M. L'abbé Diquemare a fait des obfervations fur 
la longueur de ja queue des comètes qui peuvent 
confirmer le principe que nous venons d'établir. 
Ce favant a obfervé que les queues des comètes pa- 
roifloient plus longues qu’elles n’étoient réellement. 


En interpofant un corps'opaque entre la comète 


& fes yeux, de manière à ne voir que l'extrémité 
de la.queue, cette extrémité difparut, quoiqu'il 
apercût très-bien les étoiles qu’il avoit remarquées, 
linftant précédent , à travers la lumière de la queue; 
peu après avoir retiré le corps opaque, le bout de 
la queue reparut, & fembla s'étendre auf loin que 
dans la première obfervations cet effet étoit même 
fi confidérable , qu’en interrompant le tiers de la 
queue d’une comète du côté du noyat , les deux 
autres tiers difparoïffoient ; & qu’en Ôtant le corps 
opaque , on voyoit reparoitre les deux tiers. Cette 
épreuve, répétée plufieurs fois par différentes per- 
fonnes, a toujours eu le même fuccès. 


Il étoit naturel d’examiner fi les jets & les lances 
brillantes qu’on apperçoit dans les aurores bo- 
réales, par l'effet d’une femblable illufñion d'optique, 
ne paroitroient pas avoir plus de longueur qu’elles 
n’en ont dans la réalité, & fi le bout de ces 
lances ne  difparoïtroit pas par l'interpoiition 
d’un corps opaque, placé de telle 1ôrte que'le 
lieu de l’origine fût caché. M. l’abbé Diquemare 
s’en aflura dans l’obfervation de l’aurore boréale 
du 28 juin, où les lances furent moins foibles , 
moins :ondoyantes & moins agitées qué dans les 
autres apparitions de ce phénomène dont il'avoit été. 
témoin précédemment. Il trouva, en eflet, que 
le bout de ces lances difparoifloit à la vue, 
lorfqu’on interpofoit: quelque corps entre leurs 


-parties les plus apparentes & les yeux; mais cet 


effet eft plus foible que fur la queue des co- 
mètes.,. & : fur-tout : de celle de 1769; faut 
même, pour le: faifir ,- dit-il, que d'extrémité la 


plus déliée de la lance fe trouve, devant une étoile, 


afin de n'avoir aucun: doute fur!ce °que l’illufion 
eft due à la vue, & non à l'imagination. Il faut 
aufli que: cette extrémité foit la plus foible pof- 
fible ; & que ces lances foient : affez tranquilles 
pourrecommencer plufieurs fois l’obfervation fur 
la même, en la frouvant juftement auf longue, 
lorfqu'on a:rétiréle corps intermédiaire, qu’elle 
l’étoit auparavant sxles. lances! blanches: paroïflent 
préférables:à 'celles:qui font colorées; cet effet 


| dépend encore dela même -caufe , de l’impref- 
| fion' que fait fur nos yeux une lumièrevive, écen- 


due & dégradée. infenfiblement par l’une de fes 


| extrémités ; .cette imprefhon dure encore, lorfque 
| nous -étendoris nos regards plus loin. On ne fau- 


: 
k 


roit donc douter que la longueur des rayons, des 
lançes,-des. pyramides ,1&c. qui forment le brillant 
fpedacle des’aurores ‘hboréales,me foit en partie 
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l'effet d’une illufion.d’éptique.i Néanrnoïns [a beauté 
& la magnifñicence des aurores boréales feront encore 


aflez grandes, quoique les illufions d’optiques luien ! 


faflent perdre une partie; elles en aflurent même 
l'éclat & la fplendeur, puifque les illufions fuppofent 
néceflairement une grande réalité , je veux dire, 


une grande intenfité dans la caufe qui eft mife en. 


action. 


Des préfages des aurores boréales , & de leur in- 
fluence [ur laiguille aimantée. On fent bien que par 
ce titre il ne peut être, -enjaucune manière, quef- 
tion des événemens politiques qu’oh a:cru trop 
long-temps avoir été ‘annoncés par les aurores 
boréales; ces temps d’ignorance & de fuperf- 
tition ne font plus; les [lumières que les fciences 
& que la phyfque, en particulier, répandent , 
ont difhipé |; à.Jamais ces vains préjugés. Il ne 
s’agit ici que des préfages relatifs à la tempéra- 
ture, qu'on’ peut tirer des äurores boréales; par 
exemple, de fivoir fivelles font les précurfeurs 
des ouragans, ainfi que le, pente M.le Mon- 
nier, de lPacadémie des fciences de Paris, dans 
fes lois du magnétifme, page 117; fi elles an- 
noncent un temps froid & pluvieux, comme la 
penié l'abbé Hell, on uh temps doux &c ferein, 
felon lopinion de quelques-uns : entrons dans 
quelque ‘détail. 


- Toutes les apparitions de laurore boréale, ob- 
fervées par Gaäflendi, trois en feptembre, une 
en avril & la cinquième en février, ont été 
fuivies, ainfi qu’il le témoigne par des jours doux 
& fereins.-Kirkius, dans l’obfervation qu'il fit. à 
Berlin, le 6; mars 1707 ,1dit que l'aurore bo- 
réale futlaccompagnée de beau temps, &-qu'il 
dégeloit pendant le jour. M. Maraldi dit aufli que le 
12,12) & le 13 avril 1716, Jours où il okferva 
des aurores boréales, l'air fut doux, & même 
Chaud , ainfi.qu’il arriva le 17 mars de la même 
année, en Angleterre, où cette lumière avoit 
été, apperçue;. Pair fut encore très-doux à Paris, 
le! r5 & le: 16 décémbre. 1716 ;° & les 6°, 9; 
STI janvier1717 , contre l'ordinaire de la faion. 
IL paroït donc , dit le favant; qu'on vient de citer, 
que l’apparition de c'és :aurorès boréales à été ac: 
compagnée d’un air doux 8 tempéré ; même en 
hiver & en des. climats froids, ce qui donne lieu 
de croire que ces lumières ont été canfées par des 
exhalaifons  fubtiles 8u\ fulphureufés qui, :s’étant 
élévées de la térre: & allumées dans Pair, onticén: 
tribué à.le :rendré: deuxz! Mérm, derl'acad." ‘des! 
Jeiences # 1717 s50pag. :30. Cette explication: étoit 
digne âë la phyfique de ce temps. :M2:Ro5kterh 
dans les Mémoires: de l'académie de Berlin ; A loc: 
cafion des trois aurores boréales, faites à Copen- 
hague, aux mois de février & de mars 17071, -rèe-° 
marque que ces phénomènes font plutôrune marque 
de l'état prélent, de: l'air, que de-ce qui doit les 
fuivre ,: & qu'il n'arrive }pas toujours; Lcornme 


quelques «uns le. croient, :qu'en été ce: phénomène 


f 


| 


[! 


a qu cmt 


foit füivi par:un beau temps; :& én hiver par le 
froid , &c. Il feroit facile de multiplier ici des té- 


moignages de ce genre, donnés par divers auteurs; … 


en Les comparant, on: verroit qu’on «ne. peut 
rien en conclure , parce qu'il. n’y a aucune uni- 
formité dans les réfultats. | 


A peine eut-on obfervé un PO AUTRES de fois 
l'aurore boréale , comme le fit Gaflendi en 1621 
& l’année fuivante , qu'on.fe hâta d’aflurer que les 
circonftances qui accompagnoient ce phénomène., 
devoient fe trouver dans toutes les apparitions. 
On crut long-temps, par exemple, que ce briliant 
fpettacle ne paroifloit qu’en l’abfence de la lune, 
& lorfque le temps étoit ferein, parce que les 
premières obfervations avoient été, faites dans ces 
circonftances, &c. C’eft ainf que l’efprit humain, 
naturellement porté à anticiper fur les âges à venir, 
s’eft toujours, pour ainfi dires preflé. de: bâtir des 
fyflêmes précoces, tandis qu'il ne falloit que ra- 
mafler des matériaux pour la poftérité, Auf des 
obfervations fouvent répétées depuis ces premiers 
temps. nous ont-elles appris que l'aurore boréale 


pouvoit paroître, malgré la clarté de la lune, & 


même dans des temps, de pluie. Elles nous, ent 
appris que les aurores boréales ont paru dans di- 
verfes températures de chaud ou de froid, de 
fécherefle ou d’humidité, de vent :ou de calmes, 
de beau ou de mauvais temps, &c. &c.,& que 
l’état du temps qui les précède ou qui les accom- 
pagne , eft toujours & par-tout auflt différent que 
l’état du temps qui les fuit. Ainfr , elles ne peuvent 
point préfager quelle fera la température qui aura 
lieu; après leur apparition ; & aucune température 
ne peut les annoncer, je.ne dis pas avec certitude, 
mais même avec quelque probabilité. 41e. 2. 

Le mot de préfige, pouvant tré pris dans un 
fens athif ou paffif, ilhe fera pas hors de propos 
d'examiner 1c1 s’il n’y a pas, d'autre phénomene 
qui puiffle fervir à prédire les aurores boréales ; 
il eît bien évidett à tous ceux qiu.refléchiffent 
fur les‘caufes & ‘les efléts des phénomènes de la 
nature ,'que cette quélMon n€ péut être déter- 
minée que par une faite d’obfervations femblables 
faites en divers temps & en différens pays, & 
que fi'on à remarqué conflamment quelque phé- 
nomère précéder les aurores boréales, on pourra 
conclure qu'il en‘eft un préfage, qu'il en eft un 


figne préCürfeur. | \ 
TR Lire COST BLEU OR 2 . AQU ES SJ LL QT 
. Or, un aflez grand nombre/d’obf ervations, faites 


| par divers. favans,. prouvent. qu'une, certaine agi- 


CRE ee, #2 
| aurotes, boréales. ! : 


tation, dans l'aiguille aimantée, bien fufpendue, 
fe: fait fouvent remarquer ayant lPapparition, des 


“Les premières obférvations qu'on aït faites dans 
ce’ fétire , remontent à l’année 174; depuis Le 
rhoïs de mars de cette ahnée, jufqu'en janvier 
lp On a rémarqué que différentes aûrôres bo 
réales obfervées à Uofal, par M. Waärgentin, 6€ 

queiques 
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duelques autres favans fuédois, en même temps 
que la bouflole , ont fait dévier Paiguille aiman- 


fée, depuis 1 degré 24 minutes, jufqu’à 29 degrés : 


& demi; le 28 février 1749 , l'aiguille aimantée 
Éprouva, vers les 4 heures du foir , un mouvement 
extraordinaire : dès qu’il fut nuit, on vit une au- 
rore boréale des plus éclatantes. Le 2 avril, à la 
-même heure , l'aiguille fut en mouvement, & fon 
_ agitation dura jufqu'au 4, vers les 6 heures du 
doir : ces deux nuits furent éclairées par une lu- 
ænière très-vive. Un grand nombre d’autres obfer- 
Wations ont enfuite confirmé l'effet de ce météore 
fur la bouflole. Mémoires de l'académie de Stokholm , 
6 Colle&. acad. tome XI. 


M. Van-Swinden a obfervé plufeurs fois, à 

raneker , en Frife, de grandes agitatione de l’ai- 
guille aimantée avant & pendant l'apparition des 
aurores boréales. M. l’abbé Hemmer a fréquem- 
ment remarqué de pareilles agitations ; elles étoient 
même fouvent fi fortes, qu'il pouvoit juger, par 
Le mouvement de fon aiguille, de l’exiftence d’une 
aurere boréale, dont 1l n’étoit pas inftruit. Le 
P. Cotte a obfervé très-fouvent des mouvemens 
irréguliers dans l'aiguille aimantée , lefquels pré- 
cédoient & accompagnoient les apparitions des au- 
rores boréales ; le grand nombre de ces mouvemens 
étoit de 7, 10 ou 30 minutes vers le nord , & ont 
fervi à prédire avéc fuccès les aurores boréales, 


M: Blondeau , à Breft, a fait les mêmes obfer- 
_ vations. D. Mann a également obfervé à Nieu- 
port ce phénomène. Le P. Weïff, aftionôme de 
de : M. Bergmann, MM. Celfius & Hiortez, 
Lemonnier, la Lande, &c. ont également re- 
marqué, dans difiérentes circonftances , Les mou- 
vemens irréguliers de l'aiguille aimantée avant & 
durant l'apparition des aurores boréales. Voyez 
des Mém. de l’acad. de Bruxelles , tom. IT , pag. 271; 
Tranf2é. philof. , tom. LIT, partie IT, pag. 48; ; 
doix du magnetifme , pag. 16, 6e. 


« Les plus grandes variations de l’aiguille aiman- 
tée, en 1789 , ont eu lieu avec lapparition de 
Paurore boréale, le 27 mars, à 10 heures du foir; 
Pécart fingulier & les agitations que l'aiguille 
éprouvoit pendant plus de deux heures, firent 
prédire, par plufieurs phyficiens, cette aurore qui 
fut très-brillante. 


Jai également obfervé plufieurs fois, dans l’ai- 
guille aëmantée, des variations pendant les aurores 
boréales , avec des appareils préparés à ce deffein. 
… Pour cet effet, ayant 1folé des aiguilies de bouf- 
Mole j'ai obfervé, à Béziers, pendant l'aurore 
boréale du 29 février 1760, que leurs agit:- 
tions: éroient plus grandes que celles de même 
longueur, qui n’étoient pas ifolées : Pifolement 
confiftoit à placer ces aiguilles à chapes d’agathe, 
de huit pouces troisligies delonguüeut, fur un 
plan de verre aflez: épais, où fur un gâteau de 
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_poix-réfine, & dans une boîte de verre de dix 


pouces & demi en quarré. Ces variations ont 
été plus grandes dans d’autres aiguilles, égale- 
ment ifolées , mais dont les pointes écoieat repliées 
prefque à angle droit. Durant l'aurore boréale 
du 15 février 1781, fur les huit heures & demi 
du foir, j'ai encore obtenu les mêmes réful- 
tats, 


Dans Pobfervation que je fis à Paris le 27 
avril 1783, vers les onze heures, d’une fuperbe 
aurore boréale , je remarquai de femblables 
Se dans des aiguilles ordinaires de bouf- 
ole. è 


On ne doit pas plus être furpris de cette fiai- 
fon qui paroit exifter, en général, entre les va- 
riations de l'aiguille aimantée & l'apparition des 
aurores boréales , que de celle, par exemple, qui 
a lieu entre une defcente rapide & confidérable 
du mercure dans le baromètre, & un grand 
vent ou une tempête, que de celle, &c. &r., 
tout étant Eé dans la nature, il y a des fignes 
qui annoncent laëtion d’une caule ,; & confé- 
quemment l’exiftence de l'effet; il y en a qui 
indiquent des effets fimultanés, dépendant de caufes 
ou de circonftances analogues , &c. 


Si, comme on ne fauroit en douter , les aurores 
boréales fent des phénomènes qui dépendent de. 
l’éleétricité, corame on le verra bientôt, lorfque nous 
traiterons de la caufe des aurores boréales , il eft 
néceflaire qu'il y ait fouvent dans des aiguilles de 
bouflole bien fufpendues, une agitation plus ou 
moins fenfible , fuivant la quantité & l’action du 
fluide éleétrique qui eft répandue dans l’atmofphère, 
Ce qui le prouve, c’eft que, felon mes obferva= 
tions, celles du P. Cotte & de quelques autres 
phyficiens, lorfque le temps eft difpofé à l’orage, 
(ce qui, ordinairement , eft un effet de l’éleétricité 
furabondante ) on obferve des agitations de l’ai- 
guillé aimantée , comme dans le temps des aurores 
boréales. $ 


Des obferyations précédentes on doit conclure, 
pour le dire en paffant, que tous ceux qui font 
ufage de la bouflole, foit pour les obfervations, 
foit pour la pratique des arts, tels que la naviga. 
tion , l’arpentage , la recherché & la conduite des 
mines doivent obferver avec foin l'effet des aurores 
boréales fur cet inftrument. — 


On fe tromperoïit cependant encere fi on penfoit 
que dans toutes les obfervationsd’aurores boréales on 
apperçoit des variations dans l'aiguille aimantée 
car bien des fois on n’en a pas apnerçu : il fuffit dé 
citer ici un petit nombre d'objervations pour en 
être convaincu. M, Beguelin, de l'académie des 
fciences de Bérlin, ne remarqua aucune variation, 
ni vacillation dans l'aiguille atmantée pendant tout 
le temps qué dura l'aurore boréale du 18 janvier 
17704 Méni. de Pacad, de Berlin. co e & le 28 
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février 1771 , il y a eu aurore.boréale, & point 
de variation dans l'aiguille aimantée ; de même que 
ile 13 mars, &ec, &c. | 


LA 


F IL faut cependant remarquer que durant Pap- 
paritton de la mème aurore boréale, on n’appercevra 
point de variatioi magnétique dans un endroit, 
“tandis qu'on Pobfervera dans un autre, tant les 
circonftances locales peuvent avoir d'influence. 


De la hauteur de l'aurore boréale. L’aurore bo- 
réale a toujours été regardée, par les phyficiens, 
comme ayant fon fiège dans l’atmofphère terreftre ; 
parce que, ne fuivant pas le mouvement général 
&t apparent du ciel, d’orient en occident, mais 
fuivant , au contraire, le mouvement diurne & 

éel de la terre d’occident en orient, & confé- 
quemment le mouvement diurne de l’atmofphère, 
elle doit avoir fon fiege dans cette même atmof- 
phère. M. Maraldi fit cette remarque dès La pre- 
mière fois qu'il vit ce phénomène, ( Mémoire de 
l'académie des fc. ,' 1716, pag. 96.) L’aurore bo- 
réale diffère en cela de la lumière zodiacale qui 
participe au mouvement du premier mobile & 
au mouveinent propre du foleil. Cet habile aftro- 
nome, en parlant de l’aurore boréale du 29 no- 


vembre 1721, aflure, « qu’elle continua de pa- 


roitre fort claire jufqu'à onze heures & demie 
du foir, toujours attachée aux mêmes parties de 
lhorifon, pendant que les étoiles de la grande- 
ourie qui, di commencement, étoient vers le 
nord , & dans la partie inférieure de leurs cercles, 
au-deflus de la lumière , avoient pañle vers la par- 
tie orientale de l’horifon ; ce qui prouve que la 
fumière ne participoit point du mouvement uni- 
verfel, & qu’elle étoit dans l'atmofphère, » M. de 
Mairan a dit également qu’on ñe fauroit douter 
que l'aurore boréale ne foit dans l’atmofphère ter- 
reftre, puifqu'elle fuit vifiblement fon mouvement 
diurue, & que lon n’apperçoit dans aucune de fes 
parues, le mouvement extérieur du premier mobile 
où cetté révolution apparente que-les aftres font ré- 
gulièrementtous les jours autour de laterre, d’orient 
encccident. C’eft à quoi J'ai été attentif dans le cours 
de plufieurs de mes obfervations, dit ce favant, 
où j'a trouve que la mafle totale du phéromène 
demeuroit immobile, ou affeétoit, au contraire, 
de fe porter d’occident en orient, en fe rangeant 
plus exaétement autour.du pôle: de la terre, après 
avoir commencé par décliner beaucoup vers Foc- 
eident. 


Afin de pouvoir déterminer l'élévation ordinaire 
des. aurores boréales, il:eft donc à propos de con- 
noire la hauteur de Patmofphère :pour la con- 
noitre., on a employé communément deux moyens: 


le, premier & le plus ancien eft pris de la durée 
des crépufcules, & fixe la hauteur de l’atmof- 
hère aux dernières couches d’air qui nous reflé- 
chiffent les, rayons du foleil, foit. qu’on-obferve 


Pélévarion apparente de, fes, çouches fur l’horifon 


en degrés & en minutes, pendant que le crépuf- 


cule fublifte, foir qu’on fa déduie de la fin du 
crépufcule ou du commencement de l'aurore, 


lorfque le foleil eft environ 18 degrés au-deflous M 


de l’horifon. (Voyez un Mémoirede M: dela Ehre, 


dans les attes de l'académie desfciences,annéer713; 


page 54.) Le fecond moyen, qui eft le plus mo- 
derne & le plus fuivi, eft fondé fur les différentes 
hauteurs du mercure dans le baromètre, en tant 
qu'elles répondent à des hauteurs terreftres accef- 
fibles & aétuellement mefurées au-defius du niveau 
de Ja mer où de la furface dela terre ,; d'où l’on 
déduit, par le calcul, & en conféquence deghelqués 


dilatations connues de l'air , la hauteur où Pair doït 


arriver pour n’avoir plus de denfité fenfibie & pour 
terminer ce qu’on appelle communément l’atmoi- 
phère; mais ces deux moyens ne peuvent fervir 
à déterminer exaftement l’atmofphère, prife non 
pour l’amas d'air groffier qui.eft autour de laterre, 
mais pour Le fluide quelconque qui enveloppe à 
une plus grande diftance le globe de la terre: &t 
qui participe à fes mouvemens. On pentconfulter, 
fur ce fujet le Traité de l’aurore boréale de M:de 
Mairan, feGion II, chapitre premier & fecond. . 


Cet académicien ofa avancer, en 1726, à l’oc- 
cafñon de l’aurore boréale du 19 ottobre, quil 
falloit que la matière de ce phénomène eût été 
à plus de foixante-dix lieues au-deflus de la fur- 
face de la terre; & que s’il en jageoit par quelques 
obfervations particulières, fa hauteur feroit plus 
grande. Cette propofition étonna alors , parce 
qu’on étoit alors dans le préjugé que l’atmofphère 
avoit peu de hauteur, 


Tout objet vu au-deflus de la terre’, qui a une. 


parallaxe fenfible, où qui, étant apperçu de dif- 
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férens lieux, paroït être à différentes hauteurs, 


devient bientôt d’une élévation connue; mais.cette 
parallaxe ne peut réfulter que des obfervatiors cor- 
refpondantes qui ne peuvent la donner ayec quelque 
juftefle, qu’autant qu’elles font faites en des lieux 
confidérablement éloignés lun de Pautre; or, ces 
obfervations ont démontré que l’aurore boréale eft 
dans une région de latmofphère bien fupénieure à 
celle des météores ordinaires |, &-à celle des der- 
niers rayons du crépufcule, He niontr 


L’aurore boréale du 12 feptembre 1621, ob- 
fervée par Gaflendi, à Peynier en Provence, 
entre Aix & Saint-Maximin, fut vue en même- 
temps dans toute la France, en Syrie, à Aleps 
c’eft-à-dire , à près de 7oo lieues vers l’orient 
de la France , & à environ 12 degrés de plus 
vers le midi que Paris: L’aurore boréale du «17 
mars 1716, obfervée dans la plupart des parties 
feptentrionales de l’Europe, le fut en même: 
temps par des Anglais qui faifoient route vers 
PAmérique , & dont le vaifleau fe trouvoit a'ors 
proche des côtes d’Efpagne, à 46 degrés 36 mi- 


nutes de hauteur. Quant à ce phénomène du 19 


En 
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ofobre 1726, il parut à Warfovie, à Mofcow, 
à Pétersbourg, à Rome, à Naples, à Madrid, 
à Lisbonne & à Cadix. Or, le calcul fait felon 
les règles de la trigonométrie, démontre que dans 
cette dernière ébfervation cü l’aurcre boréale fut 
vue fort haut à Pétersbourg, & en même-temps 
» à Pisbonte, fon élévation doit avoir été de 266 
Mieues au moins, en, apportant toutes les pré- 
Cautions poflibles à mettre toujours les élémens du 
calcul fur le pied le plus bas, ainfi que l’a fait 
MM Ce Mairan. De quelques autres obfervations 
Correfpondantes faites à de plus. petites difances, 
“_& qui font en grand nombre, on a également 
… conclu que la hauteur du phénomène étoit à 100, 
” 200 & 2300 lieues. 1 
- Quelques-uns ont objefé que lorfque les au- 
rores boréales ont été :vues en divers endroits 
à-la-fois , il n’étoit pas certain que c’étoit coujours 
la même lumière. ‘qui fe. tenoit & brilloit à la 
même place; mais on a répondu, que par les 
… defcriptions que chaque obfervateur ens a, faites, 
les apparences étoient femblables , & que les points 
… déterminés étoient:le même fommet des arcs lu- 
mineux, phénomènes conftans, ou des points de 
divers fommets :concentriques au pole, ce qui 
_ produit un effet équivalent à celui du même 
- , point. jo dc 
… On ajoutera ici que M. Mayer à donné, 
| dañs le premier tome des Mémoires de l’aca- 
 démie impériale de Pétersbowrg , un probléme 
. très “ingémieux ‘qui fournira peut - être quelque 
Jour un moyen fort exact de déterminer la 
éiftance de Parc boréäl à l'obfervateur, par 
une Mfeule® ohfrvation , & ayant, avec les 
élémens  aftronomiques de la ‘poñition du lieu 
de l'obfervation , ‘lat hauteur du fommet de 
fon arc & fon amplitude. M. de Maupertuis en 
donna Panalyfe, & la conftru@tion à l'académie 
desMiciences, en 1731; de fa formule, il réfulte 
réncore que l'arc de plufieurs aurores boréales: eft 
_ élevé décent ou deux cents lieues au-deflus de 
| la furface de la‘terre. Fe | 


Le P, -Bofcovich , ‘célèbre géomètre, déter- 
æuina la hauteur de l’aurore boréale, obfervée à 
Badoue.,; le . 16, décembre 1737, par M. de Po- 
lent, à 275; lieues. | FD EIC 


ü Cette élévation de l’atmof phère ne doit point 
furprendre > Car On fait qu'elle eft trés-srande: 
on fait que-d’après la mefure de Ja hauteur du 
29: E PrAECE {3 ; HIT onr HE: 5 
“pic de Ténérife, par .le P. Feuillée, minime, & 
dé plufieurs. autres montagnes, M. Chffini con- 
clnt, dès 1733, la hauteur de l’atmofphère de 
plus de 00 lièues, lots même que l'air ÿ fou- 
|mtiendroit encore une ligne de mercure dans lé ba- 
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HS SU, MOT HD 253191. SC & 
IA Eute e que la hauteur de l'aurore boréale ef: 
| dé quelques milliers de milles , (à 2 on 3 mille lieues). 
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& furpafle même quelquefois le diamètre éntier de la 
terre, art. XIIT, pag. 125 des Rech. de Euler ; maïs 
fur quelles obfervatiors fe forde-t on, dit M. de 
Mairan, pour porter l'aurore boréale à de pareïriles 
diflances & fi fort au-deflus de ce que nous en 
indiquent les parallaxes. Par tout lhiflerique que 
rous avons aujourd'hui fur ce fujét, nous favcrs 
que le former de l'arc lumineux qui carattérife le 
plus l’aurcre’boréale , a été vu quelquefois âu zé- 
rith de 60 cezrés de latitude, à Péterstourg, par 
exemple, & même en deça; à Upfal, à Copenhague; 
& de plus que la moisdre latitude où ce phénomère 
ait été vu, ne palle pas le 36 cu le 36m degré, 
Cadix, Alep, êtc. ; or, fi la matière du phénomène 
& de Parc étoit de quelques milliers de milles, 
d’un diamétre entier dela terre, ou de 2865 lieues 
au deffus de la furface de la terre, il ef clair, par 
le calcul des fécantes & de leurs angles correfpon- 
dans , que cet arc pourroit être vu de l'équateur 
même, @& de bien au-delà; auf r’avons-nous. 
prefque point de paralläxe qui portent l'aurore bo 
réale à 309 lieues de hauteur. à 


rt 


_ Mais ce qui prouve que l'élévation des aurores 
boréales n’elt pas auffi ÿrande que l’a penfé Euler, 
mais n'eft ordinairement que d’environ 200°lieues, 
c'eft que, d’après ure fomme de 54 obférvations 
faites ( à Paris, à Peynier en Provence , à Breuil- 
lepont, à Montgellier, à Touloufe, à Genève 
à la Haye, à Padoue, à Rome, à Copenhague, 
# Pétershouig, à Torneo, &c.) par divers ob 
fervateurs qui fe corefpondoient ; c’eft que d'après 
cette fomme de $4 obfervations, divifée par le 
nombre des hauteurs données , on en tire ure 
RARE moyenne de 174 5 Ou d'environ 175 
jeuss. f, 


De ce que nous venons d'établir, il réfulte 
bien certainnement que l'aurore boréale eft'fou= 
vent vue pa piufeurs obfervateurs ‘placés à de! 
grandes diftances eñtr’eux. Quelques obfervarions 
que nous venons de citer le démontrent, 8 nous 
croyons inutile de traiter de cet objet, fous un 

titre particulier. IE nous fuffira d'en donner encore 

une ou deux preuves. L’aurore boréale du 17 
, feptembre 1710, parut à Paris, à Vienne’en Au- 
| tnche, où elle fut. très - brillante, f&c à ‘Pekin’ 

même, cle père Amiot, jéfuite, Pobferva”Ce 

. phénoméne,; qui fut très-beau, ‘fut accompagné’ 
| dellames &t'de jets de lumière ; il dura depuis’ 
| 9:heures du foir , jufqu’a 3 heures du matin. 
Les tranfa&tions de Philadelphie, de 17715 
rapportent que-le 5 janvier 1769:,,à «7 heures 
. & demie du foir, on apperçut une très-belle au». 
 rore boréale à Lencaftre.,en Penfylvanie, qui dura 
:juiqu'à,10 heures du foir. Le P. Cotte l’obferva. à. 
! Montmorenci ;, le même jour, à 11 heures du foir. 
| Ce, phénomène, qui dura jufqu'a 2 ou. 3 heures. 
! di: matin, fut très-beau. La Penfylvanie eft fituée: 
| envirc * degré, de longitude, occidentale >, 
| Bbb 


environ au 80° 


Le) 
44 
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aiofi les heures de Paris répondent à celles de la 
Penfylvanie. 


L’aurore boréale du 18 janvier 1770 , fut très- 
belle; on la vit dans toute l'Europe, à Cadix, 
‘à Rome, à Gênes, dans toute la France, à Viense, 
dans la Hongrie & jufque dans les royaumes du 
nord. Les mêmes variations de Jumière , & à- peu- 


LÀ } Late Le? NA 2 êz # À i AD Lois 
prés les mêmes phénomènes y furent obiervés en. 


même temps. 


Diverfes obfervations de l'aurore boréale. Ce n’eft 
qu'en oblervant fouvent les phénomènes de la 
gature, qu'on peut bien les connoître ; & ce n’eft 
qu'en rafiemblant les principales obfervations qu’on 
a faites pendant plufeurs années, qu'on peut en 
donner une idée à ceux qui n’en ont pas été té- 
moins. 

Le 6 mars1707, M. Kirch,au rapport de Leïbnitz, 
vit à Berlin une lumière boréale; c’eft la pre- 
mière dont il foit fait mention dans les Mémoires 
de l’académie des fciences , & l'hiftorien de l’aca- 
démie dit qu'elle avoit quelque rapport à celle 
dont parle Gaflendi dans la vie de Peirefc : elle 
repréfentoit deux arcs lumineux, dont l’un étoit 
plus élevé que l’autre, & tous les deux étoient 
directement vers le nord : leur concavité étoit 
tournée en en-bas , & leurs cordes parallèles à 
lhorifon; l'arc fupérieur étoit interrompu; des 
rayons de lumière naïflans, & qui s’évanouifloient, 


alloient de l’un vers Pautre. Hifloire de l'académie: 
des fciences, année 1707, page u. On vit aufli cette: 


aurore à Pinembourg , éloigné de deux lieues de 
Copenhague. 


Letzavrit 1716, M. Maraldi vit, à dix heures & 
demie du foir, une aurore boréale , fous La forme 
d’mme grande lumière blanchâtre, qui {e répandoit 
le long de l’horifon du côté du nord-oue 
nord’, dans une étendue de $o degrés, & qui en 
avoit fept de largeur, hormis vers fes deux extré- 


mités ; cette lumière étoit cependant moins vive ; 


vers le haut de eette bande lumineufe , s’élevoient 
de temps en temps d’autres traits de Iumière,comme 
des colonnes perpendiculaires à l’horifon, qui excé- 
doient d’un degré ou deux la plus grande hau- 
teur de la lumière horifontale , & y faifoient des 
elpèces de creneaux : elles paroïfloient en différens 
endroits à-la-fois, & duroient tout au plus une 
demi-minute. Ce phénomène reparut enccre les 
deux jours fuivans, mais plus foible, fur-rout le 
fecond jour. Hifloire de l'acad. , rrié, pag. 6 6 7. 
M. Maraldi, dans fon Mémoire , donné ia même 
année à Pacadémie, dit (pag. 97) que lorfque 
ces colones avoient difparu, on étoit huit ou dix 
manutes fans en voir aucune , après quoi il en 
paroifloit de nouveau plufeurs autres, comme les 
premières , en différens endroits ; ainfi , ce fpedacle 
recommença plufieurs fois dans l’efpace d’une 
heure , & continua jufqu'à onze heures & demie 
du foir; outre la lumière conftante & uniforme, 


& du 
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dit-il, qui étoit femblable à l'aurore ; mais ples 


claire & plus blanchâtre, on voyoït de temps en 


temps des colonnes d’une lumière un peu plus 
vive, qui avoient l'apparence des queues de co- 


‘mètes, 


L’aurore boréale du 4 mars 1718, occupa envi 
ron 60 degrés de l’horifon, & prefqu'une même 
étendue de côté & d'autre du nord. La clartétva- 
rioit eu largeur ou hauteur ; elle avoit tantôt 5 ou 
6 degrés, tantôt 7 ou 8. On y vit deux arcs lumi- 
neux , comme en 1707; ils fe formèrent l’un au- 
deffus de l’autre, en peu de temps: le plus élevé 
fur l’horifon étoit de 45 degrés, & beaucoup plus 
au-deflus de fon inférieur que celui-ci n’étoit au- 
deffus du refte de la lumière. Ils durèrent à-peuë 
près un quart-d’heure, Après qu'ils eurent été dif- 
fipés , des colonnes verticales, qui n’avoient point 
encore paru, s’élevèrent en grand nombre &t tra- 
versèrent la lumière horifontake, s’élevant jufqu’à 
la hauteur de 25 degrés. Hifloire de l'acad, 1718, 
pag. 1, 2. 


Le 30 mars 1719, à huit heures dix-huit minutes 
du foir , l'aurore boréale fut obfervée à Paris, non- 
feulement par les phyficiens & aftronomes, mais 
encore par une grande partie du peuple de certe 
capitale : « c'étoit une colonne de feu, élevée de 


20 degrés fur l’horifon & couchée prefque para | 


Rllement à l’horifon fur une étendue de 25 à 30 de- 
grés, un peu plus large que le demi-diametre du 
foleil dans fon extrémité orientale, @t terminée en 
ointe dans l’occidentale dans toute fa longueur; 
e haut étoit beaucoup plus clair que le bas, cui 
étoit fort rouge; le tout enfemble effaçoit La lu- 
mière de la lune, quoiqu’elle fût alors dans fon 
huitième jour , & fort nette, parce que le ciel étoit 
ferein. Ce météore étoit entre le nord-nord-oueft, 
& l’oueft, & avoit un pen de mouvement vers 
l’oueft ; il dura peu. Hif. de l'acad. , 1719, pag. 2. 
Le r7 avril de la même année, M. Maraldi obferva 
encore une autre aurore boréale, non pas tranquille 
comme la précédente , ni uniforme , n1 d’une courte 
durée, mais avec des colonnes qui s’élevoient de 
temps en temps , & difparoifloit de même , comme 
en 1716. Quand ces fortes de météores ne font pas 
tranquilles, maïs agités , il paroït que leur agitas 
tion eft ordinairement la même: il y a un fond, 
une bafe de lumière, d'où il s'élève, à différentes 
reprifes, des colonnes verticales. Souvent la lumière 
que faifoient cés météores, Étoit telle qu’on pou- 
voit liresleslettres capitales; fouventauffi on a vules 
nuages qui pifloient devant l'aurore boréale, la cæ 
cher pendant quelques inftans; ce qui prouve que 
la matière brillante de ce météore eft au-deflus des 
puagest TE AT STE CU. CE OR 
M. de la Hire obferva, le 23 oëtobre 17184 
à onze heures du foir, une aurore boréale. Depuis 
le nord-eft ju{qu’à l’oueit, on vit un nuage fort 
épais qui s’étendoit depuis l'honifon jufqu’à 7 ou 
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8 degrés de‘hauteur, duquel il fortoït vers le nord- 
et 8 ou dix lumières de 7 à 8 degrés de hau- 


teur environ, fur 2 degiés à-peu-près de largeur, | 


& ayant tous Les mêmes mouvemens. 
è } i à :! À 


Le 1:11 février 2729, M. Maraldi obferva une 
agvoré boréale à: Paris ; le chevalier de Louville 
1dwvit à» Orléans ; ‘le réfultat de ces deux ob- 
fervations fur que c'étoit un grand arc lumineux, 
dont Le fommet étoit: précifément au nord , élevé 
{ur lhorifon de 6 degrés, & dont les deux moi- 
tiés,"aflez égales, s’étendoient de-là à chacune 
à 50 on $$ degrés jufqu’à l’horifon qu'elles fera- 


biloient:conper. Tout lefegment du cercle com- } 


pris dans l'arc étoit lumineux ; & à tel point, 
que les: corps qui y ‘étoient expofés , jeroient 
une ombre fenfible:! Cependant cette lumière étoit 
fi déliée, que Mon voyoit aifément au travers 
les étoiles de la 3° grandeur, 


_De temps en temps 1l s’élevoit de cet arc des 
colonnes: de lumière perpendiculaires qui du- 
roient quelques fecondes, & fouvent plufieurs en- 
femble. Quelquetois le haut de l'arc étoit cré- 


nelé par ces feux pañlagers, qui enfuice s’'étei- 


gnoient ; l'arc. fe divifa quelquefois en  plufieurs 
arcsiplus petits, qui fe difhpoient, & enfuite il 
en renaifloit d’autres pareils. Les nuages qui pou-. 
voient fe mêler diverfement à cette lumière, chan- 
geoïent. auff, Les différentes apparences qu'elle 
auroityeues naturellement, &.en varioit encore le: 
jeu ;. M. Maraldi-obferva qu’elle s’augmenta pen- 
dant 2 heures, .& s'éleva. fur l’horifon jufqu'à 
plus de 35 degrés, après quoi elle diminua & 
s’abaïlla péndant un temps égal. Hifl. de l'acad., 
1H P AR hi sntuonodlé 2 H'absb 
M. dé Maupertuis , dans la relation de fon voyage 
au nord , décrit en cette forte Les aurores boréales qui 
P: roiffent l'hiver en Laponie. « Si Jaï terre eft hor- 
ridle alors dans ces climats, Le ciel préfente aux yeux 
les plus charmans fpecracles, Dès que lesnuits com-: 
méncént à être obicures, des feux de mille couleurs, 
& de mille figures éclairent le ciel , & femblent vou- 
loir dédommager cètte terre, accoptumée à être 
éclairée continuellement , de l’abfence du foleil qui 
la qu'tte. Ces feux-dans ces pays n'ont point de fi- 
tüairion conftincé Comme dans nos pays méridio-; 
nAu*: ‘Quoiqu’on voie fouvent un arc d'une lumière. 
fixe Vers le no à , ils femblént cependant Le plus fou- 
vênt occuper indifféremment tout le ciel. Ils com-. 
méncent quelquefois par former uné grande écharpe 
d’une Jlumièré claire & mobile, qui a fes extrémités 
däfs l’horifon, & qui parcourt rapidement les cieux, 
pär un.mouvement femblable à celui du filet des pê- 
chéurs ; confervant dans ce mouvement afiez fenfi- 
blement | | au 
Le plus fouvent après ces préludes , toutes ces lu-. 
mir viennent fe réunir vers le zémth, où elles 
foïment le fommet d'une efpèce de coutonne. Son- 
vént dés arcs femblables à ceux que nous voyons 


* 


la direttion perpendiculaire au méridien. | 
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en France, vers le nord ,fe trouvent fitués vers Le 
midi ; fouvent il s’en trouve vers le nord & vers le 
midi tout enfemble : leurs fommets s’approchent, 
pendant que leurs extrémités s’éloigent en def- 
cendant vers l’horifon. J’en ai vu d’ainfi oppofés, 
dont les fommets fe touchoient prefqu’au, zénith; 
les uns & les autres ont fouvent au-delà plufieurs 
arcs concentriques. [ls ont tous leurs fommets vers 
la direétion du méridien, avec cependant quelque 
déclinaifon occidentale, qui ne paroït pas toujours 
la-même, &-qui eft quelquefoisinfenfible. Quelques- 
uns de ces arcs, après avoir eu teur plus grande lar« 
geur au-deffus de l’horifon, fe reflerrent en s’appro+ 
chant ,; & forment au-deflus plus de la-moitié d’une 
grande ellipie. Onne fniroit-pas , fi l’on vouloit dire 


_ toutes les figures:que prennent ces lumières, ni tous 


les mouvemens qui Les agitent. Leur mouvement le 
plus ordinaire, les fait reflembier à des drapeaux 
qu’on feroit voltiger dans l'air; & par les nuances 
des couleurs dont elles font teintes, on les prendroit 
pour de vaftes bandes de ces taffetas que nous ape 


. pelons flambés. Quelquefois elles tapiflent d’écar- 


late quelques endroits du ciel. » M. de Maupertuis 


| vit un jour à Ofwer-Tornez (c’étoit le 18 décembre 


1736) un fpettacle de cette efpèce , qui attira fon ad- 
miration , malgré tous ceux auxquels il étoit acous 
tumé. On voyoit vers le midi uñe grande région du 
ciel teinte d’un rouge fi vif, qu'il fémbloit que toutela 


| conftellation d'Orion füt trempée dans du fang. Cette 
| Lumière fixe d’abord, devint bientôt mobile; & après 


avoir pris d’autres couleurs de violet & de bleu, 


| elle forma un dème, dont le fommet étoit peu éloi- 


| gnédu Zénith vers le fud-oueft ; le plus.beau clair de 
| lune n’effaçoit rien de ce fpe&acle. M. de Mauper- 
_tuis ajoute qu'il n’a : u que deux de ces lumières rou- 


t 
Î 


. de couleurs, & qu’on Îles ÿ 
| quelque grand malheur. 


gés, qui font rares dans ce pays, où il y en à de tant 
craint comme Îe figne de 
nfin , Jorfqu’on voit ces 
phénomènes, on ne peut s'étonner que ceux qui les 


regardent avec d’autres yeux que les.philofophes, y 


voyent des chars enflammés, des armées combat- 
tantes, & mille autres prodiges. 
Le même favant dont nousvenons de citer ce paf- 


 fage , a donné, dans Les: Mémoires de l'académie de 


métrique fur l’agrore boréale. 


1733, la folution très-élégante d’un 


problème géo- 


Le 19 février 1771, 11 y eut une autore boréale 
fais jets dé lumière, ni rayon: elle commença à fix 


‘hettes &-un ‘quart du foîr, & confiftoit en une 


lümière ‘blänthâtre , élevée de 10 degrés au-deflus 


de lhorifon ;la partie du ciel qui le touchoit étoit 


: obfcure & enfuméé ; il y eut une lumière zodia- 


È 


4 


cale au couchant. Le 20, l'aurore boréale parut en- 


| core fans jets ,nirayons , & à La même heure que 
| Ja veille; mais ‘elle Étoït plus belle que’ la précé- 


| dente ; en ce. que -la, lumière étoit.double’, dit Le 


|P. Cotte , & formoit, deux! ceintres | féparés , 


| par une zone d'environ 3 degrés de largeur, plus 
:obfcure et enfumée, comme la partie inférieure du 


A 


ciel ; le ceintre fapérieur ne fubfifta. que 7-& 8 
minutes, Il fe rompitenfuite &fe divifs en plufieurs 
peñts pelotons lumineux qui fe difposèrent depuis 
l’oieft-fad-ouéf, jufqu'au nord- nord-cit. Ce phé- 
homéne difparut entièrement 2À 7) heures : on ne’ 
remairqua quchne variation fenfible dans Las 
aitnantée péidant ce temps, L’ air fut pl ù$. “doux 
pond anti la durée de” cette aurore.. PRE 
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Dans le mois defeptembre ca7y84 , on Bot Eva 

le 17; ueesauïore boréale tranquilles le 27, Lie 
autre accompagnée: mA colorés Ler22 elle fut 
magnifique, avec Jets doilumière; ceufomté, agriad 
tion déps: Les rayons lumineux & chlatélode là plus 
belle, nuance: pour pré. d’ Kigitie ainantée) fe rap? 
procha destoiminutesivess leéhrordi pe cnéalié ce phée 
nomène. LéiP:-Gotte apperçarsrhe214: eut corps 
lumineux à d'horifon ,femblable àrjupirer, qui dif 
parurent. avéc :les courbe 1rs idè Paurore boréale; 
ki ao des fagans , otl. 1778: 


Dans la nuit du 28 au 29 free 1780, le même, 
ais vit, à Montmorerci, ap phénomène de, 
ce gènre, Be allez extraordinaire . par, fes diverfesi 
ee Le fpedtacle commença par une, belle, 
fümière zodiacale; ais, QUI, AU lieu dé être blanche, 
étoit d’une coufélir rouge. de fens à ce tte lumière. 
füccéda une aurcre borcale. tranquille , Mais très-, 
éclatante; enfuite on: vit de nouvelles colognes de, 
feu dans 48 zodiaque, qui parurent & difparurent, 


alternativement ; on aperçut, des rayons lumi 
fE À | l'acidémie des? ifciences pour - cetré”à hée-fà. "Le 29 


qui, pattant ‘du foyer de l'aurore boréale, - £M-, 
pruntoient une infinité de formes .& de couleurs, 
différentes , & qui, par leurs. psdulations . fem, 
bloient être le jouet des vents qui foufoient. du 
hord-efl. Ce phénomène fe termina pèr. une au, 
rore boréale des plus brillantes’; de manière qu’on. 
put, pendant toute ‘la nuit, ire fans autre fecours, 
que < celui de cette lumière. Onremarqua du commen-. 
cémernt jen neuf heures. &t denue du fois EPS yis, 
Pouelt jufqu’à left, plufieurs faïfceaux de Tum iêre 
élevés hi horifon qui paroifoienr & difparailloient it, 
dé témips à autre, as qu ui, durèrent RE. La mêr + 
chfervation avoit été fite pendant | l’aurote, CE 
du2t feptembre 1778." 'eft encore à remarquer, 
que° l’auroré Hôréatè"n 'avoiË ‘peut-être jamais ée 
obfervée jufqiuà ce” jour à Paris, pendant le mois 
de juillet: l’aiguille aimantée ahnotita ce phénomène” 
une. heure ayant, [on apparition ;.on Jaittouva à 79 
dêègrés 49, HHNUEESE, : au lieu de 20: deguésE gll € fut 
fesait agitée pendant, lé dre ée.duphénor: 
none &, pendant la matinée jdu 29. Cejour entre! 

fépt & huit “heures du matin. qn, Ja vit; so (EAleut 
fenfiblement : à: plufieurs reprifes : gnsre. 18 degrés. 
40. minutes & 20 degrés 15, minutes elle Ne:PTit 
que le foir fa SUeGUOR ordinaire > qui étoit sers.ds, 
26 degrés. Jokrne d d cs favans TOUTE On ollisv al 


A'Tébfaidation: raivanré Mérite d’être ”r4 I TÉE 5 
je la’tire  d’üné ‘des lettres que ma écrites Van:° 
Swinden Haute béréèlé du sé mass PAÈE È été 
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cñt, 


D'Or w } dd 


| forme d’un BAT? LEA Jumière! 


‘à, da Hs : Là sd RTS EN TE 


PERRET 


pér lerstaureau ;'traverfoiu 


É nuaoes , qui Jaifoient appercevoir, vers le. nord=; 
. ouei 


: quifle”; elle réftà daris le même état ; Lan à huit, 


“À CU R 


remarquable par une fingulièrezone «y il yavoit dans 
la partie auftrale du ciel ; ; cette zone étoit féparée. 


de RAHFOIE boréale qui étoit au nord ; elle s'éten-, 


‘éoit-de l'eft à l’oueit, & pæut entre UE heures 
& demie & dix heures ; ellereffembloità une efpèce 
defaulx, fort large à £ fa ATHEne à: l'oueft ; fetér- 
minant énpointe à l'eft; ellespaffoit, al fon origine, 
enfuite, les! gemeaux 
palioitun penañ-ceflous a regulussrafoit aréturus, 
coupoit la ccuronre, & alloit.fe.terminer, au:delà, 
ER pointe , se A+ lyte. Cette lance étoitdiune 
matière fort denfe, car les étoiles.vares à travers, 
perdoient becucoup. de leur. éclatsselle Rtoit en= 
care garnie de barbes ; de-forte «ju ailes ne:reflems: 
>loit pas mal :à une: plume cotirhéert :: fa couleur; 
étoit :blarché,;: mClée d'ün peugleuronges fale: 8e: 
tirant « par fois légèrement {ur leviolet: Élle-s'é ÉVA= 
nouit à dix AR Aa & demieparole côté d'eft; mais! 
peu aprés elle reparut doublersau miheu & plus 
forte : : à dix heures trois quarts elle étoit die es 
excepté à l’oueft, où elle paroifloit ehcore fous la 
qui's ’écendôtr : ju 
qiaux gemenrx, “& étoir 1 plus | larg ge qu'à fon, 
cti igine : 4 enze pers ire$ tout édit HR mais Vau- 
rré Horé cale au nord fubfftoit. Le 28 4: eut en2° 
été une béîle aurore “boréale Ÿcouronne : À onze 
heures on remarqua encore une!zone femblable à 


celletde la veille. Celle: ci eft fort: analogue à 4 celle” 


qui a été obfervée à Nancy, le 26. février 1777» 
&c dont la figuréifé trouvé dans, les Mémoires de* 
if x eut éncote auroré béréae. 
mit! fxènient: au : inotd- ft" pour 


Lé28 le he: ei 
és +F01$ jours fui” 


| vans, &t l'air deVint fort froid ,.de doux ui étoit..! 


Plüfents aiguilles aimantées fe “Tohe thèse -péu reffenti : 


de la préfence de ces phénomènes qui les agitent 


ordinairement f; fort: La: même chofe fut: obiervée 


S'ÉGTAS “E rt, up 


SX %w 
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3 Lino ICE. 

“pd “4 “fepiehbre 178T ; apr à un temps | Ora<" 
geux, dé la pluie 8 uh, vent. io lent 4 fepe 
heures du foir ; le ciel fat, , à. Paris, | parfemé de. 


une lumière blanchâtre : éclatante & tran- ï 


he êtres & demie de 


avé 


ndrd, à côté d'un gros, nuage noir qui. pus 
l’Rorifon ; ‘un fo: fer très- lumineux , d'où. 's'élans ! 
çoieht si CORRE d'une ‘fournaife , ‘dés. tourbillons : 


dunetlide Manette: ; qui paroifloient & dif: 


paroiffgiént ‘dans po fête ‘moment, À huit heures. 


| tÉO!S ‘quarts, le Gel fé COUUR parfaitement ; le ; 3 


MERE ue se nf id 


toÿer de Lanrore Boréale fe trouva au nord-ouef, 


pos age 4 ne ds nr 
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4 
à 
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Le vent qui foufloit de ce rumb, étoit affez fort. 
Il s’éleva des efpèces de colonnes blanches , dont 
® les mouvemens d'ondulation les faifoient refembler 
à des drapeaux flottans , & ils paroifloient fuivre 
: Ja direfion difvent: À neuf heures ces Colonnes ! 
» difparurent , mais les mouvémens d’ondularion 
 Étoient continuels, & inondoient à chaque inftant 
le ciel d’une.matière Llumineufe, qui ne réffem-. 
bloit pas mal à des flocons de laine qui auroient 
- éxéle jouet du vent. Enfin, le phénomène s’éténdit 
Men: longueur depuis le nord jufqu'à l'oneft nérd- ! 
moueft ; il étoit peu élévé fur Phorifon, &' fi bafe 
“éroit'enfuinée ;"lesimouvemens d’ondulation Con- 


vraie illüfion optique 4ht eft unéffet’dé’la décra- 
TO sb nsc 


3" 3 : 
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La lumière de cet ärc parut aflez uniforme pen- 


- tinüèrent toujours fans beaucoup de variation dans ! 


la forme du phénomène , jufqu'affez avant dans 


- Ja nuit; le’ciel fe couvrit enfuite ; il tomba un 


_ * pèu d’eau vers quatreheutes du 245 le ciel fe dé- 


couvrit enfuite au lever du foleil ; le vent qui 


- Étoit toujours nord “'oûéft étoit très-froid , puifque 
sde thérmomètre à mercure ne marquoit que $ dé- 


grés & demi de dilitattôn , ‘& celui d’efprit-de- : 


“+ 


vin 53 ‘degrés -& un quart.” + 


re: IF À L F 


aimantée n'a point varié; elle n’avoit point eu 
non plus de variation particulière les jours précé- 


“dens ; lethérmomètre à mercure étroit à 7 degrés | 


"un quart; le baromètre , à 27 pouces 6 lignes 3 


"quartsiy l’hygromètre à plume de M'Büiir , à 20 
"degrés un quart ; le vent foufloit aflés fort du nord- 


oueft ,; & Paifétoit froid. ! - 


, Pour ne pas,trop multiplier ces fortes d’obfer- 


vations , & donner trop d’érenduc à cet article , je 
._Tapporterai ici, avec quelque détail ,, une obferva- 


tion que Je fis.à Béziers en, Languedoc. le. ges 


.Cembre 1777. fur, les fixtheures, du Noir environ: 


c'eft une des plis belles qu'onait:yues depuis : 


long - temps : j'en communiquai, dans le temps, 


—asdefcription fuivante:à l'académie dés féènces de ! 
24e \ PT * re. %e 3 = 2 
Bériers & à la fociéré royalé des fciences de Mont- 


plier. = | 


De grandes taches rouges répandues fur diffé. 


rentes plages du cel, vers l’onert.,,{nr-rout du 
côte du nord & du couchant, furent ie.prélude:de 
Ja fcène brillante qui.fe préparoit ,. & ce fpettagle 
étroit fi éclatant, fi varié, &occu cit une fi g'inde 
partie du ciel, qu’on ne favoit,de quel côté poiter 
la vue. À quelques degrés de hauteur au-deflus de 
lhorifon , on apereut, à différentes diflances ,. des 
_nuiges noirs & obfcurs. d’une étendué plus. ou. 
moins grande. Une de ces nuées, ou! plutôt l’ap- 
prrsace d'un nuage d’un plus grand volume que 
les autres, étoit direement au nord , beaucoup 
au- deflous de l'étoile polaire; fon amplitude aug- 
_menta, & élle prit enfuite la figure d’un feymert 
obfcur , de forme plutôt elliptique que cir- 
culaire. Un arc concentrique , lesnblable à un 
limbe blanc, ou à une petite bände’d’uine lifnière 
blanche, furmontoit ce: fezment noir dont les 


endant la durée de l’aurore boréale , l'aiguille 


partir de différens points de la circonférence de cet 


‘arc lumineux} ‘ür petit nombre paroifloit hditre 


du fein mêmé du feemént obfeur ; &la pluparc 
s’élançoient de divers endroits au-deffus de l'arc 
lumineux. Ils s’étendoient tous plus ou moins À une 
trèstorande Hautéür; il y en ‘avoit auflitun grand 


nombré qui 'naifloient de ‘divers! points ‘delho- 


rifon , dépuis lorient -jufqwà l'occident , des 


deux côtés de Pare luminéux; & leur direion 
‘me parut toujours ‘inchnée à lhorifon.® Penvis 


qui pafloient près des conftellations des hiades, 
des pléiades, du bélier; d’autres, par ériton,. 
perfée’, caffiopée, par hercule & la tête du dra- 
go, par l'aigle & le cygne. Une partie dé cer 
appareil'de lumière étoit-pfojetée fur cinq grandes 


itactres’ Où ‘bandes ‘irréguhères dure trèsgraride 


© 


“ampliude plus longues que larges, qui ‘étoiert 


dans * route ‘leur ‘étendue -d’ün rouges de fang 


trésivyif 1 fore ‘éclatant , & ‘dort la ‘direftion 
éroitencore oblique à l'horifon. Trois de ces cinq 


taches tétoient éñtre le nord! & l’oueft, & les 
‘deu autres vers l’elt ;c'eft ce qi faifoit paroitre plus 


vers l'éccidentque vers l’orient tout l’enfemble de 
cé ‘phénomène; d’anléurs,: fé" centre du’ féément 
obféur” & ‘de Farc ilunnneux n’étoit pas! dirééte 
mé ai hord ;il déélinoit uñpeu Yérs l'occident 
d'été Ifio olatnals 619% "8 ai SEL 

Les colonnes & les jets de lumière, les rayons 
& les fafceaux lumineux qui:.s'élançoient, de 
divers points de Fhorifon dans les limites déja af- 
figiiées ; ondes taches rouves è "dé Pâre ‘luini- 
neux qui circénferivoit léfegmentobfeur ;éroientde 
divétfes srandenrs Bd'uwréclardifférent. Que ques: 
ünés de ces tolonnes &ide ces rayons de l'imièré 
paroiffoient f: réunir aux environs ‘du zénith > & 
méêtne pafler ce point. Pour m’en aflurer, Je plantai 
perpenthiulairement dans la terre un piquet, le 
long duquel je regrdaï, afia de me mettre en 
garde®contre les erreurs de la vue & contrées 


s6À -HATJUÜAR 


Allufions optiques : alors , je vis certainement quel-, 
us colonnes prolongées en-deçcà du, zénith & 
» 


autres au-dela. De ce concours mutuel des co- 
lonnes & des rayons lumineux, réfultoit, une ap- 


parence de coupele ou de pavillen, qui n'était. 


pas complète du côté du fud. 


Il ne faut pas croire que ces différentes colonnes 
aui, des environs de L’horifon, paroïfloient s'élever : 


& fe réunir à l'endroit le plus haut du.ciel, fuflent 
ainfi prolongées fans aucune interruption dans leur 


longueur & dans lèur largeur; il y avoit, au contraire, 
tant de difcontinuité ; qu'on auroit pris la plus grande 
partie, moins pour des portions d’un méme tout ,que 


pour plufieurs petites colonnes placées çà & la à 
diverfes diftances. En général, ces arcs, ces co- 
onnes & ces faifceaux de rayons lumineux étoient 
d’une couleur blanche & phofphorique; cependant, 
en plufeurs endroits, il avoient une teinte de 
couleur rougéâtre s'en d’autres une nuance de jaune- 
orangé, où d’une efpèce de vert-bleu. | 


Ce fpettacle avec toute cetté pompe ne fut pas : 


long-temps permanent, on ne Le vit que pendant 
quelques minutes à-peu-près fur les fix heures & 
quart dans. fa plus grande fplendeur. Il éprouva 
enfuite des alternatives de mouvement, de difpa- 
rition. & de réapparition dans certaines parties, de 


forte que la figure totale .étoit très-changeante , & | 


prenoit fuccefhyement. plufeurs. formes bizarres; 


ainf, tantôt on ne voyoit prefque plus de créneaux, | 


mais un arc continu d’une lumière pale ; tantôt le 
fegment s’éclaircifloit ; quelquefois les colonnes & 
les rayons étoient plus ou moins iaterrompus, plus 
ou moins brillans; d’autres fois diverfes parties çon- 
fidérables difparoifloient, pour fe montrer enfuite 
de nouveau avec, des changemens marqués.,' qui 
avoient , avec les apparences, que nous venons de 
décrire, les rapports de différentes parties à leur 


%out. Voilà ce qu’on peut dire des variations de 


ce phénomène, que j'appelerois volontiers un vrai 
prothée, tant il change & prend de formes di- 
verfes pour fe jouer, ce femble , de l’obfervateur le 
plus. attentif. Cette aurore refplendiflante, avec 
toutes les alternatives, dont on: vient de faire mer 
tion, dura prefque jufqu’à fept heures, elle di- 
minua enfuite confidérablement,; &,un quart- 
d'heure après, ilne refta dans le ciel aucun vef- 
tige de tout ce magnifique appargil de colonnes 
radieufes , de jets lumineux, de faifcéaux brillans & 
de taches rouges. Voyez la figure 138. 


On vit feulement-alors une aurore boréale tran- 
#auille ; femblable à. celle du crépufcule le plus 
Aort ; & long-temps après, cette lumière occupoit 
encore un très-grand efpace, qui s’étendoit beau- 
coup plus vers l’occident que vers lorient. Elle 
parut élevée d'environ 40 degrés dans fa plus 
grande élévation, & moïis'brillante à proportion 
qu'elle s'éloignoit de l’horifon ; elle fubfifta depuis 
avant Gx heures jufqu’à. près de minnit, en di- 


rion ; le foleil bri 


AU R 
minuant graduellement de hauteur & d'ampli- 


tude. Les grandes & belles apparences du phéno- 
mène, dont rous avons parlé, la couvroient en 


grande partie; ainfi, fes portions correfpondantes,au 
{egment elliptique obfcur, auxcolonnes., aux bandes, 
“aux rayons lumineux, dont la fplendeur étoit plus 


éclatante, ne permettoit pas de la difcerner; ce n’eft 


que dans les diminutions &t les difparitions de ces 


brillantes parties du phénomène, qu’elle paroïflôit 
bien, & jamais on ne la vit mieux qu'après l’extinc- 
tion totale de l’aurore boréale refplendiflante. Pour 
éviter la confufion, j'aimerois à appeler aurore bo- 


téale, celle qu’on connoït fous le. nom de refplen+ 


diffante , qui eft avec colonne, jets, rayons de 
lumière , &c.; je voudrois nommer crépufcule 


boréal, l’aurore boréale tranquille, qui parut de- 
puis fept heures environ, jufqu’à neuf heures paf. 


fées, & depuis neuf heures & demie jufqu’au mi- 


lieu de la nuité en réfervant toujours Le mot de 
lumière feptentrionale , pour défigner,.ce phéno- 


mène conftant & vifible près du pôle, & même 
dans le Groënland & le Spitzherg; c’eft furce cré- 
pufcule boréal , comme fur un fond de lumière , 
qu’étoit projeté le beau fpectace dont nous venons 
d'être témoins. | | 


C 


Pendant que l'aurore boréale fe montroit dans 


toute fa fplendeur , on voyoit conftamment quelques 


nuages noirs autour de l’horifon: ceux quiétoient vers 


le nord étoient très-noirs , & ceux du midi:l’étoient 


beaucoup moins. D’autres nuées femblables & tou- 
jours noires & très-obfcures, étoient aufli difper- 


fées à une certaine élévation entre le nord-oueft ,.- 


& le nord-nord-eft; on les diftinguoit beaucoup 


“mieux dans Le temps des diminutions alternatives des 


apparences brillantes , &-fur-tout après leur 
extinétion , depuis fépt heures paflées, jufqu'à neuf 
heures & dix minutes, * * - 

Sur les neuf heures & quart environ ,il y eut'une 


reprife du phénomène, mais beaucoup moins belle 
que celle qu’on avoit vue auparavant entre fix &fept 


heures, J'aperçus alors quatres grandes girouettes 
qui indiquoient un vent de nord, foible, & qui 


nè produifoit aucune agitation fur les feuilles dés 
arbres. Le baromètre, à neuf heures du matin, 
étoit à 27 pouces 8 lignes ; ;; le therniometre 
a $ degrés au-deflus de zéro; à onze heures, lés 
vapeurs & les nuages difparurent, excepté à l’ho- 
oit & fafoit fentir de la cha- 

leur ; le thermomètre au nord, étoit à 6 degrés, 
Cet état du ciel fut le même jufqu’à midi & quart; 
alors le ciel fe couvrit & fe chargea de nuage. A 
une heure & demie , le baromètre étoit à 27 pouces 
7 ligres ? ; le thermomètre à 8 degrés; à trois 
heures & demie, le‘ baromètre à 27 pouces 7 lignes; 
le thermomètre à 7 ; ; une petite pluie furvint en- 
fuite, lé vent étant toujours au nord. | 
Eè $ #4 Ec pendant la nuit, air que durant 


celles qui fuivirent le matin. Le vent du nord 
ésoit 
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étoit froid & fort, fans être impétueux. Après le 


lever du foleil, il ny avoit de nuages qu’autour 


… de l’horifon ; à neuf heures & denue, le baro- 


: 


mètre étoit à 27 pouces ÿ lignes } ; le thermo- 
inètre à $ degrés au-deflus de la glace; à onze 
heures trois quarts , baromètre 27 pouces s 
lignes 3; thermomètre 6 ; ; à deux heures & à 


… trois, baromètre de même ; thermomètre 6 ; vent 


plus fort ; il s’appaifa aux approches de la nuit, 
… & ce calme dura jufqu’au lendemain. 


… … Le 6, des nuages parfemés, & le foleil ne 
» brillant que par intervalles; à neuf heures & demie, 
… baromètre, 27 pouces 6 lignes ; ; thermomètre, 


_ 6 lignes 


. F : 28 . . . 
\ à dix heures, nord avec agitation; à trois heures . 


aù s 


3 ; à neuf heures, vent du nord-oueft; 


3 &t demie , baromètre, 27 pouces 7 lignes ; ; thèr- 


? 
é 


momètre,.3 degrés, vent du nord froid, ciel clair 


&t fans nuages, excepté autour de l’horifon. Le : 


7, baromètre 27 pouces , 10 lignes ;: thermo- 
mètre ; au-dellus de o, nord, temps clair ; 
Soleil, à 8 heures du matin, &c. 


- J'avois obfervé plufieurs aurores boréales ref- 


 plendiffantes pendant les années précédentes, & 


Jen'en ai vu aucune d’aufhi belle que celle dont 


je viens dé donner la defcription, en y comprenant : 


même celle du 18 janvier 1770, dont illuftre M. de 


… Mairan, dans une lettre à M. Bouillet, fecré- 


taire de l'académie de Béziers; datée de Clichy, le 
27 c@obre de la même année, difoit ? l'aurore bo- 
téale obfervée par M. de Batholon, de notre acade- 
mie, ef curieufe & mérite d'être notée [ur mes regifires ; 
& fur liquelle il me demanda enfuite des éclairciffe- 


* mens auxquels j’eus l’avantage de fatisfaire : Ce font 


ces grandes auroreès qui frappent tous Les regards, 
& peuvent former des époques brillantes dans 
Fhiftoire des fciences. | 


La figure 138 repréfente, ainfi que nous l’avons dit, 
tetteaurore boréale, du 3 décembre177%,4,4,4,a, 


_eft le fegment obicur ; b, 6, b,4a,a, a, l'arc 


lumineux ; c,c,c,c, font des rayons de lumière ; 


d,d, d,d, des jets, des faifceaux lumineux, 


des colonnes de lunnère ; e,e,e, des crénaux; 
f: fs ff; des nuages noirs. M, 
Cette defcription étant aflez détaillée, & d’ail- 
Jeurs contenant les principaux phénomènes des au- 
rores boréales, je me contenterai de rapporter ici 
une notice très- courte des principales aurores bo- 
réales que j'ai obfervées, foit avant, foit après 
J'époque de celle dont je viens de parler. 


1. J'obfervai à Béziers, le 18 janvier 1770, à 


dix heures du foir , environ, une belle aurore boréale. 
L'apparence qui me frappa davantage, fut celle 
d’une grande portion d’un anneau circulaire de 


lumière coupé par l’horifon: la largeur de cette 
anneau étoit très-confidérable. Cette aurores’éten- 
* doit à peu-près depuis le cheval pégafe pat cafliopée, 


ar l'étoile polaire, au-deffous de la grande-ourfe 
Pic, de Phy. Tes & | 


_ Janvièér 1770. 


KUR | 6: 


_& deftendoit vers lorient. La couleur du fond 
étoit d’un beau rouge éclatant. On apperçut quelques 
bandes d’une lumière brillante 8 argentine qui 
tranchoient parfaitement fur la couleur du fond. Du 
côté de l’oueit, & principalement du côté de l'eft, 
quelques-uns de cesjets delumière parurent animésde 
mouvermens divers. Au-deflus de l'arc fupérieur, on 
remarqua des jets parfemés de diftance à diftance, 
Cette aurore ne fut que peu de temps dans tous 
fon éclat; car des nuages furvenus & difperfés fur 
fa furface n’en laiffèrent enfuite voir què quelques 
parties ; à dix heutes elle étoit beaucoup diminuées 
on en vit encore quelques reftes à minuit & demi, 
on la vit plus belle fur quelques-unes des mon- 
tagnes du diocèfe de Béxiers, du côté de Ceïlles, 
ainfi qu'on me. l'aflura enfuite. 


Dans le mois d'oftobre de l’année précédente, 
J'avois vu deux aurores boréales, une à cinq heures 
du matin, & l’autre le foir du même jour; mais 
elles n’étoient pas anfl brillantes que celle du 18 


Le 31 août 1770, à trois heures & demi du 
matin, je vis une aurore boréale qui, fans doute, 
avoit paru auparavant : jJ’apperçus diftinétement 
fept bandes de lumières aflez larges, éloi- 
gnées les unes des autres, & placées enire le nord 
& le nord-eft. La première rafoit l'étoile Æ de la 
grande-ourfe, & tomboit perpendiculairement ; la 
dernière bande defcendoit de caffiopée perpendi- 
culairement à l’horifon. Ces bandes lumineufes pa- 

- roïfloient être les portions de différens anneaux de 
cercles dont la convexité étoit peu fenfible & dont 
lés parties appofées n'étoient pas viñbles. Il y à 
tout lieu de croire que cette aurore tendoit à 
fa fin, puifque fa lumière s’affoiblit enfuite fuc- 
ceflivement. | 


Le 17 mars 1778, à neuf heures & quart du 
foir, je vis à, Béziers une aurore boréale bien. 
. marquée ,' qui parut du côté du'nord-oueft. Ses 
limites étoient renfermées dans l’efpace compris 
entre les perpendiculaires tirées à lhorifon, d'un 
côté par les pleiades, & de l’autre par la troi- 
fième étoile de la queue de la petite-ourfe. Le 
point principal, celui où les apparitions furent les 
plus fréquentes, & où les couleurs étoient les 
plus vives paroïfloit au-deflous de caffiopée. On 
voyoit des bandes blanches & lumineules, des 
rayons & des jets brillans fur des taches d’un 
rouge pâle; les uses & les autres étoient perpen- 
diculaires à l'horifon. Les plus élevées étoient 
au-deflous de la brillante de perfée & au-def- 
fous dela queue de la petite-ourie, celles qui: 
occupoient l’efpace intermédiaire étoient plus bafles, 
La plus grande hauteur des premières bandes étoit 
plus de la moitié, & moins des deux tiers de la 
hauteur du pole, entre 21 degrés & 28 degrés 
environ. Il ya apparence que cette aurore boréale 


avoit commençé de paroître depris quelque temps, 
Ge Ces 
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Torfque je m'én aperçus par hafard ; elle dura 
avec diverfes alternatives de mouvemens de dif- 
paritions & de réapparitions Jufqu'à neuf heures 
trois quarts. Le baromètre étoit à 25 pouces,lether- 
momètre à 5 degrés & quart. Le matin on avoit 
vu de la gelée blanche; mais toute la journée 
fut belle, avec foleil brillant; le foir point de 
nuages, des vapeurs feulement au midi qui ren- 
doient Les étoïles moins refplendiflantes. 


Le 13 février 1779, J'aperçus à Béziers, depuis 
cinq heures trois quarts du foir jufqu’à 7 heures 
& quart environ, une aurore boréale. De grandes 
taches rouges étoient diverfement répandues dans 
la zône polaire qui comprend les conitellations ap- 
pelées la grande-ourfe, le dragon , cephée & caf- 
fiopée; on vit quelques rayons lumineux du côté 
de la grande-ourie ; il y eut plufeurs nuages qui 
parurent fucceflivement pendant cette apparition. 
Ces phénomènes ayant difparu ure heure & demie 
après Le commencement de Pauroreboréale, on ne 
‘remarqua, pendant quelques heures, que le fegment 
de lumière circulaire qui paroït au-deflous du pôle 
feptentrional. 


Je ne vis point d’aurore le 14, mais on m'a 
affuré lavoir obfervée à travers des interrup- 
tions de nuages qui furent beaucoup plus nem- 
breux & plus épais que le jour précédent. Le 
vent du fud régna le 13 & Île 14. 


Le 15 de la même année, à 5 heures trois quarts, 


j'obfervai de nouveau l’aurore boréale qui fut tou- 
jours accompagnée de grandes taches rouges & 
de quelques colonnes lumineufes, jufqu’à fix heures 


& demie ; l'éclat des unes & des autres fut plus 


ou moins vif pendant ce temps. Une feconde ap- 
parition, plus belle que La première, eut lieu depuis 
huit heures jufqu'à neuf heures & demie ; non- 
feulement je vis de grandes taches rouges dans le 
même efpace du ciel qu’elles occupcient le 13, 
efquelles déclinvient encore du côté de l’oueft; non- 
feuilement je visaufh des colonnes [umineufes qui pa- 
rurent plus fréquemment vers l’eft, & à-peu-prèsdans 
fe voilinage de la grande ourfe, mais encore un 
arc lumineux, au-deffous duquel étoit une bande 


obfeure; l’un & l’autre parut bien formé & très. 


diftin. Le fegment circulairé lumineux, placé con- 
centriquement deflous là bande & l’arc dont je 
viens de parler, avoit une couleur de bleu noir, 
& dura long-temps, felon l'ordinaire ; l’ärc lumi- 
meux étoit peu élevé & fon amplitude ne s’éten- 
doit pas beaucoup. 


Le baromètre étoit plus élevé que je ne l'ai 
fignes ; & le thermomètre de Réaumur de 7 
degrés au-deflus de zéro. Un vent du nord foible 
fe faïfoig fentir; quelques nuages étoient difperfés 
aub2s de l’horifon; cependant, Le ciel étoit clair 
& étoilé. Le jour avoit été beau, à l'exception 


fur les trois heures & demie. 


jamais vu, fa hauteur étoit de 28 pouces 4: 


À 


AUUTR 


d’une très-petite pluie d’un quart-d’heute, qui tomba 


/ 


ES 


Le 21 avril fuivant, aurore boréale à 7 heures 
un quart du foir, Jufqu'à huit heures @ demie 
environ, grandes taches rouges vers le vord, plus 
ou moins brillantes, paroïfiant @& s’évanoutfiant 


alternativement , fans jets ni rayons , feulement une . 


lumière au noïrd-oueit. 


Le 18 feptembre 1779, aurore boréale à Béziers, à 
fept heures & à huit du loir ; grandes taches rouges. 


. Le 9 novembre 1779, à cinq heures trois quarts, 


foible commencement; à fix heures un quart,augmen- , 
tation fenfible de l’aurore boréale ; à fix heures trois \ 


quarts belle tache rouge , qui pafloit près d'éritton &c 


dela chèvre, avec jets & rayons blancs lumineux. 
À fept heures, même tache; maïs elle étoit pro- 


longée d’un côté par perfée, cephée, & fe ter- 
minoit en tombant vers l’oueft entre la lyre & 
laigle; & de cette façon formoit une bande rouge 


de figure demi-annulaire. À fept heures un quart, 


même apparence, avec deux bandes rouges prefque 
perpendiculaires. Nuages noirs pendant tout ce 
temps. Un grand nuage vers le nord, & deux ou trois 
petits difperfés ; ils fe réunirent bientôt au pres 


mier, leur poftion refpeétive ayant changé fouvent 3. 
_“enfuite, ils préfentèrent l'apparence d’une longue 


Ê 
} 


- 


bande noire au-deïlus de l’horifon; des autres côtés » 


de lhorifon , 1l #’y en avoit point. Vent du nord 
froid & fort , après cette époque, pendant quatre 


à cinq Jours. / 

Le 29 février 1780; j'obfervai à Béziers une très. 
belle aurore boréale ; elle commença à paroïtre 
environ vers les fix heures & quart; plufeurs grandes 


PE EP EEE, 


taches rouges fe faifoient remarquer dans cette par. 


tie du ciel, qui eft du côté du nord-oueft, du nord 


& du nord-eit ; les principales s’étendoient depuis 


la grande-ourfe jufqu'’au-delà de caffiopée-, & fur: 
tout deffous Pétoile polaire. Je vis anfñi vers le nord 
des nuages noirs, plus longs que larges, & quiétaient 
affez multipliés: de divers côtes brilloient des cœ 
lonnes & des rayons lumineux; mais il y avoit peu 
de jets de lumière qui fuflent agités de mouvemens, 
Un arc lumineux parut pendant quelque temps ; 
comme il n’y avoit point de fegment obfcur, àl 
ne fembloit pas auf brillant ; cefendant la clarté 
totale étoit très-grande, && d'autant plus vive, 


qu'il n'y avoit aucun fegment obfcur, comme. 


nous l’avons dit; auf pouvoit-on lire avec facilité, 
tant l'éclat lumineux étoit grand ; c’eit ce qui étoit 
caufe que la lumière de Parc lumineux r’étoit pas 
auffi tranchante fur le fond, que dans d’autres 


apparitions d’aurores boréales. Les apparences va. 
rièrent où difparurent difiérentes, fois jufqu’à huit 4 


heures &'demie, où le fpettacle fut magnifique, de 


même qu'à neuf heures; après ce temps la beauté 
-& léclat de f’aurore boréale diminuèrent faccefive- 
jufques bien avant dans be. 


ment, @c 1 ne refta, 


À" 


+ 
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uit qu'une clarté plus grande du côté du nord; 
" à neuf heures & demi prefque tous les nuages 
. étoient diflipés, excepté deux ou trois petits, fitués 
Vers le nord; il n’y en avoit aucun du côté des 
trois autres points cardinaux ; on’voyoit feulement 
quelques vapeurs repandues dans l'air; un petit 


téale, fur-tout vers la fin, | Un 
- Je décrirai dans un inftant les expériences d’élec- 
_tricité que je fis dans cette occañion; & on les 
trouvera à la fin de mon explication des aurores 
 boréales. J’ajouterai feulement que le temps fut 
… doux pendant toute la journée; que la veille il 
avoit fait froid , le foleil avoit brillé, un vent très- 
… fort s’étoit fait fentir, & que les jours précédens 
… 1l avoit été plus impétueux. Le lendemain de Pap- 
. - parition de cette aurore. beréale , le baromètre étoit 
“ à28 pouces; le temps fut beau, le foleil parut 
… dans fon éclat ordinaire, & la température fut 
_ chaude, HR OUR ie 
. Le 30 janvier r78r, à fix heures du foir , il y eut 
encore une aurore boréale tranquille, à Béziers : 
je n’apperçus aucun rayon lumineux ; une grande 


— 


… clarté blanche fe faifoit remarquer vers le nord : 


cette lumière étoit répandue à-peu-près également 
dans toute la région hémifphérico-concave qu’oc- 
“ cupe ordindirement l'aurore boréale; à peine 
… voyoit-on un petit fegment obicur très-peu élevé 
… vers l’horifon. Il n’y eut point de taches rouges; 
… le fommet étoit prefque fous l'étoile polaire; 


pendant la durée de ce phénomène, un petit vent 


» ou plutôt une certaine agitation de Pair fe fit fentir; 
le baromètre étoit à 28 pouces 2 lignes, & le ther- 
momètre de Réaumur à 6 degrés & demi. À fept 

-heures,on n’apperçevoit plusde trace decetteaurore, 

— foit qu'il n’y en eût plus, foit que la clarté de la 
lune fe confondit avec elle. Chelaies nuages noirs 
occupoient alors l’efpace où on avoit d’abord ob- 
_fervé l'aurore boréale, quoique pendant le temps 

” de l'apparition de ce phénomène, on ne remar- 
quât aucuns nuages. Le temps fut fombre /dans la 


jufqu’à fon coucher, & la foire fut très-belle, 
Le lendemain, le vent du nord fut fenfible, fans 
être fort , & le temps très-beau. Le “premier 
février, le vent devint violent, fur-tout vers les 
. buis heures, ER 


E 


+ J’obferverai ici qu'on ne. doit point regarder d’un 
œil indiférent plutieurs des circonftances aut ont 
leu pendant lapparition des aurores boréales, 
êtimême avant ou après Le phénomène; le vent, 
par exemple, parce que, felon moi, il y a des 
vents électriques, des vents produits par des mé- 
téorces éleftriques ; auf remarque-t-on toujours ou 
prefque toujours des vents avec les météores élec- 
triques de quelque importance, 

Le rs février 1781, fur les huit heures & 
demie au foi, Joblervai encore une ayrore bo- 


vent {e fit fentir pendant la durée de Paurore bo- 


matinée ; depuis dix-heures & demie le foleil parut , 


: 
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- réale dans la même ville ; plufeurs taches rouges g 
des rayons lumineux & des colonnes radieufes 
parurent du côté du nord, elles étoient princi- 
palement renfermées dans l’efpace contenu entre 
une ligne tirée par Les deux claires de la petite- 
ourfe , & une autre ligne tirée au-defus de caf- 
fiopée. Un fond de lumière éclairoit tout ce fpec<. 
|_tacle ; mais des nuages noirs en aflez grand nombre, 
à l’horifon du côté du nord , & à une certaine hau- 
teur, empêchoient qu’on ne pût voir aucun fegment. 
obfcur; on ne remarqua point d’arc lumineux; 
mais feulement une grande clarté. Quelques nuages 
“noirs, en petit nombre, étoient dans l’efpace oc- 
cupé par l’aurore boréale à une certaine dif- 
tance & au-deflus de ceux qui formoient près de 
l'horifon une grande bande noire. Le vent du 
nord étoit, ue fort ,; & plus que pendant 
la journée; da, veille , à une heure après mi- 
di, ce vent s’éleva , augmenta fucceffivement 
jufqu’à cinq heures & demie du foir où il fut des 
plus impétueux comme dans les ouragans. Le 
foleil fut aflez chaud ; le 1$ fur-tout, vers les: 
onze heures, midi, une & deux heures, le ba- 
romètre étoit à 27 pouces11 lignes, le thermomètre 
au mercure, divifé en 80 degrés du point de la 
congellation à celui de l’eau bouillante, & que 
j'a. appelé ci-deflus de Réaumur , pour éviter des 
-périphrafes & des répétitions ; ce thermomètre 
“étoit à 10 degrés. L’éleétricité de la machine élec- 
trique fut plus forte ainfi que celle des électro- 
phores & des phofphores ou tubes vides d'air; 
les agitations de l'aiguille aimantée furent plus’ 
vives & plus multipliées, comme dans l’obferva- 
tion du 29 février 1780 , qu'on trouvera à l’ene 
droit cité ci-defius. E 
Le 25 février 1782 , à fix heures & demie du foir 
je vis à Béziers une aurore boréale avec arc lu- 
mineux & fegment obfcur, deux ou trois nuages 
noirs au-deflus & allongés ; des vapeurs étoient 
répandues dans l'air, au nord & à l’oueft; des 
taches rouges paroïfloientau-nord-oueft, mais d’une 
teinte foible ; on vit aufii deux ou trois rayons qui 
avoient peu d'éclat ; l'étendue de cet article me 
force à-abréger cette défcription & les fui 
vVantes. : $ 
Pobfervai à Paris, le 27 avril 1783, vers Onze 
heures, une belle aurore boréale qui déclinoit vers 
Pougft ; j'y vis un arc lumineux, un fegment 
cbfeur, des rayons lumineux, des jets de lumière 
en mouvement, & une efpèce de pavillon au- 
deffus de nos têtes. Le fegment de l’aurore boréale 
me parut plus élévé que dans les provinces méri- 
dionales de France. | np 


7 


Le 29, fur les huit heures &t trois quarts, je v's 
encore à Paris une belle aurore boréale, avec deux 
arcs lumineux très-diftingués, un fegment obfcur 
& trois ou quatre colonnes de lumière, mais fans 

Cccz 
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agitation ;- tandis que dans celle du 27, on toyoir 
_ dans tous les jets de flamme, qui étoient nombreux, 
une grande agitation, de grands mouvemens d’en- 
dulation qui formoient un des beaux fpeétacles que 
j'aie jamais vus, quoique j'aie obfervé 


nombre de phénomenes de ce genre. k 


Le 22 oftobre 1788, je vis , à Réziers, une 


aurore boréale , depuis neuf heures jufqu’à neuf 
heures trois quarts : elle ne préfentoit rien deremar- 
quable, Dans la nuit du 14 au #$ novembre 1789, 
l'aurore boréale dura depuis dix heures jufqu’à 
quatre heures & demie du matin; de même dans 
la nuit du :$ au 16; maïs cette dernière fut moins 
longue & moins belle que celle de la veille, 


Le 26 feptembre 1789, M. l'abbé Hervieu, pro- 


fefleur de philofophie à Falaife, appercut dans cette 


ville une très-belle aurore boréale. Ce jour avoit 
été très-choud pour la faïfon, & dépuis près de 
15 jours le temps étoit au beau. Sur les huit heures 
& demie, il vit vers le nord des nuages légers & 
confus, dent les bords fur-tout brilloient d’une 
lumière pâle; il n’y avoit pas d’autres nuages que 
ceux dont on vient de parier & qui formoient un 
fegment confidérable au nord. Pendant environ un 
quart-d’heure, ces nuages changèrent plufieurs fois 
de forme & de couleur. Les bords diminuoient de 
vivacité & le fond obfcur s’éclairoit d’une lumière 
blanchâtre, de forte que la couleur du fegment 
entier devenoit à-peu-près une forme; l'inftane 
d’après reparoiïficient des groupes de nuages fem- 
blables aux précédess qui, comme eux, s’allu- 


moient, pour ainfi dire, & s’éteignoient par 


nuances prefqu’imperceptibles. Tout-à- coup paru- 
rent cinq belles colonnes lumineufes, divergentes 
€ntr'elles. La plus occidentale alloit du nérd au 
midi ; la direction des autres fe rapprochoit de 
Feft. Une fixième colonne parut en même-temps 
au nord-eft; fa dire@ion étroit du nord au midi. 
Toutes ces colonnes, excepté la plus occidentale, 
ne tardèrent pas à diminuer d'éclat, & enfin à 
difparoïtre entièrement. Celle-ci augmeñta prodi- 
gieufement, & prit une couleur de feu. Les nuages 
dont on a parlé, & qui formoient un fegment 
vers le nord, difparurent lors de l’anparition des 
- colonnes radieufes ; une de ces celonnes fubffoit 
encore, lorfque des nuages femblables aux précé- 
dens furent le prélude d’une fcène nouvelle. 


Des jets de lumière partirent de leur fein dans 
tous Îles fens; un limbe brillant fe forma; une 
portion parut s’en détacher avec eflort, & s’élinça 
avec impétuolité vers le midi. Son éclat s’accrut 
beaucoup dans le mouvement ; elle produifit une 
lumière vive & paffagère comme celle de l'éclair, 
mais un peu plus foible, & difparut. Aufitôt tout 
le nuage femblas’agiter ; de tous fes points jail- 
lifloïent de femblables flots de lumière, & ils fe 
prefloient avec une telle rapidité , qu'on ne favoit 
de quel eôté porter les regards ; Les nuages ne tar- 


un grand 


dèrent pas à être confumés de cette manière, 


4 F | ‘e 3 | 
-+ Quelque temps après, deux nouvelles reprifeg 
s’annoncèrent comme les précédentes & leur furent 
‘aflez femblables, & il eft conféquemment inu- w 


‘rore boréale qui contiendra les principales cir- 
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bientôt il ne refta dans le ciel aucune trace de ce 
qui venoit de s’y pafler. NS: à “4 


\ 


tile de les décriré. Dans la cinquième & dernières, 
l’obfervateur aperçut des creneaux blancs en aflez 
grand nombre, dont les bafes étoient appuyées M 
fur un nuage de même couleur: la diftance qui M 
fe trouvoit entre leurs fommets étoit remplie par 
des taches noires provenant uniquement , # 
ce quil fembloit , dé ce que ces endroits 
n'étoient pas éclairés comme les voifins. Ces " 
creneaux étoient difpofés dans un certain ordre, 
&t leur enfemble préfentoit un fegment elliptique, 
dont le petit axe, dirigé de Lorient à Pocciz .M 
dent , avoit environ 40 degrés. Tout cet ap= 
pareil s’avança vers le midi avec un mouvement 
majeftueux, fans qu’on y remarquât de variation 
confidérable pendant quelque temps; mais lorfs 
qu’il fut arrivé à-peu-près à l’étoile polaire, des 
flots de lumière jaillirent de la ‘partie anté- 
rieure @c s’élancèrent vers le midi; de pareïls éclairs M 
partirent des côtés qui regardoient l’eft & l’eueft,, " 
&c le dirigèrent vers ces points duiciel. Toute cette: 
mafle brillante contihuoit toujours de s’avancer 
vers le midi; & fon amplitude augmentoit prodi- 
gieufement : un efpace elliptique, d’abord aflez 
petit, fe nettoya, pour aïnfi dire, am miieudece 

nuage; une bande brillante qui lançoit fans in- 

térruption des éclairs auf vifs qu'ils pou- 

voient l’être fans offenfer la vue, le circonfcri- 

voit de tous côtés. Chaque vibration fembloit 
le reculer avec effort dans tous les fens & agrandir 

l’efpace net dont on vient de parler. Cette fcène 
peut avoir duré dix à douze’ minutes dans fa 


plus grande beauté ; après quoi les éclairs dimi- 1 
nuèrent de vivacité, la partie méridionale de [a M 
bande brillante parut fe confumer & fe difhper M 
par “degrés ; quelques traits de lumière s'élan- M 
Çoient encore du nord, mais plus rarement & plus: M 
foiblement jufqu'à ce que le nuage fht entière- 


ment ‘évanoul. qua 

Afin que nos lefteurs aient -une notion plus 
diftinéte de ce phénomène, & qu'une mutiph- 
cité d’obfervations différentes ne jette pas de la 
confufñon dans l’efprit de quelques-uns d'eux 
nous allons rapporter un ue, général de l’au- 
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conftances qu'on y a remarquées. | 

Dans la région de fair, qui eft dire&ement 
vers le nord, ou qui s'étend du nord vers l’o- 
rient, ou vers l’occident , paroît d’abord une nuée # 
horifontalequi s'élève de quelques desrés, mais ra 
rement de plus de 49 au-deffus de l’horifon. Cette: 
nuée eft quelquefois féparée del’horifon, &alorson 
voit entre-deuxle ciel bleu & fortclair. La nuéeoc- 
cupe en longueur une partie de l'horifon , quelques 
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fois depuis $ jufqu’à 100 degrés, & même davantage. 


. La nuée eft blanche & brillante; elle eft auffi fou- 
vent noire & épaile. Son bord fupérieur éft paral- 
Jèle à l’horifon, & forme comme une longue traînée 
éclairée, qui eft plus haute en certains endroits, & 
plus bafleen d’autres ; elle paroît aufli recourbée en 
“mamère d'arc, refflemblant à un difque orbiculaire 
quis’élève un peu au-deffus de l’horifon, & qui a fon 
centre au-deflus. On voit quelquefoisune large bande 


. blanche ou luifante qui tient au bord fupérieur de la 


auée noire. La partie fombre de la nuée fe change 


… aufli en une nuée blanche & lumineufe, lorfque l’au- 
… rore boréale à brillé pendant quelquetemps, & qu'elle 
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a dardé plufieursverges ardentes & éclatantes. Il part 
 ) dubordfupérieurdela nuée des rayons fous la forme 


_dejets, quifont quelquefois en grand , quelquefois en 
petit nombre, tantôt les uns proches des autres, 
tantôt à quelques degrés de diftances. Ces jets 
tépandent une lumière fort éclatante , comme fi use 


liqueur ardente & brillante fortoit avec impétuofité 


er 
Fr}; 
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. d’une feringue. Le jet brille davantage, &r a moinsde 
largeur à l'endroit du bord d’où il part, ilfe dilate & 
s’obfcurcit à mefure qu’il s'eloigne de fon origine. Il 
s'élève d’une large ouverture de la nuée une colonne 
lumineufe comme une fufée, mais dont le mouve- 
ment éft lent & uniforme, & qui devient plus large 
en s’avençant. Leurs dimenfions & leur durée va- 
rient. La lumière en eft blanche , rougeâtre, ou de 
couieur de fang ; lorfan’elles avancent , les couleurs 
changent un peu, & forment une efpèce d’are-ea- 


-Ciél: Ecrfêue plufieurs colonnes, parties de divers 
endroits, fe rencontrent au zénith, elles fe confon-. 


dent les unes avec les autres ,(& forment par leu 
mélange une petite nuée fort épaifle, qui fe mettant 
d’abord en feu , brûle avec plus de violence, & ré- 

pand use lumière plusfortequenefaifoitauparavant 
chaque colonne féparément. Cette lumière devient 
alorsverte, bleue & pourpre; & quittant fa première 
place elle fe porte vets le fud, fous la forme d’un pe- 

ttnuage clair. Lorfqu’il ne fort plus de colonne , la 
nuée ne paroit fou vent due comme le crépufeule du 
matin, & elle fe diffipe infenfiblement. 


Cephénomène dure quelquefois toute la nuit; on 
Je voit même fouvent deux ou trois jours de fuite, 
M. Muflchenbroek l’obferva plus de dix jours & dix 
nuits de fuite en 1734, & depuis le 22 jufqu’au 3+ 
mais 1735, aiufi qu'on l’a déja vu. La nuée qui 
fért de matière à l’axrore boréale dure fouvest plu- 
fieurs heures de fuite fans qu’on y remarque le 


moindre changement; cat on ne voit pas alors 


qu'elle s'élève au-defflus de l’horifon, ou qu’elle 


defcende au-deflous. Quelquefois elle fe meut un 
peu du nord à Peft ou à l’oueft; quelquefois auff 
elle s'étend-beaucoup plus loin de chaque côté, 


»  c'eft-a-dire, vers left & l’oueft en même-temps, & 


ï 


1] arrive alors qu’elle darde plufieurs de ces colonnes 
Jumineufes dont nous avons parlé. On Pa auf 
vu s'élever au-deflus de lhorifon, & fe changer 
entièrement en ne nuée blanche & lumineufe : 


PU Ces MP te 
enfin, la lumière nait & difparoïit quelquefois en 
peu de minutes, | 

La largeur de l’arc lumineux, ou de fon limbe 
varie extrêmement, à raifon de la hauteur ou de 
Pépaifleur de couche de la matière dont il réfulte, 
dit M. de Mairan ; on en voit de2, 3, 4,5, & 


._jufquè 8 ou 10 degrés de largeur. Son bord fu- 


périeur eft fouvent aflez bien. terminé, quoiqu'il 


1e confonde auf quelquefois infenfiblement avec 


le bleu du ciel, ou avec la lumière générale que 
répand tout le phénomène; fon amplitude fur 
l'horifon ou fe longueur n’eft pas moins diverfe 
dans les différentes aurôres boré2les ; on en voit à” 
Paris de 50 jufqu'à 150 degrés d'amplitude fur 
l’horifon: ordinairement elles font d'environ 100 
degrés d’étendue. Sa hauteur fur l’horifon , prife 
à fon fommet , eft de 10,20, 30 à 40 degrés, 
rarement au-delà ou au-deflous; dans les aurores 
boréales remarquables, il y a des latitudes, en 
avancant de plus en plus vers le pôle, d’où 
Pobfervateur peut voir & le demi-cercle & une 
pius grande portion du cercle, & enfin le cercle 
entier de la calotte fur lhorion. L’aurore bo- 
réale paroïit fouvent à Upfal, fous la forme d'arc 
plus que femi-circulaire. Les académiciens Fran= 
çais qui allérent au cercle polaire , virent encore, 
avant que d’être à Torneo ( s'eftiment fur le 
Doggers-Bank à S4 degrés 35 minutes de hauteur, 
le 4 mai 1736, )'ils virent une aurore boréale 
qui formoit un arc elliptique, mais dont les extré- 
mités qui fe terminoient vers l’horifon avoient 
une amplitude corfidérable moins grande que les 
parties de cet ärc qui répondoient au grand axe 
de lellipie. me | 
Des ejpèces d'aurores boréales. Le fpeQacle des 
aurores boréales étant toujours très-varié, il eft 


clair qu'on peut difingugr ce phénomène en plu- 


fieurs efpèces' apparentes, afin de mettre de-la 
précifion dans les diflérentes obfervations qu’on en 
a faites ou qu'on peut en faire à l’avenir. Des 
mots techniques & des expreffions confacrées à di- 
vers objets ou à diverfes parties d’un chjet com 
pofé, font très-utiles dans l'étude des fciences ÿ 
mais aufli ces noms ne doivent pas être trop mul- 
tipliés pour défigner de fimples accicens. C’eft le: 
défaut dans lequel les anciens font tombés en don- 
nant à ce phénomène difléréntes dénominations, 
& en te-multipliant en quelque forte. On croyoit . 


autrefois qu'il y avoit un grand mérite à favoir 


inventer des noms pour chaque chofe; ce talene 
s'eft exercé furle phénomène en queftion, On donne 
le nom de poutre à une lumière cblongue qui pa= 
roît dans l'air , & qui eft parallèle à l’horifon. Cette 
même forte de lumière s'appelle fiche, lorfqu’une 
de fes extrémités forme une pointe en manière 
de fleche. La rerche eft une lumière qui fe tient 
fufpendue en Pair de toutes fortes de manières, mais 

ui a une de fes extrémités plus large que l’autre. 
On appelle chèvre danfante une lumière à laquelle 
le vent fait preudre diverfes figures , & qui paroit 
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tantôt rompue & tantôt en fon entier. Ce qu’on 
3 # % L2 

nomme bothynoë ouañtre, n eft autre chofe qu'un 


aire qui paroît creufé en-dedans, comme une pro- 
fonde caverne , & qui eft entouré comme d’une 


couronne. On appelle pythie ou tonneau , la Iu- 


mière qui fe manifefte fous la forme d’un gros 
tonneau rond qui paroît brûlant. El eft aifé de s'ap- 
percevoir que tous ces noms-là font de peu d'im- 
portance , & qu’on en peut inventer fuivant les 


différentes formes que prend la lumière , fans être 


plus habile pour cela, Il faut cependant convenir que 
quelquefois les noms de poutre, de fleche, torche, 
de chèvre danfante , ont été employés non-feule. 
mént pour défigner des portions d'aurores boréales 
ou des auréres boréales incomplettes , mais encore 
quelques-uns de ces metéores vagues, de ces feux 
volans qu’on apperçoit dans latimofphère, 


On évitera cet abus , fi on fe forme d’abord une 
idée de l’aurore boréale la plus brillante & la plus 
-complette, & qu’on ne confidère ce qu’on a nommé 
différentes efpèces d’aurores boréales que comme des 


aurores auxquelles manquent plufieurs parties de çe 


phénomène. de 


Les aurores boréales feront donc complettes ou 
jaincompdettes felon qu'on y appercevra toutes les 


parties ou feulement quelques-unes des parties qui 


compofent celles qui font parfaites. Les aurores 
complettes comprendront larclumineux, le fegment 
obfcur , Les jets lumineux, les colonnes de lumière, 
le mouvement ondoyant de la matière lumineufe, 
les taches rouges, la couronne, & objets dont nous 
avons parlé dans la defcription de différentes au- 
rores boréalesobfervées en divers lieux. Les aurores 
éacomplettes, feront plus où moins imparfaites, felon 
qu’une ou plufieurs des portions qu’on vient de 
défigner feront fupprimées, foit par le défaut d’abon- 
dance dans La matière éietirique qui Les produit , foit 
par l'influence de plufieurs caufes deftru@ives où 
perturbatrices, 1 

If y aura donc des aurores botéales tranquilles 
ans fegment , comme celle de fa ffgure 144; des 
aurorses à un arç lumineux , avec fegment #gure 142 : 
à deux arcs lumineux, figure 139 ; des aurores 4 
crénaux , figure 140, avec fegment obfcur; des au- 
rores fans arc, ni fegment vifibles, mais cachés 


par différentes-caufes , & avec des colonnes lumi- : 


neufes comme dans la figure 145 ; des qurores à jers 
ou ragons de lumière, avec ou fans arç lumineux, 
td à = » k 4 5 * \ : L 

figures 141 &t 142; des aurores & couronne, OÙ pa- 


Villon, &c, figures 147 & 148. Tous ces objets. 


feront encore mieux compris par les defcriptions 
fuivantes, qui font fufifamment détaillées. 


La figure 139 repréfente l'aurore boréale , vue à 
Greflen le 17 février 1721 d'après [a figure qui en 
fut donnée dans les aétes de Leipfhck , dépouillée 
des rayons & des jets de lumière. A, B,C, D 
défignent le fegment obfcur circulaire ou éllipti- 
que. Les lettres E,F,G, C;, B, A montçen 


fervations d’aurores boréales à fix ou fept arcs. 


\ 


AU Sn 
le premier atc fumineux. H, 1, K, L font voir. Ë 
‘le fecond arc lumineux, qui paroir quelquefois, 
& qui eft toujours concentrique au premier arc 
- & au fegment. L, M, eft la voie laftée. Onavu 
aufli un troifième arc lumineux, un quatrième 
même , Burman en a apperçü quatre dont trois " 
étoient bien diftinéts ; ils étoient les uns fur les 
autres & féparés par des intervalles circulaires 
obfcurs, c’étoient des anneaux Înmineux alter= à 
nativement mêlés à des anneaux concentriques M 
obfcurs. Cette ohfervation éft. du 20 feptembre = 
1717, & a été faite a Upfal. Les tranfaétions phi= 

lofophiques en parlent. Il y a même queiques-oh- 


3% 
À 
LT. 
D 


On voit dans la figure 140 une aurore boréals M 
à bande crenelée ; M. de Mairan l’obferva à Breuils 
lepont près de Paris, le 19 oftobre 1726. Fe LT 


La figure 141 montre une aurore boréale dané 
laquelle on voit des brèches dans lé fegment , & « 
des brifures dans l'arc lumineux avec des jets 
de lumière, &cc. Elle fut obfervée par le: même 
phyficien & au même endroit, le 26 feptembre 17313 
da 9 heures, LUEUR 


L’aurore qui eft repréfentée dans la ffgure 1423 
fut ainfi vue à Montpellier par M. de Plantade,de 
l'académie ées fciences de cette ville. Elle eft fin- 
gulière par les accidens de lumière, par les cou= "M 
leurs qu'on y remarqua , & par l'efpèce de nuages 
fin uliers dont ce phénomène fut accompagné; le M 
fegment obfcur , au lien d’être d’un gris d’ardoite 
ou d’un viclet brun , commeil eft ordinairement, 
étoit d’un bleu foncé. Le limbe, couleur de. feu 
aupiès du fegment fe termiroit infenfiblement en 
jaune. Le rouge dominoit dans la gerbe de rayons 
qu'on voyoit à gauche vers l'occident; ce q1'on | 
prendroit pour un gros nuage du même côte & 
qui y çache une partie du limbe, tire fur la cou- 
leur de fang ; les nuages noirâtres de la droite 
font plus foncés, & fur-tout mieux tranchés que 
ne le comparte l1 contexrure ordinaire des vrais 
nuages. Tout le refte du ciel étoit d’un gris cendré, . 
peu uniforme , fouetté de. violet, & qui s’éclair- 
cifloit de plus en plus en approchant du limbe, | 
jufqu’à devenir d’un blanc citrin. Ce limbe eft 
plus large qu'il n’a coutume‘d'être, car il fait. 
plus du tiers de toute la hauteur du phénomène, 

à compter de l’horifon jufqu’au fommet de l'arc, 
Cette aurore fut obfervée le 16 décembre 1726. 

La figure 143 fait voir une aurore boréale à jets 
de lumière fans fégment obfcur : on l'apperçut 
ainfi à Breuillepont le 26 feptembre 1726. » 


La figure 144 montre une aurore boréale que 
j’appellerois volontiers aurore boréale ä fegment cirs 
culatre luméneux ; il eft évident que l'arc lumineux 
eft ici entièrement confondu avec le fegment de" 
venu/ lumineux; j'obfervai cette efpèce d'aurore 
kcréale à Beziers, le 30 janvier 1781. Pendant un 
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… Betit inftant,, je vis un petit fegment obfcur infinie 
. ment peu élevé fur l’horifon, mais enfuite il difparut, 


… &je ne vis après le phénomène que de la manière 
_ dont il eft repréfenté ici. L'ae | 


| ï, GAS mo: 
dans fa defcription de l’aurore boréale du 17 mars 
1716 , fait très-expreflément mention de la cou- 
ronne que l’on y vit au zenith. On a obfervé que la 
couronne déclinoit plus ou moins du nord dans dif- 
férentesaurores boréales, & même dans unefeule , 
vue pendant quelque temps. 


La fgure 145 donne une idée exate d’une 
_ aurore boréale qui parut à Beziers le 15 février 
… x787; les colonnes lumineufes y font bien mar- 

quées , les colones de lumière qu’on apperçoit dans 
. cette aurore boréale font perpendiculaires à l’ho- 
… rifon, & c'’eft en cela qu’elles diffèrent des jets 
… de iuwière qui font éompofés de rayons divergens 
… & obliques , relativement à l’horifon : les colonnes 
… peuvent être plus ou moins longues, mais elies 
… ont toujours beaucoup plus de largeur. L’aurore 
… boréile de cette figure pourroit être appelée au- 
- rore boréale à colennes lumineufes, parce qu’eiles y 
._ dominent & qu’elles y font affez bien caraétéri- 
_ fées. La figure en eft exafe, parce que Je la fis 


_ Cette tendance & cette pofition au zenith ea 
général, qu’on obferve dans les rayons qui forment 
la couronne de laurore boréale eft un objet pure- 
ment optique, une fimple apparence qui peut 
réfulter d’un affemblage où d’une diftribution par- 
ticulière des colonnes. Cette diftribution exigeant 
une certaine régularité , la couronne doit être rare 
& l’eft en effet, car fur une centaine d’aurores 
boréales qu'on obfervora, on ne Fappercevra que 
‘deux ou trois fois tout au plus. Soit l'œil d’un 
fpettateur placé en O, figure 146 , fur la furface 
de la terre , & foient plufieurs dé ces colonnes A 


defliner pendant l’apparition du phénomène, ainfi 
_ que Les autres qui repréfentent les aurores que J'ai 
_obfervées. Es 


… Les aurores boréales 4 couronne font celles dont 
_ le concours des rayons lumineux fe fait au zenith 
ou ‘près du zenith ; d’où il réfulte une apparence 
._ de couronne qu’on obferve affez conftimment dans 
les grandes aurores boréales qui font complettes, 
Dans l'aurore boréale du 19 oftobre 1726 , la cou- 
TOnne parut très-marquée, fort variée & dura Jong- 
temps, au rapport de M. de Mairan qui l’obferva. 
& Elle repréfentoit le plus fouvent la lanterne d’une 
coupole , &c la clef d’une voûte fphérique où tous 
les voufloirs iroient aboutir. T'antôt c’étoit une fim- 
ple ouverture circulaire, qui laifloit appercevoir le 
ciel d’un bleu pâle à travers plufieurs flocons de 
nuages lurfineux ou teints de diverfes couleurs, 
tantôtune gloire rayonnante femblable à celle qu’on 
voit dans les tableaux , & renfermant toujours vers 
fon milieu lé point de réunion & de repos où 
concouroient les vibrations de lumière êtles ondula- 
tions qui s'élevoient de toùtes parts fur l’horifon. 
Il s’en élevoit beaucoup plus cependant du côté 
du nord ,que du côté du midi. Son diamètre étoit 
pour l’ordinaire environ quatre fois plus grand que 
celui du foleil, & fon centre déclinoit de 7 à 8 
dégres vers le midi, avec quelque léger mouve- 
ment , vrai on apparent, qui S'y faifoit de temps à 
autres ». ù 


 L’aurore boréale qui parüt en 158$ avoit une 
couronne de ce genre. Î1 y avoit au milieu, dit-il, 

. un nuage fort lumineux auqueltous ces rayons alloienr 
fe réunir fous la forme d'une tente, dont les bandes 
bezucoup plus larges vers le pied, montroient en.fe rétre- 

» ciffantjufqu'à fon fommet où elles fe terminoient comme 
une efpèce de capuchon. Grég. Turon. Lib. VIT, 
cap. XVIT, p. 390. Corneille Gemma défigne la 
couronne, dans deux aurores boréales qu’il avoit 
obfervées en 1575 par une tente ou pavillon circu- 
Jaire et par un cornet à jouer aux dés, M. Halley, 


B, CD,EF,IK,GH, ML, &c. Auzenith 
ou autour du zenith Z. Si l’on mène à leurs extré- 
mités , dit M. de Mairan , les rayons vifuelsO À, 
OB,OC,OD,OE, &c. il eft clair que les 
colonnes les plus près du zenith, & telles que AB, 
-C D, étant imaginées rangées circulairement ou à 
peu-près , y produiront Papparence d’un trou, 
d’un entonnnoir renverfé, ou du fommet d’un 
pavillon, ou enfin d’uñe couronne, fi l’œil du 
fpeétateur les projette fur la fuperficie concave du 
ciel; & cette couronne fera plus ou moins rayon 
nante, felon la difiribution fortuite des colonnes 
ambiantes À, C,E, L, figure 147 & avectoutes 
les variétés dont eff fufceptible un phénomène aui 
n'eft formé que par ure matière en mouvement, 
qui fe diflipe, & à laquelle il en fuccède continuel- 
lement de nouvelle qui ne reprend pas toujours 
exattement la même place ; c’eft ainfi que M. Ma- 
raldi vit,'en 1726, d’abord un globe au zenith, qui fe 
changea bientôtaprès en unanneau. : 


La couronne doit encore être vue au Zenith ow 
près de ce point, par la raïfon qu’à rareté ou den- 
fité égale les colonnes verticales qui fe préfentent 
à l'œil par le côté, & join du zenith, doivent 
paroître moins denfes , & être moins vifibles que 
celles qui font vues en raccourci, & par leur bout 
inférieur auprès du zenith, le rayon vifuel ayant 
moins de chemin à faire dans la matière qui lés 
compole dans le premier-cas que dans le fecond, 
Du refte , on conçoit affez que l’arrangement des 
colcnnes ne fauroit être toujours & par-tout auf 
régulier qu’il Le faudroit pour faire voir la couronne 
exattement au zenith , & qu’elle peut décliner plus 
Où moins par rapport à ce point , felon les circonf- 
tances & le lieu de [a trouée la plus capable d'en 
produire Papparence. 


La couronne n’eft pas la feule apparence optique 
qu'en pourroit remarquer dans l’aurore boréale , il 
doit y en avoir une infinité d’autres & dans toutes 
fes parties, felon Le lieu d'où ces pârties font 
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| apperçues, par rapport à leur fituation, à leur éten- 
due, à leur figure, ou même à leur vifibitité & 
| à leurs couleurs, felon que le fpeëtateur fe trouve 


dans la ligne ou hors de la ligne de réfrattion ou de 


réflexion des rayons rompus ou réfiechis de la lu- 
mière qui en eft le fuet: Font détail eft ici inutile; 
il fuffit d’y faire attention en général , pour ne pas 
attribuer au phénomène des variétés qui ne partent 
ue de la Hferénce des feux, La #pure 148 repré- 
fe la couronne de laurore boréale de 1726. 
M. de Mairan la deflina dès le lendemain de fon 
obfervation avec tous Les objets qui l’entouroienten 
mme temps: on conçoit quelle futla magnificence 
: de ce fpettacle. Cette figure n’eftautre chofe qu'une 
projettion de l’hémifphere fupérieur du ciel, fur les 
principes dont on fe fert communément en géogra- 
phie pour les mappemondes ou hémifphères polaires. 
ELIE doit être regardée de bas en haut, La bordure 
inégale qui eft autour repréfente l’hofifon fenfible 
du lieu; # ,b, le fegment & le cintre obfcur; N, 
S,E, O, les quatre points cardinaux ; & le point 
= blanc qui occupe le milieu de la cou:onne, une 
étoile de la conftellation d’andromède qui s’y montra 
pendant quelques momens vers les 9 heures ! , & 
qui fervit à en déterminer la pofition. Traité phyf. 
& hiftor. de l'aurore boréale, page 139, &c. Cet 
ouvrage de M. de Mairan eit plein de recherches tant 
hiftoriques que phyfiques &t géométriques fur cet 
objet ; mais l’efprit de fyflême y domine en beaucoup 
d'endroits. 


‘ 


On a nommé aurores boréales informes, celles 


qui ne fe manifeftent que par une matière fumeule 


-& obfcure à fa partie ‘inférieure, mais blanche & 
claire au-deflus , vaguement répandue par pelo- 
tons dans le ciel, & prefque toujours néanmoins avec 
quelque gros nuage ou brouillard plus marqué du 
côté du nord qu'ailleurs. Il y a encore des aurores 


boréales ëndeciles qui confftent dans une petite clarté 
P 


répandue fur le bord de tout l’horifon, ou fur plu- 
fieurs des parties de ce cercle. Nousne parlons pas 
ici des aurores méridionales fur lefquelles on s’eft 
fufifamment étendu dans un article particulier. 


L'aurore boréale ne doit pas être confondue avec 


d’autres phénomènes qui paroïffent avoir quelque 


rapport avec elle. L’ANTICRÉPUSCULE ( voyez ce 
mot ) en differe beaucoup; c’eft un phénomène qui 


ne marque prefque Jamais de.paroître dans les jours 


fereins avec le ciépufcule, & qui lui eft oppofé 
foit par le lieu du ciel qu’il occupe , foit par le ren 
verfement de fa parte lumineufe , d'autant moins 
vive qu'elle eft plus près de l’horifon, &c il s’en faut 
de beaucoup que la formation de l’aurore boréale 
foit pareille ou fembtable à celle de l’anti-crépufcule, 
car on n’y remarque point de la conftance & de la 
régularité; elle ne paroît pas habituellement pen- 
dant les jours fereins , fa figure n’eft pas toujours la 
gnême. 


La lumière zodiaçele diffère auf de l'aurore. bo- 


: W 


= Particle LUMIÈRE ZoDIACALE ,nous renvoyons-à ce 


en éti tout Fefpace de la nuit dans le.Groënland. 


gine de l’aurote boréale eft celui qui la fait dé- 


& toujours l’atmofphère étoit un laboratoire de 
chimie où la nature employoit les agens & les inf 
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réale ; afin dene pas répéter ici, ce qui a été dith 


mot. RDA à 


L’aurore boréale diffère encore de la lumière 
feptentrional: ; de cette lumière qu’on voit claire= 
ment en iflande & en Norwège pendant l'été, Ior£ 

. : F . , ‘ w: € .< Ti 
que le ciel eft ferein, & que la nuit n’eft troublée 
d’aucun nuage ; de ce crépufcule perpétuel qui occupe 
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Parc Fire Qe7 " 
M. Caïfini penie que ce phénomène du Groënland 


eft le crépufcule mêlé de la [lumière zodiacale qui 
eit plus éclatante, lorfqne la lune ne paroit pas "M 
Voyez LUMIÈRE SEPTENTRIONALE. 4 


Nous terminerons ceite efpèce de paragrapheendis 
fant qu’il eft très-probablequ'il ya desaurores boréa M 
les dans les autres planètes; non feulementdans celles 
qui font dans notre fyfiême folaire , & circulent au- 
tour de cet aftre, telles que mercure, vénus, mars, 
jupiter, faturne, herfchel &c léurs divers -fatel= 
lites, ainfi que celui de la terre, favoir La lune ,. 
mais encore dans toutes les autres planètes qui font 
leurs révolutions périodiques autour des autresfoleils « 
du monde, c’eft-à-dire autour des différentes étoiles. M 
La raifon eneft, que la caufe des aurores boréales à à 
qui eft le fluide électrique, la lumière phofphorico, M 
éleétrique , ainfi que Je le prouverai dans l'article 
faivant ; la raifon en eft que cette caufe a vraifems. 
blablement lieu dans toutes les planètes comme {ur M 
la terre, le fluide ékeftrique étant répandu abon- « 
damment dans les hautés régions de toute atmof. 


phère planetaire, \ 
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De la caufe des aurores boréales € des diverfés 
hypothèfes qu'on a imaginées. 1°. Le plus ancien 
fentiment qu’on ait imaginé fur la nature & l’ori- 


pendre des vapeurs & des exhalaifons élevées dans M 
la moyenne région de l’air. On a long-tems-expli- 
qué la plpart des phénomènes qui avoient lieu dans 
Patmofphère par Le fecours.de cet amas de parties 
héterosènes, fubriles & très-atténuées qui s'éles M 
voient dans l'air. De leur mélange, difoit-on, réfulk 
toit une fermentation très-vive:, fuivie de corrufca 
tions , de flammes & de détonnations. Tantôt le 
feu central étoit le foyer, la terre la cornue ou la 
cucurbite , & l’air le récipient ; tantôt la haute région 
tenoit lieu de réfrigérant , les nuages de récipients 
quelquefois les diverfes exhalaifons étoient des acides * 
&t des alkalis, d’autres fois deshuiles eflentielles, &c, 


trumens les plus a6tifs & les plus putflans. Avec des " 
reflources auf multipliées , il n’étoit pas pofliblè 
d’être jamais en défaut; auffi expliquoit-on avec 
une merveilleufe facilité, non-feulement laurore * 
boréale , mais encore tous Les myflères de la nature 
les plus impénétrables. Ces heureuxtemps font pañlés, 
& on ne fe contente plus à préfent d’un järgon enr 
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core plus abfurde qu'inintelligible. M: Frobès 0. 
" d'Helmfiag 
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| d'Helmftad eftunde ceux qui versle milieu de ce fiècle 


"& PRPPTÉ , pour expliquer Les apparences de l’au- 


rore boréale, des exhalaifons & des vapeurs fub- 
tiles , de petites lames de glace qui s'élèvent de la 
terre, UE * | 


Si les exhalaifons terreftres étoient la caufe de | 


laurore boréale, ce phénomène ne feroit pas vu 
conftamment vers le nord, mais.on lPappercevroit 
_dotémps en temps dans toutes les directions pof- 
fibles. Ces molécules s’élevant de tous les points de 
a furface de la terre & es vents [es difnerfant de 
tous côtés , l’aurore boréale paroitroit indifféremment 
vers toutes les régions du ciel, ce qui eft contraire à 
_ toutes les obfervations. R 


Les aurores boréales font à une trop grande hau- 
teur , pour. que les vapeurs & les exhalaifons qui 
fortent de la terre, puiflent s’y élever. Les nuées 


qui flottent {ur nos têtes & font le jouet des vents; 


ces nuées quiné font que des amas de vapeurs , 
_ n'atteignent jamais le fomeet des plus hautes rmon- 
tdones , puifque les voyageurs qui ont été jur leur 
cime, ont toujours aperçu les nuages au-deffeus 
d'eux , & cependant , fur la pointe des plus hautes 
. montagnes, comme dans les plaines, onaperçoir 
\ les aurores boréales. Elles ne font donc pas dans la 
_ région des nuages où on fuppofe que les exhalaifens, 


fe font élevées , mais bien au-deflus ; car les nuages: 


“blancs qui réfultent d’un aflemblage d’exhslaifons, 
&: qui ordinairement font plus hauts que les autres ; 
ne font jamais à une lieue de diftance de la furface 
de laterre. Les Pères Riccioli & Grimaldi mefurè- 
rent en même temps la hauteur d’un nuages blanc, 
& ils ne la trouvèrent que de 10885 pieds boloncis 
qui égalent environ 2124 de nos toifes ; & M. Lam- 
bert n’a trouvé la hauteur ordinaire des nuées que 

de7565 pieds du Rhin, aïnfi qu'on le voit dans les 

nouveaux mémoires de | Académie des fciences de 

Berlin pour l’année 1773. 


*1l y a une différence immenfe entre les prineipes 
chimiques que Parc retire des divers mixtes , & 
ceux que la nature fait en extraire, & entre la 
manière d'agir des uns & des autres. Quoique par 
le moyen d’un acide convenable on puifle enflam- 
mer toutes les huiles eflentielles & même les huiles 
grafñes, ainfi qu'il eft prouvé par les expéricñces 
des Glauber, des Becher, des Borrichins | des 
Tournefort, des Homberg, des Geoffroy, des 
Hoffmann & des Rouelle , :l ne faut pas ñéanmotns 


fe perfuader que les exhalaïfons qui émanent na. 


turellement des corps qui compoñfent Les trois règnes 
"aient une {emblable vertu. Les-exhalaifons oléa- 
gineufes élevées dans l’atmofphère. diffèrent pro- 
digieufement des huiles effentielles qui font des 
_ reluitats chimiques. 


En fuppofant ces exhalaifons femblables aux aci- 
, des & aux alkalis, ne fe décompoferoient-elles 
pas en s’élevant dans l’atmofphère ? leur nature ne 
feroit-elle pas au. moins fort alterée, en fe mêlant 
MO TA DeBe se 0, | 


|‘impregné. 


LATE R 


avec mille corps hétérogènes qui nagent; pour ainf 
dire dans la mafle de Pair, ce qui lesrendfoit inca- 
pables de produire l'effet qu’on imagine. D'ailleurs 
pour produire des effervefcences & des inflamma- 
tons, Les acides doivent être concentrés , & pour 
cette rettification il faut les dégager de la quantité 
d'eau furabondante qui les affoiblit. Eh ! comment 
peut-on fuppoñfer que ces acides exhalés dans Pair 


ne foit point unis & mêlés avec l’étonnante qaran- 


tité de vapeurs aqueufes dont cét élémeut eft 


# 

Ajoutons que les exhalaïfons terreftres ne peu- 
vent point s’élever àla hauteur de 200 lieues où on 
a plufeursfois vu lesaurores boréales, ainf qu'on 
le prouvera bientôt , car les nuages ne vont guèrés 


qu’à une lieue tout au plus, puifque du fomnièt des 


hautes montagnes on voit les nuages au-déffous; d’un 
autre côté , comment ces exbalaifons , toujours 
fortuitement raflemblées, formeroient-elles conftaim. 


-ment un arc lumireux régulier, quelquefois deux’; 


un fegment concentrique , & qui durent plufieuts 


‘heures, paroïflent plufieurs jours de fuite, &e. 


&c. ; en un mot, les phénomènes que préfentent 
les aurores boréales font incompatibles avec cette 
hypothèfe. | H 


Je n’infifterai pas davantage fur la refutation 
de ce ientiment, qu'il eft petit-être aufli ridicule 
de combatrre que de foutenir,.& je régarde comme 
inuule de faire confidérer que la proportién des 
principes & des fubitances fermentefcibles & effer- 
vefcentes ne peut avoir lieu dans l’atmofphère 
comme dans nos laboratoires, & que cependant 
une proportion exaête eit aécellaire en chimie pour 
obtenir un réfultat certain. Or, il eft impofli- 
ble de la fuppofer , tandis qu'il y à un mêlange 
infini de fubitances différemment combinées en- 


tre elles qui fontélevées & flottantes dans l’atmof- 


phère. | 1- 
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M. ie Monnier , dans fes Inflitutions afironomi. 


ques, croit que la formation des aurores boréales 
eft due à nne matière qui s’exhale de notre terre, 


& qui s'élève dans l’atmofphère à une hauteur pro- 


digieufe. Il obferve, comme M. de Maupertuis , 
que dans la Suède il n’y a aucune nuit d’hiver 


‘où l’on n’aosperçoive parmi les conftellations ces 


aurores , ©: cela, dans toutes les régions du ciel; 
circonftance bien, effentielle pour asoprécier les 
explicatiohs qu’on peut donner de ce phénomène. 
Il croit que lamatière des aurores beréales eft 
affez ‘analogue à celle qui forme la queue des co- 
mètes. | | 


Mufchenbroeck a embraflé ce fentiment. Selon 
lui, la matière de Paurore boréale & fort de la 
terre fous forme d’exhalaifons , .& fe repand en- 
fuite dans l'air, où elle forme une ou plufieurs 
nuées qui fe difperfent & vont fe rendre en difé- 
rens pays. Ces nuées ne fe mettent en feu ‘que 
lorfqu'elles rencontrent quelqu’autre matière avec 
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quelle elles céimencent à fermenter, à s’échaut- 
a 


fer & à s'illumer, conimé nous voyons que cela : 


fe fait à préfent dars plufieuts opérations chimi- | 
ui produifeñt différentes fortes d’effervef- 


AE s CR 
cences , accompagnées de féu & de flimme, &cc... 
5l femble qu’en raifonnant fur ces principes , on 
peutexpliquer aifément la plfpart des phénomènes, 
& que nous ne ferons peut-être pas fort éloignés 
de la vériié ». Cours de phyf. tom, 3. page 389. 


La matièredelauroreboréale eft detellenature,ajoute 
cefavant, qu’elle peuts’enflammer & répandre enfuite’ 
une lumière foible. Cette matière eft alors fi raréfiée, 
qu'on peut toujours voir les étoiles à travers; de forte 

_aue non-feulement les colonnes, mais aufh la nuée 
blanche, & même la nuée noire, tranfmettent la lu- 
mière de ces aftres. On ne fauroit déterminer avec 
certitude la nature de cette matière. La chimie nous 
fournit aujourd’hui plufeurs matières qui peuvent 
s'enflammer , brûler par la fermentation, & jeter 

- de la lumière comme Le phofphore. Qu'on mêle 
du tartre avec le régule d’antimoine martial, & 
qu'on fafle rougir long-temps ce mélange “dans 

n creufes, on en retire une poudre qui s'enfiamme 
lorfqu’on l’expofe à un air humide; & fi elle vieillit 
un peu, elle devient fort brûlante. L’aurore boréale 
n’eft pas une flamme comme celle de notre feu ordi- 
naire ; mais elle refflemble au phofpore, qui ne luit 
pas d’abord , &t qui jetté enfuite une lumière foible. 
Les colonnes que darde la nuée lumineufe , font com- 
me la poudre du phofphore que l’onfouffle dans Pair, 
ou qu’on y répand en la faifant fortir du cou d’une 
bouteille; de forte que chaque parcelle jette à Ia vé- 
rité une lueur , maiselle ne donne pas de flamme où 
de feu raffemblés & la lumière eft f foible, qu’on 
ne peut la veir pendant lejour , nilorfque nous avons 
en été le crépafcule du foir qui répand une trop grande 
clarté. Cette matière approche donc de la nature 
du phofphore : mais quoique nous er connoifhions 
peut-être plus de cinquante efpèces, nous n’oferions 
cependant aflurer que la nature ne referme pas dans 
fon fein un plus grand nombre d’efpècesde matières 
femblables , puifque Part nous en fait tous Les jours 
découvrir des nouvelles. Mufch. ; 

Il eft vraifemblable, felon quelques phyfciens , 
que cette matière tire fon origine de quelque région 
feptentrionale de la terre , d’où elle s'élève & s’éva- 
pore dans Pair. I s’en eft évaporé de nos jours une 
plus grande abondance qu'auparavant; parce que, 
difent-ls, cette matière renfsrmée dans les entrailles 
de la terre, s’eft détachée & s’eft élevée après avoir 
Été mife en mouvement; de forte qu’elle pent à pré- 
fent s'échapper librement par les pores de là terre, 
au lieu qu’elle étoit auparavant empêchée par les ro- 
chers, ls voûtes pierreufes ; ou par des croûtes de 
terres compattes & durcies; où bien parce qu’elle 
étoit trop profndémentenfoncée dans la terre. Ainfi 


nous ne manqueérons point de voir des awrores boréales : 


suffñ long-temps que cette matière fe raffemblera, 
& qu’elle pourra s'élever dans l'air : mais dès qu’elle 


TES I EE CREME us s AÈRES 
plus ces awrores, Et peut-être cefferont-ellss même 
de paroître entièrement pendant plufieurs fiècles. On | 


‘comme fi élle fortoir dela terre en grande quantité." 


“fieurs endroits de notre globe, & y1l a tout heu de | 


pas parlé, comme nous voyons qu'ils ont faite 


tement homogène qu'il n’y ait acuñe différenceu 


fondi , parce qu’elle ne porte que fur des prit 
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fera diffipée, on quelle viendra à fe recouvrir far 
quelque nouveau tremblement de terre, onne Verre 


peut expliquer par-là pourquoi lon n’avoit pas. 
aperçu cette matière avant l’'an1710, temps auquel 


on futtoutfurprisdela voir fubiteiment fe manifefter 
Cette matière fe trouve peut-être répandue'en ply- « 


croire que ces lumièes, dont les anciens grecs & 
romains font mention ; & dontils nous donnent eux-" 
mêmes la defcription, étoient produites parunes 
matière femblatle qui fortoit de la terre, en [taliem 
& daris la Grèce. Si ces phénomènes euflent étés 
alors auffi pen fréquens en Italie qu’ils Le font aus 
jourd’hui , ni Pline, ni Sénèque, n’en auroient « 
2°, L’aurore boréale ; felon M. de Mairan, vient dé“ 
l’atmofphère folaire qui, rencontrant quelquefois les 4 
parties fupérieures de notre air, y laifle tomber mnen 
portion de la matière dont elle eff compofte; & 
comme il n’y a point d'apparence que cetie matières 
cetairfolaire, non plus que le nôtre, foit fi parfain 
de figure, de groileur, de contexture & de poids 
dans fes parties qui la compofent, il doit défccncitem 
plus où moins bas dans l’armofphère ’terreftre, à 
raifon du différent poids de ces parties, & s’y af 
fembler fur des couches de différente hiuteur. Fes 
couches les plus bafles &'le plus près de nonss 
feront chargées des parties [es plus grofhèress 
& les moins inflammables , & ceft ce-à queu 
réfulteront ces brouillards épais, mais d’ordinairen 
tranfparens , & cette efpèce de fumée qui ac 
compagnent fi fouvent l’aurore boréale, qui nous 
la cachent en partie & qui en font prefque toujours 
les précurfeurs, tantôt fous la forme d'un fesments 
de cercle qui borde l'horifon du côté du nord, 
tantôt comme de fimples nuages, répandus c> SE 
là, ou dans tout le ciel, fombre & fumeux par 
le côté qu'ils tournent vers nous; mais blancs 
& lumineux par leur côté fupérieur. Il y an 
donc au-deflus dé la matière obfcure &: fameufes 
une matière plus légère & plus inflammable 
Ez attuellement enflimmée, foit par ellé- mêmes 
foit par collifion avec des particules d'air. »# 
Traité phyfique & hiflorique de Paurore boréale ; pas 
M. de Maran, pag, 4 & 5. Dans ce fyftême : 
Paurore boréale :n’eft pas un météore lumineux 
mais elle tient le milieu entre les purs météoress 
&c les phénomènes cofniques, tels que ceux d 
Paftronomie. LRU TER 
Cette idée, qui paroïit d’abord grande, n’e 
cependant que gigantelque ; féduifante au premiers 
afpett , elle ne foutient pas nn examen appro 


cipes au moins précaire ; aufli n’a-t-elle pas fait 4 
la fortune que fembloit lui promettre la grande 
réputation de fon auteur. Quelle étendue ne faut: 


PA QU ER 


pas donner à l'atmofphère folaire ? Près de foixanté 


uit millions de lieues en diamètre; & la diflance 
qu'il y a de la terre au fcleil, re feroit prefque 


que le rayon de cette atmofphère. “es particules - 
Qui forment l’atmofphère du foléil, en tombant 


dans l'air que nous refpirons ne devroient-elles pas 
y occafonner le plus violent incendie, ou du moins 
produire quelque petite dilatation dans le mercure 
du thermomètre ie plus fenfible, | 


… Cette matière, qui devoit être lumineufe par 
êlle-même, puifqu'elle eit la Jumière elle-même, 
ou le feu folaire , eft néanmoins fombre , obfiure , 6 
Jumeufe ; cette matière, pour s’enflammer, a be- 
Join d’un mélange avec celle de l’atmofphère 
terreftre; & cette inflammation n’arrive -pas ‘au 


moment du contatt, ce qui paroitroit naturel ; 


mais après qu'elle eft parvenue à une certaine pro- 
fondeur; & afin qu’on ne penfe point que Je prête 
a ce fyflême une certaine tournure défavorable, 
Je vais rapporter fes propres paroles, tirées des 
Éclaircifflemens mêmes de M. de Mairan. 


, J’imagine donc, dit-il, que la matière de 
Jatmofphere folaire dont réfulte l’aurore boréale 
t tout ce qui la compofe , ne s’enflamme, en fe 
mêlant avec celle de l'atmofphère terreftre, qu'après 
y être tombée à une certaine profondeur, & y avoir 


éjourné un certain temps; qu'elle s’y enllamme 


a 


Plus ou moins par une efpèce de fermentation, 
de la manière dont certains phofphores s’allument 
étant expoñés à l’air; & s’y éteint enfuite plus tôt 
ou plus tard, felon la quantité & la qualité de 
gette matière. » Eclaircif]. XI, pag. 400,1754. 


Cette matière n’eft donc pas lumineufe : comme 


elle devroit l'être , puifque c’eft celle qui compofe . 


Jatmofphère du foleil; elle a béfoin du. mélanse 
des particules terreftres pour brilier , il faut 
quelle s’enfonce à une certaine profondeur où celles- 
ci font plus groflières afin de pouvoir s’enflamuner ; 
elles s'éteiguent enfuite, parce que cela eft nécef- 


Jaire pour le syflême; combien de fuppoñtion 


Purement gratuites dans cette hypothèfe ! 


3°. Le célèbre Euler, ce grand géomètre, à 
qui aucune fcience n’étoit étrangère, a prétendu 
que l'aurore boréale devoit fon exiftence à l’impul- 
“ion des rayons folaires, capables d’agir aflez for- 
tement fur l’air, fur les exkalaifons terreftres ; en un 
mot, fur lPatmofphère propre de la terre, pour 
en chafler les parties, à une très-grande diftance 
de notre globe, de telle forte que l4 ‘matière 
“Me ce phénomène n’eft que l’amas des particules 
“mrès-fubtiles de l’atmofphère terreftre, chaflée par 
Vimoulfion des rayons folaires à des diftances im- 
menfes de la terre, c’eft-à-dire à la éiftance où 
Ton obferve ce phénomène. i’effet de cette im- 
pulfon doit être très-grand , & il l'eft réeliément, 
dit-il, parce qu'autour des poles de la terre, le 
fele], pendañt plufieurs jours couféçutifs, et 
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“vifible près de lhorifon. L'aurore boréale par. 


conféquent ne réfide pas dans l’atmofphère ter- 
rèftre, dont La hauteur, felon M. Euler , ne va 
pas au-delà d’un mile d’Allemagre, tandis que: 
la matière de ce phénomène elt placé à des mil- 
liers de milles. Ce fentiment eft expofé dans les 
Recherches plyfiques fùr la caufe de la queue des. 
comètes ,'de la lumière boréale & de la lumière zodia+ 
cale | inférées dans le fecond volume de l’Aca- 
démie de Berlin, année 1746. Ce grand géomètre 
remarque qu'il y a beaucoup d’afhnitée entre les 
queues des comètes & fa lumière boréale, & qu’en: 


effet la queue d’une comète doit offrir à un fpec- 


tateur placé fur fa furface dans l’hémifphère op- 


pofé au foleil, un phénomène prefque femblable à 


celui de la luinière boréale. Mais malgré la haute - 


.célébrité de fon illuftre auteur, il ne paroïit pas 
avoir produit une certaine fenfation dans le monde 


_ favant , probablement parce qu’il paroït réunir 


preïque tous les inconvéniens propres aux théories 


déja expañées. 


En effet, il eft difficile de concevoir comment 
les exhalailons terreftres pourroient parvenir à la 
grande ‘élévation que M. Euler affigne pour le 
liège de l’aurore boréale , & qui n’eft rien moins 
que de deux ou trois mille lieues, puifque cette 
diftance furpafle quelquefois le diamètre entier de 


‘la terre, ainfi qu'il Faure à l’article XIT, page 


135 de fes Recherches. Il n’eft pas plus aifé de 
cotprendre par quel moyen ces particules de- 
viennent lumineufes à ceite grande hauteur. 11. 
emble qu’elles devroient l'être. aufli près dela 
furface de la terre, ce qui eft contraire à l’ob- 
ervation. D'ailleurs la grande ténuité des molé- 


, cules , dont les rayons du foleil font compofées, 


ne paroit gudre pouvoir fe concilier avec cette 
forte impulñon qu'on leur attribue pour chaffer 
à trois mille lieues de la terre une partie de Pat- 
mofphère de notre globe. On devroit de plus éprou- 
ver un grand trouble, une grande agitation dans 
la male d’air qui environne la terre, fuite néceffaire 
d’uneforteimpulfion,d’un prodigieux déplacement, 
d’une quantité confidérable de parties; cependant 
on s’obferve ni ouragans, ni tempêtes, ni boulever- 
fement pendant l’apparition des aurores boréales, 


4°. Opinion de ceux qui attribuent l’aurore bo- 
réale aux glaces dont les terres polaires font cou- 
veites. Quelques auteurs ont penfé que les neiges 
& les glaces qui font perpétuellement dans Îles 
régions circon-polaires réfléchifloient comme au- 
tant de miroirs vers la furface des couches fu- 
périeures de latmofphère les rayons du foleil, 
qui s'abaïffe très-peu au-deflous de l’horifon de 
ces climats , pendant le peu de temps qu'ils font 
“privés de fa préfence, &que les molécules dont 
ces couches fort compofées , occafionnant une 
feconde réflexion, les renvoyoient vers la fur- 
face de la ter.e & produifoient par çe MOYEN ; 
les apparen:es de l'aurore boréale. j 
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Plufeurs phyfciens fe font déclarés pour ce’ | formation de ces météores lumineux n'étant jamais 


fentim nt; nous n’en citerons ict qu'un. Le P. Se- 


rantont, avguftim, & profefleur à Luques , à | Cependant laurore boréale, qui a une parallaxem 


loccafñon de la grande aurore boréale qui parut 


en Italie, la suit du 13 décembre 1767, fit | la terre confidérablement plus grande, comme les 


“ne diflertation fur ce phénomène, dans laguelle 
1l embraffa cette opinion, & fontint que les au- 
rores beréales étoient produites par une double 
réflexions des rayons du foleil, l'une fur les 
térres de la zone glaciale, l’autre fur les parties 
fupérieures de lPatmofphère. | 


Si la réflexion des Fr du nord étoit la caufe 
de l’aurore boréale, 


boréale. Dans cette fappoñition, toutes lés au- 
rores boréales feroient de l’efpèce de celles qu’on 
appelle tranquilles, on n’en vertoit jamais de 
réfplendiffantes, & on n’appercevroit pas de temps 
en temps, ces feux , ces colonnes radieufes, ces jets 
de lumière , ces rayons brillans qui éprouvent des 
alternatives de mouvement & de. repos, d'appari- 
tions & de difparitions fucceflives d’un éclat plus- 
OU moins vif, de nuances diverfes, &c., qui fai- 
fiffent d’admiration les fpettateurs étonnés. 


Toutes les fois que le ciel ne feroit point cou- 
vert de nuages, nous ferions témoins de ce beau 
fpectacle ; il brilleroit à nos yeux, non-feulement 
Le foir , mais encore Île matin, lorfque le foleil 
feroit ä-peu-près à la même diftince de l'horifon 
où il étoit la veille à fon coucher ; ce qui eft con- 
traite aux obfervations ; d’ailleurs, l'aurore bo- 
réalé feroit d’autart plus éclatante pour nous que 


le foleil feroit plus proche du tropique du cancer, |. du prifme. Faites en forte que le rayon colcré, qui 


& d'autant moins brillante, que le foleil feroit 
plus proche du tropique du capricorse; cependant 
On voit moins fréquemment de grandes & belles 
aurores boréales vers le folftice d'été qu’aux ap- 
proches du folftice d’hiver. 


.. 5° Hypothèfe de M. Hell. M. l'abbé Hell a penfé 
que l’aurore boréale confiftoit dans les rayons 
du foleil ou de la lune, réfraltés par notre ar- 
mofphère & réfléchis par des particules de glace 
dont font formés les nuages luminewx qu’on appelle 
aurore boréale. C’eft, felon cet habile aftronome, 
un météore femblable aux parhélies qui provient 
ce [a réflexion des rayons du foleil ou de la lune 
fur des vapeurs congelées, fufpendues dans l’at- 
mMofphère à différentes diftances de la terre , qui 
ont tranfportéés par les vents comme des nuages 
légers. 

Mais dans ce fentiment, le fiève de l’aurore 
boréale ne devroit pas être plus élevé que celui 
des parhélies, des parafélènes, des halos où cou- 

.fonnes, qui n’eft guère qu’à une demie-liene 
ainfi qu'il réfulte 4 angles pris pr Defcartes & 
par d'autres favans; les nuages d’où dépend la 


a lumière de ce phénomène . 
ne devroit pas être plus forte ni plus vives que 
celle du crépufcule ; cependant quelle difé- golftad ont foutenu ce fentiment. À 
rence dans l'éclat & dans l’intenfité de l’aurore | | 
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auff élévés que le fommet des hautes montagnes, M 
très-marquée, eft àune diftance de la furface de 


obfervations & le calcul femblent le démontrer. 

Gbpirion de quelques autres phyficiens, asalogue w 

à la précédente. Plufiéurs ont imaginé que les rayons. 4 
du foleil, defcendu fous lhorifon, étant rompus 
ou réfraltés par divers nuages fuccefhivement., 

. produifoient l’aurore boréale , à-peu-près, comme 
plufieurs prifmés, difent-ils, font faire à la lumière 
-une fphéroïde, ou une efpèce de cercle. M. Mako, 
phyficien de Bude, & M. Helfenfziedez d’In-« 


.. M. Hapfch à prétendu que plufieurs efpèces” 
d’aurore boréale étoient produites par la réfrac=m 
tion & la réflexion des rayons lumineux, & qu'elles 
avoient ordinairement une forme arquée fous les 
latitudes comprifes depuis le cinquante-cinquièmew 
degré jufqu’au foïxante-quinzième degré. Cependant 
les véritables aurores boréales , fuivant ce phyficien M 
allemand, font les effets d’une matière de la na M 
ture du phofphore qui doit fon origine aux exha- 
laifons fulphureufés très-fines, 0, 00 270 

M. Samuel Treiwald avoit même imaginé le 
moyen fuivant de repréfenter les aurores boréales. M 
Faites entrer, dit-il, dans une chambre obfcure 
un rayon folaire par un trou d’un diimètre d’un“ 
pois ; recevez -le fur un prifme de cryftal, placent 
horifontalement, de mañière qu'il puifie rafer les 
côtés d’un verre à pid, de forme conique : celui: 
ci doit avoir été précédemment rempli d'eau-de- 
vie commune, & placé à environ un pied & demie 


eft parallèle à.la furface de l’eau-desvie, & qui law 
touche même, foit reçu fur un tableau extrêmement 
blanc, qui ait environ cinq pieds carrés, vous 
jouirez alors du fpeétacle le plus exaët d’une aurore 
boréale fur cette toile. Vous appercevrez les mêmes 
mouvemens & le- même trouble que dans [esw 
rayons de lumière qui fe remarquent dans/les au 
tores boréales qui paroïflent au:ciel. Des rayons 
lumineux, lancés comme autant d’éclairs, & fe dif” 
fipant entuite de. miile mamières\dans les nuages dem 
diverfes couléurs, frapperont anfh vos yeux, ce qi 
eft l'effet des vapeurs qui s'élèvent de l'eau-de= 
vie qui eft échanflée peu-à-peu par les rayons fo 
laires. N 
La caufe de l’apparition & des variations de“ 
ces traits de lumière, dans ce finulacre du phé# 
nomène dont on parle, doit. être attribüée à 149 
chaleur plus ou moins grande du rayon folaire 
qui produit une évaporation plus ou moins foiblen 
des parties les plus fubtiles de leau-de-vie, de 
même qu’au mouvement HAN des rayons que 
le foleil nous envoie. Ce fpeétacle peut durer 
pendant plufeurs heures, en fe variant à chsque 
minute. 100 
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nn Mais les réfraMons que les rayons du foleil 


peuvent éprouver dans les nuages produiroient 


des arcs ornés des fept couleurs de l’arc-en-ciél, 


on n’y verroit pas un arc obfcur; on ne remar- 


rqueroit pas des jets de lumière; on n’apperce- 
- vroit pas la lumière boréale de: divers endroits 
fort éloïgnés ; les nuages qui en feroient le fiège 
étant fort près de la terre; enfin l’apparition des 
_aurores boréales devroit avoir lieu conftamment 


toutes les fois que le ciel feroit clair & ferein. | 
Mais les okfervations prouvant le contraire , 


on doit en conclure que l’aurore boréale ne dé- 
pend Es des réfrations prifmatiques & fuccef- 
_ fives faites dans les nuages. 


- 69. De l’hypothèfe qui attribue la formation de 

_ P’aurote boréale à la matière magnétique. L'illuftre 
_ M, Halley, à qui les fciences & fur-tout l'aftro- 
nome ont tant d'obligations , a cru que l’aurore bo- 

_ réale devoit fon origine à la matière magnétique. 
Tranfaët. philof.an. 1717. Selon cer auteur , le globe 
-terreftre eft comme’une fchère creufe au centre de la- 
. quelleeft une petite terre magnétique. C’eft de cet ai- 
mant central qu'émane le fluide magnétique qui, s'é- 
_chappant parle pôleboréal dela croute fupérieure que 
nous habitons, circule autour de la furface dela terre. 
Cette lumièreéciatante , ces feux étincelans quenous 
voyons briller dans l’atmofphère pendantles aurores 
boréales font, felon lui, un effet du fluide magnétique 


qu s’enflañime comme la limaille de fer. Plufieurs 


payficiens, & entr’autres M. Plantade , de la fociété 
royale des fciences de Montpelier, ont été de ce 
fentiment. 


Cette opinion a pu paroître un inftant féduifante ; 
parce qu'elle fembloit expliquer pourquoi Paurore 
boréale fe montre toujours vers le nord, & en dé- 
cline de quelques degrés , mais elle n’eft aucunement 
fatisfaifante , parce que , 1°. cette efpèce d’organifa- 
tion, fije puis parler ainfi, qu’on prête au g'obe 
terreftre eft aufh compofée que précaire. 29. La dé- 
déclinaifon de l’aignille ainantée étoit en 1580 de 
11 degrés 30 minutes, en 1610 de 8 degrés; en 


1640 de 3 degrés vers left; en 1666 elle étoit nulle ; 


en 1670 de 1 degré & demi vers l’oueft , & depuis 


cette époque elle a toujours été en augmentant fuc- 


ceffivement ; de telle forte qu’elle étoit de $ degrés 
$O minutes en 1692; de 8 degrés 10 minutes en 
699 ; de 10 degrés 10 minutes en r707, de 14 degrés 
en 1727 ; de 17 degrés 15 minutes en 1750; de plus 
de 19 degrés en 1777., 

Or, on n’a point remarqué que la déclinaifon 


de l’aurore boréale fut en rapport avec celle de l’ai- 
mant; quela première fut vers left au commence- 


ment du fiècle dernier, & dansles fiècles précedens, . 


Torfque l'aiguille aimantée fe tournoit vers certe 
partie du ciel, ni quefes variations euflent une mar- 
che correfpondante & des périodes réglées, comme 
ke fluide magnétique. On a vuau contraire que dans 
la même année & dans le même mois, l’aurore 
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boréale étoit tantôt dirigée vers l’oneft, tantôt vers 
Peft, & quelquefois directement au pôle. J'ai fait 
plufieurs fois ces obfervations. 3°, L’aurore boréale 
devroit paroître perpétuellement , le fluide magné. ‘ 
tique circulant fans interruption autour du globe de 
la terre, 4°. Ce fluide devroit être fufceptible d’in- 
flammation & de Inmière; & cependant il n’a jamais 
été pofnble de produire aucune déflagration n1 
même la lus petite fcintillation dans fes molécules. 
Approcher du tourbillon magnétique qui circule au- 
tour d’un aiman quelconque, le fer rouge lé plus 


ardent , la flamme la ps vive d’une lampe d’émail- 


leur , le foyer de la loupe la plus forte ou du meil- 
leur miroir expofés aux rayons du foleil, & vous ne 
viendrez jamais à bout de produire ni lumière, ni 
fcintillation dans Les particules du fluide életrique , 
comme il eft facile de s’en affurer par voie d’expé- 
riences. Bien plus laimant, lui-même rougi fur des 
charbonsfardens , ne préfente pas la moindre appa- 


rence de lumière , ni de corrufcation ce qui devroit 


neceffairement arriver dans lhypothèfe-que nous 
réfutons. | 


La plûpart des fentin:ens qu’on vient d’expofer 
ont été abandonnés prefqu’auflhi-tôt que les phéno- 
mènes életriques furent connus. On fentit bientôt 
que le fluide élettrique devoit être l’agent principal 
qui formoit les aurores boréales, mais on n’en donna 


aucune explication particulière ; c’étoit alors un mot 


vague dont-on fe fervoit. 
À 


7°. Premier fentiment de Franklin fur l’aurore bc- 
réaie. Le phyfcien de Philadelphie, dans fa cin- 
quième lettre à M. Collinfon, intitulé obfervations 
& fuppoñtions qui tendent à former une hypothèfe 
pour expliquer les différens phénomènes des coups 
de, tonnerre & les aurores boréales ; le phyficien de 
Philadelphie s'exprime ainfi. a 

« C’eftune chofe ordinaire de voir des nuages 
à différentes hauteurs , tenir différens chemins, ce 
qui prouve différens courans d'air , l’un au-deffus de: 
Pautre. Comme l’air entre les tropiques eft raréfié 
par Le foleil il s'élève: air du nord & du fad plus 
denfe accourt à fa place; l'air ainfi raréfié & con- 
traint de monter, pale au nord &c au fud, & eft 
forcé de defcendre dans les régions polaires, s'il ne 
trouve) quelque iflue en deça ; afin que la circula- 
tion puifle être continuée »#. Cet auteur à fup- 
pofé plus haut que l'océan eft un compoñfé d’eau , 
COrps non éleëtrique, & de fel ,corps originairement 
éleétrique. Lorfquil y a du frottement le feu élec- 
trique eft raffemblé, aufhi eft il vifible la nuit à fa 
pouse & dans le fillage de chaque vaiffeau qui fait 
route , on l’apperçoit à chaque coup de ram£ , dans 
l’écume des vagues ; dans une tempête la ser pa- 
roit tout en feu. Les particules d’eau s'élèvent aufñ 
en vapeurs, s’attachent aux particules d'air; & les 
vapeurs qui ont du feu éledrique, &: du feu com- 
mun font mieux foutenues que celles qui n’ont que 
du feu commun; car lorfque les vapeurs s'élèvent 


v 


dans [a région la plus froide au-deflus de {a terre;. 


fi le froid diminue Le feu commun ,ilne diminue pas 
le feu élettrique , ces vapeurs réunies ou cès nuages 
de mer, qui {ont éleëtriques, pouffés par les vents, 
déchargent fouvent leur électricité contre des nuages 
de terre ou contre des montagnes; mais laiflons-le 
continuer. 4 Comme les courans d’air chargé de 


nuages fuivent des routes différentes, il eft aïé de 


concevoir comment les nuages paffants l'un fur l’au- 
tre peuvent\s’attirer réciproquement , & airi s’ap- 
procher fufhfamment pour le choë élettrique; & 
de même, coinment les nuages éleétriques peuvent 


être emportés fur’les terres loin de la mer, avant 


ue d’avoir aucune occafion de frapper ». 
| | Ion à FP 


« Lorfque l’air chargé de fes vapeurs élevées de 
l'océan entre les tropiques, vient à defcendre dans 
les régions polaires & atteindre les vapeurs qui y 
font élevées , Le feu électrique qu'ellés portent com- 
mence à être communiqué , & fe fat apercevoir 
dans de belles nuits, étant d’abord vifible là où il 
commence à être en mouvement, c’eft-à-dire, où 
fe contaét commence , & par tant dans les régions 
les plus feptentrionales : Celà vient que Les courans 
de la lumière femblent s'élancer au fud , mêmejuf- 
qu’au zénith des contrées feptentrionales. Mais 
quoique la lamière paroifle s’elancer du nord au 
midi, le progrès du feu eft réeilement du midi au 
nord ; fon mouvement commençant dans le nord, 
“voilà pourquoi il eft d’abord aperçu ». 


« Car le feu élettrique net jamais vifible que 
quand il efl en mouvement, & qu'il faute de corps 
en corps, ou de parcelle en parcelle au travers de 
l'air ; lorfqu'il traverfe des corps denfes il eft invi- 
fible, Comme lorfqu’on ouvre à l’une de fes exrré- 

_mités un long canal rempli d’eau, pour le vider, 
le mouvement de l’eau commence d'abord auprès 
de l'extrémité ouverte, & continue vers l’extré- 

- mité fermée , quoique l’eau elle-même avance de 
l'extrémité fermée vers l’extrémité ouverte: ainf 
Îe feu elettrique déchargé dans Les régions polaires, 
peut être fur unlongueur de mille lieues d’air en 
Vapeurs, paroït d'abord où 1l eft en mouvement, 

c'eft-à-dire dans les parties Les plus feptentrionales, 

& l'apparition s’élance du côté du midi , quoique le 

feu avance réellement du côté du feptentrion: 


ceci pourroit pafler pour une explication de l’aurere 


boréale ». 
Il feroit inutile de s'arrêter à réfuter une idée 

qui n’eft propofée par fon auteur que commé une 

iuppolition , & on n’a pu s'empêcher de remarquer 


qu'elle west appuyée que fur des principes pré-, 
gaires. Ce font des nuages de mer élec riques, parce : 


ue dans la meril y'a du fel agité ‘ou frotté; ces 
# \ UE 2 5 
yapeuts s'elèvent eatre les tropiques feulemenr 
Wa à Pig y 
elles emportent avec elies le feu éleArique; celui- 
£i après s'être beaucoup élevé retombe vers les ré- 
ions polaires ; defcend & ne-brille précifément 
que là; ce net ni en montant 1 en s'étencant de 


l'équateur au pôle, c’eft en defcendant du pôle 
: que la lumière de ce feu devient vifible, précifé=n 


moindre ? 


 & que toutes les apparences, chfervées oréiñaire- M 


ment par le befoin du fyflème. D'ailleurs il s’expli 
que aucuns des phénomènes de l’aurore boréales" 
ni le fegment obicur, nilaré lumineux &tc. auf" 
presque perfonne n’a-t-il adopté certe conjecture 
+ / à ER or EL $ 

, 8° M. Canton, à la fin d’un méméôire relati 
aux corps plongés dans des atmofphères éleétriquess« 
lu à la Société royale de Londres ,.le 6 décembre, 
1753 fait deux queftions: l'air raréñié tout à-coup 
ne peut-il pas donner du feu électriqué aux nuages 
&t aux vapeurs qui le traverfent, & réciproque « 
ment en recevoir d’eux lorfqu’il eft condenfé tout-a: « 
coup ? l’aurore boréale n’eft-elle point l'élancement « 
du feu éleltrique des nuages éleëtrifés poñtis \ 
vement fur les nuages éleétrifés négativeaent 
à une grande diftance, au travers de la partie 
fapérieure de latmofphère où la réfifiance efl 
Plufeurs autres phyfciens modernes ont égale= 1 
ment dit que l’électriciré qui règne de tempsentemps 
dans les nuages étoit la caufe de l’aurore boréalé, 


ment dans ce phénomène, réfultoient des corrufca- M 
tions, des étincelles, & des jets éleétriques qui for © 
toient du fein des nuées; d’autres ont penfé que 
c’étoit une émanation du fluide éle@trique , renfermé 
dans le fein de la terre, dirigée à-peu-près par les 
pôles magnétiques de notre globe, & vers les parties M 
cù il ya plus de minèraux, d’où elle s'échappe & 
s'élève enfuite. SH SP 7410 
Mais ces diverfes opinions font infoutenables ; M 
parce qu'il eft démontré , 1%: que le fiége des au-. 
rores boréales eft de beaucoup fupérieur à la ré: 
gion des nuées, celles-ci ne s'élèvent qu'a demie- 
heue , ou tout au plus à une lieue au-deflus dé 
là furface de la terre, tandis que les aurores-boréales 
font environ à deux cents lieues de hauteur. 2°, On. 
devroit «percevoir un changement notable dans 
la température de l’atmofphère pendant le- temps” 
des aurores boréales, comme on le remarque dans # 
le temps des orages & des tonnerres qui font incoti= 
teftablement des eflets de l’éleétricité aérienne ; 
cependant les chfervations météorologiques qu'on M 
a faites jufqu’à préfent, prouvent le centraire. 3°. Le 
premier défaut d’une explication eft de ne pas expli= 
quér ;'or, dans les opinions différentes que nous réfue 
tons ici, on ne peut concevoir d’une manière claire 
& précife les circonftances eflentielles qui accomz * 
pagnent ou plutôt qui caraétérifent ce phénomène , 
telles que l’arc lumineux & circulaire, le fegment 
obfcur concentrique,les jets de fumière &des rayons. 
brillans qui ne font point momentanés & fugitifs, 
comme l'éclair dutonnerre & le traïtferpentant de là "=" 
foudre ; mais qui paroïflent conftamment pendant un 
emps confidérable ; cette couleur pâlé & phofpho= =" 
rique; cette direttion ordinaire vers le pôle; cette 
‘apparition fréquente vers cette partie dnciel,&c, &gs 4 
+ S, : 
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2: Éneñet, fi l'aurore boréale dépend de l'élelri. 


cité des nüées , les jets de lumière paroïtront dans 
toute foite de direction à l’eft & à l’oueft , comme 


au nord , puifque les nuées qui font vers lorient 


& vers l'occident peuvent être Sie de 
“même que celles qui font vers le pôle boréal, 
ainfi que l'expérience le prouve, le tonnerre tom- 
'bänt aufli bien du côté de lorient & de l’occi- 
_dentque du côté des autres points cardinaux. Néan- 
. moins les aurores horéales font toujours dirigées 
“vers Je notd ou vers le midi. | 


= La couleur propre à la lumière boréale ne te- 
roit point blanchâtre & phofphorique, elle reflem- 
bleroit à celle qu'on voit briller dans les autres 
phénomènes éleGtriques; ce que les obfervations 


- démentent hautement. Ce fegment obfeur, fur- 


monté d’un bel arc de lumière, ordinairement 
régulier & circulaire ou un peu elliptique, peut- 
1h réfulter d’une éle&tricité aérienne, produite dans 

des rués affemblées irrégulièrement & difperfées 
. de tout côté, au gré des vents qui foufflent de tous 
- les points de l'horifon? Je ne fache pas que per- 


fonne ait encore apporté de femblables preuves : 


pour réfuter l'opinion que les phyficiens éleétri- 
fans ont d’abord imaginé pour expliquer la caufe 
. dés aurores boréales par lélettricité des”nuages; 
_ mais elles n’en font pas moins décifives. Ge n’eft 
réellement que dans notre fentimen: qu’on peut 


rendre raifon , avec la plus grande facilité , de tous 


les phénomènes qui font propres aux aurores bo- 

_ réales; & il ny a que cette théorie où on puifle 

- remarquer la plus grande conformité avec tous ceux 

* que Pobfervation préfeate , comme on le montrera 
dans un inftant. - 


PA à . 
9°. Syftème de M. l'abbé Bertholon. L’aurore 
boréale dépend, felon moi, de léleétricité des. 


hautes résions de Patmofphère; c’eft une lumière 
 Paofphorico-eleélrique. Après avoir fait part à PAca- 
déie des fciences de Béziers de mes principes , 
Je leur donnai la forme d’un vrai fyflême ; quelques 
années après, dans un mémoire lu à l’Académie 
. des fciences de Montpellier, le 18 & Le 23 décembre 
.de l’année 1777; & if fut enfuite imprimé dans le 
Journal de Phyfque ; décembre 1778, pag. 442: 
Nous le préfenterons en entier dans un inftant, 
parce qu’il paroït avoir été approuvé & fuivi par 


plufieurs acteurs. Franklin femble également en 


avoir adopté une partie, comme on le verra en 
comparant les fuppofitions fuivantes avec mes 
… principes qu'on verra bientôt expofés en détail. 
Wonce"Opimon de M. dé la: Cépède. Ce’fa- 
D yant pente que le fuide éleftrique eft un com- 
pofé de l'élément du feu combiné avec de l’eau, 
que l'intérieur du globe, ce grand réfervoir de 
chaleur , eff le lieu où s'opère principalement cette 


combinaifon. Sous l'équateur la croûte de la terre 


donne un paflage plus libre au fluide électrique 
pour s'élever, parce que les corps les plus idio- 
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cleftriques, teis que le verre, &c. , deviennent les 
meilleurs conduéteurs, lorfqu'ils font très-chaude 
& pénétrés de feu. Ce fluide élefrique s’élevant 
dans les nuages , y forme Les orages, & montant 
enfuite Jufqu’aux confins de l’atmofphère, à 
caufe de fa force expanfive, il y jouit en paix 
de fes propriétés; ce vuide eft toujours plus ou 
moins rempli de la matière du feu, de l'élément 
du feu pur, & fouvent de la matière de la lu- 
mière ; & c'eft à ces parties de l'élément du feu 
qu'il renferme, que le vide doit fa propriété d’at- 
tirer le fluide életrique; celui-ci vague alors en 
liberté. Il séloigneroit bientôt de plus en plus 


_de notre globe, s'il n’étoit retenu par cette force 


d’attrattion-inhérérente à toute matière &, qui, 
dans ce momeat, l'emporte fur l'expanfhilité qui 
lui vient de la répulfion mutuelle de fes parties, 
& qui s’affoihhit & diminue comme le carré de 
fa diftance du centre de la terre augmente. Ce 
fluide arrivé aux confins de Patmofphère cède fa 
place au nouveau fluide qui furvisnt, fe porte 
fur de nouvelles couches de l'air & parvient au- 
deflus des régions fepteztricnales. Là, il eft 
forcé de s’accumuler , parce qu'il y rencontre 
le fluide arrivé des points de l’équeteur différens 
de ceux dont il eff parti; d’où 1l réfulte qu’il pa- 
roitra fous la forme” de lumière & qu’il y pro- 
duira l’aurore boréale. De-là, les habitans des : 
pôles ont conftamment au-deffus d'eux ces ap- 
parences brillantes. 


Si des circonftances particulières angmentent a 
quantité du fluide éleétrique, il rétrograde, & 
forcé de s’accumuler auffi au-deflus des régions 
fituées fous les zones tempérées, ils y produifoat 
encore ce phénomène qui paroi venir du nord, 
parce que c’eft de ce côté que le fluide com- 


mence à s’accumuler ; quoique ce foit réellement 


de l'équateur qu'il arrive. La lumière de l'aurore 
boréale fuit encore les ondulations & les différens 
mouvemens de l'air quicompofe les derniires couchés. 
On peut voir ce fentiment expofé avec plus de 
détail dans le Journal de Phyfique, avril 1778. 
Nous expoferons nos doutes furle fyfême ingé- 
nieux de cet habile phyfcien , après avoir rap- 
orté auparavant le feconde opinion du phyficien” 


de Philadelphie. 


11°. Second fentiment de Franklin. Cet iliuftre 
phyfcien s'eft cru enfin obligé d’abandonser fa 
première hypothèfe; & un an &t demi après que 
jeus lu, à l’académie des fciences de Montpel- 
lier, -qui ne fait qu'un corps avec celle de Paris, 
ma théorie des aurores boréales, & après qu’elle 
eut éte imprimée dans [e journal de Phyfique, 
ainfi qu’on l’a vu il n’y a qu'un inftant, il fit 
lite, le 14 avril 1779, à la féancé publique de 
l'académie , un extrait de fuppoñtions & de cou- 
jeftures fur la caufe des aurores boréales qu'on 
préfente ici. | 
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1°, L'air échauflé devient plus léger que celui 
‘dont la température eft plus froide. \ 


2°. Devenu plus léger, il s'élève, & l'air voi: 
fin plus froid &t plus pelant lé remplace. 


3°. Échauffé au milieu d’une chambre par lun 
fourneau ou par un-poële, il gagne le haut & fe 
répand au-deflus de l'air plus frais, jufqu’à ce que 
touchant aux murailles , ces murailles plus froides Le 
condenfent; alors devenu plus pefane , il defcend & 
prend la place de Pair froid, qui s’étoit porté 
vers lé feu, pour occuper celle de l'air, qui 
s’étoit élevé des environs, G | 


4°. Ain, au moyen du feu, il fe fait une cir- 
culation continuelle de l'air qui eft dans la chambre; 
> circulation, qu'on peut rendre vifible en faifanr 
dans cette chambre un peu de fumée, car elle 
prendra Îles mêmes directions. Entr'ouvrez une 
porté entre deux pièces, dont l'une foit écharffée 
& Pautre ne le foit pas; préfentez fucceffivemenc 
une bougie au. haut, au bas, & au milieu de 
cette porte , vous verrez un efet du même genre; 
Car vous reconnoi:rez par les différentes direc- 
tions de,la flamme, un courant d’air échauffé qui 
fort de la chambre par en haut, un aûtre d'air 
froid, qui entre par en bas, & très-peu où point 
de mouvement au milieu. 


+ 6°. La nature produit fur l'air de notre globe : 
un efiet femblable. -- L'air échaufié entre les 
tropiques s'élève perpétuellement en haut, & 
fa place eft remplie par les vents du nord 

7 & du fud, qui viennent des régions plus 
froides. : # | 


6°. L'air plus léger, parce qu'il eft échauffé, flot- 
tant au-deflus d’un autre plusfroid & plus denfe, 
doit fe répandre ver: le nord & le fud , & defcendre 
près des deux pôies, pour remplir la place de 
celui qui s'eft porté vers l'équateur. se 


7°. Il fe fait, par-là, une circulation dass l'air 
de notre atmofphère, comme dans la chambre dont 
nous venons de parier. : : 


8°. Eneffet, les direffions différentes @& même 
oppoféss des nuages, démontrent celles des airs 
de différentes pefanteurs, comme celles de la fumée 
ou de Îa flamme, dans l'expérience de la chambre 
Ou de la porte, 


9°. La grande quantité de vapeurs qui monte 
entre les tropiques, forme des nuages qui contiennent 
beaucoup d'électricité ; quelques-uns tombent en 
pluie avant d'arriver aux régions polaires; d’autres 
pallent à ces régions, 


10°. Si-Pon reçoit de la pluie dans un vafe 
e 1 d K- ” 
ifolé où fonteru fur du verre, ce vafe fera élec- 
trifé, car chaque gouite apporte un peu d'élec- 
sricité, | 


_ doit y être moins élévée ; non-feulement par cette 
À 5 


la hauteur de la colonne y font moins confidérable; 
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« 11°, Jen fera de même, fi c’eft de la neige où 
de. fa préle.: vomir: M 
… 129. L’éle@ricicé defcendant ainfi dans les climats 
tempérés , eft reçue & imbikée par la terre, 


13°. Siles nuages ne font pas fufhfamiment dé 
chargés par ceite opéranon graduelle, 1ls fe dé 
chargent quelquefois fongainement par de grands 
coups de tounerre fur la terre, qu'ils trouventen 
État de recevoir leur éléétricité. à ane RURR 

14°.La terre, dans les climats tempérés & chauds, 


eft généralement £repre à la recevoir, parce qu’elle \ 


y eft prepre à la tranfmettre. ‘ s CI 

15. Un certain ‘degré de chaleur rend capable” 
dé tranfmettre l'électricité des corps qu, fans 
ce-déesré, ne Le fervient. pas MES : ANA 


160. Ainfi la cire devenue finide, & le verre 
ramolli mar la chaleur, peuvent tous les deux tranfs 
mettre ou conduire Pelettricité. ue 


17 L'eau a la propriété de tranfmettre l’élee- 3 | 


cils la perd en partie; quand le froid eft extrême, 
elle la perd en totalité. | NU 


18°, La neige tombant fur la terre gêlée retient M 
fon électricité, & elle la communique enfuite aux” 
‘corps ilolés, quand après fa chûte elle eft chaflée 

par ies vents. Far A 


19° L'humidité contenue dans les nuages, qui 
s'élèvent de l'équateur, & qui arrivent aux régions 
polaires, doit y être condenfée, & tomber en 
neige. | à L 


. 209, Le grand gâteau de glace qui couvre éters 
nellement ces régions, peut-êtré trop fortement 
gélé , pour permettre à l’élettriciré , quu defcendavec 
cette neige, de pénétrer dans la terre. 0 


Ë | a 0 
21°, Cette élettricité peut donc être accumulee 
fur ce gâteau de glace. ; : 3 


22°. L’atmofphère, qui a peut-être 3 ou 4 
lieues de hauteur, étant plus pefante dans les régions" 
polaires , que dans celles qui font entre les tropiques, 


raifon ; mais encore parce que la force centrifuge" 
étant incindre piès des pôles, la quantité d'air 82" 


ainfi, il doit y avoir moins de diftance de la terre 
au vuide qui eft au-deflus de l’atmofphère, dans 
ces régions, que dans celles où La chaleur étant 
plus grande , la terre & la mer ne font pis 
(gélées à & peuvent par-lèà recevoir &t tranfinettre à 
léleétricité. Dans ce cas, le fluide électrique ac" 
cumulé fur la glace près du pôle , pénétrera plus" 
facilement latmofphère dans la direétion perpens 
diculaire , que dans.la direftion horifontale; êton" 
fera d'autant plus poitéäle croire , que la réfftance M 


de 
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de lPair diminue graduellement, conime fa den- 
fite, à mefure qu’on l'élève; tandis qu’elle eft tou- 


Jours la même dans la direétion horifontale & près 


de !a furface de La terre. 


23°. Le vuide tranfmettant bien l’élettricité , 
celui qui eft au-deflus de l’atmofphère, la tranf- 
mettra aufli facilement, ces chofes fuppofées. 


… s4°. Neft-il pas poffble que la grande quan- 
tité d’éleétricité, portée dans les régions polaires 
par les nuages qui s’y raflemblent , en fuivant la 
direétion des méridiens, vienne aufli à s’y con- 
deénfer & à y tomber avec la neige? n’eft-il pas 
|. té que l'életncité, tendant alors à pénétrer dans 
la terre, etne le ; ane pas, à caufe des glaces 
qui s’y oppofent , {e reporte en haut, comme dans 
une bouteille de leyde furchargée ; qu’elle s'ouvre 
un chemin à travers l’atmofphère, peu élevée de 
ces régions ; qu’elle courre se le vuide au-deflus 
de Pair , & fe dirige enñn du côté de l'équateur, 
en divergeant comme les méridiens, l’électricité ne 
fera-t-elle pas alors très-vifible dans les endroits 
où elle fera plus denfe, & ne le deviendra-t-elle pas 
de moins en moins à mefure que la divergence 
augmentera, jufqu'à ce qu'enfin elle trouve une 
iffue vers la terre dans les climats plus tempérés, 
ou qu'elle fe mêle avec Pair fupérieur ; & fi la na- 
ture opère de cette manière, n’en réfultera-t-il pas 
toutes les apparences des aurores boréales ? 


259. Car ces aurores paroîtront plus fréquem- 


ment en automne, aux approches de l’hiver, non- 


feulement parce que les nuits font plus longues dans 
cette faifon; mais encore , parce que dans lPété la 
la longue préfence du foleil peut amollir la fur- 
face du grand gâteau de glace des régions polaires, 

_ & le rendre par-là plus propre à conduire l’électri- 
cité, ce, qui nuira à fon accumulation dans ces 
Tépions. 


26°. L’atmofphère des régions polaires devenant 
plus denfe par le froid extrême, & l'humidité qui 
ka charge étant gelée, quelque grande lumière ne 
peut-elle pas , pendant la nuit, rendre alors cette 
atmofphère un peu vifñble à ceux qui vivent dans 
Pair plus raréñé des latitudes moins vifibles du pôle? 
& dans ce cas, quoique cette atmofphère foit elle- 
même un cercle: plein, s'étendant à 10 dégrés de 
“atitüde autour du pôle, ne doit-elle pas paroïtre 
vaux fpettateurs placés dé manière à n’en voir qu’une 
“partie, fous la forme d’un fepment; la corde ref- 
“tant fous l’horifon, & fon arc s’élevant au-deflus 
“plus ou moins , felon la latitude dont il eft 
vu, ne doit-il pas paroïtre d’une couleur un peu 
obfcure , mais aflez tranfparente pour permettre 
à la vue d’appercevoir quelques étoiles au tra- 
-wers ? | 


276. Les rayons éle&triques divergent entre eux 
par une répulfion mutuelle , à moins qu'il n’y ait 
"quelqw’autre corps conduéteur aflez près poux les 
Di de Phyf. Ton. I. 
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recevoir ; quand ce corps eft plus dant , ces 
rayons divergent d’abord, mais convergent en- 
fuite pour y entrer. 
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28°. Les effets du fluide éle@trique ne peuvent- 
ils pas expliquer quelques-unes de ces variétés de 
figures , qu’on obferve quelquefois dans le mowve- 
ment de la matière immenfe des aurores boréales ? 


. puifqu'il ef pofible qu'en paflant par-defius l’at- 


mofpière, ou allant du pôle vers l’équateur dans 
toutes les directions des méridiens, les rayons de 
cette matière trouvent au-deflous d’eux, dans 
plufieurs endroits de leur paflage , des régions 
nébuleufes ou d'un air humide , lefquels étant dans 
l’état naturel. d’élettricité, on dans l’état négatif, 
peuvent être propres à les recevoir & à les faire 
converger vers elles ; que fi ces régions font plus 
faturées d'électricité , les rayons lumineux peuvent 
diverger de ces mafles d’air, ou des nuages vers 
d’autres également humides, & former ainfi ces 
figures appelées couronnes, & les autres appa- 
rences, dont il eit fouvent fait mention dans les 
difiérentes defcriptions que nous avons de l'aurore 
boréale, 


Il feroit facile de montrer que l'application de 
plufieurs des principes précédens ne peut être faite 
à l’objet préfent ; maïs il fuflira de faire remarquer 
que malgré la grande multitude de ces fuppofi- 
tions, on n'explique point la figure circulaire de 
Parc lumineux, le fegment obicur, leurs varia- 
tions , &c. , ni la plüpart des effets qui caraétérifent 
les aurores boréales. 


D'un autre côté, on fuppofe que la terre , fous 
l'équateur , & même dans les zones tempérées, 
eft affez échauflée par le foleil pour devenir un 
condutteur du fluide éleftrique qui eft dans lin- 
térieur du globe; mais la chaleur du foleil ne pé- 
nètre qu’à une petite profondeur au-deffus de la 
furface de la terre, comme l'expérience le prouve; 
car les caves confervent ordinairement une égale 
température dans les différentes faïfons ; & quand 
la chaleur du foleil fe communiqueroit aux diverfes 
fubftances idioéleétriques qui font dans le fein de la 
terre, certainement elle ne les amolliroit pas, ce 
qui eft néceflaire pour les rendre çonduttrices, 
elle ne leur communiqueroit pas même un degré 
de chaleur approchant, &c. , l’air même fous l’équa- 
teur, & à une certaine diftance de la furface de 
la terre , n’eft certainement pas aflez échauffé pour 
devenir conduéteur du fluide éleftrique , &cc., &c. 


12°. Opinion de ceux qui attribuent lorigine 
de l'aurore boréale au gaz inflammable. 


Les découvertes récentes qu'on a faites fur les 
différentes efpèces de gaz, & fur-tout celui qu'on 
a nommé gaz inflammable, ont engagé M. Volta, 
phyficien célèbre, par plufñeurs expériences in= 
génieufes , principalement dans cette matiére, à 
imaginer que ce fluide pourroit être la çaule de 


ÊSe 


Pod 


chine pneumatique, ni 
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laurore boréale. « Sinous ofions dire que Îes 
» aurores boréales font également engendrées par 
# l'air inflammable, raffemblé dans la région fu- 
» périeure de l’atmofphère , lequel, vu l'énorme 
» quantité qui s'en dégage continuellement de 
» toute Ja furface de la terre & de l’eau, & 
» vu fon extrême legéreté, doit fe trouver dans 
» cette région à une telle hauteur, & en telle 
» dofe, qu’il y forme comme un océan , & qui, 
» également, à caufe de fa légèreté, doit fe 
» trouver en plus grande quantité vers les ré- 
# gions polaires, vers lefquelles il eft chaflé par 
» la force centrifuge prépondérante de l'air at- 


» mofphérique pur, » Lettres de M. Volra, fur- 


Pair inflammable des murais , cinquième lettre, &tc. 


Mais cet auteur re propofe ce fentiment que 
somme une conjecture vague à laquelle il mat- 
tache aucune importance, « je me repens même 
» déja, dit-il, d’avoir ofé avancer, quoiqu’en 
» paflant feulement quelques idées qui heurtent de 
» front, pour me fervir de l’expreflion de M. Kin- 
» nerfley , l’orthodoxie éleétrique. » 


L'expérience paroït détruire de fond en comble 
cette conjeéture ; car le gaz irflammable ( 4ydro- 
gene) ne peut s’allumer dans le vuide de la ma- 

1 conféquemment dans les 
hautes régions de l’atmofphère, fiége de l'au- 
rore boréale, où l'air atmofphérique eft prodi- 
gieufement raréfié, parce que le concours de Pair 
vital ( gaz oxigène) eft néceffaire pour cette in- 
flammation en particulier, comme pour toute inflam- 
mation en général. Woyez GAZ INFLAMMABLE. 

9°. Syftême de M. l'abbé Bertholon. J'ai at- 
tribué la caufe de l'aurore boréale à une iu- 
#ière phofphorico-élettrique, ainfi que je viens 
de l’annoncer ci-deffus; mais pour procéder avec 
plus de certitude dans la difcuflion préfente, Je 
crois quil eft néceilaire d'établir des principes 
indubitables qui paient fervir de bafe à tout ce 


que nous dirons, & de faire fortir, fi je puis 


parler ainfi, de leur combinaifon mutuelle une 
explication encore plus fimple qu'heureufe : telle 
doit être la marche de toutes les fciences, 
Premier principe. L’élettricité qui règne par-tout, 
eft d'autant plus forte & plus abondante, qu'on s'élève 
plushaut. Cette affertion eftprouvée par les conduc- 
teursélévés pour recevoir l'éleétricitéatmofphériques; 
l'énergie des étincelles qu’on en tireeft proportionnelle 


-à lahauteur. Les cerfs-volans éle@riques qui donnent 


des étincelles & des lames de feu , lefquelles augmen- 
tent degrandeur commeles hauteurs de lear élévation, 
achèvent de nous convaincre de la vérité de ce 
principe; je me contente ici d'indiquer les ex- 
périences faites avec des cerfs-velans , par MM. de 
Romas, Franklin , Beccaria , Bridoine & plu- 
fieurs autres ; on peut confulter leurs ou- 
vrages. 


Second principe. La raréfadtion de l'air eft én 
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- räifon de fon élévation ; il n’eft perfonne qui puifle 


douter de cette propolition ; la difficulté qu’on 
a à refpirer fur Lx plus hautes montagnes, & 
es abaïflemens du mercure dans le baromètre, en 
font des preuves inconteftables. 


Troifième principe. Plus Pair eft rare, plus l’élec- 


tricité fe manifette fous la figure d’une lumière phof 


phorique. L'expérience dépofe hautement en fa- 
veur de cette vérité. Dans un matras vuidé d’air 
par le moyen de la machine pneumatique, où dans 


des tuyaux vuides d'air, après avoir été foudés am w 


haut du baromètre , on voit des flammes blanches, 


des jets de lumière, & des colonnes refplendif- 


fantes agitées de mouvemens divers, dont les ap- 
paritions & les difparitions fuccefhives les rendent 
plus brillantes, & on croit voir le fpeétacle «l’une 
aurore boréale, Or, le vuide de la machine pneu- 
matique n’eft point un vuide parfait ; un air très- 


raréfñé y eft contenu; & les degrés de raréfic= 


tion fuivent une certaine progrefhon relative au 


rapport de la capacité du récipient & du corps 


de pompe; ce qui prouve que ce vuide n’eft point 
abfolu , mais feuiement relatif. c 


Quatrième principe. Le fluide éle@rique fe porte 
naturellement des lieux où il eft plus abondant 


à ceux où il l’eft moins; c’eft un principe d’hy- 


droftatique dont on ne fauroit douter ; & dem 
plus, l’expérience de tous les jours le démontre. 
Un corps éleétriié en plus , partage fon excès d’élec- 


tricité avec celui qui eft éleétrifé en moins ou même 


avec eelui qui na que lélettricité naturelles # 


& plus Le corps éleñtrilé en moins à de dentité, 
plus l’attraétion réciproque ou la tendance du fluide 
élettrique vers lui eït forte. C’eft ainfi qu'on dé- 
termine des aigrettes & des étincelles à s’échapper 
du conduéteur à une plus ou moins grande dif- 
tance, en lui préfentant des corps plus ou moins 


denfe. 

Cinquième principe. Le feu électrique, daus 
fes différens degrés, paroît blanc, rouge, jaune , êtc, 
En chargeant plus ou moins le carreau magique, 


& en le déchargeant dans ces difiérentes circonf-" 
tances avec l’excitateur, on s'aperçoit de cette 


variété de couleurs, & conféquemment de ces 
divers degrés de denfité. 


Sixième principe. Tout feu, tonte flamme vue 
au travers des vapeurs & des exhalaifons, paroît 
rouge, & fur-tout la lumière phofphorique. Cettew 
vérité n’a pas befoin de ‘preuves, une expérience 
journalière le démoñtre ; mais pour m'aflurer que 
la lumière diffufe qui brille dans les vaifleaux de 
verre vuide d’air , éprouve les mêmes modifica- 
tions, tandis que la machine élettrique mettoit en 
jeu mes phofphores éleétriques , je les ai vus en plu 
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fieurs endroits d’une couleur rouge , en les regar-m 
dant à travers des vapeurs & des exhalaifons que je 


faifois élever à deffein. 


C'eft un effet de la réfration d’où réfute ja 
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décompofition des rayons de lumière , felon la dec- 
trine de Newton; jetez encore les yeux dans cer- 
_tains temps fur les nuages qui font au couchant, 
lorfque le foleil commence à difparoître , & vous 
les verrez très-fouvent teints d’une couleur rouge 
& vive comme du fang, malgré l'état du jour ; c’eit 
une obfervation que j'ai faites fréquemment. Les 
rayons du foleil, dans ce cas , {ont ou réfléchis , ou 
rétrattés par les nuages. 


…. Septième principe. La matière éleétrique, qui 

“cit très-abondante dans les hautes régions, fe 
2 aux pôles plutôt qu’à l'équateur , à caufe de 
a vertu centrifuge qui eft moindre vers le pôle; 

_ faite néceflaire de la rotation de la terre fur fon 
axe. Voyez les beaux théorèmes d'Huyghens & de 
Newton, fur cette matière. Le fluide éleétrique eft 
donc néceflairement déterminé à tendre plutôt à la 
zone polaire Que vers les régions qui répondent à 
Ja zone torride. 


Huitième principe. Le fluide éleftrique ne fe 
mänifefte jamais avec plus de force & d’abon- 
dance que dans les temps froids, dans les lieux 
feptentrionaux , & dans les endroits où Le froid 
le plus vif règne ; 1l femble avoir pour eux quel- 
qu’efpèce de préférence. Cette propolñition eft 
prouvée par Les obfervations de M. l'abbé Chappe, 
à Tobolsk, & dans le refte de la Sibérie, où il 
a vu des foudres plus fréquentes que dans au- 
cune autre région; par les obfervations d’elec- 
tricité faites (ie toute l’Europe, defquelles il 
réfulte que la vertu éledrique a plus d'énergie 
dans l'hiver, que dans l'été, dans les temps froids, 
que dans les temps chauds ; par les nouvelles expé- 
riences de M. Achard, exceliént phyfcien, de l’aca- 
démie de Berlin, publiées depuis peu, & defquelles 
on doit conclure, que la glace ou l'eau, dass 
l’état de congellation , eft très-éle@trique à un degré 
de froid confidérable, à 27 degrés au-ceflous 
de zéro. Aufli a-t-il fait toutes les expériences 
d’éleétricité avec des globes de glae, avec dés 
bouteilles & des tableaux de glace étamés : voilà 
des faits nouveaux que nous connoiflons feulement 
depuis peu, & qui confirmenr merveilleufement 
ce principe. 


REMARQU XL. 


Plus en s'élevant on s'éloigne de la furface 
de la terre, plus il fait froid ; voilà pourquoi le 
fommet des plus hautes montagn?s eff toujours cou- 
vert de neige. À [a hauteur d'environ 2300 toifes 
d'élévation au-deflus du niveau de la mer, ül 
n'y a aucune plante quelconque; à celle de 2434 
toiles feulement, la neige eft perpétuelle & ne 
fond jamais en aucuns temps de l’année, même 
fous l'équateur , ainfi que l'ont obfervé MM. Go- 
din, Bouguer, & la Condamine, acadéimiciens 
français , envoyés par ordre du roi, en 1735; 
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pour y mefurer un degré du cercle équinoxial: 
Auf cetre zone ou ceinture forme-t-elle par- 
tout une ligne de niveau relativement à [a hau- 
teur ou elle ne fond plus; & le fommet de 

Chimboraco, une des cordilières, dont la hauteur 

mefurée géométriquement eft de 3220 toifes, 

eft-il inacceffible relativement au grand froid qu 

règne dans la partie de l’atmofphère qui le couvre, 

quoique dans la zone torride & prefque fous la 

ligne. Ce froid qu’on éprouve fur Le Phitchincha, 

le Cotopaxi & Chimboraco & fur les autres cor- 

dilières, montagnes du Pérou, dont l'élévation 

furpafle celle des plus hautes montagnes qu'il y 

ait dans le monde, eft fi vif, que Îles animaux. 
ne peuvent y réfifter ; il gêle les corps & les durcit 

tellement, qu'ils ne fe corrompent point. Au rap- 

port de Zarate, dans l’hiftoire de la conquête à 

Pérou , (Hiv. IE, chap. IT,) « Dom Diègue d’Al- 

magro, allant découvrir le Chili, vit périr de froid, 
dans ces montagnes, plufñieurs foldats, Lorfqu'il y 

repafla cinq nrois après, au fort de l'été, il trouva 

leurs corps engore débout appuyés contre des ro- 

chers, & tout auffi frais que s’il n’y avoit eu qua 

quelques momens qu'ils euffent expiré. Il y en avoit 

même qui tenoient encore la bride de leurs chevaux 

fur pied, dont la chair fervit de nourriture à Alma- 

gro & à ceux qui Paccompagnoient. » 
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Explication de l'aurore boréale. 


Le fluide éle@trique , par le premier , le fecond 
& le troifième principe, régnant avec plusd’abon- 
dance & de force dans les plus hautes régions 
de l’atmofphère, qui s’étend au moins à denx ou 
trois cents lieues , felon les calculs de MM. de 
Mairan & Euler; ce fluide doit fe porter vers les 
régions baîles de latmofphère par le quatrième & 
premier principe, & il tencra du côté du pôle plutôt 
qu'a l’équateur, par le feptième & le huitième 
principe; mais par le troilième il fe manifeftera 
dans ce paflage fous la forme de lumière pâle, 
diffufe & phofphorique, femblable à celle des co- 
lonnes & des Jets lumineux, comme dans le ma- 
tras & les tubes vuides d’air. Cette lumière paroîtra 
brillante, blanche ou rouge, felon Les différens 
degrés de denfité du fluide électrique par le cin- 
quième principe ; & certe couleur fera encore di- 
veifement modifiée , relativement aux vapeurs & 
aux exhalaifons répandues dans divers endroits de 
l’atmoiphère , ccnformément au fixième principe. 
Voilà ce qu'il y a d’ellentiel dans ce phénomère, 
dont l’explication ne peut être goûtée, à moins qu’on 
n'ait bien préfent à l’efprit les principes démontrés 
par l’expérience & l’obfervation que j'ai rapportées. 
Mais fouvent des circonftances accidentelles ou 
étrangères fe mêlant à ce phénomène, très-variable 
en lui-même , occafionnent des grandes différences; 
c'eit pourquoi je penfe qu'il eft néceflaire de 
donner ici le précis d’une exphcation plus déve: 
loppée. 
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. L'aurore boréale tranquille eft l’effet de la dif- 

cufion de la lumière élefrique qui eft brillante 
‘par elle-même & qui éclaire encore les lieux voi- 
fins par fa fplendeur. Cette aurore où la Iumière 
éleftrique paroïtra, dès que les caufes qui excitent 
l’éledricité quelles qu’eiles foient , auront lieu , 
à-peu-près à certains égards, comme les météores 
ignés dépendans de ce principe : elle paroitra 
fous la forine d’un fegment circulaire, parce qu'elle 
tend vers la zone polaire où fes rayons femblent 
converger. Les parties plus bafles de l’atmofphère 
& le fezment fphérique polaire &e notre globe, 
ayant à-peu-près cette figure, doivent déterminer 
le fluide électrique à la prendre, puifqu'il eft attiré 
par ces parties, ou qu'il y tend. 

: Le fegment obfcur qu’on remarque ordinairement 
dans les aurores boréales, réfulre de ce que Les 
rayons de lumière électrique aboutiffant enfin aux 
parties de l’atmofphère qui font plus baffes que 
celles qui lui ont donné naïflance , plus mixtes & 
plus hétérogènes , y paflent comme par autant de 
condudteurs. On fait, par l'expérience, que la lu- 
mière éleétrique ne brille point dans les corps qui 
la tranfimettent , mais feulement dans l'intervalle 
qui les fépare ; or , toutes ces fubftances répandues 
dans Îles bafles régions fe touchant, il y aura une 
continuité des conduéteurs, & par conféquent la 
tranfmifion électrique fe fera fans interruption; on 
ne verra donc point de lumière dans cette partie 
de l’atmofphère. De plus, la figure de ce fegment 
obfcur fera concentrique au fegment de lumiè:e 
fupérieur, ou à l’arc lumineux qui conftitue lau- 
rore boréale, parce que ces fubftances mixtes & 
conductrices, qui font également répandues dans 
l’atmofphère , felon l’ordre de leurs gravités fpéci- 
fiques, font arrangées circulairement autour du 
globe de la terre , où elles tendent comme autant 
de rayons convergens. 


‘Les nuages qui font quelqnefois difperfés au 
tour de l’horion &t vers le nord, foit qu'ils s’y 
rencontrent par hafard, foit qu’ils y foient amon- 
celés par un effet de lattrattion élettrique, ces 
nuages que J'ai aflez fouvent obfervé, fur-tout 
dans les grandes aurores refplendiflantes , augmen- 
teront encore, comme caufe accefloire, la pro- 
fondeur de lobfcurité du fegment noir qui aura 
alors l’apparence d’un gouffre (chama), felon l’ex- 
preflion d’Ariftote, ou d’une fofle, felon d’autres. 


Le fegment obfcur paroïtra plus ou moins grand, 
felon l’élévation du fegment on de l'arc lumineux 
qui lui eft fnpérieur! Si celui-ci a peu de hauteur, 
celui-fà communement ne paroïtra pas, foit que 
Paurore boréale foit tranquille ou refplendiflante ; 
cependant , il peut arriver que dans cette dernière 
circonftance , la fplendeur de ce phénomèse foit 
d’un tel éclat, que le fegment noir, malgré fon 
élévation , ‘ne paroïtra point obfcur, par la grañde 
quaïtité de lumière réfléchie : cet efiet fera alors 
purement optique. 


Les colonnes de lumière, les jets refplendiffans; 
les rayons lumineux , les faifceaux brillans qui 


femblent partir de tous les points du fegment cbleur 
ou de l’arc lumineux, font des colonnes radieufes, 


qui, venant des régions fupérieures où elle eft 
plus abondante, fe porte vers les régions infé- 
-rieures, où fa quantité elt moindre & brille dans 
le vuide, c'eft-à-dire, dans l’e‘pace intermédiaire. 
Ces jets de lumière paroïiffent fortir du fesgment 
obfcur de l'arc lumineux, parce qu'on eft imbu. 
du préjugé vulgaire, que cette lumière s'élève 
en l'air, tandis qu’elle s’élance réellement vers 
la terre, préjigé qui s'évanouira dans un inftant, 


vérité de ce que j'avance ici, on pourroit fe rap- 
peler qu’une étincelle qui paroit éclater entre un 


doigt d’une perfonre non-ifolée, femble partir 


le fens de la vue n’eft point aflez sûr ni aflez ac- 
tif pour connoitre l’origine de ce mouvement. 


Mais ces colonnes de feu & ces jets de Iumière- 
s’élançant fucceflivement, s'éteignant un inftant 
pour reparcitre enfuite avec plus d'éclat, tantôt 


matras & les tubes vuides d’air & animés par 
l’éleétricité , formeront le fpettacle Le plus varié 


un mot, une aurore boréale refplendifiante. Les 
intervalles qui fe trouvent néceïlairement entre 


doivent produire des crénaux ou des bandes obfcures. 
qui peuvent varier à l'infini, & devenir de plus 
en plus réguliers par. les combina#fons de cstre 
caufe avec plufeurs autres circonftances acciden- 
telles, telles, pas exemple, que les nuages dont 
nous avons parlé. 


Des jets de lumières réunis vers le zénith , ou qui 
paroïflent tels , repréfenteront une efpèce de dôme, 
de couronne, ou de pavillon, efñet optique de 
la convergence réelle ou apparente de plufeurs 
rayons de lumière. Ces colonnes & ces faifcéaux 
lumineux, agités de mouvemens divers, prendront 
mille formes différentes , felon la manière de voir; 
& ces formes fugitives , produifant des im- 
preflions qui ne peuvent que fe confondre avec 


optico-életiriques; ceit une obfervation que les 
phyficiens ne paroiflent pas avoir aflez faite juf- 
wa préfent. Mais l’endroit de la grande pompe 
&t de fa fplendeur la plus éclatante fera du côté 
du pôle; parce que c’eft là, comme nous l’avons 
prouvé ; où Le fluide électrique eft en plus grande 


des rayons de lumières phofphorico - électriques 


fi on fait attention qu'il eft impoñüble de difin- 
guer le point d’où partent des rayons lumineux. 
qui fe meuvent avéc une très grande rapidité , & 
de connoître s'ils font divergens d’un centre, où. 
s'ils convergent en ce point. Si on doutoit de la. 


condutteur élettrifé par un globe de foufre & le’ 


du globe tandis qu’elle fort réellement du doigt : 


d’un côté, tantôt de l’autre, comme dans les. 

& le plus magnifique qu’on puifle Be à en. 
| difiérens jets de lumière convergens vers un arc, 
| celles qui leur fuccèdent, changeront plufieurs cir- 
conftances de ce phénomène en des réfultats 
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abondance, & a plus de force & d'énergie : la 
force tangentielle ou centrifuge y étant beau- 
coup moindre. 


. Ce brillant fpeétacle nous paroïtra fort proche 
de la terre, quoique le fiége en foit très-éloigné ; 
la raïfon en eft que, ne pouvant connoître la dif- 
tance des objets placés à une grande diftance que 
par les objets intermédiaires, les angles optiques 
étant nuls dans ces fortes d’occafions, nous ju- 
geons que cet appareil lumineux eft dans la moyenne 


région de l'air, parce que nous ne découvrons 


aucon ri vifible dans l'intervalle qui nous fé- 


pare du lieu de la fcène, placé à des diftances 
très-grandes de la furface de la, terre, comme 
il confle par le calcul & la trigonométrie. 


: Plufieurs aurores boréales ont. été vues par 
des chfervateurs placés en différentes villes très- 
éloigréss, & conféquemment ont eu une parallaxe 
très fenfñkle; par exemple, laurore boréale du 
12 feptembre 1621, obfervée par Gaflend', en 
Provence; par Bouillaud, à Loudun; par Gali- 


L lée, à Venife ; & par d’autres, à Alep en Syrie; 


LÉ 


celle du 17 mars 1716 dans les parties méridio- 
nales, & dans les contrées feptentrionales de l’Eu- 
rope ; celle fur-tout du 19 ottobre ‘1726, qui parut 
à Pétersbourg, Varfovie, Rome, Lisbonne, &c.; 
or, de cette parallaxe très-fenfible qui nous re- 
préfente l’aurore boréale à différentes élévations, 
on conclut que la hauteur de ce phénomène jet 


au moins, dans certains cas, à 266 lieues de dif- 


tance, les élémens du calcul mus fur le plus bas 
pied; dans d’autres, à plus de 300 lieues d’éléva- 
tion, même felon ciférentes méthodes. On peut: 
confulter, fur cet objet , l'ouvrage de l’illuftre 
M. de Mairan. M. Euler, ce grand géomètre, 
place le fiége de laurore boréaie à une diftance 
encore bien plus grande : voyez les Mémoires de 
Berlin ; il eft difficile de fe refufer aux preuves que 
le calcul trigonométrique fournit à ces fayans du 
premier ordre. 


Si a toutes les preuves que je viens de donner, 
on ajoute les induétions qu’il eft permis de tirer 
de l'augmentation de l’élettricité artificielle, dans 
les temps des aurores boeréales, les étincelles élec- 
triques qu’on obtient des pointes ifolées en l'air, 

les obfervations des feux volans ou étoiles tom- 
bantes, efpèces de phénomènes életiriques que j'ai 
eu occafon de remarquer, & notamment pendant 
Papparition de la beïle aurore boréale du 3 dé- 
cembre 1777, dont jai donné une defcriprion très. 
circonftanciée, on aura, je crois , le dernier degré 
de vraifemblance qu'il foit permis d’atteindre. 


Dans Paurore Boréale du 29 février 1780, que 
J'obfervai à Beziers , depuis fix heures & quart 
environ , Jufqu’a neuf heures & quart, li machine 
éleëtrique fut plus. forte, & dorna de meilleutes 
étincelles que plufeurs heures avant l'apparition 
de ce phénomène , quoique le vent fût ie même; 
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& ces étincelles me femblèrent encore plus vives 
vers le milieu, & principalement vers la fn de 
ce phénomène ; j’éprouvai aufli la force dePélec- 
trophore, qui me parut plus grande. Les phof- 
phores éleétriques , animés par l'électricité artificielle, 
dévinrent plus brillans que dans les autres cir- 
conftances. Le baromètre étoit à 28 pouces une 
ligne de hauteur , & le thermomètre de Réaumur 
à fept dégrés/& demi au deflus de la congelation. Je 
vis encore dans le ciel ces feux volans qu’on nomme 
étoiles errantes. 


Pendant l’apparition de l'aurore boréale du 1$ 
février 1781 , {ur les 8 heures & demie du foir, 
je remarquai encore que l’éle&tricité de la machine 
éleétrique fut plus forte , ainfi que celle des éleétro- 
phores & des phofphores éleftriques ou tubes vuides 
d'air. 

Plufieurs autres phyficiens, & entr'autres MM. 
Canton & Volta en ont également aperçu qui 
étoient plus forts au’à l'ordinaire. Ce dernier s’ex- 
prime ainfi: j'en doutois très-fort- moi-même ; 
Mais aujourd'hui je regarde la chese comme 
certaine , & je puis dire lavoir vue & touchée, 
pour ainfi dire, avec la main. Dans cette belle au- 
rore qui parut la nuit du 28 au 29 juillet de l’année 
1780 , au moment où s’élévant peu à peu de lhoni- 
fon , elle parvint au zénith, entre Les 4 & $ heures 
d'Italie, repandant de toutes parts une lumière 
rouveñtre dans un ciel ferein , &t d’ailleurs vénteux; 


on obtint d’un conducteur atmofphérique ordinaire, 


à l’aide de mon condenfateur , plufeurs belles pe- 
tites étincelles claires & pétillantes; au lieu que 
dans les autres temps fereins , à quelque heure que 
ce foit du jour ou de Ja nuit, le conducteur , même 
en y joignant le condenfateur , ne donne pas des 
étincelles, ou il n’en donne qu’une très-petite, les 
fignes d’éleftricité fe réduifant le plus fouvent à 
la petite agitation d’un pendule très légere. Ce n’eft 
pas moi qui fit l’obfervation dans la nuit éclairée 
par la belle aurore boréale, dont je viens de parler ; 
mais un Chanoine de mes amis, M. Gattont, avec 
qui je fais fouvent des expériences, & qui a chez 
Jui le conduéteur dont j'ai fait mention. Comme 
ce conducteur n’eft ni fort élevé, ni dans une pofition 
bien avantageufe, il eft rare que fans le condsnfateur, 
ikdonne des fignes éle&riques, à moins que ce nefoit 
dans un orage ou dans une pluie extraordinairement 
forte. 


M. le Monnier, dans fes Joix du magnétifme parle 
aufh de l'abondance & du jeu du fluide éleftrique 
au témmps des-aurores boréales, que l’on reconnoit 
avec les piques & les aiguilles élétiriques. M. de 
la Lande æit, encore dans fon affyoromie que les 
aurores boréales élettrifent des pointes ifolées, pla- 
cées dans de grands tubés de verre. 


Mais por achever’ de donner le dernier degré 
de conviétion dans cétte matière, je vais décrire 


\ 
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en peu de mots quelques expériences d’éleéricité 
qui repréfentent l’aurore boréale, & montrent que 
ce météore ne dépend, ainfi que je l'ai prouvé dans 
mon explication, que du fluide électrique dans un 
grand degré de raréfa@ion , tel qu'il eft dans le 
vuide & dans les hautes régions de l’atmofphère. 
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* Soit le tube M, figure 129. Vuide d'air &t fermé 
hermétiquement par fon extrémité fupérieure ; dès 
qu’on l'approche d’une machine électrique en mou- 
vement ,on voit dans toute fa capacité intérieure 
une belle lumière phofphorico-életirique , blanchä- 
tre & agitée de divers mouvemens. Si on arrange 
plufieurs tubes, préparés de cette manière, c’eft-à- 
dire privés d’air 8 enfuite fermés à la lampe de 
l’émailleur ; si on les difpofe comme on le voit dans 
fa figure 130, l'apparence en eft plus brillante , elle 
ressemble à un foleil, & peut repréfenter Le fommer 
d’une coupole ou pavillon d’aurore boréale. Ces 
dix tubes font fixés par une de leurs extrémités dans 
des trous pratiqués à la circonférence d’un difque 
ciiculaire de cuivre; à quelque diftance ils font 
foutenus par un gros fil de métal plié circulaire- 


rement; & tout l'appareil eft porté par une tige. 


& un pied convenable. Onapproche le difque qui 
eft au centre , du premier conducteur d’une machine 
électrique mife en jeu, & on tire des étincelles 
du fil de métal circulaire ; ou bien on fufpend au 
fecond condutteur de la machine éleétrique cet ap- 
pareil par le fl circulaire, & on excite des étin- 
celles de la partie oppofée de ce fil de métal. Alors 
on apperçoit une lumière difiufe & phofphorique, 
agitée de mouveinens. alternatifs, & qui rem- 
phit toute la capacité de ces tubes. Il fufit même 


pour obtenir cet effet d'approcher. ces tubes d’un - 


corps électrité. L'appareil de la figure 131 repré- 
fente encore mieux le fpeétacle d’une aurore bo- 
réale ;il n'eft compofé que d’un demi difque de 
métal furmonté de neuf tubes de verre, vuides 
d’air comme le précédent; cette moitié de cercle 
n'étant aucunement lumineufe défigne le fegment 
obfcur des auroresboréales, & les tubes indiquent 
les colonnes, les rayons & les jets lumineux. Lorf- 
qu'on veut que La reffemblance foit complette , on 
fait courber en demi circonférence un tube de 
verre vuide, d'air & on le place immédiatement fur 
le fegment , comme je lai fait pratiquer à l’ap- 
pareil que je montre dans mes cours publics de 
phyfique, 


Les phofpores éleétriques font toujours voir une 
belle lumière blanchâtre & ofcillante, s’il. eft permis 
de parler ainfi, lorfqn'ils coftiennent une portion 
dé mercure, commé on le voit dans les #oures 
132 & 133, & qu'on lés remue pour agirer le 
mercure; le fimple frottement du vif argent contre 
les, parois du tube fait briller cette lumière trem- 
blottante, c’ett-à-dire cette lumière alternative 
ment mêlée d’obfcurité, c’éft ce qu’on a täché de 
répréfenter dans les Hzurcs133,130 & 131 La figure 
134 prélente un grand _matras armé d’une virole 
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G & d’un robinet I , qu’on vuide d’air parle moyen: 
de la machine pneumatique, & qui fait également M 
voir une très-belle lumière phofphorico-éle&trique , 
lorfqu’on appfoche Le bouton K , d’un condidene 
éléttrique. Toute la capacité de ce matras HG," 
eft remplie de lumière éleétrique. La figure 135 
montre un grand tube qu'on vuide également 
d'a en l’appliquant à la tétine de la machine 
pneumatique , on le fupend enfuite par fon crochet 
au fecond conduteur, & comme dans l’intérieur 
ily a, près de chaque extrémité, une petite tig@ 
furmontée d’une boule de cuivre, on voit le feu élec: 
trique {ortir de la boule fupérieure, traverfer toute 
la capacité, & entrer enfuite dans la boule infé= 
rieure. La figure 136 repréfente un grand récipient 
A,A,E,F, vifé fur la tétine de la machire 
pneumatique , fon robinet G étant fermé après 
que l'air a été évacué du récipient. On a maftiqué 
dans l’intérieur & au haut du récipient un petit 
matras B, C à moitié plein d’eau ; la tige D, C, Y 
plonge ; de forte que ce matras avec fa tubulure, 
& la tige eft une véritable bouteille de Leyde, 
armée de fon crochet & éle&rifée, parce qu’elle eft 
en contaft avec le conduéteur électrique D E: Le 
fluide éleGrique fort de la furface extérieure du 
matras & fe répand dans l'intérieur du récipient 
à mefure que le fluide éleétrique entre dans l'in- 
térieur du matras. On aperçoit des gerbes lumi- 
neufes, de larges & belles aigrettes qui fe fucce- 
dent dans le récipient, & qui produifent un efiet 
admirable. | 1 
L'expérience fuivante imite encore très-bien l’aus" 
rore boréale : foit un récipient R de machine pneu- 
matique, figure 137, garni à fon goulot d’une virolém 
V , d’une boite à cuir C, d’une tige de cuivre T 
T ,quitraverfe la boite à cuir C , & le récipient R, 
Cette tige par fon extrémitéinférieure fe vifle à un 
petit écrou E, qui eft au milieu d’use efpèce de 


croiffant de mêtal, dont le bord intérieur porte des 


pointes angulaires; de plus, on place fur la ma- 
chine pneumatique le fegment circulaire S,.S, 
fupporté par deux petits pieds à patte; ce fegment 
circulaire a fur fon bord des efpèces de dents ou 
pointes angulaires, correfpondantes à celles du 
croiffant. Le bout étant ainfi en place fur la platine 
de la machine pneumatique, dès qu’on éleétrife 
l'anneau de la tige T, T, de la boite à cuir , on 
voit tout l’intérieur du récipient, après qu’on en 
a pompé l’air ; rempli d’une fuperbe lumière ; & 
on obferve des jets de feu s’élancer des pointes 
du croiffant à celles du fegment inférieur qui eft 
fur la platine de la machine pneumatique. Ces 
jets , ces colonnes lumineufes , ces rayons brillans 
reftemblent parfaitement à ceux del’aurore boréale, 
qui s’élancent du haut de l’atmofphère où l'air 
eit très-raréfé , fur le globe de la terre qui eft 
ici défigné par le fegment circulaire , comme Île 
haut de l’armofphère l’eft par le croïffant. Les 
pointes angulaires font mifes ici pour donner den 
la régularité aux rayons, & augmenter , s'il eït 
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poffible, la magnificence du fpettacle. Lorfqwon 
a confideré attentivement les différentes circons- 
tances de cette expérience , & l’exatte reflem- 
blance qu’il y a entre elle &t l’aurore boréale , qui 
eft dans les cieux, on ne peut s'empêcher d’être 
entièrement perfuadé que l'aurore boréale eft un 
phénomère éle@rique, ainfi que je l’ai expliqué 
ci-déflus. Tous ceux qui ont vu cette expérience 


imitative que j'ai imaginée, il y a déjà plufeurs 


années , en font entièrement convaincus. Plufieurs 
… favans diftingués ont adopté l'explication que j'ai 
donnée de l’aurore boréale. Je pourrois citer ici 
un grand nombre de témoignages d'approbation, 
fi je ne craignois de donner trop d'étendue à cet 
article ; je me bornerai à unfcul. 


En parlant de l’auroreboréale, M. Hervielle dit: 
&« Je ne connois que M. l’abbé Bertholen qui ait 
traité cette matière avec l'étendue qu’elle mérite , 
dans fon életricité des météores. La méthode de ce 
célèbre phyficien me paroît mériter les plus grands 
éloges. Son explication renferme un très-grand 
nombre d'idées heureufes , de principes clairs, vrais, 
& d’une application _ facile. . expériences 1mita- 
tives font très-ingénieufes & rempliflent à mer- 
veille leur but. » Journal de phyfique, juin 1790, 
Pag. 443. 


… AURUM MUSIVUM, or mufif, or de mofuïque. 
Cette préparation chimique a riré fon nom de 
fa belle couleur d’or, & de l’emploi qu’on en 
à fait pour dorer, pour enluminer , pour peindre 
les verres & faire du papier doré. Depuis on l’a 
employé à Ja place de l’amalgame életirique pour 
donner plus de force à la machine électrique, & 


pour cet eflet, on en frotte les couflins. Comme 


il eft à propos qu’un phyfcien fache faire l’eu- 
zum mufivum, nous allons donner ici quelques 
procédés, en indiquant ceux qui ont paru les 
meilleurs. | 


Kunkel, dans Le livre III de l'art de la verre: 


rie , dit qu’on le compcfe en prenant parties égales 
d'étain , de vif argent , de foufre & de fel ammo- 
niac. On fait d’abord fondré l’étain fur le feu, 
& après l’avoir retiré du feu, on y verle le mer- 
cure ou vif argent, & on Jaifle réfroidir ce mé- 
lange; enfuite on fait fondre le foufre, on y 
mêle Île fel ammoniac bien pulverifé; on les 
Jaiffe refroidir, & on les broye avec foin. Ces opé- 
rations faites, on mêle enfemble ces deux mixtes 
le plus exattement qu'il eft pofhble, & on les 
réduit en poudre fine ; après on place le tout 
dans un fort matras, à Long cou, qui fera bien luté 
par le. bas, On obfervera que le matras ait une 
afféz grande capacité pour que les trois quarts 
demeurent vuides; on bouchera l’ouverture avec 
un fimple cornet de papier pour empècher la 
fumée de fottir ; on met enfuite le matras, au 
feu. de fable , ou fur les cendres chaudés; on 
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donne un feu doux qu’on augmente par degrés 
jufqu’à ce que le matras rougiile ; on ôte le bou- 
chon , & s’il ne vient point de fumée , on laïfle le 
tout trois ou quatre heures dans une chaleur 
égale , & vous obtiendrez un très-bel aurum mu- 
Jivum 


Il y en a qui ont fubftitué au mercure du 
biimuth. 


Voici le procédé de M. le marquis de Bullion. 
On fait fondre l’étain dans un creufet, on verfe 
deffus le mercure qu’on a fait chauffer dans un 
autre creufet ; on agite le mélange & on le verfe 
encore chaud dans un mortier de fer après l'avoir 
pulverifé; on y ajoute le fel ammoniac pul- 
vérifé; on triture Le mélange jufqu’à exatte 
combinaion; on introduit ce mêiange dans un 
matras à long col, de la capacité dont on a parlé 
ci-deflus , & on bouche l'ouverture avec un tam- 
pon de papier ; après on place le matras dans uu 
bain de fable jufqu’au trois quarts de la hauteur 
de la boule du matras. 


Il faut commencer à échauñer, par un feu gra- 
due, qu'on augmentera jufqu’à faire rougir obfcu- 
rement le fond du bain de fable, & on foutient 
le feu pendant trois heures. Une cdeur de foie 
de fouffre infupportable fe dégage au commence- 
ment de l'opération; il fe fublime du foufre, du 
fel ammoniac , du cinabre & un peu de fublimé 
corrofif. 


Les vaifleaux étant réfroidis & le matras café, 
il s’en exhale une odeur fufoquante d’acide fulfu- 
reux, © laurum mufivum occupe le fond du 
ballon. 


M. de Bullion a prouvé, d'après plufeurs expé- 
riences , 1°. qu’on peut diminuer la quantité de 
foufre & celle du fel ammoniac, & qu'il fufit 
d'employer huit onces d’étain amalgamé avec huit 
onces de mercure, fix onces de foufre & quatre 
onces de fel ammoniac. 2°, Que, après l'opération, 
Paurum mulivum ne contient que du foufre com- 
biné avec l’étain. 3°. Que fi l’étain à été diflous 
par l'acide marin, enfuite précipité par Îe natron, 
l’efpèce de chaux qu’on obtient étant mêlée avec 
du foufre , enfuite expofée à l’attion du feu , pro- 
duit le plus bel zurum mufivum ; mais que cet aurum 


‘ mufivum n’étoit point propre à augmenter l’aéti- 


vité des machines éleétriques ; dans cette expérience, 
on a employé huit onces de précipité d’étain & 
quatre onces de fleurs dé foufre.; mais ayant enfuire 
ajouté à un nouveau mêlange un quart de foufre, l'au- 
ru mufivum Obteñu a donné beaucoup d’aéti- 
vité aux machines éle@riques. 4°. Enfin, que le 
mercure n’eft pas partie, conftituante de laurum 
mufivum ," & qu'il ny a qué le foufre & l'acide 
matin qui contribuent à .donner à l’étain cette 
belle couleur d’or, & la propriété de donner ds 
Padivité aux machines éléctriques. 
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Le procédé fuivant, quieft fimple, m'a très- 
bien réuffi : il fut chauffer, dans une cuiller de 
fer, fept onces d’érain, fur lequel on verfera , 
lorfqu’il fera fondu, fept onces de mercure; laiflez 
réfroidir cet amalgame, on le triture dans un mor- 
tier avec cinq onces de fleurs de foufre &t trois 
onces de fel ammoniac. Mettez le mélange dans 
un matras, dont la moitié refte vuide; placez ce 
matras dans un creulet, que vous emplirez de 
fable; expofez le creufet au. milieu des charbons 
ardens , & le chauftez cinq ou fix heures, de ma- 
nière à le faire rougir ; retirez le matras du feu, 


& le caffez lorfqu’il fera fec, vous y trouverez une 


matière douce au toucher & d’une belle couleur 
jaune. 


On a obfervé que laurum mufivum, qui eft 
brunâtre, entremêlé de petites paillettes Jaunes , 
n’eft pas de bonne efpèce pour ranimer l’élec- 
tricité; car 1l contient des parties ammoniacales 
qui attirent l'humidité de Pair. Celui qui a une 
couleur jaune pâle, eft ordinairement très-bon, 
ainfi qu’on l’a dit; pour lobtenir, M. labbé de 
Witri recommande de travailler à feu nud, au 
leu d'opérer à tâtons dans des matras profondé- 
ment enfeveli dans le bain de fable: Voici fon 
procédé. ia 


Il place fes vaifleaux , dont [a furface eft dé- 
ecuverte- immédiatement fur le feu, & par ce 
moyen, voit continuellement fa matière. Si on 
ne pouffe pas fufifamment le feu, on n'obtient que 
de la poudre brunâtre; mais lorfque le feu a le 
degré d’aétivité convenable, la matière jaunit ; c’eft 


alors le moment d'entretenir quelque temps le feu au- 


même degré , afin que toute la maîle fe conver- 
tifle également en or mufif: Le tout étant ré- 
froidi, lorfqu’on cafle le vaifieau, l'en y trouve 
un culot d’or mnff de couleur de jaune pâle, 


qui paroît exempt de matières hétérogènes, propre 


à ranimer l'électricité. 


M. de Vitri fuit en grande partie les propor- 
tions obfervées par M. de Bullion dans la quan- 
tité de matière, Il emploie autant d’étain le plus 
fin que de mercure, un fixième de moins de 
fleur de foufre & un quart de moins de bon 
{el ammoniac, On fera fondre dans un creufet deux 
onces de très-bon étain ; lorfqu'il eft en bain, 
on y verfera le même poids de mercure; moyen- 
nant Ja précaution d'éviter que la matière ne 
faute au vifage en couvrant le creufet d’un vafe 
percé par le fond, auquel étant adapté un en- 
tonnoir de verre par où l’on verfe le mercure, 
la matière qui. pour lors s'élève, retombant fur 
elle-même, cefle d’être dangereufe, l’on jette en- 
fuite l’amalgame chand dans un mortier, on le 
pile exactement, enflite.on y mêle une once & 
demie de fleur de foufre, & aux environs d'une 
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troduit cette poudre devenue grisâtre dans une 
phiole de verre mince, de telle mamère que les 
trois quarts de fa capacité demeurent vuides, fi- 
la bouteille a un fond rentrant, on la remplit 
d’un lut fait de terre grafle détrempe, & dun, 
peu de fable &. de limaïlle de fer ; l’on fait. 
chauffer doucement cette boule fur un petit 
réthaud ordinaire , contenant quelques braïfes 
foiblement allumées. Bientôt l’on voit des va- 
peurs blanches & rutilantes s’échapper par Le col 
de la bouteille, & un peu de cinabre y adhé- 
rer intérieurement. Lorfque les vapeurs ter dif- 
fipées , on augmente lefeu, de manière que le fond 
du vaifleau rougifle l’efpace d’une heure à un 
degré aflez égal; bientôt l’on voit la ‘matière 
jaunir & fe convertir en or mufñf de couleur 
jaune pâle, fi l’on veut fe contenter de cet or, 
il n’y a qu'à laiffer réfroidir le tout , on le trou- 
vera en culot au ford du vaïfleiu; mais fi l’on 
préfère de lavoir parfaitement fublimé, il faut 


_poufler graduellement le feu, & n'arrêter l'opé-, 


ration que lorfqu'on voit la végétation  métal- 
lique ou aurifique s’élever fur les parois inté- 


_rieures de la bouteille. 


Dans la defcription de la machine éleftrique 
pofitive & négative de M. Nairne, on trouve un 
nouveau procédé que nous allons rapporter, afin 
que les phyficiens puiïflent s'exercer à cette opé- 
ration, & comparer les réfultats des méthodes, 
qui font toutes bonnes à la vérité; car les divers 
aurum mufivum donnent de l'énergie aux machines 
électriques ; mais il y en a qui, dans certaines cir- 
conftances, paroiflent fournir une a@ivité plug 
grande au fluide électrique. Pour dire ce que 
l'expérience m’a appris, J'ajouterai qu’il n’eft pas 
aifé d’obtenir conftamment dans une méthode de 
l'aurum mufivum, écalement beau & bon; Cela dé- 
pend des coups de feu , trop forts ou trop foibles, 
trop longs ou trop courts; qu’il faut choiïfir avec 
foin les morceaux Les plus homogènes & Les moins 
cellulaires, & que fi on fait ces confidérations , 
on fe trouvera fort embarraflé de prononcer fur 
la préférence. Quoiqu'il en foit, donnnons la der- 
nière compoñtion dont nous venons de parler. , 

Prenez deux onces d’étain, le plus pur, faites-le 
fondre dans un creufet ; dans cet état de fufon, 
ajoutez-y quatre onces de fleur de foufre ; remuez 
avec un tube de verre, toute cette matière étant 
nuifible, couvrez votre creufet, & laiflez-le au 
feu encore cinq minutes ; retirez-le après cet efpace 
de temps, pour le laïfler refroidir; mettez la mafle 
en poudre dans un mortier de fonte, paflez au 
tamis de foie, & ajoutez une once de fel d’étan, 
préparé par l’efprit de fel, réduit en poudre, mêlez 
l2 tout très-exattement, alors mettez & taffez cette 
poudre dans un matras à long col, dont le cul 


once de fel mmoniac en poudre fine , Pon tri- | & la moitié du col foient lutés de terre à four; 
ture le tout à l'aide d’un pilon , & puis où in- } bouchez le matras avec un bouchon de papier, 


mettez 
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mettez le col du matras fur un lit de fable dans 
un creufet, ou un pot deterre qui fupporte l’ac- 
tion du feu ; entourez de fable ce matras , & met- 
_tez le pot au milieu des charbons noirs, allimez 
alors doucement votre feu fous. le manteau d’une 
cheminée, par rapport aux vapeurs fulphureufes 
&t à l’efprit de fel qui fe dégagent, & continuez 
votre feu jufqu'à ce que les vapeurs ne fe dégagent 
plus avec rapidité; faites rougir le pet & main- 
tenez-le dans cet état une heure ; alors retirez les 
charbons & laiffez refroidir doucement. En caflant 
de matras, vous trouverez au fond un pain d’or 
mufif, d'une couleur jaune. On y peut ajouter 
_ du fublimé corrofif, comme fel contenant de l’acide 
marin , mais il faut fe méfier de l'explofion vol- 
canique qui arrive alors, & il eft toujours bon de 
laifier expofé le mélange à l’air libre, pendant 
une heure, dans un mortier de fonte, afin que 
cette inflammation fpontanée ait lieu avant que 
la matière foit mife dans le matras , ce qui le feroit 
cafler ; fi elle a lieu dans le mortier ,;il ne faut 
pas s’y oppofer , 1l s'agit feulement de couvrir le 
Mortier avec une afhette ; au bout d’une heure la 
combinaifon naturelle étant achevée, on peut em- 
ployer la matière & la mettre dans le matras. Le 
{el aramoniac & le mercure qu’on y ajoute ordi- 
ñairemèht tendent à le rendre beau ; mais alors 
il eff moins doux & moins bon comme amalgeme ; 
car-le {el ammoniac & le mercure n’agiflent que 
comme corps intermédiaires qui, en fe fublimant, 
laiflent des pores & des interitices qui rendent le 
grain de l’or mufif plus brillant, mais moins bon 
pour amalgamer, à caufe que les petites écailles 
ne crayonnent pas fur le cuir. 
+ On a recommandé , ju'qu’à préfent , d'employer 
l'aurum mufivum de la manière fuivante, qui con- 
fifle à frotter légèrement de ff les couflins de la 
machine életirique ; enfuite de pafler plufieurs fois 
un morceau de cet aurum fur toute ja furface 
des couihins, jufqu’à ce qu’elles en foit toute 
couverte. j 

Mais on a vu, à l’article amalgame, qu’à la 
place d’un mordant gras, il valoit mieux employer 
une couche d'empois qu'on laiffera fécher. 

AUSTRAL. Auftralis , méridional , tire fon 
origine d'aufler, vent du midi. On dit pôle awftral, 
pour défigner'le pôle du fud, le pôle méridional; 
hémifphère aufiral, celui qui eft du côté du midi, 
entre le pôle fud & l'équateur ; fignes auflraux ou 
méridionaux, les fix fignes du zodiaque qui font 
au midi de l'équateur, 

AUSTRAL, ( Hémifphère) ( Voyez ) HÉMISPHÈRE 
MÉRIDIONAL, 


AUSTRAL. ( Poiffon ) Conftellation. (Voyez Po1is- 
SON AUSTRAL }, 
AUSTRAL. ( Triangle) Ccaftel'aton (Voyez 
TRIANGLE AUSTRAL). 
AUSTRALIE. ( Au ore) (Woyéx AURORE AUS» 
TRÂLE ). x M ef 
Dit, de Phy. Time L. 
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AUSTRALF. (Couronne) ( Voyez COURONNE 
AUSTRALE , qui eft une conftellation }. | 


AUTEL. C’eft une des conftellations de l’hémi. 
phère méridional célefte ; felon la mithologie , Les 
Dieux étant en guerre avec Les Titans, firent conf- 
truire, par Vulcain , un autel fur lequel ils fe 
Bérencvar ferment, & cet autel fut misau nombredes 
conftellations. Ce groupe d'étoiles, qu’on nomma 
autel, eft dans la voie l’atéc, entre l’équerre, 
la règle & le télefcope, au-deffus du triangle auf- 
tral & au-deffous du fcorpion , comme on le verra 
en ayant fous les yeux un globe célefte, un planif- 
phère quelconque, où des cartes céleftes. L'abbé 
de la Caille, dans les Mémoïres de l’Académie des 
fciences , année 1752, planche 20, en a donné ure 
très-bonne figure, La principale étoile de l'autel 
eft de troifième grandeur ; felon M. de la Lande, 
elle avoit, en‘ 1750, 256 degrés 8 minutes 2 
fecondes d’afcenfion droite, & 49 degrés 38 minutes 

1 fecondes de décknaifon auftrale. Cette conftel. 
Été eft compofée de 7, ou à où 12 étoiles, fuivant 
divers aftronomes. | 


AUTOMATE. On doit entendre, par ce met, 
une machine repréfentant une figure humaine ou 
celle de quelqu’animal , qui renferme ea elle-même, 
le principe de fes mouvemens ; de teile forte qu'après 
avoir été montée, elle n'ait befoin, pour agir, 
d'aucun fecours étranger. Il y en a qui ont dé- 
fini l'automate une machine qui eft mife en jeu 
par des reflorts, des poids ou autre puiflance; & 
qui a en elle-même le principe de fon mouvement. 
Enr ce fens, les montres, les horloges , les fpheres 
mouvantes, les tableaux mouvans & toutes les 
machines qui. font mues par des reflorts, &c., 
feroient des artomates; mais l’ufage nous patoit 
avoir refleint la fignification d AUTOMATE, aux 
machines qui , ayant la forme de l’homme ou de: 
animaux, & contenant ua moteur intérieur & mé- 
canique , exécute des mouvemens êt des opéra- 
tions qui font propres à l’homme on aux animaux. 
Les montres & les horloges doivent être rangées 
parmi les machines compofées. 

Les anciens, s’il faut en croire l’hiftoire, ont 
imaginé & exécuté des automates; Architas, phi- 
lofophe grec, fit un pigeon automate qui imi- 
toit le vol des oifeaux , foutenoit fon vol aflez 
long-temps & s’'abattoit enfuite avec facilité, & 
ces effets ctoient produits par le moyen d’un reflort 
difpofé avec art dans Pintérieur du corps. Al- 
bert-le-Grand conftruifit un automate de figure 
d'homme, qui parloit & qui alloit ouvrir la 
porte lorfqu’on frappoit. 

Les modernes ont rendu probable , par leurs 
ouvrages, ce qu'on avoit dit des automates an 
ciens ; & il les oit de beaucoup furçaflé. M, de 
Vaucanfon, fur-tout, & ceux qui font venus après 
lui ne laiffent aucun doute fur cet objet. Noustpar- 
lerons des uns & des autres. | 

M. de Vauca fon, en 1:23? 
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fon fléteur automate, Qui Jono t. avec unegr cifion 
furprenante, une fuite d’airsdifférens, par le moyen 
du mouvement des lèvres & par celui des doigts. 
En 1741 ,il montra fon joueur de tambourin qui, 
en faifant ufage de la bouche & d’une de fes mains, 
jouoit du flageolet, & de lautre du tambourin. 
Le canard automate, parut en même temps: il 
prenoit du grain avec le bec, lPavaloit, Le tri- 
turoit intérieurement, & le rendoit enfuite fous 
forme d’excrémens chauds & fumans. Une grande 
partie de l’Europe fut témoin , pendant Les années 
fuivantes , des effets étonnans de ces trois au- 
tomates; par-tout on courut en foule pour voir 
ces prodiges de l’art, & on admira le genre créa- 
teur de ce célèbre méchanicien. 

1°. Le flûteur automate, qui étonna même les 
plus habiles méchaniciens, produifoit un grand 
nombre de mouvemens très-variées, & jouoit une 
fuite d’airs de flûte ; cependant, comme on le 
penfe bien, tous ces mouvemens étoient déter- 
minés & arrivoient dans des périodes de temps 
réplées ; ils étoient exécutés avec une précifion fin- 
gulière & une imitation fi parfaite des mauvemens 
du plus habile joueur de cet inftrument (M. Bla- 
vet), qu’on fera charmé d’en trouver ici la def- 
cription qui mérite d’être confervée. 

La figure de cet automate étoit de cinq pieds 
& demi de hauteur environ, affife fur un bout 
de roche, placé fur un piédeftal carré , de quatre 
pieds & demi de haut, fur trois pieds & demi 
de darge. 

A la face antérieure du piédeftal (le panneau 
étant ouvert}, on voit à la droire un mouvement 
qui, à la faveur de plufeurs roues, fait tourner 


en-deffous tn axe d’acier de deux pieds fix pouces 


de long, coudé en fix endroits dans fa longueur, 
par égale diftance, mais en fers difiérens. À chaque 
coude font attachés des cordons qui aboutiflent'à 
Pextrémité des panneaux fupérieurs de fix foufiets 
de deux pieds & demi de long, fur fix pouces 
de large, rangés dans le fond du piédeftal, où leur 
panneau inférieur eft attaché à demeure ; de forte 
que laxe tournant, les fix foufflets fe hauflent 
& s’abaiflent fuccefivement les uns après les 
autres. 

A la face poftérieure , au-deflus de chaque fouf- 
flet , eft une double poulie, dont Les diamètres font 
inégaux ; favoir, l’un de trois pouces & l’autre 
d’un pouce & demi, & cela pour donner plus 
de levée aux foufflets, parce que les cordons qui 
y font attachés, vont {e rouler fur le plus grand 
diamètre de la poulie, & ceux qui font attachés 
à l'axe qui les tire, fe roule fur le petit. 

Sur le grand diamètre de trois de ces poulies du 
côté droit, fe roulent auf trois cordons qui, 
par le moyen de plufeurs petites poulies, abou- 
tient aux panneaux fupérieurs de trois foufflets 
placés fur le haut du bâti, à la place antérieure 
& fupérieure. 

La tenfion qui fe fait à chaque cordon, lorf- 
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| qu'il comménce à tirer le panneau du fouffiet où 


il eft attaché, fait mouvoir un lévier placé au- 

deffus entre l'axe & les doubles poulies , dans k ré- 

gion moyenne & inférieure du bâti. Celévier , par 

différens renvois, aboutit à la foupaäge qui fe trouve 

au-deffous du panneau inférieur de chaque foufflet, 

& la foutient levée, afin que lair y eñtre fans 

aucune réfiftance , tandis que le panneau fupérieur , 
en s’élevant , en augmente la capacité. Par ce moyen, 

outre la force que l’on gagne, on évite le bruit 
que fait ordinairement cette foupape, caufé par 

le tremblement que l’air occañonne en entrant dans 

le foufflet : ainfi, les neuf foufflets font mus fans 
fecoufle , fans bruit, & avec peu de forces. 

Ces neuf foufflets communiquent leur vent dans 
trois tuyaux différens & féparés; chaque tuyau reçoit 
celui de trois foufflets ; les trois qui font dans 
le bas du bâti à droite, par la face antérieure, 
communiquent leur vent à un tuyau qui rèsne en 
devant fur le montant du bâti du même côté , & ces 
trois là font chargés d’un poids de quatre hvres. Les 
trois qui font à gauche dans le même rang, donnent 
leur vent dans un femblable tuyau qui règne pareil- 
lement fur le montant du bâti du même côté, 
& ne font chargés chacun que d’un poids de 
deux livres; les trois qui font fur la partie fu- 
périeure du bâti, du même côté, & ne font 
chargés chacun que d’un poids de deux livres; 
les trois qui font fur la partie fupérieure du bâti, | 
donnent aufhi leur vent à un tuyau qui règne ho- 
rifontalement fous eux & en devant; ceux-ci né 
font chargés que du poids de leur fimple pan: 
eau. r8; 

Ces tuyaux, par différens coudes , aboutiflent 
à trois petits réfervoirs placés dans la poitrine 
de Ja figure. Là, par leur réunion, ils en forment 
un feul qui, montant par le cofier, vient, par 
fon élargillement , former dans [a bouche une ca- 
vité, terminée par deux efpèces de petites lèvres 
qui pofent fur le trou de [a flûte; ces lèvres 
donnent plus où moins d'ouverture & ont un 
mouvement particulier pour Ss’avancer & fe recu- 
ler. En dedans de certe cavité eft une petire lan- 
guette mobile qui, par fon jeu, peut ouvrir & 
fermer le paflage au vent que lui laiffent les lèvres 
de la figure. | | 
. Voilà par quel moyen le vent a.été conduit 
Jufqu'à la flûte. Voici ceux qui ont fervi à le 
modifier. | 

À la face antérieur du bâti à gauche, eft un 
autre mouvement qui , à la faveur de fon rouage, 
fait tourner un cylindre de deux pieds & demi 
de long’ fur foixante-quatre pouces de circonfé- 
rence. Ce cylindre eft divifé en quinze partes 
égales , d’un pouce & demi de diftance. A la 
face poftérieure & fupérieure du bâti, eft un 


” clavier trainant fur ce cylindre, 'compofé de quinze 


léviers très-mobiles, dont les extrémités du côté 
de dedans font armées d’un petit bec d’acier qui 
répond à chaque divifion du cylindre ; à l’autre 
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extrémité de ces léviers font attachés des fils & 
chaines d’acier qui répondent aux différens ré- 
fervoirs de vents, aux doigts, aux lèvres & à 
la langue de la figure. Ceux qui répondent aux 
différens réfervoirs de vent, font au nombre de 
trois; & leurs chaînes montent perpendiculaire- 
- ment derrière le dos de la figure jufques dans Îa 
rip où ils font placés, & aboutiflent à une 
oupape particulière à chaque réfervoir ; cette fou- 
pape étant ouverte, laïfle pafler le vent dans le 
tuyau de communication qui monte, comme on 
l’a déja dit, par le gofier dans la bouche. Les 
léviers qui répondent aux doigts font au nombre de 
fept, & leur chaine montent aufä perpendiculaire- 
sement jufqu’aux épaules, & là fe coudent pour 
s'inférer dans l'avant-bras jufqu’au coude, où 
elles fe plient encore pour aller le long du kras 
jufqu’au poignet ; elles y font terminées chacune 
par une charnière , qui fe joint à un tenon 
que forme le bout du levier contenu dans la 
main, imitant l’os que les anatomiftes appellent 
l'os du -mitacarpe, & qui, comme lui, forme une 
charnière avec l’os de la première phalange, de 
façon que la chaine étant tirée, le doigt puifie 
fe lever. Quatre de.ces chaines s’insèrent dans 
le bras droit, pour faire mouvoir les quatre doigts 
de cette main, & trois dans le bras gauche pour 
trois doigts, n’y ayant que trois ticus qui ré- 
 pondent à cette main : chaque bout de doigt eft 
garni de peau , pour imiter la mollefle du doigt na- 
turel, afin de boucher le trou exatement. Les 
Jéviers du clavier qui répondent au mouvement 
- de la bouche , font au nombre de quatre; les fils 
d'acier qui y font attachés, forment des renvois 
pour parvenir dans le mulieu du rocher, en de- 
dans, & 1à ils tiennent à des chaines qui mon- 
tent perpendiculairement & parallèlement à l’é- 
pine k dos dans le corps de la figire, & qui 
paflent par le col, viennent dans la bouche s’at- 
tacher aux parties, qui font faire quatre différens 
mouvemens aux lèvres inférieures; l’un fait ouvrir 
les lèvres pour donner une plus grande illue au 
vent, l’autre la diminue ea les rapprochant, le 
troifième les fait retirer en arrière, & le qua- 
trième les fait avancer fur le bord äu trou. 

Il ne refte plus fur le clavier qu’un lévier, où 
eft pareillement attachée une chaire qui monte 
ainfi que les autres, & vient aboutir à la languette 
qui fe trouve dans la cavité de la bouche, der- 
rière les lèvres , pour emboucher le trou, comme 
on l’a dit ci-deflus. 

Ces quinze léviers répondent aux quinze divifions 
du cylindre par les bouts où font attachés les becs 
d’aciers , & à un pouce & demi de diftance les 
uns dés autres. Le cylindre venant à tourner, les 
limes de cuivre, placées fur fes lignes divifées, 
rencontrent les becs d’acier & les foutiennent levés 
plus ou moins long temps, fuivant que les lames 
font plus ou moins longues ; & comme l’extrémité 
de tous cesbecs forme entre eux une ligne droite, 
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parallèle à l'axe du cylindre, coupant à angle droit 


toutes les lignes de divifions, toutes les fois qu’on 
placera à chaque ligne une lame, & que toutes 
leurs extrémités formeront entre elles une ligne éga- 
lement droite & parallèle à celle que forment les 
becs ces Iléviers, chaque extrémité de lame (le 
cylindre retournant } touchera & foulevera dans le 
même inftant chaque bout de lévier; & l'autre 
extrémité des lames formant également une ligne 
droite, chacune laifiera échapper fon lévier dans. 
le même temps. On conçoit aifément par-là com 
ment tous les leviers peuvent agir & concourir 
tous-ä-la-fois à une même opération, s’il eft né- 
ceflaire. Quand il n’eft beloin de faire agir que 
quelques léviers, cn ne place des lames qu'aux: 

ivifions où répondent ceux qu’on veut faire mou- 
voir, on en détermine même le temps, en Les pla- 
çant plus ou moins éloignées de la ligne que for- 
ment les becs; on fait cefler aufh leur a@ion plus 
tôt ou plus tard, en les mettant plus ou moins 


longues. 


L’extrémité de l’axe du cylindre du côté droit 
eft terminée par une vis fans fin à fimples filets, 
diftans ertre eux d'une ligne & demie, & au 
nombre de douze; ce qui comprend en tout l’ef- 
pace d’un pouce & demi de longueur, égal à 
celui des divifions du cylindre. 

Au-deflus de cette vis eft une pièce de cuivre 
immobile folidement attachée au bâti, à laquelle 
tient un pivot d’acier, d’une ligne environ de 
diamètre, qui tombe dans üne cannelure de la vis 
& lui fert d’écreu, de façon que le cylindre eft 
obligé , en tournant, de fuivr: la même dire&tion 
que {es filets de la vis contenus par le pivot d'a- 
cier qui eft fixe ; ainfi, chaque point du cylindre 
décrira continuellement , en toürnant, une ligne 
fpirale, & fera par conféquent un mouvement 
progrefhif de droite à gauche. 

C'eft par ce moyen que chaque divifion du 
cylindre ; déterminée d’abord fous chaque bout 
de lévier, changera de point à chaque tour qu'il 
fera , puifqu’il s’en éloignera d’une ligne & demie, 
qui eft la diftance qu'ont les filets de La vis 
entre eux. 

Les bouts des léviers attachées aux claviers, ref- 
tant donc immobiles, & les points du cylindre 
auxquels ils répondent d’abord , s’éloignant à 
chaque inftant de la perpendiculaire, en formant 
une ligne fpirale qui, par le mouvement progref- 
fifdu cylindre ,efttoujours dirigée au même point, 
c’eft-à-dire, à chaque bout de lévier ; il s’enfuit que : 
chaque bout de lévier trouve à chaque inftant des 
points nouveaux fur les lames du cylindre qui 
ne fe répètent jamais , puifqu’elles forment entre 
elles des lignes fpirales, qui forment douze tours 
fur le cylindre avant que le premier point de di- 
vifion vienne fous un autre lévier que celui fous 
lequel il a été déterminé en premier Heu. : 

C'eft dans cet efpace d’un pouce & demi qu'on 
place toutes les lames qui forment ellcs-mêmes leg 
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lignes fpirales, pour faire agir le lévier fous qut 
elles doivent toujours pañler pendant les douze 
tours que fait le cylindre. À mefure qu'une ligne 
change pour fon lévier, toutes les autres changent 
pour le leur ; ainfi, chaque lévier à douze lignes 
de lames de foixante-quatre pouces de diamètre 
qui paflent fous lui, & qui font entre elles une 
hgne de fept cent foixante-huit pouces de long ; 
c’eft fur cette ligne que font placées toutes les 
lames fufifantes pour l’aftion du lévier durant 
tout le jeu. 4 
- Il ne refte plus qu'à faire voir comment tous 
ces différens mouvemens ont fervi à produire lefet 
qu'on s’eft propofé dans cet automate, en les 
comparant avec ceux d’une perfonne vivante. 
Eft-il queftion de lui faire tirer du fon de fa 
flûte & de former le premier ton, qui eft le re 
d’en bas ? on commence d'abord à difpofer l’em- 
bouchure; pour cet eflet, on place fur le cylindre 
une lame deffous le lévier qui répond'aux parties 
de la bouche, fervant à augmenter l'ouverture que 
font Les lèvres. Secondement, on place une lime 
fous le lévier qui fert à faire reculer ces mêmes 
lèvres. Troifièmement ont place une lame fous 
le lévier qui ouvre la foupape du réfervoir du 
vent qui.vient des petits foufflets qui ne font point 
chargés ; on place en dernier lieu une lame fous 
le lévier qui fait mouvoir la languette pour don- 
ner le coup de langue; de façon que ces lames 
venant-à toucher dans le même temps, les quatre 
léviers qui fervent à produire les fufdites opéra- 
tions, la flûte fonnera le re d’en bas. 
+ Par l’a@ion du lévier qui fert à augmenter 
l'ouverture des lèvres, on imite l’aétion de l’homme 
vivant, qui eft obligé de laugmenter dans les 
tons bas. Par le lévier qui fert à faire reculer les 
lèvres, on imite lation de l’homme , qui les 
éloigne du trou de la flûte, en les tournant en 
dehors. Par le lévier qui donne le vent provenant 


des {oufflets qui ne font chargés que de leur. 


fimple panneau , on imite le vent foible que 
l’homme donne alors, vent qui n’eft pareillement 
pouffé hors de fon réfervoir que par une légère 
compreflion des mufcles de la poitrine. Par le 
lévier qui fert à faire mouvoir la languette, en 


débouchant le trou que forment les lèvres pour 


laiffer pafler le vent , on imite le mouvement que 
fait aufhi la langne de l’homme, en fe retirant du 
trou pour donner pañlage au vent, & par ce 


moyen lui faire articuler une telle note. Il réful- . 


tera donc de ces quatre opérations différentes, 
qu'en donnant un vent foible & le faiflänt pafler 
par une iflue large, dans toute la grandeur du 
trou de la flûte, fon retour produira des vi- 
brations lentes, qui feront obligées de fe conti- 
nuer dans toutes les particules du corps de la 
flûte, puifque tous lestrous fe trouveront bouchés; 
& par conféquent la fläte donnera un ton bas; 
ic'eft ce qui fe trouve confirmé par lexpérience. 
+ Vent-on Jui faire ‘donner le ton au-dellus, 
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favoit , le mi: aux quatre premières opérations* 
pour le re, on en ajoute une cinquième : on 
place une lame fous le évier, qui fait lever le 
troifième doigt de la main droite pour déboucher 
le fixième trou de la flûte, & on fait appro-. 
cher tant foit peu les lèvres du trou de la flûte en 
baiffant un peu la lame du cylindre qui tenoit le. 
lévier élevé pour la note; fâvoir, Le re «ainfs. 
donnant plutôt aux vibrations une 1flueé, en dé- 
bouchant le premier trou du bout, la flûte doit 
fonner un ton au-deflus; ce qui eft auf confirmé. 
par l'expérience. 

outes ces opérations fe continuent à-peu-près 
les mêmes, dans les tons de la première oftive, 
où le même vent fufit pour les former tous; 
c’eit la différente ouverture des trous, par la levée 
des doigts, qui les caraétérife. On eft feulement 
obligé de placer fur le cylindre des lames fur les . 
léviers, qui doivent lever les doigts pour former 
tel ou tel ton. 

Pour avoir les tons de la feconde oftave , il 
faut changer l'embouchure de la fituation , c’eft- 
à-dire , placer une lame deflous Le lévier, qui con- 
tribue à faire avancer leslèvres au-delà du diamètre 
du trou de la flûte, & imiter, par-là , l’aétion de- 
l’homme vivant qui,en pareilcas, tourne la flûte un 
peu en dedans. Secondement, il faut placerune lame 
fous le lévier qui, en faifant rapprocher les deux 


lèvres, diminue leur ouverture; opération que 


fait pareillement l’homme quand il ferre les lèvres 
pour donner une moindre 1ffue au vent. Troifiè- 
mement , il faut placer une lame fous le lévier 
qui fait ouvrir la foupape du réfervoir qui contient. 
le vent provenant des foufflets chargés du poids 
de deux livres, vent quife trouve pouflé avec plus 
de force, & femblable à celui que l'homme vivant 
pouffe par une plus forte compreflion des mufcles 
pettoraux. De plus, on place des lames fousdes 
léviers néceflaires pour faire lever les doigts qu’il 
faut. Il s’en fuivra de toutes ces différentes opéra- 
tions, qu'un vent envoyé avec plus de force, & 
paflant par une iffue plus petite , redoublera de wi- 
telle, & produira par conféquent les Vibrations 
doubles, & ce fera l’oftave. | 

À mefure qu’on monte dans les tons fupérieurs 
de cette feconde oftave, il faut de plus en plus 
ferrer les lèvres, pour que le vent, dans un même 
temps , augmente de vitefle. 

Dans les tons de la troifième oftave, les mêmes 
léviers qui vont à la boucheagiflent comme danscetx 
de la feconde , avec cette différence que les lames 
font un peu plus élevées, ce qui fait que iles 
lèvres vont tout-à-fait fur le Lord du trou de la 
flûte ; & que le trou qu’elles ferment devient 
extrêmement petit, on ajoute feulement une 
lame fous le lévier qui fait ouvrir la foupape, 
pour donner le vent qui vient des foufflets les plus 
chargés ; favoir , du poids de quatre livres ; par 
conféquent , le vent poufféavec une plus forte com- 
preflion , & trouvant une iffue encore plus petite; 
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augmentera de vitefle en raifon triple: on aura 
donc la triple oftave. 


* Il fe trouve des tons dans toutes ces différentes 


oftaves, plus difficiles à rendre les uns que les” 


autres, on eft pour lors obligé de les ajufter, 
en) plaçant les lèvres fur une plus grande où une 
plus petite corde du trou de la flûte, en donnant 
un vent plus ou moins fort, ce que fait l’homme 
dans les mêmes tons où il eft obligé de ménager 
fon vent, & de tourner la flûte plus ou moins en 
dedans ou en dehors. 

- On conçoit facilement que toutes les lames 
placées fur le cylindre font plus ou moins longues, 
fuivant le temps que doit avoir chaque note, & 
fuivant la différente fituation où doivent fe trouver 
les doigts pour les former; ce qu’on ne détaillera 
point ici pour ne point donner à cet article trop 
d'étendue. On fera remarquer que dans les enfle- 
mens de fon , il a fallu, perdant le temps de la 
même note, fubftituer imperceptiblement un vent 
foible à un vent fort, & à un plus fort un plus 
foible , & varier conjointement les mouvemens des 


lèvres, c’eft-à-dire , les mettre dans leur fituatiou 


propre pour chaque vent. 

Lorfqu'il a fallu faire le doux, c’eft-à-dire, 
imiter un écho, on a été obligé de fire avancer 
- les lèvres fur le bord du trou de la flûte, & en- 

voyer un vent fufhfant pour former un tel ton; 
mais dont Le retour, par une iflue auffi petite, qui 
eft celle de fon entrée dans la flûte, ne peut frapper 
qu’une petite quantité d'air extérieur ; ce qui pro- 
duit, comme on l’a dit ci-deflus, ce qu’on appelle 
écho. 

+ Les différens airs de lenteur & de mouvement 

ont été mefurés fur le cylindre, par le moyen d’un 
Kvier, dont une extrémité, armée d’une pointe, 
pouvoit, lorfqu’on frappoit deflus, marquer ce 
même cylindre ; à l’autre bras du lévier étoit un 
reflort, qui faïfoit promptement relever la pointe : 
on lâchoit le mouvement qui failoit tourrer le cy- 
 lindre avec une vîtefle déterminée pour tousies airs; 
dans le même temps une perfonne jouoit fur la 
flûte l'air qu’on vouloit melurer; un autre battoit 
Ja mefure fur le bout du lévier qui sointoit le 
cylindre, & la diftance qui fe trouvoir entre les 
points étoit la vraie mefure des airs qu'on vou- 
loit noter; on fabdivifoit enfuite les intervalles 
en autant de parties que la mefure avoit de 
temps. J 
Combien de finefle dans tout ce détail, difoit 
M: Diderot! que de délicatefles dans toutes les 
parties de ce méchanifme ! fi cet article, au lieu 
d’être l’expolition d’une machine exécuté, étoit le 
is d’une machine à faire, combien de gens ne 
le traiteroient-ils pas de chimère ? quant à moi, 
ilkme femble qu’il faut avoir bien de la pénétra- 
tion & un grand fond de mécharique pour con- 
cevoir la pofhbilité du mouvement des lèvres de 
Pautomate, de la ponétuation du cylindre & d’une 
nfinité d’autres particularités de cette defcription: 


, 


s 
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Si quelqu'un nous propofe donc jamais une ma-. 
‘chine moins compliquée , telle que feroit celle d’un 
harmonomètre ou d’un cylindre divifé par des 
lignes droites. & des cercles dont les intervalles 
marqueroient les mefures, & percé fur ces inter- 
valies de petits trous, dans lefquels on pourroit 
inférer des pointes mobiles qui, s'appliquant à 
difcrétion fur telles touches d’un clavier que l'on 
voudroit , exécuteroient telle pièce de mufique 
qu'on défireroit, à une ou plufieurs parties, alors 
gardors-nous bien d’accufer cette machine d’être 
impofhble , & celui qui la propofe d'ignorer la 
mufiqne , nous rifquerions de nous tromper lourde- 
ment fur l’un & l’autre cas. 


Par cette defcription , on voit combien peu étoit 
fondé le foupçon que plufeurs perfonnes eurent 
Jes premiers jours où l’automate, joueur de fiûte, 
fat montré au public. Elles s’étoientimaginé que ce 
n’étoit qu’une ferinette ou une orgue d'Allemagne, 
enfermée dans le corps de la figure, dont les 
fons fortoient par la bouche de l’automate; mais 
les plus incrédules furent bientôt convaincus que 
lauromate faifcit réellement ufage de fes lèvres 
pour l’embouchure de fa fûte, que le vent, au 
fortir de fes lèvres, la faifoit raifonner, & que le 
mouvemeut des doïgts étoit néceflaire pour for- 
mer les différers tons. La machine fut foumife 
à l’examen le plus fcrupuleux & aux épreuves 


les plus décifives ; il fut permis à tous Les fpec- 


tateurs de voir les reflorts les plus cacñés & 
d’en fuivre le jeu. On interpofa plufieurs fois des 
feuilles de papier entre quelques doigts de 
Pautomate , & les trous correfpondans de la 
flûte, & on s’aperçut que des tons n’avoient 
pas lieu, on eut recours à tous les moyens qu’on 
pût ifhaginer pour mettre La machine en défaut, 
& toujours elle fortit viétorieufe de toutes les 
épreuves. 

2°. Le fecond automate eft le joueur de tam- 
bourin , planté tout droit {ur fon piédeftal, ha- 
billé en berger danfeur, qui joue une vingtaine 
d’airs, menuets, rigodons, ou contredanfes. 

On croiroit d’abord que les difficultés ont été 
moindres qu’au fûteur automate: mais, fans vou- 
loir élever l'un pour rabaifler l’autre , ik faut faire 
attention quil s'agit de Pinftrument le plus in- 
grat & le plus faux par lui-même ,:qu'il a fallu 
faire articuier une fAûte à trois trous, ch tous les 
tons dépendent du plus on moins de force du 
vent, & de trous, bouchés à moitié , qu'il a fallu. 
donner tous les vents différens , avec une vitefle 
que l'oreille a de la peine à fuivre, donner des 
coups de langue à chaque note , jufques dans les 
doubles croches, parce que cet inftrument n’eft 
point agréable autrement. L’eutomate furpafle en 
cela tous nos joueurs de tambourin, qui ne peuvent 
remuer la langue avec aflez de légèreté, pour faire 
une mefure entière de doubles croches ; toutes arti- 
culées, ils en coulent la moitié, & ce tambourin 
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automate joue un air entier avec des coups de 
langue à chaque note. 

Ouelle combinaifon de vent n’a-t-l pas fallu trou- 
ver pour cet effet ? l’auteur a fait aufh des décou- 
vertes dont on ne fe feroit jamais douté; auroit- 
on cru que cette petite fldre eft un des inftru- 
mens à vent qui fatigue le plus la poitrine des. 
jouëurs ? ‘les mufcles de leur poitrine font un ef- 
fort équivalent à un poids de cinquante-fix livres, 
puifqu’il faut cette même force de vent, c’eft- 
a-dire, un vent pouflé par cette force ou cette 
pefanteur , pour former le f d’en haut qui eft 
la dernière note où cet inftrument puifle s'étendre : 
une once feule fait parler la première note qui 
ef le m1: que l’on juge quelle divifion de vent 
il a falln faire peur parcourir toute l’étendue du 
flageolet provençal. 

Ayant fi peu ce pofirions de doigts différentes, on 
croiroit peut-être qu’il n’a fallu de différens vents, 
qu'autant qu'il y a ‘de différentes notes ; point du 
tout, le vent qui fait parler, par exemple, le re à la 
fuite de l’ut, le manque abfolument quand le 
même 7e eft à la fuite du mi au-deflus & ainfi des 
autres notes. 

ice calcule, on verra qu’il a fallu le double 
de différens vents , fans compter les dièfes pour 
lefquels il faut toujours un vent particulier. 
L'auteur a été lui-même étonné de voir cet inftru- 
ment avoir befoin d’une combinaifon fi variée, 
& il a été plus d’une fois prêt à défefpérer de la 
réuffite; mais le courage & la patience l'ont enfin 
emporté. 

Ce r’eft pas tout : ce flageolet ‘occupe qu’une 
main, l'axtomate tient de l’autre une baguette, 
avec laquelle il bat du tambour de Marfeille ; il 


donne des coups fimples & doubles, fait des 


roulemens variés à tous les airs qu’il joue avec 
fon flageolet de l’autre main. Ce mouvement n’eft 
pas un des plus aïfés de la machine ; il eft 
queftion de frapper tantôt plus fort, tantôt plus 
vite, & de donner toujours un coup fec pour 
tirer du fon du tambour, Cette mécanique confifte 
dans une cembinaïfon infinie de léviers & de ref- 
forts différens , rous mus avec aflez de juftefle pour 
fuivre l'air; ce qui feroit trop long à détailler. 
Enfin, cette machine a quelque refflemblance 
avec celle du fûteur , maïselle a été conftruite par 
des moyens difiérens, 

3°. Le troifième automate eft le canard : cet 
auromate admirable prenoit du grain avec le bec, 
l’avaloit, le trituroit, &t le rendoit enfuite par 
les voies ordinaires, dans l’état apparent d’un grain 
digéré. 

Dans fon canard, M. de Vaucanfon repréfente 
le mécanifme des vifcères deftinés aux fonétions 
du boire , du manger & de la digeftion, le jeu 
de toutes les parties néceflaires à ces aétions y eft 
exaêtement imite : il allonge fon cou pour atler 
prendre du grain dans la main, il l’avale, le di- 
gère ; & de rend par Les voies ordinaires tout di- 
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géré ; tous les geftes d’un canard qui avale avec: 
précipitation , & qui redouble de vitefle, dans Le» 
mouvement de fon gofier, pour faire pafler fon 
manger jufque dans l’eftomac, y font copiés d’a-) 
près nature | l'aliment y eft digéré comme dans Les: 
vrais animaux ; par difiolution , & non par tritu-» 
ration ; la matière digérée dans l’eftomac eft con- 


- duite par des tuyaux, comme dans l'animal , par: 


fes boyaux, jufqu’à l’anus, où il y a un fphinc- 
ter qui en permet la fortie. 288 

L'auteur ne donne pas cette digeftion pour une» 
digeftion parfaite, capable de faire du fang & 
des fucs nourriciers pour l’entretien de l’amimal;: 
on auroit mauvaife grace de lui faire ce reproche; 
il né prétend qu'imiter la mécanique de cette. 
aftion en trois chofes , qui font : 1°. d’avaler te 
grain ; 2°. de le macérer , cuire ou difloudre ;: 
3°. de le faire fortir dans un changement fen-. 
fible. À ï 

Il a fallu cependant des moyens pour les trois 
aétions, & ces aétions mériteront peut-être quel- 
qu’attention de la part de ceux qui demanderoient: 
davantage. Il a fallu employer différens expédiens: 
pour faire prendre le grain au canard artificiel, 
le lui faire afpirer jufque dans fon eftomac , & 
de-là , dans un petit efpace , conftruire un labo: 
ratoire chymique, pour en décompofer les prin- 
cipales parties intégrantes , & le faire fortir à vo- 
lonté par des circonvolutions de tuyaux , à une: 
extrémité de fon corps toute oppofce. : 

On ne croit pas que les anatomiftes aient rien 
à défirer fur la conftruétion de fes ailes : on a 
imité os .par os, toutes les éminences qu'ils ap-. 
pellent apophyfes ; elles y font fi régulièrement 
obfervées, comme les différentes charnières, les: 
cavités , Les courbes ; Les trois os qui compoñent 
l'aile y font très-diftinétes : le premier, qui eft l’Au- 
merus , a fon mouvement de rotation en tous fens, 
avec l’os qui fait l'office d’omoplate; Le fecond, 
qui eft le cubilus de l’aile , a fon mouvement avec 
l’humerus, par une chernière, que les anatomiftes 
appellent par ginglyme ; le troifième , qui eft le 
radis , tourne dans une cavité de l’humerus , & eft 
attaché par fes autres bouts aux petits os du bout 
de l’aile, de même que dans l'animal. 

Pour faire connoître que les mouvemens de ces 
ailes ne refflemblent point à ceux que l’on voit dans: 
les grands chef-d’œuvres du coq de: l'horloge de 
Lyon & de Strasbourg, toute la mécanique: du 
canard artificiel a été vue à découvert ; le def- 
fein de l’auteur ayant été plutôt de démontrer 
que de montrer fimplement une machine. | 

Les perfonnes attentives fentiront la difficulté qu’il 
y a eu de faire faire à cet automate tant de mou: 
vemens différens ; comme lorfqu'il s'élève sur ses 
pattes & qu’il porte fon cou à droite & à gauche; 
elles connoîtront tous les chansemens des Éférens 
points d'appui; elles verront même que ce qui 
fervoit de point d'appui à une partie mobile de- 
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-wient fixe à fon tour; enfin, elles découvriront 
une infinité de combinaifons mécaniques. Toute 
cette machine joue fans qu’on y touche, quand on 
Pa montée une fois. On oublioit de dire que L’ani- 
mal boit, barbotte dans l’eau, croaffe comme 
le canard naturtl ; enfin, l’auteur a tâché de lui 
faire produire tous les geftes d’après ceux de 
l’animal vivant, qu’il a confidéré avec atten- 


tion. | | 
Après que ces automates eurent fait en France 


Vadmiration de la capitale & de pluñeurs pro- 


vinces, on les tranfporta en Angleterre & en- 
fuite en Allemagne. Depuis long-temps on igno- 
roit ce qu'ils écoient devenus, & ce n'eft qu’en 
1787 environ qu’on a été inftruit de leur fort. 
On en a lobligation à M. Nicola; cet auteur 
s'exprime ainfi dans fon voyage allemand de Ber- 
lin en Allemagne & en Suifle : « Où croyez-vcus 
qu'il faille chercher le fféreur automate, le canard 
artificiel & le provençal, de feu M. Vaucanfon ? à 
Nuremberg, dans le comptoir de la maïlon PFLUGER, 
& dans des caïfles qui n'ont point été ouvertes 
depuis long-temps. La deftinée de ces trois chefs- 
d'œuvres eft trop fingulière pour ne pas chercher 
à fatisfaire la curiofité des le&teurs. 

Vacanfon fit voir ces automates à Paris, vers 
Pâques, en 1738, après avoir été admirés dans 
le refte de la France & en Angleterre, Je ne 
fais par quel hafard, ils tombèrent entre les mains 
d’un certain Dumoulin, orfèvre de profeflion, 
mais mécanicien par goût, il pafla avec ces fi- 
gures en Allemagne, où il Les montra pour de 
lPargent. En 1752 ou 1753, il étoit à Nurem- 
berg ; il cherchoit à s’en défaire, & les offrit en 
1754, au margrave de Bareilli; mais le marché 
ne fut pasconclu. Dumoulin, qui s’étoit endetté, 
alla en 175$ à Pétersbourg , comptant pouvoir 
y vendre avantageufement fes automates, qu'il 
avoit laiflés, en attendant, bien empaquetés, à 
Nuremberg, pour fervir de caution à fes créan- 
ciers ; il ne les vendit point , il fut nommé maitre 
des machines à Mofcou, où il eft mort en 1765. 
Depuis ce temps, Les figures font reftées chez le 
banquier , dans l’état où il Les avoit laiflées. On 
en à fait aucun ufage ; & on vouloit les livrer 
au premier qui auroit rembourfé à ce comptoir 
trois mille florins, fomme à laquelle fe montoient les 
avances faites pour Dumoulin 
. 49.M. de Vaucanfon avoit encoreimaginé unau- 
tomate fabricant, propre à faire des pièces d’étoffes 
de foie, en fitin ou en taffetas de la meilleure 
qualité & de la plus grande perfection. Tout le 
mécanifme y étoit à découvert; on voyoit le jeu 
des lifles qui ouvroient Ja chaine, le mouvement 
alternatif de la navette qui couchoit la trame, 
celui du peigne qui frappoit l’étoffe, le mouvement 
du rouleau fur lequel fe plioit l’étoffe, à mef 


$ 


fure 
qu'elle fe fabriquoit ; enfin , tous Les léviers , toutes 
les courbes, toutes les cordes qui produifoient les 
/ + - . g ? 
mouvemensétoient mis en jeu par un moteur. IL n’y 


AT 395 


avoit qu'une femme pour rénouer les fils qui se 
caffoient par fois, & après les avoir raccommodés, 
elle retiroit le bouton, & le métier reprenoit fon 
jeu. Le moteur que M. de Vaucarfon avoit em- 
ployé dans cette occafion, étoit un âne qui , attelé 
à un cabeftan, tournoit, en fe fervant de poids 
et de reflorts, l'effet eût été le même. : 

L'année fuivante, M. de Vaucanfon parvint à 
faire fabriquer, par fon automate où par fa ma- 
chine ; des étoffes façonnés. Le moyen qu'il 
employa alors pour faire exécuter des fleurs fur 


: fon étoffe étoit très -ingénieux. Le métier :lloir, 


en quelque forte, fans fecours étranger. L'âne , 
en marchant feulement , donnoit le mouvement à 
la machine. Tout le monde pu voir Les reflorts 
de la machine, examiner la combinaifon des dif- 
férentes ‘pièces, et en considérer le jeu depuis le 
premier jufqu’aux derniers mobile. Voyez la notice 
hiftorique de M. VAUCANSON, on y lira que 
cet ingénieux mécanicien avoit encore imaginé de 
confiruire un automate, dans lequel devoit s’opé- 
rer tout le mécanifme de la circulation du fang. 

$°. On peut rapporter aux automates le tab au 
mouvant du père Sébaftien Truchet, de Lyon. 
Ce célèbre 11écanicien avoit fait un tableau mou- 
vant qui repréfentoit un opéra en cinq actes; on 
y vayoit un très-grand nombre de figures qui 
représentoient des drames compiets, des pièces pan- 
tomimes, comme on l’a vu depuis fur nos grands 
théâtres, et quiexprimoient, par leurs geftes et leurs 
mouvemens, toutes les aËtions relatives à l’objet 
qu’on avoit voulu mettre en fcène. Ce qui augmen- 
toit les difhicultés de l'exécution, c’eft que, à 
chaque afte, il y avoit des changemens de dé- 
coration, que Les figures étoient très-petites et que 
la machine entière n’avoit que feize pouces quatre 
lignes de longueur sur treize pouces quatre lignes 
de hauteur , et ua poucetrois lignes d’épaiffeur. 

6°. Le concert mécanique de M. Richard mérite 
d'être cité ; il fit voir à Paris, au commencement 
de l’année 1771, quatre figures automates de gran- 
deur naturelle, qui exécutoient un concert. La 
première étoit celle d’une jeune muficienne affife ,. 
qui touchoit du clavecin &c de l'orgue enfemble & 
féparément, & s’accompagnoit aufli\ de temps en 
temps de La voix. Elle étoit accompagnée par 
deux autres automates , dont l’un repréfentoit un 
jeune homme debout, qui jouoit du violon, 
et l’autre perfonnage jouoit de la bañfle; mais 
tous les deux tiroient eux-mêmes de leurs ins- 
trumens des fons par le mouvement de l’archet 
& des doigts. Un amour qui imitoit parfaitement 
la nature, étoit placé debout derrière un pupitre, 
battoit la mefure, et tournoiît à propos Les feuillets, 

Enfuite, on voyoit un jeune berger automate, 
jouant de l1 flûte , il étoit accompagné du chant de 
deux oifeaux; on y voyoit encore, dans une cage , 
un ferin artificiel qui fifoit plufieurs airs & imitoit 
parfaitement les mouvemens et la voix de ces petits 
animaux, comme les grandes figures automates. 
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imitoient les mouvemens des mains, des doigts, de 
la tête, des yeux, des paupières, de [a bouche 
et de. la refpiration, de manière à rendre l'iliu- 
fion complète. sb 
. 7°. Les automates de M. Dioz furent vus à Paris 
en1782.La première figure autoinate reprétentoitune 
fille de dix à douze ans, qui touchoit un clave- 
cin organife. Son corps, fa tête, fes yeux, fes 
bras & fes doigis avoient divers mouvemens na- 
turels, la tête et les yeux étant mobiles en tout 
fens, eile portoit 
fa mufñque et fur fes doigts; elle n’exécutoit pas 
feuleiment un air, mais plufeurs, & toujours avec 
beaucoup de préciñon. À la fin de chaque air, 
elle faifoit une révérence à la compagnie par une 
inclination ce corps et un mouvement de tête. 
On voyoit de temps en tenps fa porge s’enfier, 
s’abaifler alternativement & fi régulièrement, qu'on 
auroit cru qu’elle refpiroit. 

La feconce pièce étoit un automate deffinateur, 
ou figure d’esfant, affis fur un tabouret, & cef- 
finant fur un pupitre, placé devant lui différens 
fujets, tels que les portraits du roi , de la reine, &c. 
Cet automate executo.t proprement plufieurs cef- 
feins , dont 1l crayonroit d’abord les premiers 
traits , en ob'e:vant les pleins & les déliés, 
esluite les ombres; il retouchoïit en‘uite fon ou- 
vrage ; & pour cet eflet, il écartoit de temps en 
temps Ja main, comme pour voir plus à décou- 
vert ce qu'il avoit fait. Les divers mouvemens 
des yeux & de la main, imitoient exattement 
la nature. 

La troifième pièce offroit un oifeau dans une 
cage , dontiés parties principales du corps paroif- 
foient animées ; les mouvemens du bec, du jabet, 
de la queue , des ailes & du corps entier fembloient 
fi naturels, qu’on avoient de la peine à fe per- 
fuider que ce n’étcit pas un oïfeau vivant. L’oi- 
feau fffloit fon chant naturel , et imitoit encore 
le chant du ferin , du chardonneret, et en quelque 
forte celui de l’alouette. À chaque fon, on 
voyoit le Eec fe mouvoir, & le oofier s’enfler; 
c'étoit cepeadant de la bafe de la cage que les 
fons partoient réellement. Cet oifcan fe mouvoit 
far fa perche en tous fens, & par inrervalles, 
ilparofioit s'élancer d’uae perche à l’autre fi 
promptement & fi exactement que l’œil Le plus 
{nbtif avoit peine d’apercevoir la pièce de fer en 
lévier fur laquelle il étoit fixé & qui fe mouvoit 
résilement. 
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fait quelques jéux magné- 
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automate, habillé en turc, étoit 2{©s devant un 
aureau de trois pieds EC demi, qui port:it fu 
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quatre roulettes. On le faifoit mouvoir, ainf que 
le bureau , devant les fpettareurs , & on ouvroit 
l’un & l’autre pour montrer Les rouages *& Le cy- 
lindre, qu’on difoit mouvoir le bras du. joueur. 


Ce bras fe levoit lentement , avançoit juique {ur 


la pièce du jeu d’échec qu'il ‘devoit prendre, 
ouvioit les doigts pour La faifir, l’enlevoit, La 


-tranfportoit , et la pofoit fur La cafe où il falloit 


la placer ; le bras fe retiroit enfuite, & fe repofoit. 


fur un couffin. 


À chaque coup de l’adverfaire qui jouoit avec 
l’automate, celui-ci remuoit la tête , & porcouroit 
des yeux tout l’échiquier ; lorqu'il faifoit échec, 


il inclinoit la tête pour avertir le joueur. Si ce 


dernier faifoit une fauffe marche , l’automate pre- 
noit la pièce & la remettoit à fa place, en bran-. 
Jant la tête. Je l’ai vu jouer contre un des meil- 
leurs joueurs d’échezs de Paris, & le gagner. 

Cet automate ne fe bornoit pas à des parties. 


d'échecs, il faifoit parcourir au cavalier toutes les 


cafes de l'échiquier, le cavalier ayant été placé 
par ua dos fpetlateu:s, fur une cafe à fon gré. 

Je lui ai auf vu répondre à toutes lesqueftions 
qu'on lui faifoit, au moyen d’un tableau des 
vingt-quatre lettres - de l’alphibet, placé devant 
lui , & fur lequel il indicuoit fucceflivement 
avec les doists, toutes les lettres qui formoient 
fa réponfe, 

Nous ne penfons point que le joueur d’échec fût 
uñ véritable automate, & il eft impoñhble qu’au-. 


cun reffort intérienr ait jamais pu produire les . 


eñets qu’on remarquoit en lui; car il eft de prin- 

cipe , & le fimple bon fens le démontre, que toute 

machine ne pyeart produire que des moivemens 
déterminés & relatifs aux rellorts qu'on emploie, 
& non des mouvemens correfpondans à une fuite 

de volontés qui n'a pu être prévue par ls méca- 

nicieu. Celui-ciignerant doncauelle fe:oir la marche 

des pièces que Jjoueroit l’adverfaire, n’a -donc 

pu arranger en conféquence les reflorts de la 

machine. Ce. raifonnement eft fi évident que nous 
croyons fuperflu d’en ajouter d’autres ou même de 

le développer. 

L'automate ne joue point réellement par un 
principe intérieur de mouvement placé dans lui; 
la férie des mouvemens qu'il paroît produire ,: 
dépeid uniquement de l'influence du mécanicien 
fur l’automae, pendant qu’il jbue; & le feul are. 
de cette machine confifte dans l’adrefle avec la- 
quelle M. Kempelen cachoit la manière dont il: 
influoit fur fon automate, ce qu’on n'a encore pu 
deviner. Quelquan a foupçonné qu’un aimant, 
caché dans la poche des deux perfonres qui, de. 
temps en temps, s'approchoient de l’automate, : 
faifoit lever ou fermer une détente, & que le 
cylisdre qui éroient dans le bureau avec une. 
efptce de pantographe, faifoit tout le reste. Maïs 
un amant ordinaire, comme celui qui auroit pu 
être dans [1 poche, ne nous paroït pas avoir aflez. 
dé force pour agir fur une détente, à la diflance” 
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ôù fe tonoit prefque toujours! M. Kempelen ; 


toit fxit une méthode générale de cette ef- 


qui s 


pes de jeu. Mais dans tous ces lcas, l’automate 


e Jouoit pas réellement, 1e. mécanicien feul in- 
fluoit à chique coup ! auffi le voyoition toujours 
trés-attentif Lorfqw’il jouoit aux échecs coñtre un ad- 
Vérfaire, à prévoir, pat fes mouvemens extérieurs, 
ée que celui-ci feroit , &'X confultér fon fecond , 
dans Iés coups difficiles. Tout Pärt de M. Kempe- 


ken, nous le répétons, confifte à cacher adroitement 
 Pinfluence a@uelle qu'il avoit ‘à chaque inftant 


* fur fa machine 


Ho PAL III à, 

un automate proprement dit. ‘77 it ao IST 
. Il ne me paroît point sûr que le grand nombre 
de rouages contenus dans le corps de l’automate & 
dans celui du burean, qu'on montroit au: public 
en ouvrant de, petites. portes, fût néceflaire; : ils 
n'étoient mis là que pour faire illnfñion , & c’étoit 
encore par cette ne qu'on démontoit plufieurs 


i, fous ce tapport, nétoit point 


fois , pendant une féance , les reflorts qui faifoient 


mouvoir les rouages & le grand cylindre renfermé 
dans la table ou bureau. | Has 
+ Je penferois plus volontiers que , quoique le bus 


_ seau auquel tenoit la chaife fur laquelle étoit affis 


l’automate fût mobile , on'la replaçoit toujours 


. déflus un repaire on marque qu’on avoit faite; 
qu’à cer endroit le plafond étoit percé, & qu’on 


en Ôtoit le petit carré qui le bouchoit, lorfque le 
bureauétoit remisen place; quele pied correfpondant 
du bureau étoit: percé, comme il l’eft dans les 
tables avec lefquelles on faitplufeurs jeux mécanico- 
magnétiques ; qu’une perfonne -cachée derrière la 
eloïfon, & voyant par un trou dans la falle, pouile. 
äipropes l'extrémité d’un pantographe, dont l’autre 
bout répond au bras de l'automate ; & que, pour 


- faciliter les opérations, la perfonne cachée à un 


femblable jeu d'échec qui répond à une extrémité 


. du pantographe ou d’un fimple lévier du ‘premier 


genre.à bras inégaux. Dans cette hypothèfe, cer- 

tainèément pofhble; les deux perfonnes qui étoient 

autour de lautomate n’avoient aucune influence 
Dic. de Phy. Tornce I. 
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fur Lui, mais feulement une troifième perfonne qui 
étoit cachée. Lépine | | 
Cette éxplication générale me paroit être la feule 
qu'il y ait à donner , & toute autre expofñtion gé- 
nérale qui -lwi.feroit oppofée.ne pourroit être ad- 
mife ; caril eft: démontré à tout phyficien & mathé- 
maticièn:, où plutôt à toute perlonne qui raifonne, 
que l’automate ne pouvoit avoir en lui-même le 
pnacipe:de fesimouvemens, : : 2isos us 1,03 
- Les moyéns particuliers peuvent être différens ; 
plufieurs font propres à conduire au même but; 
dans: le bras & la main, peut-être y avoit-il 
une . mécanique |femblable à celle des. poignets 
artificiels qu'ona fait: quelquefois pour des per- 
fonnes qui avaient-pérdudaimains; peut-être auff, 
les monvemens de:la main de Pautomate étoient- 
ils produits par des cordons paffans dans l’intérieur 
de rla :table fur des poulies! de renvoi. Comme 
M:.Kempelen a fait. un fecret de fes moyens, & 
que tous Les machiaiftes des. boulevards emploient 
ce qu’on appelle un compère, pour faire les jeux, 
quic paroïlent les. plus furprenans, & qu’il. n’eft. 
perfonne qui; dprès: Un: tâtonnèment de quelque: 
temps; nepuille enfin faire l'équivalent de M. Ken:- 
pelen ; nous fommes autorifés à croire que fes moyens 
n’étoient pas entièrément mécamques.: En: eflet, 
en-employant un levier à bras inévaux, dout. La. 
plus grande partie foit cachée derrière une cloifon. 
On peut former-un petit-deflein -dans une falle , 
tandis que derrière La cloifon une perfonne cachée 
fera: pafler l'extrémité du! grand: bras: de. lévier fur. 
une fighre en igrand. Ceux qui connoiffent la ma- 
nière de deffiner avec un pantographe , n’en feront 
pas furpris; on pourra donc faire indiquer au petit 
bras de lévier toutes les lettres propres à former 
la réponfe à une queftion-propofée, lorfqu'on fera 
mouvoir le grand bras du lévier fur un grand ta- 
bileau caché derrière la cloifon , & divifé comme 
le petit tableau qui eft devant.les fpeétateurs : de 
cette manière tout s'explique facilément.! Il ‘étoit 
néceffaire d’infifter un peu fur:cet objet:, afin que. 
le grand nombre de ceux qui cherchent des lu- 
mières dans un dictionnaire de phyfique apprenne 
à ne pas trouver du merveilleux dans des, opéra- 
tions qui dépendent en grande partie du charlata- 
nifme ; & c'eft être inftruit, que de favoir fe pré- 
munir contre les erreurs &: les illufions. | 
Ce que nous venons de dire au fujet du lévier 
ou du pantographe, nous fervira à expliquer, 
en partie , la caufe qui failoit agir l’automate def- 
finateur de M: Droz, dont on a:fait mention ci- 
deflus au hiut de cet article. Mais jy ajouterai 
qu'ayant bien examiné cette machine, je me fuis 
afluré que c’étoit un automate propremens dit, 
qu'il contenoit en lui-même le principe de fes 
mouvemens ; & que la machine étant montée, 
le mécanicien l’abandonnoit entièrement ; aufli 
cet automateinefaifoit-il qu’un ou deux deffeins, 
& toujours les mêmes & de la même manière. 
Je Lui ai vu faire, avec La plus grande précifion 
| 366 
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& reflemblance, le portrait du roi &c de la reine; 
j'en conferve quelques-uns. qui font encore l’éton- 
nement de ceux qui les examinent. M. Droz a dû 
ajouter au pantographe compofé, ua cylindre ana- 
logue à ceux des ferinettes 3: & ce: D ge a 
été gradué d’après les mouvemens obfervés ‘né- 
ceflaires pour que le bras de l’automate: formât 
un deflein d’une efpèce ou d’une autre. Cet au- 
tomate tranfporté à une autre ‘place n’exécutoit 
päs moins fes portraits & defleins. : C'eft: à-peu- 
près de la même manière générale qu’on doit 
concevoir la eaufe des mouvemens des auto- 
mates joueurs de clavecin & de violon, de MM. Ri- 
chard & Dror. Il auroit été à fouhaiter que les 
deux ‘derniers mécaniciens dont nous venons de 
parler euflent dévoilé le mécanifme de ‘leurs.au- 
tomates, non-feulement en ouvrant les piédeftaux 
remplis -de tuyaux, de léviers & de roues ; mais 
en montrant, comme M. de Vaucanfon, lori- 
gine & la fuite des mouvemens de leurs figures 
dans dés defcriptions détaillées: On auroit été 
alors plus certains que ces machines étoient com- 
plétement de vrais automates, & on auroit pu 


juger de la fimplicité & de l'élégance de leurs 4 


moyens, 1? | 1 : 
. M. Payen, en 1772 ; & M. Droz, en 1775; 
montrèrent à Paris une figure qui écrivoit des 
mots quelconques, & même: des phrafes au choix 


des fpettateurs. Cette figureagifloitsüirementcomme | 


Faäutomate joueur d'échec de M. Kempelen, & 
meft pas plus digne de: l’atrention du phyfcien. 

- 9°. MM. Launoi & Bienvenu imaginèrent & 
éxécutèrent, en 1784, une machine avec laquelle 
tn corps s’élevoit d’une vitefle qui égaloit: le: vol 
de l'oifeau:: elle confiftoit en quatre ailes inclinées, 
mifes en mouvement par un reflort très-mince,.en 
forme d’arc. Auflitôt que larc étoit tendu ,.les ailes 
tournoient & frappoient l'air obliquement , mais de 
haut én bas ; enfuite, elles recevoient une réac- 
tion de bas en haut fuffifante. pour enlever jufqw’au 
plancher toute la machine qui, à la vérité, étroit 
#ès-légère. 

169, M: l'abbé Mical a fait voir:à Paris, en 
1785 , une tête qui parloit & qui. prononçoit même 
quelques phrafes. Nous ayons vu plus hautqu’Albert- 
le-Grand avoit auf exécutéune tête d’airain ayant 
la faculté de prononcer plufiéurs fons articulés. 
Jai vu, en 31783, chez M. Kempelen une ef- 
pèce d’au‘omate qui parloit & prononçoit quelques 
mots, & articuloit diftinétement plufeurs phrafes; 
telles que : 1 
avec moi à Paris, 6c., & autres de ce genre 


qui éroient courts &où il! y avoit beaucoup de: 


voyelles ;: mais ces mots n’étoient pas fort variés. 


Qu’on-ne penfe pas que Ces automates parlans: 


reflembloient à cette figure de Bacchus aflis fur 
un tonneau ; qu’on vit, il y a quelques années, 
x Verfailles, & qui prononçoit, à haute & intel: 
Hgible voix, tous les jours de la femaine & fouhai- 
toit: le. bon jour. à la compagnie. Beaucoup de 


a 


: le tout, excepté dans1 
‘ petite boîte portarive , peu pefante, & que je fis., 
: à deflein ,.tranfporter d’une place à l’autre. . 


me ama;aimez-mol , Médane , venez: 


AU 


gens y furent trompés, parce :qué le maitfé 
de Ja machine laïfloit voir l’intérieur de la figure 
& du tonneau, où l’on n’apercevoit que des 
tuyaux d'orgue, des foufflets,. des fommiers, des 
roues, des cylindres, &c. mais lillufion ne dura 
pas long-temps : quelqu'un plus clairvoyant décou- 
vrit un faux fommier , dans lequel étoit renfermé: 
un petit nain qui articuloit les mots, dont le fon feu 
parvenoit , à l’aide d’un tuyau, jüfqu'à La bou 


| che de la figure , d’où ils paroifloient-fortir. Qu’om 


ne penfe pas cela , dis-je, le petit volume de la tête; 
de l’abbé Mical, & de tout ce qui y avoitrapport ; 
ne permettoit pas cette fupercherie. Quant à l'auto 
mate Jar de M. Kempelen. fa prineipale pièce 
confiftoit en un foufflet, une trachée-arterre , & une, 
éfpèce de bouche que M. Kempelen dilatoit plus 
ou moins avec la main. Le refte de la conftruétion: 
de la machine ne pouvoit être deviné, parce que 

fe foufflet, étoit caché dans une 


On. n6-féra.par Jurpts den, RUUSs per Je 


. moyen de la mécanique, faire des automates par= 


lans fi on fe rappelle que M; Kratzeinftein,, dans 


fon, mémoire couronné ,.avoit décrit une machine 


qui l’accompagnoit & qui imiteit la prononciation: 


des voyelles; il ne refteit plus qu’à imiter la 
, Voix humaine dans: larticulation. des confonnes ; 


& c'eft ce qu'a fait avec fuccès M. l’abbé Mi 
cal, en exécutant une machine qur prononçoit 


L Lane phrases > il la préfenta à l'académie des 


ciences , & lui en développa lé mécanifme, ce: 


. que n’à point fait" M. Kempelen ; 1e fcret qu'a. 
gardé ce dernier laiflera toujours des doutes fur 
E ; 4: 1? 


la réalité de fon automate parlant!" 
Defcartes & fes feftateurs ; frappés des grandes. 


preuves d’induftrie que l’homme a donné dans. 


divers genres & des prodiges de mécanique qu'il 


a faits dans différens fiècles, ont penfé: que les: 
bêtes n’étoient que de purs automates que l’au- 
teur de la nature avoit. conftruits avec un art in=- 
Rai, que:ces machines étoient montées:pour toute: 
la fuite des opérations de leur vie, lefquellesice= 


pendant étoient déterminées par: l’aftion des ob= 


. jets extérieurs, par l'influence. des émanations &g 


des corpufcules qui émanent des diférens individus: 


placés dans les circonftances: où ils doivent agir. IH M 
_y.a peu de queftions: qui aient été plus long:temps: 


éxaminée & difcuté que celle de:l’ameides bêtes. 
pour favoir fi c’étoit.un principe:fpirituel'ouma- 
tériel,. f1 les. bêtes avoient une:ame ,. ou fi elles: 


| n'étoientque de purs automates. Un grand nombre: 
. d'ouvrages ont: été publiés für cette: matière. En: 


général cette queftion: a: beauconp de rapport: 
avec la: métaphyfique:, & c’eft dans le diétion-: 
naire. de ce nom qu’on. la trouvera traité | &z 
nous y: renvoyons. abfolument ; 11 nous: a fuf de 
montrer le rapport que pluñeurs philofsphes: 
ont cru trouver entre les automates & les bêtes.’ 
Les principaux ouvrages fur çet. objet font, 


\r 
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Panti-Lucrèce du cardinal de Polignae 5 où le 


 fÿflême de Defcartes eft expofé ; un petit ouvrage 
intitulé . de lAme des bêtes ; on peut voir auffi ce 
‘qu'ont écrit Regis & Rohault. L’Amufement phi- 
lofophique du P. Bougeant eft très - ingénieux ; il 
prétend que ce font des démons qui animent les 
bêtes: L'ouvrage qui a pour titre Lu Bêtes mieux 
connues, par l'abbé Joannet , en 2 volumes ,in-12, 
contient un précis-de ce qui a été écrit fur ce fujet, 
On peut comfulter ces ouvrages. 


-"AUTOMATIQUE.. Quoique ce nom , felon fon 
étymologie générale, fignifie tout ce qui a rapport 
aux automates , néanmoins l’ufage la reftreint 
‘aux mouvemens qui dépendent de ftrutture du 
corps 8 auxquels la volonté n’a aucune part; 
la circulation du fang , le mouvement de la ref- 
piration, &c., font des mouvemens automatiques , 
parce qu’en général is ne dépendent point de 
nous, quant à leur exiftence. On peut cepenüarit 
modifier volontairement quelques mouvemens au- 
tomatiques ; par exemple, eelui de la refpiretion; 
On peut, pro quelques inftans, retarder ou 
accélérer  l | 


Chafler une plus grande dans ua cas que dans un 


autre, maïs l'extftence de la refpiration ne dépend : 
pe de: la volonté; elle eft néceflaire, & cette 


ontion s'exerce dans le fommeil comme dans la 
veille. IL en eft de même de la circulation qui 
s’accomplit dans le corps des animaux, ‘comme 


dans les plantes, fi elle y a lieu ; comme : 


dans les automates f on en avoit conftruits de 
gette, manière, ainfi que l’avoit projeiée M. de 
Vaucanfon. Voyez l'article AUTOMATE & celui 
de VAUCANSON. | | 


AUTOMATISME. Ce mot, qu’on doit à. 
M. de Réaumur eft confacré pour exprimer la 
era d’automate dans lanimal; c’eft-à-dire, le 


yftême des mouvemens qui dépendent uniquement 
de lorganifme du corps animé, fans que la volonté 
ÿ ait aucune part. 


.… AUTOMNE. C’eft la troifième faifon de l’année, 
qui commence pour nous le 23 feptembre, & 
finit le 21 décembre, époque du premier inftant 
de Phiver. C’eft au premier inftant de l’automne 
… que le foleil paroît entrer dans l’équinoxe d'automne, 
… c'eft-à-dire , dans le figne de la balance , & c’eft 
au dernier inftant de l'automne que cet aftre paroït 
quitter le fagitaire , pour-entrer dans le capricorne, 
temps où commence l’hiver. Lerfque le foleil décrit 
l'équateur le 23 feptembre, les jours font égaux 


nd 


aux nuits pour toute la terre; mais, depuis ce 
jour jufqu'au 24 décembre inclufivement, les jours 
décroifent fucceflivement , & les nuits augmentent 


réciproquement, les arcs diurnes devenant de plus 


æn plus:mpoindres, & les arcs noéturnes augmen- 


infpiration &: l’expiration , la rendre 
plus forte ou moins forte, admettre une plus 
grande quantité d’air dans le poumon, ou en : 


À UT $c9 
tant proportiomnelfement. À l’équinoxe d’autemne 
le foleil eft, au temps de midi, à une hauteur 
moyenne entre la plus grande hauteur méridienrie 
& la plus petite, favoir , entre celle qu’il a, au 
foltice d’été & celle du folrice d'hiver ; & alors, 
c’eft-à-dire , lorfque le foleil eft au point où l’é- 
quateur coupe l’éclistique, cet aftre eft à une dif: 
tance moyenne de notre zénith, de même qu'il en 
eft le plus éloigné quand il décrit le tropique du 
capriçorne , & ‘Le moins éloigné lorfqu'’il eft'au tro 
pique du cancer. Et | 
* Ce que nous venons d'établir pour nous doit 
s'entendre également de tous les habitens de Îa 
zone tempérée & de la zone glaciale dans l’hémif 
phère feptentrional. Le contraire doitêtre dit des 
peuples qui habitent ces deux zones dans Phémif- 
phère méridional, l'automne pour eux commence 
le 217 mars & fini le21 juin, qui eft pour eux le 
premier inftant de leur hiver. Ont aux peuples. 
de la zone torride, comme ïls ont deux étés, le 
foleil paflant deux fois par an perpendiculairement 
fur leurs têtes, les rapports ne font plus les mêmes, 
mais varient beaucoup. Ceux qui font fous l’équa- 
teur ont un de leurs étés, lot notre automne 


commence, le foleïl étant alors au premier point 


de la balance , à l’interfefhon de l'équateur & de 
l'écliptique. Les autres variétés qui ont lieu pour 
les peuples de la zone torride , foit qu’ils habitent 
la partie feptentrionale ; foit qw’ils occupent l’hé- 


| mifphère méridional , peuvent être aifément con- 


çues par la fimple infpettion d’un globe terreftre, 
lecours du foteil & les fignes qu’il parcourt chaque 
mois étant connus & déterminés. | 

Le point automnal eft'le premier point du figne 
de la balance, fitué à l'interfettion de l'équateur 
& de l’éclyptique ; après-que le foleïl l’a atteint, 
il commence à defcendre pour nous de plus en 
plus fous l'équateur. Ce point eft aufli appelé point 
équinoxial , parce qu’il eft à un des équinoxes, 


AUZOMETRE. C’eft un inftrument qui fert à 
trouver, par. une opération fimple & facile, le 
grofliflement des lunettes ou tubes dioptriques 
qu’on emploie pour voirles objets diftans fous un 
angle plus grand qu’à la vue fimple. Cet inftru- 
ment , inventé par M. Adams, conftruéteur d'inf- 
trumens de phyfique à Londres, eft ND 
de trois petits tuyaux de métal, dont la lon- 
gueur n'eft que d’un pouce & un quart , 
[orfqu’ils font fermés Pun fur l’autre, & d’en- 
viron onze lignes en diamètre. Le premier 


du côté de l’œil eft au dedans des autres , comme 


on le voit par ab en, figure 196. Celui-ci porte 
une lentille 4 à une certame diftance du trou c, 
où l’on applique l'œil, comme dans Îles tuyaux 
des oculaires des lunettes communes. Le fecond 


tuyau pmof, au-dedans Si LAN Es le premier. 


tuyau, porte à fon bout une plaque de corne 


tranfparente me, qui eft divifée par des lignes 


parallèles, dont la diftance n'eft que d’un ceis 
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tième de pouce. Enfin, {e tuyau extérieur.gstr, 
ft ouvert tout-à-fait, & ne fert qu'a mettre la 
plaque 77 0 à la diftance convenable, pour rece- 
“voir le fpsétre lumineux formé par les rayons de 
la lunette, ou, fi l’on veut, qui repréfente Pou- 
verture de fon objetif; au bout du tuyau des 
oculaires, dans le même endroit où l’on applique 
Pœil à la lunette. C’eft fur ce même tuyau. ex- 
térieur gs£r, que fe trouve un pouce divifé en 
en dixièmes, avec un des mêmes dixièmes fubdivifé 
en centième de pouce. : 
L'opération pratique de cet inftrument confifte : 
1°. à ajufter la lunette dans la pofñtion néceflure 
pour voir les objets. diftinétement ; 2°. à tirer 
en, dehors le tuyau intérieur senb , enforte que 
regardant dans l'air, on puifle voir bien diftinétement 
les lignes parallèles qui font fur la plaque de corne 
m 0 ; 3°. à approcher enfuite d’auxzomètre du tuyau 
des oculaires de la lunette, & glifler le tuyau 
extérieur gstr, autant qu'il faut, pour que, regar- 
dant par e, on puifle voir bien diftin@ement le 
fpeétre lumineux de l’oculaire de la lunette, fur 
les divifions qui font fur la petite plaque de corne 
m0 ; 4°. à compter combien de ces divifions font 
remplies par ce fpeltre lumineux; 5°. à prendre 


avec un compas le diamètre obje@if de la lunette, 


& à le divifer ps le nombre de centièmes, occu- 
F par le fpeêtre lumineux ; alors le quotient fera 
e vrai grofhflement de la lunette avec l'équipage 


qu’elle a. 


AUZOUT (Adrien) ef fur-tout connu pour avoir 
perfettionné le micromètre, dont la première in- 
yention eft due à Huyghens, .& pour en avoir 
fait un inftrument d’un ufage général. Auzout étoit 
un excellent obfervateur , & poflédoit à un degré 


rare la connoïffance des inftrumens aftronomiques. . 


C’eff lui qui, en préfentant à Louis XIV l’obferva- 
tion intéreffinte de la comète qui parut à la fin 
de 1664, fit naître à ce prince l’idée de donner 
un obfervatoire & des inftrumens à l'académie des 
fciences. On a auf de ce favant une évaluation pré: 
cife du rapport des mefures ufitées en Europe , 
avec la toife du Chôûtelet de Paris. 


. AXE, C’eft une ligne droite qui paîle par le 
centre d'un corps, & qui fert à le faire tourner 
fur lui-même; tel eft, par.exemple, en mécha- 
nique, laxe ou Ll’efféeu d’une roue. L'axe d’une 
balance eft une ligne droite fur laquelle elle fe 
meut. L’axe d’ofcillasion d’un pendule eft une ligne 
droite parallèle à Phorifon; qui pafle par le centre 
autour duquel le pendule x fes vibrations. 

En géométrie, l'axe de circonvolution eft une 


ligne droite, autour de laquelle on imagine qu’une, 


ligne fe meut pour engendrer: une furface , ou 
qu’une furface fe meut pour former un folide, 
Comme la formation des corps figutés en général 
peut être conçue par le mouvement.de parallè- 


lifmé d’un plan générateur, de même elle peut | 
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réfulter du mouvement de rotation ou cirtonvoz 
lution. Par exemple , fi on conçoit qu’un polygone 
tourne autour d’un diamètre où axe, il formera dans 
fa. révolution un fphéroide qui recevra Gifiérens 
noms, felon l’efpèce du polizgone générateur ; #4 


le polygone a un nombre infini de côtés, le 


fphéroide décrit fera un fphéroide infnitairé, 
c’eft-à-dire , ure fphère au globe. 
.… En général , l'axe eft une ligne droite, tirée du 
fommet d'une figure régulière fur le milieu de fa 
bafe. Tel eft, par exemple, dans un cône droit, 
dans une pyramide, &cc., &c., la ligne qu'on 


fait tomber de fa pointe fur le milieu de fa bafe. 


des CÔNE, PYRAMIDE. ES 
"axe d’une fettion conique eft une ligne droite 
qui pañle par le milieu de la figure, & qui coupe 


à angles droits & en deux parties épaies toutes les 


ordonnées. 

Dans l’ellipfe on diftingue un grand axe &c un 
petit axe , ou, comme d’autres difent, un axe tranf= 
verfe & un axe conjugué. Ce grand & ce petit axe 
le coupent tous deux à angles droits-dans Le centre 


de lellipfe. Voyez ELLiPSE, 
En afironemie, & relativement 


à à 


à la fphère, 


V'AXE DE LA TERRE eft une ligne droite qui pañle . 
par le centre de ce globe & par fes deux pôles, 


& autour duquel elle fait fes révolutions diurnes 


d'occident en orient. L’axe de la terre prolongé « 


iroit aboutir dans le ciel aux pôles du monde ; 
aufh eft-il une partie de l’AXE pu MONDE. L'axe 
de la terre eft toujours parallèle à lui-même & 


erpendiculaire au plan de l'équateur pendanttoute « 
P P Î 


la durée du mouvement annuel dela terre autour 


du foleil; c’eft par le moyen du parallèlifme :de 
Vaxe de la terre, & en fuppofant fon inclinaifon ; 


que la diverfité des faifons eft produite. 


Le foleil , la lune & les autres planètes tournant w 


fur leur centre, ont donc auffi, comme la terre, 
un axe; ainfi, on ditl’axe des planètes, l'axe du foleil. 


Les cercles qu’on conçoit dans le foleil , laterre 


& les planètes, tels que l'équateur, Vhorifor, 
Pecliptique , le zodiaque, les colures, les tropiques , &c. 
P#q { que les Pt 5 


ont également des axes : ainf on dit Paxe de l'équa- 
teur, Paxe de l'écliptique, 6c., 6c.;lefquels font des“ 


lignes droites qui paflent par les centres dé ces 


cercles & qui font perpendiculaires à leur plans. w 


Voyez ces mots. a 0: 
En optique, on diftingue , ‘1°: V'AXE OPTIQUE 
ou vifuel eft le rayon lumineux qui, traverfant 


le milieu du cône lumineux , tombe perpendiculaire w 
ment fur le globe de l’œil & pafle par fon centre: « 


Dans la figure 103, on voit un cône lumineux, 


À B C, formé par une pyramide de ‘lumière « 


qui part d’un objet C. La figure 104 repréfente. 


ce même faifceau ou. cette même pyramide Ju- 
mineufe, À BC, dans laquelle on n’a marqué que 
les côtés & l'axe x C D , & l’on y remarque 
que cette ligne ponétuée x C D, que nous nom- 
mons l’axe , eft réellement un rayon de lumière! 
qui, faifant partie du cône lumipenx, le craverfe 


- quilet p 
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pat le milieu ; tombe perpendiculairement fur le 
cryftallin & vafle conféquemment par le centre 
de l'œil. On verra aux articles optique, vifion, œil, 
qu’un objet n’eft aperçu diftinttement que lorf- 
NE? dans l'axe vifuel ; & que s'il {e trouve 
au point de concours G des deux axes optiques ou 
vifuelsy E G, F G, figureuos , il:y eft vu le 
plus diftinétement qu'il eft poffble. 
En dioptrique, l'axe d'un verre lenticulaire eft 
une ligne droite qui fait portion de l'axe du fo- 
hide, dont la lentille eft un fegment. Ainfi une 
lentille fphérique convexe eft. une portion de l'axe 
de la fphère dont lalentilleeftun fegment. 
” L'axe d'incidence eft une ligne qui pañle par le 
point d'incidence , perpendiculairement à la furface 
réfringente. Suppofons que D E, foit la furface 
d’un milieu refringent, & B le point d'incidence, 
la ligne BH qui traverfe perpendiculairement le 
milieu du refringent par Le point B d'incidence , fera 
Fâxe d'incidence. . : © PL | 
Si on fuppofe que D E repréfente une furface 


impénétrable, & ‘qu'un cerps élaftique À vienne 


tomber 6bliquement fur ce plan, felon la direttion 
À B, la ligne B H fera encore l’axe d'incidence. 


+ AXE de machine éleérique; c'eft ce petit cylindre 


de cuivre où de bois qui traverfe le milieu du 
plateau d’une machine élettriaue & porte d’un 


côté une petite platine circulaire fixé , & une autre 


en forme d’écroù qui, fevilant fur une partie 
de l'axe /' ferre la glace Voyez la fig...., afin 
quela preffiôn des deux petites platines n’occa- 
fionne Boint de félure ‘on y met ordinairement, 
de chaque côté, fur la glace; ‘une rondelle de 
velours , & une rondelle de plomb, faité au tour, 
& enfiite on ferre médiocrement la petite platine 
qui fert d’écrou ; lorfqu’on tourne La manivelle mife 
à une extrémité de l'axe, le plateau de glace fe 
Mmeut'circulairément entre les couflinss : * 

Ileft bon, pour prévenir la diffipation du fluide 
éleGtrique par Paxe, de le couvrir, lorfqu’il eft 


_ én métal, d’uñe couche réfineufe fort épaife ; c’eft 


pour cette raifon-qu'on fait quelquefois en bois bien 
dur, l’axe des machines éleétriques qui n’ont pas 
de grandes dimenfions. | | 


AXE DANS LE TOUR; axe dans le.tambour ; 
effieu dans le tour. (. Axis in peritrochio. ) Ces diffé- 
rentes dénominations font employées pour défigner 
une des machines fimples de la mécanique. La pre- 
mière expreflion générale eft la plus ufitée, elle figni- 
ie un axe dans le cylindre , autrefois vulgairemént 


- nommé tour, Si cet axe eft parallère à l’horifon, 


on l’appelle TReuxz; s'il eft perpendiculaire à 


lhorifon, on lui donne le nom de GCABESTAN.. 


Woyez ces mots. Dans le premier cas, il fert à 


_ élever des fardeaux , & dans Le fecond , à lestranf- 


porter en les tirant. 

L'axe.dans le tour eft un cylindre horifontale D, 
figure 108 , dont l'axe phyfique E F, tourne fur deux 
points d'appui: on voit, à une des extrémités E, 

celle qui ét caché par le pofition de Ja machine 
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qu’on y a adapté des léviers , 1ls font dans cette 
figure au nombre de huit, & on peut en mettre 
plus où moins; un d'eux eft marqué de la lettre À, 
pour les-rendre plus folides, on les à uris à un 
cercle de bois qu'on aperçoit à leur partie infé- 
rieure, Er de on réunit tous ces:léviers par 
une circonférence , formée à leur extrémité fupé- 
rieure ; on la garnit de chevilles, ce qui produit 
l'effet d’un lévier perpétuel ; alors on donne à 
cette machine le nom de ROUE DES CARRIÈRES, 
Voyez ce mot. On peut y mettre un grand: tam- 
bour dans lequel un homme marchera , on même 


un cheval, comme on le ‘pratique pour certaines 


GRUES. Voyez ce mot; car les grues {e rapportent à 
Faxes dans lei tours 58° PEN À " 
. Lorfqu'on fait tourner le lévier À , &c eeux qui 


viennent enfuite, la corde fe roule fur le cylindre D, 


& le-poids G monte; ont peut aufh faire def- 
cendrece poids dans la cavité BG; dans ce cas, 
on retient les léviers afin que la pefanteur du poids 
ne l’entraine pas trop rapidement. | 

Cette machine fe réduit au lévier , &'elle n'eft 
autre chofe qu’un levier du fecond genre; car la 
puiffance étant appliquée en À ; la réfftance én D, 
Pavantage de l2 puiflance fera d’autant plus grand, 
que le rayon À de la puiffance l’emportera fur le 


rayon D de la réfiftance. La longueur de chacun 
: de'ces rayons fe prend depuisle centre de Paxe EF, 


jufqu’à leur extrémité fupérieure ; & on aura cétte 
analogie ; la püiflance (dans le cas d'équilibre } eft 
à la réfiftance, comme le rayon du cylindre D eft 
aurayon.de,la/puiflance agiffant en A. 552 
Propofition [ur l’effieu dans le tour. 1°. Si la puif- 
fance appliquée à l'efieu dans le tour, fuivant la 
direétion À L, figure109 , eit perpendiculaire au 
rayon, &L.fi cette puiflance eft au poids G , comme 
le rayon CE de l’exe ou.du cylindre eft au rayon 
CA dutour, la puiffance fufära pour foutenir le 
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poids, ou.la puiffance &le poids feront en équilibre, 


29. Si:la puiffance appliquée en F agit felon la 
dire&ion® F:D;, oblique au rayon: du tour, mais 
parallèle à:lx direétion perpendiculaire , cette puif- 
fance fera à une puiflance égale qui agiroit dans 
la direttion perpendiculaire AL, comme le finus 
totalieft au finus. de l'angle de la direétion D FE C. 

3°. Les puifflances appliquées au tour en diflérens 
poin:s F K, &c., felon les direttions FD, KT, &c.; 
paralièle à la direétion perpendiculaire À L,'.&c 
faifant équilibre avec le même poids G, font entré 
elles réciproquement comme les diftances au centre 
du mouvemert C D, CI, &ec. Voyez LÉvier. 


Ainfi, à mefure que la diflance au centre du 
mouvement augmente, la puiflance diminue en 
même proportion; 6 vice verfa. 

- D'où ii s’enfuit encore que puifque le rayon À C, 


: eft la plus grande diftance pofhble , & que la puif- 


fance qui agit dans Ja direction A L, lui eft toute 

erpendiculaire, cette puiffance perpendiculaire fera 
A plus petite de toutes celles qui feront capables de 
faire équilibre avec le poids G, 
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4°. Si une puiffance qui agit dans la direëtion 


perpendiculaire À L fait monter le poids G, lPef- 


-pace parcouru par la puiflance fera à lefpace 
parcouru en même-temps par le poids, comme le 
poids à la puiffance; car à chaque révolution du 
tour, la puifflance aura’ parcouru la circonférence 
entière du tour, & le poids aura monté dans le 
même temps d’une quantité égale à la circonférence 
du cylindre ; donc l’efpace parcouru par la puiflance 
eft à l’efpace parcouru par Le poids, comme la 


circonférence du tour eft à la circonférence de axe ;: 


mais la puiffance eft au poids, comime le rayon 
de l'axe eft à celui du tour; donc, &c. 

5%. Une puïflance A & un poids G étant 
donnés, voici la manière de conftruire xn eflieu 
dans le tour où la puiffance foit en éliquibre avec 
le poids. 

Soit Le rayon de l’axe ou eflieu , tel que Le poids 
puifle être foutenu, fans que cet æxe ou eflieu 
sompe; faites enfuite, comme la puiflance eft au 
poids , ainfi le rayon de Paxe, au rayon du tour. 

Lors’ donc que la puiflance fera fort petite, 
relativement au poids, il faudra que le rayon 
du tour foit extrèmement grand; foit, par exemple, 
le poids = 3000 & la puiflance 50, le rayon 
du tour doit être à celui de laxe pour quil y 
ait équilibre, comme 68 eft à r. | 


On remédie à cet inconvénient en augmentant 
le.nombre des roues & des efheux, & en les fai- 
fant tourner lesuns fur les autres, par Le moyen de 


dents & des pignons. Woyez ROUE. | 
AXIFUGE. La force axifuge eft celle qui fait 


tendré un corps à s'éloigner de laxe de'fa rota- 
tion , comme Ja force centrifuge eft celle qui 
contraint un corps à s'éloigner du centre autour 
duquel il circule. Il me paroît que ‘dans la réa- 
lité , la forme axifuge weft qu’une férie de forces 
centrifupes partielles dont la force axifige eft 
£ompofée ; fuppofons que les différentes molé- 
cules d’un corps folide pulverifé ou d'un fluide, 
foient arrangées le long d'un axede rota- 
tion, & que cet axe tourne rapidemént, bien- 
«ôt on obfervera toutes les molécules s'éloigner 
de l'axe, fuir cet axe, où eft venu ce nom de 
force axifuge; mais fi on divife, par la penfee, 
cetaxe , par des feétions produites , par des cercles, 
tous parallèles entre eux, &tous perpendiculaires 
à l'axe , on verra que chagne molécule du fo- 
tide pulverifé on du fluide fuppofé, étant à un 
centre d’unde ces cercles, chacune s’éloignera de 
fon centre refpe@tif, par fa force centrifuge ; & 
conféquemmement que cette fuite de forces cen- 
trifuges formera la force axifuge. Voyez AXIPÈTE. 

AXIOME. C'’eft une propofiion fi évidente, 
par elle-même ; qu'elle n’a befoin, pour être ad- 
mife, d'aucune démonftration. Si quelqu’un refufoit 
de croire un axiôme, ce feroit une preuve que 
les termes qui compofent la propoñition ne lui 
fercient pas bien connus, il faudroit alors Les li 
expliquer, & aufhtôt il feroit convaincu de la 


font regardées comme des ‘axi0mes. 


ment multiplié par cet enchaïinement, 8 n’a fait ue 


vérité de l’axiôme. Les propofitions fuiväntes 
Un tout eflplus grand qu'aucune de fes parties 
6 il eft égal a la totalité des parties. 


Deux quantités épales à une troifième font égales à 


entre elles. 


Si on augmente ou fi on diminue deux grandeurs 
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Jours lieu. PRET 
St les grandeurs [ont inégales, l'inégalité [ubfif- 
ters encore après l'augmentation eu la diminution 
d'une: méme quantité.is 2400 ri agi 
Tout. nombre eflpair. ou impair. + tt sh 
Sé deux figures quelconques, appliquées l'une [ur 
Pautre , fe couvrent parfaitement , elles font égales 
en Surface. à sat : 
Tout effet fuppofe une caufe. gr: 
IL eft empoffible qu'une chofe fois & ne foit pas, 
Per bessslioi à Ô uiotstd Pet eos 
On peut affurer d'une chofé, tout ce qui eft 
dans l'idée claire qu'en en a. TT: 


Afin qu’on puifle juftement apprécier les divers 


axiômes qu'on propofe dans diverfes circonftances, 


il ne fera pas hors.de propos de rapporter ici ce 


qu'en a dit quelque part M. d’Alémbert. & Qu'’eft- 
ce que la plüparc de ces axiômes dont la géomé- 
trie eft fi orgueilleufe , fi ce n’eft l’expreffion d’une 
même idée fimple par deux .fignes ou mots diffé- 


- &ens£ celui qui dit;que deux & deux font quatre, 


a-t-il une connoiflance de plus que. celui. qui fe 
Contenteroit de dire que deux & deux font deux 
& deux? les idées de tout, de partie, de. plus 
grand & de plus petit,.ne font-elles pas, à pro 
prement pacler, la même idée fimple & indivi- 
duelle, puifqu'on ne fauroit avoir l’ure fans que 
les autres fe préfentent toutes en même-temps ?, 
nous devons , comme l’ont obfervé quelques phi- 
lofophes, bien des erreurs.à l’abus des motss 
c’eft peut-être à ce même.abus que nous devons 


égales d’ane même quantité, l'égalité aura tou- 


CA 


les axiômes.’ Je ne prétends point cependant en : 


condamner l’ufage; je veux feulement faire obferver, 
à quoi il fe réduit; c’eft à nous de rendre les idées, 


 fimples' plus familières par lhabitude, & plus 


prôpres aux différèns ufages auxquels nous pou 
vens les appliquer. J'en dis à-peu-près autant , 
quoiqu'avec lés reftriétions convenables, des théo- 
rèêmes mathématiques. Confidérez fans préjugés 
ils fe réduifent à un aflez petit nombre de vé- 
rités primitives. Q’on examine une fuite de pro- 


. pofitions de géométrie déduites les unes des autres, 


enforte que deux propofitions Voifines fe touchent 
immédiatement & fans aucun intervalle, on s’ap- 
percèvra qu'elles ne font toutes que la première 
propofition qui fe défigure , pour ainfi dire, fuc- 
ceflivement , & peu-à-peu dansle paffage d’unie confé- 
quence à lafuivante , mais qui pouftant n’a point réels 


recevoir diflérentes formes. C’eft à-peu-pr S, 


comme fi l’on vouloit exprimer cette propofion : 


par le moyen d’une langue qui fe feroit infenfible- 
sent dénatusée, & qu'on l’exprimêt fuççsffive- 
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merit de divérfes manières qui répréféntaflent les 
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donc pas Le principe dé nos conno'flances, ils He 


ticulières. Æ fes j 
” AXIPÈTE. Laforce axipère ef celle qui pouffe un 


force centripète ,: mais feulement nn force uxipèse 


c'eft-à-dire, une force qui bien loin de:porter tous les: 
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corps vers le ceñitre du globe de là terre, les por- 
teroit vers l’axe, vers chaque point de l’axe corref- 


pondant aux cercles parallèles à l'équateur où les 


corps fe trouveroient d’abord fitués. Si on fait tour- 
her rapidement un globe de verre, armé à fes deux 
pôles de deux calottes percées d’un petit trou pour 
recevoir deux pointes, comme celles qui font aux 
poppées d’un tour , & que ce globe foit rempli 
d’eau ,en y gliflant un ‘fegment d’air , ce qui vaut 
mieux que d'y mettre une portion d'huile, on verra 
que la mafle d'air ou celle de l’huile fe porteræ 


| non au centre du globe, mais dans l’axe , & for= 
,; mera autour de lui un très - beau cylindre d’air ow 
d'huile qui fubfftera pendant tout le temps de la: 
. rotation ; après laquelle, le globe étant en repos, 


les molécules qui compofent cette mafle remonte- 
ront à l’endroit le plus élevé de ce globe, par ur 
effet de leur moindre pefanteur fpécifique. Voyez: 
AXIFUGE, FOURBILLONS, PESANTEUR. 


AZIMUTH. C'eft l'arc delhorifon contenu entre 


. le point du midi & le point de l’horifon auquel un. 
: aftre répond perpendiculairement. SiZDF, fe. 85, 
| eft le vertical d’un aftre dont D F eft la hauteur, 
: HF eft lazimuth; d’autres difent, ce qui revientau. 


même ,. que c'eft Parc de Fhorifon qui eft entre le 


méridien & un vertical quelconque, dans lequel. 


fe trouve un aftre, ou que l’azimuth d'un aftre eft. 
q À 


: l'arc. de l'horifon compris entre le point du midi... 


pris fur l’horifon , & le point où l’horifon eft coupé 
par le cerclé vertical qui pañle par le centre de 


| Paftre; d’où il fuit que l’azimuth: d’un aftre eft 
: oriental ou ‘occidental, fuivant qu’on obfervera: 
| cet aftre avant: ou aprés fon paflage au méridien. 


Il y.en a qui donnent le nom d’aximuth:aux 
cercles verticaux (Foyez VERTICAUX), qui font, 
de grands cercles qui fe coupent tous au zénith: 
& au nadir, & paflent par l’horifon qui les coupe: 
tous à angles droits. | 


|: ATIMUTH MAGNÉTIQUE ; c’eft l'arc de l’horifon: 
! compris entre le méridien magnétique & le cercle: 


aumutal du foleil, ou..f Fon aime: mieux, entre: 


. le méridien magnétique: & le méridien du lieu;. 
: cet’ arc eft donc:la mefure de la déclinaifon: de l’ai-- 
: mant: La manière de trouver lFazimuth magnétique: 
: confifte à.obferver.le foleil'avec un compas azimutal,. 
. lorfque fa hanteur fur l’horifon eft d'environ 10 ow 


rÿ degrés’ devant où après midi, 
AZIMUTAL. Cädran agimutal; c’eft un cadram 


| fôlaire! dont.le ftyle eft perpendiculaire-au plan de: 
| l’horifon.. SANT, MAS QD Sn Giu | 


AZIMUTAL, CERCLE AZIMUTAL ;-c'eft un.cercle: 


|: horifontal: appliqué. à:un quart de cercle aftrono- 
: mique. pour y. marquer l'aximuth. 


On.a.encore donné ce nom à une efpèce dé 


| compas de variation ; del’invention de M. Halley,, 
! &ziqui fert à connoître la variation de la Boussoze.. 


|: AZOTE. :Oniappelle: agote:,. dans la nouvelle. 


| nomenclature’, la bafe-de la partie non-refpirable de: 


l'air atimofphérique, qui eft. en même-temps le ra=- 
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dicai nitrique &le radical añimoniac. L’azote. eft 
un des principes Les plus arondamment. répandus 
dans la nature ; combine avec le colorique, 1ktorme 
Le gaz azote ou la mofète, qui forme à-peu-prèsles 
deux tiers du poids de l’atimofphère.. il: 1dermeure 
conftamment dans l’état de gaz au d eg récle preflion 
& de cempérature dans lequelnous vivois ÿ aucun 
degré de comprefñon -ni.de. froid n’ont'ençore pu 
le réduire-à l’état liquide ou. folide, +: 43 20 
:- Les matières animales font.effentiellement.coni- 
titué par ce principe, qui en eit un des élemens. 
L'Azote, dit M, Lavoiñer, y eft combiné avec le 
carbone & l’aydrogèie, quelquefois avec le phof- 
phore , & le tout eit lié par une certaine. portion 
d'oxygène qui les met ou à l'état .d’oxide, on à 
celui d'acide ; fuivant:le degré, d’oxygévation. Lai 
mature des matières anmmales, peut dont varier: de. 
trois manières: 1°, parle nombre des fubflancés 
qui entre. dans la combinaifon du radical; 29: par 
leur proportion ; 3°. par le degré d’oxysénation. 
L'azote, combiné avec l'oxygène, forme les oxides 
& acides nitreux & nitriques; combine avéc l’hÿdro- 
gène, il forme l’ammoniaque; fes autres combmar 
fons avec les fubitances fimbles font peu coniues? 
On peut leur donner le nom-d’azotntres. L'uZoret fe 
trouve aufh danses fubftances végétakessdäns 14 dé 
compofition des vépétaux & des inatières animales, 
il s'unit à l'hydrogène pour former Parimoniic.- 
: On trouvera. à l’article GAZ-AZOTE , différentes 
manières d'obtenir le gaz-azote. Voyez auf le mot 
ArR "ét celui. de GAZ-DXYGENE. PT 19199 SE 76 

Il n'y a pas long-temps que les combinaifons de 
l'azote font connues. M. Cavendish’eft/le premier 
qui lait obferve dans Le gaz & dans l'acide nitreux. 
M, Bertholet l’a enfuite découvert dans ‘Parnmo- 
miaque & ‘dans l'acide ‘pruffique. Cétte’ fabftance 
paroît un être fimple & élémentaire. On trouvera 
dans Le traité de chimie de M, Lavoifier un tableau 
des combinaifons binaires de l'azote avec les 
fubftances fimples auquelnous renvoyonsces derniers 
objets, ‘étant étrangers à un diétionnaire de phy- 
fique’ Il fufhra de dire fi à vingt parties & demie 
en poids d’azôte, onlajoute quarante-trois parties. 
St demie” d'oxygène , "cette proportion conftitue 
l'oxide ou le gaz nitreux, & que fi on ajoute à 
cette première combinaifon trente-fix autres parties 
d'oxygène, on aura lacide nitrique , & que l'in- 
termédiaire entre latpremière:&nla dernière de ces 
proportions; donne, différentes” efpèces : d'acides 
nitreux, c'eft-à-dire, de l'acide nitrique plus, ou. 


moins impregné de gaz nitreux. Le 


"AZURÉE, Le ciel nous paroït ordinairement 
de couleur ayurée; & toute couléur des cotps 
terreftres , fait qu’elle foit un ouvrage de la nature 
ou de l’art, qui lui réflemble , eft appelée azwrée. 
On a été long-tempsembarraflé pour favoir quelle 
étoit la vraie caufe de l’apparence du beau bleu dela 
voûte du ciel dans un temps pur: @e ferein , car le ciel 
devroit nous: paroîtré entièrement noir,:dahs tout 
le‘vafte efpace où on n’aperçoit point: d’aftre qui 


JA NZ 
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refléchiffe, vers nos, yeux, des rayons. de. lumière ; 


| Le noir étant, la privation de toute luwière; c'eft 


par cette -raïfon qu'un.trou très-profoud femble 


noir à.celui.qui le regarde, parce que cetrou ne 


renvoie.aucui degre de lumière vers œil , celui-cs 
n'en.recevant que,des.parties environnantes... |", 
-. Ba. feule boune-explication qu’on puifle donner. 
de ce phénomène elt la-fuivante fondée fur 1es 
pncipes de,la decompoñtion de la.lumière, dans 
le fentiment de Newton..Les. rayons de lumiere, 
qui viennent des aftres , traverlent l'atmofphère. 
pour atriver jufqu'à la terre; une partie de. ces: 
rayons eflieniuite réfléchie par la fusface de notre: 
globe. dans: différentes parnes.de l’agmofpière.qui, 


nonrfeulement eft compoiée d’air..de ‘divérsigazs. 


mais encore. des. vapeurs aqueuies &t. d'éxhalaiions, 
de toutes fortes. Ces .différences-partiés., dont lar- 
rangement. forme une concavité d'une; certaine, 
cpaufeur par leurs parties folides réfléchiffent, de. 
nouysau ces rayons de lumière vers, la ierre ; mais, 
comme les rayons. hérérogé.es.dont la lumière eft. 


| Compofée., ont divers degrés de réflexibilité, comme, 
| ilsont ciftérens degrés de réfraugibilité ; êt que ceux, 
| qui ont moins,.de. force‘ & plus de,-réflexibilité: 


lont les derniers, dans le fpeëtre folaire , favour, Les, 
bleus & les sviolets;. il: s'enfuit, que les ‘quatre 
autres efpèces de rayons ( les rouges , les orangers ;: 


2 


les jaunes , les verds, qui font moins réfiettibles. 
& qui ont plus de force, c’eft-à- dire, plus, 
de mafle, ou. peut-être, plus de vitefle, felon. 
quelques-uns) péhétrerons latmofphère &. con. 
tinueront leur :roure.lvers le -ciel.. tandis que 
les. autres. feront réfléchis. par cette. même 
atmofphère. qu'ils:n’auront pu. percer vers la fur-! 
face de la terre. &. nous repréfenterons la furface 
concaye de latmofphere fous une couleur mixte, 


compoiée de rayons bleus, ind'gos & violets ;} 


mais les derniers, plus foibles., faïfant moins d’im- 
preflion fur nos yeux que Les bleus &les indigos, 
la fenfation que ceux-ci _exciterons dominera , &. 


W. 


. dans la plaine., Aw bas de latmofphère , la, couleur, 


dé l'air eft toujours plus où moins afloiblie par. 
les vapeurs qui, en. mÊême-teraps , difperfent das 
vantäge la lumière. On l'y voit proue toujours 


, d’un bleu três-pâle ;.1l devient. plusfoncé quand 
|: ikeft plus pur, mais il w’approche jamais de la teinte: 
| vive-& foncée.qu’on remarque fur les hautes mon 
: tagnes., :ainft;} que l’a. obfervé M. de Luc. J’ayer 


Biu ;: bleu desciel,: ,. 
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7 BACON (François), baron de Verulam, na- 
quit à Londres, env1561, & annonça de bonne : 

heure ce qu'il devoit être; on remarqua en lui toutes 
les qualités nécefflaires pour réformer la philofo- 


phie péripatéticienne qui réouoit de fon temps ; 
€llé ne lui parut que vuide de chofes; & pleine 
"de mots & de vaines fubtilités. À un génie a@tif, 


tendu & pénétrant , il joignit l’application à l’é- 
A tude, & la fréquentation de tous les gens de Jettres 
. dé fon fiècle. Fermant les yeux fur fon ingratitude 


envers fes bienfaiteurs { Le comte d'Effex), fur fes 
baffefles & fa flatterie auprès des miniftres & de fes 
fouverains, par le moyen defquelles il réunit les 


titres de chancelier & de garde des fceaux en 1617; 


r fa cupidité, fermant Les yeux fur cette indigne 
Gcopduite, nous ne le confidérerons que loin des 
orages de la cour & des agitations du miniftère, dans 
a retraite où il ne penfa plus qu’à fe confoler de 


. fes malheurs par la leéture & la compoñition : ce 


fut alors que parurent fes plus célèbres ouvrages, 


- qui font : de le dignité & de l'accroiffement des 
.<onnoiffances humaines ; fon nouvel organe des 
_fciences, qu’on peut regarder comme une fuite du 
. Prémuier; cet ouvrage qu'il l’a fait nommer le père 


de la phyfique expérimentale, eft un recueil d'idées 
neuves, juftes &vrandes {ur toutce qui peut contribuer 


à perfectionner [a phyfique. Si fesouvtages, dit d'A 


embert, font juftement eftimés, ils font pourtant 


« # . . e. 
plus eftimés'qu'ils ne font connus, & ils méritent en« 


Gore plus notre le&uüre que nos éloges. À confidérer 
Les vues faines & étendues de ce grand homme, la 


. multitude d'objets fur Lefquels fon efprit s’eft porté ; 


Ja hardiefle de fon ftyle qui réunit par-tout Les plus 
fublimes images avecla précifion la plus rigoureufe, 
ôn feroit tenté de le regarder comme le plus grand, 
le plus umiverfel, & Le plus éloquent des philo- 
fophes. Bacon, né dans le fein de la nuit la plus 
profonde, fentit que la philofophie wétoit pas 
encore, quoique bien des gens fäns doute fe fat- 


: faffent d'y exceller; car plus un fècle eft groflier, 


plus il fe croit inftruit de tout ce qu'il peut fa- 
voir. Il commença donc par envifager d’une vue 
générale les divers objets de toutes les fciences na- 
 turelles; il partagea ces fciences en différentes 
branches, dont il fit l'énumération la plus exaéte 
qu'il Jui fut poffible : il examina ce que l’on fa- 


_ voit déjà fur chacun de ces objets, & fit le cata- 


Jogue immenfe de ce qui reftoit à découvrir. Dan 
cette produétion il raflemble des expériences, il 
n indique un grand nombre à faire; il invite les 
_favans à étudier & à perfectionner Les arts, qu'il 
regarde comme la partie la plus relevée & la plus 
effentiellé de la fcience humaine : il expofe avec 
ÿne fimplicité noble fes conjeétures & fes penfées 
: für Les différens objets dignes d’intéreffer les hommes; 
& il eût pu dire comme ce vieillard de Térence , 
que rien de ce qui touche l'humanité ne lui étoit 


Ætranger, Science de la nature, morale, politique, | 
tout femble avoir. été du réffort de 


économique, 
cet efprit lumineux & profond; & l'on ne fait ce 
Dit, de Phyf. Tom, I, Part. 11. 
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“qu'on doit le ‘plus admirer, où des tichelfes qu'il 


»+ répand: furitous Les fujets qu'il traite, coude la 


dignité avec laquelle il en ‘parle. Ses écrits: ne 
peuvent être mieux comparés qu'à ceux d'Hippo- 
crate fur la médecines; & ils me feroient ni moins 
admirés, ni moins dus, fi Ja’ culture: de lefprit 
létoit auf chère au genre huraïn que Ja’ comfer- 
‘vation. de 'fà fanté. Mais ibn'ya que es clicfs'die 
‘fééts en tout genre dont les ouvrages puiflent avé t 
“un certain éclat Bacon na pas ‘été du nombre , 
« &c La forme de fa philofophie s'y oppoloit. Elle 
étoit trop fage pour étonner perfonne; la fcolaf- 
‘tique qui dominoit de fon temps, ne pouvoir être 
renverfée que par des opinions hardies ‘& -nou- 
‘vélless & il ny ‘a pas: d'apparence qu'un phito- 
fophe, qui fe contente de ‘dire aux homihes , voila 
le peu que vous avez appris, voici ce qui vous 
refte à chercher, foit deftiné :à ‘faire beaucoup de 
‘brait parmi fes contemporains. : °°: 3% : 


Dans fon fyftême général des connoiffances hu- 
maines, le chancelier Bacon divife la fcience hu- 
maine en Aéffoire; poëfie. &\ philofophie; félon 
lestrois facultés de l’entendeñient; mémoire, ima- 
PO PCALEOIL NTIC. S'ÉAE PONR IN Tac frieu Jef 


« ‘s LES LE pi F 4 : À é F À he . * ; 
°. Lhiftoire fe diftfibue, ‘ en naturelle &:cjile » 
‘la potfie en narrative, ‘dramatiquê & parabo- 


lique; Fa philofophie eñ fcience de Dieu, fcience 


de la nature &-ftience de l’homme. | 
BACON. Roger Bacon naquit en Aüpgleterre, 
dans un village du comité de Sommerfet, en 1214, 
‘& donna dès fes premières années des marques d’une 
grande fägacité; fentant que pour faire des pro- 


‘grès dans Les fciences, il f1lloit joindre l'expérience 


au raïifonnement, ïl s’appliqua à la phyfique & aux 
mathématiques dans lefquelles il fit des découvertes 
qui étonnèrent fes contemporains. Afin de fe livrer 
entièrement aux fciences', après avoir étudié quel- 
que temps dans l’univerfité de Paris, il entra dans 
l'ordre de S. François, mais il fut bien éloigné d'y 
trouver la tranquillité qu’il avoit efpérée. Lesbonnes 
gens de fon temps l’accufèrent d'être forcier. Sôn 
général le fit enfermer, & il fallut que Bacon, 
pour recouvrer fa liberté, prouvât qu'iln’avoit point 
de commerce avec le diable. 
‘* Malgré les perfécutions qu'il fouffrit,‘ Bacon 
compola plufeurs ouvrages très-eftimables qui lui 
firent donner de fon temps le titre d'Admirable. 
Un dés principaux eft celui qui eft intitulé : /pecula 
mathematica & perfpecfiva, dans lequel il tâcha de 
réfoudre les mêmes problèmes qui avoient occupé 
Alhazen, far les foyers des verres & des miroirs. 
fphériques ,' & ajouta de belles réflexions far Ja 
lumière des aftres, fur la grandeur apparente des. 
‘objets, fur la groffeur extraordinaire du foleil & 
de la lune à Phorifon, & enfin fur Fa rondeür 
de l'image du foléil paflant par . ouvertare 


. 
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quelcoñque , &c.; quelques auteurs ont même 


prétendu qu'il connoiffoit les lunettes & Le telef- 


cope. Dans fon opus: majus il parle, à la vérité, 


des avantages qu’on peut retirer de la réfraction 


de la lumière pour rapprocher les objets, & les 
augmenter-ow diminuer; & à cette occalion il dé- 
montre, que. l’interpofition d'un corps tranfparent 
-conpete ,: entre, l'œil. & l’objet ,: doit faire paroître 
.celui-cinplus grand, & qu'on peut voir les objets 
dans un miroir concave , quelqu'éloignés qu'ils 
foient. Tout cela annonce, ajoute M. Saverien, 
la découverte des Junettes, des télefcopes & des 


microfcopes; mais il ne taut pas aller plus loin, 


& c’eft affurément beaucoup que Bacon ait-prévu 
la pofhbilité de l'invention de ces inftrumens { Yoy. 
le mot LUNETTES; DIOPTRIQUE ). 


, Bacon, en 1167, propofa au pape Clément IV 
la correction du calendrier dans lequel il y avoit 
une grande erreur réfulrant de l’anticipation de l’é- 
quinoxe; mais le temps où il vivoit n'étoit pas 
affez heureux pour qu’on voulit corriger de vieilles 
erreurs. On aflure qu’il inventa la poudre à canon, 
ou plutôt. quoccupé à fase quelque mélange, il 
if tomber une étincelle fur un mélange de 
falpêtre, de foufle & de charbon contenu dans un 
mortier, {ur lequel ilavoit mis une grofie pierre. 
Le feu prit aufli-tôt à cette compoñtion, & la 
pierre fut lancée au loin par une explofion qui 
retentit avec un horrible fracas. On a prétendu que 
cette découverte fut faite par Barchod Sward, ou 
Schwartz ;, religieux du même ordre; d’après les 
expériences préliminaires de Roger Bacoñ; { mais 
elle appartient jau grec Marc). Cette découverte 
ayant été répandue dans le public, les ingénieus 
en firent bientôt ufage dans le fiége des places, 
en renfermant ce mélange dans de longscylindres, 
Æormés de lames de fer & d’anneaux de cuivre, & 
bouchés par des pierres qui par leur choc abattirent 
les tours des villes. C’eft là l’origine des canons. 
{ Voyez ARTIELERIE. ET POUDRE A EANON ), 


! Dans un intervalle de 10 années, il employa plus 
w2,000 livres fterling, fomme immenfe pour ce 
temps là, à former une bibliothèque, à faire des 
expériences, & à faire conftruire des inftrumens. 


On prétend que cet excellent génie paya quel- 

ue tribut à l’humanité, en recherchant la pierre phi- 
Jofophale, & adoptant les rêves plus ridicules encore 
de laftrologie judiciaire. Outre les ouvrages déjà 
cités, il a publié le /peculuwm alchemiæ , & celui 
de mirabili poteflate artis & naturæ, Il mourut 
à Oxford, en 1292. Quoiqu'il ne pafle pas comme 
le chancelier Bacon, pour avoir introduit une ré- 
formation univerfelle dans les fciences, on ne peut 
Æoutefois lui refufer le mérite d'en avoir fenti la 
néceflité, & d’avoir même fait naître l’idée du plan 
que Le célèbre chancelier en traça par la fuite. 
Roger Baçon joignit à une étendue de génie prodi- 
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gieufe le courage néceffaire pour fe mettre at 
deflus des préjugés de fon temps, taffembler Les 
rayons épars de la vraie fcience, & tâcher d'agran- 
dir le cercle des vérités par une fuite de nouvelles 
découvertes. Une grande partie de fes. ouvrages 
s’eft perdue; ils étoient en fi grand nombre, que 
Leland a dit. qu'il compteroit plus aïfément les 
livres des fybilles, que Lestitres des ouvrages de 
Roger Bacon. jai | PR 

BAGUETTE DÉVINATOIRE. Il eff peu de 
préjugés aufli ridicules & aufli répandus que celuide 
ja baguette, par Le méyen de laquelle on a cru quon 
pouvoit découvrir les fources d'eau , les mines, les 
voleurs & les affaflins. Quoique les préjugés popu- 
laires foient ordinairement fort anciens, cependant: 
celui-ci ne date que du onzième fiècle, cat on 
n’en trouve aucune mention dans les auteurs qu 
vivoient avant cette époque. La baouette à laquelle 
on a donné le nom de divine ou divinatoire, eft or- 
dinairement un rameau fourchu de Eoudrier,d'Aune, 
de Hêtre, de Pommier, &c.; quelques-uns fe fervent. 
d’une’petite'branche droite de ces arbres ou arbriffeaux. 
Voici la manière dont ‘on a prétendu qu’il falloit fe 
fervir de la baguette fourchue : « on tient d’une main: 
» l'extrémité d’une branche , fans la ferrer beaucoup ;. 
» en forte que le dedans de la main regarde Le ciel. 
» On tient de l’autre main l'extrémité de l'autre 
» branche, la tige commune étant parallèle à 
» lhorifon, ou un peu plus élevée. L'on avance 
» ainfi doucement vers l'endroit où l'on foupçonne 
» qu'il y a de l’eau. Dès que l'on y eft arrivé, 
» la baguette tourne, & s'incline vers la terre, 
» comme une aiguille qu'on vient d’aimanter De 


On peut être bien für que jamais la baguette: 
n’a tourné qu'entre les mains des charlatans & des: 
fourbes qui fe font fait un jeu d’abufer de Ia cré- 
dulité du peuple; car toutes les fois qu’on a voulæ 
fuivre de près leur marche & leurs opérations, ona 
reconnu leur impofture comme nous Le dirons bien- 
tôt. Rien n’eft donc plus étonnant que de lire dans 
l’ancienne encyclopédie, l’expication que M.For- 
mey, fecrétaire perpétuel de l’académie de Berlin, 
a donnée de ce fait, par une comparaifon entre, 
lPaiguille aimantée & la bagnette. « La matière 
magnétique fortie du fein de la terre s'élève, fe 
réunit dans une extrémité de l’aigville, où trou- 
vant un accès facile, elle chaffe l’air ou la matière. 
du milieu; la matière chaflée revient fur l’extré- 
mité de l'aiguille, & la fait pancher, lui donnant 
la direétion de la matière magnétique. De même 
à-peu-près, les particules aqueufes, les vapeurs 
qui s’exhalent de Ja terre & qui s'élèvent, trouvant 
un accès facile dans la tige de la branche fourchue, 
s’y réuniffent, l’appéfantiffent, chaffent l'air ou la 
matière du milieu. La matière chaffée revient fur 
la tige appéfantie, ui donne la direction des va- 
peurs, & la fait pencher vers Ia terre, pour vous 
avertir qu'il y a fous vos pieds une fource d'eau 
vive. Cet effet, continue M. Formey, vient peut- 
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Eire de la même caufe qui fait pencher en bäs Jes 
branches des arbres plantés le long des eaux. L'eau 


leur envois des parties aqueufes qui chaffent l'air, . 


-Péaétrent Les branches, les chargent, les affaiffent 
joignent leur excès de péfanteur au poids de Pair 
fupérieur, & les rendent enfin autant qu'il fe peut, 

arallèles aux petites colonnes ,de «vapeurs qui 
s'élèvent. Ces mêmes vapeurs pénètrent Ja baguette 
& la font pencher. Tout cela eft purement con- 
jeétural. Une tranfpiration decorpufcules abondans, 
grofliers, fortis des mains & du corps, & pouflés 
rapidement, peut rompre, écarter le volume, on 
la colonne des vapeurs qui s'élèvent de la fource, 
ou tellement boucher les pores & les fibres de 
la baguette, qu’elle foit inacceflible aux vapeurs; 
& fans l’action des vapeurs la baguette ne dira rien : 


d'où il femble que l'épreuve de la baguette doit 
fe faire fur-tout le matin, parce qu’alors la va- 


peur n'ayant point été enlevée, elle eft plus abon- 
dante, C'eft peut-être aufli pour cette raifon que 
da baguette n’a pas le même effet dans toutes les 
mains, ni toujours Gans la même main. Mais cette 
circonftance rend fort douteux tout ce qu'on raconte 
des vertus de la baguette ». | | 


La feule réflexion judicienfe qu’il y ait dans cette 
prétendue explication eft celle qui la termine; il 
falloit même la rendre d’une manière plus mar- 

uée, en difant expreffément que l'opinion popu- 
Re fur les vertus de la baguette eft entièrement 
erronée, & qu'il eft inutile, pour ne rien dire de 
plus, de vouloir expliquer un fait dont l’exiftence 
n'eft point conftatée, ou plutôt dont l'exiftence 
eft démontrée faufle par les raifons les plus folides. 
Le fait de la baguette divinatoire rappelle celui 
de la dent d’or. On s’épuifa, aufhi-tôt qu'il fut connu, 
eñ vaines conjeétures & en explications prétendues 
favantes; on compofa des volumes fans nombre für 
ce fujet; mais enfin un phyficien plus judicieux que 
tous les favans en zs qui avoient fait tant & de fi 
Jongues differtations, examina lui même la dent 
d'or qu'un enfant, difoit-on, avoit apporté en naif- 


fant, &il découvrit aufli-16t quec’étoit le fimple effet 


d’une fupercherie, & qu’un fourbe, pour exciter 
la curiofté du peuple APS de l'argent, avoit 
appliqué une feuille d’or fur cette dent. Ainfi crou- 
lèrent & s’évanouirent toutes ces explications ab- 
fardes qu’on avoit données avec tant de fatisfa@tion. 

Prefque tons ceux qui font tourner la baguette 
ferrent fortement dans leurs mains chaque extré- 


: mité du rameau fourchu; il en eft de même de 
la baguette ordinaire qui n'eft point fourche, & 


qu'on a foin de courber un peu en arc. Mais il 
eft impofhble qu'ure baguette qu'on ferre forte- 
ment par les deux extrémités, puifle TOURNER par 
J'impulfion des vapeurs ou par celle de la matière 
du milieu qui revient fur la rige appéfantie, ou 


par celle de toute autre fubftance afez fubtile pour. 


échapper à l’action des fens : aucune explication, 
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je ne dis pas plaufble, mais tant foit peu intel< 
ligible, ne peut être donné du ‘mouvement gira- 
toire de la baguette, qui'eft impoffible felon tousiles: 
principes de la phyfique, & il ne faut que la plus 
légère teinte du {ens commun pour en être fortement 
convaincu, Quand mème on fuppoferoit que la ba- 
guette librement fufpendue en équilibre, Pimpulfion 
des vapeurs ne feroit jamais fufifante pour produire 
un mouvement circulaire dans cette baguette, moins 
encore un mouvement très-rapide, tel qu'on le 
voit dans celles qui font entre les mains, de ces 
impofteurs qui paflent pour avoir le don de faire 
tourner la baguette & de découvrir les fources, 
les mines & Les chofes cachées. 


_ Le mouvement de la baguette n'eft donc que 


l'effet d’un tour de main de quelques charlatans, 
& dont l'habileté dans ce jeu eft en raifon de l’ha- 
bitude qu’ils ont. Ce qui le prouve, c’eft qu'en 
les oblervant attentivement, on remarque fus 
tout dépend d'un tour de poignet prefque infenfble; 
c'eft que la forme de 1 baguette, fa poñtion, 
le mouvement des mufcles rendent très-aifé le 
mouvement de la baguette, & qu'un peu d'exercice 
fuit pour acquérir l’adrefle néceffaire, ainfi que 
tout le monde peut s’en convaincre, foit en em- 
ployant la baguette fourchae, foit celle qui net 
qu'un peu arquée. | 


Envain diroit-on que par le moyen de la baguette 
on découvre des fources cachées, ce qui n'auroit 
pas lieu fi ce mouvement n'étoit que l’efet de la 
fupercherie; car rien n'eft plus aifé que deconnoître 
les fources par des movens narurels, & de faire 
enfuite tourner la baguette feulement fur Les lieux 
où on a reconnu qu'il y avoit de l’eau fous terre, 
afin de perfuader à ceux qui font crédules, que le 
mouvement de la baguctte eft un figne indicateur 
des fources. Voici les principaux moyens naturels 
pour découvrir les endroits dans lefquels on peut 
trouver de l’eau en creufant. Ils font fimples & 
faciles, & l'expérience les a confirmés depuis Iong« 
temps. 


12. Si, avant le lever du foleil, on fe couche 
le ventre contre la furface de la terre ,: on apper= 
çoit de petites mafles de vapeurs s'élever en qüel+ 
ques endroits; on peut être für qu'en y creufant on 
trouvera de l’eau. La fin de l’eté eft plus propre 
à cette épreuve que Îes autres fatfons. 


2°, On peut être affuré qu'il y a de l’eau au- 
deffous des endroits où l’on apperçait aflez conf- 
tamment des nuées de petits infectes qui voltigent, 


3°. Lorfqu'on apperçoit dans certains endroits 
des touffes de plantes qui aiment l’humidité, telles 


| que Le lierre terreftre, Pargentine, le perfil des 


marais, le beaume fauvage, des joncs, des rofedux, 

la garence, la cataire ( menrha cataria ) ou fi 

| | } 

on remarque queles plantes quelles qu'elles foient 
* 


TD 
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aient plus de fraicheur. & de vigueur.qué dans: 


d'autres, onpeut concure, fans crainte de Le trom. 


per: qu'en. y créufant la terre, il.y aura de l'eau. 


.4% Sion place en. plufieurs endroits de très- 
E gues aiguilles. de: bois, en équilibre, : comme 
ait {uipendu des, éponges, on :vérra l'équilibre fe 
tire, &: l'aiguiile: s’inchiner du côtéroù il y à 
l'eau fouterraines- Et 
5°: On peut, être affuré qu'il ÿ a dé l'eau dans. 
tous les énuroits bas où fe terminent les pentes des 
MOontaTAES. à 


6°. Si un terrein argilleux {e trouve à une cer- 
taine profomieur -au-deHous d’une terre fzbloneufe , 
on trouvera taçoûtcitablement de l’eau, en. creu- 
-fant la. terres. 


"79% Si Üans Certains endroits d’une campagne 
couverte dE neige, on voit des vapeurs s'élever ; 
ou fi au printemps la neige ford plutôt en cer- 
tains endroits que dans d’autres. 


8°. [l n'y ani rofée, ni givre dans Les endroits 
qui font.fur. des fources. 


Ces moyens ne font point inconnus aux impof- 
teurs qui fe férvént de la baguette divinatoire. Ils 
ont foin de parcourir l'étendue d’ün terrein, d’exa- 
miner dé quél côté fe trouvent les montagnes & 
les collines les plus proches, quelle eft la direc- 
tion des pentes, quelle eft la nature du terrein, 

À oO 
vicat de rapporter; enfuite s’armant de la baguette, 
is Ja font tourner vers les endroits, & plus forte- 
ment fur les lieux où ils ont jugé qu'il y avoit de 
l'eau. IL neft donc pas étonnant que lorfqu’on fait 
creufer on ne rencontre de l’eau, fur-tout fi on fait 


de quel côté fe trouvent les fignes naturels qu'on 


LE) *. »e . 
attention qu'il y a de l’eau par-tout, au moins à 


une certaine profondeur 


DORA É + 1 Ars CA ! 
J'aivu beaucoup de ces gens qu’on difoit être doués 
dé cette vertu, & qui s'étorent fait une grande ré- 
putation dans les campagnes & même dans plufieurs 
.. 7 « 2. É ” e . à 
villes; & il n'en eft aucun en qui jC n'aic rémar- 
qué dé Fa’ fineffe , de laftuce & de Pimpofture. J'ai 
vu fur-tout Le fameux fourcier Bleiton, je l'ai fuivi 
. / \ Le AE + ! D > . 
& examiné de près, & j'ai été convaincu qu'il 
avoit feulement de la hardieffe, quelques connoif- 
fances de pratique, un coup d'œil exercé, & un 
Û \ Q \ . 
extérieur propre à çn impofer à ceux qui font nés 
pour être dupes, 


J’ajouterai qu'indépendamment des moyens natu- 
rels dont on a parlé ci-deffus, ordinairement on 
Jui fourniffoit, fans le vouloir, des moyens de 
deviner ce qu'on défiroit favoir de lui. Un grand 
nombre de perfonnes fe raffembloit pour être 
témoin de fes opérations, &il s’en trouvoit tou- 
jours plufieurs d'affez indifcrètes pour lui indiquer 
jnNretement divers circonftances qu'on vouloit lui 


1 
des aisuiiles de bouffole + & qu'àleurs extrémités on 
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cacher pour les faire deviner. L'un difoit: condur= 


Jons-le à la maifon de campagne de M... 
pour favoir s'il découvrira où eït la fource, de 


puits, Peau qui Palimente, &c. &c; arrivé à l'en 


droit, un autfe diloit : il faut le mettre à peu-près 


far la voi: : l'eau ne vient pas de tel & relcôtés M 


mais elle peut venir de celui-ci ou de celui-là ;; 
examinons s’il nous dira ce qu'il en eft, &c. &c. 
De forte que dans un grand nombre d'occafons ; 


où on croyoi: qu'il avoit deviné, il m'étoit démon 


tré qu’on lui avoit fait connoître d'avance toutice: 
qui avoit rapport à ce qu'on déliroit favoir de 
lui : je pourrois rapporter en détail ce que j'ai vu: 


dans bien des occafions où des perfonnes crédules: 


s'imaginoient qu'il avoit deviné ce qu'on lui avoit 
réelleiment dit, tandis que des obfervateurs judi- 
cieux étoient perfuadés qu'il n’y avoit que de lim 
pofture & de la fineffe. Ces moyens joints aux 
indices naturels, & fur-tout à la perfuañion qu'il 
y a, commé cela eft certain, de l’eau par-tout’, 


font toute la fcience des fourciers. fe 


Rien n'étant plus utile que de détruire les pré d 


jugés populaires, je penfe quil eft à propos d’inz, 


fifter un peu fur ce dernier article. Il eft fi (ârqu'eæ 


creufant on trouve de l’eau prefque par-tout, qu'on M 


peut parier avec un très-grand avantage; princi= 
palement dans les plaines & les bas fonds, qu'on 
pourra faire des puits dans les endroits où cela: 
feroit commode. J’ai connu un propriétaire de plu= 
fieurs domaines qui m’a afluré n'avoir jamais fuivi 
d'autre règle pour fixer l'emplacement des puits 
qu’il faifoit conftruire, que celle de fa commodité, 
& avoir toujours rencontré de. l'eau. Un prélat 
diftingué par fes connoiflances donna, il y æ 


quelque temps, une grènde preuve de cette vérité. 


Défirant de faire corftriire dans une de festerres. 
un puits qui jui étoit très-néceffaire, il fait creu= 
fer à une profondeur ordinaire, mais ne trouve: 


point de l’eau. Bien convaincu des principes que 
nous avons établis, ïL ordonne qu'on continue 


l'opération : tous les ouvriers & l'architecte défef- 
péroient de trouver de l’eau; on enjoint néanmoins 
de creufer encore plus profondément, &: enfuite 
on trouva de l’eau. Je fais que dans les circon{(— 


tances ordinaires les vues économiques empêchent : 


de faire des excavations à de grandes profondeurs, 
& ce n’eft pas dans ce Jefféin que je viens de 
citer ce fait; je nz l'ai rapporté que pour confir- 
mer le principe ci-deffus mentionné, que prefque 
par tout il y a de l’eau dans Les endroits fitués 
dans les plaines, & conféquemment que par-tout 
on peut connoître par des fignes naturels lexif- 
tence de cette eau, qui eftconftante dans Les mêmes: 
endroits. 


Pour mieux faire entendre combien il eft facile: 


d'en impofer à la crédulité du vulgaire, je vais. 


s ÿ # QE, à 
citer l'exemple fuivant, qui eft un fait réel, "& 


qu'on pourioit préfenter avec une apparence 
de merveilleux, fi: on vouloit faire illufon, . Des 


à 
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chaleurs pourroient prétendre, comme Les ur- 
Gers, découvrir les endroits où es lièvres pourui- 
vis s'arrêtent, hnème après avoir éloigné leurs 
chiens, & foutenir qu'ils devroient ces indications 
à la baguette divinatoire. On fait que le lièvre, 
après avoit échappé à l’ardeur dés chiens & du 
chaleur, (& couche ventre à terre fur l'herbe la 
plus fraîche : {on corps exhale alors une efpèce de 
fumée qui le trahit, même à une diftance éloignée. 


Us chaleur: hibile, averti par cet indice, “peut : 


donc, ex failaot éloigner fes chiens, s’avancer, 
tuer le lièvre au gîte, & (outenir qy'il ne. doit 
celte connoiffance qu'à la baguette qu'il auroit 
fait préalablement tourner pour en impofer. Si 
quelque partifan de la vertu divinatoire de la ba- 
guette, fe moquoit des perfonnes du peuple à 
qui le chaffeur rufè aucoit fait illofion , on pour- 
roit lui sépondre : quid rides, dete fabula nar- 
raiur, | | 


H ne fera pas inutile, pour donner plus de force 
encore à nos preuves, de rapporter les faits prin- 
cipaux fur lefquelson s’eft appuyé en divers temps, 
& de montrer qu'ils font tous faux. ; 


Le plus fameux hydrofcope du fiécle paffé a été 


Jacques Avymer, de Saint-Veran, en dauphiné. Le 


trois feptembre 1692, on fit une épreuve de fon 
talént chez le lieutenant-géhéral de a fénéchauf- 
fée de Lyon, qu’on peut voir décrite fort au Long 
dans Le traité de la baguette divinatoire de M. Gar- 
niér, & dont on ne donnera ici que ce qu'il ya 
deflentiel. « Jacques Aymar prit une baguette 
fourchue , qui tourna fitôt qu’on eut mis trois écus 
fous fon pied droit : fon mouvement fut plusra- 

ide Jorfqu'on en mit davantage. On difpofa fur 
Fe tablettes de La bibliothèque plufeurs chapeaux : 
on cacha de l'argent fous quelques-uns; on n’en 
cacha point fous d’autres. La baguette tourna fur 


l'argent; elle refta immobile ailleurs... Plufeurs 


fois chacun de nous mit fous le pied de Jacques 
Aymar la main tantôt pleine, tantôt vuide d'ar- 


great, la baguette ne nous trompa jamais, &c. ». 


M. le lieutenant-sénéral avoit été volé par un 
de fes laquais, qui lui avoit pris environ vingt- 
cinq écus dans des cabinets qui étoient derrière 
fa bibliothèque, Aymar fit tourner fa baguette, 
connut précifément le lieu, le bareau & Île tiroir 
dans lequel.le vol avoit été fait, ainfi que la 
Chambre & le Lit de ce domeftique. ; 


Le cinq juillet 1692, à dix heures da foir, un 
vendeur de vin & fa femme furent écorgés à Lyon, 
dans une cave : on ne put découvrit ni foupçon- 
ner Les auteurs du crime. Jacques Aymar annonça 
qu'il pourroit trouver les coupables, pouivu qu’il 
comunençât à prendre fon impreffion dans Fendroit 
où le meurtre avoit été commis. À peine far-il 
entré, que fon pouls s’émut comme dans une 
fièvre aigue, & qu'il tomba en défaillance fur le 
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lieu où lon avoit trouvé lescadavres de la femme 
& du mari, Sa baguette y tournoit avec rapidité, 
Guidé par uné fenfation intérieure , difent Les rela- 
tions du temps, Aymar{uivit les rues ou Les affafs 
fins avoient oalfé , entra dans la cour: de Parchevè- 
ché, & fortit de la ville par Le pont du Rhône, Arrivé 
à la maifon d'un jardinier, il foutint que Les: 
meurtriers -étoient au nombre de trois & y avoient 
bu du vin; deux enfans avouèrent en eftet que 
pendant une abfence de leur pêre, trois homimes 
étoient venus däns fa mafon, & ayoient bu di 
vin de cette bouteille que la baguette avoit indiqué, 
Jacques Aymar fuivant après leur trace, dit recons 
noître leur gîte, les Lits où ils avoïent couché & 
les verres dont ïls avoient fait ufage. Arrivé , à 


| Beaucaire, il s'arrêta devant la porte d’une prifon, 


il affura que lun des coupables devoit y être ren - 
fermé. On ouvrit, & plufieurs prifonniers lui furen£ 
prélentés : mais à l’afpe@ d'un boffu, il éprouvæ 
une fueur abondante, & la baguette défigna cet 
homme pour l’un des complices, Aymar voulut 
chercher les autress il découvrit qu'ils avoient 
pris le chemin de Nîmes; mais il ne les fuivit pas 
plus loin. : st” 1 a 


Jacques Aymar étoit un homme rufè, qui jugecït 
affez bien, en voyant les circonftances locales & 
en prenant divers renfelenemens, de la manière 
dont les chofes avoient pu fe pañler. î 


Le boflu, transféré à Lyon, njia d’abord d’avoir 
connoïiffance du meurtre, & mâne d’avoir été à 
Lyon; mais confondu fur la route par les hôtes 
qui fui foutenoient qu’il avoit logé chez eux en 
defcendant par le Rhôre, il avoua, lorfou’il fut 
à Bagnols, qu'il étoit coupable. Aÿinar alla en- 
faite jufqu’à Toulon, à le pourfuite des deux autres 
complices qu'il dit s'être re il Cella. 
fes recherches. Le procès du boffu s’inftruifit pen- 
dant ce temps; & d’après les informations & les 
aveux du coupable, qui parurent juftifier les dé- 
marches indiquées par la baguette, il fut exécuté 
Je 30 août 1692. Relas. de la garde; Broflet, 


Hif?. de Lyon; philo. Corpujt., 6. 


La réputation de Jacques Aymar fe répandit 
enrfuite prodigieufemert dans plufieurs autres pro- 
vinces, où il employa Îles mêmes procédés divi- 
natojres dans différentes circonftances. Il fuit eufuite 
mandé à Paris, où il échoua complettement, La 
preuve en eft dans la lettre fuivante d’un témoin 
oculaire, laquelle parut dans le temps, fans au- 
cune réclamalion, & qu'on peut voir dans la co/- 
leéfion académique, tome VI, pag. 252 &253. 
11 eft à propos de la faire connoître dans un ou. 


-vrage de Ja nature dé celui-ci. 


«M, le prince ayant fait venir à Paris Jacques 


‘Aymar, pour s’affurer par fes propres yeux de 
l’effet de la baguette, il alla lui-même avec ce 
payfan: dans un endroit de la tue S, Denis ; où 
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un archer du ouet avoit été tué à coups d'épée par 
des. moufquetaires; Jacques Aymar pafla deux ou 
trois fois fur le lieu fans que la baguette tournit; 
il dit pour excufe qu'elle ne tournoit que pour 
Îles affaffinats prémédités & pour les vois, mais 
non pour les meurtres commis dans Îa colère ou 
dans l'yvrefle, & que Es toute forte de crimes 
cile n’avoit point d'effet lorfque les coupables 


avojent tout avoué; c’eft pourquoi on le mena à. 
y j 


la rug de la Harpe, dans une maïfon où il s’étoit 
fait un vol que l’auteur nioit conftamment, quoi- 
gu’il eût été furpris en flagrant délit, & qu'il fût 
chargé de plufieurs dépofñitions; la baguette y 
demeura immobile, & le payfan n’en put alléguer 
aucune rgifon », D: 

Les épreuves qu’on en fit enfuite à Verfailles 
& à Chantilly n’eurent pas plus de fuccès; & 
Jacques A ymar fut erfuite obligé d’avouer au prince 
de Condé que fon prétendu talent n'étoit qu'une 


pure fupercherie. M. le prince, pour détromper. 


le public, permit que la lettre qu'on vient de 
rapporter fut inférée dans le journal des favans de 
cette année. Mais la preuve fuivante donne le com- 
plément à la démonftration, ï 


M, L'abbé Gallois convainquit d'impofture, en 
ptéfence de Pacadémie des fciences, Jacques Aymar: 
: l'ayant mené dans la cour de la bibliothèque du 
roi, où l'académie tenoit alors fes féances, il lui 
montra une bourfe de louis que M. de Colbert 
avoit remife pour cette épreuve; il lui dit qu'il 
alloit la cacher dans le jardin. Après avoir remué 
la terre en quelqu'endreit, M. l'abbé Galloïs vint 
rejoindre l’aflemblée, & dit à Jacques Aymar qu'il 
pouvoit aller chercher dans la plate-bande qui 
venoit d’être labourée. Au baut de quelques temps 
de recherches, Jacques Afmar dit à l’affemblée 
que la bourfe étoit au pied du mur, du côté du 
cadran ; alors M. l'abbé Gallois qui, au lieu d’avoir 
enterré cette bourfe, l’avoit adroitement donné à 
un de fes amis à garder, avant même d'entrer dans Îe 
jardin , afin d’ôter tout prélexte, la reprit & la montra 
à J. Aymar pour le convaincre de fon impoñture; ce 
charlatan confus fe retira anfli-tôt, & retourna 
bientôt aprèsà Saint-Veran, près de Saint-Marcçelilin, 
en Dauphiné. | * 


Le père le Brun rapporte qu’en préfence de M. 
de la Hire, & de quelques autres phyficiens, on 
amena un jeune homme qu’on difoit avoir fait des 
expériences devant ke père la Chaife, pour dif- 
cerner avec la baguette les vraies médailles d'avec 
les faufles. Il prit une baguette fourchue; M. de 
la Hire lui int une main & Le père le Brun l’autre; 
& quoiqu’ils fuffent dans L'endroit même où toutes 
les eaux d’Arcueil paffent, & immédiatement {ur 
un tuyau de cent pouces d’eau, la baguette refta 
gonftamment : immobile. On cacha enfuite diverfes 
pièces d'argent $& de cuivre; on remua, après 
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cette opération, la terre en plufieurs endroits où 


il n'y avoit rien pour lui donner le change, M. de 


la Hire fit pañler le petit garçon fur tous es en- \ 


droits; mais la baguette ne tourna nulle part, 


Par-tout où des perfonnes quine feront pas im- 


bues des préjugés, feront répéter ces fortes d'épreuves 
P } D. 2 * 5] 
on fera convaincu que ceux qui font tourner la 


baguette font des impoñfteurs, & ceux qui y croient 


des dupes. Pour détromper les gens crédules qui 
font par-tout en grand nombre, jai fait faire 


beaucoup de ces prétendues expériences, & tou- 


jours j'ai été affez heureux pour déiuafquer le char- 
latanifme & l'impofture. Quelquefois j'ai trouvé 


des gens de la campagne qui, par le motif d'un 


intérêt pécuniaire, cherchoient à faire des dupes ; 
d'autres fois des perfonnes riches, qui croyoient 
obtenir une forte de petite célébrité, ou qui vou- 
loient paffer quelques momens agréables en fai- 
fant illufions rarement j’ai vu des gens de bonne 
foi, qui par un mouvement muiculaire qu'ils 
croyoient n'être pas volontaire, imprimoient um 
mouvement de rotation à la baguette, & fe per- 
fuadoient qu’il ne dépendoient pas deux, tant 
l'imagination eft capable de féduire l’homme même 
vertueux. Afin de mieux expliquer ma penfée, je 
vais dire quelques mots fur le procédé qu'on em- 
ploie pour faire tourner Ja baguette, procédé bien 
propre à en impofer à la multitude qui a des yeux 
& qui ne voit pas. à 


La baguette dont on fe. fert eft ordinairemen 
fourchue, & de la figure d'un Y : cela fuppofé, 


on la tient fortement par Îes deux extrémités, entre 


ÎJes deux mains, la paume de Îa main étant tour- 
née en haut; je réuflis mieux ençore, en ne fers 
rant chaque bout qu'avec l'index & les deux doigts 
fuivaus de chaque main, le petit doigt plié étant 
ea deffous de la baguette. Dans cette pofñtion, 
on éprouve que le mouvement de preflion des 
mulclies des trois doigts fait tourner facilement la 
baguette, en y ajoutant un tour de poignet qui 
paroît imperceptible aux veux les plus attentifs, 
inais le mouvement de la partie inférieure de l'Y 
devient très-marqué, & d'autant plus fenfble qu'il 
eft plus éloigné du centre de mouvement, à-peu- 
près comme dans le mouvement de rotation d'un 
levier; la portion qui eft voifine dy point d'appui 
ne -paroît pas fe mouvoir, tandis que celle qui 
en eft très-éloignée a un mouvement confdérable, 
Le principe de ce mouvement dépend donc tota- 
Jement de Îa diipoñtion forcée du fyftème muf- 
culaire du bras & du poignet qui tend en fe redref- 
fant à fe remettre dans fon état naturel. En écar- 
tant enfuite un peu les deux coudes, & les deux 
branches de la baguette, & continuant à ferrer 
également dans les deux mains, on force la partie 
inférieure de Ja baguette fourchue à faire un mou= 
vement de rotation, qui aura lieu, même quand 


une perfonne tiendroit le poignet du fourcier : Wa - 


d 
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pen d'exercice en apprendra plus que le difcours 


e plus étendu. Je puis aflurer qu'il fera facile à 


- quiconque le défirera de fe rendre habile dans cette 
. efpèce d'opération. On choilit du bois de coudrier 
. pour faire un baguette, parce que ce bois étant 
pliant, ne cafle pas facilement malgré la torfion : 


mais d'autres efpèces de bois peuvent ‘avoir la 


même qualité. 


Pour défabufer Bien des perfonnes dont les pré- 


jugés fur cette matière étoient trés-enracinés , j'ai fait 
croire, pour un inftant, que javois le don de 
la bagueite divinatoire ; je l'ai fait tourner, j'ai 


défigné en conféquence des fources d'eau qu'ona 


éfflecétivement trouvées; j'ai fait cacher dans des 
appartemens & dans des champs ditférens objets, 
& je les ai toujours devinés. Les moyens naturels 
our découvrir les fources que j'ai rapportés plus 
eue me férvoient très-bien dans le permier cas. 
Dans le fecond , c'étoient toujours Îles perfonnes 
qui avoient caché, qui, fansle vouloir, me révé- 
loient leur fécret , par Les moyens même qu’elles em- 
ployoient pour me le ciler encore mieux; elles 
fe trahifloient toujours par l'excès des précautions. 
L'aveu que je leur faifois enfuite de mes moyens, 
n’a jamais manqué de les perfuader. 


Dans ces derniers temps on a tâché de donner 


un nouyel appui au préjugé populaire, en ayant 
recours à une baguette courbée en arc de fphéroïle 
allongé; cette bagnette étoit alors placée fur 
J'index de chaque main, écartée l’une de l'autre, 
de telle forte que Le point d'appui étoit environ 
au quart de la longueur de la baguette, la cour- 
bure étant tournée vers la terre. 


A la vérité, dans cette pofition, on ne peutattri- 

buer le mouvement de circulation de la baguette 
au mouvement forcé des mufcles des doigts, ou 
à celui des poignets ; mais dans cette circonftance 
Peffet dépend du mouvement alternatif de rappro- 
chement & d'éloigrement des deux mains, & de 
Ja courbure de la baguette dont le centre de gra- 
vité & les points d’appui changent continuelle- 
.ment de place; ce qui produit ce mouvement de 
circulation. On fera bientôt convaincu de cette 
vérité, fi on fait attentivement cette expérience 
en, particulier, en plaçant fur le milieu des deux 
index une baguette de fer un peu courbée, de la 
manière qu'on l’a décrit plus haut; & en rappro- 
chant & éloïgnant fucceflivement les deux mains, 
æn la verra tourner dès qu'on aura acquis un peu 
d'habitude. Ceux qui ont un intérêt à en impoler, 
nt l’art de faire ce mouvement alternatif, d’une 
manière peu vifible & cependant réelle. 


Confirmons ce que nous venons de dire par le 
témoignage d’un favant qui a également vu les 
Æhofes de près, & avec de bons yeux. M. Demours, 
gui à furtout aflifté aux expériences que Bletton 
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a faites au jardin des apothicaires, aflure avoir. 
:‘obférvé un manège adroit dans ce fouicier. 


« De retour chez moi, dit-il, je me procuré 
un fil de fer de la oroffeur à-peu-près & de la 
longueur de celui que j'avois vu entre les mains 
de Bletton, je le courbai en are, & l'ayant mis 
fur mes deux doigts index, la convexité tournée 
en bas, en rapprochant infenfiblement es deux 
points d'appui, je trouvai que la poñition ou le 
poids des deux extrémités de cette baguette l’em— 
portoit fur celui de la partie moyenne contense 
entre mes deux mains; alors en éloïgnant fur le 
champ d’un très-petit intervalle les deux points 
d'appüi, cette partie moyenne tomboit en tour 
nant, & achevoit ainfi une révolution complette, 
qui étoit fuivie d'autant d’autres, toutes Les fois 
que japprochois, & que j'éloignois les points 
d'appui lun de l’autre. En répétant plufieurs fois 
cêtte petite manœuvre , je fuis parvenu à faire 
faire à la baguette cent dix tours par minuté, & 
je ne doute pas que quiconque voudra s’en don- 
net la peine, ne parvienne, avec l'habitude né- 
ceflaire, à lui en faire faire cent trentecomme Bletton. 
Connoïffant une fois la caufe du mouvemenñt de 
la baguette, je fuis venu à bont de la faire touc- 


ner comme lui fur les mains des autres », 


Tout le monde peut donc fe convaincre par foi- 
même, que le mouvement d’une baguette arquée 
eft entièrement dû à une manipulation & aux loix 
de la péfanteur, & non aux impreflions d’un fluide 
éleétro-magnétique; en fe procurant un fil de fer 
d'environ deux pieds de long, de deux lignes de 
diamètre, êc en lui donnant la forme d’un arc qui 
feroit portion d'un cercle dont le rayon feroit de 
deux pieds {cette courbure paroît la plus favorable}, 
on parviendra bientôt, avec un peu de patience, 
à lui imprimer un mouvement de rotation : une 
baguette de bois, de verre ou de toute autre fub- 
fance, réuflit à-peu-près de même, cependant les 
baguéttes de métal teurnent plus aifément, 


Il eft certain, dit le père Malbranche, que les 
caufes matérielles, n'ayant ni intelligence ni li- 
berté, elles agiffent toujours de la même manière 
dans les mêmes circonftances des corps, ou dans 
les mêmes difpofitions de la matière qui les en- 
vironne, & que dans les caufes purement maté- 
rielles, il n’y a point d’autres circonftances qui 
déterminent ot actions, que des circonftances 
matérielles. Les corps ne peuvent agir les uns 
fur les autres que par leur choc : cela fuppofé, 
quelque vertu qu'on veuille imaginer dans l’eau 
& le bâton fourchu, il eft évident que l’eau étant - 
à découvert, doit agir plus fortement dans Ia ba- 
guette, que lorfquelle eft cachée fous terre, 
puifqu’alors l’eau & & la baguette font plus proches; ? 
car la découverte que nous avons de leur décou-"° 
verte, ne chauge dou ni dans l'eau , ai dans a bus: 


€ 
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détte. De même, il eft clair que qui quece foit à 
‘qui tienne la baguette, de quelque manière qu'on 
Ja tienne, quand même ce feroit avec des tenailles, 


elle devroit fe pencher également , de même que 
l’aimant agit également fur le fer, qui que ce 
foit qui le tienne, & qui l'en approche. Que fi 
oh prétend que le tempérament contribue 3 l'ac- 
tion de la baguette, on demandera fi on à vu quel- 
qu'un d’un tel tempérament, qu'en tepant en fa 
main un flambeau, le flambeau n'éclairoit plus. 


Suppofons enfin telle vertu qu'on voudra, on 


foutient qu'il eft impoffible de favoir la profon- 
deur de la fource, & combien on trouvera au-def- 


fous d'argille, de fable, de roche, &c., & fi la 
féurce fera abondante; car une fource plus abon- 
dante & moins profonde, devroit agir naturelle- 
ment fur la baguette, autant qu'une plus abon- 
danié, mais plus profonde & plus éloignée , puifque 
Ys ty » F Abu + “ 
toutes les vertus naturelles & néceffaires, agsiflent 
7 U 4 « D 1 
également dans des diftances égales : ainfielles font 
néceffairement le même effet, jorfque le fujet fur 
lequel elles agiffent, eft dans des diftances diffé- 


réntes, mais réciproquement proportionnelles à 


leurs forces. Quoique deux fambeaux, par exemple, 
aient une lumière inégale, ils peuvent éclairer 
également un objet, fi on fappofe cet objet 
plus proche du petit flambeau que du. grand. Ainfi, 
on ne peut juger, de la profondeur d'une fource, 
qu’en fuppofant qu'on en connoît l’abondance, ni 
de fon abondance que par la connoïffance de la 
profondeur. 5 | 


11 femble qu'un génie ennemi de la vérité, fafle 
de:temps en temps des efforts pour faire reparoître 
des préjugés viétorieufement détruits. En.1772 on 


“parla beaucoup d’un nouvel hydrofcope ; on pré- 


tendit que le jeune Parangue, non-feulement dé- 
couvroit les fources , mais qu’il les voyoit dans la 
terre, qu'il fuivoit Îeur direétion & déterminoit 
leur profondeur. M. Menuret, médecin de Monte- 
limart, écrivit à l'académie des fciences de Paris; 
une lettre dans laquelle il donnoïit le récit de quel- 
ques faits relatifs à cet objet : d'autres perfonnes 
également dignes de foi atteftérent ces faits qu'ils 
avoient vus; mais les vrais phyficiens ne furent point 
féduits, & napperçurent dans tout ce qu'on Jeur 
difoit que la füpercherie de Parangue & de ceux 
qui le condujfoient. Des Lettres très-détaillées de 
M, Faujas, premier juge de Montelimart même, 
ville qui fut le, lieu de la fcène & Le théâtre où 
on.avoit joué plufieurs de ces efpêces de repréfen- 
tation; ces lettres Eure & atteftations 
légales faites dans toutes les formes les plus rigou- 
reufes, démontrèrent la faufleté &c l'abfurdité de 
tout ce qui avoit été avancé. Il fut prouvé que 
cet enfant s’étoit trompé bien des fois; qu'après 
avoir indiqué les routes d’une eau fouterreine, il 


Jui étoit. arrivé de s’écarter du vrai.chenin, lorf, 


qu'on avoit voulu le faire revenir für fes pas. Des 


BAC 


_ fignaux placés à fon infçu furent des pièces de côn« 
viétion contre lui. Voici un fait, entre plufieurs, 


qui ne laiffe aucun doute. Il affura que dans un tel 


endroit, près d'un château où on l’asoit mené, à 


quelque diftance de Montelimart , il y avoit une très- 


groffe fource, mais qu’elle étoit fi près de la fu- 


_perficie de la terre, qu’il ne pouvoit pas en déter- 
iwiner la- profondeur ; il affura qu’elle n’étoit tout 


au plus qu’à deux pieds, On.creufa jutqu'à dix 
pieds, & on ne trouva tien. FT 


Malgré les démonftrations qu'on avoit données 
de la fupercherie du jeune Parangue & de fes con- 


forts, M. Sauri fit un petit. ouvrage dans lequel 


il prétendoit expliquer le phénomene fuppofé qui 
confiftoit, felon lui, à appercevoir l’eau couler 
fous terre par le moyen des fenfations; les uns 
vouloient que ce fut par le fens de la vue, les 
autres parc Îe fens du ta, par les impreflions que 
faifoient les vapeurs fortant de terre; impreffions 
différentes, felon l'éloignement d’où partoient les. 


molécules aqueufes. La meilleure réponfe qu'on. 
fit à la brochure de M. Sauri, fut celle de ln 


trofcope, dans laquelle un anonyme prétendit, en 
le perfflant,. qu’il y avoit une perfonne qui voyoit. 
au travers du corps tout ce qui fe pailoit dans 
l'âme; les penfées les plus cachées, & les fenti- 
mens les plus fecrets. Foyez Hyproscoprs. 


On a beaucoup parlé du fameux Bletton, UE 


j'ai eu occafion de fuivre les allures, ainfi que je 
J'ai dit plus haut; il n’étoit qu'un rufé charlatan 
qui favoit profiter habilement de toutes Les circonf- 
tances naturelles qui fe préfentoient, & fur-tout 
de ce que plufieurs curieux Jui difoient de bonne 
foi fans s’en appercevoir. Ce qui engage quelque 
petfonnes à adopter plufieurs faits merveilleux , 
& fur-tout ceux qui (ont relatifs à la baguette divi - 
natoire, c'eft la probité de ceux qui les rapportent ; 


mais on devroit confidérer que la probité n’eit- 


oint à l'abri des preftiges de {l'imagination & des 
illufions de la crédulité. Quoiqu'il en foit, par 
le procès-verbal des diverfes expériences faites au 
jardin de l’abbaye de Ste Geneviève, le 29 mai, 
le s & le 17 juin 1782, en préfence de divers. 
favans, il confte que Blketton s’eft fouvent trompé; 
que repaflant fur les mêmes endroïts, tantôt il a 
dit qu'il y avoit de l’eau, & tantôt qu'il n'y en: 
avoit pas; qu'il a affuré qu'il n’y avoit pas d’eau 
dans des endroits où on étoit für qu'il en exiftoit ,. & 
qu'on en trouveroit dans des lieux où il étoit cer- 
tain qu'il n’y en avoit point. On peut voir le 
détail de ces différentes épreuves, dans le journal 
de phyfique de l’année 1782. DA 


: IL p’eft point de forme que- l'impoflure rw’ait 
prife pour abufer de la crédulité des hommes, 
fur-tout dans les fiècles d'ignorance & de bat, 
barie : celle des hydrofcopes a exifté très-ancien=, 
nement en Efpagne, Martin del-Rio affure qu'on. 

| y trouvoit 
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y'trouvoit des hommes dont la vue étoit aflér 
pénétrante pour diftinguer fous la terre les veines 

eau , les métaux, les tréfors , & les cadavres. 
Ces: hydrofcopes ; connus: en Efpagne fous le 
nom de Zahuris ou Zahories , avoient, fuivant 


l’auteur qu'on vient de nommer , les ‘yeux: fort 


rouges, & il aflure avoir vu à Madrid ,en»s75, 
uuiÿeune homme de œtie efpèce. : PATTES 
Dans un ouvrage intitulé : Æémoire inffrucif 
pour un voyageur ,imprimé en 738 à Awiterdam, 
on lit que «fi on fait, atiention {ur le rayon de 


lumière qui part de la fontaine de Cintra en 


Portugal , en s’élevant perpendiculairement vers 
le foleil, & quon apperçoit de join, on ne 


LE Age ie Le # Ÿ È d . n ; 
doit plus être furpris qu'un frère religieux de 


Lifbonne puifle découvrir les amas d’eau qui font 
fous la terre à cinquante & cent palmes de pro- 


fondeur , en regardant fixement le foleil à midi; 
car il voit alors, la vapeur qui s'élève perpendi- 


culairement vers le foleii depuis l'endroit où l’eau 
eft cachée. IL feroit à fouhaiter qu’on püt expli- 
quer aufli ajfément par quel moyen la femme 
du fieur Pedeoache , marchand françois, peut voir 
diftinétementé ce qui fe pañle dans l’intérieur du 
corps humain & jufques dans les entrailles de la 
terre. Voici quelques faits conftans dont la vérité 
ef univerfellement reconnue dans Lifbonne ».... 
Nous faifons grace ici à nos lecteurs de pluñeurs 


- récits ridicules, & entièrement incroyables que 
» cet auteur rapporte : ce qu'on en a dit en général, 


fufit pour prouver qu'il eft peu d’ablurdités que 


l'efprit du vulgaire n’ait crues. 


De tout ce qu'on vient de voir on doit con- 


clure qu'il en left de Ia baguette comme de 
cette fameufe dent d’or qui fit autrefois tant 
de bruit en Allemagne. Sur la fin du feizième 
fiècle , un homme de Siléfie voulant profiter. de 
la crédulité. populaire , annonça un fils âgé de 
fept ans pe [a nature avoit gratifié d'une dent 


. d’or. Aufli-tôt on vint de toutes parts voir cette 


4 


merveille, & plufieurs favans crurent qu’un phé- 


nomève aufli extraordinaire méritoit bien d'être . 


expliqué. En 1693, 1694, & 1695 , les docteurs 
Horftius, Rullandus, Ingolsteturus , Libavins écri- 


virent J'hiftoire de cette dent; le premier: dit 


welle avoir été envoyée de Dieu pour la con- 
lation des chrétiens affligés alors par Les turcs. 
La grande différence des opinions qui réfultoit 
de tant de differtations qu'on compofa ‘alors , fit 
naître de grandes difputes felon la coutume , & 
les écrits étoient déjà fort multipliés , lorfqu’un 
orfèvre), fans fe mettre en peine du fentiment: des 
philofophes, voulant en juger par lui-même, 
découvrit que la dent fi vantée ne différoit des 
autres que par une feuille d’or artiftement : ap- 


pliquée. 


- Mais quelle peut être J'otigine du préjugé de 
Di. de Phyf: Tom. IL. Par. IL 


. 
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la baguette divinatoire:2; C’eft peut. - être :parce: 


LE à bte Rs 18 ” + à LT ns j era 
été le figne Le plus ordipaire, de "a puiflance! 


que de tout temps. un, bâton. eu une bagtette à 
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donnée aux hommes. Auf eit-il peu d'opérations. 
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magiques: attribuées aux divisités fabuleufes où 


les poëtes n'aient fait entrer des-baguettes. Pallas ,:" 


 Merçare, la, famenfe Circé, 8; lontyrepréfentés 


par les poëtés opérans.des prodiges javec une :ba- 
guette. Lesbrachmanes des [ndes, de’Perfe, CAE 
faifoient.leurs divinations avec une baguette, de. 
méme que, les magiciens .d Egypte ATEN 
On prétend que les juifs reçurent des Chald£ens. 
cette, pratique fuperftitieufe que le prophète Ofée 
condamne: Popu'us meus in ligno [up incerra- 
gavic 6 baculus ejus annunciavit et, Gc. Mais 
ce mot de bois fignifie en hibreu une idole où 
fratue, D’autres ont cru que ce que dit l'écriture 
de la baguette. de Moyfe qui fit forur, de l’eau 
d’un rocher, dans Le défert ,,a donné lieu à penfer 
qu'une baguette de même bois devoit avoir :quel- 
que vertus fingulière pour faire trouver de, l’eau. 


BAIN. Il conffte en. général dans: l’appli- 
cation d’un liquide dans lequel on fe plonge. 


Etant dans l'air , nous fominés toujours dans une, 


| efpêce de bain, & l'attion., de, l'air avoit conti- 
! nsellement fur notre corps par fes. différentes qua- 


lités; mais l'ufage a rettreint la noïïon du bain 
à l’action de fe plonger du fluide dans iearel 
nous fommes -accoutumés de, vivre dans un aubre 
qui en eft différent. 


Il paroît que les bains font frès-anciens,, cat 
e tout témps éna dûife laver & fe rafraichir 
le corps an bord des:ruifleaux & ides rivieres, & 
être invité à {e plonger dans l’eau par les fen- 
fations agréables qu'on éprouvoit fur-tout dans la 
faifon des chalears, & principalement dans les 
climats brüûlans. Homère parle des bains, Cat 
fiodore fait aufll mention des thermes d’Achille 
& d'Agamemnon. Les orientaux  & epfuite les 
grecs & les romains ont conftnit des bains pu- 
blics avec beaucoup de magnificence. Vitruve a 
donné la defcription de différens édifices publics, 
confacrés: aux bains; les uns étoient ordinairement 
joints aux gymnafes ou paleñres , parce qu'en 


fortant des exercices on prenoit le bain; d’autres 


étoient détachés des paleftres. Il y avoit aufli dans 
les uns & les autres des falles de baïns chauds. 
Selon Pline , les bains ne furent en ufage à Rome 
qué du temps de Pompée; dès-lors. les édiles 
eurent foin d'en faire conftruire plufieuts. Dion, 
dans la vie d'Augafte, rapporte que Mécène fit 
bâtir le premier bain public; mais Agrippa, dans 
l'année de fon édilité, en fit conftruire cent foi- 
xante-dix. À fon exemple Néron , Vefpañen,, 
Tite , Domiiien , Sévère, Gordien ; Atrélien,, 
Dioclétien , & préfque tous les empereurs, qui 
cherchèrent à fe rendre agréables au, ra es , firent 
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bâtir des étuves l&c des bains avec le marbre le 


plus précieux, & dans les règles de la plus belle 
atchiteéture, où ils prenoient plaifit à fe baigner 
avec le peuple. On prétend qu'il y avoit juf- 
qu'à huit cent de ces édifices répandus dans tous 
les quartiers de Rome. D’autres difent qu'il y 
en eut mille vingt-quatre , tant publics que 
patticuliers. On voit encore en France des bains 
romains plûs ‘où moins bien confervés ; par 
exemple , à Lyon, à Nîmes, &c, ; outre les 
bains publics , il yen avoit encore de particu- 
liers. Parmi nous les bains publics ne font autre 
chofe que de grands bâteaux., fur lefquels on 
a conftruit en bois de petits édifices , & dans 
lefquels on peut prendre le bain ‘dans l’eau même 
des fleuves ou rivières, ES 


LE 
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Il y a autant d'efpèces de bains qu'il y a de 
fluides différens dans lefquels on pett fe plonger; 
cependant le mot de bain, en géhéral , eft ré- 
fervé à celui qu’on prend dans l’èau. On peut 
prendre des bains dans le lait, &ci, &c. On en 
peut prendre même dans le fable , dans la terre; 
les gens de l’art les prefcrivent quelquefois avec 
faccès. Un illuftre phyficien , Franklin, a confeillé 
de prendre des bains d’air ; ïl ne faut pour cet 
effet que fe dépouiller de fes vêterens ; ils ra- 
fraichiffent beaucoup ; & facilitent lévaporation 
de la matière perfpiratoire. 


On peut donner aux divers fluides qui font la 
Matière des bains différens degrés de chaleur ou 
de froid ; l’eau peut être plus ou moïns chaude, 
& plus où moins froïde. M. Pomme ; célèbre pra- 
ticien , a employé avec beaucoup de fuccès les 
bains froids & même Les bains à La glace , fur- 
tout dans Îles maladies nerveufes. Les bains , de 
quelque efpèce qu'ils foient, peuvent être pris 
én y plongeant tout ke corps, ou fimplement 
quelques parties : ce qui forme la divifion des 
bains en entiers & en partiels; on Les divife en- 
core en naturels & artificiels; ceux-ci font com- 
pofés de fubftances médicamenteufes ; & ceux-là 
de fluides naturels , principalement d’eau , tels 
que l’eau de mer , l’eau de rivière , les eaux 
thermales, naturellement chaudes , les eaux mi- 
nérales qu’on trouve en divers endroits de la fur- 
face de [a terre, principalement. dans Îes pays 
de montagnes, 


Lorfqu'on prend des baids on doit choifr pré- 
férablement À toute autre , de l’eau courante , 
telle que celle des ruiffeaux dont l’eau eft lim- 
pide, & qui coule fur un fond fabloneux ou cou- 
vert de petits cailloux, celle des rivières & des 
fleuves dont le cours eft rapide. On doit éviter 
avec foin celle des étangs, des mares , des ca 
paux dans lefquelles des plantes & des animaux 
fe putréfient; ces bains bien loïn d’être falubres 
croient des caufes de maladies très -graves. 


BAI 


Lés principaux avantages des Lains ordinaires 
font de laver le corps & d’eniever de deflus f& 
furface le fédin.ent de la matière de la tranfpi- 
ration qui obftrue les pores & nuit coniféquem- 

ent à la liberté de la tranfpiration ; d’afouplir 
la peau en l’humeétant , de fournir aux pores 
abiorbans des molécules aqueufes, &c. Franklin 
rapporte qu’on a trouvé plus pefant, après le 
bain qu'auparavant, un homme qu'on avoit fait 
reftec à deffein plus longtemps dans Péan ; le 
bain rafraîchit ençore , parce que l'eau ayant en- 
viron neuf cent fois plus de pefanteur fpécifique 
que l'air, & conféqueimment plus de denfité , le 
contaët de l’eau fur la fuperficie du corps humain 
fe faitant en plus de points, il faut que le corps 
communique plus de degré de Chaleur à leaw 
qui l’environne qu'à l’air qui lentoure, ce qui 
forme le rafraîchifiement, objet aufli falubre qu’a- 
gréable. Les bains fortifient le tempérament , & 
c'eft une pratique falutaire que de baigner fou- 
vent les enfans dès l’âge le plus teidre. Un phi- 
lofophe a dit avec beaucoup de raifon : mères, 
plonger vos enfans dans l'eau , c’eft les plonger: 
dans Îe ftyx ; c'eft Les rendre invulnérables comme 
Achille. k 


Un des meilleurs ouvrages qui aient été fait 
fur l’objet de cet article, eft le Trairé 1héorique 
& pra:ique des bains d'eau fimple & d'eux 
de mer, par M. Marteau, qui remporta le prix 


propolé par l’Académie de Bordeaux fur cette 


queîtien : Déterminer laction & lurilité des 
bains , foit d'eau douce , foit d'eau de mer 
Nous croyons à propos d'en donner une idée, 
fur-tout de la partie qui a rapport à la Phy- 
fique. 


L'eau du bain peut agir par fes propriétés 
abfolues , la pefanteur & la fluidité, & par fes 
qualités accidentelles & relatives, fa falure & fa 
température , c'eft-à-dire, par fes différens de- 
grés de chaleur où de froid. Ces différentes pro- 
priétés & qualités de l’eau agiflent par leur 
fomme , quand elles confpirent au même effet. 
C'eft ainfi que la pefanteur & le froid du bain 
concourent à reflerrer les fibres, & ce reflerrement 
cft le produit de la fomme de ces deux caufes. 
Quelquefois au contraire elles tendent à un but 
oppofé. C’eft aïnfi que tandis que la preflion de 
l'eau tend à reflerrer & à condenfer les fibres, 
la chaleur humide du bain les relâche & les 
amollit. Il en eft de même encore de la preflién 
qui tend à infinuer l’eau dars les pores abfor- 
bans , tandis que la température froide, en fai 
fiffant & refferrant fes tuyaux , s’oppofe à cette 
pénétration. Dans tous ces cas l’aétion du bain 
eft le produit de l’excès d'énergie d'une ou plu- 
fieurs de ces caufes fur les caufes oppofées. 


Lorfque le corps humain eft dans le bain ; il 
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el chargé non feulement du poids de l'air atmof. 
phérique qui répond à la furface du corps, mais 
gncore de celle de l’eau même. La fupeificie du 
corps humain étant de quinze pieds quarrés, fe- 
lon Les doéteurs Vainvricht & Quincy , elle eft 
donc la bafe de quinze colonnes d’air d’un pied 
quarré & de la hauteur de l’atmofphère , & de 
plus de quinze colonnes d’eau d'un pied quarré 
de bafe , chacune avec une hauteur égale à celle 
de l’immerfion ; cette dernière preflion eft d’autant 
plus grande que le Auide ambiant a plus de den- 
fité : ainfi le bain d’eau de mer, toutes chofes 
égales » produit une plus forte preflion , parce 
q elle eft plus denfe & plus pefante que l’eau 

ouce. La preflion qu'on éprouve dans le bain 
eft donc en raifon compofce de celle des quinze 
colonnes d'air atmofphérique dont on a parlé, 
des quinze colonnes d’eau & de la denfité de ces 
dernières. Chacune de ces colonnes d’air eft de 
3240 livres ; quinze de ces colonnes exercent donc 
une preffion de 33600 livres fur la furface du 
Corps d'un homme de moyenne taille, à laquelle 
preflion il faut ajouter celle qui réfulte de la 
preflion des quinze colonnes de eau du bain. 


D'où il fuit que Les différentes fituations dans 
le bain peuvent augmenter ou diminuer la force 
de cettepreflion, & qu’elle n’eft jamais égale fur 
toutes les parties du corps. Un homme de grande 
taille ; par exemple , plongé debout à 1a hau- 
teur de cinq pieds dans la riviere , fapporteroit 
une augmentation de poids un peu moindre qu’un 
feptième de trente - deux à trente -trois pieds 
d'eau équivalent au poids de la colonne atmol- 

hérique. Aifs dans ua bain, c’eft-à-dire, plongé 
d'environ deux pieds & demi, il ne fupporteroit 
que l'augmentation d'environ un quatorzième. 


Cette augmentation de poids dans le bain eft 
affez confidérable pour produire des effets fenfibles 
& des révolutions importantes dans l’économie ani- 
male. Le premier effet eft la gène du mouvement, 
JL eft toujours plus difficile dans un fluide, plus 
denfe , plus pefant, & qui par conféquent réfifte 
plus. IL eft par conféquent moins libre dans l’eau 
que dans l'air, & plus gêné dans l’eau marine que 

ans j’eau douce. Le fecond effet eft une fenfa- 

tion de plaïfir ou de douleur que produit le choc 
& le frottement des molécules aqueufes fur la 
peau. 


Cette force compreflive tend à refferrer tous 
Îes points de Ja furface, à les rapprocher, à les 


condenfer, « Elle raccourcir donc lesä fibres , les ! 


rend plus cohérentes , par conféquent plns élaf- 
tiques & plus fermes, dit M. Marteau. En ref- 
ferrant les fibres, elle diminue le calibre de tous 
les genres de vaiffeaux cutanés. Elle force donc 
le fang & les humeurs à refoulér vers l’intérieur 


dans 1e grand torrent de la circulation, Par çon-. 
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féquent dans un temps donné, il revient an cœur 
une plus grande quantité de fang qu'il n'en rece- 
voit daps une melure de temps égale avant l'im- 
merfion. Par une fuite néceifaire de cette plus 
grande affluence de fang aux ventricules, lé cœur 
augmente la force de fes monvemens de fiflole ; 
cat Îa réaction du cœur eft toujours proportion- 
nelle à Faion des fluides fur fes parois. Par une 
conféquence néceffaire encore , la force trufive des 
artères eft angmentée dans toutes Les parties où læ 
ptefllion n’exerce pas fon pouvoir , & n'oppofe 
pas des réfiftances invincibles ; car perfonne n’isnore 
que le jeu libre des artères eft toujours propor- 
tionnel aux mouvemens du cœur ». D'où on peut 
inférer, non que la viteffe de la circulation foie 
accélérée , ce feroit un état de fièvre, mais qu'elle 
acquiert de Îa force & de la. vigueur dans les 
parties fur-tout que la charpente offeufe met à 
l’abri de la preflion, &c. ; 


gr. 


Un autre effet de cette preffion, c’eft une forte 
de difficulté de refpirer qu'éprouvent ceux qui 
font plongés dans l'eau jufqu’aux épaules (abftrac- 
tion faite de la température’ du bain qui peut 
augmenter cet effet } La raifon.de ce phénomene 
c'eit que lair istéricur n’eft plus en équilibre 
avec les fluides qui compriment l'extérieur de 1a 
poitrine, La colonne d’eau qui la preffe eft ua 
furcroît de charge ajouté au poids de ['atmofu 
phère , &c. 


C’eft à la faveur de la preffion que la fluidité 
de l’eau joue auffi fon rôle dans le bain. Sow 
premier cffet eft de délayer, hümecter, détrémper, 
difloudre, & enfuite entraîner par une Gouce col- 
lifion Les crafles & Îes ordurés collées à'la furface 
de la peau. On Les voit quelquefois furnager l’eaw 
des premiers bains, comme ces flocons légers qui 
furnagent le vin quand il s'aiorit dans des boue 
teilles à demi vides. Cette déterfion fercii cæ 
foi- même un avantage réel; elle fufiroit pour 
emporter bien des caufes des prurits incommodes, 
& rétablir la liberté de Fa tranfpiration infenfible 
que gêne l’obturation des pores extérieurs. Mais 
Ja fluidité de l'eau ne borne pas fes effets à 
l'épiderme. 


La peau étant une efpèce de crible percé de 
iwillions de pores exhalans & inhalans, ‘c’eft-à- 
dire, de trous propres à laïffer foftir & entrer 
des torrens invifibles. On ne fauroit douter que 
les molécules les plus fübtiles du fluide dans le 
quel on prend je bain, ne s'infinuent par çes 
orifices dans Le corps, & ne pénètrent dans les 
veinules lymphatiques qui les portent & les entraf- 
nent dans le torrent de [a circulation. Cette pé- 
nétration cft plus prompte dans le bain chaud 
que dans le bain tiède , & moins lente dans le 
bain tiède que dans le bain froid. 


Les effets de cettte abforption qi 19. Je ræs 
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les reçoi- 
vent; 3°. de délayèr & de détremper Îles liqueurs ; 


dition à; la forme des ‘liqueurs. 

” Rec ie Va PA EP ML à 
"Au. fortir du bain! le corps eff déca 
cès.de preflidn exférieure ; Ha force j 
lation.eft augmentée ; & la réfiflancé diminuée 
du côté de la peau. La tranfpiration joue plus 
librement ; on fent une nôuveile force , à moins 


que la durée du bain nait été trop prolongée, 
. Le baïa agit encore par la chaléur & ‘la froi- 
deur “de À’ n, aura.une idée de cette action, 
en fe rappelant ce qui fe pañlé lorfou’on plonge 
un thermomètre à grofle boule & à tübé étroit dans 
Peau chaude; & uuautre dans de la glace pilée. Dans 
lé prémier Cas on obferve que la jiqueur com- 
mencé par defcendre ; parce, querla ‘boule étant 
raréfice per facapacité augmentée, la Hiqueut con- 
tênue: dans lé tiberdoit defcehdre dans la boule. 
Un'inftant après elleirémonte, parce que læ cha: 
léurs'étant communiqué de-fa boule à la liqueur. 
qui y'eft conténue, celle «ci eft raréfiée & aus- 
iente de volume; c’eft le contraire dans le fe- 
cond cas. Dans un bain d’eau chaude les folides 
de :notre.corps font. raréhés ; ke diamètre des vaif: 
faux ef augmenté; enfuite Les liqueurs qui y 
font contenues augmentent de volume. Les effets 
de: cêtte. rarcfation des liqueurs. font. la fluidité 
& la. mobilité , parce.que leurs parties intégrantes 
font plus écartés les unes des autres, par linter- 
poftion ‘des, molécules ionées. Aiufi leffet de la 
chaleur, de l’eau des bains eft le relâchement des 
foiides & [a raréfaction des fluides. 
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. Lés pores du corps étant alors dilatés, l’eau 
du bain foumife aux preflions dont on à parlé 

lus haut, pénètte avec plus de facilité les pores 
abforbans. D'un autre côié , la chaleur du bain 
détermine une dérivation des huimeurs à Ja (ur- 
face, & leur prépare ne iffue libre & facile par 
la voie des fueurs: La raréfaétion du fang & -le 
relâchement de la peau ne ceffent pas à Ja fortie 
du. bain chaud : ces deux caufes de la fueur (ub- 
fiftent..&  fontiennent, encore pendant quelques 
heures. une franfpiration abondante, 


. Le froid de l’eau produit des effets oppofés 
aux précédens ; il en réfulte la diminution du 
calibre des pores cutanés de toute efpècé ;. Le 
refferrement des fibres , la condenfation des li- 
queurs;, l'écoulement de l'infenfble tranfpiration 
fe trouve fufpendu tout à coup, ou plutôt dimi- 
nué ainfñi que la circulation dans les artérioles 
fanguines, &, Jymphatiques de la furface ; tandis 


que pat une çontraëtion fubite & forcée ; Les 
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véêines, qui partout iles accompagnent, fe décor. 
gent dans les trous plüs confidérables , avec lef-. 


quels elles s’abonchent. Les fluides coulant où is 
trouvent moins de réfiftance, fe portent aufl vers 
la tête, dans laquelle on fent un appéfantiflement 
dént ‘on ne fe préferve qu’en la plongeant læ 
première, & pluficurs fois dans l’eau froide. Le 
refesrement des folides , occäfionné par le froid 


Oés 


du bain , ne fe fait qu'à fa furface: Le pouls pa- 


roît être rallenti dans cette circonftance. La tranf- 
pi'ation pulmonaire eft augmentéeL ainfi que la 
fecrétion de la falive , & notamment celle des 
urines, Du reflerrement foudain des Abies réfulte 
une fenfation défagréable & prefque douloureufe 
de faififement univetfels 2°/uñc augmentatiow 
de rellort & de 16n dans tontes Les parties. M 


L’a@ion tonique & fortifante du bam froid. 
dépend de trois conditions , l’immerfion fubite, 
la durée de lapplication de l’eau froide, & le 
egré de froid relativement à l’état aétuel de La 
peau. Car Le faififfement éft moindre pour ceux que 
ne fe plonge que fucceflivement , & pour aïnfi dire 
en détail ; d'un autre côté fi F'immerfon n'eft'que 
momentanée, l'effet ne fera pas notable. Enfin ,. 
plus il y a de chaleut à la peau, plus l'éau pas 
roi: froide & capable de produire le fañifiément. 
C’eit par cette ‘raifon que l'eau d'une rivière pa- 
roît beaucoup plus douce à ceux qui fe baignent 
à la rivière vérs les deux Keures du matin qu'à 
ceux qui choififent l’ardeur de l'après-midi. Dans 
le fait. la chaleur de la riviere baiflé là nuits 
mais comme celle dé l’atmofphère diminue beau= 
coup plus, l’air âue nous refpirons & qui nous 
environne , fe trouve plus frais, la peau moins: 
chaude & moiïns fufceptible de faififfement, parce 
qu’il y a moins de diftance de fon degré de cha= 
leur à celui de la rivière qu’il y en avoit dans: 
Je: jour. y 

On peut adminiftrer Je bain fford d’une autre 
manière, en afoibliffant lentement la chaleur par 
l’adsition de l’eau froide; elle "peut être préfé= 
rabie Quand on à moins en vue de relever le ton 
des folides, que de calmer la raréfaëtion des 
fluides : ce n'eît pas que ce bain ne foit tonique 
& fortifiant, mais il l'eft moins que limmerfoæ 
fubite dans l’eau froide. : 


_ L'effet des bains partiaux fe mefure [ur l’action 
du bain univerfel,, & s'explique par les mêmes: 
principes; les bains partiaux font ceux dans lefqueïs 
l’eau n’eft appliquée qu'à une partie du corps. Tels 
font les pédiluves ou bains de pieds, ceux de 
jambes, des mains & des avant-brass le démi-cu- 
vier, ou bain de fauteuil, dans lequel le corps 
n’eft plongé que depuis le jarrèt jufqu'aux reinss, 
les jambes hors du bain; & le demi-bain complet, 
dans lequel la moitié*du corps eft entièrement en: 
immerfion jufqu'aux lombes. C'eft improprement 
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qu'on met aufang des bains partiaux Les fomen: 
tations & les douches fur quelque partie que ce 
foir : c'eft une fimple application de l'eau, & non 
une immerfion, La doache {ur-tout tire {4 prin- 
cipale efñcacité de La force du choc ou de la per- 


cuilions-bien différente de celle de La fimple pre£. 


fion & du mouvement ondulatoire, 


+ Le pédiluve & le bain des jambes froids faififfent 
& reflerrent les vaifleaux de ces extrémités, dimi- 
nuent leur diamètre, y condenfent les fluides & 
Les résercuten: brufque ment vers les parties fupérieu- 
res. Le demi-bain'froid produit avec plus d'énergie Les 
mêmes effets fur toutes Les patties qui font fou- 
miles à fon action. Ii en eft de mème de liminer- 
fion durable des mains, & des avant-bras dans l’eau 
froide, & c’eft une obfervätion affez conftante que 
ces reflax d'humeurs, à l’occafon des bains païti- 
culiers, portent décidément fur ia poitrine, qu'ils 
fiiguent par des oppreflions, des toux, & quel- 
quefoïs par des crachemens de fang. 


Les bains chauds des jambes qui font d’un ufage 


plus fréquent, produifent des effcrs oppofés à ceux 


des bains. froids; ils donnent plus de foupleffe aux 
tuniques des vaiffeaux, & les difpofent à céder 
plus aifément aux efforts des liquides, Ils aug- 
inentent .fur-tout Le calibre & la bafe des veines, 
parce que celles-ci rampent à la furface, tandis 
que les artères ont une pofition plus profonde : 
d'un autre côté, L'eau chaude raréfe ie fang. Ainfi, 
par cette double caufe, Les veines feront plus 
pleines & plus diftendues, &c. “ 


ME Limbourg, dans fa difertation far Les bains 
d'eau fimple, qui, en 1746, mérita l’acceilit de 
l'académie de Dijon, a examiné, conformément 
aus fujét propofé, la manière d'agir & Les effets 
du bain aqgueux fimple, par rapport aux dif: 
férens tempéramens & aux genres de maladies, 
dans lefquelles il peut étre utile, Pour cet effet, 
il a d’abord confidéré les effets de la gravité où 
pefäanteur de l'eau, ceux de fa pénétration & ceux 
de fa température, du mouvement & du repos de 
l'eau, de fa quautité plus ou moins grande; il a 
eénfuite traité des effets particuliers du bain, ou 
de fes efferis relatifs à Pétat des perfonnes qui fe 
baignent, On voit par:là 

M: Marteau ( il en elt de même des autres favans 
qui ont traité ce fujet}), fe font néceffairement 
rapprochés, en coufidérant les propriétés abfolues 
de l’eau; c'eft pourquoi nous ne nous étendrons 
pas davantage fur‘cette matière. 


Les bains de vapeur font in ufage en Turquie, 

& chez pinfeuts autres peuples. En général, l’édi- 

fice où lon prend les bains de vapeurs, eft un 

bâtiment rond ,: fait de pierres de taille, couvert 
A ’ P { 

par un dôme où une coupole, percé dans le centre, 

& revêtu de vitres pour d'éclairer; dans fon milieu, 


que M. Limbourg & . | 
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il s’élève une banquette ronde, d’an diamètre pro- 


portionué à l’efpace du bâtiment, fur laquelle font 
ailis ceux qui entrent pour fe baigner. Sur le plan. 
cher, qui eft fait de pierres de taille, on verie de 
l'eau à la hauteur de quelques pouces: ceite eau 
s'élève en vapeur par. le feu. du fourneau fouter- 
rain, -@ par les tuyaux de fer ou de cuivre qui 
montent le long des. murailles de ce bâ:iment. 
Ceux qui y font aflüis, faus la moindre incommg- 
dité, fuent auiant que leur force le leur permets 
de-là ils entrent dans une grande chaimbre, où 4l 
y a un bain d'eau wède, & un autre d’eau froides 


Si laïc & la vapeur étoient renouvelés dns 
ce bain à chaque moment, comme dans les bains 
ruffes, ce féroit le plus falutuire & le pins déls- 
cieux des-bains dont on fait ufage en Eurepe. Les 
bains grecs & romains ayoient eu général 8 mêus 
défaut; l'air & la vapeur ne s'y renouveloïent pas 
Chez les romains ke bain de vapeurs s’échatttoit 
de nième par des fours fouterrains; la vapeur s’éle- 
voit de l’eau que lon verfoit fr des planchess.de 
marbre, 


- 
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.e bain tmffe eft un précis des bains romains & 
du bain. ture de nos jours; car on. fit dans ‘une 
feule pièce toutes qui fe pratique dans les aires 


|. bains à la romaine & à da turque, dans quatre où 


cg chambres. Le fond.du bain eft garni de cail- 

loux de rivière, rendu rouge &: prefqu'embrafé par 
. 3 mn red + 3 

le (feu qui .eft deffous; on y verfe deffus dé leaus 
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& à l’inftant ils’élève unevapeut chaïlle , ardente,, 


fur ces pierres; alors on fue avec abondance. Ces 


Les bains des principales villes de l'Egypte font 
tous faits fur le mème plan, & tous également 
fréquentés, parce que le befoin d'être propre dans 
un climat où l’on tranfpire beaucoup, les à ren- 
dus néceffaires; le bien-aife qu'ils procurent en 
conferve Fufage. 


Le premier appartentent que l’on trouve en’al- 
laüt au bain, eft une grande faille qui s'élève en 
forme de rotonde, « Eile eft ouverte:au {ommet 
afin que l'air pur y circule librement; une large 
eftrade couvèrte d'un tapis, & divilée en compar- 
timens, règne à lPentour; c’eft-là que l’on dépoie 
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fes vétemens. An milieu de l’édifice, un jet d’eau 
. qui jaillit d’un baflin recrée agréablement Ja vue. 
and on eft déshabillé, on fe ceint les reins 


d’une ferviette, on prend des fandales, & l’onentre 


dans une allée étroite ou la chaieur commence à 
fe faire fentir. La porte fe referme, à vingt pas 
on en ouvre une feconde, & l’on fuit une allée 
qui forme un angle droit avec la premiére. La 
cet augmente : ceux qui craignent de s'expofer 
fabitement à une plus forte doie, s’arsêtent dans 
une falle de marbre qui précède le bain propre- 
_ment dit. Ce bain eft un appartement fpacieux & 
voûtés il eff pavé & revêtu de marbre. Quatre 
éabinets l'environnent. La vapeur fans ceffe renaif- 
fante d’une fontaine & d’un baflin d’eau chaude, 
sy mêle aux parfums qu’on brûle. Les perfonnes 
qui prénnent le bain ne font point emprilonnées, 
gomme en France, dans une efpèce de cuvier, 
où L'on n’eft jamais bien à fon aile : couchées fur 
‘un drap étendu, la tête appuyée fur un petit couf- 
fin, elles prennent librement toutes les poftures 
qui Jeur conviennent. Cependant un nuage de va- 
peurs odorantes les enveloppe & pénètre dans tous 
les pores. 


Lorfque l’on a repofé quelque temps, qu’une 
douce moiteur seit répandue dans tout le corps, 
un ferviteur vient, vous prefle mollement, vous 
retournez; & quand les membres font devenus fouples 
& flexibles, il fait craquer les jointures fans effort, 
il mafle & femble pétrir ia chair fans que l’on 
éprouve la plus légère douleur. Cette opération 
finie, il s’arme «dun gant d'éroffe & frotte Iong- 
temps; pendant ce travail, il détache du carps du 
patient iout en nage, des efpèces d'écailles, & 
enlève jufqu'aux faleiés imperceotibles qui bouchent 
les pores. Le cabinet où lon a été conduit offre 
un baffin avec deux robinets, l’un pour l’eau froide, 
l'autre pour Peau chaude : on s’y lave, enfuite 
on s’enveloppe de linges chauds, & l'on fait le 
guide à travers les détours qui conduifent à l’ap- 
partement extérieur, Ce paflage infenfible du chaud 
au froid empêche qu'on ne joit incommodé. (Les 

erfonges délicates s'arrêtent quelque temps dans 
la falle voifine de lPétuve, afin de n'être pas in- 
commodées en paroiffant à l'air extérieur. Comme 
les pores font extrêmement ouverts, on fe tient 
chaudement tout le jour, & fi c'eft l'hiver on 
garde la maifon ). Arrivé fur l'eftrade on trouve 
Un lit préparé : à peine y eft-on couché, qu’un 
enfant vient prefler de (es doicts délicats toutes 
les parties du corps, afin de les fécher parfaite- 

ment, & on change une feconde.fois de Line. 


Sorti d'une étuve où l’on doit être environné 
un brouillard chaud & humide, & où la fueur 
tuiffeloit de tous les membres, tranfporté dans un 
appaitemert fpacieux & ouvert à l'air extérieur, 
Ta poitrine fe dilate & on refpire avec volupté. 
Parfaitement mañlé & comme régénéré, on fent un 
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bien -aife univerfel; le fang circule avec facilités 
& l'on fe trouve dégagé d'un poids énorme; on 
éprouve une foupkefle, ue Jégèreté jufqu’aloxs 


inconnues. 


Tels font ces bains dont Îles anciens recomman- 
doient fi fort l’ufage, & dont les égyptiens font 
encore leurs délices ; c'eft-là qu'ils préviennent où 
font difparoître les rhumatifmes , les catarres & 
les maladies de la peau qui ont pour principe le 
défaut de tranfpiration. C’ett-1à qu'ils guériflent 
radicalement ce mal funeite qui attaque les fources 
de la génération, & dont le remède eft fi dan- 


gereux en Europe. Lectres fur l’Esypte, par Savari. 


Les bains de vapeurs, dit M, Marteau, fe pra- 
tiquent de deux manières; ou en retenant le malade 
nud dans une chambre remplie de vapeurs, ou en 
renfermant le malade dans une efpèce d'étuve ou 
de cage, hors laquelle la tête eft garantie des 
vapeurs qui font concenttées dans l'intérieure de 
lPéiuve, foit en y renfermant l’ean qui s’'évapore, 
foit en la dirigeant fpécialement fur quelque par 
tie, à la faveur d’un tuyau de communication qui 
la porte d'un vafe clos dans l'intérieur de la cage 
ou elle doit fe répandre. | 


On peut dans le premier cas foutenir la vapeur 
de l’eau bouillante qui, comme on fait, eft dilas 
tée juiqu’à occuper quatorze mille fois fon volume, 
Ses parties intégrantes, réduite à une très-grande 
tényité, s'appliquent à Ja furface de la peau, 
lhumeétent , la ramolliffent, trouvent la plus 
grande aifance à s’y infinuer, Par leur douce cha- 
leur elles raréfient les fluides, relâchent agréable- 

sent La faculté fenfitive, diminuent ia féchereffe & la 
réfiftance des fibres .D'un autrecôté, cesvapeurs infpis 
réés par Ja trachée-artêre , loin de rafraïchir le fang 
dans les poumons, le dilatent & le gonflent. La 
force de la circulation eff augmentée; les fluides 
font pouflés avec vigueur jufqu'aux dernières divi- 
fions des vaiffeaux cutanés, dont les diamètres élar- 
gis s'oppofent moins à l’affluence des humeurs. Le 
corps en peu de temps eft couvert d’une fueur 
abondante, | 

Dans le fecond cas, le fang des poumons eft 
moinsraréfñé, parce que la vapeur concentrée toute 
à l’intérieur de l’étuve, ne porte pas l'imprefñon 
de la chaleur humide immédiatement fur ce vifcère, 
muais elle agit d'autant plus puifflamment à ja furface 
du corps. Pluselleeft concentrée, plus elle y déploie 
fon aétivité pour produire les effets qui lui font 
propres. Dans le troifième cas, le bain de vapeurs 
produira tous fes effets ordinaires, mais avec cette 
circonftance particulière que la vapeur dirigée fpéz 
cialement fur une partie, avant de fe répandre dans 
toute la capacité de l’étuve, fera fur cette partig 
l'office d’une douche aérienne très-élaftique, lan- 
çera des moléçules dont la chaleur raréfiera puif” 
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famment les fuides, pénétrera plus énergiquement 
Les folides, & pourra même caufer un gonflement 
comme la ventoufe, & une fenfation de brülure , 
fi la vapeur étoit celle de l’eau bouiilante, ou 
même à €o degrés du thermomètre de Réaumur. 

Barn. Le bain, en Chimie, eft le moyen ce 
commusiquer de fa chaleur à une fubltance , par 
le fecours de quelqu'intermède, auquel Le feu foit 
appliqué immediatement ; la difiérence des inter- 
. méêdes en produit une dans l’intenfité de la cha- 
leur. Le faïn-marie eft celui où Le vaiflean qui 
contient sa fubitance fur laquelle on fe propofe 
d'opérer, eff plongé dans un vale plein d'eau mis 
fur le. feu. ( C’eft par corruption qu'on à nommé 
ce moyen Padin-marie ; on devroit dire plutôt bain 
de mer. } Ainf, on dit diftiller au bain - marie, 
lorfque le vaieau diftillatoire eft placé dans un 
vale dont l'eau eft échauffée par degrés. On peut 
fubftituer à l’eau ordinaire , de l’eau falée, de l'huile, 
pi mercure, &c. & la chaleur cominuniquée fera plus 
Jorte. . 


Le Bain de fable, celui de cendre, ne diffèrent 
du bain-marie que patce que du fable ou des cen- 
dtes. font contenus dans le vale où on plonge la 
cucurbite , c’eft-3-dire , le vaiffeau qui contient les 
fubftances qu'on veut analyfer. 


Le Pain de vapeurs eft celui dans lequel le 
vaiffeau diftillatoire n’eft pas plongé dans l’eau, 
comme dans le bain-marie, mais eit au-deffus de 
cette eau placée fur le feu, & en reçoit cortinuel- 
lément la vapeur qui s’en exhale; ja chaleur qui 
eft communiquée par ce procédé eft moindre que 
celle du hain-marie de l’eau bouiliante, lo:fque 
Je vafe qui contient l’eau eft ouvert ; mais s’il étoit 
férmé exaétement , la vapeut recevtoit une chaleur 
bien plus confidérable, comme dans ie DIGESTEUR 
DE PApin. ( Joyez encore EAU réduite en va- 
peur. 


BALAIS. Rubis balais, C'eft une pierre pré- 
cieufe , d’une couleur de rouge-orangé ; c’eit con- 
féquemment une. efpèce de rubis. Ce nom paroît 
venir du royaume où on la trouve, & qui eft fitué 
entre le Pégu &le Bengale. Foyez PIERRES 
PRÉCIEUSES, 


BALANCE. La balance eft un inftrument 

ui fert à mefurer ie poids des corps. Pour s’en 
> une idée précife, il faut confidérer la ba- 
Hance comme un levier du premier genre. Le le- 
vier doit être confidéré comme une ligne inflexible 
& fans pefanteur, appuyée {ur un point fixe, nommé 
point d'appui, autour duquel elle peut fe mouvoir; 
c'eft fans contredit la principale des machines de 
la mécanique, c’eft-à-dire, le principal infirument 
propre à aider les forces de l’homme. Il y atrois efpè- 
ces de levier, le levier du premier genre, celui du 
fecond, & celui du troifième. Le levier du premier 


genre eft un Levier dont Le point d'appui eft placé entre 


B À L I Se à 
la réfiftanceou fardeau qu'onveut mouvoir, & la puifs 
fance qui doitagir. #. Leviga pour les antres gere 


res.Or la balance eftunlevier du premiergenre, pai£-. 


que le point d'appui: eit entre la puillance & la 
Yéfiflance. On en fera convaincu en confidérant at- 
teutivement une balance. î 


La balance eft compofée d'un fléau A B ( figure 
74 },. dans lequel où difhinoue deux’ bras C A, 
CB, d'une axe E, d'unechañe F E,, qui fupporte. 
l'axe. Le point d'appui doit être confidiré commé 
étant au milieu de L’axe & au milieu du fléau, en 
É, quoiqu'il foit foutenu par la chañle F E, Les 
batlins C & D repréfentent l’un la réfiftance, c’eft 
celui où lon met le fardeau, la marchaudife dont 
on fe propofe de connoître le poids; l’autre la 
puilfance, c’eft le baffin daus lequel eft placé le 
polis connu , avec lequel on coimpare le fardeau 
dont le poids eft inconnu. 


Dans tout levier deux poids font en équilibre, 
lorfque leurs malles font en raifon inverte de leurs 
diffänces au point d'appui, ainh quil eit dé- 
montré à l'article LEVIER; mais dans le levier du 
premier genre à bras égaux, Les diftances au point 
d'appui font égales, les maffes de la puillance & 
de ia réfiftance doivent donc l'être; contéquémiment 
la puiffance & le fardeau ne peuvent qu'être égaux 
dans la balance ordinaire dont les bras font jup- 
pofés parfaitement femblables. Puifqu’un poids eit 
connu, lorfque l'équilibre aura lieu dans la ba- 
lance, on connoîtra donc le poids du fardeau qu'on 
fe propofoit d'évaluer. 


Pour fimplifier ce qui regarde la balance, on 
peut fuppoler que la puiffance & la réfiitance où 
fardeau, font placés au point À & au point B, 
quoiqu'ils foient réellement en C & en D, parce 
que ieur effort s'exerce fur ces points, & que Les 
directions de Ja puiflance& de la réfiitance fonttoujours 
parallèles entre elles, ces directions étant celles de ia 
pefanteur. Ces direétions font chacuneune angle droit 
avec le fléau, forfque celui-ci eft horifontal ; l’an- 
ole D B À eft droit ou de 90 degrés, comme 
l’angle C AB. Si le fléau eft incliné à l’horifon, 
comme dans la pofition a 8, les directions c a, 
d B feront conftamment parallèles entre elles, & fe 
ront avec le fléau des angles dont Les finus feront 
égaux, pour que les efforts de la puiffance & de 
la réfiftance foient égaux, ou afin qu'il y ait équi- 
libre : il faudra donc que les mafles foient égales, 


Tout dans la balance doit donc être parfaitement 
égal , la lonsueur , la grofleur, & la denfité des 
bras, la figure des anneaux ou crochets qui font 
aux extrémités des bras du. fléau ; le poids des baf.- 
fins, celui des cordons qui foutiennent les baflins, 
&c., s'il y a la moindre différence ou inégalité, 
de quelque côté qu'elle vienne, la balance nef 
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pas jufte , ajnfi que nous le dirons bientôt avec 
plus de détail, 


On concevra facilement ce qui regarde Ja ba- 


lance, fi on confidère le fléau comme une ligne 
mathématique À À, figure 75, au milieu duquel 
eft placé l'axe ou le centre du mouvement €; 
lorfque la balance eft en mouvement, chaque point 
du fléau D, E, A, également diftant de l’axe de 
chaque côté, parcourt & décrit des arcs égaux, 
tels que) D'FRDEX EG, EG RAR AR. 
Lès points du fléau pris fur un même bras décri- 
vént encore, en temps égaux, des. ares ou des cer- 
cles qui font proportionnels entre eux; les arcs dé- 
crits {ont les efpaces parcourus par ces divers points, 
&c ces efpaces font entre eux comme les vitefles, 
puiique les temps font égaux. Ainfi, dès que la 
balance commence à fe mouvoir, les efpaces que 
parcourent les divers points du fléau, où leurs vi- 
telles font proportionnelles aux diftances de ces 

oints à l’axe; c’eft pourquoi on peut prendre 
jadiftinétement les diftances à l’aye, à la place des 
elpaces ou des vitefles. Or ces diftances multipliées 
par les poids, ou par les puiflances, expriment 
les momens de la puiflance & de ja réfiftance qui 
font égaux, lorfque l'égalité fe trouve. dans Les 
bras & dans les mafles comme dans la balance or- 
dinaire ; & dans le cas d'inégalité des bras & des 
mafes , l'égalité des momens a lieu, lorfque les 
mafles font en raifon inverfe de jeurs diftances au 
point d'appui, & cette égalité des momens produit 
j'équilibre, | 


Nous venons de dire qu’on dévoit concevoir le 
fléau d’une balance comme une ligne mathématique, 
quoique dans la réalité, ce {oit une ligne phyfique 
ë&c: matérielle : car cela ne change rien à l'objet 
cffentiel, puifque les portions égales de chaque 
bras du fléau fe font mutuellement équilibre :.on 
eut les confidérer comme des poids materiels placés 
à des diftances convenables du point d'appui. La 
figure 75 montre que la partie # d'un côté fait 
équilibre à ceile. à de l’autre côté; que la portion 
c de la droite contrebalance c de la gauche, & 
ainf de fuite; la feule différence entre un fléau 
mathématique & le fléau phyfique, eft que le point 
g appui eft chargé du poids de ce dernier fléau. 


Les phyficiens réduifent ordinairement au nom- 
bre de trois les conditions qui font requifes pour 
qu'une balance foit jufte, 1°, Les bras ou les deux 
moitiés du fléau doivent être écaux & conftamment 
égaux: alors & feulement alors des mafles égales 
$ feront en équilibre. Afin que les bras d’une ba- 
lance coufervent toujours l'égalité qu'on leur a 
donnée en les conftruilant , il eft néceflaire que le 
fléau foit d’une matière dure & inflexible. Sans cette 
qualité, les poids de la puiffance & de la réfif- 
fance feroient courber inégalement ce levier, & 
éctte couibuïe rendroit fes deux moitiés- inégales 
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en longueur : car la lonoueur des bras courbés fe 


, © É à [æ) \ « » ; », 
mefure par la diftance qui eft entre Îe point d'appui 


& l'extrémité du fléau. Il feroit difficile de fup= 


pofer que Le fléau étant flexible, fes denx bras fe 


courbaflent également entre eux; & dans cette hy- 


pothèfe même, on ne pourroit pas s’aflurer qu'elle 
fût réalifée. 


2%, Les bras d’une balance doivent être conftam- 
ment dans une même direétion , afin que les direc- 


tions de la puiffance & de la réfiftance fuflent tou- 


jours avec le fléau des angles droits ou des angles 


dont les finus foient égaux, fuivant que le fléau 
eft horifontal ou incline, double circonftance où 
l'égalité des maffes eft néceffaire pour l’équilibre.On - 


conçoit que pour cet effet il faut que le Aéau formeune 


ligne droite fufpendue par fon centre de gravité, 
que les points de fufpenfion des baflins foient dans * 
la même ligne que le point d'appui: C'eft pour- 


quoi on doit profcrire La méthode der faire des 


trous aux extrémités du fléau pour y fafpendre les : 


crochets des baffins, parce qu'il. eft très-rare que 


Ze centre de ces trous foit alors dans le même ali-. 
gnement que le fond de la chafle qui fupporte. 
l'axe, ces points étant ordinairement plus bas, & 


le centre de gravité fe trouvant alors au-deffous 


du centre de mouvement , défaut dent nous patle-. 


cons bientôt. De plus, fi le fléau s'incline, fes dif- 


tances de la puiffance & de la réfiftance au pointd'ap-, 


pui deviennent inégales , l’une, dans cette poñtion, 
s’approchant, & l’autre s’éloignant du point d'appui, 
d'où il réfulte que légalité des mafles ne produira 
“pas une égalité de forces , la force étant ici Le pro- 


duit de la maffe par La diftance au point d'appui, 


On a imaginé depuis long - temps un moyen 
bien fimple pour s’aflurer que le fléau d’une ba- 
lance eft dans une fituation hortfontale; il confifte 
à élever {ur fon milieu une aiguille KL, qui fafle 


des angles droits avec le fléau. Voyez la fiqure 


77. Cette aiguille fe trouve contenue dans la chafle 
FE de la figure précédente, On pratique ordinais 
rement au haut de cette chafle une ouverture, 
afin de juger plus facilement de la pofition verti- 


cale de cette aiguille, & conféquemment de Fho- 
rifontalité du fléau; on y met une pointe fixée a1 


la partie fupérieure de, la chafle, & c'eft à cette 
pointe que doit répondre le bout de laiguille. Le 
contrepoids À Z qui eft au milieu du fléau, & dans 


fa partie inférieure, fert à compenfer le poids de: 
l'aisuille qui pofe alternativement far ua des deux. 


bras, lorfque Le fléau eft incliné. Ce contrepoids: 
doit être d’une mafle parfaitement égale à celle 
de l'aiguille; & pour y réuiir, il.eft néceffaire 
de faire ces deux pièces, de forte qu'on püifle es: 
ajouter au fléau après fa conftruétion. 


3°, La parfaite mobilité eft ‘encore une qualité 
effentielle d’une balance. Trois chofes concourent! 
à rendre cet initrument très-mobile. La première! 
canlifte 
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confifte à diminuer Le frottement à l'axe autant qu'il || gravité du fléau un peu au-deffous du centre de 


€ft poffible ; on en vient à bout en donnant à cet 
axe [a forme d’un couteau; Les furfaces qui fe tou- 
Chent ayant alors moins d’étendue , Le conta& eft 
plus petit, & le frottement diminue conféquem- 


ment, puifqu'il ne peut s'exercer que par le tran- 


chant du couteau fur Le fond des yeux de la chaffe. 
( On à également foin de tailler en forme de cou- 
teau lextrémité des bras du fléau, & de bien ar- 
rondir les crochets auxquels on fufpend Les baflins ). 
Où diminue encore Le frottement de l'axe, en don- 
nant au fléau le moins de poids qu’il eft poffible, 
relativement aux matières qu’on veut pefer. Si le 
fléau a trop de mafle, fa preflion, & conféquemment 
de frottement {ur Les points d'appui, font trop grands, 
& la balance eft moins mobile qu'elle ne lé feroit 
avec un fléau plus léger. Dans le cas où le fléau 
auroit trop de légereté, il n’auroit pas aflez de 
force, & il fe courberoit fous le poids des puifflan- 
ges qui le charcent, inconvénient dont nous avons 


déjà parlé. 


Afin qu’une balance conferve les qualités qu'on 
lui a données dans fa conftru@tion, il faut que l'axe 
foit fait d’une matière très-dure, d’un acier bien 
trempé; que les yeux de la chaffe ne puiffe pas 
fe détormer par la preffion de l'axe & le poids des 
matières, que le fléau Loit légalement d'un bon 
fér ou acier, bien forgé, qui conferve long-temps 
fa forme primitive. 


La feconde qualité propre à donner à une ba- 
ance une grande mobilité, exige qu’on fufpende 
le fléau par fon centre de gravité. On fait que 
de centre de gravité d'un corps eft le point dans 
lequel on conçoit que réfide toute là pefauteur d’un 
corps; que ce point Étant foutenu, tout le corps 
left aufli; & qu'autour de ce point, toutes les par- 
ties d'un corps font en és ibrés Or, le centre 
de, gravité du fléau & fon centre de mouvement 
étant confondus, & ne faifant qu’un feul point, 
dans toute polition du fléau le parfait équilibre aura 
lieu; le-fléau reftera dans la fituation qu'on lui aura 
donnée, quelle qu’elle foit, & Le plus petit poids 
rompra cet équilibre, ce qui eft go de grande 
perfeétion , laquelle eft fur-tout néceffaire lorfque 
les balances font deftinées à pefer des matières très- 
précieules , comme le diamant , par exemple. 


… Mais pouf les balances ordinaires dont on fe 
fért.afin de connoitre le poids des matières commu- 
ñes dont la valeur eft peu de chofe, il n'eft pas à 
ptopos de donner aux fléaux cette perfection qui, 
dans un ufage journalier , auroit l'inconvénient d'une 
grande perte de temps; car un petit excès de mar- 
chandile feroit aufli-tôt trébucher la balance, & on 


ne pourroit attraper l'équilibre que par une grande 


précifipn d'égalité, ce qui exigeroit une longe 
fuite de tâtonnemens. Pour éviter l'inconvénient de 


cette perfe@ion, on a foin de placer le centre de 


Di, de Phyf. Tom, I, Par. IT, 


mouvement. Alors un petit excès de poids d'un 
côté, ne fait pas trébucher la balance fans retour, 
mais celle-ci fait une fuite d’ofcillations alterna- 
tives en fens contraire, qui en facilite l’ufage. Néan= 
moins il faut toujours que le tranchant de l'axe, 
_& que les points de fuipenfion d’où pendent les 
baflins foient dans la même lise droite. L’appa= 
reil , fuivant fert à démontrer ces vérités par voie 
d'expérience. La fioure 78 repréfente un fléau 
de balance; À eft. le centre de mouvement au- 
deffus du centre de gravité B. Si on met une axe 
en B feulement, ce fléau reftera dans toutes les 
“pofitions inclinées qu’on lui donnera, parce qu'il 
eft fufpendu par fon centre de gravité; fi on place 
ce petit axe en À , quelque foit la fituation incli- 
née qu'on donne à ce fléau, il ne pourra la con- 
ferver , parce que le centre de gravité ne paflant 
plus par la ligne de direction, & conféquemment 
n'étant plus foutenu, ce centre élevé fera déter- 
miné à retomber par un mouvement accéléré que 
lui imprimera la force de pefanteur, ce qui pro= 
duira en Jui des ofcillations comme dans un pen- 
dule. Ceux qui défireront un plus grand détail fur 
cet objet, peuvent confulter le troïfieme tome des 
leçons de Phyfique de l'abbé Nollet, page 66 & 


fuivantes. 


La troifième qualité pour la mobilité d’une ba 
lance eft la longueur de fes bras; plus ils font 
longs.( toutes chofes égales ), plus Îe fléau eft 
mobile, parce que le plus petil poids peut alors 
faire mouvoir la balance ; un petit poids étant dans 
ce cas une petite mafle qui agit avec d'autant plus 
d'efficacité que lé levier au bout duquel elle exerce 
fon aétion, eft lui-même plus long , ceft-à-dire, 
plus éloigné du point d'appui. Ainfi, une balance 
dont le fléau a plus de longueur eft toujours plus 
fenfible, à égal degré de perfeétion, que celle 
dont les bras ont moins d'étendue. Nous avons dit : 
toutes chofes égales, parce que Ja longueur du 
fléau doit être renfermée dans de juites borses, 
puifqu’un long fléau , trop léger, devient flexible, 
& peut fe déformer en fe courbant; sila, au con 
traire, une grande folidité, la preflion de l'axe 
fur le point d'appui étant confidérable , augmente 
le frottement & diminue la mobilité. 

Nous ajouterons ici que lorfqu'on cherche Ia 
grande exactitude, on doit fufpendre les baflins par 
des chaînes, & non par des cordes, qui, à caufe 
de leur, vertu hygrométrique, s’inbibenñt ou fe dé- 
pouille de Phümidité répandue dans l'atmofphèére, 
mais d’une manière foit inégale. à 


‘La balance étant un levier, comme on l’a étas 
bli, il en réfulie qu'on aura cette proportion < 
comme le poids connu eft au poids inconnu ; ainfi 
la diftance depuis le poids inconnu jufqu'au centre 
du mouvement, eft à La diftance où doit-être le 
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poids conbu , pour que Les deux poids fe tiennent 
lun l'autre en équilibre; & par conféquent le 
‘poids connu fait connotire la valeur du poids in- 
connu. : 


Car comme la balance, ffowre 215, eft un vrai 
levier, fa propriété eft la mêine que celle du le- 


vier; favoir, que les poids qui y font fufpendus, | 
déivent être eû raïon invérfe ‘de leurs diftances ‘à : 


l'appui, pour être en équilibre. Maïs cette pro- 
pricié du levier, que l’experience nous manifefte, 
n'eft peut-être pas une chofe facile à démontrer en 
toute rigueur, Îl en eft à peu près de ce principe 
comme de celui de l’équilibre ; on ne voit léqui- 
libre de deux corps avec toute la clarté pofhble, 
que lorfque les deux corps font égaux, & qu'ils 
tendent à fe mouvoir en féns contraires avec des 
viteffes égales. Car alors il n’y a point de raifon 
pour que l'un fe meuve plutôt que l’autre; & f 
d'on veut démontrer rigoureufement Féquilibre, 
lorfque les deux corps font inégaux, & tendent 
à fe mouvoir en fens contraire avéc des viteffes 

ui foient en raifon inverfe de Ieurs maffes, an 
eft obligé de rappeler ce cas au premier, où 
les mafles & les viteffes font égales ; de même on 
ne voit bien clairement l'équilibre dans la balance, 
que quand les bras en font épaux & chargés de 

oids égaux. La meilleure manière de démontrer 
l'équilibre dans les autres cas, eft peut-être de 
les ramener à ce premier, fimple & évident par 
lui-même. C'elt ce qu'a fait Newton dans le pre- 
mer livre de fes Principes, jet. TT 


Soient, dit-il, figure 216, OK, OL, des bras 
de levisrs inégaux, auxquels foient fafpendus les 


poids AY by {oit fait © T) — à O L s le plus grand 


des bras, la difficulté fe réduit à démontrer que 
les poids d, P, attachés au levier LOD, font 


en équilibre, Il faut pour celà que le poids P foi 
n équ Ch CCE à di 
égal à Îa partie du poids A, qui aoit fuivant la 
© e e A 3 D 
ligne D C perpendiculaire à OD; car les bras 
OL, OD étant égaux, il fautque Les forces qui 
tendent à les mouvoirs foient égales, pour quil 
y ait équilibre. Or, l’aétion du poids À, fuivant 
DC, eft au poids À, comme DC à DA, ceft- 
à-dire , comme O K à O D. Donc la force du poids 
X 
OK, % comme cette force 
O0 D 
eft égale au poids P, & que O L—OD, on aura 
À x OL à DE ; 
mp —P, c’eft-à-dire, que les poids A P doi- 
vent être en raifon des bras de levier OL, OK, 
pour être en équilibre. 


A fuivant D C—=A 


Mais en démontrant ainfi les propriétés du le- 
viér, on tombe dans un inconvénient 3 c’eft qu'on 
CP . . 
eft obligé alors de changer le levier droit en un 


kevier gecouibé & brifé en fon point d'appui, comme | 


BA E 
On le peut voir dans Ia démonftiation précédentes 
de forte qu'on ne démontre les propriétés du le 
vier droit à bras inégaux, que par celles du levier 
courbe, ce qui ne paroît pas être dans l'analogie 
naturelle. Cependant il faut avouer que cette mar 


nière de démontrer les propriétés du levier, eft. 


peut-être la plus exaête & Là plus rigoureufe de 
toutes celles qu'on a jamais données. 


Quoi qu'il en foit, c’eft une chofe affez fingu- 
lière que Les propriétés du Levier courbe, c’eft à- 
dite, dont Les bras ne font pas en ligne droite, 


foient plus faciles à démontrer rigoureofement que 


celles du Îevier droit. L'auteur du traité dé Dy- 
namique , imprimé à Paris en 1743 ( M. d’Alem- 
bert ), a réduit léquilibre dans le levier courbe 
à l'équilibre de deux puiffances égales & direéte- 


ment oppofées ; mais comme ces puiflances égales 


& oppofées s’évanouiflent dans le cas du levier 
droït, la démonftration, pour ce dernier cas, ne 


peut être tirée qu'indireétement du cas général. 


Comme la détermination du poids des matières 
& des produits , avant & après Les expériences, eft 
la bafe de tout ce qu’on peut faire d'utile & d’exaét, 
en Phyfique & en Chimie, on ne fauroit y ap- 
porter trop d'exaétitude, Pour cet effet, on doit 
donc fe munir de plufieurïs ‘excellentes balances, 
dit M. Lavoifer ; la première doit pefer jufqu'a 
15 & 20 livres, fans fativuer le fléau, & fervir 
à déterminer, à un demi-grain près, le poids des. 
vaifleaux; elles doivent être hors d’un laboratoire, 
de crainte qu’elles ne foient rouillées & gâtées par 
les acides. Celles de M. Rarmfden, dont nous allons: 
donner la defcription dans cet article , font remar- 
quables pour la juftefle & pour la précifion. M. 
Fortin en a fait à Paris qui ont ces qualités. La 
feconde efpèce de balance doit pefer jufqu’à 18 ow 
20 onces, à la précifion du dixième de grain. La 
troifième ne doit pefer que jufqu’à un gros, & les’, 
512% de grain y être très-fenfibles. Une quatrième 
balance à fléau de fer pour pefer des terrines en= 
tières pleines de liquide & des quantités d’eau de’ 
40 à 50 livres, äun demi-gros près. Une cinquième 
fufceptible de peler jufqu’à 8 où 10 livres , à 12 ou: 
1$ grains près; enfin une petite balance à la main, 
pefant environ 1 livre à la précifion du grain 


Balance de Ram/fden. La partie effentielle: 
d'une balance eft Le fléau & la manière dont il eft 
fufpendu. M. Ramfden, dont la fagacité dans l'in= 
vention de nouveaux inftrumens égale la grande 
pétfeétion qu’il fait donner à tout ce qu'il fait , 
en à imaginé une d’une nouvelle forme. I eft com- 
pofé de deux cônes tronqués, unis bafe à.bafe ( voyez 
là figure 79 ) ; la bale de chaque cône ef de trois 
pouces; la Jongueur de chacune dans l'axe eft d’un 
pied; l'extrémité tronquée à--d’ün pouce ; chaque 
cône a deux diaphragmes, dont l’un eft placé à 
deimi-pouce de la bafe, & l’autre au tiers du cône. 
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- Les cônes font traverfés à leur bafe pat une barre 
_ d'acier rhomboïdale, dont un des angles a 80 de- 
grés, & par conféquent l’autre 100 degrés. Cette 
Verge a environ quatre pouces de longueur; une 
portion eftfterminée en pointe arrondie, & repofe 
fur les deux montans ; l’autre eft quarrée, & l’an- 
gle qui a 80 degrés forme le couteau, qui porte, 
comme! nous lé dirons, fur des plaques de pierre 
dure très-polies ; perpendiculairement à cet axe eft 
une autre petite verge d'acier qui traverfe écale- 
ment la bafe des cônes, & porte un poids qui fe 
trouve au-deflous de l’axe , & dont la pefänteur 
détermihe la fenfibiiité de la balance. Catte verge 
eft terminée à la partie fupérieure par une vis qui 
peut faire monter ou defcendie Le’ poids, fnivant 
qu'on veut avoir J'inftrument plus ou moins fen- 
fioles PTT" + 


Les extrémités des cônes font fronquées, aïnfi 


qu'on l’a dit, & terminées par des plaques d’acier 
 traverfées par des axes auxquels fon: attachés des 
anneaux qui foutiennent les plateaux. 

- M. Ramfden connoiffant toute la difficulté de 
faire «les deux bras du levier parfaitement égaux ; 
ÿ a fuppléé par un mécanifine très-bien entendu. 
Une des extrémités d'acier R du cône eft terminée 
par une vis de rappel, qui en s’enforçant dans le 


cône, peuten alonger cette partie ou laracourccir, ? 


en forte qu’il ramène les deux côtés à une parfaite 
égalité. + 


IL eft auffi prefqu'impoflible d’avoir des baflios 
d'une égale pefanteur. Cet artifte y a fuppléé en 
plaçant à l'autre extrémité T du cône une petite 
plaque de cuivre au-delà de la plaque d'acier. Cette 
pièce de cuivre eft traverfée par la pointe d'acier, 
qui eft une vis, en forte qu’on peut, en éloignant 
où rapprochant la plaque de cuivre, mettre les 
‘baflins parfaitement en équilibre. ; 


Y 


Il y a encore à cette extrémité dans la plaque 


d'acier, une petite vis f, qui peut élever ou abaiffer 
l'axe qui traverfe Les deux cônes, & par conféquent 
rétablir cet axe dans fa vraie place, s’il n’y étoit 


pas. 


Les deux anneaux qui fufpendent les baffins font 
des demi-cerceaux elliptiques d’acier ; les plateaux 
font fufpendus par des fils d'acier, parce que les 
cordons de foie peuvent contracter de l'humidité. 


Les deux arcs de cercle P P auxquels correfpon- 
dent les deux extrémités de l'axe, indiquent lor{- 
que la balance eft parfaitement ftationnaire, 


Cette balance eft renfermée dans un chäffis À, 
qui eft un parallélogramme de trente-un pouces de 
‘longueur à l'intérieur, & de trente - trois pouces 


x 


à. l'extérieur. Sa largeur eft de neuf pouces , fa 


+ Den 


hauteur de dix-fept pouces ; les deux grands côtés 
du parallélogtamme font renfermés dans: dés vitres, 


Toe* 


: & les deux autres latéraux C € fon: en bois d'A= 


cejou : ils onf chacun une petite porte. La tablette 
fupérieure & l'inférieure font également d'Acajou. 
La partie D D a environ huit pouces. d’épaifleur,. 
& porte deux petits rangs de tiroirs, pour mettre 
les poids; &c,, &c. | 


Au-deffous font quatre colonnes F, terminées à 
leurs parties fupéricures par des vis qui entrené 
dans le fond du châflis, & peuvent le {oulever où 
l'abaifler; la partie inférieure de ia colonne a aufli 
des pointes pour les fixer fur la table qui porte 
la machine, 


Du milieu de la tablette B s'élèvent quatre co- 
lonnes E folides en laiton, de dix pouces de hau- 
ieur , diftantes de trois pouces & demi, affemblées 
par en haut & par en bas par des châflis quarrés 
de quatre pouces de diamètre, Ces châflis font tra- 
verfés par deux règles de cuivre en diagonale. Au 
milieu de ces quatre colonnes, il y en a une cin- 
quième, qu'on peut élever ou abaiffer par un mé- 
canifme fimple caché dans la table. 


Cette cinquième colonne porte quatre bras dont 
on va parler : le châflis N qui furmon'e les quatre 
colonnes, a environ trois pouces d’élévation. 


Deux des bras de la cinquième colonne portent 
deux imontans qui s’élèvent un peu au - dcflus du 
châffis, & ont une entaille a dans laquelle en- 
trent deux tourilions , qui font des prolongemens 
du couteau. Lorfqu'ou élève cette colonne, les deux 
montans foulèvent tout Le fléau, qui ne porte plus 
par conféquent fur le couteau. 

* 

A côté de ces deux montans, fur la lame fupé- 
rieure du châflis, {ont deux entailles d’un.demi- 
pouce de longueur, où font nichées deux plaques 
d'une pierre fine, très-dure, parfaitement polies, 
& dreflées, fur un même plan; c’eft fur ces plaques 
que porte Le couteau. M. Ram{den préfére ces pla-. 
ques, parce qu'il a très-bien obfervé que fouvent 
le couteau ne tombe pas toujours dans la partie la 
plus bafle de Panneau, où on le place ordinaire= 
ment, ce qui caufe une erreur confidérable. Au- 
deffus du châflis font deux niveaux, qui fe croifent 
à angles droits; ils font fait d’efprit-de-vin, avec 
une bulle d’air ; ils fervent à mettre la machine 
parfaitement à plomb par le moyen des vis qui 
la fupportent. Dans la table B {e trouvent deux 
cylindres O , percés à jour, qui par une verge X , 
peuvent s'élever ou s’abaiffer. Ils font {urmontés 
d’une plaque de cuivre, dans laquelle font fixées 
fix pointes d'ivoire, trois grandes & trois petites. 
Ces cylindres fervent à fupporter les baflins qui 
repofent fur les pointes d'ivoire, les grands fur les 
grandes, les petits fur les petites, crainte qu'il 
n’y ait aucune adhérence. 
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Cette balance trébuche au = du poids total; 
elle peut fupporter un poids de dix livres. 


On peut la rendre hydroftatique. Pour cela on 
attache à l’anreau qui fupporte les baflins deux pe- 
tires verges d'acier, terminées en crochets. Ces 
vérges traverfent les cylindres ©, & vont plonger 
au-deffous de la table dans des vaiffeaux pleins 
d'eau ou de tout autre liquide. Par ce moyen, les 
mA de l’eau ne peuvent arriver jufqu’à la ba- 

ance. 


Les portes latérales empêchent auffi que l’haleine 
? . . ne . 
narrive dans l'intérieur de la machine. 


Balance à refforr & en arc. Cette balance ef 
repréfentée dans la f£gure 80; elle eft principale- 


ment compofée d’un reflort d'acier, courbé en rond 


vers B, afin qu'il puifle bâiller, ainfi qu'on peut 
le reimarquer en AC; au point D eft fixé un arc 
de cuivre DF, qui eit gradué, dont l'extrémité 
pañe par une ouverture faite en F : l'extrémité F 
de cet arc eft percée d’un trou propre à recevoir 
l'anneau G, dans legnel celui qui veut eftimer la 
valeur d'un poids pañle le doigt. Outre ce premier 
arc , ik en eft un fecond IL, qui eft attaché fixe- 
ment au point Î, & qui pafle par le trou L, pra- 
tiqué dans l’épaiffeur du reffort à cet endroit ; l’ex- 
irémité O de cet arc et aufli percée d’un petit 
trou pour recevoir le crochet P, auquel on fuf- 
penä Jes chofes qu’on veut pefer. Lorfque le far- 
deau fufpendu en P tire à lui, & fair defcendre 
l'arc TL ,; les deux branches AB & BD du reflort 
S'approchent l’une de l’autre; l’arc DF, dans le 
même temps, s'élève au-deffus de la branche AB, 
& le nombre des graduations qui excèdent cette 
branche, indique le poids du corps fufpendu au 
crochet P. 


Balance à cadran ; romaine à cadran. M. Hanin 
a exécuté des romaines à cadran qui font propres 
a pefer fans Aéaux ni poids, & qui marquent cepen- 
dant le poids fur le cadran par le moyen d’une 
aiguille, On en a fait qui marquent les onces & 
pefent 15 livres; d’autres qui marquent les quarts 
& pefent des poids de %o livres; d’autres qui in- 
diquent & pefent Jes demies jufqu’à 100 livres ; 
d’autres, les livres jufqu’a 3 à 400 livres, & en 
continuant jufqu'à 1$ milliers : ces romaines font 
néanmoins très-portatives. Ÿoyez La Jigure 8x. 


Balance de Cafjini. Cette balance ne diffère pas 
cffentielleiment d’une balance ordinaire, puifqu’elle 
eft compofée d’un fléau, fufpendu à fon milieu par 
un axe & une chafle avec deux baflins mobiles : 
les bras font divifés en parties égales, le zéro eft 
au centre, Cet inftrument ingénieux dont on trouve 
Ja defcription dans les é/émens de phyfique de 
s Gravefande ; et deftiné à faire Les principales 


BAL 
règles de l’arithmétique, par le moyen de quel 
ques poids; un exemple fufira pour en comprendre 


l’ufage. « Suppofons qu’on veuille faire une mul= 


tiplication : on arrête Le baflin à la première divi= 
fion; on fufpend de l’autre côté un contre-poids à 
l’un des nombres de Ia divifion, qui repréfente 
l'un des faéteurs de la multiplication, fuppofons 8: 
on met alors le baflin en équilibre parrquelque 
poids qu’on jette dedans. On porte alors ce baf- 


lin jufqu’au terme de l'échelle qui repréfente le 4 


fecond faéteur de la multiplication. L'équilibre fe 
trouve alors rompu : on le rétablit en faifant glif- 
fer le contre-poids, & en l’éloignant autant qu'il 
convient du point d'appui. Lorfque l'équilibre eft 


retrouvé, on compte le nombre de divifonsinter-. 


ceptées entre le contie-poids & le baflin; leur 
. LA ; 

fomme donne exaétement le produit cherché. La 

divifion fe fait en procédant en fens contraire ». 


Balance de Lambert. M. Lambert qui aima- 
giné plufieurs efpèces de balances, a encore inventé 


la fuivante à laquelle Mufchenbroeck a fait quel- 
ques changemens pour la rendre d’un ufage plus 
étendu : on la voit dans la f£gure 82. La 
principale eft un quart de cercle C D E, fixé fur 
un pied folide G K. Trois poulies mobiles fe 


mouvant fur le même axe I, font placées en K 3; 


leurs diamètres font entre eux comme 2, 3, 6- 
Au-deffous de la dernière de ces poulies eft une 


règle M N, d’une certaine pefanteur dont le centre 
de gravité eft en P. Chaque poulie eft enveloppée 


d’un fil de foie : celui qu’on voit extérieurement 
N A B, pañlé fur la gorge de la plus grande 
poulie. On voit les deux autres en F & en G. 
Dans la figure le bafin eft attaché à l’extrémité du 
fl A B; & c’eft dans ce baffin, ainfi fitué, qu'on 
met les plus petits poids qu’on veut eftimer, fi- 
non on {ufpend le baflin à l’un ou à l’autre des 
deux cordons F G, fi le bafhin eft vuide, & que 
la règle M N defcende au point O : on peut 
divifer alors le quart de cercle ou mathématique- 
ment ou en tâtonnant. Dans ce defnier cas on jet- 
tera dans le baflin une dragme, & on marquera à 
l'endroit où la règle M N s'élevera, & on con- 
tinuera ainfi de fuite, en mettant dans le baflin L 
plufieurs dragmes les unes après les autres, juf- 
qu'à ce que la règle M N foit parvenue au peint 
É; point auquel on a -attaché un obftacle infur- 
montable, afin que la règle MN ne puiffe pafler 
outre, lorfqu’on met un poids trop confidérable 
dans le baflin L. On réitérera le même procédé 
en fufpendant fucceflivement le baflin L à l’extré- 
mité des cordons F, G, & on aura parce moyen 
trois divifions différentes, tracées les unes au devant 
des autres, qui indiqueront la valeur des poids 
placés dans le baflin L, fufpendu à l’un destrois 
cordons B, F, G. 


Par cette méthode on aura une balance à l’aide 


de laquelle il ne fera pas néceflaire pour trouver 


pièce 


 d 
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Téquilibre avec les objets qu'on voudroit y pefer, 
de faire glifler un contre-poids à différentes dif- 
tances du point d'appui, le feul centre de gravité 
de la règie M N s’élevant ou s’abaiflant, étant 
{ufhifant pour indiquer ce qu'on cherche. En effet, 
plus la rèole M N sélevera, plus fon centre de 
gravité P s'éloignera de la perpendiculaire abaiffée 
derlaxe des poulies {ür l’horifon, tandis que le 
baflin L demeurera toujours à même diftance du 
centre du inouvement 1; c’eft pourquoi on aura 
cette égalité. L, conjointement avec le poids dont 
metécharcé, X A C— P.X SP; &.par con- 
féquent on aura cette proportion, L:P:: SP: AI. 


Lorfque les chofes qu'on veut pefer font d’un 
poids confilérable, on adapte à l'extrémité M, 
de: la règle N M, un poids cylindrique qui ef 
percé, qui, par cé moyen, peut embraffer l’ex- 
trémité M, terminée en pointe, & fur laquelle 
on l'arrête, à l’aide d’une vis. Dans ce cas {a 
rèole N M devient plus pefante à difcrétion, & 
l’ufage de la balance en devient plus étendu. On 
obfervera cependant que la règle M N, fe mou- 
vant ävec fon axe cylindrique, dans une cavité pro- 
portionnée au diamètre de cet axe, & non pas {ur 
un tranchant , la mobilité de cette règle eft beaucoup 
moindre ; & l'expérience même démontre que cette 
efpèce de balance n'eft pas fi propre que les ba- 
lances ordinaires, pour eftimer 14 pelanteur des 
chofes qui ne pèfent que très-peu. Toutes Les ba- 
lances qai fe meuvent fur des axes cylindriques font 
expofées au même inconvénient, ce qui n'arrive 


. pas à celles qui font taillées en couteau, 474 


Helverica, T. TII, p. 13, & Mufchenb. T. 1°, 


Balance romaine ou pefon. La balance ordi- 
naire dont nous avons parlé fert à mettre en équi- 
libre des mafles égales; la balance romaine, 
d'un ufage bien plus étendu, eft deftinée à mettre 


- cn équilibre des mafles inégales. La première eft 


un levier du premier genre à bras égaux; la feconde 
éft un levier du même genre à bras inégaux. La 
figure 416 repréfente celle-ci : on y voit que le 
levier À B eft partagé en deux bras trés-inécaux 
À C & BC. Le point d'appui de ce levier eft 
fur l'axe C, qui eft foutenu par la chaffe C D, 
& qu'on accroche en D. Dans l'intérieur de la 


/ 


Chaffe eft l'aiguille placée perpendiculairement fur 


l'axe. Le long bras C B eft divifé par des points 
ou des Lignes, & plus ordinairement par des den- 
tures, qui fervent à indiquer la valeur relative du 
poids L, qui eft mobile & peut parcourir facile- 
ment toute la longueur C B. Le petit bras C A, 
étant égal à C TI, il y aura équilibre entre le 
poids qui eft dans le bain G, & Le poids mobile 


L, s'ils font l’un. & l’autre égaux; mais fi le 
. 3 


poids mobile Left mis fucceflivement à la divifion 


2, 3 4, $, &c.,ce même poids pourra faire équi- 
libreà des mafles 2, 3,4,5, &c. fois plus pefantes, 
parce que dans tous ces cas, les poids étant mul- 
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tipliés par leur diftance à l'axe ou point d'appui, 
donneront des produits égaux. Le même poids 
mobile dont la valeur eft connue, ‘peut donc fer- 
vir à peler uu grand nombre de fardeaux différens ; 
l'éloignement fucceflif de ce poids mobile an point 
d'appui, le multiplie en quelque forte, & le rend 
égal à une fuite de différens poids qui font nécef- 
{aires pour la balance ordinaire, Plus le bras B C 
eft long, plus la romaine devient propre à pefer. 
de grands poids : un feui petit poids, toujours le 
même, peut donc fervir à évaluer une fuite de 
grands fardeaux tous différens, quant à leur mafle, 


AT" 


Un autre avantage bien grand, c’eft que l’axe de la 
balance romaine.n'eft pas chargé de la pefanteur re- 
lative des poids, mais feulement de leur pefan- 
teur abfolue. Si le poids G pèle ro0 livres, le 
poids mobile L d'une livre lui fera équilibre, 

8 1 x 4 CPL > 
placé à la centième divifon du grand bras. L’effort 
du poids mobile fera donc 100, un de mafle mul- 


tiplié par 100 de diftance, comine celui du poids 


G fera 100 de mafle multiplié par I de diftance: 
la fomme des forces relatives fera donc 200. Mais 
les forces ablolues ne font que 100 de la mafle 
G & I du poids mobile L, dont ia fomme eft 


or : ainfi l'axe & le point d'appui ne portent 


que ro1 dJivres dans Ja romaine, tandis que dans 
Ja balance ordinaire, Le point d'appui eft chargé, 
dans ce cas, de 200, foimme des forces abfolues, 
De cet avantage il en réfulte qu’en ne confidérant 
que cette circonftance, La romaine eft plus mobile 
que la balance, parce que la preflion fur le point 
d'appui & le frotterment font moindres. 


gnore qu'on a marqué des divifions 
fur deux côtés du long bras de la romaine, fur 
le côté fapérieur & fur l’inférieur; il y a aufl 
deux axes qui fervent alternativement. Parce moyen, 


Perfonne n'ig 


un petit bras étant moins long que l'autre, les 


divifions du long bras correfpondant font plus fer- 
rées, & le même poids mobile peut fervir à pefer 
des quantités beaucoup plus confidérables par le 
côté fort que par le côté foible : alors une romaine 
fait l'effet de deux. 


Mufchenbroeck parle de quelques autres efpèces 
de balances fimples; la figure 417 en fait voir 
une dans laquelle le baflin eft mobile avec le far- 


deau fur le grand. bras; le contre-poids étant fixé 


à l’extrémité du petit bras en P. La figure 4:18 
en montre une autre, ou le contre- poids étant fixé 
en P, l'axe C fe meut de A en P, jufqu’a ce qu’on 
ait rencontré l'équilibre. On peut dans cette efpèce 
de balance fufpendre aux deux extrémités des bras 
des baflins, afin d'étendre {on ufage. 


Balance de Roberval. Cette efpèce ‘de ba- 
lance excita beaucoup Îa curiofité dans le temps 
où celle fut propofée d'une manière paradoxale 


aux favans par M. de Roberval. Elle eft conf- 


\ 
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conftruite de telle forte que des poids égaux, qui 


paroiffent placés à différentes diftances du point 
d'appui ; font néanmoins en équilibre , ce qui 
femble , au premier coap d'œil , contredire le 
principe fondamental de la faiique. Mais en con- 


_fidérant plus attentivement cette machine, on dé- 
L2 + 2 1 
couvre bientôt que fon eflet fe rapporte réelle- 


ment à la théorie du levier fi bien démontrée. 
Voyez l’articie Levier, dans leqnel on trouvéra 
une figure de cette ingénieufe balance. 


Balance de Sanë&orius. On a donné ce nom 
à une grande balance ordinaire, à l’un des bras 
de laquelle on fufpend ‘un fauteuil dans Iequel 
eft afife une perfonnee qui fe:propole d'évaluer 
en poids la quantité de la tranfpiration qui a lieu 
-chaque jour. Sanétorius, médecin italien ; d’une 
patience admirable ; a eu foin , pendant trente 
ans, de faire des expériences fur la tranfpiration,, 
avec cette balance dans fJaqueile il fe plaçoit, 
lorfqu’il prenoït fes repas , & Îorfquil vouloit 
favoir la perte occafionnée par la tranfpiration. 
Il a obfervé que fur huit livres d’alimens folides 
ou liquides qu'il prenoit chaque jour, il en per- 
doit cinq par la tranfpiration infenfible & trois 


«par Les déjeions ordinaires. Woyez Traxspi- 


RATION. Sanétorins a exercé avec -diftinétion: Ja 
Médecine , & l’a profeffée avec éclat à Padoue, 
au commencement du fiècle dertier. 


Balance trompeufe. La balance qui porte ce 
nom eft celle qui par fa confiruétion à une iné- 
galité dans les bras ou dans les baflins. Sappofons, 
par exemple , que cette balance qui reflemble à 
la balance ordinaire, ayant deux bras & deux baflins, 
ait un bras CA 6, & l'autre C B=—$, figure 
419. Alors celui qui veut tromper place fa mar- 
chandife dans le baflin P, & le contrepoids dans 
le baflin M. Si le poids M égale fix livres, le 
poids de Ja marchandife en R— 5 livres. 11 opé- 
rera tout différemment s’il veut lui-même acheter 

uelque chofe au poids, il placera alors la mar- 
chandife dans le baflin M, & le contrepoids dans 
lé balai Pit) 


On peut reconnaitre l’erreur dans chacun, de 
ces cas, en plaçañt la marchandife fucceflivement 
dans chaque baffin ; fi on vouloit s'en tenir à cette 
feconde évaluation, le marchand feroit 1éfé; mais 
comme cela n'eft pas jufie , il eft à propos de 
connoître un moyen de arouver, même avec cette 
balance trompeule, le véritable poids de la mar- 
chandife, Pour cela on cherchera l'équilibre entre 
la chofe qu'on placera dans. un des bains, & 
les poids qui feront mis dans l’autre ; eufuite on 
changera de baflin la marchandife & les poids en 
cherchant de nouveau l'équilibre, & en s’affurant 
à chaque fois du poids néceffaire pour équilibrer 
la marchandife. Cette opération étant faite , on 
ultipliera les deux poids trouvés l’un par l’au- 


_ité par le poids 


\ 


tre, on prendra Îa racine quarrée de ce produit, 


& cette racine fera exeétement le poids cherché, 
Par exemple, foit m le poids d'une marchandife 


placée du côté du petit bias de la balance, ple 


contrepoids mis de l’autre côté ; nommons g le 
poids de la marchandife pefée enfuite du côté du 
bras le plus long , on aura, dans le preinier cas, 
m x BC—p x À C;& dans le fecond cas 
on aura m X AC—g x BC;en multipiaüt les 
termes les uns par les autres, on aura mm X 
BCXAC=)?»g x À C XTB CySion om 
fuite chaque produit par BC X AC, il reftera 
HE », & par conféquent m—=V P:4à qui. 
fera le véritable poids de la marchandife; & comme 
ce poids eft au contrepoids qui là tient en équi- 
libre , ainfi font entre elles réciproquement ! les 
diftances au centre du mouvement, çar on a cette 


proportion'm : p:: AC: BC, 


Balance économique. C'eft un inftrument dont 
on fe fert dans le commerce des bleds. Le poids 
du bled fait connoître fes différentes qualités ;. 
plus il eft pefant à mefure écale , & mieux il 
vaut, parce que une plus grande pefanteur dans 
le bled & dans tout grain, indique qu’il y 2, 
lus de farine , & que celle-ci a une qualité meil- 
Fe. Un fetier de bled de la tête , mefure de 
Paris, pèfe, année commune , 280 livres , celui. 
de ja feconde claffe 230, & celui de {a troifième 
clafle 220 livres. Aufli les ‘marchands de hleds 
ont-ils foin de fouspefer le bled à la main dans 
les marchés, pour effayer d’en connoître la qua- 


1. 


On fe fert avec plus de précifion & de fuccès 
de la balance des grains où balance écono- 
mique , inftrument compofé de deux cylindres creux 
de cuivre , bien ajuiftés & d’un poids égal. Ces 
deux cylindres ont exaétement 3 pouces 10 lignes 
de largeur fur 3 pouces 6 lignès de hauteur, qui 
font précifément les dimenfons que doit avoir le 
litron ou la 192°. partie du fetier de Paris. Aux 
deux côtés de chaque cylindre font deux oreillons 
où paflent deux cordans de fept pouces chacun de 
longueur, qui viennent fe réunir au crochet qui 
s’agraffle au fléau de la<balance. Le fléau a fix. 
pouces de lorsueur. ‘à 


Ua litron étant la 192%. partie du fetier, il: 
faut la balance économique des poids proportion- 
nels, dont le premier foit également la 192% 
partie d’une livre poids de marc, ce qui fe ren- 
contre précifément dans un poids de 2 deniers ou 
48 grains. Ces 48 grains font à 9216 grains con- 
teous'dans une livre { poids de marc), comme. 
192 (ou la mefure d'un lLitron) eft à un fetier 
de Paris. Enfin 2 deniers, poids de marc , font 
d'une livre La 192%. partie ; le Litron eft d'un. 


fetier Ja 192°. partie. Or la mefure étant pleine, 


le nombre de poids de 2 deniers qu'elle pefera ;! 


rs 


\ "En 4 r Ame 

MBA 
tepréfentera des livres, lorfque la mefure repré- 
fentera le fetier. Un fetier vaut deux mines , une 
Mine deux minots, un minot trois boifleaux , un 
boifleau quatre quarts , un.quart quatre litrons. 
Coimbien un litron multipliéz toutes ces mefures 
les unes par les autfes, & vous aurez 192. 


, La mefüure étant pleine & rafée avec un rou- 
Eau, on atftache au fléau les deux côtés de la 
_ balance par les crochets qui tiennent aux cordons, 
& On met autant de poids dans Le côté vide que 
le côté plein peut en enlever, &c., &c. 

_ BArAnxce HyprostTarrque. La balance 
bydroftatique ét un inftrument imaginé pour con- 
noître la pefanteur fpécifique des corps liquides 


& Aolides. La figure 165 repréfente une balance 


hydroftatique très - commode que M. l'abbé Noilet 
a beaucoup fimplifiée. Le fupport de cette ba- 
lance hydroftatique eft une caile BA, doublée 
intérieurement per des feuilles de plomb , bien 
foudées entre elles. Sur fon couvercle font placés 
folidement trois vafes l'un G à droite, l’autre 
H à gauche, celui du milieu F eft beaucoup 


plus grand. Il eft effentiel que les deux vafes - 


égaux G H foient de verre, le vale F L’eft or- 
dinaitement. Le couvercle de ce dernier vafe fou- 
tient la chaffe d’un fléau de balance D € , avec 
fes deux baffins de, au fond defquels on a mis 
des crochets pour y fufpendre les fils qui fou- 
tiennent Les corps folides, dont on veut connoître 
- Ja pefanteur fpécifique. 
| , x à : 

… Les pieds des trois vafes HF G font percés 
Pour recevoir chacun une virole verticale, foudée 
dans un tuyau horifontale qui regne fous le cou- 
vercle de Îa caiffle. Ce canal horifontal a quatre 
robinets , dont on voit les clefs D APRULAT TE. 
& la quatrième eft corre{pondante à f, fur le côté 
B. L'infpe&ion de la fyure 166 fuit pour faire 


concevoir parfaitement cette conftruction. 


Ceci fuppofé , il eft évident qui fi le vafe F 
Eft rempli d’eau, en tournant la clef du robinet 
2, l’eau paflera de ce réfervoir F dans le vafe 
G Si on veut enfuite évacuer l’eau qui eft en 


G ; on ouvrira le robinet f, & cette eau tom- 


bera dans la caifle A B. I1 eft inutile de pré- 
vecir qu'on a dû fermer Le robinet Z dès qu'il y 
à eu affez d’eau en G pour verfer de l’eau de 
F én H. On procédera de la même manière en 
tournant la clef mr. 


. Lorfqu’on fe propofe de pofer un corps folide 
par = moyen dé cette balance hydroftatique , on 
le fufpend par un fil à un des crochets par 
exemple en €, .de manière que ce corps foit au 
milieu du vafe G; on met un contrepoids fufi- 
fant dans le baffin d , & ona le poids de ce corps 
dans l'air, Pour eu voir la difiérence dans l’eau, 


| 2 
BAL LE ride 
pat exemple, ou ouvre le robinet Z ; l’eau coule 
dans le vale G; quand il y en fuffifamment, on 
ferme en retournant la clef Z ; on met enlüite 
dans le bafin c des petits poids pour retablir l’é- 
quilibre. On opère de la même manière du côté 
B FH, fi on fe propofe de plonger en même temps 
dans l'eau deux Corps , l’un en H &' Fautre 


-eù G: 


Par le moyen de la balance hydtoftatique ‘on 


peut encore connoître la pefanteur fpécifique d’une 


liqueur, en pefant un corps folide dans l'air, en 
le plongeant enfuiie dans cette liqueur, où if 
perdra üne partie de fon poids égale au poids 
da volume, déplacé de la liqueur. On peut auf 
comparer les pefanteurs fpécifiques d: plufieurs 
liqueurs, &c. Tous ces objets font traités avec lé 
plus grand détail à l’article Hyprosrarique, 
PESANTEUR SPÉCIFIQUE, auxquels nous fenvoyons. 
Ici il füfit de faire connoître la balance hydrof- 
tatique  & Les principales formes qu’on lui a 
données, 

On a exécuté depuis une autre balance hydrof> 
tatique , repréfentée dans la ffoure 167. Sur un 
plateau triangulaire N, font élèvés trois pieds eri 
confole L, M, TI, qui foutiennent le fupportF, 
H, G,1,de la balance, Le fléau A B peut 
joter librement fur fon axe qui eft.en couteau , 
& repafe far deux points d'appui. L’aiouille O, 
étant au milieu de l'arc gradué PQ, indique que 
le fléau eft dans une fituation horiféntale. Le 
coq fur lequel eft placé le fléau eft fixé fur une 
time F°G, dentée fur fa longueur. Cette lame 
fe meut fur une autre H I par 1e moyen du 
pignon K, dont les dents engrennent dans celles 
de ‘Fa crémaillère H G. Veut-on élever le fléau 
de la balance aux extrémités duquel font fufpen- 
dus en À & en B les baflins a àä ‘avec les tiges 
d'Œ , on tourne la tête du ‘pignon de, gauche à 
droite ; C'eft le contraire pour faire defcendre le 
fléau. Afin de retenir ‘en ffuation la tige mobile, 
on'a mis un cliquet qui engrenne & défen- 


.grenne à volonté dans les dents de la crémail=- 


lière qui font du côté oppofé à celui du pignon; 
car pour cet effet, il fufft de laïffer agir le reffort 
ui le prefle , ou de pouiler la queue de ce 
ciiquet. | | 

Au deffous des baffins on a menagé un crochet 
auquel on fufpend un criu qui foutient les corps 
qu'on doit peler dans l’eau. Pour cet effet on 
fait defcendre le fléau , de forte que ces corps 
plongent dans l'eau des vafes S S. 


En employant Îa balance de la figure rés, 
on fait monter l’eau dans les vafes G H où font 
déjà fufpendus Îles corps à éprouver. Dans ‘la ba- 
lance de cette figure 167 on fait defcendre dans 
l’eau les corps qu'on veut pefez. à 


BA LE 


Pour faire les expériences. hydroftatiques , il 
n’eft pas néceflaire d'avoir, des balances dans le 
genre de celles qu'en vient de repréfenter ; il 
fufht d’avoir un fléau de balance exact , fupporté 
par un pied ordinaire, avec deux baflins propres 
à recevoir des petits poids pour rappeler l'équi- 
libre ; deux fimples gobeleis qu'on reémplira fuc- 
ceflivement de différentes liqueurs fufiront. Une 
balance fimple , mais exact, eft le {ul appareil 
néceffaire. 


SA. * 


_ L'appareil repréfenté dans la ffgure 168 eft 
de ce genre , & n’a pas befoin d’une defcription fort 
ample. [ On pefe d’abord dans Pair Le poids E qui 
n'eft autre chofe qu’un plateau garni ou couvert de 
différens poids , & le poids qu'on veut mefurer, 
lequel eit fufpendu à l'extrémité du bras F ; 
enfuite on met ce dernier poids dans un fluide, 
& on voit par la quantité de poids qu'il faut 
ôter de deflus le plateau E, combien le poids 
dont il s’agit a perdu, & par conféquent com- 
bien pèfe un volume de fluide égale à celui du 
corps, | 


Pour pefer un corps dans l’eau , on le met 
quelquefois dans le petit feau de verreI K, & 
alors on ne doit pas oublier de couler le plateau 
R fur le petit plateau quarré H, afin que Le poids 
de ce plateau, qui eft égal à celui du volume 
d’eau, dont le feau occupe la place, puifle ré- 
tablir l’équilibre. | 


A l'égard des gravités fpécifiques des fluides, 
on fe fert pour cela d’une petite boule de verre 
G, de la manière fuivante. 


Pour trouver la pefanteur fpécifique d’un fluide, 
fufpendez à l'extrémité d'un des bras F un petit 


baflin , & mettez dedans la boule G ; rempliffez: 


enfuite les deux tiers d’un vaiffeau cylindrique OP, 
avec de l’eau commune; lorfque vous aurez mis 
la boule dedans , il faudra mettre fur le plateau 
Ë de petits poids, jufqu'à ce que les bras E F 


demeurent dans une poñtion horifontale, 


Aiïnfi l'excès du poids de la boule fur celui 
d'un égal volume, fe trouvera contrebalancé par 


les poids ajoutés au plateau E , ee qui la fera \ 


demeurer en équilibre au milieu de F'eau. Or con- 
cevons à préfent cette boule ainfi en équilibre, 
comme fi elle étoit réellement une. quantité d’eau 
congelée dans la même forme : fi à la place de 
l'eau qui environne cette partie congeléé, nous 
fobftituons quelque autre liqueur de différente pe- 
fanteur, l'équilibre ne doit plus fubfifter, il fau- 
dra donc, pour le rétablir , mettre des poids fur 
celui des plateaux BF de la balance qui fera Le 
plus foible. : 


Ces paids, qu'il aura fallu ajoutes dans la 2a- 


BAR MO 


. à € L 
lance , feront la différence en gravité de deux. 
k “Ph ÿ . 3 - 
quantités, l’une d’eau, l’autre de la liqueur quon 


a voulu examiner, & dont le volume eft épal à 
celui de la boule de verre.-Suppofons donc que 
le poids du volume d’eau, dont la boule occupe 
la place, foit de 803 grains ; fi nous ajoutons 
4 ce nombre celui des grains qu'il aura fallu. 
ajouter fur le plateau auquel ia boule eft atta- 
chée, ou fi nous ôtons de 803 grains Le nombre 
de ceux qu'il auroit fallu mettre fur le plateau 
oppofé , le refte fera le poids du volume du fluide 


_égal à celui de la boule, & la gravité fpécifi= 


que de l’eau fera à celle de ce fluide comme 803 eff 


à ce refte; enfin fi on divife ce même refte pat 


803 , le quotient exprimera la gravité fpécifique 
du fluide, l’unité exprimant celle de l'eau. 


Pour rendre ceci plus fenfible par un exemple, 
fuppofons qu’on veuille favoir la gravité du lait : 
plongeant dans cette liqueur la boule telle qu'elle 
cft attachée à la balance, on trouve qu'il faut 
mettre 28 grains fur le plateau auquel elle eft 
fufpendue, pour rétablir l'équilibre : ajoutant donc 
28 grains à 803, ia fomme fera 831, & ainfi la 
gravité fpécifique du lait fera à celle de l'eau, 
comme 803 à 831. On peut donc, par le moyen 
de la balance hydroftatique, 1°. connoître la pe- 
fanteur fpécifique d’une liqueur : 2°, comparer les 
pefanteurs fpécifiques de deux liqueurs : 3°. com- 
parer les gravités fpécifiques de deux corps folides; 
car fi deux corps folides pèfent autant l’un que 
l’autre dans l'air, celui qui a le plus de pefanteur 
fpécifique pefera davantage dans l’eau : 4°. 
parer la gravité fpécifique d’un corps folide avec 
celle d’une liqueur; car la gravité fpécifique du 
corps eft à celle de la liqueur comme Le poids du 
corp; dans l’air eft à ce qu’il perd de fon poids dans 
la liqueur. Voyez auffj: ARÉOMÈTRE. 


Le doëtteur Hook a imaginé une #a/ance bydrof: 
tatique qui peut être d’une grande utilité pour 
examiner la pureté de l’eau, &c. Elle conffte en 
un ballon de verre d'environ trois pouces de dia- 


mètre , lequel a un col étroit d'une demi-ligne de 


diamètre : on charge ce ballon de minium, afin 


, de le rendre tant foi peu plus pefant quun 


pareil volume d'eau; on le trempe enfuite dans 
l’eau après lavoir attaché au bras d’une exacte 
balance , qui a un contrepoids à l’autre bras. Cela 
fait, on ne fauroit ajouter à l’eau la plus petite 
quantité de fel, que le col du ballon ne s'élève 
au-deffus de l'eau d’un demi pouce plus qu'il n'é- 
toit d'abord. En effet l’eau devenant plus pefante 
par l’addition du fel, le ballon qui y étoit aupa- 
ravant en équilibre, doit s'élever. Tran/aéz. philof, 
n°.,107 . 


Plufeurs favans fe font donné la peine de ré- 
diger en table les pefanteurs d'un grand nombre 
de matières tant folides que fluides ; on doit affu- 
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B A L : 2 B A ï, Hit si * 
rément ‘leur favoir gré de ce travail, & l’on en 
{nt toute la difficulté, quand on penfe aux atten- 
: tions fcrupuleufes & au temps qu’on eft obligé de 
. donner à ces fortes de recherches : mais leurs expé- 
» riences , quelqu’exates qu’elles aient été, ne 

peuvent nous fervir de règle que comme des à- 
peu-près; car les individus de chaque efpèce varient 
entre eux quant à la denfité, & lon ne peut pas 

dire que deux diamans, deux morceaux de cuivre, 
… deux gouttes de pluie, foient parfaitement fem- 
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bien aife de trouver ici une table dreffée fur des 
expériences fort exaétes. Il fuit de dire qu’elles 
font de M. Mufchembroek. Les pefanteurs fpéci- 
. fiques de toutes Îes matières énoncées en cetté 
table, font comparées à celle de l’eau commune, 
… & l'on prend pour eau commune celle de la pluie 
dans une température moyenne; ainfi quand on 
voit dans la table, eau de pluie 1, 000. or de 
coupelle 19, 640. air 1, oo! #, c’eft-à-dire, que 
la pefanteur fpécifique de l'or le plus fin eft à 
celle de l’eau, comme 19 # à-peu-près à 1, & 
. que la pefanteur de l'air n’eft prefque que la mil- 
lième partie de celle de l’eau. 
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Table alphabétique des matières Les plus con- 
- nues, sant folides que fluides, dont on a 


éprouvé la pefanteur fpecifique. 


… Acier Aexible & non trempé, . + + 7, 738. 
DORPAT MD Me ue ee le « « 75704: 
… Agate d'Angleterre . . . : «+ + + + 2\) 512. 
Air. . + + ee + + + + + € » 0; OO 1 ze 
En en more 6 1: 072, 
AAGNSES lee cv CC 1, 714, 
ee ne © © + à I, O40. 
Amiante. Sa le, be s el} ee +. v° 2, 913° 
Antimoine d'Allemagne . « + + 9 + 4, 000, 
Antimoine d'Hongtie . 5 + + * + + 4: 700. 
D ne Ds nt: 4, #00. 
Aryeut de coupole . .°. « + 4 + + 11, opt. 
Biimuth 9 ee + © + + ss + + + 93 700. 
Bois de Bréfil en 60e. ?, © +. + [5 0e Le , 039. 

& nude ns ae Le 01: 0: 
WIRE" Rer e traite <e) 2. 6 0e 0; 6092, 

gAYACs DUR 9 ns. 5.01 "0. ; 
de er De tie PSI UMET 
érable. PH Le 0 84e. 01.2 16e [e) ELA 
frêne eue ne +». 9» + + + + (or 845. 
Fu RIM Ain tn ae 114,030. 
$ Borax. Ses sourire) ee +, 0e» ‘+ » 151720: 


Me Dante NT ET SLR ARR 109 
ET, à © 2; 542 Ne Otmun di Ur MiNodi ne as 
Camphre , . . . « + se + + + + O0, 995. Vin de Bourgogne. . . . . . « 0, 
MAC HAE delterre. s 4. 5 . + 1, 240. Minaigre\ devine") te De nel US 
| Cinabre naturel, . . . . . + « 7, 300. | Vitwiold' Angleterre. . + + 4. +. 1, 
artificiel. STRESS ë 200. Yvyoire. ° e e e . ‘ . site . 1, 
| 
| 


Did, de Phyf. Tom. L. Part. IL. 
| * L 


(l 


LA 1 2 . 


26.* BAL 


Terminons cet article en rappelant, 19. que la : 


balance hydroftatique eft d’un’ ufage confidérabie 
pour connoiître les degrés d’alliage des corps 


de toute efpèce, la qualité & la richefle des mé- 


% 


taux, mines, minéraux, &c., les proportions de 
quelque mélange que ce foit, &c. la pefanteur 
fpécitique étant Le feul moyen de juger parfaite- 


ment de toutes ces cholcs ; &° 2°. que l’ufage de, 


Ja balance hydioftatique eit { comme on l’a vu}, 
fondé {ur ce théorême d’Archimède, qu'un corps 


. plus pefant que l'eau, pèfe moins dans l'eau que 
_ dans l'air, du poids dune mafle d’eau de même 
, +? 


volume que Îui. D'où il fuit que f on retranche 
le poids du corps dans l'eau de fon poids dans 


.Tair, la différence donnera de poids d’une. mafle 


d'eau égale à celle du folide propofé ]. On fup- 

ofe que ce folide puiffle, être plongé dans l’eau 
fans fe diffoudre, & fans éprouver aucun change- 
ment daas fon volume. 


BaraAnce. C’eft une des conftellations zodiacales, 
la feptième à compter depuis le bélier; elle ef 
entre la .viérge & le fcorpion. Les  aiftronomes 
comptent dans cétte conftellation principalement 
quatorze étoiles, dont deux: font de la feconde 
grandeur. On donne encore ce nom à la feptième 
partie de l'écliptique, c'eft-a-dire, de l’orbice que 
le foleil paroit décrire, & que a terre parcourt 
réellement. C'eft vers le 22 feptembre que le foleil 
femble entrer dahs cette feptième portion de l’éclip- 
tique; c’eft alors que pour toute la terre, ce jour 
Hi eft égal à la nuit, & qu'on compte douze heares 
de jour & douze heures de nuit. C’eft au premier 


point de’cette feptieme portion qui eit Féquinoxe 


de feptembre. ( Foyez Équinoxe ). C’eft encore à. 


cette époque que l'automne commence pour nous 
& pour tous les habitans de l’hémifphère fepten- 
trional; & c’eft au contraire Le commencement du 
printemps pour ceux qui habitent l’hémifphère 
oppolé. Nf 


BALANCIER. On donné communément ce nom 
à toute partie d’une machine qui à un mouve- 
ment d'ofcillation, & qui fert à rallentir ou à 
régler le mouvement ‘des autres parties ; enhorlo- 
gerie on donne ce noi à un cercle d'acier ou de 
fairon, qui dans une montre fert à régler & modé- 
rer le mouvement des roues. On s’eft fervi de cette 
invention , dont l’auteur ref. pas connu, pour la 
mefure du temps jafqu'au dernier fiècie, où la 
découverte du pendule en fit abandonner lufage 
dans les horloges. On fit enfuite ufage de diffé 
rentes méthodes dans l'application du balancier 
aux horloges, avant que l'addition du reffort fpi- 
ral l'eût porté au degré de pérfeétion où il par- 
vint vers la fin du fiècle dernier. 


Dans un .tournebroche & dans d’autres machines 
de ce gente, le balancier eft cette efpèce de croix 


de Fer qui eft fixée fur l'axe de La vis fans fin 4 


/ 


qui lui fert de manivelle pour la tourner ea ous 


4 
Tv 
dx | à 


& aux extrémités des bras de la uelle font des 
mafles de fer ou de piomb. La réfiftancesque l'aire 


s s die 
oppoie au mouvement de ce balancier, -modère 


le mouvement de cette pièce, & conféquemment, 


de toute La machine, qui, fans certe\ précaution, 
fefoit trop précipité. | 

… Lé balancier dans le monnoyage eft une. ma- 
chine dont on fe fert pour faire fur les flancs les, 
empreintes qu'ils doivent porter; & plus-parti- 
culièrement c’eft dans la machine à frapper les” 
monnoies une grande croix de fer à bras égaux ,w 
& à groffes mafles de plomb aux extrémités dess 
bras, laqueile eft fixée à l’arbre qui porte le poin-" 
çon. L'avantage que procure ce balancier confites 
à faire frapper un coup plus fort fur la pièce de 
mounoie qui doit recevoir une empreinte dans fes 
furfaces fupérieure & inférieure; car le balanciers 
étant mu circulairement, les mafles de plombs 
acquièrent une force centrifuge, proportionnelle. 
à leur groffeur, & à la longueur dés bras du. 
balancier ; d’où réfulte une grande augmentations 
de vitefle,.& conféquemment de force. | 4 


On applique encore un balancier de cette efpèce 
à l’axe où eft la manivelle d’une machine poux 
faciliter la remonte des poids. | ; 


Le balancier, en hydraulique, eff un morceats! 
de bois freté, par les deux, bouts, qui,fert de mau-# 
vement dans une pompe pour, faire monter less 
tringles des corps. Le balancier des pompes efts 
une pièce de bois, ou une barre de fer placée horizon= 
talement {ur un point d'appui, laquelle eft ‘un 
vrai levier du premier genre : à une de fes extrés 
mités répond un ou plufeurs piftons, & à l'autre 
une bille bandante, ou quelqu'autre pièce tépon=" 
dant à une manivelle, qui donne Île mouvement, 
au balancier, & fait alors hauffer le pifton. … 


Le balancier d’une éclufe eft la groffe barre 


vrant où en la fermant, lorfque léclufe s'ouvre 
ou fe ferme à un ou deux ventaux. | 


On donne encore le nom de balancier à 
long bâton armé de plomb à fes deux bouts, & 
dont les danfeurs de corde peu expérimentés {es 
fervent pour fe tenir en équilibre fur une cordes 
Si, par divers mouvemens, le centre de gravités 
de leur corps paffe hois de la lisne de directiom 
qui doit tomber fur la corde, & n'’eit plus fous 
tenu, ils avancent leur balanciér du côté oppofés” 
& rétabliffent bientôt l'équilibre. Les danfeurs 
corde qui {ont habiles, fe fervent de leurs bras 
qu'ils étendent .en forme de balancier. (Faye 
CENTRE DE GRAVITÉ ). . 4 

BALEINE, C'eft une des quarante-huit conftel- 
lations forinées par Piolomée dans lhémifphères 


ñ 


un . $ 


BAL 


meront point une ligne droite continue, mais qui 


M 1 


_  méridional du ciels. Été chtuée au-deffous des 


AAA 


à Eert 


aufh des balles ou boulets de plomb égaux aux 


ce qui eft le fondement de la baliftique. Les pro- 


xs # [Y* > } « LE . . 1 4 
#  poifions, entre le verfeau & le fleuve Eridan, ‘étdnt toutes inclinées les unes-aux autres, coniti- 
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nu BALISTE. C'eft une machine de ouerre dont parabole : d’où il réfulte que la parabole peut fer- 
Nu des anciens Le fervoient pour lancer des traits d’une vir à déterminer de quelle manière les corps graves 
4 Jongueur & dun poids confidérables elle chafloit projetés dans un efpace non réfiftant fe meuvent, 


poids des gros traits qu’elle lançoit. La balifte 
formoit comme un arc brilé; elle avoit, felon le 
bi chevalier Fôlard, deux bras, mais droits & non 
pas coùrbes comme l'arc d’une arbalête, dont les 
Æorces agiffantes font dans les reflorts de l'arc même 
dans fa courbure. Quelques-uns ont confondu la 
balifte avec la catapulté, qui peut-être eft une 
machine différente. La fource de l'erreur vient de 
ce que les anciens ont mal décrit leurs machines. 
Selon Vitruve, a catapulte étoit compofée de 
deux pièces de bois, ou bras qu'on faifoit plier 
avec des cordes, & qui fe bandoient comme ces 
moulinets. Lorfqu'on lâchoit ces cordes ‘par le 
moyen d'une détente, alors les bras de la machine 
lançoient lés pierres ou les javelots : on aflure 


. Qué l'effort étoit fi confidérable, qu'un javelot de | 


+ Jas grandeur de nos chevrons, étoit porté jufqu'à 
la diftance de trois cents toiles. 


: BALISTIQUE. La baliftique eft une fcicnce 
‘qui a pour objet la projeétion des graves, comme, 
par exemple, les bombes, les boulets, &c., dans 
la baliftique moderne; les pierres & les javelots, 
dans la baliftique ancienne, fi toutefois celle-ci 
mérite le nom de fcience : càr c’eft Galilée qui 
a jeté.lesipremiers fondemens de l’art de la baliC 
tique. Cette fcience, outre fes principes mathé- 
matiques, eft appuyée {ur dés principes de phy- 
fique ;-déduits de la théorie du mouvement com- 


polé, & fur ceile du mouvement accéléré & retardé.’ 


Tout corps pefant, projeté dans un milieu non 
téfiftant, felon une direction parallèle à l’horifon, 
ou qui fafle ua angle avec l’horifon, eft foumis 
à l'aétion de deux puiffances, l’une la force pro- 
jeétile qui le lance, l’autre la gravité où pefan- 
teur qui aime tous les corps, & les fait tendre 
vers le centre des corps graves. Conféquemment, 
felon Les loix du mouvement compolé ( Voyez 
MoOUvEMFNT COMPOSÉ ); ce corps obéiffant à ces 
deux forces, décrira la diagonale d’un parallélo- 

. gramme Conftuit {ur les deux directions des puif- 
 fances qui le follicitent au mouvement. 


Le mouvement imprimé à ce corps par la force 
projeétile, eft un mouvement uniforme qui lui 
fait parcourir des efpaces égaux en temps égaux; 
mais cèlui que produit la gravité eft un mouve - 
ment accéiéré, quien temps égaux fait parcourir 
des efpaces qui croiffent felon la progreflion 

à des nombres naturels impairs; d’où il réfulre que le 
corps grave , en proie , En mêmetemps, à ces deux 
forces, décrira une fuite dé diagonales qui ne for- 


poñtions fuivances donneront une efpèce de notion 
décetsatt: 221 \ , 

19. Les corps graves lancés dans une direction 
parallèle à l’horifon , décrivent une parabole : ces 
corps font alors mus par deux forces, l’une pro- 
Jectile feloñ une ligne horifontale, l’autre accé- 
Iératrice & tendant au centre des corps graves, felon 
Ja loi que,nous avons indiquece, & qui fera prou- 
vée aux articles GRAVITÉ, PESANTEUR, ATITRAC- 
TION, combinaifon de forces d’où réfulte üne pa- 
rabole. Une pierre qu'on jette horifontalement, 
étant à une certaine hauteur au-deffus de la furface 


“de la terre, fur une éminence, ou par une fenêtre 


&c., décrit une demi- parabole. La réfiftance de l'air 
qui produit continuellement une diminution dans 
la vitefle du mobile, ne l’empêche pas de décrire 
fenfiblement une parabole, parce que Îe mobile 
n'ayant à chaque finftant qu'un feul mouvement 
produit par deux forces confpirantes, la réfiftance 


de l'air diminue proportionnellement Les deux forces, 


3°. Les graves, projetés dans une direction def- 
cendante, oblique à l'horifon, décrivent une demi- 
arabole. Cette propolfition fuit de ce qu'on vient 
‘établir, puifque le mouvement doit fe compofer, 
que le mobile doit fuivre une direétion moyenne 
entre Ja direction oblique defeendante, & la direc- 
tion verticale de la gravité, & que la viteffe doic 
faivre le rapport de la force projectile qui eft conf- 
tante, & de la force de la gravité qui eft conti- 
nuellement variable & accélérée felon la propor- 
tion qu’on obferve dans la chûte des graves, d'où 
réfulte une ligne parabolique, ou plus précifé- 
ment la moitié d'une parabole. 


3°. Les graves, lancés dans une direction afcen- 
dante, oblique à l’horifon, décrivent une parabole 
entière, puilqu'ils décrivent en montant la moitié 


. d’unesparabole, & l’autre moitié en, defcendant. 


Soit une bombe lancée obliquement en l'air par 
une bouche à feu, la Hgne qu’elle décrit peut 
être confidérée comme la diagonale d’un parallé- 
logramme formé pur une direction horifontale, & 
par une direction vetiicale. Le mouvement hori{or- 
tal demeure conftant & uniforme, parce qu'au- 
cune caufe ne l’augmente ni le diminue; mais le 
mouvement vertical décroît fans ceffe, felon la fuite 
des nombres impairs, la gravité du mobile dimi- 
nuant continuellement l’impulfion verticale. Or, 
ce mouvement étant fans cefle progreflivement re- 


_tardé, comme il eft continuellement accéléré lorf- 


que le mobile tombe, il en réfulte qu’il doit 
| 1e 
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déctire une fuite de diagonales qui formeront une 
demi-parabole. Arrivé au fommet, Île mobile for- 
mera l’autre demi-parabole, ainfi que nous l’avons 
expliqué dans la première propofition, ce cas étant 
abfolument le même : conféquemment les g'aves, 
Jancés dans une direétion de bas en haut, mais 
oblique à l’'horifon, décrivent une parabole entière, 


c’eft-à-dire, une courbe dont les quarrés des ordon- 


nées font comme Les ablcifies correfpondanies. 


4°, Si un corps eft projeté perpendiculairement 
à l’horifon de haut en bas, il defcend par un mou- 
vement accéléré, produit par la force de projec- 
tion & par celle de la gravité qui confpirent à 

ouffer le mobile dans la même direétion, & le 
mobile tombe pius vite que s’il n'étoit en proie 
qu'à une des deux forces; mais fi ce corps eft lancé 
dans une direction perpendiculaire à l’horifon, mais 


de bas,en haut, la viîteffe de fon mouvement eft: 


progreflivement retardée, la force de Ja gravité 


étant diretement oppofée à la force projeéuile, & 


le corps ceffe de monter lorfque là première à 
entièreinent détruit la feconde. Dans ascun de ces 
deux cas où le mouvement eft fimple ( Woyez Mou- 
VEMENT), iln'y à de courbe parabolique décrite. 
S'il n’y avoit aucune caufe de déviation, la bombe 
lancée perpendiculairement en l'air devroit retom- 
ber dans la bouche du mortier, après avoir. décrit, 
en defcendant, la même ligne qu’elle auroit par- 
courue en montant. 


Plus la force proje@tile employée à faire mou- 
voir le mobile dont il eft parlé dans les trois pre- 
mières propofitions; plus cette force eft grande, 
plus l’amplitude de La parabole eft grande, L’am- 
plitude de la parabole ou du jer, eft la ligne 
interceptée entie Île point d'où part le mobile & 
"le bat qui eft frappé : tout l’art de la baliftique 
confifte daus une jufté combinaifon de la force 
projectile avec la pefanteur du mobile, pour le 
chafler vers un point déterminé qui eft Le but. 


L'expérience & Ja théorie démontrent que l’am- 
plitude du jet eft la plus grande qu'il foit pofhble, 
avec la même force impulfve, iorfque la direc- 
tion du mortier ou du canon qui lancent le mobile, 
fait un angle de 45 degrés avec l’horifon, & que 
1a moitié de cette amplitude eft égale à la hau- 
teur verticale ou s’éléveroit le mobile jetté per- 

endiculairement vers le zénith. Quand la direc- 
tion de la bouche à feu fait un angle plus grand 
ou plus petit, l’amplitude du jet dimiune. 

Si les forces qui follicitent Le mobile à fe mou- 
voir n'étoient que des forces mathématiques , il 
feroit facile d'atteindre le but qu'on fe propofe- 
roit, mais plufieurs caufes phyfiques influent fur 


l'effet, en modifiant les caufes de différentes ma- 


nières qu'on ne peut évaluer, Ces forces feront 
différentes, ainfñ que le dit Mufchenbroeck, 1°, fui- 
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vant la quantité de poudre enflammée qui jes pouf 
fera, car toute la poudie qu’on a mue dans une 
bouche à feu ne s’enflamme pas; 2°, felon Ie degré 


de force de cette poudre; on doit en connoitre la 


qualité par le moyen des éprouvettes, (poyex 
PouDpre); 3°. fuivant qu’elle aura été plus, ou 
moins bourrée ; 4°. fuivant que la bouche à feu fera 
plus ou. moins échauffée, plus où moins! louçue ; 


. # $ MORT 4 à: 4 Fe 
s°. felon que ie méat-aura plus où moinséd'élaf- ? 


ticité & que 1x bouche à feu pefera plus ou 
moins, & réüfiera différemment; 6° fuivant la 


diftance qu’il y aura entre Ja bouche à feu & l’en-. 


droit où le boulet ira frapper; 7°. felon que fe. 
boulet fera fait de tel ou tel métal, & pefera plus 
ou moins; 8°. fuivant que la réliftance de l'airique 
doit traverfer le boulet fera plus ou moins grande. 
L “DRE £ 

[ La th£orie du jet des bombes eft une partie 
confidérable de la baliftique, & c’eft principale- 
ment cette théorie qu’on yitraite. Nous avons lä- 
deffus plufieurs ouvrages, lare de jeter les bombes. 
de M. Blondel, un des premiers qui aient paru fur 
cette matière ; 
Belidor, &c. Mais perfonne, dit d'Alembert, n'a 
traité cette {cience d’une manière plus élégante 
& plus courte, que M. de Maupertuis, dans les 
mémoires de l'académie des fciences, année 1732 © 
ce ménoire intitulé haliflique arithmétique, con- 
tient en deux pages plus de chofes, que le plus 


gros gros traité que nous ayons fur cette matière. 4 


Au refte, la pluparr des auteufs qui ont traité 
jufqu’à préfent de la baliftique, ne lont fait que. 
dans la fuppofition que les corps fe meuvent dans 
un milieu non réfiftant; fuppofi.ion que Newton 
regarde comme éloignée du vrai; car, felon lui, 


la courbe décrite par ün projeétile dans un milieu M 


fort réfiftant, s'éloigne beaucoup de la parabole 


& la réfiftance de l'air eft aflez grande pour que 


la différence de la courbe de projection des graves 
avec une parabole ne foit pas infenfible. C’eft au 
moins le fentiment de M. Robins, de la fociété 
de Londres, qui a traité dans un ouvrage ex pro=. 
feflo du jet des bombes, & en général du mou- 
vement des projcétiles, en ayant égard à la réfif= 
tance de l'air, qu'il détermine en joignant” les 
expériences à la théorie; felon d’autres auteurs 
qui prétendent aufli avoir l'expérience pour eux, 
la courbe décrite dans l’air par lés projeétiles, 


eft à-peu-près une parabule, d’où il s’enfuit que 


la réfiftance de l'air au mouveinent des projectiles 
eft peu confidéfable. Cette diverfité d'opinions 
prouve la néceflité dont il feroit de conftaiertce 


fait nouveau par des expériences füres ) ( Joyez… 


BOMBE, AMPLITUDE.) à 


L 


BALLON AÉROSTATIQUE. On à donnên 


indifféremment le nom de globe aëéro/lariques 


«d'aéroftat, de Montgolfière, au ballon aérojta 


sique. -Cette brillante découverte exige, par de 


le bombardier François, paë M. 
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… grand nombre d'expériences de phyfique qui ont 


été faites depuis fon époque, que nos donnions 
à cet aiticle une certaine étendue. Nous renferme- 
rons dans fix, queftions principales tout ce qu'il y 
a de plus intéreffant fur cet objet; nous traiterons , 
12; de’ Phiftoire de cette découverte qui a enrichi 
 Jatphyfique d’un art nouveau, l’arr aéroflatique ; 


 2°nous montrerons . qu'avant MM. Montgoiñer, 


v 


| 


* 
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d'une vafle enveloppe & d’une vapeur légère, une 


Ÿ 


à 


pédonne n'en avoit eu l'idée, & qu’elle leur appar- 


…. tient: inconteftabiement; 3°. nous donnerons des 
… détails fuffians pour la conftruétion des aéroftats ; 
EME <L 


« ? es 
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+ nous ferons connoître les différentes efpèces 
d'aéroftats qui ont été imaginées; 5°. nous parle- 
rons de la direétion des aéroftat; & des principaux 


| moyens qui ont été propolés; 6°, enfin, des avan- 


_tages des ballons aéroitatiques, 


A Précis hiforique Jur les globes aéroftati- 
ques. L'hiftoire des fciences ne préfente aucune 
découverte qui ait fait plus de fenfation dans les 


“efprits que celle des atroftats ou globes aérofta- 


tiques, qui prélente un moyen de voyager dans 
les airs. Meflieurs Jofeph & Etienne Moutgolfer, 
nés avec le goût des connoiflances utiles, & doués 
d'un génie obfervateur, après avoir médité Iong- 


temps fur Pafcenfion des vapeurs dans l’atmofphère ,. 


où eilés £ réuniflent pour former des nuages, 
qui, maigre leurs mafles & leur pefanteur, fe 
. fouticnnent à deerandeshauteurs & flottent au gré des 
vents, conçurent l'idée hardie de former, à l’aide 


efpèce de nuage fiétice que la feule pefanteur de 
Vair atmofphérique forceroit de s'élever jufqu’a 
la région des orages; l'idée feule de, ce projet, 
dit avec raifon le premier hiftorien de cette dé- 


couverte, fuppofe néceflairement du génie, fon 


éxécution du courage, & une-1iête organifée de 


La 1 \ 
manière à trouver des reflources pour parer à la. 


. LA . * 
multitude d'obltacies qui devoient environner une 
Æentreprife de cette efpèce. SE 


1°. £es deux excellens phyficiens imaginèrent, 


felon le rapport de Pun d'eux, M. Jofeph de Mont- 
golfier, dans fon difcours à l'académie de Lyon, 
dans le mois d'oétobre 1782, « de renfermer dans 
un vaiffeau léger un fluide fpécifiquement moins 
lourd que l'air atmofphérique, afiu de tirer-parti 
de la rupture d'équilibre entre ces deux fluides, 
pour élever dans l'air des mafles proportionnées 
au volume du vaifleau afcendant : quelque fimple 
que ce moyen paroiffe au premier coup d'œil, 
comme on avoit jufqu’à ce jour négligé de l’éprou- 
-vér, nous avons rencontré dans l'exécution beau- 
coup plus de difficultés que nous n'en atteudions. 
De tous les fluides imperméables au verre, nous 
n'en connoiflons aucun plus léger que le gaz 
inflammable purifié par la chaux & les alcalis 
cauftiquess Nous nous hâtames donc d'en remplir 
de grands facs de papier & d’étoffe de foie, clos 
avec le plus d’exaétitude qu'il nous fut poflible; 
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ces ballons s’élevérent bien, comme nous l'avons 
préva, avéc une rupture d'équilibre proportionnée 
à la différence de pefanteur des deux Huides; mais 
cette force ne fut que momentanée, parce que le 
gaz fe perdoit infenfiblement, foit au travers du 
papier, loit par les petites ouvertures quiavoient pu 
échapper à notre atiention; ce gaz éloit remplacé 
par J'air atmofphérique. Cet inconvénient nous 
nécefMitoit à employer des enveloppes plus folides & 
inpérmeables au gaz ; mais jugeant que de pareilles 
enveloppes feroient très-lourdes , & qu'il faudroit de. 
plus conftruire de grands ballons très-difpendieux, foit 
pat la quantité neceflaire de gaz inflammable puri- 
fié, foit par Le prix excefhf des parois du vaifleaus 


| arrêtés. encore par la difficulté de defcendre, mon- 


ter & fe {outenir & volonté, dans les différentes 
régions de l'air atmofphérique, nous renoncaimes 
à ce moyen. Il eft vrai qu'il auroit laiflé la liberté 
de defceudre, en faifant échapper une partie du 
gaz renfermé; mais l’on n’auroit pu remonter qua- 
près être venu chercher à terre une nouvelle pro- 
vifion de ce gaz; ce qui rendoit la chofe impra- 


ticable », 


Après avoir penfé à d’autres moyens, ils revinrent 
à leur première idée, à celle d'emploÿer le 
feu. « L'expérience nous apprit qu'une chaleur de 
cinquante degrés au-deffus de celle de l’atmofphèie, 
aHégeoit le pied cibe d’air du poids d'environ dix 
deniers; & qu'en augmentant encore cette chaleur 
de trente degrés, on doubleit ä-peu-près ce pro- 
duit, D'après ces expériences nous fimes confiruire 
un globe de toile, doublé intérieurement de pa- 
pier, de la contenue d'environ vingt-trois mille 
pieds cubes; nous allumâmes du feu dans Pinié- 
rieur, il s’éleva, avec une rupture d'équilibre de 
‘ciag à fix quintaux; ce qui nous fortiña dans l’idée 
que nous avions, que Le gouvernement pourioit 
airer quelque parti de ce moyen; qu'on pourroit 
conftruire de plus grands ballons, tels que de cent 
toifes de diamètre, qu'on pourtoit les employer 
au. ravitaillement d’une ville affiégée, à remettre 
à flots des vaifleaux engioutis, peut-êtte même 
à faire des tran{ports, & à coup für pour faire 
en certains cas des obfervations de pluñeurs genres, 
reconnoître la poliiiou d'une armée, la route des 
vaifleaux qui voyagent, à vingt-cinq ‘ou- même 
trente lieues d'eloignement, &c ». | 

Plufeurs effais particuliers ayant démontré aux 
mefieurs Montgolfer que fe fuccès étoit conftant, 
ils invitèrent, le jeudi $ juin 1783, l’aflemblée 
des états particuliers du Vivarais à eflitér à une 
expérience de la machine aéroflatique qu'ils fe 
propofoient de faire en public, à Annoni, ville 
où ils ont établi une tiès-belle papeterie. Cette 
machine étoit conftruite en toile doublée de pa- 
pier, coufue fur un réfeau de ficelle fixé aux toïes, 
felon la note qui a été communiquée par M. 
Etienne de Monigolfier. « Elle étoit à-peu-près 


* 
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de forme fphérique, & fa circonférence étoit de 
cent dix piéds; un ehaffis en bois de feize pieds 
en quatré, la tenoit fixée par le bas, Sa Ne 
étoit d'environ 22000 pi-ds cubes; elle dép'açoit 


donc, en fuppofant la pefanteur moyenne de l'air, 


comme 23 de la pefanteur de l’eau, une malle 
d'air de 1980 livres, Dr Nr EUR 

La pefanteur du gaz étoit à-peu-près moitié de 
celle de l’air, car il peloit 990 livres, & [a ma- 
chine pefoit avec le chaflis 500 livres; il reftoit donc 
490 livres de rupture d'équilibre, ce qui {e trouva 
conforme à l'expérience. Les différentes pièces de 
13 machine étoient affemblées par de fimples bou- 
tonnières arrêtées par des boutons; deux hommes 
füufirent pour la monter & pour la remplir de gaz, 
mais il en fallut huit pour la FRE “als. l’aban- 
donnèrent à un fignal donné, & elle s’éleva par 


un mouvement accéléré, mais moins rapide fur 


la fin de fon afcenfñon . jufaqu’à la hauteur d’envi- 
À » Juitq 


tn 1000 toiles. Un vent à peine fenfible vers la 
furface de la terre, la porta à 1200 toiles de 
diffance du point de fon ‘départ. Elle refta dix 
minutes en l'air; la déperdition du gaz par les 
bontonnières, par les troûs d'aiguilles & autres 
imperfeétions de la machine, ne lui permit pas 
d'y refter davantage. Le vent, au moment de l’ex- 
périence , étoit au midi, & il pleuvoit; la ma- 
chine defcendit fi légèrement qu’elle ne brifa ni 
les ceps, ni les échalas de la vigne, fur lefquels 


‘elle fe repofa », 


Quelle ne dût pas être la furprife des (pedta - 
teurs, lorfqu'ils virent foutenue en l'air cette malle 
confidérablet Quel ne fut pas l'étonnement géné- 
ral, lorfque les inventeurs d’une telle machine, 
les fpeétateurs & les états particuliers du Viva- 
rais annoncèrent Île fuccès d’une expérience de çe 
genre } é 


2°. Aéroflat du Champ de Mars. Les détails 
de cette fuperbe, expérience de MM. Montgolfier, 
ne furent pas plutôt connus à Paris, que les ama- 
teurs de la phyfique s’occupèrent, fans perdre un 
moment, du projet de la répéter. Le procès-verbal 
dreffé par les états particuliers du Vivarais, ainf 
que les lettres venues d'Annonay ne faifoieot pas 
mention de l'efpèce de gaz qui avoit été employé, 
On favoit fimplement, dit M: Faujas de Saint- 
Fond, que Ja vapeur dont ces meflieurs s’étoient 
fervis, étoit une fois plus légère que l’air atmof- 
phériques les phyficiens de Paris n’eureit donc 
pas de peine à comprendre qu'il s’agifloit d'un 
gez différent de l'air inflammable qui eft dix fois 
plus léger que l'air ordinaire, & que les inven- 
teurs n'avoient été diffuadés d'employer ce gaz 
inflammable que par les dificultés de fe procurer 
quarante mille pieds cubes de ce gaz, dans une 
ville deftituée de toute reMource à cet égard; car 
ils l'avoient déjà employé en petit dans des effais 


_& qui communiquoit d’abord à laide d’un tube de 


1 Fÿ Gi HA AA ‘ Th 
particuliers; mais leur nouveau procédé étoit beau 
coup plus fimple & bien moins difpendieux.:: commen“ 
il étoit inconnu, on fut obligé d’avoir recours à 


{ 3 : 
d'autres moyens. | 


A 


La légèreté du gaz inflammable en offroit unÿ M 
pour le retenir, on eut recours “du taffetas enduit 
de gomme élaftique de M. Bernard, dont il exif: #2 
toit des magafins à Paris { d’autres artiftesvendoient W 
des taffetas vernis an fuçcin, à la gomine copale, 
&c }. On butrna le ditmètie de La machine à douze 
pieds environ. a 


Ce plan ainfi arrêté, on ouvrit une foufcription M 
pour fubvenir aux frais de l'exécution, & elle fut 
bientôt remplie, & la machine aufli-tôt conftruite. M 
Après l'avoir vuidé de l'air atmofphérique, on la M 
remplit de gaz inflammable. L’on y procéda d'abord 
au moÿen d’une grande boîte à tiroirs doublés de M 
piomb , furmontée d’un chapiteau ou conduit fupé- 
rieur qui s'adaptoit à un robinet adhérentau ballon; 
les tiroirs furent garnis de limaille & d'acide vitrio=. 
lique, affoibli d'eau : en multipliant ainfi les fur- M 
faces, le but étoit de fe procurer une quantité con: M 
fidérable de gaz inflammable; maïs les inconvéniens M 
que produifit ce mauvais appareil, forcèrent à y M 
renoncer & à fubftituer un fimple tonneau placé 
verticalement, dans lequel on jetoit, à l’aide d'une 
ouverture pratiquée fur fon difque fupérieur,, une M 
grande quantité de limaille de fer & d'acide vi- 
triolique. Ce trou étoit rebouché fubitement , & 
le gaz inflammable fe dégageant, pañfloit par une 
feconde ouverture placée à côté de la première, 


fer blanc, & enfuite d’un tuyau de cuir verni au 
la gomme élaftique, avec le robinet adhérent a 
l'orifice du ballon. Dee 


Le gaz s'introduifant dans le tube, montoit avee 
rapidité dans le globe, & lorfque leffervefcence 
ceffoit, le robinet étoit fermé; de nouvelle limaille 4 
& de l'acide vitriolique étoient jetés par Le trou. 
qu'on débouchoit: le gaz fe dégageoit, le robinet. à 
s'ouvroit, & le ballon fe rempliffoit. { Voyez la 
figure 115, où cet appareil eft reprélenté }. L'on 
fupprimera ici le détail de toutes les peines ,M 
de tous les accidens qu'on éprouva dans les pré-u 
paratifs & dans les eflais particuliers qu’on fut 
obligé de faire : on peut le lire. dans l'ouvrage 
intitulé : Defcription des expériences de La ma-4 
chine aéroflatique de MM. Montgolfrer, &c,. ,w 
par M. Faujas de Saint-Fond, qui a recteilli less 
divérs mémoires fur cet objet que divers favans ont « 
fourni, & duquel nous avons dû conféquemment” 
tirer une partie de cet article. On fe contentera# 
de remarquer que Îles difficultés devoient être 
grande, puifque pour remplir cet aéroftat où bal" 
lon aéroftatique, en y comprenant une perte de ki 
gaz faite la veille, l’on employa 1000 livres pefant" 


I, 


de limaille de fer en poudre ou en copeaux, 8 
Lt 


to : 
A EX 


. Céntration, 


498 livres d'acide vitriolique à 46 degrés de con: 


* 


Le 26 août 1783, on acheva de remplir d'air 


inflammable lé ballon qui pendant la nuit avoit 


perda du gaz , foit par des pores imperceptibies, . 
Hoït par des trous d’aiguilles que la gomme élal- 
“ique m'avoit pas entiérement bouchés. Dès huit 
: heutes du matin, on fortit de ballon de fon har- 
+ nois, on l’attacha à de petites cordes, & on eut 


le plaïfir de le voir s'élever à plus de 100 pieds, 


Une nombreufe popuiace accourut auffi-tôt de 
toute part; la place des Viétoires fut couverte ce 
monde, & la furprile des perfonnes qui n'étoient 
pas prévenues fut extrême, en voyant dans les airs 


un Corps du diamètre de douze pieds 2 pouces. 


Le vent qui furvint pouvant lé fatiguer, on le 
retira pour le remetire à fa première place, dan 
là Cour de la maifon de M. Charles, profeffeur 
de phyfique , où étoit fon étabiiflements & il eut 
ce jour-là uñe fi grande quantité de vifites, qu'une 


… garde du guet à pied & à cheval, établie à la 
_ porie, ne put jamais retenir l’afflience du monde, 
& qu'il fallut fe déterminer à laifler les portes 


oùvertes pour fatisfaire la curiofité & l'emprefle- 


_ ment du public, 


Tranfporté far la place des Viétoires, il fut 


-dépofé {ur ub brancard_difpofé pour le recevoir : 
ns mêmes lifières qui le retenoient {ufpendu dans 


lacour, le renditent ftable, & il entra en marche, 


40 Riénme fut fi fingulier que de voir ce ballon 


inf porté, précédé de torches allumées, entouré 
d'un cortéce, & efcorté par un-détachement da 


guet a pied & à cheval. Cette marche nocturne, 


QE ai. c Da ant ed Là » MATE FE 
la forme & Îa capacité du.corps qu’on portoit avec 


tant de pompe & de précaution; le filence qui 

régnoit, l'heure indue, tout tendoit à répandre fur 
: ; CARE : 1 ESA US + gs 

cefte opération une fingularité & un myftère véri- 


tablensent faits pour en impofer à tous ceux qui 


n'avoient pas été prévenus. Aufli les cochers de 


-fiacre qui fe trouvèrent fur la route, en furent fi 
frappés, que leur premier mouvement fut d'arrêter. 


leurs voitures, & de fe profterner humblement , 
chapeau bas, pendant tout le temps qu'on défloit 
devant eux ». 


Enfin le ballon, après une courfe de 1700 toiles, 
arriva à l'Ecole Militaire, où il fut dépofé au 


milieu du Champ-de-Mars, dans une enceinte dif- 


polée pour le recevoir : Les Lifières qui l’envelop- 
poient fervirent à le retenir en place, au moyen 
de petites cordes fixées vers Le méridien du globe, 
& qui furent arrêtées dans des anneaux de fer plan- 
165 en terre. Dès l’inftant où le jour parut, l’on 
s'occupa à faire du gaz inflammable pour achever 
de remplir Le ballon, L'activité qu'on mit dans ce 
travail, fut telle, qu'à midi il étoit affez plein 
pour avoir une belle forme, & qu'il falloit peu 
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- de temps pour qu'il fut rempli au point néceffairez 


mais l'on réferva au public le refte de l'opération, 
pour lui donner une idée de la maniëre dont on 


produifoit le gaz. an d 


« Le Champ-de-Mars étoit garni de troupes, 
les avenues étoient gardées de tout côté; les ordres 
étoivnt donnés pour faciliter la marche des voitures, 
& prévenir les accidenss À trois-heures, l’on vit 
le Champ de Mars fe couvrir de monde; les car- 
roffes afrivoient de touté part, & bientôt ils ne 
purent aller qu'à la file, “cs bords de la riviere, 
ie chemin de Verfailles, l’amphithéâtre de Paliy, 
éloient garnis d'une foule immenfe de fpeétateurs. 


* L'hôtel de l'Ecole Militaire & le Champ de Mars 


renfetmoient la plus fuperbe & la plus nombreufe 
aflembiée. A cinq heures, le 27 août 1783, ua 
coup de canon fut je fignal qui annonça que l'expé- 


‘ rience aïloit commencer ; il fervit en même temps 


d’avertifflement pour les favans placés fut la terraffe 
du garde-meuble de la couronne, fur les tours ce 
Noîfre-Dame & à l'Ecole Militaire, & qui devoient 
appliquer les inftrumens & les calculs à leur obfer- 
vation. Le globe dépouillé des liens quisle ñete- 


nojent, s’éleva à la grande furprife des fpectateurs, 


avec une telle vitefle qu'il fat porté en deux mi- 


nutes à 488 toiles de hauteur; 1à, il'trouva un 
nuage obfcur dans lequef il fe perdit; un fecond 
coup de canon annonça fa difparition, mais o« 
le vit bientôt percer la nue, reparoître un inftant 
à une très- orande élévation, 160 s’eclipfer..dans 


d'autres nuages. La pluie violente qui furvint au 


moment où ie globe s’élevoit, ne l’empêcha pas 
de monter avec une extrême rapidité; & l'expé- 
rience eut le plus grand faccès , elle étonna tont 
le monde. L'idée qu'un corps parti.de terre, voya- 
geoit dans l'efpace, avoit quelque chofe de fi. 
admirable & de fi fublime, elle paroifloit fi fort 
s'écaMer des loïx ordinaires, que tous les fpeéta- 
teurs ne purent fé défendre d’une impreflion qui 
tenoit de l’enthoufiafme. La fatisfaion: étoir fi 
grande, que les dames, éléwamment vêtues, les 
yeux dirigés fur le globe, recevoient la plaie la 


plus forte & la plus abondante, fans fe déranger, 


s’occuppant beaucoup plus alors de voir un fait 
à Ê Ale ANS > F 
auffi furprenant, que du foin de fe garantirde l'orage. 


Ce ballon ne fe foutint tout au plus que trois 
quarts d'heure en l’air, & tomba à cinq heures trois 
quarts, à côté de la remife d'Écouen, ayant une 
ouverture fur fa partie fupérieure. Il fut ramaflé 
par des paÿfans de Gonefle, qui le trainérent à 
travers Les champs pendant un mille, :& Le mirent 
dans le plus mauvais état. L'on compte environ 
cinq lieues du point de fon départ à celui dé fa 
chûte, c’eft-à-dire, da Champ de Mars, à Ecouen, 
Ce furent MM. Robert, mécaniciens, qui avoient 
été chargés de conftruire le globe, &: M. Clarles, 
profeffeur de phyfique, du foin de veiller à leurs 
travaux, R 
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Le globe du Champ de Marsavoit 12 pieds 1 pouçes 


de diamètre , comme on l’a dit; facirconférence étoit 


donc de 38 pieds 3 pouces 8 lignes; fa capacité in- 
térieure de 943 piedsié lignes cubes 5 le poids du taf- 


Le diamètre du balon étoit de : . . 
Ex circonférencests ANUS LS 
Superñcie d’un grand cercle du globe 
Surface entiere du globe RENE 
La:folilité RSS LEE REA ÿ 
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‘ Poids d’un volume égal à celui du ballon, le pied 


polantro ivre. à Labs 


Poids du yolume d’ajr déplacé par le ballon, la denfité de l'eau , 
étant repréfentée par un, & celle de l’airparo,oor3r, . , 
Poids des matériaux du ballon , non compris Îe gaz qu'il ren- 
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Excès de légèreté du ballon un inftant avant fon départ . . . 
Poids total , qui comprend, & celui des matériaux du ballon, 


& celui du gaz qu'il contenoit . . 


Le poids des matériaux du globe (25 li 


ee 


e 


LA 


vies }, 


BE 


fetas & du robinet, de 25 livres; & la force d'afcens. 


fion ; lorfqu’il s’éleva, étoit de 35 livrés." 
Et. fi l’on défire plus de détail, nous: dirons, 
en exprimant les fractions en décimales, que : 


OR PATES ET 12, 166 pieds. 

SORT ETS AE 4 Sn Hat pieds, 
e e . ° À 2 e . J 16, 260 pieds carrés, 
APE El N, CH RES E 465, o41 pieds carrés, 
FUNEE, ASS 943, 041 pieds çubes, . 
cube d’eau | TRES 

: . : 66,012, VH7 NES 

86, 477 livres. 

A CNP LE FU Rp 25, 000 livres, 

35, ooo livres, 
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fouftrait de ce 


nombre (51,477), onaura à part celui du gaz , ou plutôt 


du mélange de gaz inflammable & d’air ordinaire, qui rem- 
plpie Rimpéhihe Riu RSR RER AC 


La plupart des phyfciens qui furent ïinftruits 
des procédés qu'on avoit fuivis penfèrent qu'on 
avoit eu tort d'introduire de L'air atmofphérique 


dans le globe, pour achever de le remplir & Jui 


donner une forme bien arrondi; cet ajr ne pou- 

o 
voit qu'occafionrer une preflion nuifible à l'enve- 
mais on en eut un bien plus grand encore 
d'y faire pafler trop de gaz inflammable, ce qui 
Là P 5 
augmenta de beaucoup le degré de force expanfive. 
Ce gaz lui donnoit la. facilité de reagir avecvio- 
Jence contre les parois du ballon, lorfqu’il feroit 
parvenu à uve région où l'air atmofphérique feroit 
moins denfe. 


3°. Aéroflat de VWerfailles. M. Etienne de 
Montoolfier étant arrivé à Paris, quelque temps 
avant l'expérience du Champ de Mars, & ayant 
été inviié par l'académie royale des fciences à répé- 


ter celle d'Aunonay, s’occupa à faire conftruire - 


une machine de 70 pieds de hauteur, fur 40 de 
diamètre. IL fallut du temps pour exécuter un bal- 
lon de ce volume; & l’emplacement qu’il choifit 
fut le jardin de M. Réveillon, rue Montreuil, 
fauxbourg Saint* Antoine. Cette machine aérofta- 
tique étoit en toile de cannevas, doublée tant en 
dedans qu'en dehors d'un fort papier. 


Sa coupe géométrique étoit formée, 1°, par 
un prifime de 24 pieds de hauteur ; 2°, par une 
pyramide de 27 pieds + qui devoit couronner le 
p'ifme; 3°. par un cone tronqué, de 18 pieds +, 
deftiné à former la partie inférieure de Ia ma- 
chine : chacune de ces portions étoit compofée de 


# bandes ou rméridiens , réunis & coufus enfemble. : 


n cet état, la machine développée, pleine de gaz, 
& tendue dans tous Jes points, gvoit la forme 


26, 477 livres. 


d’un fphéroïde. ( Voyezla figure 116 }, La machine. 
étoit 


_ efpèce de tente avec fon pavillon, & fes ornemens 


en couleur d’or. Sa lonçueur totale étoit de 70 


pieds, & fon poids de 1000 livres. L'air qu'elle 


déplaçoit pouvoit être évalué denviron 4500 livres; 


& la vapeur dont elle devoit être remplie étant 


une fois plus légère que l'air commun, ne pefoit 


que 2250 livres : il y avoit donc un excès delége- 
reté de 1250 livres; Ja machine pouvoit donc 
enlever un poids de cette force, 


Le 11 feptembre 1783, on fit l'effai de cette 
machine ; on la vit avec admiration fe remplir en 
neuf minutes, fe redrefler fur elle-même, fe tendre 
dans tous Îes points, & prendre Ia plus belle 
forme : huit hommes qui la retenoient, furent 
foulevés à plufeurs pieds, & elle fe feroit enlevée 
à une grande hauteur, fi on ne lui avoit pas oppofé 
de nouvelles forces. Le lendemain 12 feptembre, 
on répéta l'expérience devant les commillaires de 
l’académie des fciences; cinquante Livres de paille 
fèche qu'on alluma par paquets, & fur lelquels 
on jeta à diverfes reprifes une dixaine de livres 
de laine hachée, produifirent en dix minutes une 
vapeur fi expanfive & douée d’une telle force, que 
Ja machine, malgré fa pefanteur, gone dépri- 
mée & repliée fur elle-même, fe redrefla graduel- 
lement & comme par ondulation : fon voiume & 
fa capacité étonnèrent les fpeétatèurs ; & lorfqu'eile 


fe fut développée en entier, & qu'elle terdit à. 


s’enlever, la furprife & l’admiration redoublèrent. 
La machine perdit terre, & fe foutint à plufieurs 
pieds. avec üne charge de cinq cent livres, Si L'on 


eût coupé dans ce moment les cordes qui la rete-, 
noient, elle fe feroit enlevée À une très- srandem 
: hauteur, La 


einte en bleu d'azur, & repréfentoit une. 
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auteur. La pluie furvint fubitements Îe vent 
fouffla avec impétuofité ; & comme cette machine 
étoit deftinée à des expériences qui devoient avoir 
lieu à Veifailles, onne voulut pas la laïfler par- 
tir : mais lés efforts qu'on fit pour l’obliger à def 
cendre, joints à des coups de vent furieux, & à 
la, pluie qui l'inondoit, la déchirèrent en plufeurs 
endroits, & elle fut en quelque forte bientôt détruite, 


Lé jour de l'expérience qu'on devoit faire à 
Verfäilles, ‘en préfence du roi & de la famille 
soÿale, étant fixé au 19 du même mois, & la 
maciine précédente qui devoit fervir à La répéter 
étant ablolument hors de fervice ; on en conftiui- 
fit une autre, &c l’activité fut telle que, le 18 au 


foir, on put.en faire l’effai en préfence des com- 


imiflaires de l'académie, L'on avoit été obligé d’em- 
/ \ »] « + . 

ployer près d na mois pour conftruire la machine 
e canevas , doublée en papier ; Cétte nouvelle 


jour. 


L k | 
Le r9, elle fut établie dans la grande cour du château 
de Verfaiiles, fur un théâtre oétogone quicorrefpon- 


doit à l'attirail & aux cordiges tendus pour. la 


manœuvrer. Cette efpèce d’échafaud, recouvert & 


entouré de toiles de toute part, avoir dansle milieu 
une ouverture de plus de quinze pi:ds de diamètre, 
autour de laquelle on pouvoit circuler au moyen 
d’une banquette deftinée à ceux qui faifoient Le fer- 


vice de la machiné. Une garde nombreufe décri- 


: fiachée pour produire la vapeur, ainf 


voit une double enceinte autour de ce vaite théâtre. 


Le dôme de la machine étoit déprimé, & por- 
toit horifontalement fur la grande ouverture de 
l'échafaud à laquelle il fervoit de voûte; le refte 
des toiles étoit abattu, & fe replioit circulaire- 
ment fur Îles banquettes; de forte qu’en cet état, 
la machine n'avoit aucune efpèce d'apparence, & 
refflembloit à un amas de toiles de couleur qu’on 
auroit entaflées fans ordre : il en régnoit cepen- 
dant. un trés-grand dans la difpofition & la con- 


duite. de tout cet appareil. Le deffous de l’écha- 


faud étoit confacré pour les opérations propres à 
produire la vapeur. C’étoit fous la grande ouver- 


ture, recouverte par le dôme de la machine, que 
_ devoit fe faire ce travail, Au milieu & à terre étoit 


un réchaud de fer à ciair voie, de quatre pieds de 
hauteur, fur trois de diamètre, fait pour recevoir 


les matières combuftibles, Un eufoürage en forte 


toile peinte, & de forme circuläire, adhérant. à 
la bafe du ballon, & defcendant par le trou, juf- 
que fur le pavé, pouvoit être confidéré comme un 
vafte entonnoir, Comme une efpèce de cheminée 
deftinée à contenir Îcs vapeurs, & les conduire dans 
l’intérieur de la machine; de forte que les perfonnes 
qui devoient diriger Le feu, fe trouvoient placées 

ar ce moyen fous le ballon même; elles avoient 

leur portée des provifions de paille & de laine 
qu'une cage 
Dit, de Phyf. Tom, I. Parc. IL. ; 


anachine en bonne toile fut terminée le cinquième 


B AB Er 


d'ofier avec un mouton, un coq & un canard, & 
A ‘ ÿ Fr é ? FA e 
tous Les autres agrès néceflaires pour l'expérience. 


À dix heures du matin la route de Paris à Ver- 
failles étoit couverte de voitures; l’on arrivoit en 
foule de toutes pañts : & à nuidi les avenues, les 
cours du château, les fenêtres & même les combles, 
étoient garnis de fpeétateurs. Tout ce qu'il y avoit 
de plus grand, de plus illuftre & de plus favant 


dans la nation, fembloiït s'être réuni comme de 


concert pour rendre un hommage folemnel aux 
fciences. Leurs majeftés & la famille royale fe tran-f 
portèrent dans l'enceinte, & examinèrent tous les 
détails relatifs à cette expérience. cé 

À une heure environ, Le bruit d’nne boïle annonça 
qu'on alloit remplir la machine; on la voit pref- 
qu'aufli-tôt s'élever, fe gonfler & déployer avec 
rapidité les plis &replis dont elle eftcompotée ; elle 
fe développe en entier, fa forme plait à l'œil, fa 
capacité impofante étonne : elle atteint déjà aw 
plus haut des mâts. Une autré boîie avertit qu’elle 
eft prête à partir, & à la troifieme décharge Les 
cordes font coupées, & la machinè s'élève pom- 
peufement dans l'air, entraînant avec elle Die 
rail dâns lequel étoient renfermés un mouton & 
des volatiles. 


Cette machine aéroftatiqué s'éleva d’abord à une 
grande hauteur, en décrivant une ligne inclinée 
à l’horifon que le vent de fud la força de prendre ; 
elle parut refter enfuite quelques fecondes en ftation, 
& produifit alors le plus bel'effet. Enfin, elle defcendit 
lentement dans le bois de Vaucreffon, à 1700 toiles 
du point d’où elle avoit été enlevée. L'on ne refta 
que onzéminutes pour la remplir, & elle fe fou- 
tint hüit minutes en l'air, & parvint à 240 toifes 
de hauteur. 


Dans l’expérience d’Annonay la machine aérof- 
tatique s'étoit élevée au moins à mille toifes; & 
fi, dans l’expérience de Verfailles, elle parvint à 
une moindre hauteur, on doit l’atiribuer à deux 
déchirures de fept pieds d'ouverture fur fon fom- 
met, que le vent & la manœuvra occafionnérent 
accidentellement, & qui durent néceffairement af- 
foiblir la force d’afcenfion par le mélange de l'air 
‘atmofphérique, avec le Auide qui étoit contenu 
dans l’intérieur du ballon, Il en réfulta pendart 
quelques momens un équilibre parfait, & la machine 

ui ne montoit ri ne defcendoit alors, fut très- 
belle à voir, & fit, dans cet état de ftation, le 


“plas grand plaiir aux fpeétateurs; mais à mefure 


que la vapeur fe difipoit, le ballon defcendoit 
lentement du côté du bois de.Vaucreflon, & d’ine 
manière fi tranguille, que l’on comprit alors que, 

fi elle eû porté des hommes, ils maurojient couru 
aucun danger, 


La hauteur gxadte de cette machine d'une extrés 
.: . Me à 


h 
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mité à l'autre, étoit des . . 4, 7, pieds. 
Son-didmelrerde. 2e. 0, era at 
Il pouvoit contenir. .'. 
L'air déplacé{ en fuppofant le poids de l'air de 
784 grains, le pied cube), pefoit 3192 livres. 


Mais le fluide de M. de Montgolfier étant d’une 
pefauteur moindre de moitié que celle de l'air atmof- 
phérique, fon poids étoit de 1596 livres; l'équi- 
Libre étoit dor: rompu de 1506 livrés, fer quoi 
31 faut déduire le poid du ballon, celui de la cage 
& du mouton, &c., 902 livres: il reftoit donc 
net une force de 696 qui aüroit pu encore être 
enlevée. Cette belle machine, en toile de fl & 
de coton, étoit peinte en dehors & en dedans à 
le détrempe; l’on avoit mêlé dans la couleur de 
l'intérieur de Ja terre d’alun, comme très-propre 
à réfifter à la plus forte chaleur : 8o livres de 
paille & ciag livres de laine hachée fuffiren: pour 
produire les 37500 pieds cubes de vapeur; & fans 
Jes déchirures de la païtie fupérieure, il n’eût fallu 

ue cinquante livres de paille, ainfi qu’on l’avoit 
éprouvé Îa veille, 


. D! 
Plufieurs ont voulu donner le rom de gaz de 


M. de Montoolfier au fluide qui remplit & élève 
une machine aéroftatique, & qui a été développé 
par le moyen du feu. Il .paroît que le mot 
de gaz doit être réfervé aux fluides aériformes , 
doués d’un caradtère propre & fpécifique , qu’on 
peut produire fans le concours & abftraétion faite 
de l'air atmofphérique , foit par des procédés phi- 
fico-chimiques, foit par des moyensnaturels; & qu’il 
ne Convient pas de le donner aux différentes va- 
peurs combinées qui compofent l’air qui fert à 
remplir & à enlever les machines aéroftatiques de 
ANT. de Monigolfer. Il eft vrai que dans cette 
opération on à brûlé des matières animales qui 
produifent du véritable gaz alkalin , que la 
paille allumée laiffe échapper différentes fub£ 
tances volaiiles & mêmes des fubftances huileufes 
réduites en vapeurs, qui peuvent occafionner di- 
verles modifications dans l'air atmofphérique ; ce 
dernier lui-même traverfant la famme, y éprouve 
quelque changement ; & comme il réfulte de tous 
ces mélanges un mixte aériforme particulier, plus 
léger que l’air commun, il ne paroïît pas qu'il 
ÿ ait un grand inconvénient à lui donner le nom 


de gaz de MM. de Monitgolfer. 


La connoïffance exaëte de ce gaz on fuide 
mixte n'eft pas aifée , parce qu’elle tient à une 
foule de circonftances accefloires ; en fecond lieu, 
parce que les expériences faites jufgu’à préfent 
ayant élé peu nombreufes , & exigeant des ma- 
nœuvres promptes, il n’a pas encore été pofñlible 
de recueillir des provifions de cet air, prifes à dif- 
férentes hauteurs de la machine , ce qui n'étoit 


es aifé , foit à caufe de .fa grande élévation , 


oit parcé que Von a dû être naturellement plus | 


37500 pieds cubes. - 


recueillis par M. de Saint - Fond, = 4 


occupé d’abord du fuccès des expériences , que dess 
recherches fur Les qualités du gaz. En atteudant 


qu'on ait fait les effais convenable avec, l’eudio: 


mètre, on pourra fe contenter de quelques faits 


Il eft très-important d’éparpiller la paille, 


de forte qu'elle s’enflamme- très. promptement ,u 
& fans proluire de fumée ; un feu vif & brillant, 


un feu de flamme eft ce qui convient le mieux. 
Une machine de 70 pieds de hauteur , fur 46 
de diamètre, peut être remplie en $ minutes. 


A mefure que le dôme de La machine comm 


mence à fe remplir , on l'élève doucement à 
l’aide d’une corde & d’une poulie fixée entre les 
deux mâts de so à 60 pieds de hauteur qui doi- 
vent être placés à côté de l’échafaud ; cette ma- 


nœuvre facilite l'entrée de la vapeur dans la M 


machine , & fert à la contenir, jufqu'à ce qu’é- 


tant parvenue à la hauteur des mâts, elle fe dé- 
gage elle- même & quitte fes liens. 43 


Dès que l’aéroftat commence à fe gonfler, ïl 
fe forme fur le champ un courant d'air rapidé 
qui vient de l'extérieur , & entre dans 3 machine, 
de manière qu'avant quon eût pris les précau- 
tions néceffaires , les toiles difpofées fous Fécha- 
faud & autour du foyer en manière d’entonnoir 
cylindrique , étoient agitées avec une violence 
extrême, & venoient fe joindre conie le foyer. 
Pour y remédier, îl faut les arrêter par le moyetx 
de poteaux difpofés autour du réchaud , fur lef- 
quels les toiles ont été clouées. Il entre donç 
une quantité confidérable d'air atmofphérique dans 
Ja machine. | 


Cet air commun, avant de pénéirer dans la 
capacité du ballon, eft obligé de traverfer la. 
flamme que produit la paille afluinée. Il à paru 
probable à quelques-uns, qu’en s’échauffaut l’eau 
qu’il contient & celle qui réfulte de la combuf=, 
tion de la matière végétale , font réduites en 
vapeur. Cette eau forme alors un fluide élaftique 
plus rare & plus léger que l'air même, & cette 
vapeur différe de tous les fluides aériformes con- 
nus , en ce que Le feul refroidiffement fuffit pour 
féparer Le feu , & pour fairé reparoître fous. 
une formes denfe & non élaflique , l’eau que. 
s'étoit réduite en vapeur. 


Lorfque la flamme a produit une chaleur 
égale non fealement les vapeurs aqueufes, maïs 
toutes les autres émanations renfermées dans l’aé- 
roftat , telles que les parties huileufes de Ta laine 
(fi.on a employé celle-ci), & celles produites 
par là combufion , font tellement divifées & 
diffoutes , que la machine, quoique pleine & 
tendue dans tous les points, n'offre qu'un fluide 
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ariforme , franfparent , & homogène en appa- 
rence. C’eft ain que les vapeurs contenues dans 


lait atmofphérique, étant parfaitement difloutes 


_ par la chaleur, ne font pas vifibles. 


C’elt en cet état que la machine s’entève avec 
force & vitefle, & qu'elle fe foutient le mieux 
en l'air. La vapeur eft dans ce cas-là à l'air. 
atmofphérique comme 1 à 2; c’eft- à- dire, qu’eile 
ft ‘une fois plus légère que l'air ordinaire. 

.Lorfque la machine aéroftatique eft en expé- 
ricnce pendant quelque temps , il fe forme dans 
l'intérieur une fuie fine & légère, qui et à 
peine adhérente à la toile, & qui s’en détache 
au moindre mouvement, 


 Lorfqu'on à voulu effayer de brûler du bois 
de farment , qui forme un feu vif & clair, la 


machine s’eft très-bien tendue , mais le courant 


d'air tranfportoit avec rapidité des charbons en- 
core enlammés jufques dans des parties très 
élevées , ce qui pouvoit être dangereux pour 
l'enveloppe , d'autant plus que les charbons étoient 
encore trés - animés à cette hauteur, ce qui au- 
nonce que L'air n'étoit ni méphitique ni dété- 
tioré. Le feu de paille eft préférable à celui de 
farment, parce qu'il ne fait aucun charbon, 


Le feu de paille fufifant pour élever un aé- 
roftat, on doit en conclure que lair dilaté par 


Ja chaleur fufit pour produire cet effet, à moins 


qu'on ne veuille lui affocier dans ce cas des mo- 
lecules aqueufes réduites en vapeurs. 
; 2e \ 


4°. Aéroflat de la Muerte. Premier voyage 
aéroftatique. Après l'expérience de Verfailles, M. 
de Montgolfer. réfolut de conftruire un autre aé- 
softat plus grand & plus {olide, pour faire des ef 
fais propres à perfettionner cette découverte. Le 10 
du mois d’oétobre fuivant, il fut entièrement achevé, 
Sa forme étoit ovale, fa hauteur de 70 pieds, fon 
diamètre de 46, & fa capacité de 60,000 pieds .cu- 
bes. Une galerie circulaire , conftruite en ofer, 


& revêtue de toiles, étoit attachée par une mul- 
titude de cordes au bas de la machine ; elle avoit 


environ trois pieds de largeur ; il y régnoit de 
droite & de gauche une baluftrade de trois pieds & 
denii de hauteur. Cette galerie ne gênoit ni n'in- 
terrompoit en aucune manière l'ouverture d'environ 
quinze pieds de diamètre, qui étoit au bas de la 
machine; elle Iui fervoit au contraire de prolon- 
gement, & c'étoit au milieu de cette ouverture 
qu'on avoit placé un réchaud en fil de fer, fut 
pendu par des chaînes, au moyen duquel les per- 
fonnes! qui étoient dans la galerie avec des appro- 
vifionnemens de paille, avoient la facilité de dé- 
velopper du gaz à volonté. Voyez la ffeure 117 
qui donne une idée exacte de cet appareil, qui 
peloit au moins feize cents Livres. 
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Le 1ÿ$ o@obre, M. Pilatre de Rozier fe mit 
dans la galerie ; la machine fut gonflée ; elle partit 
en confervaut le plus parfait équilibre, & s’éleva 
jufqu’à la longueur des cordes qu’on y avoit atta- 
chées pour la retenir, c'eit-à-dire , jufqu’à 80 pieds 
de hauteur , & elle y refta en ftation pendant quatre 
minutes vingt-cinq fecendes, fans que M. Pilatre 
éprouvât la plus légère incommodité, Elle defcen- 
dif enfuite avec lenteur, étant toujours tendue ; & 
enfuite, après avoir touché terre, on obferva qu’elle 


. partoit de nouveau & qu'elle s’élevoit encore à une 


certaine hauteur, lorfque la perfonne qui étoit de- 
dans l’allésecit en fortant de la galerie. Le 17 
on répéta les mêmes expériences; Le 19, la ma- 
chine dont on avoit diminué la galerie fut remplie 
ea cinq minutes, & M. de Rozier étant placé dans 
la galerie avec un poids de cent livres dans la 
partie oppofée pour'faire équilibre, fut enlevé à 
la hauteur de 200 pieds; la machine fe foutint fix 


minates à cette élévation, fans feu daas le réchaud, 


Dans une feconde expérience, la machine aérofta- 
tique portant M. Pilatre de Rozier avec le con- 
trepoids de cent livres, Le feu étant dans le réchaud, 
fut enlevé à 250 pieds de hauteur, où elle refta 
en ftation pendant huit minutes & demie; comme 
on la retiroïit, un vent d’eft La porta fur une touffe 
de trés-grands arbres dans un jardin voifn , où elle 
s’embarraffa, fans perdre l'équilibre : l'on renou- 
vela le gaz, & elle feretira elle-même de ce mau- 
vais pas, en s'élevant pompeufement dans l'air. 
Cette expérience prouve que la machine ne combe 
pas, mais qu'elle defiend. M. de Rozier donna 
encore un exemple de la facilité qu'il y a de def- 
cendre & de remonter à volonté; car la machise 
étant parvenue à plus de 200 pieds, elle defcendit 
lentement; & comme elle approchoit de terre, 
M. de Rozier produifit très-adroitement une aug- 
mentation de feu, & elle repartit fubitement pour 
regaguer fa première place. 


La machine partit, dans une troitième expérience, 
avec M. Pilatre- de Rozier & un compagnon de 
voyage, M. Giraud de Vilette 5 & comme Î on 
avoit allongé Les cordes, elle s'éteva piques la 
hauteur de 324 pieds, & elle y refta dars le plus 
parfait équilibre au moins neuf minates. Lorfque 
la machine fut redefcendue , ces meflieurs affurè- 
rent qu'ils n’avoient pas éprouvé la plus lépére 


incommodité. M. le marquis d'Arlandes prit en-. 


fuite la place de M. Giraud de Vilette, & fut 
enlevé avec M. Pilatre. Cette dernière expérience 
eut le même fuccès que la précédente : il eft cer- 
tain que fi la rnachine n'eût pas été retenue, elle 
auroit été portée au moins à douze cents toifes 
d'élévation, 


IL faut obferver avec M. de Montgolfier que dans 
les expériences précédentes, il failoit un peu de 
vent ce qui obligeoit de contenir la machine avec 
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des. cordages poun qu’elle ne dérivât pas dans Îes 


jardins voifins oufur les maifors, .« 1 
que les cordes devoient fire un ang 
t = | 


Len réfultoit 
le: avec L'ho- 
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les cordages, comte la tendance de 
à-montér elt à limpreffion que’ le: vent fiñoit lur 
elle; & comme les cordes ont prefque toujours fait 
un angle de 45 dégrés avec l'horifon, il fuir qu'en 
viron les + de la force du vent: étoient employés à 
repoufler la machine en base Cet effet devenoit 
encore plus fenfble Iorfqu'on tiroit les cordages 
our ramener fa machine verticalement au- deffus 
de la partie libre du jardin, les-Æde Ja force qu’on 
employoit à [a tirer, réagifloient pour Îa faire 
defcendre ; 
de $ à 600 livres, il en.a dû réfuiter une furchargé 
de 350 à 400 livres, qui n’eût pas eu lieu fi la 
machine eût été en Liberté. Aïn, c'eft autant.à la 
tranquillité de Pair qu'à l’allégement de 100 que 
J'ai procuré à Ja machine, qu'on doit attribuer le 
plein fuccès d'hier ». RD REA 


Les expériences faites Le 15, le 177, &'le 19 

oétobre dans le faubours 
Pilatre, Vilette, & d'Ariandes furent portés fans 
danger à une aflez grande hauteur, laiffèrent en- 
trevoir l’efpérance de pouvoir tenter dans peu un 
premier voyage aérien, en abandonnant abfolument 
la machine, La cour de M. le dauphin, qui étoit 
au château de la Muette, choiïfit les jardins fpa- 
cieux de ce château pour l'expérience importante 
dans laquelle la machine aéroftatique devoit s’é- 
lever en liberté dans l’air avec dés hommes. Les 
ordres furent donnés pour conitruire l’eftrade & l’ap- 
pareil néceffaire, Le 2r novembre 1783 ,. maloré 
un vent irréculier qui accompagnoit de gros nuages 
blanss, on parvint à remplir La machine en peu 
de: minutes. M. d’Arlandes & M, Pilatre de Rozier 
s’y placèrent, & elle partit ; mais comme par des 
raifons particulières , l'on retint la machine par des 
cordes , Les mêmes accidens qui étoient arrivés dans 
pareille occafion ne manquèrent pas de fe préfen- 
ter dans celle-ci; le veat d’une part, la force d’af 
cenfion de l’autre, & La réliftance des cordes, tour- 
mentèrent fi fort l’aésoitat, qu'il ne tarda pas à fe 
déchirer & à s’abatire enfuite fur la terre, où il 
fe feroit infailliblément brûlé, faas les fecours 
très-prompts qu'on fut à portée de Jui donner. L’on 
vint à bout cependant de le ramener fur l’eftrade, 
où il perdit, en peu de minutes, par les déchi- 
rures qui s'y étoient faites, le gaz ou plutôt l'air 
raréfié qu’il contenoit. Plufieurs autres épreuvés'ont 
prouvé couftamment qu'il valoit mieux laiffer partir 
tout de fuite un aéroftat qui eft prêt, que de le 
retenir. 


"L'accident dont on vient de parler n’eut pas de 
fuites; car après une heure & demie environ de 
fravail, tout étant réparé, & la maçhine ayant 


en forte que cet effort étant au moins 


Sainte Antoine, où MM, . 


‘été remplie en huit miontes, elle fut prompte- 


. hauteur; de manière que les habitans dé Pas, quil 


les maifons {ont le plus élevées. Les tours dem 


& perdit prefque tout fon air en touchant terre ,' 
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ment leltée avec,ies approvilonnemcns de: païile 
nécéffaires pour entretenir Le feu pendant létroute 1 
: MM, d'Arlandess& de Roziu' repriréhtfeuis 


4 
mn . 


. L'aéroftat quitta bientôt la terre ( à nne heure 
4 ininütes) , s’éleva. d'abord d’uné manière aflc zu 
tranquille pour qu'on pût le conficérer à Lasle 5 
mais à mefye quil s’éloigna, lon vit les vaya- 
geurs baifler leurs chapeaux & faluer Jes fpeéta- 
teurs, qui étoient tous dans lesfilence, &l'adnii-" 
ration, mais qui éprouvoient un few. imént d'intérêt 
mêlé de. reoret, & ‘de, crainte. 4ba machine qui 
continua à s'élever de la ranièré Ha plus majef- 
tueufe , fut portée en petidetemps à une telle 
hauteur, qu'il re fur plus poflibiesde dftingier 
les, horimes , & élle ne paroïloib'elle- mème 
guères plus grande qu’un luitre.\ Ontla vitdonger 
l'Ifle des Cygnes & filer au-defflus de las Seine M 
jufqu’à la Barrière de là Conférences, oùtelle tra- 
ver{a la rivière ; mais toujours à une trésegrande 


accouroienten foule deitoutes parts, purent la voir! M 
des rues les plus étroites & de toutes celles où 


Notre-Dame étoient couvertes d'obfervateurs & de M 
curicux, & la machine paffant entrele-foleil 8" 
le point qui correfpondoit à une des tours, y pro- 
duifit une éclipfe d'un nouveau genre. Enfin Faé- M 
roftat s’élevant ou s’abaiffant plus ou moinsien raifon 
de la manœuvre des voyageurs aériens, pafla entre 

l'hôtel. des. Invalides &NPEcole ‘militaire; & 

après avoir plané fur les: Miffions étrangères, A 
s’'approcha de Suine-Sulpice. Alors les navigateurs M 
ayant forcé le feu pour qüitter Paris; s'élevèrent M 
& trouvèrent un courant, qui les dirigeant vers le" 
fad , leur ft dépañler le Zoutévart ,°& les porta! M 
dans la plaine ; l'expérience leur ayant paru com- 
plette, ils crurent qu’il étoit inutiles, dans ua pre- 
mier effai, d'aller plus loin, & ceflèrent Le feu; 
la machine s’abaiffa & fe repofa fur la Purte-auxc- 
cailles ; entre le moulin des Merveilles. 8& le x 
Moulin- Vieux ; mais la dilatation ceflant par 
l’abfence de La chaleur, la machine fe déprima ," 


après avoir franchi dans le vague de air un inter- 4 
valle de plus de 40001 toifess La machine ayant 
été mife en ordre & en füreté en moins de dix M 


minutes, fut chargée fur une cliarrette , & on la 
reporta au faubourg Saint-Antoine. : = 


Dans ce voyage, ces premiers navigateurs aériens M 
s’élevèrent au moins à trois mille pieds de hau-t 


teur; dans cette route, qui fut de plus de: foonu 


rent que 20 à 25 minutes. Cette machine avoityo 
pieds de hauteur, & 46 pieds de diamètre ; ee" 
contenoit 60,000 pieds cubes, & le poids qu'elle 
cnleva fut de feize à dix-fept cents ae DR |: 
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> s?. Aeroflar des, Tüileries. Second: voyage 
gérof'atique. L'expérience de la Muette, qui étoit 
le premier voyage jacrien, avoit:excité ie défir 
den voir un fecond. MM. Charles -& Robert ou- 
vrirent une foufcriptisn pour conftruire un globe 
de taifetas enduitide gomme élaftique,' de viny-fx 
pieds dé diamètre, & à air inflammable, auquel 


“eroit fufpendu un char où feroit un navigateur. 
!, A y IR! AVES 

Biemôs ce globe fut en état d’être expoié à la vue | 

des amateurs. Le 26 décembre il étoit déjà fufpenda. 


A 45 v a at s 
à l'entrée de la grande alléé des Tuileries, étant 


Héfenu par une: corde tendue d’un arbre: à Pautre ; 


1e lendémain L'on fui ogcupé à le remplir de gaz: 


. L'appareil pour cet objet confiftoit en plufieurs: 


Honneaux, placés Circulairement autour d’une cuve 


pléine d'eau ; de longs-tuyaux de plomb partoicné 


dé ces tonneaux, & venoient fe réunir fous une: 


. Cloche plongée dans l’eau deftinée à recevoir tout 


le gaz inflammable, qui fe dévelopooit des tonneaux 


dans lefquels l’on jetoit ide. la limaille de fer &. 


de l'acide vitriolique aoibli d’eau. Cette efpèce d’en- 


tonnoir portoit le gaz dans un tube qui commu- 


_miquoit avec le globe, Divers accidens firent re- 


tarder l'expérience jufqu’au 1°° décembre 1783. 


Le jour fixé étant arrivé, un peuple immenfe 
k / 


s'emprefla de toutes parts pour jouir de ce brillant 


fpettacle. Enfin, le bruit du canon qui retentit 
3+ | ‘ - OR 
d'intervalle en intervalle, annonce les premières 


manœuvres; le globe eit ämené au milieu-de l’en- 


ceinte; on fait les difpofitions & les approvifon- 
mens convenables pour le voyages un char, ou 
plutôt une nacelle, eft fufpendue au globe plein 
de gaz, inflammable : on la charge-d’un left pro- 
portionné. . | FÉES S pp) 


En attendant la grande expérience , on fait partir’ 


un petit ballon vert de $ pieds 6 pouces de dia- 
mètre, qui fut lancé par M. Montsolfier. Le c 


ma 


non fe fait entendre de nouveau, l’on brûle à 


ps 8 


l'on met en évidence les fignaux fur le dôme des 
Tuileries. Enfin les voyageurs prennent leur place; 


de globe s'ébranle, « le char iquitté la terre, :&: 


s'élevant au milieu du filence & de l'admiration; 


permet} par fa marche tranquille & modérée ,'de 
fuivre des yeux & du cœur deux hommes intéref- 


fans, qui, femblables à deux demi-dieux, fe diri- 
gen vers le féjour des immortels, pour y recevoir 

e prix du courage & de l'intelligence; & y porter 
1e nom à jamais célèbre des Montgolfier. Le globe 


étant élevé à 300 toifes, iline fut’ plus poflible 


de diftinguer les navigateurs aériens; mais des 
banderoles de couleur qu’ils agitèrent dans l'air, 
annoncérent leur fécurité & leur heureux voyage, 


dès-lors toute crainte ceffant , l’enthoufiafme {ue 


céda à l’étonnement, & de juftes démonftrations 
d'applaudiffemens & de joie fe manifeftèrent de 
toutes les manières », 


BA di-' 
verfes reprifes de grandes amorces de poudre, &: 
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“Le char aérien étantarrivéà Ja hauteurde Mouceau, 
réfta un inftant en {tation , fe retourna , & fuivant la 


direction du vents: traverfa la Seme entre S'ains- 


Ouen &: Afnières ; &, pafla prefqu’au - deflus' de 
Gennevilliers Comme la riviète. fait de ‘grandes 
fifuotités., ellé fut franchie une fecondé fois, non 
loin d'Argenteuil, & les voyageurs filèrent dans 


{La . " . n s a . «1 
la direétion de S'anois, Franconville, Euu Bonne, 


Sainit- Leu \Düverny ; Villiers, l'Ifle : Adam ; 
&après:avoir parcourutun”tfajet d'environ! neuf 
Heues jen s'abaifiant plus où: moins, € s’élevant 
àrvolonté ; ‘ai moyen du ileft qu'ils jetoient, ils 
arrivèrent doucement | $& fans aucune efpèce d’acci= 
dent , à trois heures & demie pallées, dans la prairie 
de Nejle ,- où arrivèrent peu de temps après un 
prince & quelques feigneurs qui fuivirent fur d’ex- 
cellens chevaux le globe, qu’ils ne perdirent ja- 
mais, de vue. Un procès:verbal fait dans ce dernier 
endroit , conftata quecet aéroftat étoit defcendu 
dans, Ha prairie. de Nefle ,: à environ neuf lieues de 
Paris ; à trois heures trois quarts: ils étoient partis 
dune heure & trois quarts. 7 RICE 


Le procès verbal étant figné, & M. Robert 
ayant quitté le char, ce qui produifit une. légeseté 
fpécifique. de «130 Livres, M. Charles fe décida à 


partis feul4 les perfonnes qui retenoientle char 


l’abandonnèrent à un fignal donné, :& le globe 


; 2 D ÿ , . « , 
s'éleva avec une telle vitefle, qu'en dix minutes il 


fat porté à pluside 1500 toifes, felon M. Charles, 
quine pouvoit plus diftinguer les objets terreitres 
à cette hauteur. Le paflage fabit-d'un air tempéré: 
à un air glacial, ne fut point infupportable pour 
l'intrépide navigateur. Mais s’appercevant à cette 
grande hauteur qu'il y avoit fépt à huit minutes 
qu'il'ne:montoit plus ; qu'il commençoit même à 
defcendre ; ‘il accéléra fa defcente , en tirant de 
temps en temps là foupape fupérieure ; & vint def- 
cendre auprès du bois de Za Tour-du-Lay, ayant 
faitrren 35 ‘minutes un trajet qu'on peut évaluer 
à-plus de trois lieues , à caufe des déviations fré- 
uentes: que le:globe éprouva dans l'air. Foyez 
la figure 118, qui repréfente ce. globe auquel le 


|'Chat: eft: fufpendu. 


Le char ‘étoit en offer, recouvert en toile, avec 


 dss'peintures & des ornemens; fa longueur étoit 
 dény pieds: 6 pouces, fa largeur de 3 pieds 10 
pouces , & fa profondeur de 3 pieds 2 pouces, fon 
poids de 1301livres; il étoit fufpendu par un grand 


nombre de cordes qui tenoient à un filet placé fur 
l’hémifohère fupérieur dn ballon; le poids total 
del’étoffe , dufilét, du char, des deux hommes, 
duvleft'} &t autres objets accefloires , par des pefées 
très-exactes , étoit de 604 livres +35 l'excès de lé- 
cèreté de la machine , fut déterminé par le moyen 
d'un pefon à reffort à 20 livres. Le poids de l’aix 
déplacé a:dû être de 77t livres+, le poids de 
l'air inflammable, de 147 livres, & leurs pefan- 


teurs fpécifiques dans, le rapport, de 5 à peu pres. 
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_ Au moment du départ des Tuileries, le vent 
Étoit à left, mais à peine fenfible : le the:momè- 
tre à 4 degrés au-deflus du t:rme de la congéla- 
tion, & le baromètre à 28 pouces 4 lignes +; mais 
à la plus grande élévation où M, Charles parvint, 
le baromètre defcendit à 18 pouces 10 lignes, & 


le thermomètre à $ degrés au-deffous dé la glace. 


L'aéroftat ne fouffrit d'autre altération que les 
modifications fucceflives de dilatation & de com- 
prefion dont les bavigateurs profitérent pour mon- 
ter & defcendre à volonté d’une quantité quelcon- 
que. « Le thermomètre, dit M. Charles dans Île 
difcours qu'il prononça, à été pendant plus d'une 
heure entre 10 & 12 degrés au deflus de zéro, ce 
qui vient de çe que l’intérieur de notre char étoit 
réchauffé par les rayons du foleil. Sa chaleur fe 
At bientôt fentir à notre globe, & contribua, par 
la dilatation de l’air inflammable intérieur , à nous 
tenir à la même hauteur, fans être obligés de per- 
dre de notre jeft; mais nous faifions une perte plus 
précieufe, l'air indammable ,dilaté par la chaleur 
folaite, s'échappoit par l’appendice du globe, que 
nous tenjons à la main , & que nous lâchions fui- 


vant les circonftances, pour donner iflue à l'air 


trop dilaté, C'eft par ce moyen fimple que nous 
avons évité ces expenfions & ces explofons que les 
perfonnes peu inftruites redoutoient pour nous; l'air 
inflammable ne pouvoit pas brifer {a prifon, puif- 
que a porte Jai en étoit toujours ouverte: & 
l'air atmofphérique ne pouvoit entrer dansle globe, 
puifque Îa preilion même faifoit de lappendice 
une véritable foupape qui s’oppofoit à fa rentrée ». 


Après que M. Robz:rt fut defcendu à Nefe, le 
globe aéroftatique, qui étoit aflez flafque.au nou- 
veau départ de M. Charles, s’enfla infenfiblement. 
Bientôt Je gaz inflammable s'échappa à grands 
flots par l'appendice. «Alors je tirai, dit cet 
itluftre phyficien, de temps en temps la foupape 
pour lui donner à la fois deux iffues, &-je con- 
tinuai ainfi à monter en perdant de l'air s il for- 
toit en fiflant, &devenoit vifible, ainfi qu'une 
vapeur chaude qui paffe dans une atmofphère beau- 
coup plus froide. La raifon de ce phénomène eft 
fimple. A terre ; le thermomètresétoit à 7 degrés 
au-deflus de la glaces au bout de 15 minutes d'af- 
cenfion , javois $ deétrés au: deffons; l’o1-fent; que 
l’air indammable contenu n'avoit pas eu le temps 
de fe mettre en équilibre de température; fon 
équilibre élaftique étant beaucoup plus prompt que 
celui de la chaleur, ïl.en devoit fortir une plus 
grande quantité que celle que la dilatation extérieure 
de l’aic pouvoit déterminer par fa moindre preflion ». 


6°. Aéroflat de Lyon. Troifième voyage aérien. 
: On p’avoit pas encore effayé d'enlever dés êtres 
animés avec des machines aéroftatiques ;, l’expé- 
rience de Verfailles, du 19 feptembre 1:83, n'é- 
poit pas encore faite , lorfque M. Joteph de Mont- 


| plus befoin de ce foutien;, 
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golfer l'aîné, qui fe trouvoit à Lyon, fut prié 
de fe mettre à la tête d’une foufcription , dont les 
fonds, qui ne devoient pas excéder quatre niille 
quatre cents livres, feroient deftinés à conftruire 


une machine propre à enlever un grand poids, 8 
à laquelle l’on fufpendroït un cheval ou tout autre 


animal. Mais Le fuccès de l'expérience de la Muette 
ayant fait défirer à plufeurs perfannès de monter 
_clles-mêmes dans la machine, on y fit des chan: 
gemens. ù 
Cette machine avoit 126 pieds de hauteur, fur 
102 de diamètres elle étoit compefée de deux 
toiles, entre lefquelles L'on avoit piqué trois feuiiles 
de papier froifié; le tout étoit arrêté par des ru- 
bans de fil, coufus de diftance en diftance, & par 
des cordes difpofées de manière à donner de la 
confiftance à cette enveloppe, qui avoit d'autant 
n, que les toiles n'étoient 
_compofées que d'un fimple cannevas d'étoupes, du 
prix modique de 8 fous l’aune, parce quon de- 
mandoit de l'économie, quoiqu'il fût queflion re 
lever dans Pair un poids de huit milliers: La forme 
de l’aréoftat étoit celle d’une fphère allongée par 
le bas, & terminée en cône tronqué; unepgalerie 
en ofier y étoit fufpendue avec dés cordes; la ca- 
lote fupérieure étoit blanche ,/le reite grisâtre, & 
la partie conique rapprochée de la galerie, come 
potée d'étoffes’ de laines de ditférentes couleurs. 


Depuis le 7 janvier jufqu'au moment du départ, : 
on s’occupa de compleiter la machine, &enluite 
- de réparer les accidens qu’avoient entraînés divers ! 
préparatifs. Le 12, on remarqua, dans une expé- 
rience préparatoire, qu'une boite de paille arrofée : 
d’efprit - de -vin développa un feu tel que cette: 
énorme machine s’enleva à trois pieds de hauteur, 
& qu'elle alla à 15 pieds de diftance, malgré les 
eRorts de $9 à 66 perfonresiqui la retencient; le: 
15:, on obferva qu'il ne falloit que ÿ livres de fa- 
gots dejbois d’aulne par minute, pour l'entretenir 
dans le meilleur état de tenfon; à quatre heures 
du même jour, fix perfoanes étant dans a galerie, 
avec un left de trois mille deux cents livres, fu 
rent enlevées à un pied de terre, malgré les ef: 


| | forts qu’on fit pour retenir: la: machine ; tout fem- 


‘bloit, alors favorifer le départ , mais il ætoit trop 
‘tard. Dans la nuit il y eut pluie & gélée : Le len- 
demain de Ja neige, 


Le 19 janvier 1784, jour du départ, on s'oc- 
cupa dès le grand matin à fécher lentement , 60. 
javec précaution, la machine, en faifant un feu 
modéré de charbon fous l’eftrade ; l’aéroftat étoit : 
dans le plus mauvais état, & ciblé de trous, taat 
il avoit fouffert par la gelée, la neige, & la pluie, : 
&c.; l’on fubftitua ay filer dont :on avoit ci-de=n 
vant. fait ufage, feize cordes, & la machine fe 
développant très- bien, fept voyageurs y monte- 
rent, quoiqu'il eût été déçidé que la machine n'en & 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


| 
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Potvoit porter que quatre ; on né put, par aucun 
IMmôyen, déterminer perfonne à defcendre. La ma- 
chine partit donc , fe dirigeant du côté du Rhône; 
ais élant en mauvais état, & y ayant du dan- 
ger de s'approcher trop du feuve ; l’on augmenta 
de nouveau le feu :-l’aéroitat s'éleva alors avec 
viteile ;& pouflé par un air de vent, il tourna 
fübitement de l'eftà l'ouelt; faifantroute enfuite uu 
côté dé l’eft-fud-eft, il s’éleva au moins à plus de $00 
toliés ; 12 il offiit à une foule inimenfe de fpec- 
tateurs étonnés le plus frappant & le plus nouveau 
de tous les fpeétasles, Le vent changta une troi- 


iôme fois, -& devint {ud fud oueft; mais il étoit. 


fi foible, que la machine ne dépafla pas Le Lâti- 
ment connu fous le nom de./a Loge de la bien- 
farfance, au-deffus duquel elle refta en ftation à 
une grande hauteur, pendant enviton quatre mi- 
putes, éclaitée par les rayons du foleil. Ce fut 
däns cette -pohiion, & après quiuze minutes de 
marche, qu'une déchirure verticale de $o pieds 


dans l’hémifphere fupérieure, occafionnée d’abord par 


l'effort des cordes qui retenoient la machine, lorf- 
qu'elle partit, enfuité confidérablement augmentée 
par le nombre des voyageurs, par le grand poids 
duleft, & par le mauvais état des toiles, força 


laéroftat de defcendre allez rapidement pour faire : 


c'aindré fur le fort des braves navigateurs aériens ; 


Anis heureufement que tout fe pafla fans accident. 
44 À ! 


* Les noms de ces voyageurs font M. Jofeph de 
Monteolfier, M. Pilaire de Rozier, M. le comte 
de Laurencin, M, le comte de Dampierre, M. 
le prince Charles de Lione , M. le comte de la 
Porte d'Anglefort, M. Fontaine. Ces perfonnes, 


- avec le left & la machine, formoijent un ‘poids 


de 156 quintaux; elles reftèrent en l'air environ 
quaratte minütes. Cette machine contenoit 540,600 
pieds cubes de gaz'ignée, produit par la combuf- 


tion de sos livres de bois d’aulne ; il ne fallut - 


que 174miautes pour remplir parfaitement cette 
machine énorme, qui prélénta dans l'air, aux yeux 
de cent mille fpeétateurs, la maffe la plus im- 
pofante & la plus majeftaeufe qu’on puiffe jamais 
VOIr. j 34 
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Qu'il eût été à fouhaiter qu'on eùt eéxéruté le 
projet de M. Jofeph de Montgolfñer, d'exécuter 
un aéroitat de 100 pieds. de diamètre en tafletas ! 


? 7° Le quatrième voyage aérien à été fait à 
Ce nouvel aéroftat fut conftruit aux 
frais & fous la direétion du chevalier don Paul 
 Andrcani ; qui s’étoit aflocié comme coopérateur 
lés frères Auguftin & Charles- Jofeph Gerli. M. 
l'abbé Chaties Caftelli en à fait une defcription 
dañs' une lettre, dont nous extrairons ce.qu'il/y à 
d'efléntiel; Cette machine, exécutée fuivant Les pris- 
cipes de MM. de Montgolfer, c’eft-à-dire, avec 
l'air raréfié, étoit de forme fphérique, d’un dia- 
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mètte dé 66 pieds de Paris; Fenyeloppe étoir com+ 
poiée d’une fimpie toile ( ce/a rovanu.)., revêtue 
en dedans d'un papier. à létite très-fin.! 


Fr ai 


- 


Les parties folides qui entroient dans la conf 
truétion de la machine, confiftoicnt en une fimple 
zôue en bois, établie horilontalement au ntilrew 
& dans l’intérieur du globe, en un cercle de bois 
du diamètre de 13 pieds, pofé vers Forifice qui 
tériminoit la fphère, & en un chapiteau -de bois 
établi: dans, la partie fhpérieure auquel on-avoit’ 
fixé un anneau de fer; du haut du chapiteau, & 
le long des coutures qui compofoient les fufeaux 
de la iphère, deftendotent plufieurs grofles cordes 
deftinées à foutenir l'encadrement de la bouche in- 
férieure; & de ces cordes , qui étoient unies aux 
toiles mêmes, partoient d’autres cordes moins con“ 
fidérables, croilées en forme de filet dans l’inten- 
tion de tenir le globe dilaté, & ces cordes étoient 
coufues à la toiie même. | 


Le brafter ou le récipient deftiné à recevoir les 
matières combuftibles, étoit placé à l’embouchure 
de ouverture ; il éioit en cuivre, du diamètre 
d'environ fix pieds, &'11 étoit foutena par quel= 
ques traveries de bois qui partoient du dehors de: 
l'encadrement de l’embouchure. M. Andreani crut 
ne devoit placer le réchaud’, contre Fufage ordi- 
nairei, ique très- peu au- deffus de l'ouverture du 
globe;.il s'étoit apperçu, conformément à la théo- . 
rie, que l’activité du feu étoit propoertionnée & 
ceile de l'air qui pouvoit entrer pour F'alimenter x 
au dieu d'une galerie, on fubftitua une ample cot- 
beille circulane:, qui fut fufbendue par des cordes: 
à l'encadrement de l'orifice du globe, à une telle 
diftance cependant, qu'on pouvoit fournir avec la 
main les matières combuitibles, fans trop reffentie 
l'effet devla chaleur. : : 
t Après quelques effais faits en particulier, Le 25: 

févrièér 1784, vers environ midi, ou alluma de 

nouveau le feu fous la machine, d’abord :avec du 

bois de bouleau bien féc, enfuite avec une pâte 

de matières bitüumineufes, ingénieufeinent combinée 

par uo des frères Gerli; en moins de 4 minutes, 
| Ja machine fut entièrement gonflée, & les perfon 

nes qui tenoient quelques-uns des gros cables, s’ap- 
| pérçurent aufli-tôt qu'elle faifoit effort pour s’éle- 
ver; on fouleva enfuite fufifamment l'aéroftat pour 
donner une plus grande liberté à l'air, & augen— 
ter la force d’afcenfion. Alors les trois voyageurs 
montèrent dans leur barque circulaire. 


La machine fut à peine abandonnée, qu’elle 
s'éleva avéc lenteur,en fe dirigeant horifontalement 
du! côté d’un palais voifin; mais le feu ayant été 
auginenté à deflein d'éviter cet obffacle , l’aéroftat 
s'éleva avec une grande rapidité à une hauteur 


do EF BA - 


farprenante, à environ 1200 pieds; car il fat vu 


de la ville, quieft éloignée au moins de huit 
milles de l'endroit d'où on avoit fait l'experience, 
&: la barque circulaire dans laquelle éioienc des 
Voyageurs ; quoique du, diametre d'environ dix 
pieds, n'éioit plus vilibie. On perdit enluite de 
vue l'aéroftats. jé 
Voyantenfuite qu'un vent qui s’élevoit portoit 
leur machine vers Les collines Voifinés du ‘mont de 
Brianyw, qui font d’un difficile acces, & s’apper- 


cevant d'ûn autre côté que la provifion de mauëres 


£ombuftibles mauquoit, ils: jugérent qu'il étoit 
convenable de defcendre : c’eit pourquoi ils dimi- 
nuèrent le feu; :& au moyen d'un ÈS te TES 
avertireut. la multitude d'approcher, pour facilicer 
léur defcente ; la machine en defcendant vint fe 
répofer {ur un gros arbre; mais le feu ayant été 
raniimé, & la machine s'étant {ufflamment relevée 
au-deflus de cet arbre, on faifit enfuite les cotdes 
qui pendoient de l'aéroftat pour L’abaifler jufqu'à 


terre. MM. Andreani & Gerll.étant defcendus, ia 


machine fe trouva allésée d'un poids confidérable, 
& l’on fut obligé d'employer des forces pour 1a 
retenir, & on la conduiut ainf jufqu'au lieu mème 
d'où on étoit parti, 


Cet aéroftat demeura en l'air environ vingt mi- 
nutes ,; {’efpace quil parcourut horifontalement 
ne fut que d’un quart de mille, & il n'éprouva 
pas le plus léger dommage. Il auroit été à dé- 
firer que cette machine eût eu au moins 80 pieds 
de diamètre, & qu'on eût fupprimé l'encadrement 
folide qu'on reconaut n'avoir prefque aucun avan- 
tage , & furcharger de beaucoup la machine. Le 
poids total de cet aéroftat étoit d'environ 1506 li- 
vres, gros poids de Milan; la toile avec le pa- 


pier collé, les cordes qui la défendoient en de- 


hors pefoient 680 livres; le bois du chapiteau, la 
z0ne du milieu, & l'encadrement de lémbouchure 
246 livres; la barque #10 livres ; la provifion de 


bitume & de bois 120 livres; le réchaud 30 ; les. 


autres accefloires 168 livres, & les trois voyageurs 
2$4 livres. Ainfi, Comme la force ou le poids de 
l'air déplacé par la machine étoit de 5378 livres, 
il en réfultoit, feloôn M. Caftelli, que la raréfac- 
tion caufée par la vive chaleur, ne pouvoit être 
au plus que du tiers de l'ait commun; le réchaud 


étoit. porté fur un pivot à la, cardan, tel que ceux 


employé pour les bouflolés des vaiffeaux. 


8°, Expérience faite à Paris au champ de 
Mars , le 2 mars 1784 , avec un globe en taf- 
fétas de 26 pieds de diamètre, plein d'air inflaim- 
mable, M. Blanchard s'étoit occupé depuis un 
grand nombre d'années d'un projet qui parut ri- 


dicule aux yeux des gens éclairés , celui de faire. 


pn batçau volant par le feul fecours de la mé- 


la riviere, effuyé pendant quelque temps dés calmes 


rapporter aucun détail. | KR 


BAL “si 
caniques Voyez l’article Vozer dans Pair, Cax 


il-elt: reconnu que le poids d’un homme & celsi « 


durvaieau qui devoit le porter, étoit de nature 
à exiger des ailes d'une éiendue & d'un dévelop 
pement. fi .confi lérables |, que l’ufage & la ma, 
nœuvre en deveñoient fmpraticables. Ecoutons ME 
Jofeph Mongolfier. « Plufeuis, dit-il, ont cffayé 
de maviger dans l'air; mais comme la réfiftance 
qu'oppole. ce dernier fluide eff environ huit cent 
fois moins çconfdérable que celle de: Peau, €es 
moyens ont dû paroître plus difficiles. On avoit. 
bien Pexempie des oifeaux,, mais en .comparant 
leur force & leur pefanicur à la force & à la pe- 
fanteur de l’homme, il rélalte dé ce calcul ‘que, 0 
le moyen employé par ces animaux n’eft pas em # 
notre pouvoir , Le créateur ue nous ayant pas 
pourvus d'une force phylique fufifante , pour nous 
néceflitér peut-être à faire un plus grand ufage 
de Pintellisence dont il nous'a doués. En eflet 
la force de l’homme le plus robufte ne s'étend 


# 


de on À. 


‘pas à plus de cent livres , avec une vîtefle d'un 


pied par feconde ; & encore ne pourroit-il pas 
continuer cet effort au - delà de quelques minutes, 
Or une pareille force ne peut balancer celle de 
fa pefanteur, qui l’attirera vers la terre avec'une 
foice de cent cinquante livres, parcourant près de 
quinze pieds dans la premiere feconde ; & fi l’on 
ajoute le poids des aîles qui feroit néceflairement 
très - confidérable , vu la grande envergure à la- 
quelle néceflite le peu de réfiftance de l'air, l'épaif." 
féur des leviers à raifon de ‘leur longueur & de 
l'effort qu’ils fubiffent, on n’a pu envifager cette 
navigation aérienne que fous un point de vue 
bien décourageant ». Difcours à l’Académie de 
Lyon. | 


NA 


M. Blanchard, forcé d'abandonner fes anciens M 
projets , fe détermina à répéter les expérences 
qu'on avoit faites quelques mois auparavant, foit 
au champ de Mars , {oit aux Tuileries. L'expérience | 
eut lieu le 2 mars 1784 au milieu d’un concours 
immenfe de fpeétateurs, & ce voyageur partit 
avec ‘une intrépidité fans égale. Son globe , vu 
de l’obfervatoire royal, parut, à midi 35 minutes,” 
avoir 16 degrés & demi de hauteur , felon M. 
Caflini. A r heure trois minutes fon diamètre 
foppofé de 26 pieds paroiffrit fous un angle de 
11 minutes $o fecondes, ce qui fuppofe fa difs « 
tance de 1259 toiles, & fa hauteur étoit de 52 
degrès , ce qui donne 992 toifes d'élévation, AM 
une heure trois quarts il defcendit dans la plaine 
de Billancourt, après avoir traverfé. plufieurs fois \ 


& s'être trouvé dans divers courans à différentes 
bauteurs qui le poufloient tantôt dans un fens , 
tantôt dans un autre. La réponfe que M. Blan- 
chard fit le 12 mars 1784, nous paroît trop peu Di 


conformes aux principes de la phyfique pour en 
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Le poids d’un autre navigateur étant de 122 , il 

eat alors équilibre avec l'air déplacé; mais dès 
qu'il fut. forti, le ballon s'éleva, & la force d’af 
cenfion fut de’ 122 ‘livres. On cbfervera que le 
‘ballon étant de 36 bieds de diamètre ; Autoit dé- 
placée 809 livres d'aiflatmofphérique s'il eût été 


plein, 


Dans Îles circonftances qu’on vient de détailler 
le ballon fe (eruit élevé à 300 loifes environ 
s'il eût confervé {on vide ; ik fe gonfla progref- 
fivement, &-1a dilatation de l'air intérieur donna 
Ja preuve du plein le plus complet. Cette cir- 
conftance qui rétablit l’efpace de l'air déplacé fur 
… Ja forface de la terre à 8oo livres. autorife à 
admettre l'élévation À 2100 toifes, d'autant plus 
‘que l'enveloppe de taffetas laifloit échapper beau- 
coup de gaz , & que le voyageur fe détermina 
enfin à faciliter cette fortie. La perte, en dimi- 
nuant le poids, augmentoit le rapport pendant 
quelque temps, & jufqu'au moment où Le gaz 


ne put conferver le plein. 


Le ballon dans lequel monta M. Blanchard 
fut fait aux frais d'un grand nombre de foufcrip- 
teurs ; il fut conftruit par M. Tourillon. « Je ne 
» rougis donc pas , dit M. Blanchard dans fa pre- 


» mière lettre aux auteurs du journal de Paris, d’an- 
» noncer que je fais faire chez M. Tourillon, - 


» à fa fabrique de taffetas cirée , rue Pavée Saint- 
» Andté- des- Arts, un globe à l’inftar de celui 
» de MM. Charles & Robert ». 


Quant à la maniere de produire en grand le 
gaz inflammable, & de remplir le globe aérof- 
tatique dans lequel monta M. Blanchard, celui : ci 
eut recours à MM. Vallet & Alban, directeur 
de la manufacture des acides & fels, établie à Ja- 
velle près Paris. Au lieu de donner ici la def- 
cription du premier appareil dont ils fe fervirent , 
nous expoférons en peu de mots celle de leur 
appareil perfeétionné & fimplifié. Cette nouvelle 
mévhode eft plus expéditive , & par fon moyen 
on peut, remplir un aéroftat de 30 pieds en deux 
heures de temps & dans une feule opération. 


M. Vallet « chargé de préfider au travail de 
l'air inflammable dans l'expérience de. M. Blan- 


Did, de Phyf. Tom. I. Part. LI. 


M. Boutgeois a donné les évaluations fuivantes 
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chard , tourna toute fon attention fur a meil- 
leure manière de produire l'air inflammable en 
rand, & fur celle d’économifer fur le temps & 
La la dépenfe, & il y parvint même dès le débrt. 
[° fallut à M. Charles plus de trois jours & des 
peines incroyables pour remplir fon bailon ; tandis 
que M. Vallet fit remplir celui de M. Blanchard 
en 27 heures, &il ne lui en eût fallu tout au 
plus que 15, fi l'enveloppe eût été moins ! per- 
méable, & file vent n’eût pas autant fatigué la 
machine ». L'expérience apprit à M. Vallet qu'on 
pouvoit faire mieux encore. La figure 122 repré- 


‘fente le nouvel appareil qu'il a perfettionné pour 


remplir un globe de 30 pieds de diamètre en 
deux heures, Voici les détails fournis par M. Vallet 
lui - même, À 


A Globe de 30 pieds. de diamètre. 

B. Appendice de 12 pieds de Jongueur far 18 
pouces de diamètre. Ce conduit de .Comrunica- 
tion ou efpèce de boyau doit être en tafletas cité, 
parce qu'étant flexible il fe prête aux «iverfes ima- 
nœuvres néceflaires pour remplir le ballon. On 
pourroit aufli le faire en cuir, 

C. Cinq cuves de 8° pieds de diamètre fur 
4 pieds 6 pouces de hauteur. RÉ 


D. Chapiteau en fer-blanc de 4 pieds de dia- 
mètre fur 3 pieds de hauteur. I1 faut le peindre 
à l'huile en dedans & en dehors , afin de le ga- 
rantir de l’aëiion de l'acide. On a propofé d'y 
ménager une ou deux petites lucarnes ou œil de 
bœufs en verre, afin d’avoir la facilité d'examiner 
ce qui fe pafle fous la cloche , & de connoître 
fi le gaz fe développe bien. Mais on peut fe 
pafler de cet expédient. 

E. Tube de 18 pouces de longueur, tenant au 
chapiteau deftiné à porter l'air inflammable dans 
lPappendice, 


F. Tube de 9 pouces de diamètre fur 9 pieds 
de longueur , ÿ compris les parties coudées, com-. 
muniquant des quatre cuves à celles du centre. Ce 
tube de fer-blanc doit être peint à l'huile en 
dedans & en dehors comme le chapiteau D. 


G. Douille de fer-blanc ciouée fur le fond 


de chaque cuivre , afin d'y adapter les tuyaux. 


H. Bouchon de 1$ pouces de diamètre , ex 
bois-doublé de cuir huilé , formant une ouverture 
qui permet d'entrer dans les cuves, & les nétoyer 
au befoin. 


! Pour remplir de cétte manière un ballon de 3e 
pieds de diamètre en une feule opératioe , il faut 


L 


Li 


6764 livres d'acides vittiolique divifé par parties 
ri égalesi dans chaque cuves : ai 
(‘3850 livreside fer." » 14 
20430 livres d'eau. #: : | L' RE 
Chaque cuve conftruite en bois de chêne, & reliée 
avec de forts cerceaux: de ‘fer, 
cotiteld Paris: 112 lis «1 so iv. des cinq. 
Les 4 tubes en fer-blanc de 
9 pieds de largeur {ur $ poucés. 


de: diamètre : hat tit ie iron: 
Le chapiteau & Île tube fu-. 
périeur. ’ SELON OO 
N mnt mcm finances 
9$o:liv. 


Cette méthode expéditive & économique le pa- 
roîtra bien davantage lorfqu'on la comparera avec 
la première méthode de MM. Vallet & Alban 
pour l'expérience du 2 mars 1784 L'on y fit 
nfage de dix tonneaux contenant chacun un muid 


" 4 . Ge BE 
de Paris; & on en avoit dix de rechange :pré- 


, : 3 + 
parés, pour les fubftituer aux autres, Jorfque l'air 
ne fe dégageroit plus. Chaque tonneau dévageoit 
210 pieds cubes de gaz. inflammable, \& les dix 


tonneaux enfemble 2200 x il falloit trois heures 


“pour chaque opération, mais deux aurojent fufh 


# l’on eût eu des tonneaux préparés d'avance ; 
& comme il étoit néceflaire de fe procurer 9200 
pied de gaz, cinq opérations auroient fourni au- 
delà de la quantité que Le globe exigeoit. 


Ces cinq opérations auroient confommé 4400: 


divres d’acide vitriolique , 2500 livres de fer, au 


lieu que la mauvaife qualité de l'enveloppe du 


globe de M. Blanchard fit une confommation de 
ésor livres d'acide, & 3500 livres de fer, tant 
3] s’échappoit de gaz par les coutures ou par le 


tiffu du taffetas. 


On employa pour faire Îe gaz inflammable 
néceflaire pour remplir ce globe de 26 pieds de 
diamètre 

6591 livres acide vitrioliques 
aivofons dla lisre PO TTS 
+ 3500 livres recoupes de tôle à 
ROM le 1000, "117, men 


329$ |, to f. 
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350$ 1 Tof | 


Sans comprendre les frais des tonneaux’, journées 
d'ouvriers , &c. | QUI 
| 
Mais fi l’enveloppe de ce globe eût été de 
bonne qualité, l’état des frais auroit été ainfi : 
4400 livres d’acide -vitriolique à Ha 
Bo Hols. da ivre RER 220: <hive 
2500 livres récoupes de fer de tôle 2 
#60 livres'le'inille 29 5 14 1 5e mo 
k - a 3 7 PT | 


2350. liv. 


, L'on donna la préférence à des recoupes de 
tôle, parce que la Limaille de fer a l'inconvénient 


die éiever : 


\ { + 
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. de. dégager lait par trop fortes bouffées ; cei qui ML 
quelquefois lacide.juique danstie 
globe; d’un autre côté, l'acide attaquant d'abord 


la couche fupérieure de limaille, -Y forme-une ” 


croute de vitriol de’ mars, qui empêche le refte M 


de la limaikle d’entrer en combinaifon, & de pro- 


duire du gaz inflammable. La itôle n’aupas! cet M 
inconvénient , & la diffolution s'opère d'une lma- M 


LS - 


(2 Li 


CR 1.4 
nière beaucoup plus égale, + 1 454 


T1 nous 2 ‘paru néceffaire d'entrer dans tous ces M 


détails, qui né peuvent'qué faire plaifir à Ceux M 
qui dans fa fuite fe propofcroient de répétéi6n 
grand Iés brillantes expériences des aéroftats. 


Re EU DE 3 

9° Voyage aéroflatique fair à \Lyom le 4 

; A à à Le. COUR 
Juin 1784, en préfence du roi de Suède La M 


roftat auquel on donna le nem. dé Gufiape, fut 


_conftruit en toiles doublées de papier , Sciélevé M 


par le moyen du feu ; les deux aéromautes quf 


|.le montèrent étoient M. Fleurant à ane jeune 
dame (madame .Tihle.) Sa majefté fuédoile ayant M 
pris place dans une galerie qu'on lui avoit def- 


tinée aux. breteaux , dans un lieu Où, étoir.en 


perfpeétive uné enceinte vafte & décorée avéc 
goût, une afflemblée brillante & némbreufe fur 


des’ gradins en ampbithéâtre , plus 1oïn un peuple 


Lyon vue dans fa partie orientale, c’eft-3-dire, 
dans fon afpect le plus impofant & le plus beau. » 


Les manœuvres s’exécutèrent fucceflivement fe- M 


lon des fignaux convenus ; l’aéroftat, après fon 
développement , s’avança vers le roi pour lui de- 
mander l'ordre & le fisnal du départ, & s'éleva 
enfuite majeftueufement dans l’ait, fans dérivation 


& fans balancement, 11 étoit fix heures quarante M 


minute quand l’ordre de. lâcher la galerie fut 


donné. Nous faluâmes avec nos drapeaux, difent 


les navigateurs, pour ne, plus nous occuper en- 


fuite que de l'entretien du feu. Au bout de quatre 
minutes nous cefsâmes d'entendre le bruit des 
voix; deux misutes après nous ne diftinguions M 


plus les hommes, ce qui ‘fut annoncé en jetant 

un drapeau qui mit à tomber cinq minutes, quoi- 
>: , L se 

qu'il pefât 12 livres & demi. 


geâmes une troifième fois de direétion par un 
vent d'eft , qui nous fit traveifer les deux ri- 
vières & la ville, au-delà de laquelle le {üd- 
fud-eft nous avant éncpre repris , nous conti- 


se 


nuÂmes notre route , en nous. élevant. à ure 
grande hauteur , que’ les maifons de Lyon me 
nous paroifloient plus qu'une mañle. informé." 


Nous nous défimes de notre fecond drapeau « 
ui’fut pendant fept minutes, en: l'air} NN 
Un froid fubit nous faifit en même tempss | 


ous arrivâmes 
au-deflus d’une blanchiffetie du faubourg de la # 
Guillotière, pouffés par un vent du nord-nord- 
oueft, & nous fâmes ramenés par Le: fud- fud- M 
eft vers le pont Saint-Clair. Là nous chan- 


Le 
nel 


immenfe, & au-delà le: Rhône. & la ville de 


A | 


PAD 


fut füivi d'un bourdonnement aux oreilles : le 
thermomètre étoit à cinq degrés au-deffus de 
zéro. Comme il ne reftoit plus que la huitième 
partie ou environ des combufibles , nous dimi- 
nuâmes notre feu, & nous remarquâmes politi- 
vement que nous retrouvions à la defcente les 
mêmes çourans d'air que nous avions rencontré 
pendant notre afcenfion. Une autre: obfervation 
non moins importante , c'elt que lorfque nous 
paflions d’une couche d'air dans une. autre , la 
machine fubifoit un, mouvement /marqué d'ongu- 
Jation , &. ne reprenoit fon parfait équilibre qu a- 
près qu'elle étoit totalement entrée dans la couche 
nouveile. S'appercevant -enfuite qu'ils planoient 
au- deflus d’un bois dépendant de la paroifie de 
Saint-Dizier au mort d’or, ils réuflirent à l’éviter 
en augmentant, le feu ; car ayant encore prolongé 
. leur navigation aérienne, ils defcendirent, en re- 
venant au fud vers les fept heures, vingt - cinq 
«minutes dans une plaine au milieu d'un champ 
de bled ayant parcouru en tout horifontale- 
ment un efpace. de plus de deux lieues, malgré 
le. calme de Fatmofphère. La defcente s’opéra 
doucement ; mais à l’inftant où l’aéroftat com- 
muniqua avec, la terre ,-il éclata au pôle avec 
un bruit aflez fort ,.& les toiles retombèrent. 
L'afcenfon fut de 2104\toiles , comme il réfulte 
des opérations faites par trois obfervateurs placés 
fur des, bafes convenues. 

.. Des raifons d'économie , pour profiter d’un 
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“deniers, réfultat qui varie felon l’état de l’atmof- 
phère ; 2°. que l’air raréhé pèle la moitié moins 
que l'air ambiant, ileft évident , dit M. de Lau- 
réncin, que notré Montgolfiere auroit pu porter 


aù moins 55 quintaux , y compris fon propre 


“poids ; rnais convaincu qu'un feu capable de lui- 
procurer la force: afcenfionnelle qu’une pareille 
charge anroit exigé, eût été dangereux à faire. 
fmpofible à contivuer , on ne pañla pas 30 
quintaux. 


Au lieu de ftrade, on creufa en terre ün trou 
circulaire où la galerie fut logée. Deux larges 
foflés de 30 pieds de log, ouverts en face l’un 
de autre , dont .la profondeur alloient en di- 
winuant à mefure qu’on s'éloignoit du centre, 
fervirent de ventoufes pour amener l’air extérieur. 
“Des piçux inclinés , affujettis par le haut avec 


En fappofant 1°: que le pied cube d’air pèfe 35. 


. HBAALL 23% 


abroltat fait auparavant , déterminèrent à fuivre 
dans l'exécution les proportions fuivantes, 
Calotte fphérique dont la flêche 20 pieds o pou 


} Cylindre dont la hauteur .... 18 2 2! 
Cône tronqué dont la hauteur 32 °  o 
Diamètre’ verticale . 7 4.70 2 


Vingt-fept fufeaux , ayant à leur bafe 7 pieds 
dofnoient 189 pieds pour la grande circonférence, 
&.conféquemment 60 pieds + pour le diamètre 
horifontal. La petite ouverture: du cône étoit par, 
en bas de 16 pieds de diamètre. 27 cordes, dont 
13 en formoient 26, parce qu'elles pafloient au 


pôle de la Montgolfière pour. en defcendre le Iong. 


des fufeaux diamétralement oppofés, étoient cou- 


faes à Ja calotte qui avoit 14 pieds de rayon, 
& que terminoit une circonférence en fangles ar= 
rêtées feulement au point de réunion dés fufeaux. 
À partir delà, les -cordes, couroient. librement 
dans des gances également. efpacées, jufqu’à la 
grande bafe du cône, & tomboient enfuite abfo- 
lument errantes , pour n'être attachées au cercle 
de Porifice. qu'après : l’entier : développement. de 
l’aéroftat. Il y avoit de plus 4 cordes en patte 
d'oie, qui, par conféquent en faifoient 12 , for- 
tement coufues à une troifième circonférence de 


angles, qui réuniffoit le cône au cylindre ; leur 


fonétion étoit, pendant comme après le change- 


ment, de contenir. La machine, & de, s’oppofer 


aux ondulations que le vent pourroit occafionner 


Voici les réfuliais de quelques calculs relatifs à la conffruction de cet aéroftar. 


Solidité. Pieds, 
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des planclies, formoient , dans la longeur des 
foffés, une galeïie couverte qui donnant à l'air 
plus de paflage, permettoit à ceux qu’appeloit 
le fervice intérieur de l’aéroitat , d’éntrer & de. 
fortir librement. | ES 


! Le cercle qu'on avoit coufu à orifice étoit 
diamétralement traverfé par des fils de fer, fur 
lefquels repofoit un réchaud , ou plutôt une poële 
en tôle , de forme ronde , avec un couverele à 
charnière, qu’on ouvroit & qu’on fermoit à vo- 
lonté. IL avoit deux pieds & demi de hauteur. 
Son diamètré à la bafe étoit de 2 pieds ; à la 
partie fupérieure dé 3 pieds 4 pouces, & il 
portoit. à 18 pouces en defcendant , une grille à 
mailles affez larges, pour ne pouvoir être obftrué 
par les débris du feu ; par cette difpolition le 
réchaud étoit abfolument intérieur , il préfentojé 
à La famine un pied & demi FT DE a & 
Hg 
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il fe trouvoit diffant de: 8 pieës 8 pouces des 
parois da cône, qui: dans la ciréonférence cor- 
séfpondante à celle de la bouche du foyer, avoit 
20 pieds de diamètre, 


Cinq livres de farment ayant duré deux mi- 
nutes dans des expériences’ préliminaires, & pro- 
duit une gerbe de feu ,'telle qu'on l’eftima fufi- 
fante pour l'entretien de l’aéroftat au fein de l'air, 
on penfa que les fagots bräleroient plus vite dans 
un réchaud très- ardent ; mais Ia confommation 


fut beaucoup plus forte, & ‘quatre quintaux de 


bois ne durèrent que 4$ minutes. 


Un retranchement fait aux toiles pour avoir 
16: pieds de diamètre à l'ouverture , & les deux 
pieds & deini d'élévation du réchaud dans l'inté- 
rieur, réduifirent à 27 pieds la hauteur perpen- 
diculaire du cône: Ainfi on ne compta plus que 
fur 120 mille pieds cubes de déplacement, qui, 
à railon de deux livres & demi de Jégéreté fpéci- 


fique par cent pieds cubes d'air ; dit M. de Lau- 


rencin , offroient un bénéfice de trente quintaux. 


L’aéroftat pefoit avec fes cordes &. 


fansles emyiton, Jar ning Ron INT 08 div 
has galerie di ae be Rx D 
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On y joignit quatre quintaux de combuftibles, 
& feulerment deux voyageurs. Le détail de cette 
expérience eft tiré d'une Leirre imprimée de M. 
de, Laurenvin ; de l'Académie de Lyon, à M 
Joferh de Montgolfier. C'eft. (ous far dieé@ion 
que cet acroftat fut çconftruit & élevé. 


10°. Autre aéroftar de Verfailles. Le roi.de 
Suède (fous lé nôm de'coimte de Haga) étant 
venu-d Paris, Louis XVI réfolut de iui donaer 
le fpeacle dur aéroftat lé 23 juin 1784 Aù 
premier fignal, donné par une boîte, une tente 
de 9° pieds, qui abritoit tout l'appareil, difparut 
en un clin d'œil; Îles 144 cordages qui devoient 
retenir la Montgolfiere, furent à l'inftant étendus, 
les. magafins chargés de combuftibles , les foldats 
fous les armes, en un mot près de 416 ouvriers 
fe trouvérent aux poftes. défionés ; & au bout de 
10 minutes une feconde boîte annonça qu'on 
mettoit le feu fous la Montgolfière. À 4 heu es 
25 ininutes Île ballon acroftatique , fur lequel 
étoient montés M. Piiatre du Rozier & M. Prouft, 
fut ‘entièrement développé , s'éleva d’ahord très- 
lentement de la cour des miniftres à Verfailles , 
& décrivit une diagonale, en offrant un fpeëtacle 
tout à la fois agréable & majeftueux. Comme un 
vaiffeau qui s'eft précipité du chantier dans les 
Eaux , cette étonnante machine fe balançoit fu- 
perbement dans l'air qni fembloit l’arracher de 


… 


Ja main des hommes, dit M. Pilatre de Roricer, 


dans la lettre où il décrit cette expérience. Ses 
mouvemens irréguliers intimidèrent ün inftant une 
partie des fpectateurs , qui, craignant qu'une chüte 
prochaine ne mît leur vie en danger, s'éloignèrent 
à grands pas. Puis l'aéroftat s’éleva & fut dif- 
tingué de la capitale & des environs. « Arrivés 
dans les nuages, la terre difparut entièrement à 
nos yeux ; un brouillard très-épais feinbloit nous 
envelopper, puis un efpace plus clair nous ren- 
doit la lumière; de nouveaux nuages , ou plutôt 
des amas de ncige ; s’amonceloient rapidement 
fous nos pieds ; nous en étions environnés de 
toutes parts; uue partie tomboit perpendiculai+. 
rement fur les bords extérieurs de notre galerie, 
qui en retenoient en aflez grande: quantité; une 


autre fe fondoit en pluie fur Verfailles & für 


Paris. Le baromètre avoit defcendu de,9 pouces, 
& le thermomètre de 16 degrés. Curieux de con- 


_noître Ja plus grande élévation à laquelle notre 


machine pouvoit atteindre ; nous féfolñmes de 


potter au plus haut degré la violence des flam- 


mes, en foulevant notre brafier & fouténant nos 


fagats f:r la pointe de 
aux plus hautes des ces montagnes glacées , & 
ne pouvant plus rien entreprendre , nous errâmes 
quelques temps fur ce théâtre plus que fauvages 


théâtre que des hommes voyoient pour là pre- - 


\ 
à 


mière fois. Ifolés & féparés de la nature entière, 
nous n’appercevions, plus fous nos pas que ces 
énormes mafles de neiges, qui, réféchiffant la 
lumière © du folerl ,° éclarroient, alors Pefpace 


que nous occupions. Nous vreflâmes 8 minutes 


fat ces monts efcarpés À ri732 pieds de’latterre. 
dans une LEIMIpPETAUTE de js degrés au - deffous de 


la sglace , ne pouvant plus juger-de la. vitéffe 


de notre marche, putfque nous avions perdu tout 


objet de comparailon. Cette fituation agréable 
fans doute pout un peintre habile » proinéttoit 


peu de connoiïffances à dcquérir au phyfcien; ce 


qui nous détermina, dix-huit minutes. :piès notre 
départ, à redefcendre au-deflous des nuages pour 
retrouver la terre. À peine étions nous: foitis de 
cette efpèce d’abime , que la fcène la plus.siante 
fuccéda à la plus ennuyeufe: nous vimes tout à 
coup le-fpeëtacle le plus admirable ; les cam- 
pagres nous parurent dans leur plus grande ma- 
gnificence . ... Nous pafsâmes , dans une nunute, 


de lhiver au printemps. Nous vimes un terrain M 


jinmenlfe couvert de villes & de villages, qui, 
en fe confondant , ne reflembloient plus qu'a de 
beaux châteaux ifolés & entourés de jardins , 
Ce 9 u + » + | À 


« Les vents, quoique très - confidérables, em- 


portoient notre bâtiment fans nous faire éprouver … 


le plus léger roulis : nous n’apercevions notre. 
marche que par la vitefle avec laquelle les vil 
lages favoient fous nos:pieds ; en forte qu'il fem 
bloit, à la tranquillité avec laquelle nous vo- 


nos fourches. Parvenus 


0 
» 


pa 
CAN 


TD 


“: 


pr, 


\ 


É A É 


CS ft D à à Ÿ . “ Î f 
Bôlons, que noûs étions entraînés par le mouve- 
ment diuine. Plufieurs fois nous cheicliâämes à 
nous approcher de la terre , jufqu'à difhinguer les 
acclamations qu’on nous adrefloit , & auxquelles 
il nous edt été facile dé répondre à Faite d'un 
porte - voix, &C. D. | | 
2? 4 ” U 
72 k L1 nl % " s < £ f 
- Pourfüuivant enfuite leur route, Les aéronautes 
découvrirent cette forêt immenfe qui conduit à 


Compicgne ; mais connoiffant peu la topographie : 


dé cé’ Canton, ils'fe déterminérent à’ mettre pied 


à tétré dans un carrefour de la forêt de Chan- 


* Ally } à*$ heures 32 minates , diftant de 13 lieues 


de Verfailles. Les veflies qui faifoient reffort fous 


_H galerie ‘de l’aéroftat , rendirent la defcente 


très-douce. Mais une partie de cette machine 
fut brûlée. Bientôt après iis fe rendirent au châ- 
teauide Chantilly, où Je prince de Condé les 
faccueilht avec empreffement, fer: 

+ 


. Afin d'éviter que dans la defcente d’un aérof- 
fat à air raréñié par la chaleur , les toilés ne 
foient brülées par Le réchaud ou fourneau qui 
Contient les matières combultible en feu , on a 


propolé plufieurs moyens , mais le meilleur eft: 


ie détacher ce fourneau quelques inftans avant 
de toucher terie : alors comme l’aéroftat, quoique 
féparé du fourneau , continie encore à s’avancer 


 horiloutalement , il en réfulte que Îa machine 
_«aéroftätique tombant fur ere , fe trouve fort 
éloignée du fourneau, & qu'elle ne peut poiat 


être confumée. Les aéronautes n’ont rien à crain- 
die , parce que l'air raréñé par la chaleur, la 
conferve encore quelques ïinftans après que le 
fourneau 2 été détaché. Ce moyen cft préférabl: 
à celui d'un éteionoir ou étouffoir qui a été 
popoié ; . celui LV une vrande quantité 
d'eau chargée d’alun , êc, êcc. FÉVR AT 
11°. Voyage aérien fuir à Rhodés 
-Montsolhere le 6 zoût 1784. À 8 heures 17 
minutes du matin, tous les préparatifs étant faits, 


. au fignal d'une boîte, on allume le feu, & bientôt 


on. vit. l’aéroftat à air raréfié fur lequel étoient 
montés, M. l’abbé Carnus , profeffleur de -philo- 
£rphie à Rhodes, & M. Louchet ; on le vit fe 


: foulever , s’arrondir , & fe débarraffer avec la plus 


grande facilité du crochet qui le tenoit fufpendu. 

’air étoit calme, le ciel fans nuage, le foleil 
très - ardent. À 8 heures 28 minutes on lâcha 
les cordes. Une botte de paille imbibée d’efprit- 
de-vin accéléra la viteffe de l’afcenfion. L'élé- 
vation étoit, à 8 heures 32 minutes, au moins de 
10oco-toifes au-deflus du nivea: de Ja mer. Une 
famimestrès-vive & tes.claire , de 18 à 20 


: pieds. de hauteur, les fit monter encore de plus 


de 400 toifes [4 calme durant enfuite quelque 
temps , ils ne parcoururent, qu'une. diftance 


horizontale de deux mille toifess Un léger vent 


ARE + 
fur une 
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s'étant après élevé, ils parcoururent plus de 3000 
toifes, | 

À 8 heurés 58 minutes ; n'ayant plus de com- 
buftibles, fi on én excepte deux bottes de paille 
du poids de 4 livres chacune, deftinées à renjre 
la defcente plus douce , ces deux aéronautes ré- 
folurent de terminer leur voyage. N’étant plus 
qu'à 100 toiles de terre , les deux bottes de paille 
jétées dans le réchaud produifrent l'effet qu’on 
en attendoit ; mais en rallentiffant la defcente, 
elles prolongèrent la marche. Au moment où pour 
éviter le danger du feu , ils détachèrent le réchaud 
à quelque diftance de terre ; le vent, dont la force 
diminuoit peu. à peu , porta doucement l’aéroftat 
fur la cime d’un petit chêne ifolé ; l’un des na- 
vigateurs defcendit. Aufñ la Montgolfiere fe dé- 
gage d'elle-même, & fe relève rapidement dans 
l'air , & remonté 4 une hauteur de 14 à 1500 
pieds. Cet aéroftat, après avoir parcouru un ef - 
pace d'environ 600 toiles , fans éprouver d’incli- 
palfon fenfble , defcendit lentement à 9 heures 
3 minutes. au delà du village d’Inières, dans une 
belle prairie dépendante du domaine de Camels, 
appartenant à la chartreufe de Rhodès ; & à une 
ditance de plus de 70-00 toifes du lieu du départ, 
Quand il eut touché terre, il fe releva de deux 


où trois pieds, & redefcendit aufli =tôt, M. Lou- 


chet s'élança hors ce la galerie, & faififfant en 
même temps une dés cordes, il eut beaucoup de 
peine à retexir La machine qui faifoit de nouveaux 
efforts pour s'échapper, Il fe trouva feul pendant 
quelques minutes ; enfin parurént quelques payfans 
qui nofoient approcher quoiqu’on les appelât. 
L'aéronaute « étoit à leurs yeux un vrai magis 
cien , qu'un monltré énorme , foumis & docile à fa 
voix, portoit à travers les airs. Il leur fallut du 
temps pour fe réfoudre à manier les cordes pen- 
dantes au globe , ils fembloient craindre que s'ils 
y touchoient, le monftre ne les dévorât ». 


La machine étoit alors dans le même état qu’a- 
vant le départ : on voulut la laifler fe vider 
d'elle-même, mais comme 36 minutes après elle 
n'étoit encore affaiflée que d’un tiers, comme d’ail- 
leurs le vent la fatiouoit, & que les navioateurs 
étoient expolés à un foleil très-chaud , on la 
défenfla à force de bras. On voit que l’idée de 
détacher le réchaud, quelques inftäns avant de 
defcendre eft heureufe , & qu'elle prévient avec 
certitude tout danger de voir les toiles in- 
cendiées. | 


Cet aéroftat ; de forme fphérique , avoit $3 + 
pieds de diamètre, 8989 pieds quarrés de furface, 
& 80,000 pieds cubes de capacité. IL n'étoit com- 

ofé que de huit fufeaux, tellement échancrés vers 
k partie inférieure, qu'ils Jaiffoient une ouver- 
ture de ço pieds de circonférence. Une corde d’une 
groffeur fuffifante faifoit le tour de cette ouver- 
ture, & lui donnoit de la folidité. Huit cordes 


$s ; - + % 
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principales , partant du dôme de Ja machine , 
parcouroit dans des efpèces de gaines toute la: 
la longueur des fufeaux qu'elles fortifioient. Ces 
huit cordes étoient {olidement fixées d’abord à la 
corde de ia circonféregce d’en bas, enfuite à l’é- 
quateur du globe (où elles avoient un anneau 
extéricur auquel éloient attachés des cordes pen- 
dantes ) ; enfin près du pôle fupérieur an -deflus 
duquel elles fe réuniffoient extérieurement. Si on 
ajoute trois bandes de toiles horifongales | de 
quatre pouces de läige , placées l’une au milieu, 
& les deux autres vers le dôme , pour renforcer le 
tout , on aura une idée du corps de cette Mont- 
golfere, fait d'une toile grife du pays, fort lé- 
gére , & aflez bonne ; doublée intérieurement 
d'un papier d'impreflion collé avec foin. La man- 
che étoit un cône tronqué renverfé de 6 pieds & 
demi de haut ; fa circonférence inférieure de 44 
pieds, & la fupérieure de 50, ainfi que celle de 
l'ouverture du globe à laquelle elle étoit coufue; 
l'extérieur étoit doublé en papier. 
À 


Pour concevoir la conftruétion de la galerie, 
il fufit d'y imaginer un fort cerceau de même 
grandeur que la circonférence inférieure de la 
manche , auquèl étojent adaptés en dehors deux 
loges, à peu près quarréess de 3 pieds 3 pouces 
de côté, garnies dans tout leur contour d’une ba- 
luftrade de 3 pieds de haut, & iolidement plan- 
chéiées avec un, bois léger, C’eit [à que fe pla- 
cèrent les voyageurs, ‘À droite & à gauche. de 


chaque loge étoient deux efpèces de. niche avec, 


une baluftrade , pour y mettre les combuf- 
tibles, les fagots d’un côté, la paille de l’autre. 

e. réchaud étoit de fil de fer à très-grandes 
mailles. La galerie, dont on vient de parler, 
étoit foutenue, par 30 cordeges fixés à Ja corde 
de l'ouverture ou aux cordes principales, & fuf- 
ceptibles, au moyen de fortes courroies de cuir, 
d'être, dans un inftant, raccourcis ou allongés à 
volonté. Le bas de Ja manche étant attaché au 
grand cerceau de Ja galerie, Îés vovageurs & 
leurs provifions étojt tout à fait hors de {a ma- 
chine ; ïls ne pouvoient même alimenter le ré- 
chaud que par deux fenêtres de 2 pieds en quarré, 
pratiquées un peu fur la droite au-deflus des ba- 
Juftrades des loges , & ouvertes -ou fermées à 
volonté ». | \ 

L'expérience a prouvé qu'il étoit prefque né- 
ceffaire d’attächer ia galerie avant de commencer 
le feu ; car fans cette précaution, on s’expofe à 
endommager le globe, & à manquer l'expérience, 
parce que les efforts qu'on fait pour. retenir le 
globe’ pendant l'opération ,. peuvent occafonner 
des déchirures. | | 


Cette Montgolfiere ne pefoit , tout corpris, 
gwenviron 1306 liv. poids de marc. En voici le 
gérail. | | ; 


5 livres. En l’air on dépeafoit: pres de 6 livres da | 


MANU 
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Le bois avoit pañlé une nuit entière dans un 
four trés-chaud ; il ne pouvoit être plus fec; on 
en avoit fait dix fagots de 8: livres chacun. La 
paille étoit aufli diftribuée en bottes de 408 | 


combuftibles par minutes à 


_ Toutes les dépenfes de cet aéroftat ,en toile; 
papier, colle, cordages , galerie, réchaud » com » 
buftibles '&c,, &c:, ne {e montérent qu'à une # 
fomme d’environ 1800 livres, & même felon les 1 
phyficiens qui l'on conftruit, en évitant avec foin W 
tous les frais inutiles , & fur-tout les accidens ‘4 
qui occafionnèrent plufieurs fois des réparations, M 
on auroit économi{é au moins 24 piftoles. On doit 
ajouter qu'un grand nombre d'amateurs y travail 
Jèrent avec empreffement. Lettre de M. Labbé 4 
Carnus ; contenant la relation du voyage aériens M 
Gc, ;.à Rhodès, chez Deyic, imprimeur. 


Seconde expérience ou Voyage aéroffaiique \ 
aux Tuileries, Vers Île commencement du mois M 
de mars 1784, MM. Robert furent chargés de 
conftruire un aéroftat pour M. Le duc de Chartres. 
Ils fe décidèrent de former une fphère, de Ja partager 
par le milieu , & d'ajouter entre les deux hémif- 
phères un cylindre qui avoit pour longueur Îles 
deux tiers du diamètré de la fphère. « Cette forme # 
nous offrit d’abord. difent-ils dans leur Mémoire w 
Jur les’ expériences aëéroffariques , Vavantage M 
d'augmenter la folidité du double, & de diminuer M 
la {urface d'un quart. 11 s’agiffoit d'appendre à « 
cet aéroftat une gondole de la longueur du cy= ! 
lindre pour avoir la liberté d'atteindre & d'agir 
à tous les points de la machine. On nous objeéta 
bientôt qu'en nous portant à l’une des extrémités 
de cette gondole, nous la ferions incliner d'une 
manière dangereufe, nous donnâmes fur le champ 
l'expérience du contraire ». Nous démontrâmes , 
qu’en portant un tiers du left à lune des extré- M 
mités de la petite gondole d’un modèle fait ca 4 
petit dans les proportions de pouces pour pieds, M 
ce modèle d’aéroftat n’éprouvoit aucune inclinais MN 
fon ; les deux tiers ne le firent que tres - peu lg ‘is 
cliner, &c à” D #1 
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* Ces habiles mécaniciens, en’ coufidérant toutes 
es machines propres à la navigation, remarque- 
rent qu'elles ‘avoient toutes été” confttuites dans 
une forme oblongue , & que jamais on n'avoit 
tenté de conitruire des machines hémifphériques 


pour les diriger. L'un deux éprouva même dars 


Ja première expérience des Tuileries , qu'en fe 


portant en avant d'environ un pied dans le char, 


Où Changeoit le-centre de gravité de 14 machine 


. 


ifoit éprouver des ofcitlations très- confidérables. 


"Ceft pourquoi ils donnèrent à l’aéroftat, qu'ils 


Conftruifirent dans le parc de Saint- Gloud , une 


forme allongée ; il eut 52 pieds de long ; & fa 


"Capacité fut de 30,000 /pieds cubes. On 1e fervit 


de rames de taffétas pour tenter des moyens de 
direction; de premiers eflais firent efpérer du fuc- 
cés; mais quelques accidens furvenus enfuite leur 


furent nuifibtes. 


On choïfit, pour faire une nouvelle expérience 
aux Tuileries } le 19 feptembre de cette année 
11784 La gondole chargée de 450 livres de left, 
Tes navigateurs étoient en équilibre à terre , on y 
Jaifla 24 livres, & ils s’élévèrent lentement. Comme 
da force du vent fud - quart-fud-eft l’emportoit 


. ‘beaucoup fur la force afcenfionnelle de l’aéroftat, 


ils prirent le paiti de jetér 8! livres de Icit pour 
éviter de toucher aux arbres. Ayant alors acquis 
‘un éxces de légéreté de 32 liv., ils montèrent à 
300 ‘pieds. Flevés à cette hauteur ; ils apper- 
çurent fur l'horifon , vers Le fud , des nuages épais 


" "&'noirs qui léur firent juser un orage prochain: 
; JUS ge pioc ; 


ils cefsérent alors toutes manœuvres , afin de 
monfer & defcendre pour chercher des courans plus 
rapides qui leur fiflent gaoner de vitefle pour 
éviter l'orage; les Courans d'air étoient abiolu- 
ment uniformes , ainfi qu’ils l’éprouvèrent depuis 
ñoo jufqu'à 700 toiles. Avec les deux rames qui 
leur reftoient (car les autres avoient été brifées 
par un effet de la curiofité populaire ) ils effayé- 


_ rent de gagner de vîtefle, Bientôt ils apperçurent 


l'Ifle= Adam ; peu de temps après le château Per- 
fan. Ils s’abaifsèrent à 200 toifes pour répondre 
aux acclamations d’un grand nombre de perionnes, 
ls eurent alors occafion de remarquer que des 
explofions de coups de canon qu'on tira’ pour les 
faluer , ne faifoit éprouver aucune ofcillation aux 


‘machines aéroftatiques. 


En continuant leur route , ils remontèrent à 
600 toiles, & à une heure $o minutes, ils enten- 
dirent un petit coup de canon très-fourd , qu’ils 


 jugèrent pouvoir être celui des Tuileries, au moment 


de leur difparition aux lunettes des obfervateurs. 
« Nous parcourions , par la vitefle du vent, 24 
pieds par feconde, & la manœuvre de nos rames 
nous favorifoit près d'un tiers. Arrivés dans les 


environs de Beauvais , au- deffus d’une immenfe 


plaine ; nous entendîmes un petit çoup de ton- 


pe & qu'en agitant les pavillons oh lui 
à 


La 


Fa 


nierre à 3 heures 35 minutes., nous ne dontâämées 
point que lorage ne pañsät fur Paris. A°3 heures 
4$ minutes 15 {econdes nous enteéndîmes un fecond 
coup de’ tonverre beaucoup plus fort, le thermo- 
mètre étoit alors à 20 degiés au. deffus de zéro , 
il defcendit fubitement à 13 degrés. L’hygrémètre 
marquant 8o degrés, nous reffeniîmes un froid 
qui nous obligea dé remettre nos habits; nous 
defcendions" avec:une’rapidité occaliomié par une 
condenfation fubiré fur une portion de forêts : 
étonnés de nous voir f près des arbres en fi peu 
de’temps, nous jugeàmes bien que ce prompt 


Changement de température étoit caufé par lo- 


rage; & conne nous n'étions pas à-plus de 200 
pieds des arbres ; nous fentîmes la néceflité de fa- 
crifler 40 livres de left: Cetie grande quantité 
avoit été jetée d'autant plus heureufement , que 
nous ne montâmes avec un mouvement uniforme 
qe dé’ 100 pieñs par! 64 fecondes , ce qui rious 
t” fentir que le froid & la condenfation agifloient 
toujours fur notre machine, puifque cette grande 
quantité de left que nous avions jeté pour re- 
monter Le plus promptement pofhble auroit dû 
nous faire monter par un mouvement accé- 
Iré ». \ | 


À 900 toifes d’élévation ils profiterenit de cette 
afcenfion: pour introduire un thermométre dans 
l’appendice régulateur , & l'air inflammable qui 
en fortoit abondamment par La dilatation , ft 
monter ce thermomètre à 33 déoré au-deflus de 
z610 , & donna occafion de connoître que la cha- 
leur intérieure de l'aéroftat avoit 19 degrés de 
plus que la chaleur de l'extérieur, Le baromètre 
étoit alors à 42 pouces 6 Lignes, le thermomètre 
à r4 degrés, & l’hygromètre à 10 degrés de (é- 
chereffe. Dans cette région la machine ne par- 
éouroït pas d’ellé-même 10 pieds par $ minutes. 
À 4 heures & demi ils apperçurent au - deffous 
d'eux des nuages qui pañloient avec rapidité du 
fud au nord ; alors ils defcendirent à la hauteur 
de ceS nuages pour fuivre leur courant pendant 
40 minutes, en gagbant de vîteffe avec leurs 
rames, &'en sefloïçant de dériver; maïs ils ne 
purent obtenir que 22 degrés de déclioaifon fur 
l'eft. Ils continuerent leur route à 350 toifes pen 
dant à peu près une heure & quart ; ils voulu- 
rent effayer fi les vents de terre étoient plus 
forts , & ils ne furent pas plutôt defcendus à 
so toifes, qu'ils rencontrèrent un courant excef- 
finement rapide, À quelque diftance d'Arras ils 
apperçurent un bois aflez confidérable qu’ils tra- 
vérférent, & en 20 minutes ils furent portés d'Arras 
dans Ja plaine de Beuvry, diftant d’un quart ‘de 
liéue de Bethune en Artois. Ils s’arrêétèrent enfuite 
au château du prince de Ghiftelles - Richebourg , 
après avoir fait environ 50 lieues en $ heures. 


De cette dernière expérience il réfulte , (clos 
eux, que bien Llojy d'avois été conte le veus, 
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ils n’obtinrent avec deux rames que 22 degrés de 
déclinaifon. « Il eft cependant sûr que fi nous 
avions eu la jouiffance de nos quatre ramés,, nous 
en aurions pu obtenir environ 40 ; & comme notre 
machine auroit été aflez confidérable pour porter 
fept perfonnes , il auroit donc été facile de monter 
cinq, de faire agir 8 rames, & d'obtenir à peu 

rès 80 degrés. Nous obfervons que fi nous avons 
dérivé de 22 degrés, c'eft parce que le vent ne nous 
faifoit faire que 8 lieues par heure ; & il eft 
naturel de juger que fi la vitefle du vent eût été 
double , nous n’aurions décliné que de la moitié, Par 
Ja raifon inverfe , fi le vent eût eu le double moins 
de vitefle, notre déclinaifon eût été plus grande 
en raifon proportionnelle .. . . . Quoique nos 
machines aéroftatiques aient paru très- grandes , 
elles ne font cependant pas la moitié de ce 
qu'elles devrojent être relativement à l'avantage 
u'il en réfulteroit, Par exemple , une machine 
double de la nôtre, qui auroit par conféquent 86 
pieds de long fur $2 de petit diamètre, n'offriroit 
que le quadruple de furface réfiftante ; & au lieu 
de fept perfonnes que pouvoit porter notre ma- 
chine , elle en porteroit $6 ; or on peut juger 
quel féroit leur force employée». 
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Euler a trouvé qu'un grand globe de 100 pieds 
devoit s'élever avec une vitefle de 4t pieds par 
feconde 
“ e 


13°. ÆAéroftat de Dijon. Les préparatifs pour 
un voyage aéroftatique ayant été faits à Dijon 
depuis quelques temps, ainfi que différentes expé- 
riences intéreffantes relatives à cet art, par M. de 
Motveau & plufeurs autres académiciens de cette 
ville, le 25 avril 1784 fut choifi pour celui du 
départ. Le vent étant devenu fi fort & tourbil- 
Jonnant, ptefque à l’inftant où MM. de Morveau 
& l’abbé patent montérent dans le char, ‘qu'ils 
furent obligés de jeter une grande partie du left, 
pour vaincre Ja réfiftance que ce vent leur oppo- 
foit, & pour obtenir une force d’afcenfon fuffi- 
faute. À peine ces aéronautes eurent - ils dépañflé 
Ja hauteur des toits de l’églife près de laquelle 
+ ils s’étoient élevés, que leur afcenfion devint fi 
rapide, qu'ils ne virent plus le clocher qu’en 
plongeant, & fort au-deflous d'eux. 


La forme de leur ballon ne leur annonçant alors 
qu'une très-forte dilatation occafionnée à la fois 

at Ja chaleur du foleil & la diminution de den- 
fu de l’air environnant , ïls firent jouer les deux 
foupapes; mais elles ne fufhirent pas à écouler le 
fluide, & le ballon s’ouvrit de la longueur de 7 à 
8 pouces dans la partie inférieure, tout près de 
l’appeadice : ils fe trouvèrent enfuite dans un calme 
au point de fe regarder comme ftationnaires ; mais 
peu après, ils s’apperçurent bientôt qu'ils étoient 
déjà loin de la ville. 


Ils étoient partis à 4 heures $8 minutes, & le 
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baromètre , lorfqu'ils quittèrent terre, étoit à 27 
pouces 6. lignes, & le thermomètre.à 1. desré 
-au-deffus de zéro ; le vent à l’oueft. Mais à cinq 4 
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heures cinq minutes ils pafsèrent fur un village, 


qu'ils ne connurént pas, où ils iaifsèrent tomber 


un billet attahé à une pelotte remplie de fon, por- 


tant banderole , lequel annonçoit qu'ils fe trou- 


voient très- bien, que le baromèire étoit à 29 


pouces 9 lignes, le thermomètre à 1 degré + au 
deffous de zéro ; l’hygromètre à 24 degrés + de 


’échelle de l'abbé Copineau. Ces navigateurs faif- 


sèrent tomber deux autres billets, mais écrits au m 


crayon, le froid ne leur permetrant plus.de tenir 
la plume : à s heures 11 minutes il étoit à 3 de- 

d'a ë fe / eo) A Je : + De / , 
rés au-deflous de zéro, c’eft-à-dire , qu'il étoit 


defcendu de 14 degrés + depuis le départ. Cette 


augmentation de froid eft une preuve qu'ils s étoient 
beaucoup élevés depuis Lx dernière obfervation du 


baromètre ; en effet ,ils Le virent à 18 pouces 104 
lignes. En comptant avec-MM. Caïlui & Marali 
dix toiles pour chaque ligne d’abaiflement.au bord 


de la mer, avec la progreilion d’un pied par li- 
gne, on trouve que cet aéroftat s’eft élevé à 2106 
toifes au-déffus du niveau de la mer; & fuivant la 


règle de M. de Luc, cet abaiffement du mercure 


indique feulement une élévation de 1644 toifes,, 
dont il faut en retrancher neuf pour la correction 
de l'effet de la chaleur. + 


On obferva à une montre à fecondes la chute 
d'un des billets dont on vient de parler ; il fut fans 
doute foutenu par le ruban flottant; car quoi qu'il 
tombât affez perpendiculairement , 57 fecondes s’é- 
coulèrent avant qu'il touchât terre. 11 eft poflible 

ue les aéronautes l’aient perdu de vue avant qu'il 
ait réellement touché terre; mais cela devient affez 
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indifférent , EL n'eft pas queftion d'appliquer L. 


ici la règle de la chute des graves, qui denne- 
roit déjà 48,735 pieds pour les 57 fecondes. 


Le froid vif leur faifit les oreilles, & c'eft Ja 


feule incommodité qu'ils éprouvèrent, effet qui eft 


. arrivé à d’autres voyageurs aériens. [ls virent une 
mer de nuages qui couloient au-deffous d'eux; le 4 
foleil commençant à baiffer , ils eurent le fpetacle M 


d’un fuperbe parélie; c’eft à fix heures que Le fo- 
leil n'étant qu’à la hauteur de: dix degrés.au-deffus 


de l'horifon, un fecond foleil vint fe placer tout L: 


à coup à 6 degrés à peu près du premier; il étoit 


compofé de plufieurs cercles concentriques , difpo= 


fés fur un fond d’une blancheur éblouiflante, & les 
circonférences de ces cercles étoient nuancées de 


plufieurs couleurs foibles comme un arc-en-ciel qui 


s’efface. 


S’appercevant dans ce temps-là que la partie M 
inférieure du bzllon s’applatifloit, & qu’il étoit à 


propos de choïfir le lieu de defcente; ils jugèrent 
par la bouffole qu’ils n’étoient pas loin de la ville 
d'Auxomne. Alors ils prirent la réfolution de faire 

ufage de 
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ufage de toutes leurs manœuvres pout diriger vers 
ce point, quoiqu’elles euflent- été fort endomma- 

es par le coup de vent qu'ils avoient éprouvé 
à leur départ; le gouvernail étoit déboité; une 
des rames avoit été caflée à L’axe de fon manche, 
& s'étoit détachée au premier moment où ils en 
voulurent faire ufage pour s'éloigner de Dijon; La 
rame de l'équateur, d1 même côté, s’étoit engagée 
dans une des quatre grandes cordes filées lors du 
départ, & qu’ils n’avoient pu ramener à eux pour 
les couper; il ne leur refta donc que les deux 
autres rames, qui, fe trouvant du mêine côté, leur 
furent abfolument inutiles pendant la plus grande 
nee de eur marche, dans le calme , & même 
orfqu'ils étoient portés en tournant, {ans courant 


fenfible ; mais étant tombés dans un courant qui 


les jetoit fur l’eft, ils firent jouer ces rames pen. 
dant 8 à 9 minutes, & elles les firent tellement 
virer au fud-eft, point de leur deftination, qu’ils 
fentirent alors la néceflité de ménager cette force 


pour dériver quand il en feroit temps, fur - tout* 


#'ayant rien pour les rappeler à l’eft. Ils defcen- 
dirent quelque temps après, & fignèrent un procès 
. 4 Ki > / . « 

’ verbal à la cure d’Athé, village voifin de Magny, 
le même jour : ils touchèrent terre à 6 heures 25 
minutes. 


14°. Le x2 juin 1784, M. de Morveau & le 
préfident de Virly entreprirent un zouveau voyage, 
dont l’objet principal étoit l’effai des moyens de 
direction. La veille on avoit commencé vers les 7 


_ heures du foir à charger les appareils; l’aéroftat 


fut rempli à 4 heures du matin, du 12, & le canon 
annonça que l’on étoit occupé à appareiller. Les 
deux aéronautes montèrent à 7 heures dans la ma- 
chine; & dès qu'on eût lâché les cordes, ils s’é- 
Aevèrent prefque perpendiculairement à 7 heures 
7 minutes; 12 baromètre étoit à 27 pouces 8 li- 
gnes, le thermomètre à 15 degrés un quart, l’hy- 
gromètre de M. de Sauflure à 83 degrés & demi, 
Ceft-ä-dire, 33 degrés & demi d'humidité, en les 
comptant du terme moyen; le vent, affez foible, 
foufloit nord-nord-oueft, & même approchant da 
nord - quart-nord-oueft ; ils étoient chargés de 100 
livres de left, de 2$ Livres de provillon, fans 
compter les inftrumens. 


L’abaiffement du mercure dans le baromètre étoit 
‘à peine fenfñble , que la dilatation fut déjà confi- 
dérable; ils virent le ballon très-arrondi, & une 
légère vapeur autour de l’appendice annonça bien- 
tôt que le gaz commençoit à s'échapper par la 
foupape d'affarance placée à fon extrémité; on 
laida à s'ouvrir en tirant la ficelle qui defcendoit 
jufqu’à la gondole; le fluide en fortit avec tant 


de rapidité, que les voyageurs firent jouer la fou-- 


pape fupérieure ; le gaz en fortit avec un fifle- 

ment qu'ils prirent d'abord pour le bruit d'une 

chute d'eau. C’eft ainfi qu’ils en usèrent conftam- 

nent, aidant d’abord la foupape du bas pour juger 
Dit, de Phyf. Tom. I, Part. IL, 
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\ de la nécefité d'ouvrir celle du deffus, & cela 


afin de ménager la force d’afcenfion, & d'éviter 
que le ballon ne crevât; la dilatation par la cha. 
leur du foleil étoit fi forte, que la continuité de 
l'écoulement du gaz par la foupape fupérieure 
( qu'on ouvroit très fouvent à de perits intervalles }, 
fembloit une fumée épaifle, & faifoit juger que 
le ballon s’étoit ouvert en cette partie, 


Ces navigateurs purent tracer fur une carte Ja 
ligne qu’ils avoient fuivie, en marquant les vil- 


Jages , les bois, Les chemins fur lefquels ils avoient 


pallé , qu'il leur étoit facile de reconnoître, n°é- 
tant pas fort élevés, qu'ils fe firent mème nommer 
quelquefois par les habitans, & qu’ils ont encore 
diftingués avec foin les efpaces dans lefquels ils 
avoient manœuvre, & ceux où ils avoient été gou- 
vernés par le vent. On peut voir {ur leur carte, 
& dans leur procès verbal, le détail de l'effet de 
leurs manœuvres relativement à la direétion. 


À neuf heures précifes le baromètre defcendie 
à 23 pouces & une demi-ligne, ce qui donne une 
élévation d'environ 942 toifes; l’hygromètre àCheveu 
marqua 65 te & demi , & le thermomètre à 17, 
degrés au-deflus de zéro. On peut remarquer que 
dans toute la traverfée des voyageurs, le thermo- 
mètre ne fut jamais au-deffous de 15 degrés & demi, 
M. de Virly profita de cette afcenfion pour pré. 
fenter de l’amadou à une lentille de r8 lignes de 
diamètre, & de 6 lignes de foyer : 3l s’alluma 
fur le champ. 


« Un fait affez important, &/qui pourra éton- 
ner même les phyficiens, c'elt qu'après avoir donné 
tant de fois iflue au gaz dilaté, au point de def 
cendre jufqu’à terre fi nous n'euflions jeté du left, 
le ballon fe foit enfuite retrouvé affez plein pour 
courir rifque d'éclater; c'eit néanmoins ce que 
nous avons éprouvé, & qui nous a obligé de veiller 
{ans relâche au progrès de la dilatation, & d’ou- 
vrir, de moment en moment, la foupape fupé- 
rieure. Nous favions que les enveloppes de taHetas 
verni étoient fufceptibles de prendre une chaleur 
confidérable, & que la dilatation devoit croitre en 
proportion; nous avions encore obfeivé le 3 juin, 
que notte ballon, rempli aux trois quarts d'air 
commun , & laiffé la nuit à l’air, après qu’on eût 
mefuré, aufli exactement qu'il étoit poflible, fa 
hauteur & la bafe fur laquelle il repoloit, s’étoit 
trouvé le lendemain, à huit heures du matin, plus 
élevé de quatre pouces & demi: ce qui annon- 
çoit une augmentation de volume d’à peu près cent 
quatre-vingt-quatre pieds cubes. Maïs ici le foleil 
ne nous avoit pas quitté un feul inftant, & nous 
ne pouvions attribuer la condenfation qui nous 
avoit fait defcendre, qu'à la difperfion des vapeurs 


. dont nous avons parlé plus haut, qui, en effet, 


avoient difparu fubitement, & qui, s’élevant juf- 
qu'à nous F avoient fans doute refroidi l’atmofphére ; 
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fans y laiffer appercevoir aucune trace fenfible. Ces 


alternatives prefque fubites de condenfation & de 
raréfa@ion, nous paroiflent mériter la plus grande 
attention, M. Champy, notre confrère, avoit placé 
dans la gondole , au moment de notre départ, un 
inftrument deftiné à nous en avertir ; c’eft un fyphon 
à trois branches, dont la première, prefque capil- 
lüire , communique, par Le moyen d’un robinet, 
à une veflie pleine d'air; La feconde, bien plus 
grofle , contient une liqueur colorée, qui s'élève 
& s'abaiffe à mefure que l'air de la veflie eft ra- 


téfié ou condenfé, & la planche für laquelle elle 


eft fixée, porte des divifions en lignes & pouces 
cubes, ou parties aliquotes de la capacité connue 
de la veflie. Cet inftrument très-fenfble peut de- 
venir très- avantageux; mais nous croyons que, 
pour fuivre exactement Les variations du ballon, il 
faut le placer de xnanière qu’il foit dans la même 
poñtion par rapport à l’impreflion des rayons du 
foleil, & fur - tout que l'air foit de même nature 
& renfermé dans la même imatière ». IL.fut im- 
pofhble aux navigateurs de manœavrer pendant tout 
le temps que dura cette nouveile dilatation. 


Arrivés {ur Les carrières de Dromont, on laiffa 


tomber un billet attaché à une pelotte, qui pou-. 


voit pefer deux onces, portant banderole ; 1l étoit 
9 heures 17 minutes, le baromètre à 23 pouces 
s lignes, & le thermometre à 18 degrés; la chute 
de la pelote jufqu'à terre, où on la revit après 
qu'elle fut arrétée, fut de 37 fecondes; à 9 heures 
4; minutes ils defcendirent près du village d'Ete- 
vaux : ils étoient-alors tellement en équilibre, que 
le moindre fouffle les auroit fait courit à terre 
conme s'ils euffent gliffé. Pour fe fixer, on pria 
un des habitans qui étoient accourus, & qui avoit 
en bandoulière une groffe chaîne de fer, de la 


prêter pour chatger quelques inftans la gondole;. 


d’artres donnèrent Îeurs fabots, & on commença 
‘à gagner allez de poids pour refter immobile; une 
perfonne prit le cordeau de l’ancre, & on remor- 
qua la machine qui reftoit élevée à quelques pieds 
de terre. À peine eurent ils mis pied à terre, qu'ils 
eurent la fatifaétion de voir arriver fucceflivement 
plufieurs de leurs amis de Dijon qui les avoient 
fuivi à cheval à travers les champs & les bois, & 
qui furent bien étonnés d'apprendre qu’ils n’étoient 
qu’à quatre lieues & demie de Dijon, en ayant fait 
neuf ou dix : la machine revint enfuite à la re- 
morque dans cette ville. Voyez le procès verbal 
de ces expériences contenu dans l'ouvrage intitulé : 
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Defiription de l'aéroftat de l'académie de Dijon. 


L’aéroftat de Dijon avoit un diamètre de 27 pieds 
fur la ligne verticale, & de 27 pieds 4 pouces de 
diamètre pris horifontalement. Ainf le graud cercle 
moyén de ce fphéroïde 

étoit de 85,347 pieds carrés: 
fa furface de, 21,318,593 
& fa capacité de 10,498,074 pieds cubes. 
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On employa du meilleur taffetas, qu’on nomme 
gros de Fiorence ou taffetas d'Italie à trois bouts; 
on je couvrit d’un vernis, dont on a donné la com- 
pofition dans tet article aéroftat, paragraphe de 
la conftruttion de ces machines. 


15°. De laéroflat de Boulogne. Comme un 
françois avoit déjà fait, par la route des aïrs, un 
voyage d'Angleterie en France, M. Pilatre de 
Rozier voulut en faire un fecond de Boulogne à 
Londres avec un aéroftat. Mais après s'être élevé 
à une aflez grande hauteur avec M. Romain, on 
les vit bientôt tomber, & faire ainfi naufrage pref- 


que fans être forti du port. Cet événement’ terri- 


_ble & malheureux jeta la confternation dans tous 


les efprits, & ceux qui n'étoient pas phyficiens 
l’attribuèrent aux principes aéroftatiques, qu'ils ne 
regardoient pas comme iûrs, plutôt qu'à une faufle 
combinaifon de moyens peu faits pour être affociés. 
Arrêtons-nous un inftant fur cet objet. 


Quelle eft la caufe qui a fait périr ,; non comme 
Icare dans les flots de la mer, mais fur ]a terre 
où la gloire l’attendoit, Pilatre de Rozier, cet 
aéronaute, qui le premier avoit ofé, foutenu par 
les aîles puiflantes des Montoolfier, fe frayer une 
route dans-les plaines de l’air? Après trois voya- 
ges faits avec le plus grand fuccès, il périt viétime 
de fon zèle & digne d'un meiileur fort. Ce faneñe 
événement ne doit point être attribué à l’art ae- 
roftatique , dont les moyens font fürs par_eux-mé- 
mes, ainfi que l’atteftent plus de foixante voyages 
aériens exécutés fans accident. 


M. Pilatre de Rozier, ce premier martyr de Ja 
fcience aéroftatique , avoit imaginé de réunir dans 
une feule expérience les deux moyens employés 
jufqu’alors féparément pour naviguer dans les airs. 
IL fufpendit donc à un aéroftat à gaz inflammable 
une montoolfière ou aéroftat à air rareñé : la gon- 


dole qui le portoit avec M. Romain, ou plutôt. 


la galerie dans laquelle ils étoient avoit été finé 
en bas à l'ordinaire. 


Quelle pouvoïit avoir été l’idée de: cet aéro- 
naute, en combinant ainfi deux aéroftats d’efpèce 
différente? 11 eft aflez difficile de ie favoir avec 
certitude, parce qu’il avoit fait une efpèce de my£- 


tère de fes motifs, & de la conftruétion particu- 


lière qu’il avoit employée. Je préfome quil avoit 


voulu, en faifant du feu dans la montogolüère, en. 


l’augmentant plus o1 moins, ou en Île diminuant 
dans différentes proportions, s'élever à une hauteur 
plus confidérable par l’addition d’une nouvelle force. 
afcenfionnelle , ou s’abaïfler à volonté; de cette 
manière, ji] n’étoit pas obligé de jeter du left pou 
s'élever, ni,de laifler échapper du gaz inflamma= 
ble pour defcendre : car ces deux moyens, qui font 
d'un ufage facile, font très-vicieux en eux mêmes, 
comme on s’en apercevroit bientôt dans un er 
qui ne feroit pas très-court, ainfi que l'ont été 
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tefix qu'on a faits jufqu’à préfent; peut-être avoit- 
il encore pour but qu'en cas d’accident un aéroftat 
fuppléät à l'autre ? 

' À ‘ 

Mais quelque fpécieufe que put être cette raïfon, 
üne idée de profcription fe préfente d'abord; le feu 
qui eft dans un de ces aéroitats peut, pat fa proxi- 
mité, occafionner une dilatation trop grande du 
gaz inflammable contenu dans l’autre, & produire 
une rupture dans l'enveloppe du premier, au moins 
dans quelques circonftances qui peuvent fe préfen- 
ter. On fe rappelle que l’aéroftat du Champ de 
Mars. fut trouvé avec une déchirure dans fa partie 


fupérieure , & que cet effet qu’on avoit prédit quand 


on le vit remplir entièrement de gaz, réfulta d'un 
excès de raréfaétion, occafionné par une trop 
grande diminution de preflion de l’air extérieur dans 
les couches fupérieures de l’atmofphère où l'aérof- 
tat parvint. Dans la combinaifon des deux moyens 
employés par M. Pilatre, les deux caufes de ra- 
téfattion pouvoient être réunies, & produire par 
leur affociation ane plus grande expanfion capa- 
ble de déchirer l'enveloppe de L’aéroftat à gaz in- 
flammable. S'il en faut croire quelques relations, 
cette caufe n’auroit pas produit l'accident dont 
nous parlons : car on a écrit qu'il n'y avoit pref- 
que point de feu dans le foyer de la montgolfiére, 
le réchaud étant couvert, & les toiles n'étant point 
brülées, quoique ce dernier effet eût eu Lieu dars 
d’autres circonftances, lorfque L’aéroftat touchoit 
la terre. Mais il neft pas für que dans la chute 
le réchaud n'ait été recouvert, & que le feu ne fe 
foit prefque éteint avant l’arrivée des fpeétateurs. 


On à eu recours à l’éleëtricité pour expliquer 
la caufe de cette funefte cataftrophe ; mais c’étoit 
oublier que Le gaz inflammable, lorfqu'il n’eft 

as mêlé avec l'air atmofphérique, ne peut s’al- 
Loue par l’étincelle LL. Or, les précau- 
tions’ qu’avoient prifes M. Pilatre de Rozier en 
chatgeant fon aéroftat, ainfi que nous le tenons 
d'une perfonne qui avoit aflifté aux opérations, 
prouvent qu’il ny avoit pas un mélange fenfible 
de l'air ordinaire. Une étincelle éleétrique, fup- 
pofée éclater dans l’atmofphère, n'a donc pu allu- 
mer le gaz inflammable, & produire une explo- 
fion ou difruption de l'enveloppe; de plus un aé- 
roftat, en s'approchant d'un nuage éleétrique, fe 
chargeroït peu à peu du Auide éleërique qui for- 
moit l’atmofphère de ce nuage, & enfuite envi- 
ronné d’une atmofphère éleétrique femblable, nulle 
“étincelle ne pourroit éclater entre eux, lorfqu'ils 
font éleétrifés de la même manière, 
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On a encore affigné pour caufe de cet événe- 
ment fatal La déchirure du ballon , qui fut occa- 
fionnée par le frottement de la corde qui gouver- 
noit la foupape, placée à cent pieds environ de 
diftance des aéronautes. L’aéroftat fupérieur, rem- 
_ de gaz inflammable, étoit formé par douze 
ufeaux de taffetas enduit de vernis; depuis fix mois 
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il avoit été confidérablement fatigué par pluñeurs 
expériences préliminaires, & par plufieurs tentati= 
ves inutiles de départ. Or, l'expérience a prouvé 
affez conftamment que les différentes enveloppes 
qu'on a employées font devenues très - fragiles, 
lorfqu’elles ont été tourmentées fucceflivement, &c 
fur-tout lorfqu’eiles ont été expofées aux intem- 
péries de l'air & aux viciffitudes des faifons. En ti- 
rant donc cette corde de la foupape, qui étoit 
très-longue, & ne pouvoit par conféquent jouer 
facilement, fon frottement rude a dû déchirer l’en- 
veloppe, le gaz fe diffiper par cette longue ou- 
verture; & comme la montgolfière n’étoit pa; alors 
aflez développée, la machine a dû, n’ayant pas 
fufifamment de légèreté fpécifique, ne avec 
une très-grande vîteffe. Voilà une nouvelle preuve 
des inconvéniens qu'il y a de mettre trop de com- 
plication dans la confiruétion des machines; en 
les fuppofant très-bien faites, on éprouve toujours 
beaucoup de difficultés à les gouverner. 


GTR? 


M. de Mailonfort, qui devoit monter cet aérof- 
tat, & qui fut forcé de céder fa place à M. Ro- 
maïn, dit, dans fa relation, que la machine aéro{- 
tatique fut entraînée par des courans divers, & re- 
pouflée fur la côte de France. « Dans ce moment, 
{ans doute ; M. Pilatre de Rozier, ainfi que nous 
en étions convenus enfemble , voulant defcendre & 
chercher un courant plus favorable, fe fera déter- 
miné à tirer fa foupape, qui, mal raccommodce 
& trop dure, aura exigé apparemment & des cf- 
forts, & peut-être une fecoufle violente; c’eft alors 
que le taffetas a crèvé, que la foupape ef retom- 
bée dans L'intérieur du globe , & que l'air infam- 
mable, tendant à s'élever, & voulant fortir par 
lilue de dix pouces qui venoit de fe faire, len- 
veloppe pourrie par des effais inutiles, & par un 
laps de temps confidérable, a cédé, &s’eft feule- 
ment déchirée fans éclater; car un payfan, éloigné 
de cent pas, n’a entendu, m'a-t-il dit, qu'un 
bruit très-léger , tandis qu’une détonation totale eu 
devoit produire un très-fort, J'ai vu l'enveloppe 
de L’aéroftat retomber fur la montgolfière ; la ma- 
chine entière m’a paru alors éprouver deux ou trois 
fecouffes, & la chute s’eft déterminée de la maniére 
la plus violente & la plus rapide. Les deux mal- 
heureux voyageurs font tombés, & ont été trouves 
fracaffés dans la galerie, & aux mêmes places 
qu’ils occupoient à leur départ ». 


Il y en a qui ont prétendu avoir vu une co- 
lonne de flamme au-deffus du ballon; peut - être 
que cette apparence na dépendu que d’une illufion 
d'optique. Si ce fait étoit vrai ,le gaz inflammable 
{ortant du ballon, & en contaét avec l’air de l’at- 
mofphère , auroit donc brûlé comme celui qu'on 


- force à s'échapper d’une veflie en la comprimant. 


Mais quelle auroit été la caufe de cétte inflam- 
mation? Des météores ignés, qui auroient pris 
naiffance à point nommé. 

G. 2° 
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D'autres ont cru que l'air atmofphérique s'étoit 
infinué dans l’aéroftat à mefure qu'une portion de 
gaz inflammable s’échappoit, & qu'enfuite une 
détonnation avoit eu lieu. Mais qui a allumé ce 
mélange de gaz & d’air, pour lui faire produire 
une explofion confidérable ? Il faut avoir recours 
à des conjectures qui ne font point fondées, pour 
expliquer l'événement par cette eaufe; elles {ont 
trop hypothétiques pour en parler dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci. 


Quoi qu'il en foit, ce fut le 13 juin 178$ que 
ces deux” malheureufes viétimes, après s’être éle- 
vées à une hauteur confidérable, tombèrent, au bout 
d'un quart d'heure, à une lieue & quatt environ 
de Boulogne, dans la garenne de Vimille, près 
des. bords de la mer. 


IL eft jufte de rapporter ici quelques - uns des 
réfultats relatifs à Part géroftatique que M, Ro- 
main iui-même avoit annoncé, peu avant cette 
terrible cataftiophe. Il avoit prétenuu avoir per- 
feétionné l'enveloppe des aéroftats, au point de 
les rendre ablolument imperméables, & d'en avoir 


faits les plus fenfoles des inftrumens de Phyfique, 


capables, difoït-il, d’inliquer, 1°. tous Les chan- 
gemens, foit dans la raréfaétion & la condenfa- 
tion de l'air, foit dans la pefanteur de l'atmof- 
phère ; 2°. de faire comnoître les plus foibles at- 
fraétions entre deux fubftancess 3°. de rendre fen- 


fibles les plus petits mouvemens de Pair; 4°. de 


fervir à une multitude d'expériences d’éleétricité. 


16% M, Feftu fit à Paris, le 13 juin 1786, un 
nouveau voyage, avec un aéroftat qu'il avoit 
conftruit. En voici Le récit. Son ballon avoit vinot- 
fept pieds de diamètres ïl étoit fait avec du taffetas 
enduit d’un vernis imperméable à l'air, où entre 
la gomme élafique. Nous l'avons examiné avec 
foin à l’Obfervatoire/ & il nous à paru que la 
compoftion de M. Tssru étoit trés-bonne. 


La capacité de ce ballon étoit de 

Le poids de l’air inflammable de r31 
Celui: du'ballon ni mien :00 À ] 
Du filet et de la nacelle … + op TEA 


TT315D.c, 


120’ 
Du voyageur Ms 
Le.poids de l'air atmofphérique étant de 737 


IL reftoit 737 moins $7r égal + . … 166 
Ces 166 furent l'excédent de légereté fpécifique 
& employer en left. 


Divers obftacles s’opposèrent à ce qu’on put 
prendre cette fomme de left. Premièrement, un 
orage très-fort , furvenu pendant la nuit, arracha 
les fapines ou mâts qu’on avoit plantés en terre, 
aux deux côtés du ballon, & les fit tomber fur lui. 
Cet accident perça le ballon, qui étoit placé dans 
Âe jardin du Luxembours , très - expofé au vent; 
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néanmoins ce ballon, qui étoit chargé de gaz im 


flammable, tendant à s'élever, conierva la plus 
grande partie de fon-gaz, les trous fe trouvant 


contre la terre, Dans ces circonftances, le ballom 
au lieu de fe vider, reçut de Pair atmofphérique. 
Le lendemain, M. Teltu ferma les trous avec lé 


vernis à la gomme élaftique , dont le ballon étoit, 


le) 


enduit. Cet accident augmenta la pefanteur du fluide 


€ | 
coutenu dans le ballon; un fecond cbftacle fut læ 


pluie, qui, en. mouillant & rétréciflant le filet; 
produifit, en même temps, une augmentation de 
poids & une diminution de capacité; le troiñième 
obftacle fut l'ignorance & l’obftination des ouvriers, 
qui fervoient l’appareil au gaz inflammable, qui 
ne renouvelèrent point l’eau à travers laquelle paf 


foit le gaz, quoique cette eau fe fut faturée d'a 
‘ RER dore « >* F 
cide, d’où il s’enfuivit que cet agide , lorfqu'il ne 


put plus {e dépofer dans l’eau , pafla dans Le ballon: 


avec le gaz, & en diminua ia légèreté. Ces trois 


obffacles furent caufe qu’on ne put avoirs que 3%. 


livres de légereté fpécihique , au lieu de 166 


La journée de l'expérience fut pluvieufe par des 


vents d'eft & de fud; l’après-midi, à quatre heures; 


le ciel étoi: couvert de nuages épais, à travers 
lcfquels le foierl fe montroït rarement. L'hygro- 
mêtre marquoit $5 degrés, le baromètre 27 pouces 


10 lignes, & le thermomètre 23 degrés au-deflus | 
de zéro : c'eft à cet inftant que le départ eut lieu. 


On avoit eu foia de faire précéder un ballon 
de baudruche de deux pieds de diamètre ; il prit la 
route du nord, & indiqua ainfi le vent de fudÿ 
auf le grand ballon fut-il bientôt emporté dans: 
la même direétion, le voyageur ayant jeté dans 
ces circonftances cinq livres de Left. - | 


Son intention étoit de pincer le vent & de s’é- 
carter de la méridienne du côté de L’oueft ; «pour 


cet effet il manœuvra avec des aîles; elles fervi= 


rent à tourner à voionté ; lorfque l’une de ces ailes: 

agifloit plus que l’autre, & de plus à monter & 

à defcendre en les mouvant de haut en bas, & en 

variant dans cette action la poñition de leur furfaces 
Por 


Les nuages les plus bas dans lefquels le navi= 
gateur fut bientôt porté, étoient à trois cent toifes: 


de la terre. Dès qu'il en fut envéloppé, il com. 


mença à éprouver un peu de chaleur, & un com= 
mencement de dilatation, qui augmenta lorfqu'il 
eût dépaflé Les nuages , & qu’il fut à 450 toifes. 


La chaleur opéra cette afcenfion , foit en dila- 
tant le gaz inflammable, foit en fèchant le file 
& la nacelle , & leur donnant ainf de la légèreté. 
Cependant le thermomètre ne s’éleva que de deux 
degrés ; peut-être ne fut-il pas afflez fenfible. 


‘Au moment du départ, le ballon n’étoit plein 
de gaz qu'au fix cinquièmes de fa capacité , ce 


+ 
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‘qui fut fait à deffein. Mais à la hauteur de 4so 
toifes, où le balon fe trouva, la dilatation fut 
telle que le ballon fut rempli en entier, & que 
le gaz aroit encore une force d’expanfon très- 


fenfble..«& Pour éviter de laiffer échapper du gaz, : 
» Jagitai mes rames pour defcendie, dit cet aéro- ” 


» naute , & je defcendis en effet dans la résion 


» des nuages, Ayant ceflé de les mouvoir un inf 


» tant, je remontai bientôt, &,la dilatation ne 
» parut pas pendant l'efpace de trois minutes; la 
» même choie m’arriva plufieurs fois; mais enfin 
» craignant ou la déperdition du gaz, ou la r2p- 
» ture du ballon, devenu de plus en plus fec & 
» léger, je me décidai à aller prendre du left; 
» & après un travail pénible & fuivi de mes ra- 
» mes, je defcendis en effet dans la plaine de Mont- 
» morenci , à cinq heures vingt-fix minutes ». 


Sans fortir de fa nacelle, M. Teftu ramaffa 
quelques pierres. Un grand nombre de curieux qui 
étolent accourus, l’empêchèrent de s’enlever, le 


faifirent par les aîles, par Les cordes qui fuppor- 


toient le bateau; on tira même celle de la fou- 
pape ; d'où il en réfulta une perte de gaz inflam- 
mable. « Le propriétaire du champ arriva auili 
avec d’autres payfans ; ils vouloient me faire payer 
les dommages que les curieux avoient fait au blé, 
& dans cette vue ils me trainoient par la gon- 
dole, Ne pouvant leur réfifter de force, je tentai 
de leur échapper par adrefle. Je leur propofai de 
me conduire par-tout où ils voudroient , en me 
remorquant-avec une corde; l'abandon que je fis 
de mes aïles brifées & devenues inutiles, perfuada 
que je ne pouvois plus m’envoler; vingt perfonnes 
fe lièrent à cette corde en la paflant autour de 
leur corps; le ballon s'éleva d'une vingtaine de 
pieds, & j'érois ainfi trainé vers Le village. Ce 
fut alors que je pefai mon left, & après avoir 
seconnu que j'avois encore beaucoup de légèreté 


fpécifique, je coupai la corde, & je pris congé de 


: mes ae Sen dont Îles exclamations d’étonne- 
ment me divertirent, lorfque la corde par laqueile 
ils croyoient me retenir leur tomba fur le nez ». 


« La hauteur à laquelle je me fuis élevé en quit- 


tant Montmorenci eft celle des nuages ; d’abord 
l'œil en fut dépourvu, & je n’en voÿois qu'à l’ho- 
- xifon; mais la vîteffe avec laquelle j'étois emporté, . 


me fit bientôt trouver au milieu d'eux. J'y obfer- 
vai une forte de congélation en lames rondes très- 
minces, qui refflembioient à des paillettes, & qui 
_mageoient en l'air : il en vint plufieurs fe dépofer 
‘fur le verre de ma bouflole; je ne me foutins pas 
long-temps à cette élévation ; je me vis {ous un 
nuage CAES d'éleétricité, & dans lequel Le ton- 
nerre grondoit; la fraicheur du foir qui augmentoit 
de plus en plus, m’abaifla entièrement aux envi- 
rons de l’abbaye de Royaumont, à fix heures qua- 
_rante-cinq minutes. 


» Je ne touchai cependant pas la terte; je me 


| B À L Fort 
foutins'à quelque diftance du fol. En jetant un peu 
de left, je fuivois en remontant la rivière d'Oife, 


-& je m'apperçus que ma direction n’étoir plus celle, 


que j'avois eue jufqu'alors; la ligne de ma route, 
depuis Paris, avoit été celle du fad; & quoiqu'il 
m'eût paru que le vent qui fouffloit lors de mon 
départ fut celui du fud, la nouvelle direétion dans 
laquelle j’étois emporté, étoit à peu près celle 
d'un vent de fud-oueft. | | 


» Douze minutes après je jetai du left, & je 
m'élevai à la hauteur de‘374 toifés, le thermo- 
mètre marqua à cette élévation 15 degrés, & l’hy- 
gromètre 45. Je vis une portion de l’arc-en-ciel 
renverfé; chemin faifant je fis une expérience pour 
conftater fi les corps gravitoient à raifon de leur 
denfité; ce fut de jeter une boutciile remplie d’eau, 
le gouleau étant vertical ; l’eau en fortit avec fifHe- 
ment, parce que la bouteille l’abandonna, fa chute 
étant plus rapide que celle de l’eau. J'ai eu l’hon- 
neur de communiquer verbalement cette expérience 
à l’académie royale des Sciences. 

| d 


» Quelque temps après j’entendis donner du cors ; 


& je vis des chaffeurs, quoique je fufle à la hau- 


teur des nuages. Jeles vis- à la vue fimple, 
& je les fuivis aufli avec ma lunette. Le défir de 
voir la chaffe n'engagea à ouvrir un inftant la 
foupape du ballon pour me rapprocher d'eux; je 
n’avois plus d'autre moyen pour defcendre; mais 
le ballon alloit plus vîte que les chevaux ; c’étoit 
auprès de Fitz James; à huit heures, je defcendis 
jafqu’à terre entre Etouen & Vareville, pour pren- 
die du left en échange du fupport de mes rames », 
Les chaffeurs vinrent à bride abattue, & inftruifi- 
rent l’aéronaute du lieu où il étoit. 


« En m'élevant, continue M. Tesru, je paflai 
à travers des nuages dans lefqunels les éclairs & 
le tonnerre fe fuccédoient rapidement. Le thermo- 
mètre y marqua $ degrés fous glace, mais il re- 
prit bientôt le terme qu'il avoit auparavant, celui 
de 15 lignes. Lorfque j’eus dépailé l'orage, je 
m'élevai alors plus haut que je n’avois fait encore, 
mon baromètre nvivdiqua 478 toifes, & je crois 
même avoir été au - delà. Je voyageai dans cette 
région jufqu’à neuf heures & demie; ce fut alors 
que je vis coucher le foleil, & tout de fuite après 
je perdis de ma hauteur; le crépufcule fut très- 
court pour moi; je fus bientôt plongé dans Ia 
mafle des nuages orageux dont j'ai parlé, & dans 
l’obfcurité la plus profonde, obicurité qui n'étoit 
interrompue que par les éclairs de l'orage dans 
le centre duquel je me voyois ». 


« J'ai pañfé plus de trois heures dans le fein de 
cet orage, & voici ce que j'ai éprouvé Je’ me 
fais trouvé dans des nuages froids & neigeux, dans 
lefquels mon thermomètre, que j'ai va au moyen 
d'un phofphore, marquoit cinq degrés. Alors ma 
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-gondole a été recouverte de verglas, & j'ai fenti 
.des glaçons & de la neige fe dépoler fur moi, & 
fur-tout dans Le fond de :ma nacelle; cette neige à 
été plufieurs fois aflez abondante pour que j'aie pu 
en ramafler à poignée & la jeter dehors; j'ai re- 
gretté alors mon manteau, que les habitans de 
Montmorenci m'avoient pris. 13" 


» En fortant des nuages neigeux , je me trou- 
vois inftantanément plongé dans d'autres, qui me 


failoient reflentir l'impreflion de la pluie & ‘une | 


froidure moins vives, & bientôt après j'ébois en- 
£ore enlevé daus les premiers. C’eft dans ce mou- 
vement continuel d’afcenfion & d’abaifflement ‘is 
j'ai pañlé les trois heures qu’a duré l'orage. J'ai 
attribué ce mouvement à une attraétion & répul- 
fion éleëirique , provenant des divers états de ces 


deux efpèces de nuage; une pointe, que j'avois ; 


placée {ur l’un des bords de la gondole , me fai- 
{oit voir une aïgreite lumineufe lorfque je defcen- 
dois dans les nuages de pluie; je voyois, au con- 
traire, un point lumineux, lorfque j'étois enlevé 
dans Les nuages de neige : l’extrémité de mes doigts 
me montroit en partie le même phénomène ; mon 
drapeau, qui portoit les armes de France en or, 
£toit habituellement fcintillänt de lumière, 


» Le mouvement rapide haut & bas qui m'em- 
portoit , me faifoit décrire des courbes. Je ne peux 
pas bien dire pofitivement fi c’étoit des circonfé- 
férences de cercle que je traçois, ou bien feulement 
une Jigne d’ondulation dont on peut prendre une 


idée par celle de la furface d’une mer agitée par. 


wo vent unique. Quoi qu'il en foit, il eft très- 
certain que j'ai êté agité par l’un de ces deux mou- 
vemens, ou peut-être par tous les deux, & je crois 
l'avoir été plutôt par le premier; j’er ai jugé par 
Vinclination très-forte de ma gondole, tantôt dans 
nn fens & tantôt dans un autre, qui avoit lieu en 
même temps que je me fentois enlever & defcen- 
dre, & cette inclination étoit telle qu'étant debout, 
je craignis d'être jeté hors du bateau, & je m’é- 
tendis dans le fond pour éviter ce danger. Au refte, 
l’un & l’autre de ces deux mouvemens font très- 
faciles à concevoir; celui de rotation perpendicu- 
laire aura été produit par deux direétions de vent, 

ui ont pu avoir lieu en même temps que j'étois 
mA haut & bas par l'électricité; & le mouvement 
d'ondulation feroit le réfultat de ceux de l’attrac- 
tion & répulfion dans un courant de vent unique; 
je n'avois pas les moyens d'évaluer précifément des 
mouvemens pareils, difficiles à reconnoître par 
cela même que j’en étois emporté, & que je leur 
obéiffois fans réfifanse. Mais on peut obferver en- 
core l’obfcurité & toutes les autres circonftances 
qui influoient fur moi, | 


» Pendant que j’éprouvois ce roulis d’un nouveau 
genre , le tonnerre fe failoit continuellement en- 
tendre à côté de moi; Le fon grave de ce météore 
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- étoit tiês-fort, mais três-courts il étoit précédé 


& fuivi par un bruit de fifisment ou de déchire 
ment dont on peut fe faire une idée quand on a 
entendu celui que produit fon paflage fur la corde 


d’un cerf-volant éleétrique. La vivacité da bruit 
& de l’étincelle me fatiguèrent d’une manière éton- 
nante, & m'oblisèrent à me couvrir les yeux 8 
les oreilles : j'attendis ainfi la fin de l'orage, les M 
foupapes de mon ballon bien fermées ; je n'atrois MN 


pu defcendre qu’en laiffant échapper du gaz; mais 
le tonnerre qui circuloit fans ceffe autour de moi, 
& qui perça mon drapeau , auroit pu faire déton- 
ner à Jl'inftant mon ballon, dont le gaz étoit, 
comme jé l'ai dit, mélangé d’air atmofphérique; 
d’ailleurs il ne me convenoït ni de monter, ni 
de defcendre; j’étois moins expofé dans le nuage 
que je n’avois été deffus ou au-deffous, parce que 
le nuage faifoit lui-même l'office de paratonnerre, 
indépendamment de mon filet mouillé, qui tran 
mettoit l'électricité, & l’empêchoit aufli d’endom- 
mager le ballon. | | à 


» Enfin un calme parfait fuccéda à cet orage, 
le plus violent que j'aie éprouvé de ma vie. Je 
vis les étoiles, & je profitai du repos bien agréa-/ 
ble que je goutai alors, poux prendre quelques 
alimens ; le jour parut à deux heures & demie; 
alors n’ayant plus que cinq livres de left, mon 
ballon s'étant féché, & me trouvant à une très-. 
grande hauteur, d’où je ne voyois pas la terre, fe 
réfolus de defcendre pour favoir où j'étois, & c'eft 
ce que je fis à quatre heures moins un quart, apres 
avoir vu lever le foleil ». | 


Des payfans accoururent alors vers l’aéronaute, 
l’inftruilirent de l’endroit où ilrétoit , Ïes environs 
du village de Campremi, dittant de Paris de 25 
lieues ; on dreffa enfuite procès verbal ; le vent 
ayant changé, M. Teftu efpéroit de revenir à Paris 
en ballon; mais les payfans qui le remorquoient 
ayant accroché l’aéroftat à l'angle d’un toit, il en 
réfulta une ouverture, par laquelle une quantité 
de gaz s'échappa. L'obfervateur finit fa relation, 
en fat que fon ballon & fes habits avoient con- 
férvé une violente odeur de foufre, & qu’en arri- 
vant à terre, il fe trouva fourd en quelque forte, 
ce qui dura pendant quelques heures. Ce récit n'ayant 
été imprié que dans notre Journal de la nature 
confidérée , & contenant des détails curieux, nous 
avons jugé à propos, de l’inférer dans cet article. 


17°: Nous ne parlerons point ici du ballon aérof- 
tatique du Luxembourg, qui ne put être élevé, & 
qui Hole les efpérances d’un peuplenombreux ; la 
critique la plus amère s'eft exercée für les conftruc- 
teurs, MM. Miolan & Janinet; mais tant d'accidens 
peuvent éloïgner le fuccès dans ce genre, qu'ils mé- 
ritoient de l’indulgence. Cet aéroftat, qu'on fe pro- 
pofoit d'élever par le moyen du feu, avoit foixante 
& dix pieds de djamètre, 
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On ne dira rien de ce grand nambre de voyages 
taéroftatiques qu’à fait M. Blanchard; ils fe mon- 
tent au moins à trente-fix. On a reproché à ce voya- 
-geur de s'être donné, comme un faltimbanque, en 
bnelés de n'avoir paru chercher que des fpécu- 
lations lucratives dans toutes fes opérations, & de 
n'avoir jamais fait faire un pas à la fcience, en 
{e bornant toujours à des manipelations routinières 
“conflaimment les mèmes , malgré tant de belles oc- 
“cafions qui fespréfentoient de faire des découvertes; 
“d'avoir ;-daps fes récits, rapporté des obfervations 
difficiles, au moins, à concilier avec les principes 
connus de la Phyfique; mais il y a trop de févé- 
sritédans cette critique ; on ne doit point oublier 


fon intrépidité, toujours foutenue, ni le paflage 
de Ja mer qu'il exécuta avec fuccès à fon retour en 


France avec le docteur Jetferies, Le 7 janvier 1785; 
Ce paflage toit à la vérité bien plus aifé que ce- 
lui de France en Angleterre, puifque dans le pre- 
«mier cas, .on fe dirige dun point vers un grand 
-continent { c'eft le contraire dans le fecond ) ; néan- 

moins il y æ toujours des dangers, celui d’être 
ubmergé , par exemple; on peut cependant y re- 
médier , comme on va le voir. 


: M. de Crofbie s’éleva de Deblin, le 19 juillet 
1785; par le moyen d'un aéroftat à gaz inflamma- 


ble, dont:les bords de la gondole étoient garnis. 


deveflie ; afin de la rendre infubmergible. Son élé- 
vation ayant été trop grande, il tira, pour y re- 
médiér, le cordon de la foupape, qui, n'ayant pû 
fe refermer ,.laifla échapper une trop grande quan- 


tité de gaz, d’où réfulta une chute dans la mer - 


avec une précipitation très- rapide. Heureufement 
que la gondole, quoique remplie d'eau, refta fou- 
tenue fur la furface de la mer, par iles veflies dont 


fes bords étoient gatniSe 


Il. La découverte des aëéroflats appartient à 
IHM: de Monigolfier. Quelques écrivains ano- 


nyines, mais en très-petit nombre, ont voulu trou- 


ver dans Les anciens des traces de la découverte des 


aéroftatss on verra avec quel fuccès. Dédale, pour- 
{uivi par Minos, toi de Crète, ‘obligé de fe cacher 
dans le labyrinthe qu’il avoit conftruit, conçut le 
deffein de voler dans l'air; Diodore de Sicile aflure 
qu’il traverfa la mer, autrefois appelée Cretique, 
-& qu'il vint aborder en Sicile, &c. Ce Dédaie 
étoit très-habile, car felon Platon ( dans le Menon 
& dans l'Entyphron), il avoit fait des ftatues qui 
_s’enfuyoient avec vîtefte, lorfqu’elles n’étoient pas 
retenues avec de forts liens; & fuivant Homère, 
il avoit conftruit avec Vulcain des trepieds qui 


paroiffoient animés d’une fureur divine, & qui s’élan- 


. Çoient les uns contre les autres. Archytas de Ta- 
rente, philofophe platonicien, fit volerune colombe 
de bois. 


Le père Lana, jéfuite de Brefcia, publia en 
1670 un ouvrage jtalien, qui a pour ditre : prodromo 


n 
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* dellarte maefira, Brelcia, 3670; riella lampes 


ria dei Rizzardi, in-folio, avec des gravures. Ce 
livre eft extrêmement rare ; on le trouve à la biblio 
thèque du roi. Dans le chapitre 6, on rrouve lé 
projet de conftruétion d'en navire qui devoit fe fou- 
tenir & voyagendans l’air à voile & à rames. Les 
principaux agens de cette machine, confftoient en 
quatre fphères ou globes, dans lefquels Le vide par- 
fait devoit être produit, Leur diamètre éloit de 19 
pieds; leur fuperticie, félon les calcuis de l’auteur, 
de 1232 pieds, & leur folide de 5749 pieds 5. Mais 
outre que ces proportions ue fogt pas exactes, c’eft 
que fa manière d'opérer Le vide et des plus défec- 
tueufés; car 11 exigeoit pour cela de remplir les 
ballon d'eau, de les vuider, & de fermer tout dé 
fuite le robinet par où l’eau devoit s'échapper. 
Enfin, le père Lana ne donnant à l’épaifleur de 
fon cuivre que > de lione, rendoir l'exécution dé 
fes globes abfolument impoñlibles. Auf Leibnitz 
qui à commenté ce projet, conclut avec raifon 
de l’exceflive ténuité de cette ciweloppe, que la 
chofe ne pouvoit pas avoir lieu; quod freri nequir. 


Hooke & Bore:li ont encore fortement critiqué 
ce projet, à caufe' de l'inpofhbilité de faire des 
globes d’une capacité aufi confidérable que celle 
qu'il leur donnoit , fans que ces globes ne crevalent 
par la preffion de l’atmofphère. 


Comme la gravure qui accompagne l'ouvrage 
dell'arte ,maeftra, repréfente quatre ballons qui 
fe foutiennent en l'air, & quifupportent, au moyen 
de cordages , nn bateau avec une voile; les per- 
fonnes qui ont été à portée d'obferver cette planche 
fans lire le texte, fe font imaginés que MM. de 
Montgolfier n'ont fait que copier Lana; mais 
leur découverte eft bich diférente réellement de 
l’idée de, ce jéluite italien : la figure 123 repré- 
fente. la forine de {on bateau. 

Il yena qui ont'avancé que Roger Bacon avoit 
parlé le premier d'une machine pour voler ,: dans 
{on traité de mirabili poteftate artis & naturæ, 
&c.; felon ce qu'il en dit dans cet ouvrage, cette 
machine portoit un fiége dans lequel un homme 
étant placé, il pouvoit, par fon aétion, fe donner 
un mouvement progrellif, & voler comme un oifeau, 
Cet auteur n'explique pas-comment elle fe fou- 
tenoit en l'air, ou Hi cet effet réfuitoit de l’aétion 
de l’homme. Quoiqu'il affure qu’une machine. de 
ce genre avoit été faite & effayée avec fuccès par 
une autre perfonne, il paroïît certain qu'il a été 
induit en erreur par un faux témoignage. Joyez 
l’article VOL AÉRIEN. | 


On a prétendu que Borelli, dans fon traité de 
volatu, du vol, avoit préludé à la découverte de 
MM. Montoolfier; mais ce favant ne dit point 
qu’il 3 imaginé, mais que quelques modernes fe 
{ont imaginé qu'en imitant la manière dont les 


eu? BAL 


poiffons fe foutiennent dans l’eau, on pourroit 
mettre le corps humain en équilibre avec l'air, 
en employant une grande vefhe vuide ou rempiie 
d'en air tiés-rare, &.en la faifant d'une teile am- 

leur, qu'elle put fufpendre un homme dans Île 
fluide aérien. Nous demontrerons facilément, ajoute 
Borelli, qu'ils fe trompent. Ar, quam fir vana 
eorum Jpes, fucile &c., pervipimus. Une telle 
vellle, dit-il, plus bas, ne’ peut être, ni fabri- 
qée, ni confervée, ni vuidée par aucun moyen 
pacumatique, 


Quand Chriftophe Colomb, dit M. Gudin dans 
fa lettre à l'académie de Lyon, voulut chercher 
un nouveau continent, on lui dit qu'on n'en pou- 
voit pas trouver; quand ‘il eut découvert l’Amé- 
rique, on lui foutint que les carthaginois l’avoient 
connue; & abufant d’un paflage du periple d’Han- 
nor, on trompa les leëteurs peu inftruits : c'eft 
ce qui eft arrivé à MM. de Montgolfier. IL cher- 
choit, lui difoit-on, l’impofhble, avant qu’il eut 
téalifé fon projet; & enfuite on a falfifié des pat- 
fages oubliés pour faire croise que l’invention ne 
deur appartient pas. 


Loin d’avoir fuivi les idées de Lana ou des ‘a- 
vaus que combat Borelli, M. de Montgolfier eft 
le feul qui ait fenti qu’il ne fuffifoit pas d’enfer- 
mer un air fubtil ou du vuide dans une enveloppe 
légère, qu'il falloit encore donner à cette enve- 
ioppe une très-grande capacité; en un mot, qu'il 
falloit oppofer la capacité à la pefanteur, afin 
de réduire la ‘pefanteur, non-feulement à zéro, 
mais même tellement au-deffous de zéro, qu'on 
put enlever des mafles très-pefantes. C’eft cette 
idée qui a été le fruit de la méditation, & qui 
forme la découverte de cet homme de génie. 


Le père Jofeph Galien , dominicain, ancien pro- 
fefleur de philophie & de théologie dans l’univer- 
fité d'Avignon, publia en 175$, à Avignon, chez 
le libraire Fez, une brochure petit in-12, inti- 
tulée : l’art de naviger dans les airs, amufe- 
ment phyfique & géométrique, précédé d’un mé- 
moire fur la nature & la formation de la grêle. 
Ce livre dont il y à eu une feconde édition chez 
le même libraire, en 1757, & qui n'avoitété 
xegardé jufqu'à préfent que comme un délire d’ima- 
Siñation, n'eft pas fans intérêt depuis la décou- 
verte de MM. de Montgolfer. Les leéteurs en 
verront ici, avec quelque plaifir, plufieurs paf- 
fages. « Nous voici donc arrivés, dit le père Ga- 
lien, au moment de la conftruction de notre vaif- 
feau pour naviger dans les airs & tranfporter, fi 
nous le voulons, une nombreufe armée avec tous 
fes attirails de guerre & fes provifions de bouche, 
jufqu'au milieu de l'Afrique, ou dans d’auties pays 
non moins inconnus. Pour cela, il faut 1ni don- 
ner une vafté capacité; qu'importe, il n’en cou- 
téra pas davantage, dès que nous ne le fabrique- 
fons qu'en idée, | 


= 
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« Plus il fera grand, plus fa pefanteur en fetæ 


abfolument plus grande, mais aufli elle en fera 
moindre relpetivement à {on énorme grandeur, 


comme peuvent le comprendre ceux qui ont quel- 
que teinture de géoméirie, & qui favent que plus 


un corps eft grand, moins il a à proportion de 


fuperficie, quoiqu'il en ait abfolument davantage. 
Nous couftrüirons ce vaiffeau de bonne & forte 
toile doubiée, bien cirée ou goudronnée, couverte 


de peau, & fortifiée de diftance en diftance de . 
bonnes cordes, ou même de câbles dans les endroits : 
qui en auront befoin,: foit en dedans, foit en dehors; 


en telle forte qu'à évaluer la pefanteur de toué 


le corps de ce vaifleau, indépendamment de fa 


charge, ce foit environ deux quintaux par toile 
quarrée. Quant à la forme qu’il faudra donner à 
ce vaifleau, on aura affez {e loïfir d'y penfer, 
avant que de mettre a main à l’œuvre; conten- 
tons-nous pour le préfent d'examiner fi un vaifleau 
de figure cubique, ayant, par exemple, 1000 
toiles de diamètre, dont le feul corps, indépen= 
damment de fa charge, peferoit 200 livres ou z 
quintaux par toife quatrée, pourroit fe foutenir 
dans l'air à la récion immédiatement au-deflus, 


ne foit-à celle de l’eau que comme 1 eft à 2000. 


Le vaifleau feroit plus long & plus large que la 
ville d'Avignon, & fa hauteur refflembleroit à 
celle d’une montagne bien confidérable, Un feul 
de fes côtés contiendroit un million de toifes quar= 
rées; car 1000 eft la racine quarrée d’un million. 
IL auroit fix côtés égaux, puifque nous lui don- 
nons une figure cubique Nous fuppofons aufli 
qu’il fût couvert; car, s'il ne létoit pas, il ne 
faudroit avoir égard qu'à cinq de fes côtés, pour 
mefurer combien peferoit le corps de tout le vaif- 
fean, indépendamment de fa cargaifon, en lui 
donnant deux quintaux de pefanteur par toile quar- 
rée : ayant donc fix côtés égaux, &' chaque côté 
étant d’un 1,000,000 de toifes quarrées, dont cha- 
cune pefant deux quintaux, il s’enfuit que le feul 
corps de cé vaiffeau peferoit 12,000,c00 de quin= 
taux, pefanteur énorme, au-delà de dix fois plus 
grande que n’étoit celle de l’arche de Noë aveg 
tous les animaux, & toutes les provifions qu’elle 
renfermoit ». 


Le père Galien interrompt alors ces détails-pour 
calculer la pefanteur de cette arche célébre, & 
cette épifode l’éloigne, pour quelque temps de 
{on vaifleau, dit M. Faujass; mais enfin il y te- 
vient, & continue ainf fa narration. « Nous voilà 
donc embarqués dans l'air avec un vaiffeau d’une 
horrible pefanteur. Comment pourra-t-il s’y fou- 
tenir & tranfporter avec cela une nombreufe armée , 
tout fon attirail de guerre & fes provifons de 
bouche, jufqu’au pays le plus éloigné? c'elt ce 
que nous allons examiner. La pefanieur de l'air 
de la région fur laquelle nous établiffons notre 
navigation, étant fuppofée à celle de l’eau, comme 
1 à 1000, & la toife çube d'eau pefant 15220 
| divres, il 


| 
: 
; 


dvres , il s'enfuit qu’une toife cube de cet'air. pefera 
environ quinzelivres & 2 onces; & celui delarégion 
fupérieure étant la moitié plus léger, la toife cube në 
pefera qu'environ 7 livress onces. Ce fera cet air qui 
zremplira la capacité du vaifleau; c’eft pourquoi 
nous l’appellerons l'air intérieur ; ae réellement 
pefera furle fond du vaïfleau, à raifon de 7 livres 
Ÿ onces par toife cube; mais l'air de la région 
inférieure lui réfiftera avec une force double, de 
forte que celui-ci ne confumera que la moitié de 
fa force pour le contrebalancer, & il lui en reftera 
encore la moitié," pour contrebalancer & foutenir 
le vaiffleau avec ioute fa cargaifon ». 


» Le vaiffeau que nous avonslancé en idée fur la 
“égion de la grêle, eft de figure cubique; mille 
:millions de toifes cubes pefant chacune 7 livres 
9 onces, font 7,562,509,000 livres, ou 75,625,000 
quintaux. Notre vaiffleau fe foutiendra donc dans 
la région où nous l'avons placé, pourvu qu'avec 
fa cargaifon, il ne pèfe pas au-delà de 7,525,000 
quintaux. Mais parce que, pour naviger fans dan-. 
ger évident, il faut que le vaiffeau élève fes bords 
jufqu’à une certaine hauteur au-deflus de fon fluide, - 
autrement, à la moindre fecouffle, le fluide y entre- 
roit, & le féroit couler à. fond, aliégeons notre 
vaifleau de $,625,000 quintaux, & ne lui laiffons 
“pourtout fon poids, avec [a cargaifon, que 70,000,000 
de quintaux. Par le moyen de cet allégement, 


qui ferait un peu plus que la douzième partie de 


tout le poids, ce vaiflean s'éléveroit au-delà de 
83 toifes au- deffus du niveau de Ja région de la 
‘grêle far laquelle il navigeroit. 1) 

» Qui de 70,000,000 quintaux, Ôte 12,000,000 quin- 
taux que peferoit le feul corps du vaifleau, refte 
encore pour fa cargailon $8,000,009 quintaux; ce 
qui iroits4 fois au-delà de ce que pouvoit pefer 
l'arche de Noé, avec tout ce qu'elle contenoit 
d'animaux & de provifions pour un an que dura 

© Je déluge. ... Quand bien même il entreroit dans 
notre vaifleau quatre millions de -perfonnes, pefant 
chacune trois quintaux, ce qui eft un poids au- 
éeffus de ce que pèfe le commun des hommes, & 
que nous permettrions à chacune de ces perlonnes 

“avoir'avec Lui 9 quintaux eh provifion ou en mar- 
chandifes, tout cela ne feroit qu'une charge de 
quarante huit millions de quintaux. I] s’en:man- 

ueroit donc encore dix millions de quintaux, pour 
“fon entière cargaifon : je comprends donc, qu'il 
ne feroit pas néceffaire de conftruire, pour notre 
navigatian aérienne, des vaiffeaux d’une fi prodi- 
gicue grandeur, Quant à la forme qu'il faudroit 
donner à ces vaifleaux, elle feroit fans doute bien, 
différente de celle dont nous venons de parler. Il 
y auroit beaucoup de chofes à ajouter ou à réfor- 
mer, pour les rendre commodes, & bien des pré- 


cautions à prendre pour obvier aux inconvéniens ; . 


-mais-ce font des chofes que nous laiflons aux fages 
réflexions de nos habiles machiniftes. 


» Cette er pit AA refte ne feroit pas f 
Di, de Phyf. Tom. L Pars, IL, 


f 
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dangereufe que l’on pourroit fe l’imaginer : peut- 
être Le feroit-elle moins que celle de mer. Dans 
celle-ci, tout eft perdu lorfque le vaifleau vient 
à couler à fond; #u lieu que le cas arrivant dans 
celle-là, on fe trouveroit doucement mis à terre, 
au grand conlentement de ceux qui feroient ennuyés 
de voguer entre le ciel & la terre. Le vaiffeau, 


_en defcendant ici bas, iroit avec. une lenteur à ne 


rien faire craindre de funefte pour les gens de 
dedans, la vafte étendue de la colonne d'air de 
deffous s’oppofant à la vîteffe de fa chüte. D'’ail- 
leurs ce vaiffeau, après même s’ère fubmergé & 
rempli d'air groflier, ne peleroit jamais un tiers 
de plus qu'un pareil volume de cet air. IL vien- 
droit donc à terre beaucoup plus lentement que 
ne peut faire la plume la plus légère, puifque 
cette plume, malgré fa légèreté, pèfe grand nombre 
de fois plus que l'air en pareil volume, & par 
conféquent beaucoup plus à proportion des males, 
que ne (eroit notre vaiffeau fubmergé ». 


IT faut convepir que cette théorie du père Ga- 
lien, qu’on n’a regardée peut-être, dans Le temps 
où eile parut, que comme une extravagance, 0 
au moins un jeu defprit, préfente des rapports 
frappans avec la découverte de MM. de Montgol- 
fier. Mais il eft probable que ces mellieurs n’ont 
point eu connoiïflance de l’art ‘de. naviger. dans 
les airs, de l’ingénieux dominicain; & quand même 
ils l’auroient connu, il falloit réalifer ce projet 
gigantefque en le refondant, & en cherchant à 


fuppléer à cet air pris dans Ja réoion de la grêle 


par un air pris à la furface de la terre, & rendu 
plus léger par un moyen fimple, celui de la cha 
leur; il falloit élever ce vailleau de la fuperficie 
de la terre, dans Les hautes régions ce;l'air, & 
; à 1 De: Je SARA 
ne pas l'y fuppofer tranfpoité par l'imagination, 


On a encore dit que quelques phyficiens en 
France & en Angleterre avoient fait, en 1787, 
des bulles de favon avec de l’air inflammable, 
mais aucun d'eux n'a penfé, qu'en donnant àu o:% 
inflammable une enveloppe folide & imperméable, 
on put faire foutenir des corps confidérables ce 
l'air, car onne fauroit en apporter aucune preuve; 
il feroit étonnant qu'ayant eu l’idée de cette applis 
cation, ils ne l’euffent pas publié, ils ne l’eufferé 
pas mis à exécution, Ce font donc Îles meflieurs 
Montogolfier qui, les premiers, ont fait cette dé 
couverte, & qui l'ont réalifée par la plus bril- 
lante exécution; & qui, après avoir effayé le gaz 
infammable & différentes fortes d'enveloppes, pots 
ficiliter le procédé en grand, ont eu recours à 
V’air dilaté &. à des enveloppes communes. C*# 
entre les mains des vrais inventeurs que l’idée ce 
la découverte eft devenue féconde par une variité 
de moyens tous efficaces; & qu'après avoir, fubi 
routes les fortes de modifications, elle eft fuccefz 
fivement parvenue par tous les degrés, jufqu’à 
ceux de la plus grande fimplicité, Auf après quels 
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ques vains efforts, tout le monde s’eft-il réuni 

" à F f 
Acéorder toute la gloire de cette découverte 
MM. de Montsoifer.. 
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TT. De La conftruétion des globes aéroflatiques. 
L'art de conftruire les aéroitats foit à air raréfié, 


foit avec le gaz inflammable, appelé dans la nou- 


velle nomenclature gaz hydrogène, a été ex- 
polé , en très - grande partie, dans la fuite des ré= 
cits hiforiques des premiers aéroftats qui ont été 
élevés. Nous avons penfé que cette brillante dé- 
couverte ne pouvoit être expofée dume manière 
intéreflante, qu’en traitant des principes mêmes 
qu’on avoit oblfervés enlesconftruifant; mais comme 
ceux qui cultivent la phyfique pourroient défirer 
quelques détails ultérieurs, relativement à 1a pra- 
tique de cet art, il eft à propos de donnez plus 
d'étendue à cet objet, & de parcourir fucceflive- 
sent ce qui regarde la matière dont on peut for- 
mer l’enveloppe des aéroftats; la manière de cou- 
per les fufeaux d’un globe; les divers procédés 
de faire le vernis dont on doit enduire l’enveloppe 
des aéroftats pour empêcher la diflipation du gaz 
inflammable; le filet dont on couvre l’hémifphère 
fupérieur de l’aéroitat; le cercle horifontal, la 
gondole; les matières dont on peut tirer le gaz 
inflammable, & la façon de l'obtenir; ‘des tableaux 
comparatifs des principales dimenfions des aéroftats 
faits avec divers fubflances, &c. 


Les enveloppes des aéroftats peuvent être de 
la toile peinte, de la toile avec une doublure de 
papier collé, du papier fimple; du taffetas fur 
lequel on aura paflé un vernis, de la baudruche, 
des peaux des animaux dont on aura diminué le 
poids, &c. Mais les membranes & les peaux des 
animaux ont fur toutes les étoffes l'avantage de 
la foupleffe, de la force & de l’imperméabilité réu- 
nies, leur tiffu étant beaucoup plus folide & plus 
ferré que celui des étoftes quelconques : auflivoyons- 
nous que les veflies des animaux font d'un ufage plus 
für pour conferver de l'air. C’eft donc aux peaux 


des animaux qu'on doit s'appliquer à donner des 


préparations convenables ; & on ne doit pas dé- 
{efpérer qu'on n’en trouve un jour. On remarquera 
cependant que la veflie & la baudruche laïffent 
palfer le gaz inflammable avec une grande facilité, 
quoiqu’elles confervent l'air atmofphérique. Cette 


perméabilité de la veflie & de la baudruche, rela- 


tivement au gaz inflammable, eft prouvée par des 
faits, car un petit aéroftat de baudruche non ver- 
niflée perd bientôt fon gaz inflammable; & ce gaz, 
renfermé dans des veflies, ne s’y confeive pas 
long-temps, car on ne peut plus au bout de quel- 
ques jours enflammer l’air qui fort de ces veflies 
par un ajutage. Le parchemin, parmi les matières 
animales, tient très-bien l’air, même fortement 
comprimé; le travail qu'a reçu le parchemin, le 
rendant tout à la fois plus fec & moins po- 
FEUXe 


 Méchode graphique pour couper les fufeat# 


figure auxiliaire, tracer des parallèles 1, 2, 39 


BE" 0 


d’un globe. 1°, font décrits le demi cercle A BC@ 
du diamètre du ballon propofé, ffgure 124: 


29, Elever du centre D une perpendiculaire D B; 
De Divifer chacun des ares A B & B C en fit 
parties égales, & par ces points de divifions , tirer 
des parallèles au diamètre ; 4 
| i 

4°. Conftruire une ficure auxiliaire, f£gwure 125% 
dont la longueur eft égale au développement des” 
fx parties comprifes dans l'arc C B; 


5°. À chacune des fix divifions de cette mêmé! 


4S ES SUE NÉE SE Rp dimenfions du fufeau 
feront rapportées de Îa manière fuivante : k 

| x 
. 6°. On partage l’arc À 1, figure 124, en deux 
parties égales, & du point de partage on tire 1e 
rayon I 1); enfuite tous les rayons des parallèles 
G s, H 4, 13, K 25L 41 feront portes du 
point D comme centre, pour décrite tous les arcs 
de--réduétion: is, 44 93h en 


7% On prendra la mefure de chacun de ees arc 
de réduction que l’on apportera par ordre fur la 
figure auxiliaire; c'eft-à-dire, que l'arc $ fera 
porté fur la parallèle 6, pour avoir les deux points « 
du fufeau fur cette parallèle; l'arc 4 porté fur la 
parallèle 4, & ainfi de fuite; ce qui détermine 
les fix points de chaque côté de la ligne, qui 
fervent à tracer le fufeau. Ke ET 


L'on prendra enfuite un patron en papier o# 
en carton fur cette dimenfion, & il fervira de mo= 
dèle pour couper le taffetas au la toile deftinée 
à former le globe. 5 


ce % 

… Lorfque les fufeaux font taillés, on les étend 4 
fur une table de quarante-cinq pieds de longueur 
pour recevoir la première couche de vernis; cette. | 
première couche n& glace point, elle pañle àtfa- 
vers l’étoffe, il eft bon de mettre d’autres piéces | 
$ 

% 


deffous pour qu’il ne fe perde pas fur la table. 


Le vernis doit être employé à chaud; il faut 
avoir foin de ne pas chauffer La partie fupérieure 
du pot, fur-tout lorfqu'elle ef vuide, ce qui brüle 
la réfine & rend le vernis noir & grenu. 


La première couche étant fèche, on doit en 
donner encore deux à chaque fufeau, lune à l’in- 


térieur , & l’autre à l'extérieur, pour lors elles M 


laiffent de chaque côté un endroit glacé. Après 
chaque couche on met les fufeaux de toute leur 
longueur fur l’étendoir, c’eft-à-dire , fur des liteaux 
foutenus les uns au- deffus des autres par des # 
cordes: 8 


CL) nt à 
dax: 
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 Enfüite on affemble”les fufeaux detix à deux, 
U1s mes à quatre, les coutures doivent toujours 
être faites de la même manière, foit avant la taille 
des fufeaux, foit dans les taffetas vernis, c’eft à- 
dire, à foie double, à point en-arière, à quatre 
lignes du-bord, & ces bords rabattus enfemble d’un 
Côté. Si ces coutures font enduites de plufieurs 
couches, on peut fe difpenfer de les couvrir de 


» 


tubans. 


 Lorfque le ballon eft achevé, on l’enfle d’air 
Commun avec un foufflet à double âme, comme 
Par exemple celui des ferruriers, &c. cette opé- 
tation fe fera aifément en moins de trois heures, 
avec un foufflet entre leurs valves, duquel feroient 
contenus environ neuf pieds cubes d'air, l'aéroftat 
étant fuppofé de 27 pieds de diamètre. Alors on 
S appercevra fi l’air fe perd quelque part, fur-tout 
on Hé un peu d'air, après qu'il en fera rem- 
Hi. uelquéfois une fciflure arrive à l’entrée de 
appendice où toutes Les pointes aboutiffent : auffi 
eft-il à pepe de renforcer cet endroit par une 
pièce de taffetas verni, taillé en couronne. 
Après avoir éprouvé que l’aéroftat tient l'air 
pendant quelques jours fans déperdition fenfible , 
on le vuide d'air, en ouvrant l’appendice. Si ce 
dernier a fix pouces de diamètre, il faudra plus 
de: vingt-quatre heures’ pour écouler tout l'air dont 
on l'aura rempli; &eacore {era-t-on oblisé pour 
accélérer cette opération, de le charger vers la 
fin par de larges rubans de fil tirés par des poids. 


Comme le taffetas & les autres matières dont on 
forme les enveloppes des ballons font perméables 
Au gaz: inflammable, il elt à propos d’y pafler une 
couche de vernis. On a employé le vernis à la 
gomme élaftique oa caou-chouc ;, voyez l’article 
CAGUT-CHOUC dans ce diétionnaire, dans lequel 
on à fait connoîtte l'arbre d’où on tire le fuc lai- 
teux auquel on a donné ce nom, & où on trou- 
vera la manière de le difloudre. Comme le caout- 
chouc eft quelquefois rare, on a cherché à Le fup- 

, 


pléer. 


On peut imiter la gomme élaftique par celle 
qu'on retire du vi/cum album de Linné; ou de 
Ja glu du Gui, la glu du Houx, telle qu’on lavend 
dans le commerce, & qui contient une furabondance 
d'eau; elle ne brûle pas d'abord, comme le caout- 
chouc, en la jetant fur dés charbons ardens; mais 
en la faifant. bouillir dans un pot pendant une 
heure environ, & en la retirant dès qu'elle ne 
pétille plus, elle eft inflammable alors, & ré- 
pand en brûlant une odeur femblable à celle de la 
gomme élaftique, en jetant comme elle une clarté 
vive, accompagnée d’une fumée épaifle. Cette 
fubftance eft infoluble à l’eau, les efprits ardens 
ne, l’attaquent pas, les huiles graffes & les huiles 
gfenticiles la diffolvent au feu; enfin, elle forme 


es 
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avec Jes huiles rendues defficatives par la.litharge, 
un vernis très-analogue à la gomme élaftique , long 
à fécher, à la vérité, comme le vernis de caout- 
chouc, mais les taffelas qui en font enduits, ”ont 
le même brillant, la même tranfparence , la même 
foupleffe , la même imperméabilité & la même fa- 
culté: de développer Le fluide éle@rique, ce qui eft 
très-commode & très-avantageux pour les nouvelles 
maçhines éleétriques faites en taffetas vernis, & 
qui produifent de fi grands effets : telle a été celle 
de M. Walchiers de Saint-Amans, de Bruxelles 
( Woyez MACHINE ÉLECTRIQUE; ÉLECTRICITÉ )« 


La glu du chondrilla juncea. Linn. produite par 
l’épanchement du fuc laiteux de cette plante très- 
commune dans les terreins ftériles; cette glu fe 
rapproche du caour-chouc qui provient également 
d'un fuc laiteux. Le fuc laiteux du figuier, des 
différentes efpèces de tithimale, de l’apocin, &c., 
produifent une fubftance qui a la plus grande ana- 
logie-avec le caout - chouc : mais il faut répé- 
ter les effais fur ces divers objets. En attendant voici 
une réceite éprouvée. | 


Recette pour uit vernis analogue à celui de Lx 
gomme élaftique. Prenez une livre de glu, met 
tez-là dans un pot de terre neuf ou très-propre, 
qui puifle réfifter au feu; faîtes bouillir lentement 
pendant une heure environ, jufqu'à ce que cette 
fubftance cefle de pétiller, ou, ce qui revient au 
même, jufqu’à l’inftant où une goutte jetée au feu 
s’enflammera, 

Verfez alors fur laolu, & en remuant avec une 
patule de bois, une livre d'eip it de térébenthine à 
en éloignant le: pot de la famme, crainte que 
cette huile eflentielle ne s'allume, faites bouillir 
pendant fix midates, & verfez enfuite fur le tout 
trois livres d'huile bouillante de noix, de lin, ou 
de pavot, rendue defficative par la litharge; remuex 
bien, laiffez bouillir perdant un quart d'heure, & 
le vernis fera fait. 


Lorfqu'il fera repofé pendant 24 heures, &: que 
le marc fe fera dépofé au fond, vous le tranfver- 
ferez dans un autre pot; & lorfque vous voudrez 
vous en frvir, vous aurez attention de le faire 
chauffer & de l’émployer avec un pinceau plat, 
fur le taffetas bien tendu; une bonne couche peut 
fufäre, ou fi l’on en veut deux, il faudra avoir 
foin de les bien étendre & de les établir fur les 
deux fens du taffetas, qu'il faudra Jaifler fécher 
ainfi tendu'@n plein air. 


On a verni des ballons avec une légère prépa- 
ration de colle de poiflon, dans laquelle on avoit 
mis au moment de l’ébulition trois livres dé somme 
arabique blanche en poudre. : | 


On s'eft fervi ençore avec SALE de fucces 
Le 4° 
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du vernis à la copale ou au fucvin, que Îles ver- 


niffeurs préparent. Ces vernis ont un gtand avXu- 
tace, celui de fécher au bout de deux ou trois 
OS? | à | | 
jours; ils donnent au tafiletas du brillant, de la 
foupiefle, & ils font imperméables à l'air. 


‘L'ouvrage de M. de Morveau fur les aéroftats, 
conténant des détails iatéreflans pour ceux qui vou- 


droient confttuire des aéroftats & leur épargner bien- 


des. peines, des tâtonnemens & des frais, nous 
jugeons à propos de rapporter ce qu’il dit fur les 
vernis. Selon cet-illuftre favant, la combinaifon 
direéte de la glu avec l'huile de lin, cuite avec 
la litharge, donne la compofition La plus fimple,, 
la plus adhérente, la pius flexible & en mêème- 
temps la plus économique : elle‘eft fans contre- 
dit d’un ufage bien plus aifé à traiter, & fur-tout 
moins chère que celles où l’on fait entrer ke caout- 
chouc qu'il faut fondre feul au feu pour pouvoir 
d'incorporer avec Îes huiles. La glu s’unit au con- 
traire très-facilement à l’huile grafle, il fut de 
Ja jeter dans l’huile bouïllante , & d’agiter le mé- 
Jange. Les proportions font de deux parties d’huile 
fur une de glu; elles varient fuivant que l’on pré- 
fêre de donner plus de couches’, ou de les donner 
lus épaifles ; on eft même toujours obligé de 
délayer pouf pouvoir pofer évalement le vernis, 
& c'eft toujours de lhuile graffe qu'il faut employer 
pour cela. On doit toujours prendre de la olu 
xécente. 


Le feul inconvénient des compolitions dont Ja 
glu fait une partie confidérable eft de fécher très- 
Rentement ; mais cet inconvénient eft commun au 
caout-chouc qui fèche fi difficilement, qu’on eft 
obligé d'expoier les pièces que l’on travaille avec 
cette réfine à la fumée, pour que les parties arides 
qu'elle y laiffe, les empêche de fe colier, 


 Torfqu'on eft preffé de faire une expérience , 
afin que la deflication foit plus prompte, on peut 
avoir recours au procédé fuivant. On fait bouillir 
dans un grand pot. de terre, une livre d'huile de 
lin cuite auparavant fur la litharge; on fait fondre 
en même-temps, dans un pot ‘de terre féparé, 
une livre de réfine copale ren pulvérifé; quand 
elle eft fondue on fa vérfe peu-à-peu dans l'huile, 
& on agite le mélange. Si lPhuile n'eit pas affez 
chaude, la réfine fe plotonñe, & ne peut plus être 
redifloute. Quand le tout eff bien mêlé:, qu’il 
commence à refroidir, on y ajoute demi-livre 
d'huile effentielle de térébenthine : on fait chauffer 
d'autre part une livre de la même huile, on y jette 
une demi-livre de bonne glu, & on agite pour 
aider la diffolution. Ces deux liqueurs étant mêlées, 
on les pafles toutes chaudes par un linge ferré, 
& le veïnis eft préparé. Avant de fe fervir de ce 
mélange, il féut le laiffer repofer pendant quel- 
ques jours, afin de laiffer précipiter au fond du 
vale les parties qui 'auroicnt pas été complette- 


| l’aéroftat de Dijon, & qui fut jugé par tous ceux 


moïns égale à tout ce qui avoit été fait précédemment. Ë À 


ment diffoutes. Tel eft le vernis employé “po | 


qui en ont vu des échentillons, d’une qualité au 


L ke k 
Le gaz inflammable s’altère, lorfqu'il eft ren 
fermé dans des enveloppes grafles & réfineufes 
l'expérience re permet pas d’en douter. M. Prieftley A 
avoit ‘d’abord remarqué que ce gaz agité dans l’huile 
de térébenthine étoit moins inflammable. M. de“ 
Morveau a prouvé que ce paz exercé une vraie w 
aétion de diffolution fur les matières grafles, telles 
que les huiles, lesréfnes, &c.; l’obfervation fai, 
vante Æmble le prouver. Du gaz inflammable, tiré 
du zinc & lavé dans l’eau, & enfermé pendant 174 
jours däns un petit ballon de baudruche, fut fi 
fort altéré'qu'ii ne fut pas poflible de le fre 
détonner en Le mêlant à lair commun, ni même 
de l’allumer, Lorfqu’on le fit pafler dans l'eau de 
chaux, il parut la troubler un peu. Ne 

Cette altération du gaz.eft encore augmentée. 
pat la chaleur que peuvent recevoirles enveloppes M 
vernies dans certaines circonftances. 
Le filet, deftiné à porter le cercle horifontaluu 
& tout ce dont il efMtchirgé, mérite une, atten- 
tion particulière, puñfque la füreté même des) « 
voyageurs en dépend. On l’a d'abord fait avec dès 
cordes; mais dans ce cas, il eftfujet à couper Ie" 
taffetas & à rayer Île vernis. IL vaut "mieux Le 
couftruire, comme celur de l'académie de Dion, 
avec des trefles ou rubans de fil tors de Rouen; 
de 16 lignes de largeur, les mailles Sortant 
20 pouces quarrés, c'eft- à - dire, d’un nœud à 
l’autre, toutes réunies à la partie fupérieûré par 
un ruban pareil, coufu fur une pièce de forte toile 
de deux pieds de diamètre, renforcée par plufieurs. 
autres rubans croifés & piques deflus. 

Es | 

Le cercle horifontal peut étre formé de plufieurs 
grands cercles de frêne, tels que céux qu'on emploie 
à relier les cuves; l’écorce enlevée, on les dref: 
fera fur toutes les faces, fans altérer le fl dubois, 
On courbera enfuite en fens contraire les quatre 
bouts, en les trempant dans l’eau bouillante, pour 
les difpoter à s'appliquer exaétement fur deux taf- 
feaux de bois de tilleul, qui feront faiklie à l’avant 
& à l'arrière : On Iés fixera aprés fur ces tafleaux 
par une broche dé fer à écrou, & cette partie 
era redoublée par une portion de cercle pareil, 
collé & .ficelé dans toute la longueur. 11 eft très 
important de choilir pour ce cercle du bois defil 
& fans nœuds, & dans Ie cas où on n’en pourroit 
trouver, de recouvrir les nœtüds des deux côtés 
avec des lames de baleine, collées & ficelées. S'ik 
ne s’agifloi que d’affurer la fufpenfion de la con” 
dole, ce cercle pourroit être beaucoup plus légers" 
parce que en prenant la précaution dé diftribuer m 
les cordes de manière que le nœud coulan pafle 


% 


x 
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En même-temps fur les attaches du filet, on ne 
Courroit aucun rifque ,#imême dans les cas où jl 
viendroit à fe cafler. À 


“éLa gondole de l’aéroftat de Dijon étoit fafpen- 
due 3:26 pièds du cercle horifontal, ou 14 pieds 
duballon, par 14 cordeaux; favoir, deux à chaque 


bout contie les: montans , deux.de chaque côté, 


8e es: fix autres diftribués fur ka longueur. Tous 
ces cordeaux , noués l’un à l’autre dans les endroits 

A + Sn à ; ; ê : ; 
où 1Ïs fe croiloient fur le fond, étoient encore 


 £ntrétenus par deux autres cordeaux également noués / 


avec’ eux, tournant autour de la gondole, l’un à 
Ja hauteur de l'appui de La baluitrade, l’autre à 
1 pied plus bas, & les huits cordeaux des angles 
étoient fortement atrachés deux à deux aux quatré 
Pieds corniers de la baluftrade , avec-un fuban de 
fil * At moyen de cette difpoñtion des cordes, îl 
n'y à pas à craindre que ka gondole puifle cha- 
virer, quelqu'impulfion qu'elle reçoive. 


_ On doit aufli fe ménager l’avantage de pouvoir 


retendre de la sondole les cordes qui pourroient fere- 
lâcher, en plaçant à la portée de la main les boucles 
des’ cordes du cercle horifontal, dans lefquelles 
celles-ci doivent paflers de forte qu’en tirant fur 
ces boucles, il eft facile de les ramener au point 
de tenfion néceffaire pour que la charge foit éva- 
lement répartie, F'apov) # 


On obtient du gaz inflammable ; du fer , du 
“zinc, du cuivres de l’étain , du plomb , fur lef- 


. quels on verfe.de l'acide vitriolique & de l'acide 


marin, M. Prieftley a obtenu Je gaz inflamra- 
ble du fer, de l’étain, & du zinc, par la feule 
calcination ; il en a dégagé d’un mélange de li- 
maille de fef & de craie, par la voie fèche. M, 
de Laffone en a recueilli. pendant la rédu&tion 
du zinc par le charbon, & en traitant de même le 
bleu de prufle avec le charbon dans un canon de 
fufil ; il à encore produit ce gaz en faifant afta- 
quer le zinc ou lé fer par Paikali cauftique. Les 
charbons étéints fous une cloche de verre rem- 
plie: d'eau, ont donné du gaz inflammable à M. 
Fontana. MM. Rouelle & Meyer ont recons 
l'infamimabilité de la vapeur de fhépar-falin. 
Maïs dans tous ces procédés , ou les produits fout 
foibles , où les matières font d’un trop haut puix ; 
c'eft pourquoi on tourna enfuite les recherches 
fur les gaz inflammables dégagés par la difiila- 
tion des matières végétales & animales, 


On peut tirer du gaz inflammable du charbon 
dé tetré, ainfi que l'ont fait dès [e mois d’oc- 
tobre 1783 MM. Thysbaert, Minkelers, &: Van- 
Boccante , à Louvain ; mais ce gaz n'étoit que 

0 F. 3 . * 
quatre fois plus léger he l'air ordinaire. Ils 
l'obtinrent en: renfermant- de la poudre de chai- 
bon de terre) dans plufeurs canons de fuñl. 


M. de Morveau a effayé de tirer. du gaz inflam- 
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mable des pommes de terre dans des cornues de 
fer qu'on poufloit à grand feu, & le oaz (e dé- 
gageoit; mais l'eau de végétation éprouvoit pro- 
bablement un trop fort degré de dilatation, mettoit 
les cornues à une rude épreuve, auñli ne réfif- 
térent - elles pas affez long -temps pour  fuffire 
à l'opération. Cependant le gaz qu'on atoit ob- 
tenu .par-là étoit bon. Il en a retiré du mais, 
du bled, de la gomme arabique, du fucre brut, 
du tartre dé, l’huilé , de la Corne, du bais, des 
marons d'inde, du fuif, &c.; mais le gaz inflam- 
mable , obtenu de ces diverfes fubftances , étoit ‘en 
trop petite quantité , ou n’étoit pas affez pur pour 
fervir à des aéroftais. Celui de la pomme de 
terre eft près de quatre fois plus léger que l'air 
Commun, & l'emporte de beaucoup à cet égard 
fur tous les autres gaz inflammable produits par 
la diftillation. Le gaz inflammable de. la pomme 
de terre eft.affez économique , .fuifqu’un pied 
cube de pomme de terre, qui fe vend. ordinaire 
ment 30 à 35 fous, fournit , en moins d’une heure 
& demie, plus de 160 pieds cubes de ce gaz bien 
purifié. { #oyez la defcription de laéroftac de 
l'Académie de Dijon.) 


s 


Le gaz inflammable des marais n’eft pas affer 
bon pour êire employé aux aéroftats : d’ailleurs 
il feroit.très-embarrafant de s'en procurer une 
grande quantité. 


Mais après beaucoup d'épreuves on a été forcé 
de revenir aux procédés ordinaires pour obtenir 


du gaz inflammable. Le gaz dégagé du fer par 


. Pacide vitriolique , eft ordinaitement 6 fois plus 


léger que l'air qu'il déplace, lorfque l'opération 
a été bien conduite. Le gaz tiré du zinc par l’acide 
vitriolique ; eft plus cher que le précédent, mais 
auf il eft bien plus léger. On peut eftimer fon 
poids dans les opérations en grand au douzième 
dé l'air qu'il déplace. 
M. Cavendish a obfervé qu'une once de fer 
{ poids de Troy } donnoit un volume de gaz in- 
fammiable égal à 412 -onces d’eau , pendant fa 
diffolution dans les acides ; & dans certe propor- 
tion , une livre de.fer , poids de France, doit 
donner 98,432 pouces cubes, c'eft-à-dire , cinq 
pieds cubes & un peu plus de +. 
MM. les Académiciens de: Dijan ont trouvé, 
. par un réfultat moyen, qu'une livre d'acide vitrie- 
lique (à 66; degrés.) affoibli de trois parties d’eau, 
prenoit 10-onces 3 gros 66 grains & demi de 
fer en.lames; & donnoit 6,034 pouces cubes , ou 
3: pieds cubes & demi moins 14 pouces cubes de 
gaz \inflammable. Îls ont encore obfervé qu’en 
employant le-mème fer & le même acide vitrio- 
lique délayé, la difiolution, aidée de la chaleur 
d’un bain de fable très- doux, donnoit , dans un 
temps égal ; une fois plus de gaz que la diffclus 
“tion à froid, 
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La limäaille de fer qu'on emploie doit être 


pure , fans rouille ; il faut la pafler au tamis pour 
en \féparer les fubftances étrangères; le mieux ef 


encore de la purifier par le moyen de l’aimant, - 


en ne prenant que celle que l’aimant a enlevée. 
Oa à préféré enfuite de petites lames de fer 


minces, connues fous le nom de Riblon, & qui. 


viennent des rognurés de tôle. S’il fe trouve des 
lames rouillées, on les met à part pour le faire 
décaper dans des eaux acides avant que de les 
employer. " à " 

L’acide vitriolique de bonne qualité ne coûte 

te 10 fous la livre à la manufacture de javeNe, 
“près de Paris ; celui de Rouen , de la manu- 
Équre de M. Holker , eft aufli d'une bonne 
qualités ae " 


On mêle cet ‘acide vitriolique avec de l'eau 


pure dans le rappott d'une partie avec quatre parties 
d’eau; il eft bon de faire cette mixtion “avec 
précaution dans des vafes de grès ou de faïence, 
en ayant attention de mêler d’abord les'deux li- 
queurs à petite dofe, à caufe de la chaleur excef- 
ceffive qui en réfulte, & qui occafonneroit Ja 
rupture des vaiffeaux. | 3 

Pour obtenir l'air inflammable le plus léger; 
on le fait paffer à travers l’eau , comme on le 
pratiqué dans les appareils hydro - pneumatique. 
On peut, lorfqu'on opère en grand, difpofer un 
tonneau en forme d'appareil hydro - pneumatique, 
en le. plaçant fur un de fes fonds, &: en ne pre: 
nant que la moitié du fond fupérieur , qu'on fixera 
à environ 2 pouces & demi du bord, ce qui for- 
mera une tablette qu’on aura eu foin de percer 
pour y mettre un entonnoir. On, fera conftrüire 
une cloche ou récipient , non en verre, mais en 
fer blanc, peint à l'huile, de 2 pieds & demi #e 
diamètre fur 3 & demi de hauteur , furmontée dans 
le haut d’un robinet en cuivre, placé verticale- 
ment, & difpofé de manière à être ogvert ou 
fermé à volonté. Ce robinet doit avoir une alonge 

ropre à être viflée fur un fecond robinet adhérent 
à l'ouverture du ballon, & cette partie du ballon 
doit être un peu prolongée & faite en en- 
tonnoir. 


: 
pèce teille en plomb ; d’un pied de dia- 
mètre fur 2 pieds 6 pouces de hauteur, à double 
goulot, dont lun 
nêtre , fervira pour introduire la limaille de fer 
& l'acide , & fera fermée enfuite avec un bou- 
chon de liéve; & l’autre fera adhérent & foudé 
à un long tube en plomb’ recourbé & difpofé de 
manière à pouvoir être placé facilement fous l’en- 
tonnoir de la tablette. 


Les rois principales pièces ainfi préparées ; 


& Ia cuve hydro-pneumatique ou tonneau étang 
plein d’eau, l’on y enfo@gera la cloche ou ré» 
cipient en fer blanc; en ayant. foin d’ouvrit aupas M 
ug la cloche, en fe vi=v 


ravant le robinet , afin 
dant d’air, fe remplifie d'eau avec facilité; lo 
pération faite , on fermera le robinet, & on pla- 
cera la cloche fur la tableite dans Ja partie cor 
refpondante au trou de  l’entonnoir. Enfuite on 
mettra dans la bouteille en plomb environ deux 
livres de limaille de fer , {ur lefquelles on verfera 
de l'acide: vitriolique , affoibli par l'eau , de ma= 
nière qu'il y en ait aflez pour que la limaille 


foit entièrement couverte par ce liquide On res M 


muera très- promptement la mixtion dans la bou= 
teille de plomb; avec une longue fpatule en fer, 
la bouteille fera fur le champ rebouchée ; & Je gaz 

ui fe dégagera avec impétuofité, parviendrahpat 
le tube däns le récipient , où il déplacerat#l eau. 
Dès qu’on s’appercevra que la cloche eftpleine 
ce qu'on reconnoitra aux premières balles d'air 
qui fortiront fous l’eau du récipient , l'on ouvrira 
Je robinet de la cloche & celui du ballon qu'on 
fuppofe viffé"& fufpendu au- deflus de l'appareil, 
& le gaz, lorfqu'on enfoncera la: cloche dans 
l’eau, paflera dans Le ballon: L'eau qui remplira 
de nouveau la icloche , fera déplacé à fon tour 
par le gaz inflammable. L'on enfoncera encore 
le récipient dans Peau , & en continuant cette ma 
aœuvre, l’on fe procuresa une bonne ptovifon de 
gaz inflammable par. 


TJ faut aveft foin , continue M. Faujas , Jorf- 
qu'en s'apercevra que l’effervelcéncé continue dé 
jeter de la nouvelle, Limaïlle. & de ‘l'acide dans 
la bouteille, & d'intérvalle eu intervalle de Fa- 
cide un peu plus fort, c’efts à -dire, affoibli fim= 


plement par deux portions d’eau. Mais comme à, 
foxce de jeter de la limaille & de l'acide vitrio- 
lique dans la bouteille, elle (€ rempliroit , ce 


qui faut éviter, parce qu’elors l’acide monteroit 
lui-même en entraînant de la liinaille ; ile fera 
néceffaire , lorfqu’on aura befoin d’une grande quan- 
tité’ de gaz, de fe progurer deux bouteilles en 
plomb , parce que l’on aura la facilité bar là dé 


les fübftituer l’une à l'autre , & de nétoyer la. 


première pendant que la feconde fournira du gaz. 
L'on aura attention, lorfqu’on changera dinff de 
bouteille , de fermer le robinet du ballon. 


On peut mefurer [a force d’afcenfon d’une 
machine aéroftatique par le moyen d’une romaine, 
plus facilement encore: par celui d’une xomâine 
à cadran. Les cordes deftinées à füfpendre la 
gondole feront nouées enfemble foùs lé ballon; 
on y paflera Le crochet de la romaine ; fixée à 
terre par le crochet ofpofé tirant fur une corde 
tendue & attachée à ,deux forts piquets. Au noms 
bre de livres que la romaine marquera on ajeus 
tera fon propre poids, & la force totale d'afcegs 
fon {ra La fomme dé çes deux nombyas, 11: 


s 


"12 


a 


et 


F ! 


1 


1 
TABLEAU COMPARATIF 
S Des principales dimenf ons des machines aéroflatiques à air inflam- 
+  mable, avec diverfes enveloppes, & des poids ‘qu’elles peuver? 


enlever , en fuppofant l'air inflammable dans le rapport de 1 à 8. 


OBS E R-V‘A- T4 O N 5, 


Ces calculs font faits pour trois efpèces d'enveloppes ; favoir, de peau de 
chèvre note quatre onces le pied quarré; de peau de mouton pefañt deux 
onces + le pied quarré; & de cafferas enduit pefant+ d'once Le Pied'quarré : 

- il faudra déduire du poids de 1 age ; celui de tous qui fera ajouté à 
l'éroffe des machines. 


Dia- 4 4 2 Fôrce‘en Peau] En peau En taffetas 
HÉbres Superficies. | Solides. de mx de sr enduits 
; rondes a ee ea RER AA EE ÉaRe 53 ANT Le cer 
Pieds. Pieds. + 1:Piels,. |” Livres, Livres. Livres. 
5 78 4. 6$ = M HRREE ie 15 
8 201 % 268 LE A à Fat, Ji 
19 | 314 3 $23 F7 ee sn ‘ 2445 
«SL 452 905 + dons RE 49 
14 : _ 616 1,437 3 Us 4 82 
16 - 804 + 2,148 37 He: es 128 
18 1,018 + 35254 + rs. so À ‘196 
20 1,257 + 4,190 ++ ve 41 126$ 
un Il: 13527 %: 55177087 33 160 342 
24 1,810 + 7,241 83 234 451 
26 1,124 + 9,206 % 150 327 582 
28 À ‘2,464 ‘ | = ) 11,458 & 230 p #41 730 
30 2,828 + 14,141 # .340 701} 916 
sa 3,850 22,458 + 700 1,101 1,482 
40 / 5,028 + 13337881 5e 15240 1,659 2,261 
45 .6,364% 47:732 > 1,944 2,474 35236 
Ole 7587 7 65,476 37 2,884 35539 4,480 
69 14,913: 1135142) 2 ; 5:550 6,493 75973 
70 15,400 : 179,666 + 5,455 10,738 12,583 
80. 20,114 > 268,191 + 14,850 16,526 18,936 
90 25,457 > 381,857 > 21,914 24,048 . 27,085 
100 31,428 + 523,809:3+ 30934 335553 37,943 
125 49,107 7 15023,06$ ++ or 67:579 73,462 
150 79,714 % 13767857 + 13,242 | 119,135 127,60$ 
175 96,250 2,807,291 + OA 191,855 203,38$ 
4 


100 | 125,714 7 4,190,476 278,901 189,377 | 304,437 


ut 
ah 
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| #14 RCA (E 
E QUILIBRE des machines en toile, remplies fuivant 
les procédés de MM, de Monipolfier ; en fuppofane 
. l'air qui y eff contenu moitié moins pefant que l'air. 
etmofphérique, & le poids de l'enveloppe à deux onces 


par Pied quarré, 


Diamètres, 20 pieds fupporteroient 
BA te ae as 


_ 20 livres.” 
46 | 
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DS RSS UT RE 178 
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Si l’on défiroit de connoître le prix d’un globe de 
trente pieds de diamètre, ainfi que le poids qu'il pour 
roit fupporter, pour refter en équilibre avec Pair atmof= 

“phérique à vingt-huit pouces ; on feroit le wbleau 
fuivaat, donné par M. Filure | 


Efrconférenca 


COOL RS VU MMS, | dr Pr, 94 pieds 3 pouces. 
D Li LT LU 2827 pieds carrés, 
D nr à se OUT Qu ot : ot14,/137 pieds BuSes: 
Le pied cube d'air déplacé , pefant 10 gros, lorfque le baro- 
mètre eft à 28 pouces , fournit en LÉGER 2 LH aLs 6e 1104 livres 7 onces 2 gr: 
Dont il faut d’abord déduire le poids de 339 aunes de taffetas ra 
MD ir once aune RE txt Lido lei es 127 ë 
Refte en légèreté . | MAR BD: 1 Dep 977 $ À. 
_ En défalquant encore, pour les fangles, cordons, foies & 
OT Le ON LE Ne 00 25 
Refe .en légèreté . . FAR PPNR AE UN ES Ti 952 $ d 
Enfin, fi on fuppofe le globe plein de gaz, quoique les £ 
fufifent , & en évaluant à près d’un fixième du poids de 


as \ . 

l'air commun déplacé, on fouftraira encore de l'excès de 
LA \ 

légèreté e . . . . . e. e . e, e e D | à 184 x L: 


Il reftera donc de légereté . Bi te EE ONE ADR en 768 


L L e 


p 
OO 


Prix des matières. 


Trois cent neuf aunes de taffetas  gomé à la copale , à double 
couche , faifant le vide comme la veflie, à raifon de 10 liv. 
nt et ue 3390 livres, 

Cinq aunes pour Les coutures , . . . ,. . PA #1 59 ÿ 

14,137 pieds cubes de gaz tiré du fer, à 6 fous 3 deniers le | , 
A ere mer À A desde AIT, Lys 16 jou 6 den: 


a 
Total du prix de la machine . . 7857 Liv, 16 fous 6 den. 
Si on employoit le gaz retiré du zinc, le globe pourroit 
fupporter 78 livres de plus; mais il couteroit alors 4124 liv. 
13 fous de plus que le précédent globe ; ce qui feroit en 
es on ronde Tel Tele 
Mage les foins qu’on pourroit apporter à l'exécution d’un 
giobe de cette efpèce, il perdroit chaque jour au moins 
6 livres de gaze, ce qui feroit une fomme de 452 pieds cubes 


11,982 livres 9 fous 6 den, 


735 à 6 fous 3 den, le pied eube en argent .. . . . : 4 . AI 15 3 
Les droits impolés à Paris augmentent les prix, ci- deflus 

indiqués , d’un fixième.. 

Nota. Quelques-uns des calculs précédens font fondés fur 
les évaluations fuivantes. 

1. Six onces d'acide vitriolique, à 66 degrés , coutent . , . 4 fous. y den, 
Quatre onces de limaille de fer extrait à laimant . 4 . . . 1 Jous. 
Dix huit onces d’eau diftillée, & menus frais . . . . . . 1 fous. 


Ces trois matières mêlées ont fourni un pied cube de gaz, dont 
le poids étoit à celui de l’air atmofphérique dans le rapport. 
de 7 à 43. La diflolution ayant été aïdée par la chaleur, 
a été complette dans 1 + d'heure; le prix du pied cube a mmemtté paneptiennt mnt vnrmmes 
CO noie tn nt sl eo ef ol | te 6 fous 3 den. 
2°. Six onces de limaïlle de zinc 


Ê ° , . e s e e ° $ 

Six onces d'acide marin très-concentré . . ,. . 4. , «. . 7 6 den. 
BSérrelonces d'eaux dutillée, cel + Uh . 4 HV L Le 

mêlés enfemble, ont produit un pied cube de gaz, dont le 

poids eft à celui de l’air atmofphérique comme $ eft à 53. 

La faturation ayant été aidée par la chaleur, a été parfaite 

dans + d’heure. Ce pied cube de gaz inflammable, très-léger, 

a par conféquent couté à la manufaëture :, + , . . 63 C1 


é 
à 


Did, de Phyf. Tome I, Part, LL, (D. 
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M. le comte de Milly. frappé du danver qu’on 


COUFT avec des Aéroitats, a cherche à fes en aa 


raniir. One peut 5Wféfon lui, penfcr fans 16 
fonner que le feu de siille quion 6% oblimé d'eur 
ployer, peut-détriire dans du-inltant la machine ; 
lorfqu'on emploie l'air dilaté pour lélever &:Ja 
maintenir ‘dahstles airs L8e ff on a recours à l'air 


doflammable , il croit qu'il feroit très -dengreux: 


2 / + $ j + n \ 

qu'un aéroftat, rempli d'air inflammable, paflät à 
» ! . . Jo F': 
de d'uf éclair qui ’s'élancetoit d’une nuce., 
, Ce nr ns . 

la déperdition de l'air inflammable que fait on 
ballon d | . 

allon devant former une«atmofphère autour du 
ballon. Nous verrons bientôt ce qu’il faut penfer 
de cette idée. à | 


Perfuadé que Le feu eft le principe de toute 
volatilité, ‘que l’eau même fe vaporife par Le feu, 
& devient plus légère que ‘lair ,: que tous les 
gaz poñlibles qui ie foutiennent dans l’air, n’ont 
acquis une lépéreté fpécifique plus grande que ce 


fluide que par la préfence du feu, &c. il a pré 


fumé que toutes les fubftances évapotifables {e- 
soient trés- propres à enlever des ballons actof. 
tatiques, fi on pouvoit aifément leur donner & 
entretenir le degré de feu convenable, pour les 
maintenir dans l’état de vapeurs. L’alkali volatil 
lui a paru la fubftance la plus convenable par fa 
volatilité naturelle; mais comme il fe condenfe 
avec facilité , il a propolé ; pour y remédier, 
d'emploi de plufieurs lampions à mêches, nom- 
breuies & très-sroffes, quai produiroient une grande 
chaleur, en les alimentant avec de Pefprit - de- 
vin,, de l’huile ordinairé ou diftiliée fur la chaux 

ce qui rend l’huile grafle fi éthérée, qu’elle (2 
diffout entièrement dans l'efprit de vin, à la ma- 
niêre des, huiles effentielles. Les Jampions doivent 
être des Parallélogrammes , avec des couvercles à 
charnières qui ferviroient à Les éteindre à volonté, 
Horfque le cas Le requerroit, Ces lampions feroient 
fixés fur la table en les faifant oliffer dans des 
couliffes qu'on y pratiqueroit avec des bandes de 
fer blanc ou de tôle 5 & les couvercles à charnières 
des lämpions fe régiroient par Île moyen de pe- 
tites baguettes de fer qu'on y adapteroit » & qui 
fortiroit dehors du cylindre de toile, dans L'inté- 


rieur duquel feroient placés la table & les lam- | 


pions. 


Afin d’accéléret l'opération aéroftatique & gonfler 


le ballon en peude temps , on pourroit fe fervir 


de paille; & lorfqu'il feroit prêt à s'élever on 
placeroit l'appareil des lampions. L’efprit-de-vin 
ne donneroit aucune fumée , & fourniroit beaucoup 
de chaleur; mais il feroit un peu. difpendieux ; 
l'huile feroit à meilleur marché , & l’on pourroit 
empêcher Ja fumée, foit par le moyen des mê- 
ches économiques , foit par celui des Jampes à 
courant, d'air. Les avantages de.ces lampions s'ap- 
perçoivent facilement ; le feu eft conftamment le 
même ,ffans qu'on foit obligé de l’alimenter à chaque 
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inftant ; on peut, par le moyen de réfervoirs 
Communtiquans qui remplroit jes lampions à mer 
lureraque Fhuile"{e*confutuercrts sAffanchir de 
tout: {oin pour Alitienter‘le feu ,& Gertôhte ne 
quiétude fut l'incendie dés provifions combufliblest,s 
& même fur celle du ballon ;‘ parce que le feu: 
des fampes ne donne pas, comme celui de Ia 
paille , des flamméèches dangereüfes. De plus on 
peut être maître de fa nrafche & de fon afcen- 
fon, en allumant plus ou moïns dé méêches, 
fuivant qu'on Voudroit monter où deftendie. 


Les expériences faites chez madame la éomtefle 
de Sabran par MM, Faujas &°de Bullion ont 
prouvé fa vérité de ‘cécte’théotre ; Car dans la 
première ‘on a enlevé un ballon de 22 pieds de 
diamètre avec de lhuile & trois mêches de papier 
plus oroffes qu’il ne falloit, puifqu’il partit avec 
une force à laquelle on ne s'atrendoit pask. 
qui rompit Îles cordès, & déchira le ballon. K£. 
de Bullion a rendu, compte à l’Académie, le 17 
janvier 1784 , de fes expériences déroftatiques avec 
une lampe alimentée’ par l'efprit=de-ÿin , qui 
toutes ont eu beaucoup de fuccés. | 


Dans ces foites d'opérations on doit fe pro- 
pofer pour but dé chercher les moyens d'augmenter 
l’intenfité de la chaleur & la vivacité de ia flamme, 
fans produire de la fumée que le moins poilibles, 
car Ceft de fa chaleur feule qu’on doit ‘obtenir 
les ‘effets aéroftatiques les plus prodigieux , & la « 
fumée refroidie pèfe beatcoup plus que l'air « 
atmofphérique ; dans ‘lequel elle nage , tandis 
qu'elle eft chaude. Of pour cet effet 11 faut faire 
pafler un courant d’air dans le milieu de la mêche, 
puifqu'il y animera la flamme , comme Îe prouve 
l'effet du chalumean d'émailleur , du-foufllet , & 
de Pair dans les fourneaux’ à vent, Qui foutniflent 
fans ceffe un nouvel air vital, die dés parties 
conftituantes de l'air de l’atmofphère.-Ce courant 
joint à l'air qui entoure extérieuremient la méchet, 
& qui fe renouvelle fans’ ceffe Bar la Chaleur 
qui le raréfie , doit angmenter l'intenfité du feu. 
En effet , ces deux actions réunies du niême agents, 
produiront néceffairement une flamme ff vive & # 
fi aétive , que La chaleur fera très urande, & 
confumera toutes les fulicinofités; par Cénféquent 
il n’y aura aucune fimée. Téiles font lés lampes” 
à courant d’air & à cheminée de verre, aujour-" 
d'hui, ff connues. aie s. 4 


IV°. Des différentes efpèces de globes aérof= . 
catiques. Il y a deux principales efpèces d’aé- 

roftats; ceux qui font remplis d'air raréfié par 

la chaleur ; & ceux qui contiennent du gaz inflam- … 
mable (.gaz hydrogène }. On en'a déjà traité avec. 
une étendue fuffifante, Mais il-eft à propos de | 
dire quelques mots fur diverfes efpèces de conf 


-truétions-particulières qui ont-été imaginées, & 


dont plufeurs ont des avantages qui méritens… 
l'attention . 


… 


… 


BAT 


On a propofé de former un ballon aéroftatique 
Vide, comme un récipient placé fur unè machine 
Pneumatique dont on auroit poiupé l'air. Ce ballon 
fphérique feroit conftruft de plaques de tôle, re- 
couvertes d'une peinture à l’huiie afin d’éviter la 
rouitle en dehors & en dedans; on pourroit fubiti- 
tuer à la iôle du fer blanc ou du cuivre laminé. 
Pour éviter Les effets de La compréilion de l'air, 
après qu'on auroit fait Le vide, on auroit foin, en 
Gonftruifant cét aéroltat, d'introduire dans Le ballon, 
comme centre de ‘la fphère, une boule creufe & 
forte, & de faire partir de cette boule une infinité 


de rayons, compolés de tuyaux de tôle ou de fer 


blanc, non f:rimés dans leur longueur ; un bout 
feroit appuyé fur la petite boule, & l’autre boule 
s’adapteroit à la circonférence intérieure du globe, 
Ces rayons feroient dirigés proportionellement à 
la furfice; fi le globe étoit fort gros, on place- 
roit un rayon de quinze en quinze degrés de la 
circonférence, fur tous les fens; s’il avoit un plus 
petit diamètre, la diftance entre les rayons feroit 
d'un plus grand nombre de degrés. Ces tuyaux font 
ut à dés barres de fer, parce qu'ils ont 
‘avantage de moins peler & d'apporter la même 
rélftance, s'ils font bien droits & faits avec foin. 


Le moyen fuivant peut fervir à diminuer la mal- 
tiplicité de ces rayons, & conféquemment la pe- 
fanteur qui en réfuite. On formeroit la carcaffe de 
l'aéroftat comme la fphèrearmiilaire, oùlesméridiens 
font traverfés par l’équateur, Les tropiques& Les cer- 
cles polaires; & cet aéroftat feroit compolé de 
barreaux de fer méplats, qui feroiènt contournés 
fur leurs côtés le plus étroit; de plus on les fou- 
tiendroit en faifant traverfer cette carcaffe par quel- 
ques diamètres en plufieurs fens; fur cette carcaffe 
on établiroit Les bandes de tole, de fer-blanc ou de 
cuivre laminé, & le ballon feroit achevé; Les bandes 
fe réuniflant à l’un & l’autre pôles , comme les mé- 
tidiens de la fphère, on ménageroit une ouverture 
à chacun de ces pôles; celle du pôle qui regarde- 
roit le zénith, ne feroit fermée que par un clapet, 
ro lever ou baifler à volonté, mais 
ait avec tant de fuins. qu’il ne pût nuire au vide 
quand on le feroit dans le ballon. A l'ouverture 
inférieure feroit adapté un corps de pompe fem- 
blable à celui des anciennes machines pneumati- 

ues, avec ün pifton à étrier. Si l’aéronaute élevé 
Le l'armofphère, veut s'élever plus haut que la 
couche d'air où il eft fuppoñé être, il fera jouer 
de nouveau la pompe poeumatique; s’il veut re- 
defcendre , il laiffera rentrer une pattie de l'air. 


Ce projet de ballon eft de l’auteur de l’effai für 
 J'art da vol aérien; il n’eft pas impoffible phyfi- 
quement d'exécuter un aéroftat en métal, mais 
Jexécution en eft d’une difficulté fi grande, que 
dans la pratique on doit le regarder comme im- 
pofhble. Quel temps d’ailleurs ne faudroit-il pas 
pour le vider d'air ! On en fera convaincu en com- 
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patant la capacité de ce vafte & énorme ballon, 
avec celle dés plus grands corps de pompe pneu- 
matique connus, On peut dans la réalité ne re- 
garder cette idée que comme un jeu de J'imagi- 
naiion. , a 


t 


D'autres perfonnes ont eu aufli le projet de faire 
des aéroltais en métal & de les remplir de gaz ÿ 
& il feroit trop long de fiire mention des diverles 
idées qui out été publiées à ce fujet. On ne peut 
nier qu'un aéroftat métallique n'ait des avantages 
particuliers, celui d’étre plus durable, de confer- 
ver conftämment {a force afcenfionnelle, ne failant 
aucune déperdition, &c. Mais les grandes dépenfes 
nécellaires pour fa conitruétion, les grandes & 
nombreufes difficultés de l'exécution le laifléront 
toujours dans la clafle des projets romanelques. 


Si on vouloit conftruire des aéroftats en métal 
& à air raréfié, les difficultés de conftruétion fe 
roient d'abord les méêines, & de plus elles aug 
menteroient à caufe des dimenfions plus grandes 
qu'on feroit obligé de leur donner. Suppofons que 
des feuilles de laiton laminées à un huitième de 
ligne, préfentent aflez de folidité, un pied carré 
de ces feuilles pèfe communément de 66 à 67 gros; 
ce qui donne pour un globe de so pieds. de dia- 
mètre feulement, un poids total de près de 4009 
livres, fans compter les recouvremens, les foudu- 
res, & les renforcemens indifpenfables. Or, um 
globe, de ce diamètre déplaçant environ 5600 liv. 
d'air commun, il s’en faudroit 1200 livres qu'il 
ne pût fe foutenir feul en l'air, étant fuppolé pleiæ 
d'air dilaté, même en admettant que l'on püt y 
entretenir une dilatation capable de diminuer de 
moitié l’air atmofphérique. Un pareil globe rempli 
de gaz inflammable , qui fût feulement dans le 
rapport de pefanteur avec l'air commun , comme 
1 eft à 6, jouiroit déjà d'une légèreté refpective 
de 667 livres. Si on employoit du gaz tiré du zinc, 
qui peut être eftimé moyennement dans le rapport 
de pefanteur avec l'air commun, comme 1 cit à 
12, ce globe, de cinquante pieds, auroit une force 
d'afcenfion de 1133 livres. 


Dom Gauthey a eu une idée ingénieufe fur la 
conftruétion des doubles ballons. Comme il pour 
roit peut-être arriver qu'on trouvât un jour quel- 

ne matière folide & fans fouplefle qui feroit pré- 
Érable au cuir même pour la conftruétion des ma- 
chines aéroftatiques, & qu’il feroit impoflble de 
les tordre ou de les comprimer pour en fiire fortir 
l'air commun qé’elles contiendroient , avant de Les 
remplir du gaz dont on voudroit les animer, ce 
phyficien a propofé. d'introduire dans le ballon in- 
flexible un autre ballon d’un volume égal & d’une 
étofle très- mince & très-fouple, telle que feroit 
du tâffetas sommé, & qui feroit bien tordu, & con- 
féquemment bien privé d'air. FL veut enfuite qu'a- 
près avoir fait un petit trou au ballon extérieur, 
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ou y avoir pofé un petit robinet qu’on laiffera 
‘ouvert pour en laiffer échapper Pair, on lie for- 
tement Les deux ballons au robinet, par lequel on 
introduira le gaz dans le ballon intérieur & fexi- 
ble; de cette manière, le gaz, en rempliffant & 
en gonflant ce fecond ballon, obligera tout l'air 
contenu dans l’autre à s'échapper par l'ouverture 
qu'on y aura faite à ce deffein; le ballon intérieur 
étant d'un volume égal à celui du premier ballon, 
celui-ci fe trouvera entièrement rempli de gaz, & 
tout à fait privé d’air atmofphérique ; & bouchant 
enfuite le petit trou, ou fermant le petit robinet, 
on aura un ballon folide, exactement rempli de 
gaz, & privé de l'air commun qu'il contenoit. 


Un autre moyen de remplir de gaz inflammable 
un globe inflexible , dant il ne féroit pas poffible 
d'exprimer l'air comimun par les procédés ordinaires, 
confiite à revêtir le globe d’une charpente folide, 
de le remplir d'eau par une ouverture pratiquée. a 
la partie fupérieure, que l’on fermeroit enfuite, & 
d'introduire Les fyphons par une ouverture inférieure 
plongée dans. une grande cuve. Mais on doit ob- 
{erver qu'il faudroit une très-grande force de char- 
pente néceffaire pour rendre un globe pareil ca- 
pable de porter 4,480,000 pieds d'eau, qu'il con- 
tiendroit à 40 pieds de diamètre : ce qui en ren- 
droit l'exécution aufli difficile que difpendieufe. 


On pourroit encore prolonger jufqu’au fommet 
de l’acroftat, le tube qui conduit le gaz inflam- 
mable dans la capacité du plobe aéroftatique ; alois 


le gaz inflammable, qui eft plus léger, monteroit, 


au haut de ce globe, à mefure que l'effervefcence 
le dégageroit; ils s’y maintiendroit conftamment, 
& refouleroit en bas proporitionnellement l'air or- 
dinaire contenu dans le globe; & cet air ordinaire 
fortiroit conféqueminent par une ouverture pratiquée 
à la partie inférieure de l’aéroftat, & d’un égal 
diamètre que celui du tube; en préfentant à l’ou- 
verture inférieure une bougie allumée, on faifiroit 
Finftant où il comimenceroit à fortir du gaz in- 
flammable , afin de boucher à temps; mais il fau- 
droit prendre garde que par quelque défaut de ma- 
nipulation, l'air atmofphérique ne rentrât pas: car 
le mélange prendrait feu à la bougie, & les vaif 
feaux feroient brifés avec. explofoôn, ce qui arriva 
une fois, dans une expérience en petit, à M. de 
Morveau, l'air atmofphérique étant rentré dans un 
globe de verre. En fuivant cette méthode , on a 
éprouvé que le gaz inflammable eft environ fix fois 
plus léger que l'air commun : on fuppofe ce gaz 
jetiré du zinc. 


Mais la première méthode de dom Gauthey eft 
bien préférable à la feconde , & peut-être à la troi- 
fième, à caufe des dangers qui, dans cette dernière, 
peuvent quelquefois arriver accidentellement, & 
à caufe du peu de précifion dans l’eftimation de Ja 
péfanteur fpécifique du gaz contenu dans l’aéroftat, 
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peuvent leur procurer la faculté de refter d'une ma- 


| terminé la plus grande hauteur où l’on veut s’é- 


| fifte à comprimer dans Îé ballon de l’air atmofphe- 


licu , & le ballon remontera, Dans ces cas la ma 


| fubftance , & le milieu qui l’environne fera læ 


| atmofphérique ‘introduit dans F'aéroftat, en reflorte M 
| fans avoir contraété aucun mélange avec le gaz in=" 
: flammable, il doit être contenu par cette raifon, à 
| dans une capaciié particulière. Ce moyen eft donc 
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précifion qu’il peut être néceffaire de connoître dans M 
plufeurs occafons. : 04 


- 


M. Meunier a propofé un moyen fimple pour fe M 
foutenir à telle hauteur qu’on déñrera, en compri- 
mant plus où moins le gaz renfermé dans l’aéroftat. 
Pour cet effet, il forme l’aéroftat d’une double en: 
veloppe ; le gaz inflammable remplit l'enveloppe 
intérieure ; lorfqu'on veut comprimer cette mafle 
de gaz, on fair paffer, par le moyen dun foufñiet M 
à foupape, de l'air atmofphérique entre les deux ©! 
enveloppes, .ce qui rend la machine plus pefante ; 
&: la force à defcendre dans une couche inférieure 
de l’atmofphère. Si on fe propofe de remonier, on M 
laiffe {ortir cet air atmofphérique; le gaz inflam- 
mable reprend alors fon premier volume, & perd 
l'eycés de denfité qu’on lui avoit fait acquérir par 
la compreflion. 

Cette matière étant très - intéreffante, entrons 
dans quelque détail. Cet aceadémicien lut à l’aca- 
démie des Sciences , le 3 décembre 1783, un mé- 
moire for l'équilibre des machines aéroftatiques ;. 
far les diférens moyens de les faire monter & def- 
cendre: & fpécialement fur celui d'exécuter ces 
manœuvres, fans jeter de left & fans perdre de gaz 
infammabie, en ménageant dans le ballon une ça- 
pacité particulière, deftinés à renfermer de l'air: 
atmofphérique. Dans ce mémoire, cet habile phy- 
ficien expoie Les principes {ur lefquels cit établi à 
l'équilibre des aéroftats à gez inflammable dans « 
l'atmofphère , & fait voir que les movens employés 
jufqu’alors pour Îles faire monter & defcendre , ne-" 
nière fixe dans Les couches de lPatmofphère , où on 
fe propoferoit de les faire demeurer; il expofe: 
enfuite d’autres moyens, que nous allons indiquer, 
par le fecours defquels, après avoir une fois dé- 


lever, on peut reiter exactement dans telle couche 
qu'on voullra, delcendre dans une autre, &, fi l'on 
veut, y reiter de même, remonter encore, &c: 


Le moyen principal qu'on peut employer pour 
cet effect, & varier de æifférentes manières, COh- 


rique ; fon poids augmentera alors fans que fon 
volume change, & il fera par conféquent aéter- 
miné à defcendre, En chaffant cet air atmofphéri-h 
que de la capacité du ballon, Peftet contraire aura 


chine ne manœuvrera pas aux dépens dé fa propre 


caufe unique’ de tous fes mouvemens, comme il" 
étoit celle de fon équilibre. Maïs afin que cet aitu 
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_Ptopte à faire defcendre & monter les machines 
aéroftatiques , fans jeter de left, & fans perdre d’air 
inflammable, 


De quelque manière qu’un ballon foit conftruit, 
quelque ioit fa forme, pourvu qu’il contienne deux 
Capacités diftinétes, dont l’une foit deftinée à rea- 
| férmer une quantité de gaz iuflammable, toujours 
Conftante, & l’autre un volume variable d'air at- 
-mofphérique , il fera propre à tous Les changemens 
de hauteur qu'il s'agifloit d'obtenir; il faut feule- 
mént que la foinme des deux capacités fafle tou- 
Jours un volume conftant , & que les deux airs 
‘{oient fouinis à une compreflion un peu plus forte 
que celle de l’air environnant. Il fuffit alors pour 
que la machine monte , d'ouvrir une ifiue à l'air 
atmofphérique intérieur, par le moyen d’un fimple 
robinet ; la preflion que cet air éprouve en détermine 
dla fortie, le poids de la machine diminue, eile 
s'élève, & cette afcenfion dure autant que l’écou- 
lement de l'air intérieur. Ainf , dès que le robinet 

ar lequel il s’échappoit fera fermé de nouveau , 
e ballon fe fixera, & la denfité de l'air environ- 
nant fera diminuée alors dans la proportion de la 
pérte du poids que la machine aura faite. 


On voit aifément que, pendant cette afcenfion, 
le reflort de l'air inlammable fait augmenter [a 
capacite qui le renferme aux dépens de celle d'où 
l'air atmofphérique s'échappe, & qu’ainf Le terme 
de la hauteur que peut acquérir l’aéroftat arrivera 
lorfque l’efpace deftinée à l'air atmofphérique étant 
réduit à rien, celui du gaz inflammable occupera 
la capacité entière du ballon. On voit de même 
que, pour déterminer la defcente, il fufit d’intro- 
auire de l'air commun dans l'efpace dont il s’agit, 
avec le fouffiet Le plus fimple ; de petites quan- 
tités d’air introduites ou évacuces, {ufiront donc 
pour occafionner des changemens notables dans la 
pofition du mobile. | 


Mais quelle doit être la difpofition de ces deux 
capacités deftinées à loger deux airs différens? On 
peut féparer l’une de l’autre ces deux capacités par 
une forte de diaphragme flexible, femblable pour 
1a forme à une des moitiés de l'enveloppe du ballon; 
Pair inflammable occuperoit le deflus; lorfque l'air 
atmofphérique .fercit entièrement évacué, ce dia- 
phragme feroit exaétement appliqué contre l’hémi£ 
phère intérieur; on pourtoit encore loger l'air at- 
mofphérique dans une efpace renfermé lui-même 
tout entier dans un ballon qui contient le gaz in- 
flammable, en employant pour cela un autre ballon 
moindre que le premier ; l’air atmofphérique rem- 
pliroit totalement ce ballon intérieur , lorfque la 
machine feroit encore au point le plus bas de fa 
courfe ; mais au point le plus haut, cet air étant 
totalement évacué, fon enveloppe feroit tout à 
fait déprimée, & l’air inflammable occuperoit l’ef- 
ace entier du ballon extérieur ; la capacité du 
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ballon intérieur ne doit donc pas être plus grande 
que ce dont le gaz inflammable devroit fe dilater, 
par la plus haute afcenfion dont on voudroit rendre 
la machine fufceptible ; d'où il fuit que cette mé- 
thode feroit la plus économique du côté de la quan- 
tité d’étoffe à employer, & du poids qui en réfulte. 
Mais dans l’une & l’autre de ces diipolitions, [a 
compreflion intérieure devient une caufe de plus 
pour la déperdition du gaz inflammable, déjà f 
difficile à contenir, & Île fuccès de l’appareil dont 
il s’agit ici, dépend au contraire de la confervation 
la plus exacte de ce fluide léger. 


Il feroit donc préférable de renfermer le ballon 
à gaz infammable dans un autre, & de loger Pair 
atmofphérique dans l'intervalle des deux envelop- 
pes; alors le gaz inflammable feroit environné de 
toutes parts. Cette méthode exige l'emploi d’une 
quantité d’étoffe plus grande que.ies deux premieres 
dont on vient de parler. 


MM. Robert {ont les premiers qui aïent exécuté 
un ballon à double capacité, dont l’une propre à 
contenir le gaz inflammable, j’autre l’air atmof- 
phérique : c’eft celui qui fut conftruit à Saint-Cloud, 
Ce ballon étoit un folide formé d'une portion Cy- 
lindrique de vingt picds de longueur , entre deux 
demi-fphères de trente pieds de diamètre , ainf 
que le cylindre; la capacité de ce ballon étoit, 
par conféquent , double de celle d’une fphère de 
trente pieds, c'elt-à-dire, de 28,274. pieds cubes ; 
le poids d’un pareil volume d’air atmofphérique, 
pris à la furface de la ierre, devoit être confé- 
quemment d'environ 2457 livres, à de léoèrés va- 
riétés près, dépendantes de la tempéraiure & de 
‘état du baroimètre. 


Dans ce ballon, la capacité qui contenoit l'air 
atmofphérique étoit renfermée toute entière dans 
le gaz inflammable ; elle confiftoit dans un ballon 
fphérique de 19 pieds de diamètre , placé au mi- 
lieu de la longueur du ballon principal; la capa- 
cité de cette fphère de 19 pieds étoit de 3191 pieds 
cubes, & contenoït un poids de 312 livres d'air 
atmofphérique. 


Le ballon intérieur portoit une appendice ou 
tuyau flexible, auquel en adaptoit un {oufflet placé 
dans la galerie fufpendue à la machine, l'air at- 
mofphérique introduit à volonté dans le ballon in- 
térieur, à l’aide de ce fouffiet , y produit des aug- 
mentations fucceflives de poids dont l'effet eft de 
faire defcendre l’aéroftat, pour ainfi dire, pas à 
pas 1à chaque coup de fouffiet que donnent les 
navigateurs ; quand 1ls permettent au contraire à 
ce mème air atmofphérique de s'échapper par une 
iflue fufceptible d’être ouverte ou fermée à volonté, 
le ballon doit remonter par la diminution de {on 
poids; & la durée de ces différens mouvemens étant 
déterminée par celle des manœuvres qu'on vient 
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de décrire, la pofition de la machine, dans le fens 


vettical, ne pouvoit manquer d’être au choix de 
CEUX qui la gouvernoient. 

Ce ballon fut élévé à Saint-Cloud, mais n'eut 
pas le fuccès qu'on s'en bromettoit à caufe de 
quelques accidens étrangers à la conftruétion. Les 
acronauies qui ie montoient fe virent contraint, 
apres cire paivenu dans la région des nuages, de 
faite une laige déchirure à l'envelops. 1e cet 
machine , pour ieitic-ndié auill-lt Jui ia (ELLE. 


Pour faire des ballons en baudtuche, où preni 
des bandes de cuite peau qu on nine o41iruche, 
qu'on coupèra en iolañg's Où iicux en filcau; on 
€n trouve de 30 pouces de long iur dix de Frrge 
dans lé miiivu ; ou es colie entulie pat leurs bords 
avec de la coile de poifion. Pour réuilir plus fa- 
ciieinent daus cette opération, on commence d'a- 
bord à affujettir avec de la coile ie centre & Les ex- 
trémités de deux fufeaux ou lofanges , & on colle 
après les intervalies ; Lorfqu'on les a collés ainû 
de deux en deux & laiflé {écher, on Les réunit fuc- 
ceflivement ; on a foin de rélrver à un des pôles 
de ce globe, une ou’etture de quelques lignes de 
diamètre, en y adaptant une #fpèce de tuyau de 
baudrache de quelques pouces de long, pour aider 
à y introduire le gaz inflammable, { Foyez Bau- 
DRUCGHE }. 


Cela fait, ilefà propos de !e remplir d’abord 
d'air atmofphérique avec un foufflet, pour éprouver 
s’il ne perd pas; s'il y a une déperdition, on y 
pemédie par le moyen de la colle; s’il n’y en a 
pas, on le remplit de gaz inflammable, qu'on fait 
paller par l’eau, afin qu’il foit plus pur. 


Il eft néceffaire de ne le pas trop remplir; car 
Îa dilatation que le gaz inflammable pourroit en- 
fuite éprouver, feroit immanquablement déchirer 
la baudruche. j 

Sar la fin de l’année 1785 & en 1786, M. Enîilen, 
mécanicien de Strafbourg, fit, avec le plus grand 
fuccès, l’effai de figures aéroftatiques d’une conf- 
truétion particulière. Il lança du faubourg Mont- 
martre à Paris, une efoèce de mannequin de femme, 
ou figure de nymphe de huit pieds & du poids de 
dix onces : elle étoit coëïtie d’un ballon, & por- 
toi: une robe tran{parente couleur de feu. Il fit en- 
éore élever une figures de Pégafe, monté par un 
Bellerophon , c'eft-ä-dire , un cheval aîlé, monté 
par un guerrier richement armé. Ces figures étoient 
deffinées avec une perfection étonnante, les formes 
les plus agréables &: les mieux prononcées, pro- 
duifoient une illufion complette. Je n’airien vu 
d: plus beau en ce genre : auffi pallerai-je ici fous 
flence d’autres pelites inventions de cette efpèce, 


Pour remplir les petits ballons en peau de zau- 
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druche , s'ils n’ont que dix à douze pouces de dia= 
mètre, il ant avbir du 927 inflammable nouveau 
dans des veilies de cochon, garnies de leurs rôbi- 
nets; un petit tube cylindrique de cuivre viflé fut 
le roointt, Jonaie li plus grande facilité de rem 
pui ces voih s; où les vide d'air atmolphérique en 
its picuau,; on ferme le robinétg & l’on enfonce 
s'asionye dan ua bouchon de liège, qui bouche un 
is gouiots de la bouteille; l'en jette de la limaille 
X de l'acide dans la bouteille; on la bouche après 
avoit ouveri le robinet, & le gaz inflammable 
réinplit aufli-tôt la veilie ; avec deux de ces vefles 
ou à la provifion dé gaz néceflaire pour faire 
euiever un ballon d’un pied de diamètre. 


Si on n'a pas à fa difpofision des veflies à robinet, 


on peut y {uppléer de la manière fuivante moins. 
païtaile que la précédente. Ayez un petit tube de 


verre de quatre lignes de diamètre environ, fur 
crois pieds de longueur; ajuftez à ue des extré- 
mités un bouchon de liége percé, dans lequel le 
tube entrera jufqu’au bord, où il fera fcellé avec 
du maîtic ou de Ia cire; ce bouchon, armé du 


tube , doit s’adapter dans l'ouverture d’une bouteille 


aoire oidinaire , ou plus grande encore fi la capa- 
cité du ballon l'exige ; un (cond. petit bouchon 
percé {fervira à fermer l’autre extrémité du tube; & 
ceft fur ce bouchon qu'on fera entrer le bout de 
plume adhérent au ballon en peau de baudruche. 


Après on jettera deux ou trois onces de limaille 
de fer dans la bouteille ; on y verfera de l'acide 
vitriolique affoibli par quatre parties d'eau; on 
bouchera avec le bouchon qui tient au tube, en 
plaçant le bout de plume adhérent au ballon, dans 
le petit tou du bouchon fupérieur, & le gaz in- 
flammable qui fe dégasera de la bouteille, rem- 
plira très-promptement le ballon; on liera avec 
un peu de foie ie ballon au-deflus dé la plume, 
ou même on laiflera la plume dont on bouchera 
l'ouverture avec un très- petit bouchon qu’on aura 
préparé , & le petit aéroftat partira dès qu'il fera 


abandonné à lui-même. 


Si le ballon à 20 à 2$ pouces de diamètre , au 
lieu de bouteille on fe fervira d’une petite barrique 
de bois, dont le difque fupérieur feroit percé de 
deux ouvertures , l’une pour recevoir le bouchon 
& le tube qui auroit un plus grand diamètre , , & 
l’autre pour recevoir la limaille & l'acide. 


Pour empêcher que les aéroftats quelconques à 

az inflammable n’éprouvent des ruptures, lorfqu'ils 
font à une certains hauteur, on doit avoir foin de 
ne pas les remplir entièrement , ainfi qu'on l’a dit. 
Mais fi on vouloit au conjraire les remplir exaéte= 
ment , il faudroit dans ce cas y ajufter une foupape 
à reffort, par laquelle s’échapperoit néceffairement 


le gaz qu'ils renfermeroient, quand il viendroit à. 


fe dilatey au point de vaine la rébiftange du ref 
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#ort de La foupapes mais il feroit néceffaire en 6e 
cas que cette réfiftance fût moindre que celle de 
l'étofte dont ‘les aéroftats fcroient compofés « IL 
eft évident que par ce moyen le saz renfermé dans 
un ballon nempourtoit le déchirer, puifqu'il trou- 
vetoit unewmoindre réliftance dans le reflort de la 
foupapes, qu'il n'en éprouveroit de 1a part de lé- 
toHe, & 1l arriveroit alors que loriyu’il ferokt 
fortis da balion une aflez grande quantité de gaz; 
pour que la force de celui qui yrefteroit ne füt 
Pas füupérieure à celle de l'air environnant, le 
reflort. de la {oupape n'étant plus pouffé en dehors 
par une force plus grande que celle de Pair ex- 
térieur, {e rétabliroit de lui-même & refermeroit 
la foupape, & qu'ainfi la force expanfve du gaz 
feroit toujours à peu près en équilibre avec ia 
force de l'air, à quelque hauteur que les aéroftats 
- fuffent tranfportés ». 


Si en rempliffant exactement ces aéroftats, on 
vouloit empêcher encore plus fûrement qu'ils ne 
fuflent déchirés par lexpanfon du gaz renfermé 
& en prévenir en même temps toute déperdition, 
on poutroit employer le moyen fuivant, qu’on a 
propolé dès les commencemens où lon s’eft oc- 
eupé de l’art aéroftatique, En attachant au-deflus 
de l’aéroftat rempli de gaz, & qu'on veut aban- 
donner, un ballon d’une capacité à peu près égale, 
quon aura bien privé d’air atmofphérique, & en 
établiffant une communication libre entre les deux 
ballons ou aéroftats au moyen d’un robinet ouvert, 
on fera für, dès que le reflort du gaz contenu 
dans le ballon fupérieur fera plus fort que celui 
de Pair environnant, que le gaz paflera tranquil- 
lement dans le ballôn inférieur, & qu’il remontera 
énfuite , par fa légereté, dans le ballon fupérieur, 
aufhi-tôt que l'air environnant acquerra une plus 
grande force comprimante ; de façon que La force 
du reflort du gaz & celle de l'air, feront toujours 
dansiun parfait équilibre, & que le ballon n'aura 
aucun effoit à craindre de la part du gaz qu'il 
‘contient. 


Tandis que M. Etienne de Montgolfier conftrui- 
foit, à Paris, des 
ment à la méthode qu’il avoit fuivié à Annonay, 


M: Jofeph de Montoolfier donnoit, à Lyon, un 


procédé fimple d’en fabriquer, & un moyen ingé- 
dieux pour en alimenter le feu. Il les faifoit conf- 
truire en papier ; la forme était celle de deux py- 
tamides quadrangulaires tronquées, réunies par 
eur bafe, qui avoit huit pieds de côté; les fom- 
mets tronqués en avoient quatre, & l'axe commun 
huit ;"ce qui ne formoit qu'une capacité de 300 
Pieds cubes tout au plus; La réunion des bafes étoit 
aflüjettie par des languettes de bois de huit pieds 
de long ; & l'ouverture inférieure par quatre de 
quatre pieds. 


Quatre gros fils de fer, partant des quatre an- 


lobes aéroftatiques, conformé- 


les de l’ouvetture inférieure, fe réunifloient au 
milieu , pour y fupporter un cylindre de fil de 
fer, d’un pied de lous & fix pouces de diamètres 
après avoir chargé la machine par le moyen du 
feu , le cylindre fut rempli d'un rouleau de trente 
feuilles de papier imbibées d’une livre &huile d’o- 
live, auquel on mit Le feu. 


La machine, s’élevant avec rapidité, fut portée 
du côté de la ville. « Lorfqu’elie eut parcouru en- 
viron un quart de lieue dans cette dircétion, dit 
M. de Montgolfier, elle fe trouva élevée à la hau- 
teur dés nuages, & fut chaflée comme eux du cêté 
du nord. ‘Continuant à s'élever, ellé obéit au vent 
d’eft-fud-eft qui régnoit dans cette région ; on la 
fuivit quelque temps dans cette dircétion; mais 
fon diamètre apparent étoit devenu fi petit, qu'il 
échappoit à la vue des fpeétateurs ; ceux qui avoient 
l'œil le plus perçant, la fuivirent encore pendant 
quelques inftans , jufqu'a ce qu'ils la perdiflent en- 
tiérement, 22 minutes après fon départ ». 


M. Laudier éleva à Ratifbonne, le 15 janvier 
1784; feulement avec du feu de paille, un ballon 
en baudruche, de trois pieds de diamètre , qui pe- 
foit 3 onces deux gros; le bas avoit une ouver- 
ture de 6 pouces, à laquelle étoit jointe une ef 
pècée de manche d’un pied de long, & du. même 
diamètre que celui de l'ouverture. 


Pour que la flamme n’approchât pas de la bau- 
druche , 11 fit faire une caiffe de bois de 2 pieds 
de hauteur , en forme de pyramide quadrangulaire 
tronquée, dont les côtés de la bafe avoient un 
pied & demi, & ceux du fomimet dix pouces; ce 
fommet étoit percé d’une ouverture circulaire de 
fix pouces de diamètre, qui emboitoit le bout du 
tuyau de terre cuite de cinq pouces de diamètre, 
-fur deux pieds & demi de longueur; ce tuyau en- 
troit dans le manche du ballon, qui avoit été re 
plié fur lui-même pour en chaffer l'air commun. 
À l'un des côtés de la caiffe étoit une ouverture 
d'un pied en carré, afin de pouvoir y pañler un 
réchaud d'environ dix pouces de diamètre fur fix de 
hauteur, dans lequel on alluma une petite poignée 
de brins de paille, & quelques flocons de laine : 
le tout brülant d’une flamme vive, & ne donnant 

ue tres-peu de fumée, on mit le réchaud dans la 
caifle, le ballon fut rempli en moins de 15 fe- 
condes, & s’échappa avec rapidité; le ballon refta 
fufpendu au plafond durant plus d’une minute : ïl 
fe retourna , l'ouverture en haut, laquelle r’étoit 
pas bouchée, & retomba enfuite. 


L'humidité qui régnoit dans l'air le lendemain, 
empêcha Le füccès de la feconde expérience ; dans 
des expériences fuivantes en plein air, l'ouverture 
férmée , le ballon s’éleva à 20 pieds. | 


Dans Les aéroftats qW'on élève par le moyen de 
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de Îa combuftion de matières inflammables, cet 
effet dépend-1i de queiques gaz plus légers que 
l’air atmofphérique, dont La combuition occafionne 
le dégagement, ou de la raréfaétion de l’air ot- 
dinaire contenu dans l’acroitat? Lette dernière caufé 
eft feule fuffiante pour procuire l'élévation de ces 
machines, ainf que l'expérience le prouve; car on 
eit venu à bout d'élever de petits aéroltats en ra- 
réfiant l'air qui y étoit contenu par la finpie cha- 
leur d'un fer rouge qu'on introduiloit en partie 
par l'ouverture inférieure ; de plus, tout Le monde 
a été témoin que les grands aéroftats defcendent 
progreflivement à mefure que la chaleur & la ra- 
réfaétion de L'air diminuent, & qu'ils s'élèvent en 
proporiion de l'aétivité de La chaleur qu'on ranime, 
& eonféquemment en raïfon de l’accroiflement de 
* da raréfaëtion de l'air intérieur. Si les gaz qui fe 
dégagent dans la combuftion des matières végéta- 
les ( car celle des matières animales n’eft point 
néceaire pour l’effet }, concourt à l’aétion dont 
nous parlons : ce ne peut être que comme caufes 
accidentelles, fans lefquelles l'effet principal peut 
être produit; d’ailleurs on ne connoît point encore 
la nature & le nombre des gaz dégagés dans la 
combuftion. AT 
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La chaleur occafionnant une raréfaftion dans l’air 
intérieur des aéroftats, élevés par le feu, il eft 
évident qu'une partie de l'air ordinaire qui étoit 
contenu dans ces machines doit en fortir; s’il eft, 
par exemple, raréfié de moitié, le poids de cet 
air contenu fera donc moins pefant de moitié ou 
plus léger; & fi cet excès de légereté fpécifique 
eft plus grand que le poids additionnel de l’en- 
veloppe, toute la machine s'élevera & fe foutien- 
dra en l'air. 


Lorfqu'on échaufe & qu'on raréfie ainfi l'air 
erdinaire contenu dans les machines aéroftatiques, 
Pair chaflé {ort par l’oaverture inférieure ; & lorf- 
que le feu diminuant , on voit la machine defcen- 
dre, l'air de l’atmofphère rentre proportionnelle- 
ment dans l’aéroftat ; efftes dont on s'aperçoit évi- 
demment par la direétion double & oppolée des 
corps légers qui {ont à portée de l'ouverture infé- 
férieure ; effets qui prouvent que l'air interieur eft 
tantôt raréfié, & tantôt condenfé. 


Une obfervation bien intéreffante, & qui prouve 
que la feule raréfaétion de l'air contenu dans la 
capacité d’un aéroftat eft capable de l’élever dans 
l'atmofphère, eft que l’aéroftat de Dijon ayant été 
enflé d’air commun , le29 mai, le lendemain, à midi 
& demi, cet air fut affez raréñié pour que le ballon, 
expofé au foleil depuis plufeurs heures , s’élevat à 
plus de 43 pieds, emportant avec lui le filet, le 
cercle horifontal, & des cordes du poids de plus 
de 65 livres, c’eft-à-dire, près de 250 livres, com- 
pris le poids de l’enveloppe; il étoit retenu par 
frois cordeaux paflés fur une groffe corde tendue 
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entre les deux perchss; il en cafla deux, & ems 
porta le piquet du troifième; il fortit de la cour 


par-defius un bâtiment, fitué à left : s'étant avaiflé 
dans une autre cour derrière ce bâtiment, un 
jeune hoinme { pefant foixante & onze livres ), qui 
laifit une des cordes & la tourna autour de fon 
poignet, fut entraîné dans l’inftant par-deflus un 
mur de clôture de neuf pieds, & retomba de lau- 
tre côté; le ballon continua fa route, pafla fur 
la première allée du cours de la Porte-Bourbon, 
au grand étonnement du peuple qui accouroït pour 


Le voir, & alla tomber à plus de 250 pas. 


Ce fait, qui parut d’abord impoflible, s'explique 
facilement par la chaleur que l'air acquiert dans 
les étoffes enduites de réfine. Suppofons, par exem- 
ple, avec M. de Morveau, ce qui approche beau- 


. coup de la vérité, qu'il n’y ait eu dans le ballon 


que 57 de l'air commun qu'il pouvoit contenir, &c 


que la chaleur ait raréfé cet air au point de rem- 


plir la capacité totale, voilà 684 livres de matière 


qui occupent un efpace égal à o12 livres d'air, 


qui doivent par conféquent jouir, dans ce fluide, 
‘une légereté refpeëtive de 228 livres; mais une 
mañle d’air, dans les mêmes circonftances, acquiert 


encore une légereté indépendante de fon état de 


ratéfaétion aëtuelle par la chaleur, dans le rap- 
port de 68 à 71; la quantité totale doit donc être 
réduite à 655, au lieu de 684, & la légereté ref- 
peétive fe trouve ainfi de 257 livres; il eft même 

robable que l'air qui a fubi cette altération, eft 
fufceptible d’une plus grande dilatation. On n'a 
point fait état ici ni du poids du jeune homme 
enlevé, ni de la force néceffaire pour rompre les 
cordes, car il eft évident que ces effets momentanés 
ont été düs plutôt à l’impulfion horifontale du vent 
qui s'éleva alors, qu'à une véritable force d’afcen- 
fion, 


On fait qu’on eft venu à bout d'élever de petits 
aéroftats, feulement par la chaleur d'un fer rouge. 


Les aéroftats qu'on élève par le moyen de l'air 
raréfié, ont des avantages marqués. D’abord, quoi- 
qu’on Jeur donne un grand volume, ils peuvent 
être enflés en peu de minutes, tandis qu'il faut: 
un temps aflez confidérable pour remplir un aé+ 
roftat d’une grandeur moyenne, avec du gaz in- 
flammable. En fecond lieu, ils font beaucoup moins 
difpendieux , puifqu'une fois faits, il ne faut em- 
ployer que très-peu de combuftible, qu'on trouve 
par-tout. Des voyageurs, au contraire ;, ne pour- 
roient pas fe procurer en tous lieux de l'acide vi- 
triolique, par exemple, pour faire du gaz inflam= 
mable, & réparer la difiipation qui fe feroit faite 
du premier gaz dont l’aéroftat auroit été remplis 


- d'ailleurs, les matériaux defquels on extrait ce gaz 


font très-chers, &c., &c. Le tifflu du taffetas ou 
de la toile peinte, de la toile avec papier collé 
eft fuffifant pour contenir l'air dilaté, & lui faire 

éleyer un 


€lever un aéroftat ; au contraire, il faut un vernis 


fur le taffetas pour conferver le gaz inflammable. 
On peut rendre bsaucoup moins combuftible la 
toile des Montgolfières, en Les trempant dans une 
diffolution d’alun. L “HS | 


Mais les aéroftats à gaz inflammable ont, fous 
un autre rapport, des avantages très-grands; ils ne 
font pas fujets à être brûlés comme les autres: ils 
difpenfent d'une manipelation très-pénihle, telle 
-que celle d'entretenir du feu, & font par cela bien 
‘plus propres aux obfervations qu'un phyficien pour- 
roit fe propofer de faire, &c. &c. 


Le carton, felon MM. de Morveau, Chauffer, 


& Bertrand, préfente beaucoup d'avantages; le 


pied carré d'un bon carton de trois quarts de ligne 
d’épaifleur, peut être eftimé pefer 4 onces 6 gtos; 
un globe de 37 pieds de diamètre, ne pefe- 
toit conféquemment que 1227 livres; il déplace- 
roit 2229 livres d'air commun, & pourroit être 
rempli facilement d’un gaz inflammable, qui feroit 
à l'air commun comme x eft à 6, &ne peferoit 
inf que 372 livres; il auroit donc déjà une force 
d'afcenfion de 580 livres, c’eft-à-dire, au moins 
aufli confidérable que Le globe de métal à cinquante 
pieds de diamètre. 


_ Le carton eft la matière la moins chère, & tn 
même temps la plus commode; alors on n’auroit 
plus à craindre les coutures, car le globe pourroit 
être fait d'une feule pièce; un demi-cercle répré- 
Æentant un fufeau développé fur fa courbe, conf- 
truit en bois légers , porté par un axe qui traver- 
feroit les deux pôles, ferviroit à coller fuccefñli- 
vement toutes les feuilles, en faifant gliffer fuc- 
ceflivement le globe par demi-fufeau fur cet établi 
-Gintré. | 

Un pareil globe porteroit un filet de rubans de 
fil, & un cercle équatorial au moins aufli bien 
qu'un ballon de taffetas. Rien n'empêcheroit de 
renforcer l'hémifphère fupérieure, en pofant inté- 
tieurement un cercle de bois léger, à, peu près 
à la hauteur des cercles des tropiques dans les 
globes terreftres; enän, pour prévenir la rupture 
dans le cas d’une grande dilatation , il faudroit placer 
£n bas une foupape. rte 

Le carton eft une des matières qui prend le 
moins de chaleur, qui fe tourmente le moins; à la 
vérité, il craint l'humidité, mais on peut l'en 
prélerver aifément par un vernis {ur l'extérieur. On 
Pourroit encore incorporer du parchemin dans l'in- 
térieur de la fubftance du carton, le parchemin 
étant peu poreux. . 


V. De la direétion des aéroffars. I1 y en à. 
qui ont prétendu qu'il étoit impoffible de diriger 
des aéroftats, parce qu’on ne pouvoient, difoient- 


Dit, de Phyf. Tom. I. Pars, II. 


ils, vaincre la réfiftance du fluide qu'il faut dé- 
placer, fans une force confidérable qu'on ne peut 
employer dans Îles machines ‘aéroitatiques. Si 


ce raifonnement avoit quelque fondement, il prou- 
veroit qu'il eft impoflible à l’homme de marcher 


fur la terre, car pour cet cet il faut que le corps 
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déplace un volume d'air égal äu fien. Cepen- 
dant l’expérience prouve que rien n’eft plus aifé, 
& qu'on peut, pour toute réponfe, imiter ce phi- 
lofophe grec qui fe conténta de marcher devan 
un homme qui nioit le mouvement. Cette facilité 
de fe mouvoir dans tous les fens, vient de ce que 
toutes les parties de l’air font en équilibre entre 
elles, & que lorfqu'on fe porte en avant, on 


aille au fluide déplacé, un efpace égal par derrière 


qu'il remplit aufli-tôt. Il en eft de même lorfqu'on: 
nage dans une rivière, quoique l’eau ait de huit 


à neuf cent fois plus de denfité que l’air, & oppofe 
conféquemment une réfiftance huit âneufcent fois plus 


grande : par la même raifon les poiflons fe meuvent 


dans l’eau avec la plus grande facilité. Ces prin- 


cipes s'appliquent néceffairement aux mouve- 
mens des ballons aéroftatiques,; à la différence 
près, qu'étant plus légers que Pair, ïls ont la 


_ pefanteur de moins à vaincre. que celle que le 


corps de l'homme eft obligé de furmonter dans 
fes mouvemens, & dont on s'aperçoit par la fa 
tigue après une longue marche, & .fur-tout en 
oravifant les montagnes. 


Les principaux moyens auxquels on penfa d’abord 
pour la direction des aéroftats, ont été des voiles, où 
des aîles comme les oïifeaux, ou des nageoires 
comme les poiffons : examinons ces trois moyens, 


La navigation aérienne diffère de la nautique 
dans un point eflentiel. Dans la nautique, les 
vaiffeaux voguent dans un fluide qui les porte, 
& s'élèvent dans un autre qui eft plus de huit cent 


fois moins denfe; ce qui donne la facilité d'em- 


ployer des voiles. Leur effet eft de multiplier les 
furfaces, afin de recevoir une plus grande quan- 
tité de force du Auide qui pouffe, dit M. de Milly, 
pour vaincre la réfiftance da fluide qui porte: 
ainfi, l’on oppofe deux_forces inégales, dont on 
multiplie l’une & diminue l’autre, autant qu'il eft 
poflible, par la grandeur des voiles & par la 
forme du vaiffeau. « Mais, dans la navigation 
aérienne , ces moyens ne peuvent avoir lieu, parce 
que Le corps porté ne fernage pas; il refte enfoncé 
dans le fluide comine un vaifleau fubmergé qui 
flotteroit entre deux eaux & qui feroit emporté 
par un couïant, Dans cette fituation, toutes les 
voiles feroient non feulement inutiles, mais elles 
deviendroient très-nuifibles, en ce que, ‘donnant 
plus de prife à la puiffance du courant, & étant 
élevées au-deffus du centrede gravité, elles feroient 
chavirer le vaiffleau. Dans une mer tranquille , leur 
effet feroit abfolument nul, & ne feroit que fur- 
charger le vaifleau, qui fotteroit is deux Caux » 
hs | 
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dans a vue de diriger les globes aéroftatiquèm 
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d’un poids tout au moins inutile, Un ballon aérof- 


tatiqu: eft le corps flottant & fubmergé: dans ui: 
fluide ; toutes Les voilesne pourroient que lui nuire» 
En un mot, les voiles, quelque bien placées 
qu'elles foient, ne peuvent être aucunement em- 
ployées, parce que la machine aéroftatique a la 
même .vitefle que le vent. w | 


Quant au vol des oïifeaux & à la marche des 
poiflons, la conftruction naturelle de ces premiers, 
démonttera toujours aux yeux des phyficiens, que 
ce n'eft pas chez eux que l’on doit chercher, juf- 
qu'à un certain point, des modèles pour diriger 
les aéioftats, parce que la vélocite du mouvement 
des aîles dans les oifeaux eft prefqu'inimitable, 
& feroit inapplicible aux ballons aériens, qui 
n'auront jamais Aflez de folidité pour fapporter 
les efforts néceffaites pour produire un mouvement 
aufli accéléré. Quant aux poiffons , leurs nageoires, 
& fur-tout la pcfition & le mouverrent de leurs 
queues, fembient indiquer les moyens les plus 
convenables à la direétion des machines aérofta- 
tiques. Les nageoires font courtes, larges, & pla- 
cées un peu obliquement; la queue, placée ver- 
ticalement , fait l'office de gouvernail, & l’on voit 
aflez qu'elle a fervi de modèle dans: l’art nau- 
tique à ceux des vaiffeaux. Les nageoires femblent 
aufli avoir éié le type des rames. 


Mais les poiffons ont un avantage que l'art 
n'imitera pas aifement; c’eft [a faculté d’augmenter 
ou de diuimuer à volonté leur pefanteur fpécifique, 
par le moyen de leur veflie aérienne qu’ils vuident 
pour defcendre, & qu'ils rempliffent pour monter. 
Les ba lons fufpendus par le moyen du feu, auront, 
à la vérité, la facilité de monter & de defcendre, 
co allumant ou en éloignant les lampes; mais 
dans le fyftême des fubftances aériformes, l’afcen- 
fion ne fera jamais aifée, parce qu'on fera tou- 
jours obligé de renouveller le gaz, lorfque, pour 
defcendre, on laura laiflé échapper. 


En faifant attention au peu de force néceffaire 
pour mouvoir un corps, quelque lourd qu’il foit, 
lorfqu'il eft parfaitement en équilibre, & qu’en 
obfervant enfuite le mouvement des aîles d’un oifeau 
qui plane dans les airs & qui s'élève enfuite, àl 
avoit paru à M. le comte de Milly qu'on pourroit 
monter ou defcendre par le jeu de deux rames atta- 
chées horifontalement, pat des charnières fur kes deux 
côtés oppofés d’un corps fufpendu & en équilibre 
au milieu des airs, lefquelles rames fe mouvroient 
verticalement, Pour monter, il faudroit faire agir 
lessrames ou les aîles artificielles fur la colonne 


d'air inférieure; .& pour defcendre l’inverfe auroit’ 


Jieu. À l’égard du mouvement horifontal, les rames 
feules fuient, & il faut les faire avec du taffetas 
ciré ou vernillé. 


M, Vallet à fait quelques expériences curieufes, 


Première expérience, « J'ai appendu, dit-il 044 
3 pieds de terre, une civière foutenue par une 
corde de 40 pieds. J'y ai ajufté des aîles élaftiquess 
jé fuis monté dans la civière. Mon appareil & moi 
nous pefions 300 livres. J'ai agité mes aïles dans 
le fens ordinaire des oifeaux; elles m’ont fait avan- 
cer d'environ dix-huit pouces de l’aplomb; jai 
répété plufieurs fois avec le même fuccés. Si le 
point d'appui weñt pas été fixé, il m’auroit infail- 


. liblement fuivi : Pon peut conclure de cette expé- 


rience, que ce mouvement pourroit accélérer la 

marche d'un ballon qui voyageroit dans un temps 
calme. s 

Seconde. J'ai pofé différentes ailes fur ma civière; 

je les ai mifes fur deux pivots pour les rendre. 

plus douces à mouvoir & caufer moins de fecoufles. 

* En agiffant de l'aile droite, je tournois rapidement 

à gauche; enfuite agiffant de l'aile gauche, je res 

tournois à droite avec la mêmesapidité. L'on pent 


conclure de cette feconde expérience, que l’on pour- M 


roit diriger un bailon de droite & de gauche, avec 
l'addition d’un gouvernail. ; HUE | 
Troifième. J'ai attaché à la même. corde par le 
milieu une forte perche, qui avoit environ 46 
pieds de longueur; à une des extrémités de la perche 
J'ai appendu ma civière; à l’autre extrénuté, un 
plateau de balance; j'ai adapté Les aîles : monté 
fur ma civière, Fon a chargé le plateau de ma- 
nière à me mettre en équilibre, Le poids étoit 
d'environ 300 livres. J'ai agité les aîles les pointes 
en l'air, elles m'ont fait defcendre; j'ai agité les ailes 
en fens contraire, c’eft-à-dire, les pointes én bas, 
elles m'ont fait monter; l’on a mis fur le plateau 13 
livres plus pefantque moi; en agitant les aîles de l’un 
ou de l’autre fens, je defcendois & montois à volonté, 
L'on peut conclure de cette troifième expérience, 
u’en fe mettant en équiMbre avec un bällon, on 
le fera defcendre & monter à volonté fans perdre l'air 
inflammable, ni le left ». e 


-De plus, j'ai difpofé 4 aîles de moulin à ventr, 
en toile, je les ai mifes en croix fur un axe de 
bois, incliné de la hüitième partie du cercle. J’ai 
ajouté à l’axe une manivelle, également en bois, 
d'un pied de levier; j’ai pofé mon appareil fur 
unbateau, j'y ai fait entrer avec moi 6 perfonnes: 
nous avons dérivé, J'ai tourné la manivelle, :&c 
traverfé la rivière en 14 minutes, contre le vent ,. 
qui était alorsà l’oueft; je l’airepalfé en 4 minutes. 
Le lendemain au foir j'ai répété mes expériences:; 
le temps étoit plus calme, j'ai pañlé en.8 minutes 
& repañlé en 6. Le fur-lendemain le vent étoit 
tourné à L’eft; j'ai paflé en 3 minutes & repañlé 
en 15. Je fus extrêmement contrarié par le vent: 
il mit malgré moi, le bateau en long de la rivière. 
Je tourvai toujours, cependant je la remontai, 
mais lentement, | 


a 


On a propolé, pour diriger à volonté Les aérof 


# fats, d'employer le recul d’une ou de plufieurs 
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pièces d'artifices maintenues dans une direétion con- 
venable, & placées felon l'exigence des cas. En 
effet, le recul continuel qu'éprouve une pièce 
d'artifice, quand on y a mis le feu, et très- propre 
à faire remonter, contre Les efforts de l’air ou de 
Feau, un corps flottant quelconque; & on peut 
multiplier par-tout à volonté Les forces d’une pièce. 
d'artiñce, & rendre fon effet plus ou moins vio- 
lent, plus où moins prompt, & plus où moins 


durable. 


M. Bulliard fit, dès 1784, des expériences fur 
ce fujét qu'il eft utile de rappeler; 1°. il attacha 


dans une direétion horifontale, à un petit charriot , . | 


du poids de deux livres deux onces , une fufée volante 
du calibre de fix lignes;’ elle l’entraina fur la glace 
à une diffance de 32 pieds; il répéta cette expé- 
rience avec une fufée du même calibre & le même 
charriot, & quoiqu'il fe fût arrêté pendant que la 
‘fufée brüloit ,_ il parcourut encore une efpace de 
36 pisds; 2°. avec une fufée du même calibre que. 
les précédentes, il fit remonter ce même chariot 
fur une planche de fapin de 14 pieds.de longueur, 
inclinée de 4 pouces, & aflez mal rabotée : la 
rapidité avec laquelle il monta, parut être la 
même que celle avec laquelle il avoit parcouru 
le plan horiforital; 3°. ces expériences - furent ré-. 
pétées fur l'eau, & dans un courañt rapide au 
milieu de la Seine, près des flancs du bateau des 
blanchiffeufes de l'hôpital général, avec un efpèce 
de radeau en bois léger, de 8 pieds & demi de 
long , fur 15 pouces dans fa plus grande largeur; 
les côtés n’étoient formés que par un fimple rebord 
de deux pouces de hauteur. On attacha, dans une 
dire&tion horifontale, àune des extrémités de cette 
machine, une fufée du calibre de 8 lignes, fur 
fix pouces & demi de charge; on mit le feu à une 
mêche, dont la durée devoit laiffer au radeau le 
temps fufifant pour être entraîné par le courant, 
à une diftance de $o pieds ou environ. À peine la 
pièce d’artifice prit-elle feu , qu’on vitce:e machine 
remonter contre le fil de l’eau avec rapidité. Dans 
cette première expérience, la duréc du feu ne fut 
que detrois fécondes, & Le raleau ne put monter 
que de 2 toifes ou environ. La fufée fut plus forte 
wilne falloit, & il ne.lui manqua que de la 
dre. La feconde expérience avec une fufée du 
même calibre-réuffit mieux : le feu dura 4 fecondes 
au moins, & le radeau parcourut un efpace 
1° 1 4 J .  . 
prefque double; cette différence dépendit princi- 
lement de la manière dont la fufée fut placée. 
On obfervera qu’en grand il feroit à propos de 
donner aux aéroftats une forme naviculaire. 


. En foulant l'air dans des vaifleaux propres à 
condenfer l'air, tels que ceux des fontaines. de 
compieflion, des fufils à vent, & autres vaifleaux 
de ce genre, mais dans des proportions convenables, 
on pourra faire avancer des machines aflez con- 
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fidérables, lorfqu’en ouvrant Les robinets ou levant 


les détentes, on permettra à l’air fortement com- 
primé, d'exercer fa force élaftique. L'expérience 


- 


-{uivante que j'ai faite depuis long - temps, le 


prouve. En plaçant un vaiffeau de ce genre, ain# 
chargé, {ur un charriot mobile, on voit, entirant 
le coup, tout l’appareil (e mouvoir, avec une 
vitefle d'autant plus grande, que la condenfation 
de lair a été plus confidérable. Là raifon de cet 
effet fe préfente’ facilement à tout le monde, & 
il eft inutile de dire que dans les nouveaux inftru-, 
ens pneumatiques que j'ai imaginés d'après cette 
idée & Les fuivantes, on a fimplifñié Leur conftruc- 
“tion, & tâché d'augmenter leur effet. 


Si on doutoit de l'efficacité du moyen que j2 


M à : 1 frmer “e ft: f 
biviens de piopoler, pour la confirmer, je rappeli- 


lérois l’idée de M. Daniel Bernoulli, fur un nou- 
veau genre de navigation qu'il avoit de LA fans 
avoir recours aux voiles ni aux rames. Ce moyen 
confifte à fixer fortement à la poupe d’un vaiffeau 
un canal ouvert de deux côtés, & continuellement 
rempli d'eau par le moyen des pompes. L'eau 
en coulant du canal, agit fur celle de la mer, 
& celle-ci réagifant avec continuité, donne au 
vaifleau une impulfion en avant. Cette idée a été 
mife en exécution fur un petit bateau, par le père 
Jacquier, célèbre géomètre de l'ordre des Mipimes. 
IL feroit facile, pour le dire en paffant, d'employer 
cet artifice dans Les combats de mer, lorfque le 
calme règne, pour s'approcher ou s'éloigner de 
l’ennetni, dans Le cas où Les vaiffeaux feroient défem- 

arés, ou enfin, dans toutes les circonftance pof- 


fibles, lorfqu'il n'y à point de vent. 


Ces deux derniers moyens réunis dans le même 
appareil, eu fourniflent un très-eficace. On penfe 
bien qu’en les employant on doit avoirun magafin 
d'air condenfé & de vapeurs, dont on ne laifferoit 
échapper que fucceflivement différentes portions de 
la maffe totale, afin d’avoir un mouvement durable. 
Par des procédés fimples & faciles à imaginer, on 
remplira le magafin de nouveau fu de, à mefüre 
qu’on en laïffera échapper. Ces matières auroient 
un grand avautage, celt que leurs poids ferojent 


bien peu confidérables. Ajoutons encore que le feu 


qui ferviroit à réduire l’eau en vapeur, produiroit 
encore des moyens d'afcenfion. 


La poudre à canon, on ladite pourroit être 
très-utile. J'ai imaginé certaines machines pyro- 
. « / f > . 
techniques, différentes des fufées d'artifice de M. 
. : 1e à | . 
Bulliard, dont on a parlé précédemment, qui en 
renfermeroient. La poudre fucceflivement enflam- 


: mée par portions fufifantes, faifant des explofions 


réitérées, qu'on pourroit augmenter felon le be- 
foin, doit être regardée comme un moyen dont il 
eft aifé de tirer un grand parti. L air environnant, 
qui oppoferoit une réfiftance confidérable au Auide 


engendré par l'inflammation de Ja poudre ; {eroit 
LOL 


| | « 
76. * BAL 
une efpèce de point d'appui; de 1à le mouvement 
de la machin£, même contre le vent, ainfi que 
dans les cas précédents. Perlonne ne pourra douter 
que les moyens dont nous venons de parler, 
féparés ou réunis, ne foient capables de donner 
une certaine impulifon afx globes qu’on fuppofe 
en équilibre dans l'air, puifqu’il ne faut qu'une 
petite force pour en proauire la rupture. $i on 
augmente cette force, L’effet fera proportionnel, 
ce qui eft inconteftable, & fera produit dans la 
direétion de limpulfion. Dans le calme, rien n'eft 
moins difficile, de même que dans un vent quine 
foit pas fort. On ne doit pas exiger davantage de 
la navigation aérienne, qui eft à {on aurore, puif- 
qu'on n'eft point encore patvenu à diriger un vaif- 
feau contre un vent impétueux, depuis le temps 
que l'art nautique exiite. 3 


Les moyens propolés paroiflent très-propres à 
réfoudre le problème dans le cas Le plus dificile, 
celui de diriger le ballon, non par une impulfion 
oblique en louvoyant, mais direétement contre 
l'effort du vent, Il n'eft pas plus difficile, toutes 
_chofes égales, de faire mouvoir le globe dans 
une direétion oppolée à l'air agité, que de mar- 
eher dans cette circonftance, ou de ramer contre 
un courant. Il fufhit alors d'employer une force 
fupérieure à celle du vent ou du courant, & alors 
on avance avec une vitcfle égale à la différence 
des forces. 


Je dirai feulement ici deux mots d’un nouveau 


moyen bien fimple, dont je fis part à l’affemblée 
de l'académie de Montpellier, dans la féance où 
M. Jofeph de Montgolfer fut reçu. Il ef conftant 
qu'il règne à différentes hauteur dans l’atmofphère, 
plufieurs courans d’air dont Les direétions font oppo- 
fées. C’eift une vérité. qui nous à été amplement 
confirmée depuis la découverte des globes aérof- 
tatiques, par les marches & contre-marches. que 
les globes ont tenues à diverfes élévations. 


Afin de pouvoir fe diriger facilement vers un 
lieu plutôt que d'un autre côté, il fufira de 
s'élever ou de s’abaiffer dans les couches de l’atmof- 
phère, où régnera un vent dont la direétion teñnde 
au lieu où l'on fe propole d’aller. Alors ce fera 
le vent qui fera le moteur, & fon efficacité n’eft 
nullement révoquée en doute. Si un ballon eft 
dans un courant contraire à la véritable route, il 
fufira au pilote aéroitatique, de connoître fi c’eft 
au-deffus ou au-deflous du ballon que fe trouve 
un vent favorable. Lecrfqu'il en fera inftruit pat 
les moyens que nous ‘ferons bientôt connoître, 
il élevèra fon globe, où il le fera defcendre dans 
la couche où règne le vent favorable, & rien 
n'eft plus aifé que d'en venir à bout. On s’élevera 
en jetant de fon left; on s’abaiffera en diminuant 
un peu la force du feu, ou en perdant un peu de 
fon gaz. 
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Toute Ia difficulté confifte donc à connoftre f# 
direétion des divers courans quirègnent dans L’atmof= 
phère. Voici le moyen fimple qu’on peut employer # 
on fera pour cet effet plufieurs petits ballons. Quoi 
que dans l’origine de la découverte il fût vrai de 
dire que le minimum de la chofe étoit le maximunr 
des dificultés, cependant à préfent rien nef plus 
aifé, Ces petits globes conflruits, on les remplira 
d’air inflammable retiré de l'acide vitriolique é&c 
de la limaille de fer, on de l'acide marin & du 
zinc; & ces globes en s’élevant, ferviront à con= 
noître la direétion des courans fapérieurs. On rem- 
plira d’autres petits globes d'air fixe ou d'air dé- 
phlogiftiqué, ou d’air atmofphérique, ou d'un ait 
mixte en proportions convenables, & ces globes 
étant plus pefans que l'air déplacé dans la couche 
où fe trouve le grand ballon, defcendront & in= 
diqueront la direétion des courans d'air inférieurs 


Le moyen que je propofe ici eft d'autant plus. 
efficace, que les vents ou les courans d'air en font 


le grand reffort, & que c’eft de l'ennemi même 
qu’on avoit à vaincre, que je tire dés armes pro— 
pres à le combattre avec fuccès; & il eft d'autant 
meilleur, qu'à une grande énergie eft jointe la plus 
grande fimplicité. On n'objeétera pas fans doute 
qu'il eft rare qu'il y ait dans l’atmofphère divers: 
courans oppolés à différentes hauteurs; car toutes 
les obfervaions faites jufqu'à préfent,, prouvent 
qu’ils règnent fouventdans l'air en même-temps. Si 
dans des circonftanres très-rares il n’y en avoit pas, 
ou fi un calme profond exiftoit, on feroit réduit 
à attendre que des vents s’élevaffent, coinme le 
font les marins dans nos ports; & certainement le 


temps de Pexpeétative feroit moins long pour les. 


voyages aériens que pour la mavigation ordinaire. 
D'ailleurs, fion étoit preflé de partir dans le 
temps de calme, on pourroit avoir recours«aux 
autres moyens propofés; mais cela n'empêche pas 
que celui du choix des courans d’air que nous pré— 
férons comme le plus fimple & le plus efficace, 
ne foit d’un ufage prefque général; ce qui montre 
qu'il réunit tous les avantages des peut défirer 
dans un objet de cette nature $1 quelque projet 
relatif à la direction des globes aéroftatiques peut 
réconcilier fon auteur avec le grand nombre de 


contradiéteurs qui penfent différemment, c'eft, fans 


contredit, celui où on fe réduit à employer les 
forces de Ja nature, toujours fi puiflantes, lorf- 
qu’on fait les diriger en les faifant fervir à leur 
véritable deftination. | 


J'ai penfé, dès les premiers inftans de la dé- 


couverte des aéroftats, à faire mouvoir ces ma- 


chines , en plaçant fur un fourneau un œolipile, 
rempli en grande pattie d’eau, laquelle réduite 
en vapeurs en fortira avec force, frappera Pair 
avec impétuofité; mais l'air frappé, oppofant une 
réfiftance qui eften raifon du quarré de la vîteffe avec 
laquelle l'eau en vapeurs le frappe, réagit & re- 


# 
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pouffe en avant l’œolipile & l’aéroftat qui le porte , 


avec une viteffe accélérée par l’impulfion des érup- 
tions fucceflives de la vapeur de l’eau. L'expérience 
confirme cette idée; & on en fera convaincu fi 
on fufpend un aéroftat avec un œolipile mis fur 
une lampe, à un appareil propre a ce deflein, 
ä-peu-près femblable à celui qui eft repréfenté 
dans la figure 244. D, eft un fupport triangulaire 
terminé par un pivot. € B elt une traverfe on 
règle de bois horifontale, percée au milieu pour 
 Y recevoir une chape commecelle des bouffoles; 
d'un côté eft un fimulacre de ballon B, auquel 


cit fufpendu une gondole À, où on peut mettre 


unœolipile. C, eft un conirepoids du ballon, & 
de tout ce qui y eft fufpendu. Dés que l’eau réduite 
en vapèur fort du bec de l'&olipile, le ballon 
fegit un mouvement circulaire à droite ou à gauche, 
feion que lorifice de l’œolipile eft tourné d’un côté 
ou d'un autre, & ce mouvement devient de plus 
en plus accéléré, dans certaines bornes. 


Ici l’aéroftat eft en équilibre par le moyen du 
contre-poids €; fa pefanteur eft cenfée nulle, cemme 
celle d'un aéroftat dans les couches de l’atmof- 
phère où il eft en équilibre; l’impulfion qui ré- 
{ulte de l’éruption de l’eau en vapeur qui fort 
du bec de l’œolipile lui imprime du mouvement, 
& il Jui obéit, en fuivant a direction de la 
droite ou dela gauche, conformément à la pofition 
du bec de lœolipile. Ce mouvement circulaire dure 


autant de temps qu'il y a de l’eau dans la capacité 
de l’inftrument. ‘ 


Ceux qui n'auront pas vu l'expérience que je 
viens de rapporter, & que je fais dans .mes cours 
de phyfique, pourront fe rappeler celle d’un œo- 
lipile, placé fur un charriot à recul, qui, lorfque 
l'eau cit réduite en vapeur, fort avec impétuofité, 
en frappant l'air avec une viteffe confidérable : 
celle de l’écouvillon qui eft repouflée quelque- 
* fois des canons trop échauffés par le tyr, eft encore 
une preuve de l'efficacité de ce moyen. Ici un 
œolipile agit non-feulement par de grandes impul- 
fions qui peuvent avoir lieu, lorfqu'on débouche 
l'ouverture d’un œolipile dont le col feroit garni 
d'un robinet convenable, de telle foite qu’on 
pourtoit le fermer & l'ouvrir fecceflivement plu- 


fieurs fois; mais encore cet œolipile agit conftam-. 


ment lorfque l’orifice refte toujours ouvert, comme 
l'expérience le prouve avec l’appareil que jé viens 
de décrire. 


Cet appareil que j'imaginai & exécutai dès les 
premiers inftans où l'art aéroftatique fut connu , 
me donna l'idée d'un autre appareil repréfenté dans 
les figures 244, 245, 246, 247. & 248. La 
figure 244 fait voir en D le fupport portant le 
pivot qui entre dans la chape E, la règle C B qui 
eit conféquemment fufpendue comme une aiguille 
de bouflole : C eft une maffe de plomb formant 
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un confre-poids égal au: poids appendu À l’extré- 
mité B de la règle C B, c'eft-à-dire, qui pefe 
autant que le ballon B, & la gondole A dans 
laquelle eft un mouvement d'horloperie, qu’on 
voit dans la figure 245, avec le {yftême mécha- 
nique placé {ur chaque platine, & qui eftf plus 
développé dans la figure :46 : nous en donne- 
rons bientôt une defcription plus détaillée. 


Cette efpèce de machine que j'ai montrée à plus 
fieurs favans diftingués, foit nationaux, foit étrane 
gets, ét particulièrement à meflieurs Montgolfier, 
a té géncralement approuvée par ‘eux : elle me 
fert à faire dans mes cours plufeurs expériences 
intéreffantes. Le mouvement étant monté avec une 
clef, comme une montre, on voit aufli-tôt les rames 
ou ailes f, g, à, À tourner antour de l'axe Z, m, 
figure 144. Deux de ces rames f, g, parexemple, 
étant de face & frappant efficacement l'air, les 
deux autres À À font placées de champ, ou ne 
P'éfentent que leur tranchant, & leur effet ne peut 
nuire en aucune manière à celut des deux autres 
ailes. { La figure 245 montre plus diftinétement 
cette pofition des aîles f, g,i A, dont la furface 
des deux première: forme des angles droits avec 
celle des deux dernières }. 


Les aîles f, g( figures 1244 & 145), ayant 
fait un demi-tour & fe trouvant à la place des ailes 
2, À, celles-ci feront conféquemment à l'endroit 
où étoient d’abord les aîles f, g. Mais, par un 
méchanifme particulier que nous expliquerons dans 
uninftant, chaque aîle, en faifant une demi-révolu- 
tion, fe retourne & fait un quart de converfion, 
de telle forte que celles qui étoient de face fe 
trouvent de champ, c’eft-à-dire, que celles qui 
frappoient efficacement l'air par toute leur furface, 
ne le frapperont plus que pat leur mince épaiffeut $ 
ce qui ne pourra nuire à l’impulfion des autres ailes 
qui en X, X, font de face, fe trouvant enfuite em 
Z , 2, feront de champ, comme la figure le montre, 
& réciproquement, 


Si les aîles ne fe retournoient pas, jamais l’aérof= 
tat ne recevroit de mouvement; il refteroi: coni- 
tamment à la même place. Pour bien concevoir 
cette vérité impartante dans cette matière, fuppofons 
que les quatre des aîles f, y, ë, hi fuffenc toutes dans le 
plan deux premieres, & nondifpofees à angles droits , 
comme dans la f9. 245, comme ces aîles {ont égales 
en furface, & que tandis que les deux f, 2 frappent 
l’air de basen haut, les deux autres z, A le frappent 
de haut en bas, avec une égale vitefle, il s'enfuit 
que {a gondole doit refter en repos, parce qu'un 
mobile follicité à {e mouvoir par deux forces égales 
& oppofés ne peut fe mouvoir. Je repréfente cet 
effet avec ma machine, lorfque je place les aîles 
comme on le remarque dans la figure 248, car 
alors la. machine aéroftatique refte conftamment eæ 
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repos, malgré le mouvement rapide des aîles au- 
tour de leur axe, les impulfions égales & oppo- 
fées des aîles fe détruifant. F3 
. Le retournement des aîles ayant donc lieu, la 
machine doit tourner autour du pivot en décrivant 
une circonférence proportionnelle au rayon, & 
avec une vitefle accélérée : on la” voit d’abord 
s’ébranler, tourner lentement enfuite de plus en 
plus vite, jufqu'à ce qu'elle ait acquis fon maximum. 


Si les ailes d’en bas font de champ, comme dans 
Ja figure 2145, l’aérofat tournera conftamment à 
droite ; par exemple, fi les aïles inférieures font 
difpofées comme dans la figure 247 , la machine 
tournera à gauche, de manière qu'on eft maître 
de donner au ballon aéroftatique la direétion qu'on 
voudra, à droite ou à gauche, puifqu’il fuffit pour 
cela de difpofer les aîles comine dans la fgure 
24$ ou 247. Ma machine eft tellement conftruite, 
que, fans rien démonter, & mêma tandis qu'elle 


eft en mouvement, on peut changer la direétion 


du plan des aîles. Si, lorfque l'aéroftat circuloit 
à droite, par exemple, on a aïnfi retourné les 
ailes, il circule enfuite à gauche, 


Je ne répéterai point ce que j'ai dit, il ny a 
qu'un inftant, que l'aéroftat demeure ftationnaire, 
quoique les ‘aîles tournent autour de leur axe, fi 
on les à difpolés comine dans la figure 248, effet 
qu’on rend plus faillant, lorfquon le préfente, 
tandis que la machine eft en mouvement. 


On ne fauroit, felon moi, révoquer en doute, 
que cette machine eft propre à la direétion des 
“aéroftats, puifque , par la conftruétion, cet aéroftat 
n'ayant que deux mouvemens poflbles, celui qui 
a une direction à droite, & celui qui en a une 
à la gauche, on eft maître de Le faire mouvoir à 
volonté d’un côté ou d’un autre, felon qu'on dif- 
pofe les aîles, figure 245 où 247. 


Cet aéroftat’eft ainfi dirigé dans un tempscalme; 
il peut l’être auffi dans un temps où règne un vent 
inférieur à la force motrice ou reflort rehfermé 
dans le barillet de la machine. Pour prouver\cette 
sérité, lorfque l’aéroftat eft en mouvement, j'excite 
un petit vent avec un foufet contre fa partie anté- 
rieure, ou je lui donne.un’ petit choc ‘avec un 
corps quelconque, alors la machine continue à fe 
mouvoir, mais avec une moindre vitefle qu’aupa- 
ravant : ce qui montre que, par le moyen mis 
en œuvre, on réuflit à diriger l’aéroftat, foit dans 
un temps de calme, foit contre un vent foible, ce 
qui eft certainement avoir donné une folution du 
problème; car on ne peut raifonnablement deman- 
der qu'on le dirige contre un vent violent & im- 
pétueux; ce feroit certainement trop exiger d’une 
pavigation qui ne fait que de naître, tandis qu’on 
ef bien éloigner de le demander de la navigation 
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ordinaire plus ancienne d’une longue fuite de fiècless 
Si le vent qu'on excite avec le foufflet, eft très- 
fort, on voit aufli-tôt l’aéroftat rétrograder avec 
la différence des forces : ainfñ ou le vent qui foufile 
contre notre aéroftat, eft plus foible que la force 
motrice de la machine, ou il lui eft égal, ou bien 
il lui eft fupéricur. Si Le vent eft plus foible, lPaérof- 
tat continue à fe mouvoir dans la direétion que 
la machine lui imprime, mais avec la différence 
des forces, S’iléft égal, laéroftat refte ftationnaire ; 
s’il eft fupérieur à Ja force motrice du teffort, le 
ballon rétrograde, mais avec la différence des deux 
forces. Ces trois cas font repréfentés par notre 
machine, car tandis qu’elle fe meut dans la direc- 
tion qu’on lui a d’abord donnée, fi on lui fait 
éprouver en fens contraire un choc fupérieur à 
limpreflion qui la détermine, on la voit aufli-tÔt 


. à es Sie à ' 
prendre une direction rétrograde & entièrement 


Datr, 
oppolée à la première. Cette impulfon du choc 


s’aHoibliffant enfuite par degrés, l'acroftat fe meut 


A Er de 
de plus en plus lentement dans le même fens ré- 


trograde, jufqu'à ce qu'enfin cette même impul- 
fion devenant égale à, celle de la force motrice, 
l’aéroftat refte ftationnaire pendant quelque temps. 
Mais enfuite la première force reprenant le deffus 
la machine qui avoit rétrograde , fuit la première 
direétion qu'on Jui avoit primitivement donnée. 


. + 2 : e ni 
La machine rétrogradant dénote Ja circonitancé 


d'un vent impétueux ; lorfqu'elle eft ftationnaire, 
elle défigne celle d’un vent égal à la force du ref- 
fort; & quand elle a repris fa direction première, 
elle indique la marche d’un aéroftat qui lutte contre 
uo vent qui devient de plus en plus faible. L'im- 

ulfion à choc étant enfuite entiérement éteinte, 
c’eft Le cas d’un aéroftat qui navigue en plein calme, 
On obfervera que ces diverfes expériences ont lieu 
avec la machine une fois montée, fans qu'on y 
touche en aucune manière, excepté pour lui im- 
primer le choc dont j'ai parlé, 


On a propofé un grand nombre de projets de 
dircétion, l’examen qu’on a fait de plufieurs a 
montré que ce n'étoient que de vaines fpéculations 
démenties par la pratique. Mais, ici, l'expérience 
parle hautement en faveur de cette nouvelle ma- 
chine, puifqu’elle exécute réellement ce quon a 
promis. Qu'on ne dife pas ce que plufieurs répetent 
quelquefois pour des machines d'un autre gente, 


Que ce qui réufit en petit n'a pas toujours du fuc- 


cès en ‘grands car, 1°. fiun modèle quelconque 
produit fon effet, la machine en grand produira 
également le fien, pourvu qu’on obferve bien les 
proportions, & qu'on ait égard aux frottemens 
qui réfultent des furfaces & des preffions, &c.; 
29, il s'agit ici d'équilibre. Or, dans ce cas, ce 
qui réuflit en petit, a également du fuccès en grand. 
Si une livre dans un baflin de balance, eft en 
équilibre avec une livre dans l’autre baffin, un petit 
poids mis d'un côté fera trébucher la balance êe 
mouvoir le cantrepoidsi il en fera de même sil 


| 
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y a deux, trois, dix, vingt, cinquante, cent, mille 
livres, &c. &c., dans chaque baflin, l'éaftrument 
étant fuppofé bon, le, point d'appui fufifant, le 
frottement le plus petit poilible, comme il doit 
l'être dans une excellente balance , .&c. : ainfi, 
dans le cas d'équilibre, il eft indifférent que la 
machine {oit plus ou moins grande. Or, lorfqu'il 
s'agit d'un aéroftat, aprèss'être élevé fufifamment, 
il s'arrête dans la couche d'air où il eft er équi- 
Bibre; & alors une petite force fufit pour le mou- 
voir, comme on l'a vu dana l’éxpérience de la 


balance chargée de chaque côté de poids égaux. 


. Dans lexpérience de la figure 244 > le ballon 
. acroftatique & la gondole font en équilibre par 
le moyen du contrepoids’ C , leur pefanteur eft 
cenfée vaincue; & ce ballon peut être dans ce cas 
comparé avec un aéroftat en équilibre dans Îles 
hautes régions de l’atmofphère. L'idée qui me fait 
plus de plaifir dans cette machine, & que je re- 
garde comme. principale, eft celle d’avoir rendu 
nulle la pefanteur du ballon B & de la gondole 
À, afin ie pouvoir faire enfuite mouvoir la ma- 
chine, comme elle doit être mue dans l’atmof- 
phère. S'il y a quelque différence, elle eft dé{a- 
vantageufe à la machine, puifqu'il y a un frotte- 
ment de la chape E fur le pivot, & que de plus 
clle fe meut dans un fluide beaucoup plus denfe 
comme eft l'air près de la furface de la terre; 
. néanmoins l'expérience réuflit très-bien, malgré 
ces circonftances détavorables à la machine en petit, 
circonftances qui n'ont pas lieu pour un aéroftat 
en grand. 


Nous ayons promis une défcription détaillée de 
notre appareil; la figure 246 montre les différentes 
parties de chacun des côtés de la fgure 245. L’axe 
E F, de la figure 146 , elt une portion de l’axe 
total a, D, figure 245. Celui ci eft la même 
chofe que l’axe prolongé du pignon du centre ; 
& il entre quarrément dans une efpèce de fourchette 


A BC D figure 146 ), laquelle eft retenue par 


une goupille à fon extrémité F. L'arbre G H des 
\ aîles porte une efpèce d'étoile à quatre rayons, 
1, K, L, M qui y eft fixée, & il traverfe libre- 
ment la fourchette en I &en N, où il eft retenu 
par la virole V, arrêtée par Le moyen d'une oou- 
pille : cét arbre peut facilement tourner, & fur 
ui même & fur fon axe commun avec le pignon 
du centre. Aux extrémités de cet arbre G H, 
font les deux aîles O P, dont l’une préfente la 
face & l’autre- le tranchant ( comme on le voit 


dans la figure 24$ }, c’eft-à-dire, qu’elles forment 


entre elles quatre angles droits. 


Le fautoir M L Q eft attachéen Q.àla four- 
chette, par le moyen d’une vis à collet, afin qu'il 
puifle apir facilement, & le refort C R eft:fixé 
aufli fur Ja fourchette, par, un bout en C, & 


s'appuie par l’autre extrémité R fur Le fautoïr en M. 
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— Loïrfque l'axe E F ( même figure 246), qui 
porte Fa fourchette à laqueile eit adapté l'arbre 
de l'étoile & des aïles; lorfque cet axe fait une 
révolution, un rayon K de l'étoile rencontrant la 
cheville $, s'élève, pendant que fon oppolé L s’abaifle 
Celui-ciglifle fur la furface dudit tautoir qu'il fe 
meut en arrière, jufqu'à ce que le rayon’ L foit 
parvenu à l'angle (olide du fautoir, lequel, par 
ia preflion du reffort, fe rapproche aufli-1ôt, en 
faifant gliffer encore le même rayon L, jufqu’à ce 
quil ait pris la place du rayon M qui ia lui 
cède. » 


Par ce qu’on vient de dire, il eft facile de com 
prendre que la rame O, qui préfente la face, 
fait un quart de tour, après lecuel elle montre 
fon tranchant, dans fa demi-révolution {upérieure, 
en allant de O'vers P;, & qu'en même-temps la 
rame ou aîle oppolée P, qui montroit le tran- 
chant, fe retourne autlhi-tôt & préfente fa face 
dans fa demi-révolution inférieure, en ailant de P 
vers ©, où un autre rayon de l'étoile rencontre 
encore l’autre cheville T qui force de même les 
aîles à {e retourner. Ce qu’on vient de dire d’un 
tôté doit s'entendre de l’aütre, car la moitié G 
de l’appareil ( figure 245 }, eft exaéteinent fem 
blable à Pautre H. 


Sans ce retournement continuel des aîles, elle 
auroient beau tourner autour de l’axe a b { fre. 245 } 
l'aéroftat refteroit conftamment itationnaire, comme 
cela arrive lorfque les aîles font difpofées ainf 
qu'on le voit dans la figure 248, & ainfi que 
l'expérience le prouve avec noire appareil, 


Entre les deux platines (figure 245 ), eft un 
mouvement d'horlogerie à-peu-orès femblable à 
celui d’une montre : on y voit un barillet qui 
renferme un reffort , trois roues & trois pignons , 
une fufée & une chaîne. La première roue de so 
dents s’engrenne dans un pignon qui a 10 aîles; 
la feconde roue a auili $o dents, & eugrenne de 
même dans un pignon de ro aîles; la troifième 
roue cit de 48 dents, & même un pignon de 8, 
dont l’axe a à eft prolongé au-delà des platines 
( qui ont.2 pouces environ de diamètre ). Le der- 
nier pignon fait 150 tours pour un de la première 
roue ; car +5 X ++ X 150; & il fait à peu près. 
deux révolutions dans une feconde. On voit par-là 
quelle eft la viteffe des aîles autourde l’axe a 2; & de 
plus on en-peut conclure que la première roue fait 
un tour, à-peu-près dans une minute & quinze 
fecondes, & que la fufée qui tourne enfemble avec 
la première roue, faifant fix tours, le mouvement 
doit durer 7 minutes 30 fecondes, au bout def- 
quelles il fant remonter le reflort. On: peut varier 
la conftruétion, afin que le mouvement dure plus 
Jlong-temps, fion le juge à propos; onpeutencore 
aufh fupprimer la fufée, comme je l'ai fait dans 
un fecond appareil 
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Le mouvemeni d’horlogerie contenu entre Îes 
deux platines, remplace l'agent qui en grand feroit 
mouvoir un aéroitat; en petit il monire que da 
machine abandonnée à elle même, agit feuie pen- 
dant tout le temps que Le reflort renfermé dans le 
barillet {fe développe. Il füffit feulement de lever 
un peu les aîles, & de les abandonner enfuite à 
elles-mêmes, pour que tout l'effet foit produit. 


Dans un aéroftat en grand, l’appareil feroit plus 
8 > + app P 
fimple , car on fupprimeroit le mouvement d'hor- 
logerie & les deux platines, ainfi que la portion 
5 P q P 
intermédiaire de l’axe a, b, figure 245 ; il futhroit 
de mettre une manivelle à l'extrémité E, de l’axe 
E F, figure 246, & autant de l’autre côté. Des 
hommes feroient appliqués à chacune de ces mani- 
velles ; les manivelles tournant imprimeroient con- 
féquemment un mouvement de rotation à laxe 
EF, à Mfotichetté D, ND, 1, ”7C Ra 
l’axe G H, des aîles où rames. On voit par-là 
que la machine en grand eft plus fimple qu'en 
petit, puifque celle-ci exige un mouvement 
d’horlogerie, & la première deux manivelles, 
Me É 


Suppofons un temps calme, il eft clair que, les 
quatre aîles ou rames agiffant enfemble également > 
l'aéroftat fera dirigé dans la ligne qui va de ja 
poupe à la proue ; fi Les deux rameurs fe retournent 
en regardant la poupe, l’aéroftat fuivra le polon- 
gement de la même ligne, mais dansune direétion 
diamétralement oppofée à la première, On pourra 
faire aller à droite ou à gauche’ l’aéroftat, fi le 
rameur de la gauche ou celui de la droite agit 
feul, comme les bateliets Île pratiquent fur nos 
rivières ( J’ayez BATEAU }; ou bien fi un d’eux 
rame avec plus de viteffe que l’autre. S'il y a un 
gouvernail, on pourra encore s’en fervir utilement 
dans pluñeurs circonftances. 


Dans notre machine, lorfqu'elle eft en expé- 
tience, le retournement des ailes eft fi prompt & 
fi bien exécuté, qu’on ne sen aæpperçoit pas, 
même après en avoir été prévenu. On eft oblicé 
de. faire remarquer que toutes les aîles, Iorfqu'elles 
font en X, X, frgure 145, préfentent Leur face, 
& montrent leur tranchant quand elles font en 
Z, Z. Or, puifque par la confiruétion, les aîles 
z, À font dés angles droits avec les aîles f, 9, & 
nee cette poñtion eff fixe furles arbres g A, :f, 
il eft nécefzire qu'il y ait un retournement total 
des aîles, de l'étoile & de ces arbres.’ Ce retour- 
nement devient fenfble lorfque le mouvement eft 
fur fa fin, parce qu'il fe fait alors avec peu de 
vitefle. | 


M. Pautton a préfenté à l’académie des fciences 
une cfpèce de raie d’une forme qui paroît propre 
à fouriir une force motrice, capable: d'agir d'une 
manière continue. Cette rame reflemble à une vis 
fans fin, qui, tournant {ur fon’axe foujours du 


* 


même feus, préfente à l’air un plan incliné quis 
l’entama* de couche en couche, peut faire avancer" 
la machine. He 1:00 
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M. Etienne Montgolfier à donné dans Les Mé=" 
moires des Savans étrangers un Mémoire fur les 
inoyens mécaniques appliqués à la direéion des 
machines aérojfatiques. Voici le précis de Ian 
théorie de cé favant [ur les rames appliquées aux 
machines aéroftatiques. La figure de lPaéroftat en 


mouvement avec une viîtefe quelconque, étant 


donnée , l’on peut tuppoier à la place une fur 
face plane, qui éprouveroit avec cette vitefle lan 


même refitance; mais fi le mouvement de l’aé- 


roftat eft entretenu par l’aétion des rames, qe“ 


l’on fuppole frapper l'air d’un mouvement uni 
forme & continu , les réfiftançces étant comme 1e 
carré des vitefles, l’on aura la réfiftance que l'air ; 
oppofe à l’aéroftat, égale à la preflion de ce 
même air contre la furface des rames; d'où ré 
fulte une équation qui ne renferme que la vitefle 
de l’aéroftat, celle du centre d’impulfion des ra 
mes, la furface plane que l’on a {ubftitué à l'aé= 
roftat & ‘les furfaces des rames, RS 
Si les rames font mifes en mouvement par l’ac- | 
tion des hommes, action qui fe mefure , comme 
l'on fait, par la preflion qu'ils exercent , mul- 
tipliée par leur vitefle , l'on aura une feconde 
équation ou la quantité d’aétion dépenfée par” 
les hommes , fera égale à la preflion que le fiuide M 
exerce contre le centre d’impulfion de a rame, 
multipliée par la viefle de ce centre d’impulfion. 
Cette feconde équation, comparée avec la pre- 
mière , donnera foit la vitefle de laéroftat , foit 
celle du centre d’impreflion de la rame par une 
formule qui ne contiendra que la furface des 


rames, celle qui correfpond à [a diftance de laë= 


roftat, & la quantité d'aétion des hommes, 


Comme les rames ont un point d'appui, la 
vîtefle des hommes eft à celle du centre d'impulr" 
fion des rames, conime le bras intérieur de la 
rame eft à fa partie extérieure mefurée jufqu'à ce 


“centre d’impulfion. Aïnf, ag moyen de la for- 
‘mule précédente & de cette obfeivation, dans un 


mouvement fubpofé uniforme, dès que la figure | 
de l’aéroftat fera donnée ; ainfi que la furface des 
raises, fi l’on fuppofe de plus que la quantité L 


d'action que les hommes peuvent fournir dans 
l'emploi le plus avantageux ‘de leur force , eff 


donnée par l'expérience, toutes les autres quan -« 


tités, telles que la vîtefle de l’aéroftat, celle 


du centre d’impulfion des rames , & Île rapport 
entre [a partie extérieure &l'intérieure de 13 


rame, feront néceffairement déterminées, 


M. Montçolfier a tiré de fes formules une con 
clufion très-intéreffante , c’eft que la vitefle de 


4 lacroftat étant dans Les cas applicables à la pra 


tique, comme 
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tique , comme la racine fixième des furfaces des 
rames, l’ou peut diminuer beaucoup dla furface 
des rames , fans diminuer fenfiblement Jeur effet; 


_ aiuûü, l’on peut elpérer de pouvoir faire naviguer 


dans l'air l’aéroftat avec des rames affez légères, 


“pour qu’un feul homme puifle les faire agit com-, 


modément. Cet illuftre tavant applique enfuite fa 
théorie à deux exemples ; il fuppofe dans ces 
exemples que la quantité d'aftion ‘es hemmes eft 
égale à un poids de 20 livres, multiplié par une 
viiefle de deux pieds & demi par feconde, ce qui 


équivaut à un poids de $o livres élevé à un pied 
par feconde , quantité que M. Daniel Bernoulli 


a évaluée à 60 livres, élevé à un pied par fe- 


conde pour un travail de huit heures par jour. 
. M. Montgolifier fuppofe encore que l’aéroftat eft 


mis en mouvement par deux rameurs; mais qu'ils 


n’agiflent utilement que la moitié du temps de 
leur avaler forte qu’ils n'emploient utile- 
ment que la moitié de leur aëtion , réduction 


probablement fuffifante pour fuppléer aux difté- 


rentes pertes d’aétions inévitables dans la manœu- 


vre des rames appliquées aux aéroftats , & que 


l'on ne pourra évaluer que d’après beaucoup d’ex- 


périences ; d’après ces fuppofitions M. de Mont- 


gi trouve qu’un aéroflat fpécifique de 70 pieds 


e diamètre prendroit une viteffe de 998 toifes par 
heure, & qu'un aéroftat de 26 pieds de diamètre 
prendroit une vitelle de 2434 toifes par beure. 


Pour diriger les aéroftats, il faut commencer 


par leur donner une forme qui tende à conterver 
la direétion reçue. La forme fphérique eft très- 
avantageufe pout les aéroftats par la propriété de 
contenir , ou, ce qui eft la même chofe, de dé- 
placer un plus grand volume fous une moindre 


furface. Cette confidération eft ici très- puiflante , 


puifque la force d’afcenfion n'eft jamais que l’ex- 
cès de légéreté du fluide contenu fous Île poids 


de l’enveloppe qui le contient. Cette forme a 


d’ailleurs d’autres propriétés également précieufes, 

en ce qu'elle préfente de tous côtés une réfiftance 

égale au fluide environnant , qu'elle eft moins 

fufceptible de compreflion pir lPaétion des vents, 
» SOUS. 

qu’elle offre plus de folidité pour la fufpenfon 


des machines, qu'elle fe prête enfin plus qu’au- 


cune autre à la réduction de fes dimenfons fans 
en être fenfiblement altérée. : 

Mais on doit couvenir que la forme fphérique 
eft la moins propre à la direétion. Deux chofes 
font effentielles à cet objet, la première que le 


corps deftiné à prendre & à conferver le mouve- 


ment dans une ligne donnée , déplace dans cette 
ligne le moindre volume poffible du milieu qui 
lui fait obftacle, pérce que la réfiftance fera d’au- 
taot plus confidérable qu’il aura à déplacer dans 
le même temps un plus grand nombre de fes 

ariies Or, il eft démontré que le volume du 
fluide déplacé eft en raïfon de la furface antérieure 
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du corps qui fe meut, tellement que la réfifance 
d'un triangle ifocèle qui préfente fa bafe, eit à 
la réliftance du anême triangle qui préfente fa 
pointe, comme le carré de l’un des côtés eft aw 
carré de la moitié de la bafe. Le corps fphérique 
qui, dans quelque poluion que ce foit, préfente 
toujours égalité de {urface antérieure, éprouvera 
donc plus de réfiftance que tout autre folide d’un 
pareil volume, fufcepribie de prétenter moins de 
furface par l'un de fes côtés. 


La feconde condition eft que le corps qu’on 
fe propofe de diriger dans un fluide, éprouve 
par fa forme même plus de réfütance fur les 
flancs ou dans la ligne perpendiculaire à fa di- 
reétion, que dans la ligne antérieure; car il eft 
évident qu'il perféverera ; d'autant plus dans cette 
diiection qu'il s'en écartera d'autant moins que 


le fluide Îui oppolera plus de force pour l’y re- 


tenir. Un globe , ainfi qu’on vient de le voir, 


n'eft pas fufceptible d’éprouver dans un milieu 
quelconque plus de réfiftance dans un fens que 
dans un autre; c'eft donc encore fous ce pojnt 
de vue le folide le moins propre à la direction. 


D'après ces confidérations les comimiffaires de 
l’Académie de Dijon ont penfé qu'en confervant 
à l'enveloppe du Gaz, qui eft la principale partie 
de l’aéroftat, la forme d’un globe , il falloit en 
même temps modifier cette forme 3 1°. en lui 
adaptant une proue fur les principes établis par 
Newton & par les autres mathématiciens qui fe 
{ont occupés après lui à déterminer quelle efpèce 
de folide devoit couvrir une bafe donnée ; expofée 
au choc d’un fluide, pour que la réfiftance fût la 
moindre pofhble ; 2°, en augmentant Îa furface 
des flancs de la machine, en proportion du vo- 
lume du globe, & autant que le permettoit la 
force d’afcenfion fur laquelle toutes ces augmen- 
tations doivent être prifes. , 


Pour remplir ces deux objets on avoit couvert 
la partie antérieure de l’aéroftat de Dijon d’une 
proue dont les deux plans formoient un angle 
affez aigu, & qui, fe prolongeant fur les côtés 
de l’aéroftats , y produifoient une augmentation 
de furface équivalente à 159 pieds carrés ( Def- 


cription de laéroffar de Dijon.) 


Il y a des phyfciens qui ont penfé que la 
forme d’aéroftat la plus propre à la navigation 
aérienne étoit celle d’un cylindre dont la lon- 
gueur horifontale feroit cinq à fix fois plus grande 
que fa hauteur verticale, & dont la partie an- 
térieure feroit terminée par un cône un peu al- 
longé ; de cette manière 11 divifera l'air avec plus 
de facilité, & éprouvera moins de réfifiance de la 
part du vent. 


Plufeurs effais que j'ai faits en petit m'ont 
x 
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prouvé qu’une des formes les plus avantageufes 
au mouvement qu'on puiffe donner à un aéroltat 
étoit celle du fphéroïde , dont le plus long axe 
éft dans la direëtion horifontale. M. Jofeph de 
Montgoifier n'a dit que c'éroit fon avis, & fon 
jugement eft ici d'un grand poids. 


Ce n’eft pas affez d’avoir déterminé la forme 
Ja plus avantageufe de l’aéroftat, il faut encore, 
pour affurer fa direétion, pouvoir lui imprimer 
a volonté un mouvement capable de changer. fa 
pofition, & même de le porter en avant iur la 
fisne donnée. On y parviendra fur-tout en y ap- 
Morveau, la force de recul de la fufée , ainfi que 
Ja force des vapeurs fortant de l'œolipile , & 
tous les autres moyens de ce genre ne peuvent 
être confidérés , dans Le cas particulier, que comme 
ptenant fur Pair un point d'appui plus réfiftant 
à raifon de leur extrême. vielle. Or, la vitefle 
imprimée par quelque caufe que ce foit, eft un 
élement qui entre néceflairement dans le calcul 
des forces méchaniques. « Ces moyens (pour le 
dire en paffant) ne nous paroiflent pas pouvoir 
être jamais d’une grande utilité , fur-tout pour une 
navigation un peu longue, non feulement à caufe 
de ja néceflité de les entretenir ou de les renou- 
veler d'inftant en inftant, de la dépenfe , de l’em- 
barras qui en réfulteroient, & même du danger 
de la coimmunication du feu , mais encore païce 
qu'on ne {eroit jamais affuré d'appliquer ces forces 
à l'extrémité de la ligne qui partageroit Paé- 
roftat dans la direétion qu'on voudroit lui donner ; 
que toutes les fois que l’on manqueroit ce point, 
leur action ne ferviroit qu'à lui imprimer uu mou- 
vement de rotation fur [ui - même , & qu’ainfi 
on feroit obligé de porter’ l’aétion de ces forces 
motrices en avant de la ligne que l'on voudroit 
faire fuivre à l’aéroftat, ce qui compliqueroit la 
machine, & en rendroit lexécution encore plus 
difficile. If ne refte donc réellement que lPappli- 
cation des éviers, de l’efpèce de ceux qui pren- 
nent leurfpoint d'appui fur un fluide, c’eft-à-dire, 
un gouvernail & des rames ». 


Les voiles font inutiles, dit M. de Morveau, 
ét peuvent même être dangereufes dans quelques 
circonftances. En effet, comme on le remaïrqua 
bientôt , le grand obftacle à la direétion des ma- 
chines aéroftatiques, eft qu’elles font par elles- 
mêmes & de Jeur nature déjà trop fortes de voiles; 
car ce mot n'exprime qu'une grande furface def- 
tinée à recevoir l’impulfion du vent. M. le che- 
valier de Borda a fait voir dans les Mémoires de 
l'Académie des Sciences pour l’année 1763 , que 
la réfiftance d’une fphére étoit à l’un de fes grands 
cercles comme 1 eft à 2, 44. Un globe de 27 
pieds feulement de diamètre, éprouve donc de 
toutes parts la réfiflance ou l’action d’un fluide 
comme s'il lui préfentoit réellement une furface 


A 


‘ sh à i 2 L ; 
‘R écompofe en deux mouvemens, dont Fun eft 


pliquant des forces mécaniques. Car , dit M: de A 
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plane de 242,87 picds carrés. Que l’on démande 


maintenant quel pourroit être l’objet pour lequel 
on armeroit un pareil globe de nouvelles voiles; 
feroit- ce pour prendre le vent dans la ligne di- 
reéte de fon impulfñon? Elles font inutiles, 1iem 
a plus qu'il ne lui en faut pour décider fa mar- 
ï ; À Le à LA LA ERA 

che, & même pour l’expofer déjà à ure agitauon 


violente , pour peu que les vents foient irrégu= 
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liers ou impétueux. Fft ce pour avoir la faculté 
de recevoir cette impulfon fur un plan oblique ; 
mais la percufion qu’un corps reçoit ebliquement , 


paralièle au plan, & dont il ne faut plus faire 


SE : r + ; RE 
état ;  l’aîle d’un moulin à vent fe meut, étant . 


frappée fur un plan qui fait angle d'environ‘ 55 
dégrès avec la ligne du vent, ceft que des deux 
mouvemens dans lefquels fe décompofe l’impul- 
fion otlique qu’elle reçoit, il y en a un détruit 


par la force qui la tient folidement infixée dans M 


Parbre. D'ailleurs le globe préfentera toujours 
un de ces hémifphéres à l’aétion directe du vent, 
il faudra par conféquent un voile du doublé de: 


furface , feulement pour faire équilibre à cette. 


puiflance contraire ; & quand on pourroïit tenir 
& difpofer à volonté fur une aufñli frèle machine, 
des voiles de 7 à 800 pieds de furface, on n'au- 
roit encore qu'une déviation de quelques dégrés 
fur [a vraie ligne du vent. IL n’en eft pas de 


même des forces méchaniques, qui, agiffant = 


retement par des léviers dont la vitefle n’eft pas: 
bornée , peuvent produire plus de mouvement avec 
moins de furfacé. ” 6 A 


TZ 
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H°Y en a qui ont ctu pouvoir douter de la 


poffbilité de diriger dans un feul fluide, où deu 
prendre point-d'appui pour la direétion , far le 


fluide même dans lequel on eft plongé; l'exemple 


des poiffons nageant dans l’eau, des oifsaux vo 


lant dans l’air, leur démontre journellement leur 
erreur , ainfi qu’on l’a dit plus haut. La faculté 
que ces animaux ont de mouvoir à volonté leurs 
queues, leurs nageoires, leurs aîles, qui font 
proprement des léviers mis en mouvement par la 
force mufculaire , & prenant point d'appui fur le 
fluide environnant, leur fuffit pour décider & ac- 
célérer leur marche ; les moyens qu'ils emploient 
pour s’y diriger horifontalement , font abfolument 
indépendans de l’organifation qui les difpofe à 
fe mettre en équilibre avec fes fluides ; ils font 
même bien plus, fur-tout les oifeaux , que ce 


qui fera déformais néceffaire à l'homme placé dans 


l’aéroftat, puifqu'ils ont obligés d'appliquer une 
parties de ces forces à fappléer ce qui leur man- 
que de légéreté refpeétive pour s'élever fans fe 
mouvoir. # 


La navigation , à force de rames & fans voiles, 
nous offre encore un exemple bien frappant de, 
cetie puiflance mécanique. La liberté de fortir 
la rame de l’eau pour éprouver moins de réfife 


va 


ve 
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tance en allant chercher un point d'appui plus 
direct , eft un avantage dont on a grande raïifon 
de profiter, mais qui n’eft nullement effentiel ; 
da marche pourtoit être plus lente , elle ne feroit 
pas moins sûre par le coup de rame , en a tour- 
nant dans l’eau ; le gouvernail placé à l'arrière , 
fe meut dans ce fluide fans en fortir, & ne change 
pas moins la ligne de direétion de la proue. 


La réfiftance de l’air formant le feul point d’ap- 
pui ,; on ne peut diflumuler qu’il fera peu favo- 
rable toutes les fois que ce fluide fera pouflé par 
le vent dans la même direction que nos léviers 
devront ie frapper; il fufira cependant que ces 
leviers foient mus avec plus de viteffe, pour qu’il 
en réfulte, un choc; car, dans ce cas , l’air qui 
fuit & la rame qui le frappe, feront échange de 
leurs vitefles. C’eft ainfi que dans une riviere 
qui n’eft pas trop rapide , on peut faire remonter 
une barque par le jeu des rames fur l’eau qui 


s'écoule. Même en prenant point d'appui fur un | 
fluide qu eft en repos ou qui fe meut dansun | 
fens différent, il y a encore un effet inutile ré- | 


fultant du mouvement que les pales impriment 
à ce fluide, & qui ne peut dès - Lors communi- 


quer aucune impuifion au point du navire contre 


lequel les pales agiflent pour le faire marcher. 
M. Bernoulli a trouvés par le calcul , que l'effet 
utile des rames éioit à leur effet entier, comme 
la racine carrée de la furface de toutes les pales 
réduites , en forte qu'on puifle les confidérer comme 
agiffant fans interruption , eft à fa racine carrée 
de cette même quantité, plus la racine carrée de 
la furface plane , qui étant mue perpendiculaire- 
ment à la longueur du navire ,-& avec la même 
vitefle , éprouve la même réfiftance que la proue. 
Mais il eft également certain que Le point d'appui 
s’affermit en proportion de ce que la furface des 
rames augmente, tellement que s’il étoit poflible 
de rendre cette furface infinie, la perte du mou- 
vement feroit nulle , & le levier aufh puiffant 
que s'il s’'appuyoit fur un corps fixe. Il ne s’agit 
at que de donner aux rames l'amplitude nécef- 
faire pour rendre ce point d'appui fufifamment. 
réfiftant. La différence de l’air & de l’eau n'exclut 
point l’application de ces principes ; on peut bien 
dire que le premier de ces fluides cède & fe dé- 
place plus facilement que.le premier, lorfqu'on 
ne, confidère que leurs volumes, mais la quan- 
tité de mouvement n'eft jamais que le produit 
de la mafle par la viteffle; ainfi le plus ou le 
moins de denfité du fluide ne fait que changer 
le rapport des volumes qui doivent être frappés 
pour produire une force donnée, & la réfiftance 
que le corps en mouvement éprouve de la part de 
ce fluide , eft dans la même proportion. 


La force des rames peut encore contribuer à 
augmenter la folidité du point d'appui; on dé- 
montre facilement que plus elles font convexes 
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du côté de la preflion, plus on perd de la force 
qu'elle doit produire, & on obferve au contraire 
que l’eau enveloppée par une furface concave ré- 
fifte davantage , parce qu'ayant moins de facilité 
de s’échapper par les côtés ,'cetie furface demeure. 


plus long -temps chargée de toute la mafle, ne 
pouvant la déplacer que dans la ligne de fa ré- 


volution, Il en fera de même de l'air, & quand 
il fera ainfi retenu ; fa propriété élaftique tour- 
nera à l'avantage du point d'appui, au lieu d’en 
diminuer la réfiftance. Ce moyen d'obtenir la 


même force avec une moindre amplitude de ra- 


mes , devient fur-tout précieux dans des circonf- 
tances où l'excès de poids & de volume ef éga- 
lement à redouter, Ces”détails font extraits de la 
troifième partie de la defcription de l’aéroftat 
de l’acadéinie de Dijon. 


On a encore imaginé des rames à foupapes ; 
la figure 176 en repréfente une, vue de côté; Les 
foupapes font un peu entrouvertes pour mieux 
laiffer voir leur afflemblage. Pour imprimer à 
un bateau , par le moyen. des rames , il faut 


qu’elles puiffent prefer fortement L'air dans un 


fens , & n’éprouver qu'une foible réfiftance dans 
fon retour. Afin que les rames aéroftatiques puf= 
fent produire l'effet défiré fur un aéroftat, M. 
Mathieu, de Nîmes, dans un Mémoire relatif à 
cet objet, a donné la defcription de ces rames à 
foupapes qui s'ouvrent dans un fens pour donner 
peflage à l’air, lequel alors n'oppofe aucune ré- 


fiftance, & qui dans le fens contraire frappent 
efficacement Vlair, parce quelles font fermées 


fans pouvoir s'ouvrir. 


Si le voyageur qui eft placé fur le devant du 
bateau volant, dit ce phyficien, tournant le dos 
au point de direétion, tire à lui vigoureufement 

1_+ j 
le bras C du lévier, C, D , figure 177, la 
partie D, préfentant une grande furface à l'air, 
celui-ci , s'oppofant à fon mouvement, doit, par 


-fa réation, obliger le bateau volant à décrire 


une ligne droite , dont la direétion fera oppolée 
au dos du rameur; les rames qui font fupportées 
par un axe, doivent , par leur propre poids, 
reprendre leur première pofition. Cette figure 177 
fait voir les rames pardevant. M eft la) pédale 
que le rameur, placé fur le devant , doit faire 
mouvoir avec fes pieds ; N font les foupapes en 


“cuir & à charniere. 


On a propofé , comme un moyen de direétion, 
un cylindre en forme d’axe , prolongé hors de 
la nacelle, & portant de chaque côté trois aïles 
de taffetas, enduit de gomme copale ,. chacune de 
20 ouide 25 pieds de hauteur, & de 15 ou 20 
dé largeur. « Ces trois aîles , à égale diftance 
l’une de l'autre , & arran ées en forme de 
roue , font tendues d'un côté par des baguettes de 
bois tranfverfales au cylindre, de l’autre par des 
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cordes , & fuivent le mouvement de rotation qui 
e . / e\:4 3 

leur eft imprimé par le cylindre , au moyen d’une 

méchanique très-fimple, comme celle d’un rouet 


à filer que l’on fait aller avec le pied, ou d’un poids 


que l’on laifle defcendre , & que l’on remonte à 
{on gré. Une gsroffé bague de plomb coulant Île 
long de chaque baguetie tranfverfale , & entraï- 
nant avec elle des petites boucles de fer atta- 
chées au taffetas des aîles, tend chacune de ces 
aîles |, à mefure qu’elle tourne de haut en 
bas , elle la replie fur elle- même à mefure 
qu'elle tourne de bas en haut. On conçoit 
que par ce moyen l’impulfion du fluide fe fait 
toujours en avant & jamais en arrière , puit 
que Les aîles font nulles en fe relevant , & au’elles 
ne font tendues qu’en s’abaiffant ». Ce moyen eft 
isgénieux ; on le doit à M. Carta. La figure 163 
le repréfente , & facilite l’intelligence de La def- 
cription qu'on vient de lire. | 
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très- fautives , & ne peuvent être rendues exactes 
que par le moyen de celles qu’on fera avec la 
machine aéroftatique. Cette affertion ayant l'air 
d'un paradoxe, il eft néceflaire de la juftifier. 


 Perfonne n’ignore que lorqu'on obferve les de= 
grés de chaleur à un thermomètre quelconque , 
cet inftrument doit être placé au nord, à l'abri 
des rayons dires du foleil, & mênre à Pabri de 
ceux qui feroient réfléchis par des murs , ou d’au- 
tres objets femblables., Sans ces précautions, les 
obfetvations ne peuvent pas être comparables ; & 
lorfqu’eiles ne peuvent être comparées entre elles, 
elles ne font suères utiles que pour les pays ott 
elles fe font ; elles ont alors l'inconvénient de 
celles qui furent faites dès l’origine de cet inf- 
trument avec le thermomètre de Drebel , de Flo- 
rence , &c. 


Lorfqu'on obferve fur la furface de la terre le 


$ CA 


J'indiquerai également les aîles ou rames faites | thermomètre, les rayons réfléchis var la fuper- 


en forme d'éventail qu'on à imaginées, & qui, . 
au moyen d'une méchanique très - fimple, peu- 


vent s'ouvrir & fe fermer à volonté; les pattes 
des canards & autres oifeaux aquatiques ont fervi 
de modèle. 


VI". Des avantages des aéroflats. On ne 
fauroit douter des avantages multipliés que la 
phyfique & les arts qui en dépendent peuvent re- 
tirer de la découverte des aéroftats. L’avantage 
précieux d'avoir été inftruit de la brillante dé- 
couverte du globe aéroftatique par M. Jofeph de 
Montgolfier, avant que la capitale s’en occupât, 
& pendant notre commun féjour à Lyon ; me 


fournit l’occafion d’entrevoir un des premiers les 


avantages nombreux des aéroftats. Dès le mois 
d'août de l’année 1783, je fis part de mes réflexions 
& de mes tentatives à plufieurs membres de l’Aca- 
démie de Beziers, où jé me trouvai alors, & dans 
le mois de novembre fuivant à la Société royale 
des Sciences de Montpellier. Je lus enfuite au 
mois de décembre, dans l’affemblée publique de 
l'Académie de Montpellier, un mémoire fur ce 
fujet, qui fut enfuite imprimé, 


Le globe aéroftatique pouvant élever un ou 
plufieurs obfervateurs , il eft bien évident qu’en 
examinant un thermomètre qu’on auroit porté, 
& en comparant les degrés de chaleur quisauront 
lieu à différentes hauteurs, avec ceux qui feront 
indiqués par un thermomètre placé à la furface 
de la terre, an verra une fuite de différence bien 
propres à nous éclairer fur la vraie marche du 
thermomètre , & à nous faire connoître la véri- 
table échelle de Ia chaleur. Car , qu'on ne s’y 
trompe pas, on eft bien éloigné de connoître 
la chaleur, je ne dis pas abfoiue ; mais même 
relative comparable; & prefque toutes les obfer- 
vations météorologiques faites jufqu’a préfent, font 


| ficie du globe, font ajoutés À ceux de la tempé- 
rature de l'air, & en au 


gmentent l'effet, ou quel- 
quefois le diminuent dans les circonftances d'un 
grand froid, quand le fojeil ne brille pas fur: 
l'horifon. Cet inconvénient feroit bien peu de. 
chofe, fi cette caufe étrangère étoit la même 
par-tout ; on connoïtroit Îes degtés de chaleur 
mixte, & des quantités égales étant mêlées aux 
réfultats, il n’y auroit aucune erreur. Mais les 
chofes ne font point aïinfi; la caufe étrangère dont 
nous avons parlé eft variabie , & empêche toute 
comparaifon des‘effets. 


La terre, à fa furface | n’eft pas compofe 
des mêmes matières. Ici ce font des fables , là 
des argiles, de la marne ou de la tourbe ; d'un 
côté ,°des étangs & des marais; de l’autre, des 
rothers de granite, de fchifte , &c. ; plus loin des 
bancs de pierre calcaire ; en quelques endroits du 
filex , du quartz, des fpaths, des terreins métal- 
liques remplis de pyrites & de minéraux divers, 
Ces matières fi différentes s’échauffent d’une façon 
qui eft bien éloignée d’être la même; elles ne 
confervent plus également la chaleur, & ‘elles 
la réfléchiflent fur-tout d’une manière qui n’a 
rien de commun. Quoique la fimple expoñition 
de ces vérités fufife pour les fairé admettre, ce- 
pendant je rapporterai des expériences & des ob- 
fervations qui la démontreront. 


Au-deffous de plufieurs thermomètres parfai- 
tement d'accord, j'ai placé des vafes contenant 
différentes terres , ou de tritus de pierres , ainfi que 
des fables ou graviers , & j'ai toujours obfervé une 
différence fenfible entre ces divers thermomètres, 
quoique dans le même lieu & au même temps 
(les couleurs diverfes des fubftances de même 
nature contribuent beaucoup à ‘la différence des 
réfultats ; par exemple, des argiles noires ou blan- 
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ches produifent des effets 
que des diverfités notables}, cet effet vient des 
furfaces réfléchiffantes qui par la diverfité de leur 
nature & de leurs effets, font naître des variations 


dans lefquels on rémar: 


dans les réfultats. On fait combien font grandes 


les chaleurs de la plupart des contrées de l’Afri- 
Eh: & de toutes iles plages maritimes , à caufe 
e la grande quantité de fable qui les couvre. 
Tous les voyageurs & tous les obfervateurs font 
d'accord fur ces faits. Ceux qui s’appliquent à 
la Météorologie, doivent donc ne pas négliger 
les obfervations géoponiques, & lithologiques; & 
encore dans ces cas faudroit- il favoir quelle eft 
la quantité de chaleur que chaque efpèce de 
terre réfléchit, & qu’elle ajoute à celle de l'air, 
ce qui na point été fait jufqu’à préfent. J'efpère 
- que bientôt mes occupations me permettront de 


publier le travail que j'ai fait fur ce fujet abfo- 


lument neuf, 


Les obfervations du thermomètre fe faifant avec 
le globe aéroftatique , font par-là même déga- 
gées de la réflexion des terres; car à une certaine 
hauteur cette caufe peut être regardée comme 
nulle. Les réfultats, dépouillés des circonftances 


variables , font donc conitai.s & comparables entre 


eux. Je puis encore ici invoquer l'expérience di- 


reéte , & aflurer qu’il y a une grande différence : 
2? q » ns) 


entre les réfultats obtenus par ces deux méthodes. 
Plufienrs fois , au milieu d’un vafte jardin , placé 


fut une double échelle aflez élevée , j'ai obfervé 
> } | 


dés thermomètres , tandis que d’autres infirumens 
_de ce genre étoient près de la terre , & j'y ai 
toujours trouvé des diverfités. D’autres fois, à 200 
‘& 300 pieds au-deflus de la furface de la terre, 
au haut de certains dômes très - élevés , j'ai eu 
occafon de voir par moi-même combien les 
obfervations faites avec les thermomètres felon la 
méthode ordinaire , font défeétueufe, en comparant 
des thermomètres laiflés près de la fuperficie de 
la terre ; avec ceux qui étoient élevés à ces grandes 
häuteurs, & qui, pour que les réfultats fuffent 
plus approchés des véritables, étoient éloignés de 
la mafle des dômes par de grandes perches aux- 


quelles ils étoient attachés. Avec le globe aérof- . 


tatique, un obfervateur élevé à une plus grande 
diftance de la terre, obtiendra des réfultats ‘plus 
sûrs , & des différences plus marquées, qui fer- 
viront à répandre un nouveau jour fur la Ther- 
mométrie. Il en fera de même de cette partie de 
la Phyfique qui s’occupe des effets de la chaleur, 
ou plutôt de la température de l’atmofphère, re- 
latiyement au corps humain , & à toute l’éco- 
nomie animale. On pourra comparer les effets 
p'oduits dans une température donnée à différentes 
hauteurs; & de cette comparaifon réfulteront de 
nouvelles connoiffances : cette fource d’obfervations 
eft trés - féconde. 


L'Hygrométrie, ou l’art de mefurer la quantité 
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d'humidité & de ficcité qui fe trouve dans l'air, 
recevra un nouveau jour par le fecours. du globe 
aéroitatique. En portant dans cette machine des 
hygroinètres comparables, gradués felon les mêmes 
principes que ceux qu’on obfervéra dans le même 
temps au lieu de départ de la machine, on verra 
mieux quelle eft a loi que fuit la marche de 
cet inftrument, trop peu obfervé jufqu’à préfent, 
lorfqu’on oppofera les réfultats obtenus dans les 
hautes régions de l'air ,/à ceux qui ont lieu près 
de la furfacc de la tébé ÿ On ne ,connoît ja- 
mais parfaitement les milieux que par les ex- 
trêmes. * ; 


/ 


| | 

Quitéferoit douter que l’air ne contienne une 
grande quantité d’eau en diflolution? Mille preu- 
ves l’atteftent. Tous Les acides tirés dés minéraux, 
expofés à l'air libre , augmentent de poids ; l’al- 
kali fixe végétal à tant d’affinité avec Les vapeurs 
aqueufes , qu'une dofe quelconque devient trois 
fois plus pefante qu’elle n’étoit avant d’être ex- 
pofé à l'air ; une livre de ce fel tombé en deli- 
quium , pefera enfuite trois fivres. Ces expérien- 
ces, & tant d’autres de çe gente , répétées par le 
moyen du globe aéroftatique , nous faifant con- 
noître la différence des quantités terreftres & aé- 
roftatiques , je veux dire des vapeurs aqueufes 
près de la fuperficie de la terre, ou beaucoup au- 
deflus , nous éclaireront fur la vertu diffolvante 
de l’air à diverfes hauteurs. 4 PE 


Comme cette propriété a de grands rapports 
avec ce qui regarde l'évaporation de l’eau & des 
aatres fluides |, ou pourra élever avec l’obferva- 
teur aéroftatique un atmomètre femblable ou 
dans des rapports connus , vec celui qui reftera 
en expérience dans le lieu du départ. Les temps 
des obfervations correfpondantes fuppofés les mêmes, 
& les furfaces expofées à l’évaporation, étant les 
plus grandes qu'il fera poffible, on remarquera des 
effets plus fenfibles, & les lois dè lévaporation, 
peu connues jufqu’ici , feront déterminées avec une 
exattitude qu'on n’a droit d’attendre que des expé- 
riences faites à des diftances très-éloignées entre 
elles. 


Ce qui regarde le baromètre étant très-conau, 
on feroit tenté de s’imaginer que la partie de la 
Phyfique qui traite de cet inftrument , w’en re- 
cevra aucun avantage. Je fuis bien éloigné de le 
penfer, par la raifon que L'air étant moins mêlé 
d'exhalaifons & de vapeurs, & conféquemment 
plus pur & plus élaftique à une certaine hauteur, 
que près de la furface de notre globe, on pourra 
plutôt connoître quelles font les hauteurs qui ré- 
pondent aux différens abaïiflemens du mercure dans 
le baromètre ; on verra ft les variations qu’éprouve 
en divers temps la preffion de l’air , font entière. 
ment conformes à celles qu'on obferve fur la terre ; 
fi Pétendue de ces variations eft renfermée dans 
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des limites plus étroites, & fi la différence des 
hauteurs au-deflus de l’horifon diminue l’étendue 
& la vîtefle de cette marche , comme l'élévation 
au-deflus du cénire de la terre. l’opère , ainf 
qu'il confte des obfervations barométriques faites 
à l’équateur, & comparées à celles des régions 
plus proches du pôle. La marche majefiueuie & 
tranquille du globe aéroftatique , permettra pret- 
que toujours d’obferver avec un baromètre ordi- 
naire ; d'autrefois, dans les changemens de vent, 
on pourra fe fervir de nouveaux baromètres aé- 
roftatiques que j'ai imaginés, à l'inftar des baro- 
mètres marins employés fur les vaiffleaux. , 


Par le fecours du ballon aéroftatique:len: con- 
noïtra les différentes denfités de Fair, à des hau- 
teurs plus où moins grandes , en vidant à diverfes 
élévations-plufieurs Aacons remplis d'eau , que 
lair de l’atmofphère à ces hauteurs différentes 
remplacera, & qu’on pefera enfuite à la balance 
aéroitatique , après les avoir rapportées fur la 
terre, Il eft inutile de dire que les bouchons 
feront parfaitement rodés, & que pour plus de 
précaution on pourroit, plonger lorifice des 
flacons ainfi bouchés dans des baflins faits ex- 
près, où feroit une petite portion d’eau que les 
balancemens du ballon ne pourroient faire verfer ; 
ce qui eft facile à exécuter. Ces expériences, 
ainfi que les fuivantes , répétées en différens temps, 
feront une fource de connoiffances. 


Une des’ qualités de L'air qu'il importe le 
plus de connoître, me paroïît être fa falubrité, 
& conféquemment fon degré de pureté. On faura, 
en employant les Eudiomètres pour examiner les 
différentes portions d'a , quelles font les éléva- 
tions au-deffas de la furface de la terre où Pair 
eft meilleur. On verra par le fecours de ces 
nouveaux inftrumens, que la Phyfique moderne 
a inventé pour jJauger l'air, sil eft permis de 
parler ainfi , quelles font les limites dans lefquelles 
l'air refpirable eft circonfcrit; car c’eft une er- 
reur de croire que l’air eft plus pur à une grande 
élévation dans latmofphère, puifque les expé- 
riences & les obfervations récentes prouvent que 
l'air ou gaz inflammable qui a plus de légéreté 
fpécifique que l'air ordinaire , s'élève au- deffus 
de la bafle région, & que ce gaz eft nuifible à 
l’écononie animale, & particulièrement à la ref 
piration, M, de Sauflure a obfervé que léléva- 
tion moyenne entre 2 ou 300 toiles au- deflus 
du niveau de la mer; eft celle où l'air eft plus 
favorable à la fanté; & que l'air des montagnes 
élevées à plus de $ ou 609 toifes au-deflus de 
Ja mer, eft même plus vicié que celui des plai- 
nes bafles où l'air fixe demine. Pour faire l’ex- 
pétience dont nous parlons, on prendra à diffé- 
rentes hauteurs déterminées des quantités d'air 
dans des flacons propres à être bien bouchés & 
étiquetés avec foin, afin de prévenir toute erreur. 
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Au retour du voyage aéroftatique , l’obfervateur 
examinera ces diverfes portions d'air, en employant 
l’eudiomètre à air nitreux ou plutôt l’eudiomètre 


à gaz inflammable. On fait que pour prendre de. 


l'air d'un lieu déterminé ; on y vide un vafe rempli 


: d'eau qu’on ferme enfuite rapidement. On peut: 
encore porter un globe vide d'air, qu'on n'ouvre 
qu'à telle hauteur pour le refermer de nouveau. 


Un volume. d'air, pris ainfi à une grande éléva- 
tion , fe réduiroit à la moitiè environ , lorfqu'il 
feroit fur terre. | 


Afin de mieux connoître les rapports de Pair 
avec l'économie animale, on pourra tranfportec 


des animaux foibles & languiflans à différentes 
hauteurs, & examiner comment ils feront affeétés 
dans un air de diverfe pefanteur, de plus en plus 


raréfié, plus ou moins froid , d’une plus ou moins 


grande ficcité , avec diftérens dégrés de chaleur, 
plus ou moins chargés de vapeurs & d’exhalai- 


{ons ; en un mot, dont les qualités foïent beau- 
coup éloignées de celles qu'il a près de la fur-! 


face de notre globe. Qui oferoit croire que des 
voyages aéroftatiques ne fuflent très - utiles dans 
certaines maladies, Le changement d'air, qui eft 


fi différent à diverfes hauteurs, ne feroit-1l pas 


avantageux dans plufieurs circonftances : En y 
tranfportant différentes plantes, on verra auflhi beau- 
coup mieux quels font les rapports de l’air avec 
la végétation ; on faura fi les plantes qui, pour 
la plupart fe plaifent dans l'air inflammable , fouf- 
friront dans la moyenne région de l'air , ou fe 
compotteront comme les animaux dont la confti- 
tution paroît fe plier aflez bien à tous les chan- 

emens de climat, & foutenir toutes les vicifhitudes 
te plus étonnantes, & les alternatives les plus 
rapides par lefquelles on les fait pañler. Les ex- 
pétiences qu'on a faites fur le Pic de Fénérife 


& fur d’autres montagnes très-élevées , relative. 


ment aux faveurs & à l’impreflion des fubftances 


rapides, dans un air plus fubtil fur l'organe du: 


oût, recevront aufli leur complément. On faura 
quelles font les fubftances qui perdront plus ou 


moins de leur fapidité ; quelles font celles sv 
refteront toujours favoureufes , comme le vin 


es 
Canaries, & les autres fubitances onétueufes, pro- 
pres à adhérer à la langue, & à faire une im- 
preflion. plus marquée fur des papilles ner- 
veufes. tie 


En portant également dans le ballon aérofta- 


Ce) 
tique des fubftances odorantes, on fera des expé- 


riences analogues à celles dont nous venons de 
parler fur les faveurs, & la Phyfique , & même 
la Phyfiologie s'enrichiront par des expériences 
comparées , qui donneront le moyen le: plus 
propre d’avoir des connoiffances aflurées. 


Si les voyages faits en d’autres climats & fous 
d'autres cieux, fi ceux qu'on à entiepris autour 


SOPEES D JO 


; 4B. A 


du globe font f curieux, fi intéreéffans, fi propres 
d'réculer les bornes des Sciences par la compa- 
_fañion des objets exotiques qu’ils nous offrent, 
* Pourrions-nous coire que ceux qu’on entrepren- 
dra au-deffus de notre globe, & dans les vaftes 
‘régions de l’armofphère, ne foient pas au moins auffi 
_ initruétifs, & capabies de piquer notre curiofité, Oui, 
- bientôt nous verrons de hardis navigateurs aériens, 
des Colombs, des Vafco-de- Gama, des Bou- 
gainvilles, - des Cooks, des Pagès, animés d’une 
noble ardeur, s’élancer dans les plaines des airs, 
& entreprendre, fous les aufpices de la Phyfique 
& des Montgolfer, des voyages aéroftatiques dans 
ces régions qui femblent interdites à l’homme, 


cet être, de tous Les êtres le plus foible, mais. 


aufh celui qu'on doit regarder comme le plus 
audacieux des habitans de La terre. 

C’eft principalement dans Les airs, où nul obf- 
tacle ne fe fait fentir, qu'on pourra faire avec 
la plus grande précifion des expériences fur le 
fon. Celles que l’Académie des Sciences a faites 
plufieurs fois, parce qu'elle en fentoit l’impor- 
tance, quoique très-bien exécutéesfur la terre, 

doivent le céder à celles que feront deux obfer- 
vateurs placés fur deux globes aéroftatiques, aux 
deux extrémités d’une bafe qui répondra à celle 
. Qu'on aura mefurée fur La terre. M. Jofeph Mont- 
golñer a prouvé, étant fur l’aéroftat de Lyon 
à 1438 toiles d’élévaiion, qne les autres voya- 
geurs & ui avuient été obligé d'élever la voix 
pius que de coutume pour fe faire entendre lorf- 
qu'ils fe parloient; effet qui dépend du dégrés 
de ratéfaétions de l'air dans lequel les {ons 
séteionent plus ou moins. À une moindre hau- 
teut ne pourroit-on pas examiner fi les lois de 
là propagation des fons fouffrent quélque difé- 
rence? Dans les expériences faites par les Ma- 
raidi, les Lacziile, les Caffini, &c., la furface 
de, lasterre, par tout rabotcufe, & peu propre à 
a.{ranfmiflion des fons, a dû retarder par la 
multiplicité des obftacles dont elle eft hériffée, 
la propagaticn du fon, ce qui nous a empêché 
de connoître jufqu à préfent {a vraie vîtefle. On 
verra.fi le fon grave, aïou, fort ou foible, fe 
tranfmet uniformément avec la même vîtefle; s’il 
parcourt conftamment 173 toiles par feconde, 
ou fi dans un air plus dégagé de vapeurs, cette 


viteffe, deviendra plus confidérable,; fi le reflort 


de l'air fera plus grand, & les fons plus éclatans. 
Ces expériences feront faites avec des porte-voix, 
des cors de chaffe, des clairons, des piftolets, des 
fuñls, &c. On pourra faire de nouvelles expé- 
riences fur le reflart de Pair, en tranfportant une 
foñtaine dé compréflion, un fufl à vent, ou d’au- 
tres inflrumens de ce genre, en les chargeant 
dair, Qu'on condenfera étant fur le globe aérof- 
tatiqueW& qu'on mettra enfuite en expérience 
fur lasterre. En comparant les: réfultats du 
même ifftrument avec ceux que donneront d’au- 
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tres inffrumens égaux, qui auront été chargés avec 
de l'air pris à la furface de la-terte , on con- 
noîtra alors, par voie d'expérience , di les jets 
d'eau & les balles féront lancés à des diftances 
plus où moins, grandes ; & ces connoiflances 
nouvelles quelles qu’elles foient ,  confirmeront 
les jdées déjà reçues, ou les reétificront. 


Les obfervateurs placés fur le globe aétofta- 
tetique pourront connoître facilement la direc- 
tion des vents , en prenant l'angle de la route 
qu'ils tiennent avec celle de l'aiguille d'une 
bouffole ; ils connoîtront également la vîtefle 
du vent, par la diminution apparente des ob- 
jets connus. De petits anémomètres de diverfes 
fortes , placés fur des aéroftats, pourront encore dans 
lPinftaut où les vents chañgeront , fervir à con- 
noïtre leur nouvelle dire&tion ; l’intenfité qu'ils 
acquerront alors ,"& leurs autres qualités , pourront 
être également eftimées par divers moyens faciles 
à mettre en exécution. On fait que le vent qui 
régne far Ja terre, eft bien différent de celui qui 
a lieu dans [a moyenne région , & celui-ci fou- 
vent oppofé encore à celui de la région fupé- 
rieure. On pourra donc faire les expériences qué 


‘je viens de défisner, d’abord for la terre, enfuite 
_raz-de-terre ; après dans Pair à différentes hau- 


teurs , où le vent éprouvant moins d’obflacle qié 
fur Ja furface de la terre , toute hériflée de ro- 


chers, de forêts , de maifons, &c,, doit avoir 


une plus grande viîtefle, 


S'il eft quelque partie de fa Phyfique qui ait 
droit d'attendre quelque fecours particulier des 
aéroftats , c'eft fur-tout celle qui traite de 
l'électricité naturelle | objet non moins utile que 
btillant, Pour réuflir à faire des expériences de 
cé genre , nous ‘n'avons que quelques moyens ; ce’ 
font les grands conduéteurs ifolés , les fufées 8 
les cerfs-volans électriques. Les premiers ne sé 
Jévent qu'a très-peu de diftance de la furface de 
la terre ; les feconds font difficiles à employer 
& ne s'élèvent jamais bien haut; les troifièmes 
dépendent du vent , qui ne règne pas toujours, 
& réuniflent encore Les défauts précédens ; de fort 
que fouvent l'électricité eft très- forte dans les 


hautes régions de l'air, fans que nous puiflions 


être aflurés de fon exiftence par des preuves de 
fait, c’eft-à-dire, par des obfervations directes. 


C’eft par Le fecours feuls des aéroftats que nous 
viendrons à bout d’aller foutirer le fluide électrique 
jufques dans les hautes régions de l'atmofphere , 
où aucun autre inftrument ne peut être lancé. J'ai 
été le premier à annoncer cet avantage à mon 
retour de Paris, comme peuvent Paitefter MM. 
de Montgolfier, pendant nolre commun féjour à 
Lyon, & avant que l’un d'eux allât dans la capi- 
Me pour y faire l'expérience de la fuperbe décou- 
verte qui les à immortalifés, 
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Le moyen d'employer à cet cffet le globe aé- 
roftatique , eft de l’armer d'une ou de plufieurs 


pointes métalliques , & de filer avec des fils, 


d’or la corde qui le retiendra. Si on ifole, Par 
le moyen d’un cordon de foie, ou par une tige 
de verre, ou de quelque autre manière cette corde, 
& qu’on ait foin de mettre à l'endroit de la jonc 
tion de la corde métallique avec la matière co_ 
hibente ou idio-éleëtrique , c’eft-a-dire, avec 
le cordon de foie ou de verte, un corps con- 
duéteur , tel qu’une boule ou un tube de métal, 
on tirera avec cet appareil, des étincelles éjec- 
triques , tandis que fouvent on n'en pourra cb- 
tenir aucune avec les autres. En appliquant le 
nouvel jinftrument appelé le condenfateur | je 
_fuis venu à bout pluleurs fois de rendre vifibles 
des étincelles, qui fans ce moyen ne l’aufoient 
pas paru , & auroient fait juger quil n'y en 
avoit point, à des perfonnes peu inftruites des 
propriétés du condenfateur. 


Non feulement on connoîtra l’exiftence de l’é- 
 Je€tuicité de l’atmofphère , par les étincelles fen- 
fibles qu'on en tirera, mais encore fon efpèce , fi 
elle eft polinve ou négative, par Îles divers 


moyens que nous avons décrits en traitant de’ 


l'électricité, : 


Cette fource féconde d'éleétricité , & par con- 
féquent d'expériences & d’obfervations étant ou- 
verte , quelie mafle de lumières n’en doit pas 
fortir? combi:n de découvertes nouvelles propres 


à confirmer les. vérités déjà connues, n’en réful- : 


teront pas? Une belle expérience , que des re- 
cherches qui me font propres m’ont fournies, eft 
celles des aigrettes éleétriques qu’on voit fur la 
furface d’un globe aéroftatique, fur les pointes 
métalliques qu'on y place. J'en mets une , formée 
d'un très- petit fil de fer , à l'extrémité fupérieure, 
& d’autres en fil d’or en différens endroits de la 
farface ; & la plupart d’entre elles, probablement 
celles qui font convenablement aiguës, préfentent 
quelquefois le phénomène curieux dont nous 
parlons, celui des aigrettes életriques. L’appa- 
rition de ce phénomène dépend non feulement 
d'un certain degré de force dans l’éleétricité , d’un 
temps fec , mais encore d’une élévation propre 
à cet effet. La foible Himière des aigrettes ne 
peut pas être diftinguée à une grande hauteur, 
& la lumière du jour l’abfoibe ,; pour ainfi dire, 
& l’empêche de paroître comme les étoiles. Auf 
n'eft-ce que fur le foir ou dans la nuit que 
cet effet doit être apperçu ; & il a lieu, dit 
qu'on retienne le globe aéroftatique par une corde 
éleétrique, où par un fimple petit fil d’or ( felon 
l'intenfité de force afcenfionnelle ) , foit qu’on l’a- 
bandonne à lui - même. 


Avec ce nouvel inftrument , on répétera toutes 
les expériences qu’on peut faire avec Les appareils 
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éleétriques, attra@ions, répulfons, étincelles, 
commotions , fufion des méiaux, & révivifications 
de leur chaux, &c. } & avec cette différence que 
la cauie produétive de ces effets ne fera pas {ur 
Ja terre, mais dans les cicux où nous irons la 
puifer; fource bien plus abondante & bien plus ca- 
pable de ces grands etfets, feuls propres à reculer 
les limites de la icience. 


L’élévation des aéroftats, dans les hantes régions 
de l’atmofphère, à laquelle l’éleétricité de i airs 
par fon atiraétion, fenible influer en partie, n cft- 
elle pas conféquemment une preuve de celle-ci 3 
Pour én donner une idée, voici une expérience 
que j'ai faite depuis long -temps dans mes couts 
publics de Phyfique. Je préfente au-deffous du grand 
conducteur d’une machine éleétrique, un petit aë- 
roftat ou globe en baudruche, rempli feulement 
d'air atmofphérique, & cet aéroftat s'élève pat 
un effet de l’attraétion éleétrique , jufqu’à la hau- 
teur où lui permet de monter le fil qui Le retient. 
Lorfque je lâche un peu ce fil, le globe s'élève 
plus haut; fi le fil eft fixé, le petit aéroftat relte 
fufpendu en l'air malgré Ja force de la gravité, 
& fon effort pour monter eft très-fenfible ; enfin, 


abandonné à lui-même, il fe porte au conducteur 
éleétrifé. 


ÿ S 
Comme on eft affuré qu'il règne continuelle- 
ment dans l’atmofphère une éleétricité confidérable, 
& que le fluide élcétrique exerce une force d’at- 
traétion fur les corps non-éleétrifés qui font ren- 
fermés dans la fphère d’aétivité, airfi qu'il eft 
prouvé par un grand nombre d’obfervations & d'ex- 
périences, on ne fauroit révoquer en doute l'in- 
fluence que l’éle@ricité de l’atmofphère a fur l'afe 
cenfion & la: fufpenfion des aéroftats (ileneitde « 
même de celle de tous ces corps légers qu'on ap- 
pelle vapeurs & exhalaifons qui flottent dans lat- 
mofphère ; Leur élévation & leur fulpenfion font des Fe 
effets de l’attraétion & de la répulfionéleétique, ainf M 
que je l'ai prouvé dans plufieurs mémoires }. 


Cette caufe { l'électricité }, dans les expériences 
précédentes, a produit ces deux phènomènes en 3 
petit; favoir , l'élévation & la fufpenfon d'un petit 
aéroftat, combinée en grand avec les autres caufes 
que j'admets également, telles que la légereté 
fpécifique du gaz inflammable, & celle de l'ait 
raréfié par la combuftion qui feules font capables M 
d'élever des acroftats, comme l'électricité feule 
les élève dans les expériences précédentes; cette 
caufe , dis-je, l'électricité combinée en grand, doit 
donc concourir avec celle de la lésereté fpécifique 
à l'élévation & à la fnfpenfion des machines aérof- 
tatiques, ou du moins à les entretenir; c’eft-à dire, 
que fi un aéroftat eft rempli d’un air raréfié par la 
chaleur ou de gaz inflammable, la différence des 
gravités fpécifiques, & la vertu attra@ive du fluide 

élcétrique 
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» le couvre d’un enduit affez épais pour que fon 
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. Électrique de l’atmofphère, produiront une force 


_ Cet effet, 


.  afcenfonnelle compofée. 


. L’obfervation faivante, qu'on a faite plufeurs 
“fois, ne femble-t-elle pas l'indiquer? Lorfqu’un 


aéroftat, chargé par lefeu, defcend [ur la terre, 


. aufli-tôt qu'il en-touche la farface, fa capacité eft 
vidée entièrement ; & le fommet du-ballon s’af- 


#aiffant fubitement, touche la terre au même inf 


#ant que la galerie eft en contaét avec fa fiuface. 
qui m'a été confirmé par M. Montgol- 
fer , eft inexplicable ; fi on n’a recours à l’élec- 
tricité de l’atmofphère communiquée à l’aéroftat, 
” daquelie "fe difipe avec la rapidité qui lui eft pro- 
. pre dans Le réfervoir commun. C'eft ce qu’obferve 
également M. de Laurencin , dans fa lettre im- 
primée à M. de Montgolfier. « Mais en fuppofant 
avec quelque probabilité; dit-il, que la compreftion 
de Pair force, au moment où la defcente s'achève, 


les parois de la Montgolfière à éciater, refte en- 


core à demander pourquoi les toiles s’affaiffent avec 
tant de promptitude, puifque, fans parler de l'air 
atmofphérique, qui feul paroîroit devoir fufiire 
à les tfhir gonflées plus long-temps, il n’eft pas 
concevable que le fluide produit par le feu, fe 
 foit diflipé d'avance , ou qu'il puifle fe vider entiè- 
rement en deux ou-trois fecondes par une déchi- 
ture foudaine, quelque confidérable qu’elle Loit ». 


La maniere dont M. J. Monfgolfier conçoit cet : 


effet, eft différente de la mienne, qui eft déduite 


des expériences précédentes. Voici Fexplication . 
qu'il en donne dans fon mémoire à Pacadémie de. 


Lyon; il dit : qu'avec fon frère, il commença d’a- 
bord à élever des globes de papier & d’étoffe de 
foie par le moyen de L'air inflammable ; qu'enfüite, 
avant que d'employer Le feu, comme une méthode 
incomparablement plus économique pour des ex- 
périences en grand, il penfa que le fluide éle@ri- 
que pourroit être choifi pour agent principal, « Nous 
» crumes pouvoir trouver dans l’éleétricité des fe- 
» cours plus. heureux; ayant obfervé que le fuide 
» éleétrique fe répandoit particulièrement fur la 
» furface des corps, & qu'accumulé fur celle d’un 
» vale ifolé, ce vafe fembloit diminuer de pefan- 
» teur, nous préfumâmes qu'il feroit poffible de 
», faire enlever Les corps les plus maflifs en les élec- 
» trifant, après avoir augmenté leur furface pro- 
» portionnellement à leur pefanteur fpécifique 
»'comme il arrive fi une feuille d’or eft enduite 
» d'huile, & qu'on la plonge dans le fond d'un 
wbaflin plein d’eau , cette feuille s'élève jufqu’à la 
» fuperficie & furnage, parce que l'huile ayant 
» contraété un contact immédiat avec la feuiile du 
» métal, ne peut en être féparée que par une force 
» inverfe à l’épaiffeur de l'enduit, lequel, par 
» cette adhérence & fon poids’'fpécifique, contre- 
» balance celui de métal. Nous pensâmes que de 
» même le fluide éleétrique mouillant { fi je puis 


» me feivir de cètte expreflion ) Le corps éle@rifé, À 
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» volume, joint à celui de cet enduit, furpaffe Le 


» volume de lair que l’un & l’autre déplace. Sou- 
q P 


» mettant cette hypothèfe au calcul, nous trou- 
».vâmes que,.en füppofant le poids du fluide élec- 
» rique une quantité infenfble, que les corps 
» éleétrifés fuflent des globes, & que l'enduit de 
» matière électrique eût feulement l’épaifleur d’un 
» douzième de ligne, il fufiroit de divifer l’eau 
» en globules d'environ un cent vingiième de li- 
» gne, pour qu'elle fût d’une plus grande légereté 
» que l'air atmofphérique qu’elle déplaçoit. L’élé- 
» vation des nuages dans certaines circonftances, 
» leut réduétion en pluie lorfqu’ils approcheñt de 
» la terre, cette même pluie plus fréquente & plus 
» abondante fur les montagnes que dans les plaines; 
» enfin, les prompis écoulemens des nuages après 
» les wrands coups de tonnerre, tout nous annonçoit 
» que ces lourdes maffes ne devoient leur fufpen- 
» fion fur nos têtes, qu’au fluide éleétrique dont 
» chacun des globules étoit enduit. Quoi qu’il en 
» fait de Ja vérité de cette théorie, l’expérience 
» y fut conforme. Plufieurs corps réduits en DORE 
» daus des vaiffleaux, clos, s’allégèrent confidéra- 
» blermeñt par l'introduétion du fluide éle@trique. 
» Nous efpérions le plus grand fuccès de cette 
» méthode; mais la nécefliié d’avoir fans cefle com- 
» munication avec Îa terre, pour fe procurer de 
» nouveau fluide lorfqu'il en feroit befoin, nous 
v fit encore abandonner ce moyeu, avec lefpoir 
» cependent qu'on en pourra tirer bon parti. 


» Enfin, nous reviimes à une de nos premières 
» idées, de fuppléer par le feu à la coimunica- 
» tion avec la terre, tant pour augmenter la cou- 
» che du fluide éle@trique fur les vapeurs inférées 
» dans le vaiffleau afcendant, que pour divifer les 
» mêmes vapeurs en plus petites molécules, & di- 
» later le gaz dans lequel elles font fufpendues ». 


La connoiffance des météores eft trop liée avec 
celle qui traite de l'éleétricité, pour qu'elle ne 
réçcoive pas un-nouvel éclat de la machine aérof- 
tatique. Un phyficien zélé pour Le progrès de nos 
connoiffances, & cherchant à confirmer les brillantes 
découvertes du milieu de ce fiècle par. de nouvelles 
preuves qui leur donneront un nouvel acuroiffe- 
ment, s’élevera par le moyen du globe aéroftati- 
que, jufques dans la région des orages ; il y verra 
intuirivement , f l’on peut parler ainfi, léleétri- 
cité atmofphérique naître & S'accumuler!, les éclairs 
fe fuccéder, la foudre fe former, s'étendre, s’élan- 
cer denuages en nuages, les attirer, les repoufler 
tour à tour, les réunir, les divifer alternativement, 
en les repouflant vers la terre pour La foudroyer, 
après leur avoir auparavant imprimé ces fecouffes 
violentes qui ébranlent l’atmofphère entière. 


Ceux qui ont voyagé fur les hautes montagnes, 
ont vu plufieurs fois La foudre fe former fous leurs 
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pieds ; un dé ceux qui fe font trouvés dans Les cir- 


coritances les plus favorables, eft ie P. Éozeran. 
La -defcriprion curieufe qu’il a donnée de ce mé- 
“téore, dans un temps où l'électricité n'étoit pas 
connue, annonce que de brillantes découvertes dans 
ce genre , font réfervées à l’obfervateur hardi qui 
le premier, fur les aîles du globe aéroftatique , s’é- 
lancera dans ces hautes régions où fe forment les 
tempêtes. Quel plaifit, & combien ïl fera doux 
pour l’heureux phyficien qui aura à fa difpofition 
un globe convenable ! Quelle fatisfa@ion d'être 
au fein des orages & de !a foudre, de braver fes 
carreaux fans avoir rien à redouter ! Car l’obferva- 
teur aéroftatique, éleétrifé par égalité avec le mi- 
lieu environnant, c’eft-à-dire, au même degré de 
l'éleét:icité que la moyenne région où il fe trou- 
vera, Waura tiea à ciaindre de [a foudre, elle ne 
pourra point s’élancer fur lui. Ici l’obfervateur eft 
électrifé comme la foudre; 11 en fait partie, & 
peut être avec raifon appelé un homme - foudre. 
Or, il eft de principe, & Fexpérience la plus 
conftante démontre qu’un corps électrifé ne peut 
lancer une étincelle fur une autre, fi celui-ci eft 
électrifé de même que le premier. : 


Comme plufieurs perfonnes, peu familiarifées avec 
les expériences d'élcétricité, s’imaginent qu’un aé- 
roftat rempli de gaz inflammable & élevé au mi- 
lieu des nuages orageux &'éleétriques, préfenteroit 
des dangers, fur-tout fi une étincelle électrique s’y 

_portoit, pour difiper ces craintes, j'ai fait les ex- 
périences fuivantes. 


Après avoir rempli un petit globe aéroftatique 
de gaz inflammable, combiné avec l’air atmofphé- 
rique dans les proportions convenables pour opérer 
Ja plus forte détonnation, je l'ai placé fur le pre- 
mier conduéteur ; & quelqu'ait été le temps de la 
première électrifation , il n'y a point eu'd’inflam- 
mation ni de détonnation : on a répété l'expérience 

avec des aéroftats femblibles, faits, 1°, en taffetas, 
2% émpapicr, 34 en:metal, &'le réfultat à tou- 
jouts été le même. 


Afin de confirmer cette affertion par d’autres ex- 
périences, j'ai préfenté des pointes métalliques & 
des tiges arrondies à la furface de ces globes divers 
pour en tirer des aigrettes & des étincelles, & ja- 
mais la détonnation n’a eu lieu. Pour montrer en- 
fuite qué cet air était réellement inflammable, j'ai 
retiré ce globe de deflus le conduéteur, & par un 
autre procédé , j'ai opéré la détonnation, On peut 
répéter très - facilement cette expérience avec un 


piltolet de Volta. 


Pour la rendre encore plus concluante, j'ai fait 
traverfer dans l’intérieur d’un aéroftat métallique $ 
une longue tige de métal bien foudie aux deux 
infertions, à l’entrée & à la fortie; l'appareil rem- 


pli de gaz inflammable combiné avec celui de lat 
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mofphère , a été fufpencu au conduéteur par fon 
extrémité fupérieure; & foit qu'on l'ait éleétrfé 
à l'ordinaire, foit qu'on ait attaché au bout inté-1000 
rieur de la tige une chaîne qui traînoit fur LION 


FU 
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plancher, ou qui en étoit peu éloignée, foit quias M 


près avoir Ôté la chaîne , on aït tiré des étincelles’ 
de différens points de la tige qui traverfoit le vafe, 
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& de ce dernier également, foit enfin qu'on ait 


Pappaeil, il n'y à eu aucune détonnation. Par 
le procédé dont nous avons pailé ci-deflas, on à 
enfuite allumé le gaz inflammable contenu, en ti- 


rant une étincelle d'une petite tige de cüivre ren 


‘ déchargé une bouteiile de Leyde par la tige de iQ 


$ 


fermée en partie dans un iuyau de verre ,"& inférée lu 


dans le petit aéroftat, à la manière des piftolets 
électriques; & pour le dire en paffant, ces expé- 


riences prouvent également qu'il n’y à aucun danger A 
de faire traver{er les paratonnerres dans les foffes 


d’aifance & dans les magafins à poudre , les tiges, M 
des paratonnerres étant prolongées au-delà de ces 
endroits ; fans aucune folution de continuité, & 


aboutiffant , comme on le fait ordinairement à des 
eaux ftagnantes, L'expérience a complettement con- 
firmé cette vérité, lorfque j'ai rempli non‘fetlement 
de gaz inflammable , mais encore de poudre, les 
appareils qui repréfentoient ces divers bâtimens. 

L’aéronaute phyfcien pourra voir, dans d’autres 
occafñons, & dans leur féjour natal, Les globes de 


feu qui prefque toujours portent lépouvante dans 


lame des fpeétiteurs terreftress ces feux qui s’atlu- 
meut fi fouvent dans Patmofphère ; & que le peu- 
pie nomme des étoiles errantes; ceux qui prennent 
quelquefois des formes bifarres, & à qui les anciens 
donnèrent des noms qui le font encore plus. ui 
fera permis fur-tout d'examiner attentivement juf: 
ques dans Îcs hautes régions, les caufes dé ce ma- 
gnifique fpectacie, dont la nature , dans fès jours. 
de magnificence, pare fi foavent le ciel qu'elle 


embellit de nouveaux feux { Faurore boréale ); 


dont les figures variés & antinées de mouvemens 
divers, frappent toujours d’adiniration la terre 
étonnée. +4 ARE 


Cet inftrument fécond en merveilles utiles, le 


globe aéroftatique, lui fournira encore les moyens 


de connoître mieux les caufes des météores aqueux, 
de la pluie, de la neige, de la grêle , des brouil- 

lards, les re{forts fecrets qui les mettent en jeu; 
élèvent, réaniffent , ou précipitent les vapeurs. On 

auroit pa favoir, pat exemple, par le moyen des 

aéroftats, qu’elle a été la hauteur du brouillard 
fec de 1783. « À l’égard de l'élévation de la va- 

peur, dit M Sennebier, je doute qu'on en ait 

atteint les limites; uir ballon aéroftatique auroit 

pu peut-être en faire toifer la hauteur ». Ce brouil- 

lard étoit plus élevé que le Jura 8 les Alpes. 


- Le phyficien aéroflatique tranfbortant dans Ia 
moyenne région, dela glace prife fur la terre; 
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connoitra jufqu'à quel point fa dureté augmentera; | 


il verra fi de l’eau s’y gelera; fi des vapeurs qu'il 
formera de différentes manières, fe métamorpho- 
feront eu neige ; la nature des halo ou couronnes, 
des parhélies, des parafelènes, lui fera devoilée. 
M. de Morveau étant fur l'aéroftat de Dijon, a vu 
des parhélies. L’arc-en ciel ne fera plus un arc” 
“mais un cercle entier orné des plus brillantes cou- 
leurs, qu plutôt un affeimblage de plufeurs cer- 
cles concentriques , dont rien n'égalera la magni- 
ficence. 


Si ce phyficien aéroftatique eft armé d’un prifme 
pouf décompofer ja lumièré, quel fuccès n'auront 
‘pas fes expériences, puifque l'air qui en fera le 
théâtre , dégagé d’une infinité de vapeur & d’exha- 
Jaifons qui le vicient, aura toute la pureté défira- 
ble, & que nul obitacle ne s’oppofant à la réufite 
de l'expérience, les réfultats auront toute l’éten- 
due & toute Îa certitude qu’on pouroit défirer. 
Quelle fatisfaétion fur-tout s’il porte une chambre 
obfcure , ou d’autres machines de ce genre , faites 


avec des verres convenables, il pourra, à une hau-. 


teur proportionnée , voir une plus grande étendue 
de terréin qu'on nen aperçoit communément, & 


il n’aùra rien à envier à ces animaux altiers qui 


fixent lafire du jour, qui fendent les plaines de 
Pair, & qui, planant au-deffus de nos têtes, jouiffent 
pleinement de ce coup-d’œil qui embraffe une im- 
menfité d'objets, & que l’indigence de notre lan- 
gue ne nous permet de défigner que par le mot 
de vue d'oifeaux. De Ïà, combien Ja perfpeive 
n'en tirera-t-eÎle pas d'avantages; &, ofons le dire, 
la Topographie, la Corogtaphie, & la Géographie 
en général , en recevront une utilité qu'il eft plus 
facile d’apercevoir que d'expofer. Le navigatéur 
aéroftatique , plus heureux que les pilotes qui jet- 
tent la fonde, & jugent de la nature des fonds par 
celle des fables qu'ils en retirent, pourra lire au 
fond de l’air & fur La furface dé la terre, la nature 


des fubftances qui font au-deffous de fui. Sa vue, 


au moins armée de ces inftrumens que fournit l’op- 
tique, d'une lunette ou d’un télefcope, pourra con- 
noitre Les pays de montagnes & ceux de plaine ; 
l'étendue des marais, les finuofités des rivières & 
des fleuves , l'élévation & les chaînes des monta- 
gnes, le nombre des forêts & celui des villes, & 
tout ce qui couvre la furface de la partie du globe 
au-deflus de laquelle il eft élevé. 


Ces réflexions nous conduifent à d’autres d’un. 


genre différent, & qui font des conféquences des 
… premières; c’eft que le globe aéroftatique fera très- 
utile dans une armée pour découvrir La pofition de 
celle de l’ennemi, fes manœuvres, fes marches, 
fes difpofitions , & les annoncer par des fignaux : 
il en fera de même en mer. Ceci n’eft pius une 
fimple conje@ure, mais un fait de la dernière cer- 
titude. M. Giroud de Villette ayant été élevé en 
un quart de minute le 19 oétobre avec M. Pilate 
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de Rozier, à 400 pieds environ au- deffus de la 
terre, par le moyen de la machine aéroftatique de 
M. de Montgolfier, diftingua très-bien Îes boule- 
vards, depuis la porte Säiut-Antoine jufqu'à celle 
de Saint- Martin, tous couverts d’une multitude 
innombrable de perfonnes, qui paroïfloient former 
une plate bande allongée de fleurs variées ; il dé- 
couvrit en même temps la butte de Montmartre, 
Neuilli, Saint-Cloud, Sève, Iffy, Ivri, Charen- 
ton, Choifi, &c. 


L’art de la guerre en retirera des avantages d’un 


genre inefpéré jufqu'à ce jour ; la juftice exige de 


dire que toutes les idées qu'on a eues à ce fujet, 
font dues à MM. de Montzolfier. Ts n'ont affuré 
qu’ils auroient pu jeter des hommes dans Gibraltar; 
& on doit convenir, d'après les brillantes expé- 
riences, dont les papiers publics nous ont entre- 
tenu, qu'il n'eft point de place, quelle que foit 
fa pofition, fes moyens de défenfe, {es forces, &c., 
dans laquelle on ne puiffe faire pafler plufieurs 


hommes, au moins à différentes reprifes. Quel 


‘moyen efficace oppoferoit - on? Il n’en eft aucun 


parmi ceux qu'on pourroit croire être tels, qu'un 
examen ordinaire ne démontre très - impuiffant. 
Quelle dificulté pour pointer le cañon contre un 
globe aérien, élevé prefqu'au zénith de la batterie, 
& qui d'ailleurs a la faculté de s'elever, de s’abaiffer 


à fon gré, de marcher au milieu des ombres de 


da nuit; quoi qu’il en foit, ce moyen de jeter des 
ennemis dans des places afiégées, eft de tous ceux 
qu'on à tentés jufqu’ici, celui auquel il eft plus 
difficile d’oppofer des obftacles aflurés. On peut 
encore très-facilement faire fortir d’une place affié- 
gée ; des perfonnages jmportans , {it pour éviter 
qu'ils ne {otent prifonniers , {oit pour donner des 
avis effentiels à leurs alliés, Oferoit-on douter qu’un 
militaire hardi, monté fur un globe aéroftatique : 
& muni de différentes pièces d'artifice, ne. puifle 
mettre le feu a des magafñns à poudre ou à des 
vaiffeaux, qui contiennent les uns & les autres tant 
de matières infiniment combuüftibles? Ce moyen 
neft-il pas le plus redoutable de ceux que l’art 
jafzrnal de détruire les hommes ‘ait inventés. Et 
que peut-on oppofer à ce guerrier potté fur: l’aile 
des vents, qui du haut du féjour des airs, lance le 
feu & la flamme fur Les vaifleaux & fur les ma 
gafñns à poudre? 

On fait combien l’art des fignaux eft utile à Ja 
guerre , foit fur terre, foit fur mer; la. diftance 
des lisux où on voudroit les faire parvenir, eft 
quelquefois fi grande dans certaines citconftances, 
que les moyens ordinaires ne fufhfent pas. Souvent 
le fort d’une ville, celui d’une armée, &c., dé- 
pendent d'un fignal qu'on -asercevra ; l'hiftoire de 
tous les temps, & fur-tout celle de nos jours, ne 
Pont que trop prouvé, Pour cet effet, on fufpen- 
dia aux aéroftats divers artifices, dont les mêches 
devront durer plus où moins de temps, afin qu’ils 
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n'éclatent qu'à certaines élévations; l’efpèce & le 
nombré des pièces d'artifice, dont on fera convenu 
fecretement, feront d'excellens fignaux, vus de très- 
loin, & dont le langage conventionnel ne pourra 
être entendu des ennemis. Si on veut #mplifer ce 
moyen, on pourra fe contenter d'ajouter à l'aérof- 
tat des tranfparens, dont Les couleurs différemment 
combinées feront autant de fignaux. Ces moyens 
p'opofés ne font point de ceux qui ne peuvent 
être réalifés ; car ils ont déjà été employées dans 
d’autres vues, comme dans une fête qu'on donva 
à Lyon au prince Potoki, & dans laquelle M. 
J. Mongolfier les imaigina; nous en parlerons 
bientôt. 

On a propofé de fe fetvir des aéroftats, lorfqu’on 
auroït & traverfer des déferts arides où l’on man- 


queroit d'eau & des autres chofes néceffaires , où 


Jon craindroit d’être enfeveli (ous des monceaux 
de fable que le vent tranfpotteroit, ou lorfqu’on 


redouteroit de paffer par des pays où la peite fe- 


roit de grands ravages, &c. 


Quelqu'un à imaginé, ff on vouloit donner un 
avis par la voie de mer, le plus promotement pof 
€? “ J a \ Æ | . 
fible, & qu'on dépêchät à cet effet un bâtiment 
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trés-Ièger, de faire foutenir une partie confidéra- 


ble du poids de ce bâtiment par un aéroftat; alors 
le bâtiment tirant beaucoup moin: d’eau, & éprou- 
vant aiuft une bien moindre réfiftance de la part 
de ce'fluide, feroit fafceptible d’une viteffe beau- 
coup plus grande. 


“Mais revenons à la féiénce qui nous occupe prin- 
cipalement, La partie de Îa Phyfique qui traite 
du feu, retirera de grands avantages du globe aé- 
roftatique, de même que celles qui ont pour ob- 
jet l'éle@tricité & la lumière. On fait que l’air eft 
méceffaire au feu, & que s’il eft vicié par des exha- 
laifons méphitiques , ou s’il eft trop raréfié, Le feu 
s'y éteint. En examinant la manière dont la flamme 
des bougies, & d’autres matières combuftibles al- 
lumées, fe comportent à différentes élévations, on 
en connoîtra mi-ux ce qui resarde le feu & l’in- 
flience de l'air fur lui; & quoique fur cet objet 
3l y ait beaucoup de chofes connues, ïl y en a 
encore plus à découvrir. | | 


En comparant l'éclat des lumières, l’a@ivité du 
feu & fa durée dans Les hautes régions, avec ces 
mêmes cffets près de la furface de la terre, en por- 
tant du pyrophore, du phofphore, de la poudre à 
canon, de la poudre fulminante, en produifant 
différentes détonnations, plafieurs efpèces d’effer- 
vefcences & même de fermentations, en opérant 
des mélanges divers, des combinaïfons de tous les 
genres avec divers acides & 2lkalis, en répétant 
dans le vafte laboratoire’ des airs la plupart des 
opérations de Pyrotechnie & de Chimie, on ob. 
tiendra de nouvelles connoiflances & une Chimie 


pe 


nouvelle, à laquelle on pourroït donner le nom. 


de Chimie aéroitatique. Il me fufit d'indiquer ici 


cette route nouvelle, à laquelle on ne paroît pas 


avoir encore penfé, & de dire qu’il n’eft aucune 
opération de Pyrotechnie, de Chinie, & des Scieu- 
ces analogues, qu'on ne puiffe répéter dans les 
plaines de l’air, foit qu'on emploie certains moyens 
faciles, quoique peu ufités, foit qu’on les exécute 
en petit. Je ne propofe point'de porter le fourneau 
de Macquer daus un globe, mais d’avoir-des cha- 
lumeaux , & Le petit appareil qu’on nomme le la- 
boratoire de canipagne, qu'on peut mettre facile- 
ment dans une poche, dont Bergman, les fuédois- 
& les allemands, nos"maîtres dans l’art des mines, 


fe font fervis avantageulement, & avec lequel on 
fond, en moins d’une minute, Îles minéraux les. 


‘plus rebelles. DCE Ue OT 


La Mécanique, cette partie de la Phyfique ñ 


atile aux arts & à la fociété , trouvera certainement 
de nouveaux fecours dans la machine aéroftatique. 
Quel appareil de leviers, de poulies, de treuiis,. 


de roues, de grues, de chèvres n’a-t-il pas fallu 


emplover pour élever ces obélifques fameux qus 
embelliffent la capitale du monde chrétien. À com- 
bien de procédés nouveaux n’a-t-on pas dû avoit 
recours, lorfqu’en dernier lieu on a voulurtranf- 
porter d'un endroit du capitole à l’autre un pié- 


deftal énorme? Un grand ballon aéroftatique conf 
trait d'après les lumières que donne le ‘calcul, . 


auroit fufh à la place de tout cet appareil difpen- 


dieux dont on s’eft fervi. C’eft donc avec railon 


qu'on a dit que par le moyen des globes aérof- 
tatiques, on pourroit tranfporter & conduire des 
fardeaux énormes. Par le globe on peut les élever 
en cherchant, le poids étant donné, quelle eft la 
différence fpécifique de la pefanteur de l'air dé- 
placé, & du fluide renfermé dans la même capa- 
cité, qui feroit fufäfante pour produire cet effet? 
Tout le monde en convient, & les expériences faites. 
jufqu'à ce jour ne permettent pas d'en douter. Or, 
pour tranfporter des fardeaux, quels qu’ils foient, 
il faut une moindre force que pour Les faire monter 
à une hauteur déterminée, & avec une certaine vi- 
teffe ; il eft donc plus facile de tranfporter des maffes. 
quelconques avec le globe aéroftatique , que de les 
élever comme on l’a fait. Voici le principe fur Le- 
quel eft fondé cette vérité. | 


Pour élever un corps par le moyen du globe 
aéroftatique , il faut qu'il y ait, entre le poids de 
lJ’air déplacé, & celui du fluide renfermé, "une 
différence proportionnelle à la mafle de ce corps; 
mais Jorfqu’il eft foutenu en équilibre, il°ne faut, 
toutes chofes égales, qu’une petite force pour le 
faire mouvoir. Un exemple face éclaircira ce que 
nous difons. Suppofons qu'un corps plus pefant 
foit au fond d'un fleuve, pour lélever, il faut 
ajouter à fa mafle un corps qui, par fon union avec 
lui, le rende plus léger refpeétivement qu'un vo- 
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lume égal de fluide dans lequel il eff plongé, & 


produife par cette affociation une force afcenfion- 


nelle. Ce corps furnageant enfuite fur l’eau, un 
foible degré de mouvement fufära pour le faire 


mouvoir , &,.conféquemment pour le tranfporter. 
Jetons les yeux fur un radeau ou ua bateau forte- 
ment chargé , on verra bientôt .que l'équifibre hy- 


. droftatique exiftant, un homme ou un cheval fuf- 


fifent pour les tranfporter fur, une eau tranquille, 
1&,que 


pour augmenter l'intenfité du mouvement, 


- À] fuffit de multiplier le nombre des forces motri- 


ces. Eh bien ! fi on a déjà conftruit un globe aé- 
roftatique d’une grandeur proportionnée au poids 
qu'on veut foutenir en l'air, & que équilibre S'y 
trouve , le globe & la mafle refteront fufpendus 


“dans l’air ; & dans cet état , un cheval ou un homme 


qui le tireroient avec une corde, feroient capables 


de déterminer le globe & le poids à fe. mouvoir 
dans une direétion horifontale, & il ne faut pas 
es de force pour letirer.ou le tranfporter d’un 


dieu dans un autre, que pour tirer fur un canal 


un radeau ou un bateau chargé. 


Si quelqu'un doutoit de cette vérité, il pourroit 


fe rappeler que fi deux baflins de balance {ont 


charcés chacun d’une livre + de cent mille ou de 
CRT ed . s . 2/ set lé 
nuile milliards de livres, l'équilibre y étant par 


le moyen des deux poids qui. fe contrebalancent, 
un petit poids furajouté, &*fi la balance eft bien 


faite, un atome feroit capable de Ia faire pencher 
PNEU LS LAN a j « 
d'un côté, c'eft-à-dire de produire le mouvement 


& le tranfport local Ÿ de cette manière on pourroit 


faire des chariots, des voitures & des meffaseries 
qui iroient à fur de terre, fi je puis parler aïinfi. 


-N'a-t-on pas fait il y a quelques années, en 


Hollande, des’charriots à voile qui étoient mus 


par le vent fur Ja furface des chemins publics. C’eft 
par des moyens de cette efpèce qu’on pourra ar- 
racher des pilotis, enlever des arbres des lieux inac- 
ceflibles, tirer des vaifleaux fubmergés, &c. &c. 


Combien de connoiffances précieufes n’acquerra- 
t-on pas fur cette partie précieufe de la Dÿnami- 
que , qui s'occupe de la châte des graves? On ne 
fera , je Le fais, que confirmer par des expériences 
es en grand, que ne L’avoient fait Grimaldi, 

iccioli, & Defagaliers , 1a belle théorie de Ga- 
lilée, fur Paccélération des. graves, & fur Les lois 
qu'ils fwivent. Mais au lieu de ne laifler tomber 
des boules de différentes matières que d’une hauteur 
égale à celle de la coupole de Saint-Paul de Lon- 
dres, c’eft-à-dire , de deux cents foixante & douze 
pieds d'Angleteire , on pourra répéter l'expérience 
à une hauteur beaucoup plus grande, & connoître 
non les lois de l'accélération, bien déterminées, 
mais celles que fait la réfiflance de l'air, & favoir 
après quel efpace parcouru le mouvement accéléré 
fe changera en mouvement fenfiblement uniforme, 
&c. Un obfervateur aéroftatique , lâchant à une 
certaine hauteur des bouies de diverfes matières & 


de volumes différens à un inftant déterminé, & 
connu par'une.bonne montre à fecondes, d’accord 
avec une pendule qui feroit dé les yeux d'un 
obfervateur placé. fur la terre, il feroit facile de‘ 
déterminer tout ce qui a rapport à cet objet. ( 7. 
le mot PARACHUTE ). l | 


Plufieurs autres parties de la Phyfique dont nous | 
n'avons pas parlé, recevront également un nouveaw 
jour & une nouvelle eertitudé de la fcience aérof- 
tatique ; plufieurs d’entre elles ont befoin d’êire 
réfondues dans çe ‘nouveau creufet, fi on peut par- 
ler ainfi, pour les féparer de tout alliage. Qui 
fait, par exemple , fi la direction de l’aimant, 
fa déclinaifon, fi fon inclinaifon ne feront pas plus 
régulières dans les globes que fur la terre, où 
différentes caufes peuvent les. altérer & Les faire 
varier? Qui fait f,.., 


Quel avantage pour un aftronome de pouvoir 
cbferver au-deflus des nuages qui fi fouvent cou- 
vrent le ciel aux habitans de la terre. Quelquefois: 
on à entrepris des voyages intéreffans pour faire 
de ces obfeivations rares, qui ne fe préfentent qu’aw 
bout d’un grand nombre d'années, & qui font épo- 
que dans l’hiftoire des Siences. Un ciel couvert a, 
dans certaines circonftances , rendu les voyages de 
nul effet, & a occafionné de l’incertitude dans: 
les réfultats de plufieurs obfervations qui devoient 
être correfpondantes à celles qui ont manque. L’in- 
vention des globes aéroftatiques fournira à l'avenir 
des reflources affurées contre de pareils accidens. 
De plus, les réfraëtions rie feront pas fi grandes, 
les rayons de lumière traverfant une mañle d'air 
de moindre épaifleur, & cet air étant de plus em 
plus moins denfe, & moins mêlé de vapeurs & 
d’exhalaifons.' 


M. de Morveau, dès le 18 novembre 1783, 
avoit penfé à appliquer la découverte de MM. de: 


. Montgoifer, à l'extraction des eaux dans les pro- 


fondeurs des mines, ainfi qu'il confte par fon mé- 


moire lu à l'académie de Dijon. Jufqu’alors où 
avoit penfé à extraire des fouterrains où l'on fait 
le travail des mines, les eaux qui aflluent fans: 
cefle, foit en creufant des réfervoirs, & faifant 
venir par des canaux des eaux de loin, pour faire 
mouvoir des pompes, foit en les faifant aller par 
des chevaux; la pompe à feu, dont les effets fi 
puiffans, ne peut être employée que dans les mi- 
nes de charbon, où leur confommation devient en- 
éore un objet très - confidérable &s fort onéreux; 
ainfi que le prouve la pompe à feu de Montre- 
lais en Bretagne, par exemple, qui conforme 
près de fix quintaux par heure , où 49 bennes er 
douze heures que dure le travail. 


Il eft donc à propos d'examiner fi on ne pourroit 
pas fuppléer à ces moyens par d’autres, & s'il ns 


gg 
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‘feroit pas poflible de tirer parti de la découverte | :N , & forctront aïnfi l’eau à entrer dans le corps. 


des aéroftats pour les épuilemens, | 


On sreconnoîtra d’abord qu'on ne peut loger ces 
balions dans l'intérieur des puits; l'air plus pefant 
des fouteriains feroïit fans doute un avantage, mais 
le diamètre qu'ils exigent, né permet pas cette 
fpéculation. Il ne faut pas non plus fonger à les 
placer immédiatement au-deflus, parce qu’ils n'a- 
giroient dans cette fituation que pour élever, & on 
a bien plus befoin de force defcendante, puifau'il 
n’y a que les pompes foulantes qui puifflent fervir 
à l’épuilement des eaux, au-deflus de trente-deux 
pieds; & parce que cette difpofition feroit très- 
dangereufe pour ceux qui fe trouveroient dans les 
fouterreins, file globe venoit à s’enflammer; c’eft 
pourquoi il faut le placer à quelque diftance. 


. Suppofons un globe A À, figure 164, de 60 
pieds de diamètre, d'environ 11,319 pieds: de fur- 
face, que l’on peut confiruire affez folidement en 
grofle toile, avec papier collé en dedans & en 
dehors, & celui du dehors verni, fans qu'il pèfe 
plus de 14 à 1505 livres, compris la carcafle in- 
térieure. Un pareil globe déplaçant 108,000 pieds 
cubes d'air, lorfqu'il fera rempli d'air dilaté par la 
chaleur, & moitié moins pefant que l’air commun, 
il jouira dans ce fluide d’une légèreté refpeétive ou 
force d’afcenfion égale à 3710 livres, 


M, de Morveau applique cette force à la bafcu let 


BC, à laquelle-le globe tendant à s'élever, la com. 
munique par la poulie de renvoi D. Mais le levier 
€ de cette bafcule étant double du levier B, il eft 
évident que ce dernier peut être chargé d’un poids 
double, c'eft-à-dire , 7420. Cette fomme peut étre 
réduite à 6000 à caufe des frottemens ; enfuite on 
placera un corps de cette pefanteur E*fur le pifton 
d'une pompe foulante F, placée au fond du puits 
G : de manière que ce corps pefant ne puifle fe 

éranger de La ligne perpendiculaire, & qu’il faffe 
gliffer la tige du pifon dans les collets qui l’af- 
füujetiflent, dès que la chaîne de fufpenfion fe dé- 
tend par le retour du bras B de la bafcule, 


H eft évidént qu'en jetant dans le réchaud H de 
Ja paille, des feuilles sèches, des copeaux de bois, 
des mortes de tanneurs, ou autres matières capables 
de donner une flamme vive & prompte, mais qui 
ait peu de confiftance , cette flamme s’élevera bien- 
tôt dans le globe au-déffous duquel le réchaud eft 
fufpendu ; il fe remplira donc de cet air chaud, 
dilaté, qui, gagnant le deffis, préffera par fon 
reflort l’air plus condenfé, & le forcera à defcen- 
dre & à fortir par le col du ballon K. Alors le 

lobe fe trouvant une fois plus lécer que l’air dans 
ou il eft plongé, fera baiffer Le levier C, juf- 
qui ce qu'il repofe fur le madrier L; de forte 
que le poids de 6000, FE, ainfi que le manche du 
piiton auquel il eft attaché, monteront de M en 


de pompe par le ciapet inférieur. Mais f on cefle 
d'entretenir la Aamme du réchaud, Pair du ballon 
{fe condenfe ; il ne peut plus faire équilibre au 
"poids E, qui reprend toute {on énergie, & Peau” 
. foulée par une force de 6000 livres, ouvre le cla- 


1e 


pet latéral, & monte fucceflivement dans le tuyau 


de pompe O, jufqu’à ce qu’elle forte enfin en P. 


Cette foice de fix milliers pourroit fuffire au jeu 
d’ane pompe, dont Les tuyaux auroient huit pouces 
de diamètre , & 249 pieds & plus de hauteur , 
puifqu'une pareille colonne ne peferoit pas tout 2 4 


fait quatre-vingt-quatre pieds cubes d'eau, ou 880 
livres, LES 

Si on défiroit de rendre l’alternative de conden- 
fation plus rapide, comme on le fait par l’injecsu 
tion dans la pompe à feu, on en viendroit à bout 
avec un fort foufit, qui poufferoit de Pair frais M 
dans l'intérieur, ou éncoreé mieux une large fou-m 


pape en Q, qui s'ouvrira d'elle-même au point 


donné par la tenfion du cordon R. On. pourroit » 
encore ; au lieu d'un cordon, mettre une chaînetie 
dans Ja paitié qui avoifine le feu; & dans ce cas, 
il feroit plus avantageux de la faire tirer hoiilon-" 
talement, fans poulie de renvois F 


Cette machine coûteroit moins que la plupart 
de celles qui fort e5 ufage pour le même objets" 
& fa-dépenfe journalière feroit fur-tout fort au=" 
deffous de celle des pompes à feu que l’on regarde " 
comme les plus avantageufes; de plus, on pourroit 
facilement mettre l’aéroftat à l'abii des vents. 


Dans cette figure, on n’a répréfenté qu'une por-M 
tion du contour inférieur À, H, A du ballon; on 
peut le continuer par la penfée , & fappofer la w 


foupape Q au fommet de l’aéroftat, en prolon=u 


! © 
geant également le cordon KR Q. 3 ; 


Après avoir’ parlé des avantages principaux que 
les aéroftats fourniflent à la Phyfique , on nous 
pardonnera peut-être de dire ici deux mots far unes 
application qu’on en a faite dans d’autres circon{= 
tances. À l’occafion de la naïflance des deux infantsu 
d'Efpagne , le duc de Crillon donna, le! 1% oétoss 
bre 1783, une brillante fête dans le bois de Bou 
logne, où fe rendirent les ambaffadeurs & minif= 
tres, les princes étrangers, &c. On éleva fur las” 
grande éfplanade, en face du renelag, un globe \ 
aéroftatique à gaz inflammable, dé fix pieds quatre" 
pouces de diamètre, au bas duquel pendoit uns 
tranfparent à double face, où on Hifait difintte-# 
ment des vers analogues au fujet de la fête. Ces 

x FR, 3 this \ te 
globe fut retenu à la volonté ds pu HE à la 
hauteur de deux ou trois roifes pendant plufieurs 


.€ 


minutes, & pour procurer une facile leëture des" 
. vers du tranfparent, on lé faifoit tourner, nn 
& defrendre au gré des fpcétateurs. Lorfqu'on lui 
eut donné la liberté, il s'éleva majeftueufement” 


B À 
dans les airs au fon d’une fuperbe mufque. On 
de füivit enfuite très-long-temps de vue à la lueur 
du tranfparent, jufqu'au" moment où par fa hauteur 
prodigieufe , 11 parut prendre place & fe confon- 
dre. parmi des étoiles; il ne faioii point de vent : 
3Ë monta prefque en dtoite bove; après avoir refté 


douze heures en l'air, il tomba à Mad:id dans le. 


même bois de Boulogne, à fort peu de diftance, 
fans jautre dommage qu'un trou très - petit à Ja 
partie fupérieure. 


Dès le 18 novembre 1783 ;. M. Montgolfier 


imagina à Lyon un nouveau fpectacle dans le genre 
aéroftatique, Vers les neuf heures & un quart da 
loir, on fit parlir de La iive du Rhône oppofée à 
Ja ville, un aeroftat charcé d'artifice. Cetie ma- 
ge étoit faite. enhpapier brouillard; fa forme 
étoit-pyramidale, “ayant de hauteur vingt-quatre 
pieds, & à fa bafe douze pieds en quarré; dés ru- 
bins de fil le tiaverloient de diftance en diftance 
- pour. le teuir raffemblé, & empêcher qu'il ne fe 
déchirât par l'effort de l'air dont il déplaçoit en- 
iron 1200 pieds cubes, il étoit terminé dans fa 


partie inférieure par un tranfparent dé papier rouge, 


qui prélentoitune ouverture de fept pieds, en de- 
dans de laquelle étoit un réchaud d’un pied de 
_ diamètre, rempli de papier ordinaire roulé & très- 
ferré, imbibé de graifle & d'huile , le tout péfant, 
Partifice compris, 24 livres; ce ne fut qu'avec 
de, la païlie buflée qu'on le chargea ; lorfqu’on 
s'apperçut qu'il! l'étoit fifhfammeut, on mit-le feu 
aux) méches de l'artifice | & oh laiffa partir l’a 
rotbat, qui s'éleva pompeufément san bruit d’une 
excellente mufique, de plufeurs décharges de bof- 


tés, &c.; l'aéroftat s’eleva à une hauteur prodigieufc; . 


_ déjà il ne fembloit plus qu’une de ces étoiles qui 
brillent dans une belle nuit, lorfqu’une bombe dont 
Ja mêche avoit duré quatre minutes ; éclata) & 
_fema autoür d'elle une quantité d'étoiles; infenf- 
blement la lumière du ballon fe berdoit dans les 
nues il avoit/même tout À fait difparu, lorfqu’une 
_feconde bombe, deux fois plus fortes que la pre- 
mière , & dont la mêche avoit duré deux minutes 


_ de plus, éclaira toute la ville, & produifit Le plus 


bel effet, &c. ; le ballon difparut enfuite , & on n’en 
cut plus dé nouvelles. 


.. Cette apphcation, qui n’ett ici que curieufe, peut 
être faite à lufage des fignaux, dont par ce moyen 
on) peut fe fervir à une difance bien plus confidé- 
rable que celle d'où peuvent être apperçues les 
fufées & autres artifices qu'on lance quelquefois de 
terre pour cet objet. 


IPBALLON chimique, eft un vaifleau de verre 
plus où «moins grand, mais de forme fphérique, 
3 pe “ \ 
qu'on adapte ordinairement à une Corus, pour 
recevoir les produits de la diftillation. Si ce vail- 
feau eft petitiou médiocre, il porte le nom de 
rip: E 321 : & } 
récipient; SH eft grand, il garde le nom de bal- 


# 


BAN D Lt 
lon. ( Foyez Le ditionnaire de chimie de l'ency- 
clopédie). Lt 


. BANDES pe Jurrrer. Les bandes ou ceintures 
de Jupiter font plufeurs efpèces de zones qu'on 
remarque fur Le difque.de la pianète de Jupiter; 
en général, elles font renfsrniées entre des lignes 
paraiièles, & [ont plus où moins brillantes que. 
le refte du difque. Elles ont été obfervées, pour 
la piemière fois, par deux jéfuites nommés Zuppi 
& Bartoli, & en 1633 par Fontana, qui donna 
la figure de trois de ces bandes. Les pères de Rheita, 
Riccioli, Grimaldi Les obfervèrent auf. Campant, 
qui conftruifit à Rome d’excellentes lunettes, obferva 
dans Jupiter, le 1% Juillet 1664, quatre bandes 
obfcures & deux blanches, au rapport de M. Caf- 
fini. Ces bandes ne jont pas toujours de ia même 
“grandeur & en même nombre : quelquefois elles 
paroiflent très-peu; d'autrefois eiles ne font Pas 
également bien marquéess il y a des temps où 
elles paroiflent interrompués. Filles ne font pas 
toujours non plus à la mème diftance les unes 
des autrés; eljes paroiffent même augmenter & 
diminuer alternativement de grandeur, de diftance. 
& de nombre. En 1691, on vit même jufqu'à 7 
ou 8 bandes obfcures fott près les unés des autres, 
quelquefois on n’en appeiçoit qu’une ou deux. 
Hevélius , dans fa félénographie, a remarqué que 
ces bandes étoient fenfiblement parallèles à l’éclip- 
tique; M. Caflini reconnut qu'elles étoient plutô£ 
parallèles à l’équateur de Jupiter, maïs cet équa- 
teur diffère trés-peu-du plan de. l'écliptique, On 
peut voir für Les variations des bandes de Japiter 
divers mémoires de M. Caflini & de M. Maraldi, 
foi: dans les anciens mémoires de l'académie (Tom. 
2. pag, 1945 &:Eome io, page 1, 513 & yo7), 
{oit dans 1£s mémoires depuis le renouvellement 
(année 1699, 1708; 1714). On trouve éncore 
dans les tranfations philofophiques de la. fociété 
soyale de Londres: les: figures des bandes de Jn- 
plier, obfervées en:diversitemps par M. Herfchel, 
M. de: baïlly Schroëter,: ayant obfervé en 178$ 
& 1786 Jupiter Perihelre; nous donnerons, d’après 
lui, la figure des bandes de cette planète, telles 
qu'elles paroïffent à cette époque; il les æ vues 
avec un telefcope newtonien de quatre pieds de M. 
Herfchel, & un oculaire qui agrandiffoit les objet 
150 fois. [1 aperçut auf fur le difque de Jupiter 
plufieurs taches nouvelles, noires & rondes. Les 
anes: & Les autres font repréfentées dans la foure 
123 &r14 deice-diétionnaire. 


M. Sckroeter obfervant de nouveau, en 1787, 
Jupiter, remarqua qu’auprès des deux bandes obfcures 
du milieu, il s'étoir formé deux zones on bandes 
blanches & Ilumineufes, telles que M. Campant 
en découvrit auf à Rome, en 1664, figure 119 
de cet ouvrage, lettres a, 2. La zone équatoriale 
au contrae qui fe renferme entre les deux bandes 
obfcures du milieu, avoit pris uoe couleur terne, 


DO BAR 

grife, tirant fur le jaunâtre , lettre : outre cela, 
ia plus feptentrionale des bandes obfcures à pré- 
fent vilibles, que cet aftronome avoit obfervé dès 
fa nouvelle orioine, reçut un accroiffement frap- 
pant, lettre d. Celle du midi,le, s'éteignit èn 
partie, & devint une bande interrompue, Piufñeurs 
obfervations réitérées ont énfin confirmé, 
feulement que celle des deux nouvelles bandes 
blanches & lumineufes qui fe faifdit voir Le plus 
au midi, paroît tantôt plus étroite & tantôt plus 
large de moitié, figure 119 & 110, bb, mais 


encore que les bandes obfcures étoient variables 


ayant tamôt une augmentation & tantôt une dimi- 


nution. . 84 


Quelle eft la caufe des fréquens changemens 
des bandes de Jupiter? Il y en a qui penfent que 
les bandes & les taches de Jupiter font des nuages; 
mais fi on explique par cette fuppoñtion ïieurs 
différentes variations ,-on ne peut rendre raifon de 
leur permanence pendant quelque temps dans les 
mêmes portions qu difque, de ieur parallélifme, 
& de plufeurs des autres phénomènes qu’on’a rap- 
portés. D’autres croient que Îe globe de Jupiter 
n'eft point aufli tranquille que:celui de ja terre; 
que des tremblemens peuvent changer ‘fa furface, 
que des mers peuvent inonder des continens, & 
que de nouveaux continens peuvent fortir du. fein 
des mers de Jupiter ÿ & que les habitans de 
cette dernière planète, obferveroient fur notre terre 
des changemens femblables à ceux que nous remar- 
quons dans Jupiter, fi notre globe étoit agité de 
la même manière, & éprouvoit les mêmes boule- 
verfemens. | 


Banpe DE Mars. Il efthien probable que d’autres 
planètes ont des bandes, des taches, c’eft-à-dire, 
d'autres parties plus ou moins brillantes, plus ou 
moins obfcures, comme on en remarque fur le 
difque de Jupiter; mais qu’étant moins fenfibles, 
elles ont échapé aux recherches des aftronomes. 
Quoiqu'il en foit de cette conjecture, M. Huygens 
a aperçu une hande fur le difque de Mars; elle 
n'eft pas régulière, & on ne peut l’obferver que 
difficilement. On en a cependant vu affez pour 
prononcer qu'elle eft fort large, & beaucoup plus 
foncée que Îe refte du difque, dont elle n'occupe 
que la moitié, 


BARBE d’une Comète. On donne ce nom à cette 
efpèce de faifceau de rayons de lumière qui pré- 
cède une Comète dans une partie de fa courfe ou 
révolution. Si cet amas de lumière eft fitué dans 
la partie poftérieure du corps de la Comète, on 
lui donne le nom de Queue ( #oyez au mot Co- 
METES, l’article armo/phère des Comètes, n°. V, 
dans lequel on a rapporté les différentes hypothèfes 
qui ontétéimaginées }. 


BARILLE T. On donne çe nom au tambour 


Ro 


fion, il eft dans fa plus € 2 
- qu'il fe détend, fa force s’affoiblit fucceffivement : 
il devroit donc imprimer à tout le rouage un mou- 


ou cylfndre creux de métal dans lequel eft ren< 
fermé le reflurt d’une montre ou d’une pendule, 
& fur la furface extérieure duquel la chaîne s’en- 


veloppe à melure que le reflort fe développe fuc- ï 


ceflivement. Le reflort contenu dans le barillet; 
eft une lame d'acier tournée en fpirale, & fixée 
par un bout à l’axe du barillet, & par lautre à 
la furface intérieure du même barillet; ce reffort 
fait tourner le tambour en fe détendlant fucceflive= 


ment, & la chaîne s’entortillaat fpirelement für” 
la furface extérieur du tambour, met en jeu tout 


le rouage de la montre. 


Lorfque le reffort eft dans fa plus grande ten- 
grande force; à mefure 


vement toujours plus foible & plus lent, & rendre 


les heures qu'il fait marquer par Îles aiguilles, 


fucceflivement plus longues les unes que les autres. 
Les chofes feroient ainft, fi on n’avoit remédié à 


cet inconvénient par le moyen de la füfée( J7oyez W" 


Fosée, MonTRe, PouLiE, STATIQUE). 


La fufée eft une efpèce deicone tronqué, mobile 


fur fon axe, & autour duquelion a creufé dés 
{pires fur lefquelles s’entortille la chaine, à mefure 


qu'on monte la montre, comme elle s’enveloppe 


{ar le barillet à proportion que Le reffort fe détend.… 
Le reffort qui tire la chaîne & quimeut Îa fufée M 
en fe déployant ,:a donc fucceflivement différens M 


rayons qui vont en croiflant du fommet du core 


à fa bafe. Lorfque le reffort eft dans fa plus grande 4 


tenfion, il tire la chaîne & il meut le rouage,, 
par le moyen des plus petits rayons ou leviers; 
& quand fa force eft la plus petite,. il tire Ja 
chaîne par le moyen des plus petits leviers. 


: BAROMÈTRE. Le baromètte éfÜun inftrumenf 
propre à mefurer les variations de 1a pefanteur & 
de Pélafticité de Pair de latmofphère, ou plus 


précilément lesvariations dela preflion de l'airatmof M 
Ÿ CA Le sat 100 

phérique. Ce motiréfulte de deux termes grecs, dont 

Van fignifie poids ; & l’autre mefure. Cet ivfttument 


eft compofé d'un tube de verre, long d'environ 


30 pouces, d’un diamètre de deux a trois lignes, 


fermé hermétiquement dans fa partie fupérieure, 
contenant du mercure en fufpenñon,. lorfque le 
tube après avoir été rempli de ce métal eft redreffé, 
& a fon extrémité inférieure plongé dans du mer- 
cure ftagnant, La figure 160 repréfente un baro— 
mètre fimple; À D eft le tube fermé herméti- 
quement en C; le mercure y eft fufpendu à 28» 
pouces de hauteur, depuis la ligne E F quisin- 
dique la ligne de niveau, ou la furface du mer- 


cure ftägnant dans la cuvette EDF; & ceft 


depuis cette ligne de niveau qu’on mefure la hau< 
teur de la colonne de mercure fufpendue en équi- 
libre dans le tube: Le tout eft fixé fur une planche 
A,6b, B, & forme l’appareil phyfique. & mété= 
réologique, nommé Baroméetre, x 
| Le baromètre 


BAR 


Le baromètre eft'un inftrument quin’eft connu 
que depuis la découverte de la pefanteur de l'air, 
{ Foyez Air; pefanteur de l'air), Onfait que 
les anciens attribuoient à l'horreur du vide tous 

_ Jes effets qui réfultent de la pefanteur de l'air; 
que Galilée , mécontent de la réponfe qu’il avoit 
été contraint de faire à un fontainier du grand duc 


de Tofcane ; que dans les pompes afpirantes l’eau : 
ne »Séleyoit pas plus haut que 32 pieds, parce. 


que la nature n’abhorroit le vide que jufqu'à un 
certain point; que Galilée, difons-nous, foup- 
gonna enfuite une caufe mécanique; & que Tori- 
cclli, fon difciple, plus heureux, ayant pris un 
tube fermé: par un bout & rempli de mercure, 
comme nous f’avons expliqué à l’article AIR, & 
dceluiLoricezzr, fut bientôt convaincu que la 
pefanteur de l'air étoit caufe de cette fufpenfion 
du mercure. En effet, en comparant la hauteur de 
cette colonne avec celle de l’eau élevée dans les 
pompes, on reconnoît bientôt que ces deux hau- 
teursfont en raifon inverfe de la pefanteur fpéci- 
fique de L'eau & du mercure, & que leur fufpen- 
fion eft due à un contre-poids commun. Cette cé- 
1èbre expérience fut faite en 1643. 


il paroît » fuivant MM. de Montucla, de Luc, | 


&c, que Defcartes n’avoit pas attendu l’expérience 
de Toricelli pour afligner à la pefanteur de l’air, 
les effets que Galilée attribuoit encore à l'horreur 
du vide, Car on voit dans une lettre écrite par 
Defcartes, au père Merfenne, qu’il attribue au 

oids de l'air l’adhérence des parties des corps, 
& l'élévation de l’eau dans les pompes, contre 
le fyfème que Galilée avoit établi fu: ce fujet 
dans des dialogues dont cette lettre du philofophe 
françois eftune critique ( Ren. Defrartes ,epiffolæ 
&c, Amy. 1682. Pars. Il. Epif? 91). Dansune 
autre lettre écrite à ce père, ilexplique aufli par la 
même, caufe la fufpenfion de l’eau dans certains 
vafes percés. à leurs deux extrémités, Jorfqu'on 
bouche l’ouverture fupérieure; il explique encore 
de cette manière la fufpenfion du mercure dans 
un. tube fcellé par le haut ( Voyez PESANTEUR 
pe L'AIR ; à l’article Arr & à celui de PESANTEUR }. 


Dès que l’expérience de Toricelli & fa caufe 
furent répandues en France par le père Merfenne, 
qui en futinftruit en 1644, par une lettre d'Italie, 
M. Pafcal chercha à les confirmer .par de nou- 
velles expériences. [1 penfa que file poids de l'air 
dans lui-même étoit la caufe des phénomènes qu’il 
obfetvoit, le poids de l’eau dans elle-même devoit 
en,produire de femblables; c’eft-à-dire, que la 
privation d’eau devoit rompre léquilibre de la 
même, manière que la privation d’air. Il fit donc 
toutes les expériences du vide dans l'eau; il y 
plongea des {oufflets, des baromètres, des fyphons, 
des feringues, &c., en difpofant les chofes de 
manière, que l'air extérieur communiquoit par-tout 
où devoit fe faire le vidé dans les expériences 
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ordinaires, & que le poids de l’eau repréfentoit 


celui de l'air : dans toutes. ces expériences, les 


effets furent proportionnels à la hauteur de l’eau. 


Mais l'expérience célèbre du Puy-de-Dôme, faite 
par M. Perrier, d’après le plan de Pafchal, à 
qui Defcartes l’avoit indiquée, démontra bientôt 
de la manière la plus décifive, que. la pefanteur 
de l'air étoit la caufe de la fufpenfion du mercure 
dansle tube de Toricelli, puifque la colonne de 
mercure y étoit plus haute au bas d’une montagne, il 
plus courte fur le fommet, .& proportionnelle.aux 
hauteurs dans les efpaces intermédiaires, aiufi que 
nous l'avons expofé à l’article Arr, n°. 111: 


M. Perrier qui avoit fait, le 19 feptembre 1648, 
l'expérience du Puy-de-Dôme , obferva enfuite jour 
par jour , depuis Le commencement de l’asnée 1649, 
jufqu’au dernier mars 1651, le tube qui avoit été 
mis en expérience d’une manière fixe :-un de fes 
amis à Paris, & Defcartes, alors à Stockolm, 
firent aufli, pendant ce temps, des obfervations cor- 
refpondantes, & s’apperçurent que la hauteur de 
la colonne de mercure varioit continuellement, felon 
la température, les vents, l’humidité & d’autres 
circonftances. | 


Le tube de Toricelli, mis en expérience con- 
tinuelle, eft un véritable baromètre, c’eft-à-dire., 
un inftrument propre à fire connoître, & confé- 
quemment à mefurer Îes variations de la pefanteur 
de Vlair, &c.; ainfi, l'invention du baromètre qui 
n’eft qu'une application, ou plutôt une conféquence 
de la découverte de Toricelli, a dû fuivre de près 
‘époque de cette belle expérience. On à prétendu 
ue Otto de Guericke , ayant laiffé en expérience le 
tube de Toricelli, s’étoit apperçu des variations 
en hauteur de la colonne de mercure, felon les 
circonftances du temps, & avoit regardé. cet inf- 
trumgnt comme propre à les indiquer; mais cette 
idée fi facile, étoit une fuite naturelle des obfer- 
vations de Perrier, de Defcartes & de Chanut, en 
feppofant qu'ils ne l'euflent pas eue, ce qui eft 
difficile à croire. 


Quoiqu'il en foit, la preflion que l'air de l’at- 
mofphère exerce fur la furface du mercure contenu 
dans la cuvette ou réfervoir E D F, figure 160, 
{outient la colonne de mercure renfermée dans le 
tube; & L'air de l’atmofphère preflant plus ou 
moins dans un temps que dans un autre, felon fes 
différentes qualités, il eft néceffaire que cette co- 
Tonné foit tantôt plus haute, tantôt plus baffe. 


Des différentes efpèces de baromètre. L'expé- 
rience de Toticelli étoit fi fimple, fi curieufe ; 
fi importante & fi facile à varier, qu'on ne doit 
as être étonné que tous les efprits qui s etoient 
dirigés de ce côté ne la reçuffent avec une efpèce 
d’enthoufiafime & avec le défir de giries & de 
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la retourner en tous les fens, s’il eft permis de 
parler ainfi. Auf ceite expérience fut-eile variée 
de touies les manières poffbles; les modernes 
mêmes out continué de lui donner ciférentes formes : 
de là, la divifñion du baromètre en fmple & en 
compoée. 


Du baromètre fiëmple. Le baromètre fimple ne 
diffère pas du tube de Toricelli, & il n’eit com- 
poié que d’un tube de verre d'environ 39 ou 32 
pouces de hauteur, fermé hermétiquement par un 
bout, rempli de mercure, retourné enfuite en met- 
tant le doigt fur l’ouvertüre inférieure, & plongé 
dans une cuvette pleine de mercure, le tout fixé 
fur une tablette verticale, comme on l’a repréfenté 
dans la foure 160, On divife en lignes l’inter- 
valle de 27 à 19 pouces & demi; mais fi le baro- 
mêtre fimple doit fervir à mefurer des hauteurs, 
on peut divifei en lignes quelques pouces au- 
deflous de 27. Lorfqu’on a Ôté le doigt de l’ouver- 
ture inférieure du tube plongé dans le me:cure 
de la cuvette, le mercure refte fufpendu à environ 
28 pouces de hauteur au-deflus de Ja ligne EF 
qui marque le niveau d’où on commence à compter 
Ja divifion en pouces; le point zéro étant en bas, 
& Les chiffres, 27, 28 & 19 pouces en haut. 


D1,. AE .,« . . 
Plufieurs conditions font requifes pour faire un 
excellent baromètre; 4. on doit employer. des 
ai neufs, fcellés hermétiquement par leurs deux 
. à la verrerie : la raifon de cette précaution 
: t que des tubes ouverts fe rempliflent d'humidité, 
æ = je { 5 « * SEX 
ée aan &c., quil eft prefque impotlible 
eniever a Caute de la petitefle des diamètres de 
ER Il faut encore remarquer que les tubes 
La. à la verrerie contiennent encore de la pouf- 
ière de reries idÿ 
si ER cendres des verreries, & de l'humidité 
ae par l'air, à mefure que les tubes fe re- 
roidiffaut l’air extérieur y tentre, | 
[e) 2 e . x 
: A RO on les ouvrira enfuite avec une lime, 
il ne faut point y fouffler dedans ni les laver, 
FE avec l'efprit-de-vin; l'expérience ayant prouvé 
qe ans ces cas, la colonne de mercure s’yÿtient 
plus bas de plufieurs lignes. On peut nettoyer avec 
5 art de linge bien fin, attaché avec deux 
2 S n je h y je A] LC 5 
» lintérieur des tubes de baromètre en tirant 


A CE vérs les deux bouts le morceau de 
inge. 


LE On doit choifir des tubes bien calibrés, c’eft- 
a-dire, qui aient par-tout un égal diamètre, Or 
Pour connoître ff un tube eft bien calibré, on em- 
ploie un moyen très-fimple, celui de faire pat- 
Courir dans fon intérieur d’un bout à l’antre une 
petite colonne dé mercure dont on à mefuré la 
longuenr en la comprenant entre les deux pointes 
fn compas, $i, à mefure que cette petite colonne 
€ meut d'une extrémité à l’autre du tube, l’ou- 
| ù ; 
vérture du compas qu'on préfénte Iui eft toujours 
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égale, c’eft une preuve que partout des pottions 
égales du tube ont une même capacités, car ff 
l'une étoit plus large où plus étroite, la cotonne 
de mercure feroit plus coutte ou plus: longue 
Les tubes qui ne feront pas bien calibrés feront 
rejettés. 5 


1 > . " Ü | \ ; 
4°. Les tubes ne doivent pas avoir un diamètre 
moindre de deux lignes, ou deux lignes & demie 


F s'ils étoient plus étroits, il y auroit trop de frot- 


tement intérieur, & la colonne de mercure ne s’y 
mouvroit pas avec aflez de liberté dans les premiers 
inftans où le temps change. Il en feroit de même 
s’il y avoit des inégalités & des afpérités intérieures, 
quand même il y auroit des parties faillantes 8e 
d’autres rentrantes, qui, fecorrefpondant, formeroient 
une compenfation, & rendroient les capacités égales. 


«°. Les tubes doivent avoir une longueur d'en- 
viron 32 pouces; s'ils étoient feulement de 28 
pouces & quelques lignes, comme on enwoit, 
ils ne pourroient pas {ervir étant tranfportés dans 
des caves, des mines & d’autres lieux profonds.e, 


Le verre de ces tubes ne doit pas être trop 
épais, car il feroit fujet à fe briffer, lorfqu'on 
feroit bonillir le mercure, le verre épais ne pou- 
vant fe dilater également dans toutes fes dimen- 
fions, lorfqu’on l’échauffe, L’épaiffeur du verre des 
tubes ne doit pas être de plus dé deimi-bigne: 


6°, On aura foin de fceller hermétiquement une 
des extrémités de ces tubes qu’on deftine à former 
des baromètres , ce fera celle quifera placée en haut 


7°. On choiïfira du bon mercure pour remplis 
ces tubes ; le meilleureft fans contredit le mercure 
révivifié récemment de cinabre ( #oyez MERCURE, 
THERMOMETRE ). Le mercure ordinaire qu’on vend 
dans le commerce eft toujours mêlé avec de l’étains 
or, le mixte qui en réfulte n'ayant pas la même 
pefanteur fpéciñique que Le mercure, fa hauteur 
dans le tube du baromètre ne doit pas"être la mêmes 
Aufli l’expérience a-t-elle prouvé que fi 1e merz 
cure d’un baromètre eft plus pur que celui d’un 
autre baromètre, Îe premier fe foutient plusbas, 
parce qu'étant plus pur, il eft plus pefant; & que les 
hauteurs des colonnes de liqueurs hétérogènes font 
en raifon inverfe-de leur gravité fpécifiques UN 
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On a propofé divers moyens de s’affurer de la 
pureté du mercure, mais la plupart font ‘défec- 
tueux , tel eft celui de faire couler du métcure 
fur une affiette de fayance, & de le regarder comme 
pur, s’il n’y laiffe point de tache. Mais ce moyen 
eft bien infufifant, puifque du mercure allié avec 
un peu de mélange de bifmuth, d'étain & ide 
plomb, ne forme aucune tache : faire pafler du 
mercure à travers une peau de chamois, n’eft pas 
un moyen de le purifier, ni de reconnoîtré s'il 


BAR 

eft pur, en fuppofant qu’il ne dépofe point d'im- 
pureté, car l’éiain allié avec le mercure le tra- 
vérie également. Il n’y à donc pas de meilleur 
inoyen pour avoir du mercure bien pur que de le 
reviviñier de cinabre. De plus, lorfqu'on veut com- 
parer entre eux des baromètres pout des expériences 
trés-exaétes, il éft néceffaire de pefer le mercure 
de chacun dans une balance hydroftatique, puifque, 
comme nous venons de le dire, le mercure le 
pa pur eft le plus pelant, & confequemment fe 
outient plus bas dans le baromètre. | 


Voici La 
cinabre. Prenez une livre de cinabre, mettez-le 
en poudre; méêlez-y bien exactement cinq ou fix 
gnces de limaille de fer bien pure : mettez enfuite 
ce mélange dans une cornue de grés que vous pla- 
cerez dans un fourneau de PE lui donnant 
peus récipient un pot de terre à moitié plein d’eau. 

chauffez d’abord très-lentement, de peur de caffer 
les vaifleaux, puis pouflez le feu jufqu’à rougir 
le fond de la cornue : obfervez que le fer & Le 
foufre fe gonflent extraordinairement, lorfqu’ils 
fe combinent enfemble : vous trouverez dans l’eau 
quatorze onces de mercure coulant. Il y a aufl 
une portion de metcure qnji reite trés- divifée, & 
qui s'arrête à Ja furface de l’eau à caufe de la 
finefle de fes parties, fous la forme d’une poudre 
noirâtre, au faut ramafler exactement pour la 
mêler, avec le mercure en maîle, avec lequelelle 
s’incorpore aifément. Paflez le tout à travers un 
Jinge fort ferré, & encore mieux par une peau 
de chamois, & vous aurez du mercure très-pur, 
revivifié de cinabre, Ce mercure pur coutant en- 
viron près de deux tiers de plus que le mercure 
du commerce, toujours aliié avec de l’étain, il eft 


bien évident que les baromètres communs ne font pas. 


faits avec du mercure pur, puifque le prix de ces 
derniers eft très-bas. 


8°. Avant que d'introduire le mercure dans le 
tube du baromètre, il faut le faire chauffer pour 
chaffer toute l’humidité qu'il pourroit avoir, & 


même on peut lee bouillir. 


9° On doit aufli faire bouillir le mercure dans 
le tube, afin d’en expulfer tout l'air. Sans cette 
précaution l'air interpofé entre Les différentes par- 
ties du mercure, ou entre les molécules du mer- 
cure, & les parois intérieures du tube monteroit 
bientôt au haut du tube, & rafflemblé 1à, en plus 
ou moins grande quantité, il s'oppoferoit, par fon 
expanfon, à l’élévation de la colonne du mercure, 
“6e cet effet feroit encore plus grand lorfque la cha- 
leur augmenteroit dans l’atmofphère. Nous obfer- 
verons ici que la plus grande partie de l'air qui 
fort d'un baromètre qu’on purge d’air par le feu, 
vient de l'air qui fe détache des parois internes du 
tube, & que une fois détaché du tube, & le mer- 
cure y ayant féjourné quelque temps, on peut 


manière de revivifier le mercure de 


vuider ‘le tube, remettre du mercute non bouilli, 
fans que Fair s'attache au verre, un des bouts 
étant fcellé. 


Voici le moyen qu'on doit employer pour faire 
bouillir le mercure. On verfe du mercure dans le 
tube pour en remplir environ [a Iongueut de trois 
ou quatre pouces, on y infère dedans un fil de 
fer affez long pour pouvoir Le remuer aifément:; il 
fert à faciliter l’expulfion de l'air. On préfente 
enfuite au-deflus d’un réchaud rempli de charbons 
allumés, la partie du tube qui eft pleine de mercure 
& qu'on a foin d'incliner, car fi le tube étoit ho- 
rifental, le mercure tomberoit : on approche fuc- 
ceflivement & avec précaution cette portion du 
tube du feu, afin de l'échauffer graduellement, & 
qu'il ne fe caffe pas. À mefure que le mercure 
bout, on fait mouvoir le fil de fer en le faifant 
monter &:defcendre, afin de faciliter aux bulles 
d'air le moyen je s'échapper. Après que cette 
première portion de mercure a fufifamment bouilli, 
on retire le tube du feu pour le laiffer refroidir, 
& y verfer après une feconde portion de mercure; 
fans cette précaution le contaët d’un corps froid 
feroit cafler le tube qui feroit chaud. On approche 
enfuite du réchaud a nouvelle portion du tube 
dans laquelle on a introduit du mercure, on la 
fait bouillir comme la première, & on a foin de 
retirer un peu le fil de fer, de forte que fon extré- 
mité inférieure n’aboutifle qu’à la nouvelle portion 
de mercure qu'on veut purger d'air. On répète 
après celte opération pour la troifième portion du 
tube & pour les fuivantes, jufqu'à ce que le tube 
foit plein, à un pouce & demi ou deux pouces 
près qu’on achève de remplir en y verfant du bon 
mercure. On peut encore ne mettre dans toute 
l'étendue du tube que du mercure bouiili, en ayant 
un tube plus logg de trois ou quatre pouces qu'il 
ne le faut, & coupant enfuite cette portion qui 
devient inutile après lébulition. 


Cette opération étant faite, pour plonger Ie 
tube plein de mercure dans la cuvette qui con- 
tient du mercure ftagnant, & empêcher qu'aucune 
bulle d'air ne rentre dans le tube, on peut em- 
ployer un des deux procédés fuivans. Si l’ouver- 
iure de la cuvette eft fort large, on ferme avec 
le bout du doigt l'extrémité inférieure du tube , on 
redrefle ce tube &on le plonge dans le mercure de 
la cuvette; enfuite on ôte le doigt , & la colonne 
de mercure qui eft dans le tube, après s’être écou- 
lée en partie dans la cuvette, refte fufpendue à 
la hauteur qu'exige la pefanteur aëtuelle de l'at- 
mofphère, comme dans l'expérience du tube de 
Toricelli. Si l'ouverture de la cuvette eft étroite, 
& ne permet pas la manipulation dont on vient 
de parler, on bouche Porifice inférieur du tube 
du“ baromètre avec un morceau de ruban replié fur 
les deux côtés du tube, de forte que la colonne de 
mercure, contenue dans le tube , ne puife defcendre 
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dans le retournement, & on plonge enfuite cette 
extrémité inférieure du tube dans ie mercure con- 
tenu dans la cuvette, & alors on retire le ruban, 


19°. On a foin, après avoir retourné:le tube, 
& l'avoir plongé dnns le mercure de la cuvette, 
de le placer perpendiculairement , & de verfer 
dans la cuvette autant de mercure qu'il en ‘faut, 
pour que le mercure ftaonant s'élève jufte à la 
ligne de niveau qu'on a marquée fur la planche 
où doit êire fixé cet appartil. Il faut que cette 


digne coïncide avec la fuperficie du mercure. S'il 


y en a trop ou trop peu, on en Ôte avec un petit 
chalumeau afpiratoire, ou on en met fucceflive- 
ment avec un petit entonnoir. 


11°, C’eft de la ligne de niveau dont on vient 
de parler qu'on doit commencer la graduation qu'on 
mefure avec un pied de roi. Le zéro fe marque 
ou fe compte depuis la ligne de nivean, mais 
ordinairement on fe contente de marquer depuis 
le vingt-fixième pouce jufqu’au vingt neuvième les 
lignes, en diftinguant alors les pouces, les demi- 
pouces & les quarts de pouces par des liones plus 
ou moins longues, pour compter plus facilement ; 
&:cette efpèce d'échelle fe place des deux côtés, 
de la partie fupérieure de ja planchetté où boîte 
fur laquelle on fixe le baromètre. Le fapin eft 
très-propre aux montures des baromètres, parce 
que étant compofé comme le fil de pite, de fibres 
lHgneufes fort droites, la chaleur ni l'humidité ne 
lPatfectent point fenfiblement dans le fens de fa 
longueur. 


[e] L] . ï 
-12°% On aura aftention de choifir une cuvette 
dont le plus grand diamètre foit au moins d’un 
( ÿ a 97 ue 4 & 7 4 H ae f 
.… pouce & demi, où plus généralement, foit d’une 
ielle capacité, que lorfque Îa colonne de mercure 
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s'élevera ou s’abaiffera par un effet de La plus 


où moins grande preffion de l'atmofbhère , le niveau 
de la furface du mercure coïncide toujours avec 
Ja ligne de niveau tirée fur la planchette qui porte 
le baromètre; car le niveau du mercure doit être 
invariablement le même dans tous les cas; il ne 
” À s 2 57, 
doit point s'élever quand la colonne de mercure 
defcend, ni baiffer quand elle devient plus haute. 
Or, pour cet'effet, il faut que la furface du-mer- 


v % 1, es M hot + 4 ss a— 
curé de la cuvette foit très-grande relativement à 


celle da tube: alors ie petite quantité de mercure 
- LA L % 
ajoutée ou fouftraite, comme. celle qui forme Les 


variations du baromètre, ne change pas fenfible- 
ment Île niveau, 


à 

13°. On couvre enfuite d’une peau l’ouvertute 

de la cuvette, afin que la-pouilière ny tombe 
A 

pas; on fixe même cette peau en l’attachant avec 


un fil foit coatre Le tube, foit contre le haut. de 
la cuvette. 


Nous placerons iei quelques rematques plus 
détaillées fur plufieurs des conditions précé- 
dentes. 


de haut en bas la colonne de mercure que Ia 
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IL arrive que l’on redreffe Le baromètre lea- 
tement & fans fecouffes , le mercure. ( qui à 
bouilli) fe tient totalement fufpendu ,& ne def 
cend à fon niveau relatif au poids de l’atmofphère 
qu’en fecouant le baromètre. Il arrive auffi, quand L 
l'air n’eft pas également chaflé de toute la partie NW 
fupérieure du tube, qu'il fe fait une féparation 
dans la colonne du mercure; de manière qu'il en 
refte plufieurs pouces fufpendus au fomimet du 
tube, & que le vide fe fait au -deffous. Dans 
ce dernier cas il faut faire bouillir de nouveau 
le mercure, & dans le premier , il fufät de fe- 
couer le tube. UT: | 


On a dit ci-deflus ( feconde condition) qu'il 
ne falloit pas laver les tubes de baromètre , parce 
que le- mercure s'y tient plus bas que dans un 
autre tube non lavé. MM. Homberg & Maraldi, 
chargés autrefois pat l'Académie de véfiher & 
d'expliquer ce fait, celui des baromètres Javés | 
avec de l’efprit-de-vin qui fe tenoit environ 
dix-hüit lignes plus bas , penfèrent que cet effet 
dépendoit de la vaporifätion d’une, petite portion 
de l'efprit-de-vin qui avoit refté dans le tube, 
malgré les précautions qu'on avoit prifes pouf 
l’éffuyer , & qui, enfuite par fon expañfon, s op- 
pofbit à l’afcenfion du mercure. Or, il eft maiu- 
tenant prouvé qu'en fupprimant Ia preflion de 
l’atmofphère l'efprit-de- vin fe vaporife,, fé change 
en gaz qui remplit le haut du tube, & preffé 


pefanteur de l'air. comprime de bas en haut, Ce 
qui prouve la vérité de ce fentiment, c'eft que 
l'efprit-de-vin fait plus baiffer lé mercure que 
toute autre liqueur moins fpiritueufe &' moins 
volatile, & que l’éther le fait plus defcendre que 
Vefprit -de-vin, parce qu'il eft plus prompt à 
fe vaporifer. | # 


Cette explication eft bien plus probable & 
bien plus conforme aux vrais principes de la Phy- 
fique que celle de M. Amontons, qui s'imagina 
que lefprit-de -vin, en nettoyant le verre ,en- 
levoit plufieurs petits corpufcules étrangers qui 
fermoient auparavant Ie paflage à l'air extérieur ; 
qu'un air très- fubtil sünfiwuoit dans un tube lavé 
avec de l'efprit-de-vin , & par fa compreifion 
de haüt en bas faïfoit defcendré le mercure plus 
bas qu'il ne devoit être. L'eau -de - vie & l’eau, 
felon cét académicien , ayant moins d'activité, 
ouvroient moins J’accès à cet air fubtil. Cette 
manière d'expliquer le phénomène en queftion 
eft très-précaire ; elle eft fondée furlune foule 
d’hypothèle que l'expérience ne confirme point: 
Comment concevoir que, même dans un tube neuf 
affez épais, l’efprit-de- vin puifle ouvrir de part 
en part un accès à l'air fubtil qu’on fuppofe gra- 
tuitement traverfer le verre ? que l’eau puifle 
produire cet effet en”partie? car fi l’eau nettoyé 
les corpufcules étrangers au verre du côté de la 
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peut pénétrer le: verre. . 
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furface intérieure, elle ne produira pasiicet effet 
du côré de Ja fuperficie extérieurs, car elle ne 
xre. … La ‘première. explication 
à laquelle j'ai adapté les connoïffances modernes, 
péroit bien plus piaufible, : | 


> 
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C’eft dans les ; Mémoires de . l’Académie: des: 


Sciences , pour l’année 170$, que M. Amontons 
€expofa ce phénomène d’un :baromètre lavé. à 
lelprit-de-vin qui {e tenoit dix-huit lignes bas que 
es autres. M. Homberg., qui le premier avoit fait 
cetté  obfervation , attribua cet abaiflement du 
mércure dans Îe baromètre, non feulement à la 
dilatation dé l’efprit-de-vin qui étoit refté au 
haut du tube, mais encore à celle de l'air con- 
tenu dans cette liqueur. Des expériences de M. 
Maraldi, rapportées dans l’Hiftoire de l’Académie 
pour cetle,année 1706 , confirmèrent le fentiment 
de M. Homberg , en prouvant que les grandese 
différences de hauteur. du mercure dans, divers 
tubes , employés tels qu’ils fortoient des verreries, 
& qui alloient jufqu'à dix lignes , ne venoient 
pas de la différente perméabilité des verres à l'air 
fubiil ou grofliér, comme le prétendoit M. À mon- 
tons. Ces expériences de M. Maraldi prouvèrent 
qne ces (différences s’évanouifloient prelque entiè- 
réement, lorfqu’on avoit foin de chaffer toute. hu- 


midité. M. de Mairan, en 1731 & 1754, tenou- 


vella l'idée de M. Amontons , en citant plufeurs 
de. fes baroïnètres , dans lefquelles les hauteurs 
étoient différentes 5. mais. cette onjection, n'eft 
d'aucune confidération, depuis que tous. les baro- 
mètres, faits avec les conditions que: nous. ayons 
expolees, font ablolument concordans. 


Il ne fera pas hors de propos de faire ici quel- 
ques, réfisxions fur la ligne de niveau dans le ba- 
rometre. Il n’eft pas aifé de fixer la ligne de ni- 
veau, Lorfqu'on prend. la furface du mercure pour 
terne du point d'où l’on doit partir, pour me- 
furér la hauteur du baromètre ; il en rélulte plu- 
fieurs inconvéniéns. « D'abord, on ne peut com- 


parer cette furface avec le commencement de la 


divifion, qu'en plaçant l'œil à une certaine dif- 
tance, & par cela même, pour peu que l'œil foit 
hors du plan de ceite furface, il fe forme une 
patallaxe qui peut caufer une erreur notable, en 
forte que on ne peût que très-dificilement parve- 
nir à quelque exactitude. D'ailleurs, on:voit le 
mercure autravers des parois du vafe qui fert de réfer- 
voir, &qui, par {a figure, occafñonne ordinairement, 
des réflexions & des réfraétions; fouvent même ileft 


* falé intérieurement. Toutes ces caufes augmentent 


la difficulté & induifent en erreur. Ces -inconvé- 
niens, qui font bien connus, font qu'en général 
on ne compte l’élévationdu mercure, que depuis 
le point où il abandonne le réfervoir pour former 
la convexité ordinaire de fa fuiface. Mais cette 
méthode eft fujette à de plus grandes erreurs que 
la précédente; car la convexité du mercure, dont 
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la partie inférieure eft quelquefois plus baffe d’une 
ligne & demie que la furface fupérieure, peut 
être nulle en certains cas, & même cette furface 
peut devenir .concave. Cette. variation de :forme 
dépend, principalement de celle des vafes : quand 
les bords du.mercure fe trouvent dans, la portion 
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| du réfervoir évafé qui prend en cet endroit la forme 


d'un cône renverfé on d’un, verre à boire, la con- 
vexité du mercure eft d'autant plus confidérable, 


ue les côiés du cône font plus inciinés : elle left 
q 


| moins ,- quand les côtés du rélervoir font parallèles z 


fi,la furface du mercure correfpond à un point, ow 


| le réfervoir prend la forme d’un cône droit | fa con- 
! wexité diminue encore ; ellé ‘devient nulle même, 
| à une certaine inclinaifon des cotés :: & fi leur 
| prolongement forme aufommet du cône un angle 


obius d'un certain nombre de deorés, la furtace. 
du mercure devient concave ». 


Les baromètres à réfervoir ne peuvent donc être 


| d'accord que par une, inclinaifon femblable des. 
: côtés des rélervoirs, parce que quand l'échelle d’un: 
| baromètre prend fon origine 


au bas de Ja convexité.. 


on a le plus fouvent une certaine quantité de: 


| mercure .an-deffus de ce point qui pefe fur la co- 
, lonne, fans que l’on en tienne compte, & que cet. 


ekcédent de poids varie, autant que la forme des: 


| cuvettes ouréférvoirs.. Les faletés qui s’attachent au 


mercure font encore une fource d'erreurs, relativement. 
à «la ligoe.de niveau. Voyez les recherches. fur 


| les modifications del'atmofphère. Tom. 1f"., pag. 


104, Voyez encore ce qui a été établi fur la déter- 
mination du niveau dans des batomètres de dif- 
férentes formes, au paragtaphe qui traite de ce. 


.fujet, fousle titre de la mefure des hauteurs par 


le baromèétre. 


M. Eifenbroeg donne, dans Fes commentaires 
de. la fociété.de : Harlem ,'une-correction dans la. 
manière de conftruire les baromètres. L’inconvé- 
nient, Le plus ordinaire confifte dans la dificulié 
d’appercevoir combien la variation de la hauteur 
du mercure dans le tube eft différente de celle que 
a lieu dans le réfervoir ou la boule. Ce phyf- 
cien a voulu obvier à cet inconvénient : ayant! ob 
fervé que de mercure verfé fur un plan horifontal ; 
eft coulant à raifon de fa pefanteur naturelle, 8 
que malgré cette propriété, il confervoit la hau- 
teur d’une ligne, il a; d’après cette idée, conf 
truit un vaifleau quadrangulaire & d’une figure para 


: lélipipède, long de trois pouces & large de deux, 


ayant une ligne & demie.de profondeur , la bafe 
de ce vaiffeau étoit plus étroite que la partie fapé- 
rieute , afin de diminuer la quantité de mercure; 
il plonge dans ce petit vaiffeau un tube d’une lon- . 
gueur convenable , afin que le mercute puiffe y 
monter & y defcendre commodément. Ce tube étant 
plongé à la manière ordinaire, on voit que la hau- 
teur du mercure dans le petit vaiffeau demeure 
conftamment la même, mais que fa furface eft plus 
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ou moins grande, felon la hauteur du mercure dans 


le tube. 


Pour déterminer le niveau-du mercure dans le 


réfervoir du baromètre, on a imaginé une machine 
” fort ingénieufe qui ramène toujours Le: mercure du 


réfervoir à la ligne de niveau : elle eft répréfentée. 


dans la fgure 278, «a à, eft une plaque de cuivre 
fur laquelle repofe la courbure du tube À, qui 
n’eft attaché que légèrement fur fa planche. Cette 
plaque elt foudée fur la pointe de la vis P 5, 


à / \ = | 
taraudée à pas fins dans une long g 


elle paffe par Pécrou C € de 4 à s lignes d’épail=. 


feur, eft fixé fur la planche au moyen de deux vis 
à bois e e, On‘y voit un vaiffleau de verre fait en 


entonnoir renverfé, qui fert à couvrir le réfervoir 


une petite ampoule de verre, faite en olire, eft 
fufpendue au fond de lentonnoir renverfé; & à 
l'extrémité inférieure de cette ampoule, eft une 
ointe noircie qui cotrefpond exaétement avec Îa 
Home de niveaa 27, tracée fur la planche de l'inf- 
trument. Lorfque le mercure du réfervoir eft plus 
haut ou plus bas que cette ligne, on le rappelle 
aifément en tournant la vis jufqu'à ce que la fur- 
face du mercure coïncide avec la petite pointe noite 
de l’ampoule. Comme le mercure adhère toujours 
un peu au tube, on le défache en agitant Pinftru= 
ment entier, au moyen d’une bafcule fixée au bas 
de la planche; il faut alors que la planche qui 
portele baromètre foit attachée furune autreplanche, 
de manière à pouvoir éprouver fans danger, Îa 
fecoufle qu’on lui imprime avec la bafcule. Ce 
moyen eft de M. le Gaux; le fuivant a été imaginé 
par M. Lavoifier. 


Afin de parvenir au même but, on a employé 
un baromètre à double cuvette, l’une d'ivoire qui 
eft attachée avec Le tube, & qui eft pleine de mer- 
cute; l’autre plus grande qui eft de verre, &fixe, 
de manière que Îa petite cuvette plonge dans 
la grande aufli pleine de mercure. Les tubes 
( car chaque inftrument porte deux tubes ou deux 
baromètres plongés dans là même cuvette d'ivoire ), 
font fixés {ur une plaque de cuivre mobile, & que 
l'on baiffle ou que l’on élève au moyen d’une vis 
& d'un écrou qui fe trouvent au haut. Lorfqu'on 
fait l’obfervation, en tourne cette vis qui fait mon- 
ter l’inftrament & la cuvette d'ivoire pleine de mer- 
cure puifé dans la grande: lorfque l’obfervation eft 
faite, on tourne la vis en fens contraire, la petite 
cuvette fe plonge dans la grande, & on ne l’ap- 
perçoit plus, Cette petité cuvette eft couverte, & 
ne communique que par un trou avec le mercure 
de la grande. Si on défire de tranfporter l’inftru- 
ment, on fait defcendre fa petite cuvette dans la 
grande, on incline l'inftrament jufqu'à ce que le 
mércure touche l’extréimité fupérieure du tubes dans 
cette fituation, on ferme le trou de la petite cuvette 
avec une vis, on vide le mercure qui refte dans 
}s grande cuvette dans un facon, & l'inftrument 


gueur de 18 lignes; 


BAR 
eft portatif. Veut-on le remettre en place? on rem- 
plit de mercure la grande cuvette, Jufqu'a ce que 
la petite cuvette eh foit couverte, on ôÔte alors 
la vis qui bouchoit le trou de la petite cuvette, 
& tout fe met en équilibre. | AY. 


Un autre phyficien ( M, Changeux), a aufli 
imaginé un baromètre à double réfervoir; l’un eft 
le réfervoir ordinaire, l’autre eft le réfervoir de 
décharge. Celui-ci eft un peu incliné par rapport 
au premier avec lequel. il communiqué; Jorfque 
le mercure defcend dans le réfervoir ordivaire, 11 
fe rend dans le séfervoir de décharge, & lorfqu'il 
monte, lé réfervoir de décharge fe vide dans le 
réfervoir ordinaire, to OUT PIE 

Pour connoître avec précifion la véritable hau- 
teur du mercure dans le baromètre, M, Megnie, 
‘célèbre artifte françois en inftrumens de phyfique 
& de mathématiques, fe fervoit de la méthode fui- 
vante. La divifion étoit gravée fur une plaque de 
cuivre ; elle étoit compotée de pouces, de lignes, 
& de quarts de ligne : derrière cette plaque elt une 
crémaillère qui porte un anneau à travers lequel 
pafle le tube, cet anneau fert d'zrdex:pour juger 
de la hauteur du mercure; on le fait defcendre par 
le moyen d’une vis & dun pignon qui engraine 
dans là crémaillère, jufqu’à ce que le jour quon 
apperçoit alors entre la partie inférieure de l'an- 
neau & la colonne de mercure difparoifle, ou du 
moins fe réduife à une fi petite ligne, que l'on 
puifle être affuré de la coïncidence parfaite de l’an- 
neau & de la furface du imercure; car le tube elt 
placé dans une rainure évidemment évidée. Cet 
anneau porte un zorius ou vernier divifé en,25 
parties, c'eft-à-dire, qu’il divife chaque quart de 
ligne en 25 parties, & par conféquent la ligne 
entière en cent parties. La vis de rappel qui fait 
mouvoir l'anneau, fait aufli monter ou baiffer le 
nonius : on examine la divifion de l’échelle avec 
laquelle coïncide la ligne de foi,.ou une dés 25 
divifions gravées fur le ronius, & alors on a la 
véritable hauteur du mercure en pouces, lisnes & 
centièmes de ligne. Mém, fur la méréorol. 


On à encore remarqué qu'une aftention qu'il 
falloit apporter en obfervant la hauteur du baro- 
mètre, étoit de le laïfler en place pendant une 
demi-heure au moins. avant de l’obfeiver, parce 
que le mouvement & le frottement qu'éprouve le 
mercure par le tranfport, l’élettrile de manière 
qu'il fe tient dabord plus haut qu'il ne devroit , & 
qu'il lui faut au moins uue demi-heure pour re- 
prendre fon véritable niveau. 


I1 y a bien peu de baromètres qui foient faits 
avec toutes ces conditions, aufli y en a-t-il peu 
de parfaitement bons. Il y en a qui fe contentent 
de faire pafler à travers une peau de chamois le 
mercure pour le purifier des impuretés qu'il pour- 
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roif, àvoir contra@tées; d'autres fe fervent d’un petit 
entonnoir de verré terminé par un tuyau capillaire, 
pour remplir le tube. Mais ces moyens ne font pas 
luflans comme on l’a dit plus haut. 


. «Si, après avoir chargé, c’eft-à-dire, rempli le 
tube de mercuré, on apperçoit des bulles d'air 
interceptées entre les poitions.de la colonne de 
cé, métal, on Ôte un peu da mercure de la ion- 
gueur.d'environ un demi pouce, qui alors fera 
plein d’air : enfüite on bouche avec Le doigt l’ori- 
‘ice du tube, on le renverfe, & cette portion d’air, 
en s'élcvant le long du tube , entraîne les petites 
bulles d'air qui étoient difperfées dans le mercure, 
& par fon afñnité d'agrégation les réunit à elles. 
Ces petites bulles féparées n'aurolent pas eu la 
force de foulever le mercure, mais réunies À une 
grande mafle , elles s'élèvent par un effet de leur 
moindre pefanteur fpécifique, relativement au mer 
cure. Ceite groffe bulle d’air étant ainfi montée à 
la partie fupérieure du tube, qui eft fermée her- 
anctiquement, on; tourne le tube pour déterminer 
cette grofle bulle. à en parcourir toute la longueur; 
entuite: on le retourne cemme la première fois, 
& les petites bulles qui auroient pu ‘échaper à 
l’action de la petite: malle d’air dans la première 
Opération, s'y réuniflent, dans cette feconde , ou 


dans: une troifième, &c. 
|. Ce moyen que pluficurs confeillent & emploient 
D'eft pas fuffifant, car il n'Ôie pas.tout l'air, celui 
fur-tout qui, adhère, à la furface des parois ihterues 
des tubes,, celui quien remplit les petites cavités; 
il n'expulfe point l'humidité ni les corpufcules, hété- 
togèhes qui adhèrent au tube où.au mercure, qu'il 
eft néceflaire de faire bouillir dans le tube, ainf 
que nous l’avons dit. L’ébulition chaffe l’air & l’hu- 
imidité, & Les cofpufcules dont on vient. de parler 
Qui forment au haut du mercure qu'on fait bouillir 
une ,efpèce de-fcorie qu'on enlève, raprès quoi on 
achève de,remplir. le tube. Les baromêtres purgés 
d'air par le moyen que nous, venons de dire infuf- 
fifent, ne font jamais d'accord, entre eux, parce 
qu'on n’eft pas certain d'en avoir Ôté également 
l'air : au contraire, ceux qui ont éprouvé. l’opé- 
ration de l’ébulition, ayant. toujours fenfiblement 
le même degréde chaleur, Pair y eft dilaté d’une 
manière uniforme, & tout ce qui-excede.ile, vo- 
lume qu'il en peut contenir dans cet état, eft con- 
féquemment ‘expulfé. Ce qui peut y refter formera 
toujours une! quantité égale dans tous, parce que 


le mercure qui bout a toujours: le même degré de | 


chaleur. : HérRkd là 


PRHÉNOMÈNESs du hbaromérre. Ces phénomènes 
font différens , & les auteurs ne font.pas plus d’ac- 
cord. fur leuts canes, que. {ur Pufage que lPon en 
peut: faite pour prédire les changemens de temps, 
Sur le haut de la montagne de Snouden en Angle- 
ierre, qui a 1240 toifes de hauteur, le docteur 
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Halley trouva le mércure de trois pouces huit ci- 
xièmes plus bas qu'au pié; d'où il paroît qué le 
mercure baifle de -= dé pouce pat trente toiles, 
Déerham a fait pareillement des expériences de la 
hauteur du mercure fur le haut & au pied de cette 
montagne, & croit qu'il faut 33 (oiles d'élévation 
perpendiculaire, pour que le mercure baiffe de 1 
d'un pouce : d'où cet auteur a cru qu'on pouvoit 


tirer non-féulément la hauteur dé l’atmotphère, 
mais aufit une mécthole pour mefurer Ja hauteur 
des montagnes. Suivant cét auteur, fi le mercure 
ici bas ft à 30 pouces, à 1009 picds de hauteur, 
il fera 4238, pouces; à 2000 pieds, à27 €: à 
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3000, 26 5635 à 4000, 25 5565. à 5000, 24 PE; à 
un mille, 24 315; à deux miile, 20 Tes 3 À cinq 


mille, 11 FE; à dix mille 5 à quinze mille, 


105 4 vingt mille, 6 +; a trenté millé, -#: 4 
quarante mille, 25 Maison fuppofe dans ce cal- 
cul que l'atmofphère eft par-tout d’une denfité 
à-peu-près égale, & que fi on la divife en por- 
tions d'égale hauteur, le poids de ces portions eft 
prefque le même, ce qui eft bien éloigné d'êtré 
vrais car l’atmofphère devient continuellement 
moins, denfe à mefure qu'on s'éloione de la terre, 
& äinfi une, même quantité d'air occupe toujours 
un, volume de:plus en plus grand. C’eft pourquoi 
fi on divife l’atmofphère en différentes couches toutes 
d'une hauteur égale , ces couches peferont d'autant 
moins qu'elles feront pius éloignées du centre de 
la terre. M. Mariotte, dars fon effai fur Lx nature 
ded'airz a donné un calcul dela hauteur de l’at- 
mofphère, fonde fur les obfervations du faromérre 
faites au.fommet des montagnes, Ce calcul eft 
fondé.fur ce. principe, que l'air fe condenfe en 
raifon des poids dont il eft chargé; l’auteur trouve 
15 lieues environ pour la hauteur de J’atmofphère ; 
quieft auflià-peu-près La quantité que M, dela Hire 
trouve ,par la théorie des crépufcules, M. Mariotte 
ajoute. aufhi à fon calcul un effai.de méthode pour 
déterminer par les mêmes principes la hauteur des 
montagnes : mais, on regarde aujourd'hui affez gé- 
néralerrent toutes ces méthodes, comme plus cu- 
rieufes que fûres & utiles ( Foyez ATMOSPHERE }. 


On a trouvé que la plus grande hauteur du 2aro- 


. mêsre à Londres, étoit à 30 pouces &, & fon plus 


grand abaifflement à 28 ponces ; à l’obfervatoire de 
Paris, fa plus grande élévation eft de 28 pouces-{., 


& fa moindre 26 -<- fur la mefure du pied de 
Paris, qui eft plus grand de rar! que celui de 
Londres : ces obfervations s'accordent à. celles qui 
ont été faites par M. Wolf à Hall en Saxe. A 


Alger le mercure s’élève a 30 pouces-<- où 5 par, 


[e) 0 = + 
le vent de nord, quoique ce vent foit fouvent ac= 


compagné de pluie & d'orage. Il: eft vrai qu’il y 
a une expérience dans faquelle la hauteur du mer- 
cure furpafle de beaucoup ces nombres; le mercure 
étant parfaitement purifié & fufpenda dans un tube 
à Ja manière de Toricelli, monte à la hauteur de 
7$ pieds, quoiqu'à la moindre fecoufle il baiffs 


3 

104. nl B À L 

à la hauteur ordinaire. Ce phénomène n’a pas 
caufé peu d'embarras lorfqu'il a été queftion d'en 
découvrir la caufe. Voici l'explication que M. 
Muffchenbroeck en donne dans fes eflais de Phy= 
figue. Lorfqu'on a purgé le mercure de Pair qu'il 
contient, il devient un corps beaucoup plus denfe 
que lorfque l'air fe trouvoit placé entre fes parties: 
ée mercure peut aufli alors s'attacher fort étroite- 
ment à la furface du verre; cequi fait que fes 
particules y reftent fufpendues; & comme ces par- 
ticules s’aitirent très- fortement, elles foutiennent 
des particules voifines, & le mercure demeure fuf- 
pendu par ce moyen à une très-grande hauteur: 
inais fi on fecoue le tuyau, alors les particules 
du mercire qui étoient contiguës au verré en font 
détachées, & tout retombe. On peut voir dans l’ou- 
vrage cité J’explication plus détaillée de ce phé- 
nomène fingulier, & la réfutation de toutes es 
autres hypothèfes qu’on à imaginées pour en rendre 
raifon. 


M. Boyle remarque que les phénomènes du #aro- 
mmècre font fi variables, qu'il eft extrêémement dif- 
fisile de donner des règles générales de fon élé- 
vation ou de fon abaiflerient. [l femble cependant 

ue ce foit une règle aflez générale, que quand 
les vents foufflent de bas en haut, le mercure eft 

lus bas : mais cela n’eft pas toujours vrai. L'il- 
Lftre M. Halley nous a donné les obfervations 
fuivantes. Dans um temps calme, quand il doit 

leuvoir , le mercure eft communément bas, & il 
s'élève quand le temps doit être ferein. Quand il 
doit faire de grand vénts accompagnés de pluie, 
le mercure defcend plus ou moins bas, felon le 
vent qui fouflle. Toutes chofes égales, Îa orande 
élévation du mercure arrive quand les vents foufflent 
de J'eft ou du nord-eft. Après que le vent à foufflé 
violemment, le mercure, qui, pendant le temps 
que le vent fouffloit étoit fort bas, s'élève avec 
rapidité. Dans un temps calme, pendant Iequel 
il gèle, le mercure fe tient haut. Dans {es lieux 
les plus expofés au nord, le mercure fouffre plus 
de variation que dans lés lieux-expofés au midi: 
à Naples, il varie rarement de plus d'un pouce; 
au lieu qu'à Upminfter il varie de 3 -£- pouces, 
& à Pétersfbourg Jde 3 Es. Tranfaë. Philof. 
n°. 434. p. 401. Entre & proche les tropiqués, 
le mercute ne varie que peu ou point du tout, - 


Le docteur Beal remarque que, toutes chofes 
égales, le mercure eft plus haut dans l’hyver que 
dans l'été, & ordinairement le matin qu'à midi ; 
qu'il left encore dans un temps ferein un peu plus 
Que devant ou aprés, ou que quand il pleut; & 
qu’il defcend ordinairement plus bas après la pluie 
qu'auparavant : s’il arrive qu'il s'élève après qu'il 
à plu, c’eft ordinairement un indice de beau temps. 
H arrive cependant des changemens confidérables 
dans l'air, fans que ie Parométre varie fenfble- 
piçut. | 


BAR 
Par rapport à l’ufage des #aromérres, un habile 


phyficien remarque que par fon fecours nous re- 
Couvrons la connoiffance qui eft dans les animaux, 


. & que nous àVons perdue, parce que nos corps ne font 


point expofées à l'air comme les leurs : &t parce. 
que nous nous livrons à f’intempérance, & que 
nous cortompons la fenfbilité de nos organes. Pat 
rapport aux prédictions dés baromètres, M. Halleÿ, 
déjà cité, trouve que l'élévation du mercure préfage 
le beau temps après la tempête, & que le! vent 
foufflera de l’eft ou du nordeft; que fon abaiflenvent 
marque que ce feront les vents de {id ou ‘d’oueft qui 
régncront avec la pluie, ou préfage des vents de 
témpêtes, outous les deux; que dans l’orage!, fide 
mercure vient à s'élever, Ceit une marque qte la 
tempête pañleta bientôt. 7 drrblothiree Vies 


M. Patrick remarque qu’en ‘été l’abaïffement du 
mercure annonce le tonnerre, & que quand Porage 
arfive immédiatement après la chûte du mercure, 


il eft rarement de longue durée :: Ja! méme chofe 


s'obfervé du beau temps, sil arrive immédiatement 


après l'élévation du mercure. Enfin, Deïham'com- 
parant avec fes obfervations celles ‘que Scheuczer 
À faites à Zurich , fur les baroméetres, remarque 
que dans le cours de l’année le mercare varie plus 
à Zurich, quelquefois d’un & même de deux pouces ; 
& il conclud de là que la-fituation de Zurich eft 
de près de -— d’un mille d'Angleterre plus haute 
que celle d'Upminfter. Il trouve d'ailleurs un accord 
remarquable entre Les obfervations faîtes à Zurich &c 
les fiennes; un des baromètres fuivant à-peu-près 
les mêmes variations que l’autre : cependant cet 
accord n’eft pas fi parfait que celui des baromètres 
des endroits plusprochés, comme ceux de Londres, 
de Pas ere | 23e 

C’eft le poids de l'air qui foutient fufpendue 
la colonne de mercure dans le baromètre; quand 


ce poids diminue, la furface du mercure ftagnant 


dans la cuvette eft moins comptimée qu'aupara- 
vants; alors le mercure quieft dans le tube defcend 
proportionnellement. Si au contraire le poids de 
fair augmente, le mercure monte dans le, tube ; 
caï dans toute circonftance, la colonne de mercure 
fufpendue doit toujours être en équilibre, c’eft-a- 
dire , égale en pefanteur au poids de l’atmofphère 
qui pèfe deflus. À: 112 60 QUE k 
Dans cette explication on a fuppofé que « la 
preflion de l’aif vienne uniquement de fon poids, 
qui comprime les parties fupérieures {fur les infé- 
rieures. Cependant il eft certain que plufieurs caufes 
concourent à altérer la preflion de Pair : en géné- 
ral, là caufe immédiate de la preflion d’un fluide 
élaftique tel que l'air, c’eft la vertu élaftique de 
ce fluide, & non de fon poids. Onne doit donc 
attribuer la fafpenfion du mercure dans-le baro- 
mètre au poids de l'air, qu'autant que ce poidseeft 
la caufe principale de la preflion de: l’eir. En ctfet, 
le mercure da 
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le mercure du baromètre, dit d'Alembert, fe fou- 
tieut aufli bien dans une chambre exaétement fer- 
mée qu'en plein air, parce que Pair de cette 
chambre, quoiqu'il ne porte pas Le poids de l’at- 
mofphère, eft comprimé de la même manière que 
sil le purtoit. Si l’air demeure du même poids, 
& que la compreflion de ces parties vienne à aug- 
menter ou à diminuer par quelque caufe acciden- 
telle, alors le mercure defcendra ou montera dans 
le baromètre, quoique le poids de l'air ne foit 


pas augmenté ». Traire des fluides de d'Alembert, 


P: 61. Au lieu de l'exemple de la chambre fermée, 
J'aime mieux citer celui d’un baromètre, fous un 
récipient luté fur une platine avec de la cire verte. 
Le poids de l’aitmofphère eft foutenu par le dôme 
du récipient, & néanmoins le mercure du baromètre 


‘renfermé eft aufli hiut que l’étoit d’abord un autre 


baromètre éval, expo à l’air libre; effet qui réfulte 
daus celui là, non du poids, mais de la preffion 
de l'air du récipient, qui eft égale à celle de la 
compreflion d’une autre mafle d'air libre, & à la 
même diftance de la furface de la terre. 


Poids de l’atmofphère qui pefe fur la furface du 
corps d'un. homme de taille ordinaire, felon les 
variations du baromètre. Lorfque le baromètre elt 
à 28 pouces, la malle totale qui comprime le 
corps d'un homme eft de 212033 livres 12 onces. 
Le poids d’un pouce de mercure, lorfque cet inf 
trument varie, eft de 787 livres 3 onces 40 grains. 
La variation d’une ligne équivaut à 67 livres 9 
onces 42 grains ( Ÿ’oyez urmofphére ). 


Il eft faux, comme avoit cru l’obferver M. de 
Chanyallon ( méim. acad. 1751, pag. 275), qu'un 
baromètre fcellé hermétiquement de toutes parts, 
obéiffe aux différentes pefanteurs de l'air. M. l’abbé 
Nollet à très-bien prouvé cette vérité, & a démon- 
tré que les baromètres fur lefquels on avoit. fait 


des obfervations contraires au principe connu, étoient 


imparfaitement fcellés, ou qu’il s’étoit fait au verre 
quelque félure imperceptible ‘par où l'air s’intro- 
duifoit pour y exercer fa preflion. Des baromètres 
fermés hermétiquement par les deux bouts, ne 
peuvent que faire fonction de thermomètres, obéif- 


fant feulement aux impreflions de la chaleur & du 
froid. ? 


M. l'abbé Nollet a encore éprouvé qu’un baro- 
mètre dont la boule eit terminée par uu tube capil- 
laire, devient thermomètre & ceffe d'être baromètre, 
fi l’on fait tomber une feule goutie d'huile fur 
l'orifice du tuyau capillaire : cette goutte réfifte 
plus ou moins à la pefanteur de l’air, fclon que 
le tube eft plus ou moins capillaire. On voit la 
goutte baiffer ou s'élever & fortir, felon que le 
mercure Ss'élevera ou defcendra. 


C'eft encore une fuite des principes établis fur 
la pefanteur de l'air, qu’un baromètre fcellé her- 
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métiquement de tous côtés, mis fous la machine 
RTS, n'éprouve aucune variation. Si on 
a quelquefois vu le contraire, cet effet aura été 
occafionné par quelque léser balancement de Îa 
machine, ou bien parce que le récipient qui étoit 
fort étroit, fe fera échauffé entre les mains des 
obfervateurs, & aura communiqué quelques degrés 
de chaieur à l’air contenu dans la boule du baro- 
«mètre, & le mercure preffé fera conféquemment 
monté, 


Le je 


Une colonne de mercure de 28 pouces $ lignes, 
contenue dans uu tube vertical & cylindrique, fermé 
par en haut & ouvert par en bas, fans aucune cour- 
bure & fans être plongé dans aucune cuvette rem- 
prie.de mercure, ne monte ni ne defcend, lorfqu’il 
artive du changement dans Le poids de l’atmofphère; 
car une colonne toujours de même longueur, ne 
peut faire équilibre aux différens poids de l’atmof- 
phère, uniquement par fa différence de pofition dans 
le tuyau. | 


Jufqu’à préfent nous avons traité du baromètre 
en général, du baromètre fimplie, des conditions 
néceffaires pour fa conftruétion, des principaux 
phénoimènes que préfente fa marche, de la caufe 
eu général des efters qu'on obferve; il eft à propos 
d'examiner maintenant les principales efpeces. ou 
variétés de baromètres fimples ou compolés : nous 
les expoferons de telle forte que les efpèces qui 
ont des rapports entre elles {e trouvent enfemble, 
autant que l'ordre chronologique des inventions le 
permetira, & réciproquement, l'ordre méthodique 
ne pouvant être facriñlé à ua arrangement alpha- 
bétique; obfervation à laquelle nous nous confor- 
merons dans d’autres occalions. Les diverfes e/péces 
de haromètres fëmples doivent être expofées avant 
de décrire celle des huromètres compoÿjés : aïnfi 
nous allons commencer par les premières. 


Barométre à bouteille. Te baromètre fait felon 
la méthode de Toricelli, ne pouvant fe tranfporter 
aifément, on imagina bientô! de recouiber le tube 
par en bas, & de terminer cette dernière extré- 
mité du tube par une bouteille de verre foufilée & 
foudée à la lampe de l’éimailleur. Foyez la figure 
279. On fit cette bouteille ou réfervoir d’une capa- 
cité affez grande,. pour que les variations de la 
colonne de miercure dans le tube ne puflent pas 
produire des changemens fenfbles dans le niveau, 
c’eft-à-dire, dans [a hauteur de la furface du mer- 
cure ftagnant dans cette bouteille. Cette forme de 
baromètre eft la plus ufitée. | 


Les baromètres à réfervoir en bas ont toujours 
une colonne barométrique, plus courte que dans un 
tuyau fimple en forme de fiphon; c'eft pourquoi 
M. du Luc a fouvent défiré que Les phyficiens vou- 
luffent fixer l'échelle de leurs baromètres à réfer« 
voir { très-commode pour l’ufage ordinaire ), en 
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l£s comparant à en baromètre fait en forme de 
fphon, & non parune mefure immédiate qui part 
du niveab du mercure dans le référvoir. C’eft, dit- 
il, le pius für moyen de rapporter avec exac- 
titudé les unes aux autres, des obfervations que 
l'on a pu comparer, en mêine temps que la hau- 
teur barométrique exprimée par les baromètres de 
cette forme, eft la feule vraie, c'eft-à-dire, la 


feule qui, après la correëlion pour la chaleur, 


exprime. le poids de l’air par la hauteur d’une co- 
tonne de mercure de denfité donnée, aveclaquelle il 
eft réellement en équilibre | 


On a imaginé de placer la graduation du baro- 
mètre au haut de la petite branche, afin de pou- 
voir obferver plus commodément. Foyez la figure 
280. + 


M. le cardinal de Luynes à donné dans les mé- 
moires de l'académie des fciences, pour l’année 
1768, des obfervations fur le mouvement du mer- 
cure dans des baromètres dont les tubes font de 
différens diamètres, & chargés par des méthodes 
différentes. De ces obfervatiohs, il réfulte que Les 
baromètres chargés, lé mercure étant exceflivement 
bouilkant, font ceux où jl refte le moins d’air; 


qu \ f e À 
que leurs marches font les plus régulières, lors. 


méme que le tuyau n'a qu'un diamètre de deux 
tiers de ligne ou au-deffous; que les baromètres 
chargés à froid avec ün entonnoir à longue queue, 
fe tiennent beaucoup plus bas que ceux qui ont 
été chargés le mercure bouillant ; que ceux qui 
ont été chargés fans entonnoir, & avec précaution, 
même avec du mercure froid, fe maintiennent prefque 
à la même hauteur que ceux qui l'ont été avec 
du mercure bouillant : mais que ceux dont les 
tubes ont été lavés avec de l’efprit-de-vin, font 
de tous ceux où le mercure fe tient le plus bas, 
à moins qu'on ne les charge avec du mercure exceffi- 
vement bouiilant, auquel cas ils fe tiennent auf 
haut que les autres; que dans Les tubes d’un très- 
g'and diamètre, le mercure fe tient plus bas de 
quelques lignes que dans les baromètres ordinaires; 
que ce toutes les méthodes ufitées pour charger 
les baromètres, la plus mauvaife eft de Les char- 
ger avec l’entonnoir à longue queue. 


M. de Roche-Blave a auffi obfervé que la con- 
dition la plus effentielle, pour que deux baro- 
mètres, bien faits d’ailleurs, puiffent être d’ac- 
cord, eft d'avoir le même calibre : comme cet 
objet eft difficile à remplir, on obvie à tout par 
un moyen plus aifé, celui de prendre des tubes 
ayant un calibre de 4 lignes au moins de diamètre 
intérieur; dans ce cas l’attraétion du mercure au 
verre devient prefque nulle, & pour peu que les 
verres foient de même efpèce, les baromètres (e 
trouvent régulièrement d’accord, pourvu qu'ils 
aient été purgés d'air exaétément. Cette manière 
cortige aufh très-bien l'inconvénient réel que M. 


BA - 


de Luc a remarqué aux baromètres à réfervoir,. 


favoir qu'ils fe tiennent conftaminent plus bas que 4 


ceux qui {ont faits d'un feul tube recoutbé. 


Baromètre à tube secourbé ou en fiphon. On: 
imagina bientôt pour rendre Île baroméire moins. 
difpendienx, de fupprimer Ja cuvette qui exigeoic. 


une grande quantité de mercure; on eut enfuite: 


l'idée de recourber la partie inférieure du tube de 
Toricelli, comme on le voit dans la figure 281: 
il devint en même-temps plus commode, Ce chan- 
gemment de conftruction ne put nuire à fes effets 
généraux, car l'extrémité du petit tube étant ou- 
verte, l’air de latmofphère comprimoit également 
le mercure qui y étoit, comme le mercure de Ia. 
cuvette dans le baromètre de Toricelli : mais on 
ne comptoit l'élévation de la colonne, du mercure ;. 
que depuis le niveau de la furface inférieure dans: 
la petite branche du tube. En appliquant ce tube, 


en fiphon renverfé fur une monture, & mettant des. 
divifions en pouces & enlignes à une hauteur con 


venable , on eut un baromètre. 


On abandouna bientôt cette forme, à caufe que- 
les variations du mercure ÿ étoient moins apparentess. 


Lorfque le poids de l’atmofphère diminue, fa pref-. 


fion fur la furface du mercure étant moins grande. 


le mercure s’abaiffe dans le grand tube, & s'élève. 


dans‘le petit; alors l’abaiflement du mercure n'efi: 


; fe #S. ns SU E dé 2. +4 1 { 
_qua-peu-prés la moïtié de ce qu indiquent es autres: 


baroinètres, parce que le mercure qui a paflé de- 


la grande branche dans la petite, augmente d'au- 
tant le poids fur le premier niveau. Pour connoître 


le chansement total du poids de l’atmofphère, il 


faut donc déduire de la hauteur du mercure dans 


la grande branche, fon élévation dans la petite 
au-deffus d’un point fixe; ce qui exige deux obfer- 
vations & une fouftraétion incommode; au lieu que: 
dans le baromètre de Toricelli, le mercure quidef- 
cend du tube, fe répandant fur une grande furface ;. 


n’en augmente pas fenfiblement la hauteur (Voyez: 


ci-après la de’cription du Saromésre portarif de: 
M. de Luc). x 


Baromètre fimple de M. Prins. M. Prins, 
célèbre artifte hollandois, & émule de M. Fahren- 
heit, pour les ouvrages de ce genre, a fait des 
baromètres dans lefquels le niveau du mercure ne 


change point, quelle que foit la variation de la =" 


G 


hauteur de la colonne. On a vu plus haut qu'on 
avoit toujours cherché à réduire toute la variation 
da baromètre fimple à l’une de fes extrémités, & 
à trouver des moyens de diminuer l'effet que pro- 
duifent fur la hauteur de la colonne de mercure, 
les changemens de hauteur de ce liquide dans le 


réfervoir. C’eft dans ce but qu'on fe fervit de grandes … 


cuvettes, & que l’on fouda enfuite au tube des 
boules de grand diamètre. 


Ce barémètre, repréfenté dans la figure 282. ft 


à 
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fait d’un tube droit a b, plongé dans une cuvette 


Z, k, 3. Un couvercle horifontal ferme Le vale, 


un peu en dedans de fon embouchure enc d, c’eft- 
à-dire, par la circonférence de ce couvercle; mais 
Celui-ci eft percé à fon milieu d’un troue f, dans 
lequel pañle Le tube fans en toucher les bords. . Le 
mercure remplit le vafe, & outre cela, même dans 


da plus grande hauteur du baromètre, il fort par 


l'intervalle qui refte entre le tube & Île couvercle, 
2/3 

& sélève au dehors en forme d’anneau autour du 

tube : on voit la coupe diamétrale de cet anneau 


en g }. Lorfque le mercure defcend dans Le tube, . 


ilen fort davantage du réfervoir; le limbe de l’an- 
meau quil forme s’élargiten s'étendant fur le cou- 
vercle de g &A,en cz & À. Sile mercure remonte, 
l'anneau fe rétrécit en fe reflerrant vers le tube; 
l'attraétion des parties du mercure empêche leur 
féparation. Ainfi, le mercure s'étend & fe retire 


alternativement fur le couvercle fans changer de 


hauteurs & l'effet total des changemens de poids 


a U (a, SR . 
de l’atmofphère, eft inefuré par les feules varia- 


tions qui ont lieu au haut du tube. Ce baromètre. 


cit très-ingénieux; on ne peut guère objeéter contre 


Jui qu’une conftruétion qui eft moins ailée que celle 


des. autres baromètres fimples; c’eft fans doute la 
feuie raifon pour laquelle il n’eft pas adopté par 
un plus grand nombre de perfonnes. De Luc. 


Baromètre à furface plane. Le moyen de faire 
ce baromètre eft fimple; il confifte à prendre un 
tube bien net, de 36 pouces environ de Iongueur, 
& d'un diamètre quelconque, terminé en haut par 
une boule ou bouteille qui le fermera hermétique- 
inent. ( Cette boule peut être plus ou moins groffe, 
pourvu qu'elle ne foit pas moindre que Le triple 
de la capacité du tube. À l'autre extrémité, on 
foufflera une feconde bouteille à-peu-près quadruple 
de la première; puis en courbant la partie infé- 
rieure du tube, on fera veuir la bouteille dans une 
duection parallèle au tube : cette feconde bou- 
teitle doit refter ouverte, & être à la diftance de 
30 pouces environ de la bouteille fupérieure. Quand 
on voudra charger le baromètre, on attachera au 
fil de fer au-deffous de la boule fupérieure, & 


“on verfera dans la bouteiile inférieure autant de 


mercure bien purifié qu'il en faut pour remplir 
le tube & la boule fupérieure. On couchera enfuite 
le tube de toute fa longueur fur un brafier, & on 
le fera chauffer de manière que le mercure bouille 
fortement dans la bouteille inférieure, & que le 
refte du tube foit prét à rougir : alors, par le 
moyen du fil de fer, on relevera le tube, on le 
tetirera de deffus le brañer, & on le tiendra dans 
une fituation verticale. Quand le tube fera refroidi, 
on L'inclinera pour faire monter une partie du mer- 
cure dans la boule fapérieure; puis on le reportera 
fur le brafer, en obfervant de le coucher de ma- 
nière que la boulé inférieure foit de deux ou trois 
pouces plus élevée que la boule fupérieure. On 
ezcitera Le feu principalement fous les deux boules; 


BAR 


& quand. on verra le mercure bouillant paffer en. 
vapeurs de la boule fupérieure dans la boule in- 
férieure, on relevera promptement le tube, on. 


torit 


L'ôtera de deffus lebrafier, & on le tiendra, comme 


la première fois, dans une fituation verticale , ju - 
qu’à ce qu'il foit refroidi. Cette feconde opéra- 
tion pourroit fufhre; mais il eft bon de la répéter 
plufieurs fois, La règle la plus fêre eft de conti- 
nuer à faire bouillir le mercure, jufqu’à ce qu'il 


: paroiffe devenir infenfible au feu comme du plomb 


fonda; c’eft-à-dire, jufqu’à ce qu’il ceffe de bouil- 


lonner; alors on eft afluré qu’il eft parfaitement 


pargé d'air & d'humidité. 


Les baromètres cenftruits felon cette méthode, 
ont les avantages fuivans : la furface fupérieure du 
mercure fera plane, & permettra de juger avec 
précifion de la vraie hauteur du baromètre. L’ac- 
cord entre tous les baromètres conftruits de la 
même manière, fera parfait; ous'il y a quelque 
différence, elle viendra du frottement : il ne s'agira 
que de donner un petit coup fur ces baromètres 
ou de Les remuer un peu, pour les faire monter 
au même niveau. Le mercure fera brillant daus 
les tubes, & l’on n’y verra aucune tache. 

Obfervons que le mercure de la bouteille in- 
férieure reftant expofé à l'air, reprendra bieniôt 
l'air & l'humidité dont on l’avoit dépouillé; c'eft 
pourquoi, lorfque Le baromètre fera fait & mis 
en expérience, il faudra avoir l'attention de ne 
plus faire. remonter ie mercure de la boule infé- 
rieure dans la boule fupérieure; autrement l'air 
& l'humidité pénétreroient dans le tube, & ren- 
droient ivutiles Les précautions qu'on a prifes. Pour 
empêcher que cela n'arrive, on fera bien de fup- 
primer Ja boule fupérieure, aprés que le baro- 
mêtre aura été chargé, 


À cet effet, avant que de charger le baromètre, 


on amincira à la lampe la partie fupérieure du 


tube, qui touche à la boule, de manière que le 
paffage du tube à la boule ait moins d’une ligne 
de” diamètre intérieur. On chargera enfuite le tube 
comme on la dit: puis en tenant le tube verti- 
calement, on l’approchera de la lampe, & avec 
un chalumeau, on dirigera la flamme fur la par- 
tie du tube qu’on à amincie. Le verre s’amollira, 
on enlevera avec la main la boule fupérieure, & 
le tube fe trouvera fermé hermétiquement , fans 
que l'air extérieur ait pu y pénétrer). 

Le baromérre à furface plane perfeéfionné; par 
M. Afler- Perica. Dans Le baromètre à furface plane 
imaginé par dom Cafbois , la furface de la colonne 
du mercure monte & defcend fans aucune convexité, 
ce qui fembloit procurer un avantage pour juger 
plus exactement de la hauteur du mercure; mais 
cet avantage renfermoit en lui-même un grand in- 
convénient. On en jugera mieux, lorfqu'on con- 
noîtra qu’elle éft la méthode employée pour obte- 
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.nir une furface plane. Pour cet effet, on a d’abord 
foudé une boule au haut du tube : on l’a fait chauffer; 
on l’a remplie de mercure bouillant; & enfiite on 
a fait encore bouillir ce même mercure dans la 


‘boule & dans le tube : ce qui exigeoit un appareil 


coûteux, très-difhicile à manœuvrer, & qui, malgré 
ce double inconvénient , ne portoit pas encore les 
baromètres à furface plane au degré de perfeétion 
défirable; car pour cela, il doit, 1°. être extrême- 
ment fenfible ; 2°, trés-facile à mefurer depuis le 
_ niveau jufqu'au haut de la colonne, & il faut que 
* les divifions foient très-exactes. 


Or les baromètres à furface plane qu’on fit d’a- 
bord, manquèrent fingaliérement de fenfibilité; au- 
cun n'a réfiité à l’ép'euve qu'on leur fit fubir, celle 
de faire monter le mercure dans le tube, en in- 
clisant l’inftrument, & en cb'ervant s’il revient au 
même point, lorfqu'on le replace verticalement. 
On a trouvé dans les baromètres conftruits de cette 
manière jufqu’à + de ligne de différence de hauteur, 


en faifant monter & defcendre ia colonñe; on Y 


appercevoit auf une lenteur d’ofcillation qui an- 
nonçoit leur peu de feufibilité, 


La partie fupérieure de ce baromètre à furface 
plane, perfeétionné, fleure 183, préfente une vis 
d'ivoire à tête quarrée, qui fert à introduire l'air 
fur la furface du bain dans lequel plonge le tube, 
& une petite fenêtre par où l’on voit un flotteur, 
traverfé par un cylindre d'ivoire, fur lequel eft une 
ligne circulaire, qui donne le terme fixe du niveau, 
& le moyen de le rappeler parfaitement à volonté, 
Cette figure repréfente la coupe de la cuvette; À À 
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tube. Eft-on arrivé à une ftation? On fait mouvoir 


la vis G, de façon que Le mercure redefcend dans: 
la cuvette; le flotteur l’accompagné , & on arrête. 


lorfqu'il eft jufe au point du niveau invariable M 


marqué far la tige d'ivoire YY; on ouvre alors 


la vis X, qui fait communiquer l’air de la civeite 
avec celui de Patmofphère, par Le canal N. Par ce « 
procédé, on eft für d'avoir toujours le même nie 
veau, {rit que l’on monte ou que l’on defcende w 


pour faire des obfervationss, ce qui eft un point 
eflentiel. L 


À léchelle de ce baromètre, on a adapté une 4 
plaque de cuivre AB, qui porte plufieurs pouces « 


de divifion, partagés en lignes , & chaque ligne 


en quart de ligne ; derrière cette plaque eft une w 
crémaillière qui porte un anneau, à travers lequel w 
paffe le tube. Cet anneau, auquel eft attachée la M 


plaque EF, fert à juger la hauteur du mercure; 
on le fait defcendre par Île moyen de la vis D & 
d'un pignon , jufqu'à ce que le jour, qu'on ap- 
perçoit alors, entre la partie inférieure de Pan- 
neau & la colonne de mercure, difparoiffe, ou du 
moins fe réduife à une fi petite ligne, que l’on puifle 
être afluré de la coïncidence parfaite de l’anneaw 


& de la furface du mercure; alors on examine par 
le vernier EF , fur les divifions duquel coïncide lu 


ligne de foi, & cette divifion donne la hauteur 
du mercure; D eft une vis de rappel, qui fait def- 
cendre ou inonter le vernier EF; fi la ligne de 
foi ne coïncide pas abfolument fur un des quarts 
de ligne de l'échelle fondamentale ; on trouve qu’une 
des vingt-cinq diviñions du vernier répond à une de 
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l’échelle; alors on compte à ‘combien de diftance 
eft cette divilion de la licne de foi, & le nombye” 
d'intervalles donne autant de centièmes de ligne a 


eit une pièce en buis, dans laquelle Le tube eft ci- 
ARS = : 
menté à la gomme laque; cetté pièce fe viffe dans 


un cercle de buis BB; ce cercle eft cimenté à un 
flacon de crvyital € C;.le même flacon eft cimenté 
4 Q . 

a un autre cercle en buis DD, qui entre à vis 

FRS = . . [4s 
dans une pièce EE, dont la partie inférieure eft 
/ 
tournée en forme de gouleaa renverfé ; pour y fixer 
folidement un fachet ou réfervoir de peau, qui 
contient fufifamment de mercure pour remplir Ja 
totalité du flacon CC, & rendre le mercure fans 
mouvement dans le tube; ce qui s'opère par une 
vis G taraudée dans la partie inférieure de la pièce 
EF, ajuftée à vis fur EE; on voit aufhi la coupe 
du flotteur 22 traverlé par fon cylindre Y; X 
Ye - Q : A + « 3-"x 

repréfente la vis qui fert à l’introduétion de l'air, 
& qui empêche aufli le mercure de fortir dans Les 
voyages. 


Par ces précautions, ce baromètre devient un 
des plus tran{portables qui aient encore paru : il 
fe renverfe en tout fens; il eft fans choc à fa partie 


ajouter à la hauteür approchée par la ligne de fos. 
Voyez la figure 284. : 

Baromérre portatif. On donne ce nom à un 
baromètre dont la conftruétion eft telle, qu'on peat 
trawfporter cet ioftrament d’un lieu danseun autre, 
fans qu'il fe-cafle, fins que le mercure ne forte 
de Ja cuvette, & fans que l'air ne rentre au haut 
du tube, en un mot fans aucun dérangement. Si 
on tranfporte fans précaution un baromètre, le mou- 


vement de la marche fait naître dans la colonne GE 


mercure des ofcillations qui la font frapper avec 


force contre le fommet intérieur du tube ; :c'eftu 


pour.cela qu'on doit incliner le tube, jufqu'a ce 
que la colonne rempliffe entièrement le tubes mais 


cette précaution ne peut être prife que Lorfqu'il £ 


s’agit de porter un baromètre ordinaire à de petites 


difances; afin d'empêcher que le mercure de la cu-" 


fupérieure, & à l'abri de tout accident ; quand on vette n’en forte, on peut lier par fes deux extré-"" 
part pour le voyage, on tourne la vis G avec la mités un petit morceau de peau vers l’infertion du 4 
clef L ê la plaque M M remonte & repoufle vers tube, à l'embouchure de la cuvette, Mais ces moyens on 
le haut le fac qui contient le mercure; il remplit font plutôt de précautions pour tranfporter un ba= 


alors toute la capaciié du tube & du réfervoir CIC 
il ne peut par conféquent ni balotter, ni caffer le 


romètre , que des procédés d’une conftruétion pat= 
ticulière. | 
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M. Boiflifflandeau prélenta, en 1758, à l’aca- 
démie des Sciences, qui l’approuva , ainfi qu'on le 
voit dans l’hiftoire de cette compagnie, un Saro- 
mètre portatif perfeétionné; la boîte de çet inftru- 
ment eft d’une {eule pièce d'un bois dur comme le 
buis ; l'ouverture par laquelle entre le tube dans la 
boîte , a extérieurement la figare d'un cône ren- 
verfé , & elle eft aflez grande pour que le maftic 
qu'elle reçoit & qui communique avec une cer- 
 taine quantité de cette matière qu’on verfe dans 
la boîte ; fafle un volûme fuffifant pour y aflujettir 
le tube. Cette boîte cylindrique intérieurement, eft 
ouverte par fon fond, de manière que le diamètre 
de fon ouverture , fe trouve un peu plus grand 
que celui de l'intérieur de la boîte, afin qu'il y 
ait une partie contre laquelle uné dame garnie de 
chamois qu'on y fait entrer, puifle repoler, & une 
autre partie de cette même ouverture eft formée 
en écrou fur le tour pour recevoir un bouchon à 
vis , qui, comprimant la dame contre le rebord 
de-la boite, la ferme avec exactitude. Au moyen 
de cette ouverture, on peut remplir commodément 
& exactement lé barometre, & même y mettre 
plus de mercure qu'il n’en faut; car la dame pouffée 
par le boachon à vis, fera fortir par le trau-de 
Communication avec l'air, tout le mercure fuperfu ; 
le refte de cette boîte eft à peu près fembiable à 
ce qu'on a coutume de pratiquer dans les autres 
baromètres poitatifs, pour recevoir le mercure fu- 
perfla, & donner pañlage à l'air, lorfque le ba- 
romètre cit en expérience. Cette conitruétion a 


fur-tout lPavantace de ne pas laiffer échapper le 


mercure à travers les jointures des deux pièces qui 
compufent ordinairement la boîte. 


Le fieur Bourbon, conftruéteur de baromètres à 


Paris, préfenta, il y a quelques années, à l’aca- 
démie des Sciences, un harométre portatif, dont 
la boîte n'étoit ferinée en bas que par un cuir & 
une veflie qui peuvent obéir à {a preffion de l'air; 
le tube du baromètre étant fcellé à la boîte ÿ cette 
preflion ne fe fait que par cet endroit. On peut 
aufli comprimer le mercure par le moyen d’une 
vis garnie d'une petite glace fixée au-deffous : par- 
13 on rend immobile la colonne de mercure, loïf- 
qu'on veut tranfpotter l'infttument, Hi. de l’A- 
cad; 1751, P. 173. 
On a encore employé fa conftruétion fuivante 
our rendre un baromètre portatif; lé tube de cet 
*inttrhment rempli de mercure, eft enchâffé dans 
l'épaiffeur d’une planche , & recouvert dans toute 
fa longueur, excepté les trois pouces d'en, haut, 
qui comprennent les limites de la variation du’ mer- 
cure; divifée en pouces & en lignes ; l'extrémité 
inférieure eft maftiquée à une boîte de bois dur, 
à côté de laquelle on a pratiqué une petite auge 
dans laquelle le metcuré fuperfu coule Iorïque 
l’infrument eft vertical, au moyen d'un petit trou 
qui communique à la boîte; lorfqu'onle couche, 


À 


pièce d'ivoire quarrée c, qu'on 
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ce mercure réhtre par le même trou, pour rem- 
placer celui qui a rempli levide au haut du tuyau; 
alors on bouche ce petit trou avec une vis ou une 
cheville, & le baromètre peut fouffrir toutes fortes 
e fituations fans fe déranger. 71/2, de l’Acad,, 
1755 ; P. 140. 
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Baromètre portatif de DZ. de Luc. La figure 
28$ montre le baromètre portatif dont M. de Luc 
seit fouvent fervi pour mefuter différentes hauteurs; 
il eft connmé on le voit, renfermé dans une boite 
de fapin; le tube qui fert au baromètre eft fait 
de deux pièces, l’une de 34 pouces, outre ta cout- 
bure d'en bas, & l’autre de 8 pouces: elles com 
muniquent l’une à l’autre, au travers d’un robinet. 
Ce robinet ne doit point être fait d’ivoire, parce 
que malgré la perteétion du 4ravail ; les pièces 
laillent échapper du mercure aux moindres fecouffes 
que reçoit le baromètre. I] faut que la pièce in- 
téricure de ce robinet foit de liège, matière com- 
preflible qui fe prête à toutes les inégalités du 
trou. La figure 286 montre le robinet en partie 
démonté & de grandeur naturelle ; il eft compolé 
de deux petits cylindres d'ivoire 4 Bb, percés dans 
leur longueur d’un trou dont le diamètre doit être : 
tel, que le tube y paîle avec facilité, & 

voit ici de côté, 
& en face dans la figure précédente qui préfente 
ce baromètre portatif entier ; le trou, qui a Huit 


lignes de diamètre , eft deftiné à recevoir la clef 


f de; on voit en À & Z des petits tuyaux , vis- 
à-vis des trous cylindriques qui doivent les rece- 
voir; la clef eft compofée de liège & d'ivoire; 
le licue entre dans le grand trou de ja pièce &, qu'il 
dépalle en f; la pièce d e, qui eft d'ivoire , eft 
colée avec le liège: elle fert à faire tournet ja 
clef; on peut voir dans le fecond volume des re- 
cherches de M. de Luc, les détails de conftruéticn 
relatifs à cette pièce importante, le robinet, aux 
moyens de l’ajufter avec les tubes du baromètre, 


Pour empêcher que le mercure ne balote quand 
le robinet eft fermé, il faut que le grand tube 
foit exaétement rempli; pour cet effet, on doit 
tenir le baromètre incliné pendant qu’on le ferme, 
Lorfqu'on veut mettre cet inftrument en expérience, 
on le place d’abord folidement & à plomb, avant 
de mettre en liberté le mercure ; on tourne enfuite 
fort lentement la clef du robinet, particulièrement 
fur Îes montagnes, afin que lé mercure ne balance 
point en s’abaiffant brufquement dans le grand tube; 
il eft à propos de remarquer ici qu'il eft mieux 
de donner peu détendue à la partie du tube qui doit 
être, vide d'air. | | 


La conftruction de l'échelle de ce baromètre eft 
fondée fur ce qu'il eft toujours plus aifé d’addi- 
tionner qué de fouftraire, & particulierement lorf- 
que les quantités fout accompagnées de fractions. 
On a d'abord marqué Le long du grand tube lef- 
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pace de 27 pouces, compris entre le point mar- 
qué 20 dans le haut du tube, & celui qui corref- 
pond à 7 vers Le bas, & cet efpace a été divité 
en 27 parties, qui font des pouces; & on a tiré 
far la feptième en montant, une ligne horifontale 


qui eft marquée zéro, c'eft-à-dire, que fi l’on étoit 


fur une montagne affez élevée pour que le mer- 
cure remontât dans la petite branche jufqu'à ce 
point, la hauteur de la colonne, foutenue par le 
poids de l’atmofphère, fercit indiquée fimplement 
par les divifions qui font au-deffus de la ligne zéro. 
Mais à mefure qu'on defcend, & que le mercure 
s’élevant dans la grande branche, s’abaïfle dans la 
petite, il ‘Faut ajouter à la hauteur indiquée par 
l'extrémité fupérieure de la colonne, Ia quanuté 
dont la partie inférieure s’eft abaiffée au-deffous de 
zéro. 

Ainfi la hauteur du baromètre, ou la diftance 
verticale dès deux fürfaces du mercure, fe mefure 
depuis zéro en deux portions, dont l’une va en 
montant dans la grande branche, & l’autre en def- 
cendant dans la petite. C'’eft dans cet ordre que 
les chiffres font placés. Par exemple, fi l’on veut 
favoir la hauteur du mercure, telle qu'elle eft re- 
 préfentée dans la figure, il faudra dire : 


Le mercure eft dans la grande branche À. , 20 p. 
Het dans la/pebte "ai en CR 


Donc lankantenr totale edit RL 27m 


- Tleneft de même pour tous les nombres entiers 
& pour les fraétions, 


On voit encore dans la figure de ce baromètre 
portatif, celle de deux thermomètres; l’un eft def- 
tiné à corriger les effets de la chaleur {ur Le baro- 
mêtie à peu près au milieu de la longueur de 
celui-ci ; le diamètre de la boule de ce thermo- 
mètre, ne doit pas excéder de beaucoup celui du 
tube du baromètre, afin que ces deux infrumens 
foient également prompts à fe conformer aux chan- 
gemens de température. Ce thermomètre eft de mer- 
cure; on voit aux côtés da tube, les divifions de 
Réaumur & de Fahrenheit; la divifion de M. Deluc 
a befoin d'aucune place extérieure; on a parlé 
du fondement de l'échelle de ce. phyfcien, en 
traitant dans l’article BAROMÈTRE, de l’effer de 
da chaleur produir Jur le barométre, & on ya 
montré que cette échelle étoit faite dans {on ori- 
gine, par la divifion en 96 parties, de l'intervalle 
compris entre Les deux termes fixes du, thermomé- 
tre, & qu'il n'y a pas de fraction plus coinmode 
que des feizièmes de ligne, pour exprimer éxac- 
tement la hauteur du mercure dans le baromètre. 


L'autre thermomètre qui eft dans la figure, eft 


deftiné à indiquer la température de l'air libre , il 
gË figé à la petite porte « d; le tube de ce ther- 
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momètre eft très-capillaire, & le diamètre exté- 


rieur de fa boule n’a que trois ligfes. On fait 
cette boule petite, afin.que le mercure foit plus 
p'omptement réduit à la température de l'ait en- 
vironnant : ce qui abrège des obfervations. 


On voit encore dans la fioure de ce baromètre 
HET \ . e « 

portatif un à plômb qui eft au-deflus du petit ther- 
\ . . A 
moimèêtre dont on vient. de parler; la niche où 
pend ce plomb, eft garantie da vent par une porte 
vitrée, qui fc ferme aumoyen d’un reflort de lairon, 
& la foie qui tient le plomb fufpendu, pañle par 
une rainure , qui s'étend depuis le haut de la boîte 


jufqu’à la niche ; la cheville qu’on voit au-deflus 
de l'ouverture quarrée, fert à hauffer ou à abaïffee 
le plomb, en tournant la cheville dans un fens 


ou dans un fens contraire. 


_ Pour compléter cet inftrument, il ne manquoit 
plus qu'un moyen pour placer le baromètre ; les 
trépieds ordinaires étant incommodes, M. de Luc 
imagina un pied , dont les rois branches ne laif 


fant aucun vide entre eiles , forment un bâton com- 


mode. On le voit dans la figure 287, qui moutre 
le haut de ce pied; {es branches, qui font repré- 
fentées comme rompues en & & & , ont trois pieds 
trois pouces de longueur : le frêne & le noyer 
peuvent être employés à cet ufage; ces branches 
ont chacune à leur extrémité inférieure ube pointe 
de fer, qui fe plante dans Le terrein; la figure 
288 fait voir la pièce la plus effenukeile de cette 
machine, favoir, fa charnière. Na à 


Les vis qu'on apperçoit à chaque côté de la 


partie fupérieure du trépied, font deftinées à ferrer 
dans la prefle la partie d'en haut du baromètre 
qui eft ainfi fufpendu. | 


Baromètre poritif de Ramfden. La figure 289 
repréfente un barometre portatif de Ramiden; AB 
eft un tube du baromètre plein de mercure, dont 
on voit l'extrémité fupérieure en ec ; à côté ef 
l'index e d, qu'on fait monter ou defcendre en 
tournant la clef 9, jufqu'à ce que le bord e d & 
un autre pareil qui eft derrière , foient vus en 
contaët avec la convexité « du mercure dans le tube, 
comme fi c'étoit une tangente tirée, fur un arc de 
cercle. Cette méthode fert à déterminer avec pré- 
cifion la vraie diftance entre les furfaces de la co- 
lonne de mercure; favoir, celle du réfervoir & 
celle de l'extrémité c de la colonne, KL eft une 
plaque de métal gravée avec deux divilions diffé- 
rentes , dont l’une, qui eft près du tube, marque 
les pouces anglois, divifés chacun en dix parties 
& fubdivifés en centièmes, par le moyen du zonius 
h d; l’autre marque des pouces, françois, dont 
chacun .eft divifé en douze lignes, & chaque ligne 
eft {ubdivifée en dix, c'eft-à-dire, en 120 parues 
de pouces, par le moyen du nonius à f, qui tient 
au premier, & qui fuit fes mouvemens lorfqu'on 
tourne Ja clef p. 
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M # eft ün thermomètre à mercure, avec l'E 
chelle de Fahrenheit M r d’un côté, & celle de 
Réaumur s 2 dé l’autre; à côté de cette dernière 
écheile, fe trouve üne troifième £ w, qui fert 
pour La correétion du baromètte ; fon zéro eft vis- 
â-vis du $5® degré de F'ahrenheit-ou du tempéré, 
& les nombres au-deflus & au-deffous marquent 
combien de centièmes de pouce { mefure d'Angle-_ 
terte } il faut ajouter ou retrancher de la hauteur 
qu'on a obfervée dans le baromètre , felon la tem- 
_pérature de l’atmofphères o & p {ont deux index 

u’on Fait monter ou defcendre avec la clef g, 
mile dans le trou g, jufqu'à ce qu’ils foient vis- 
à-vis de l’extrémité du mercüre du thermomètre ; 
alors {a ligne ou.le bord de l'index » x, montre fur 
l'échelle de correétion # w, combien de centièimes 
il faut ajouter ou Ôter de la hauteur obfervée dans 
le baromètre. G 


M. Ramsden a enfuite perfe&tionné ce baromè- 
tre , comme on le voit dans la figure 190; il eft 
fufpendu dans une ouverture pratiquée au milieu 
d'un pied à trois branches, comme celui des gra- 
phomètres ; à la droite eft l'échelle du pied fran- 
çois, & à la gauche celle du pied anglois; le 
pouce eft divifé en dix lignes, & chaque ligne en 
demi-ligne; le nonius divile la ligne angloife 
en $O parties de deux en deux, & la ligne fran- 
çoile en ro parties; 30 pouces de Féchelle fran- 
çoile répondent à 31 pouces 9 lignes de l'échelle 
angloife. | 


L'ouverture À fe bouche avecune forte vis d'ivoire, 
_afin de contenir le mercure & de rendre le baro- 
mètre portatif. À cette ouverture on voit dans 
l'intérieur deux morceaux d’ivoire fixes , fur lef- 
quels eft tracé une lione horifontale ; & entre ces 
deux morceaux d'ivoire qui font féparés, on a placé 
un petit cylindre d'ivoire qui a toute la liberté 
de monter & de defcendre fur la furface du mer- 
cure contenu dans le réfervoir; on a tracé aufh 
fur ce cylindre un trait noir, que l’on fait coin- 
cider avec les deux lignes fixes, en lélevant ou en 
le baiffant par le moyen de la vis B, qui fait 
mouter où defcendre le mercure du réfervoir, Ainf, 
lorfque la ligne tracée fur le petit cylindre n’en 
forme qu'une avec les deux lignes fixes, on a la 
vraie hauteur du mercure dans le baromètre ; l’axe 
4 b du baromètre pafle dans un cercle mobile qui 
fait prendre à l’inftrument une direction verticale. 
On voit en C un thermomètre, que l’on applique 
fur le baromètre Lorfqu'il eft en place. 


- Baromètre de Magellan. Ce baromètre eft por- 
tatif, & très-commode pour les opérations de la 
nielure des hauteurs. Dans la figure 911, on le 
voit renferimé dans fa boîte E F , par lé moyen de 
tiois anneaux de métal G BH. Cette boîte a la 
forme d'un cylindié creux , fendu en trois branches, 
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depuis À À jufqu'à F, qui font exçcavées en dedans. 


pouï recevoir 1é corps du baromètre. 


La figure 292 reprélente ce baromètre en fitua- 
tion, loifqu'on veut obferver la hauteur du mer- 
üre ; il eft fufpendu au milieu de fon trépied. Ce 


qui a été dit dans les divers articles contenus fous: 
le mot BAROMÈTRE, difpenfe d'entrer ici dans de: 


plus grands détails, Ceux qui feront curieux de les: 


connoître , pourront confulter un excellent mémoire 
de M. Magellan, imprimé dans les obfervations 


‘fun La. Phyfique, l'Hiltoire naturelle & les Arts ; 


février, pag. 108 &{uivantes, année 1782. Outre 
la deféription de ce baromètre, cet habile phyf- 
cien traite. de la méthode de mefurer les hauteurs 
des montagnes , & doune des tables très- étendues 
pour calculer ces mefures avec la plus grande fa- 
ciité. 


.Pendant long-temps, pour rendre les baromè- 
tres ordinaires portatifs, on a recourbé Le tube par 
Ja partie inférieure, en la terminant par une boule 
qui faifoit l’office de cuvette. Cette cuvette, fur- 
montée d'un tube cylindrique, pouvoit être fermée 
par le moyen d’un pifton, & conféquemment re- 
tenir le mercure daus toute la capacité du tube. 
Mais ce pifton, fait d’une tige de fer, enveloppée 
d'une quantité fuifante de chanvse, ne confervoit 


_ pas toujours le même degré de fermeté qu’il devoit 


avoit pour boucher exactement la capacité du tube x 
la partie de chanvre fe defféchant à la longue ‘le 
mercure fé portoit dans la cuvette , & donnoit naf- 
fage à l'air. 


Pour remédier aux inconvéniens d’un moyen de: 
cette efpèce, on a imaginé le baromètre reprefénté 
dans la figure 293; il eft compofé d’an tube fermé 
hermétiquement À fes deux extrémités AB, & ou- 


. vert latéralement en C vers. fa partie inférieure ÿ 


quelque foient le mouvement & l’inclinailon du 
tube , l'ouverture C eft toujours recouverte de mer- 
cute, & s’oppofe conféquemment au paflage de 
l'air ,. qui tend à s'introduire dans le tube. 


. Afin d'adapter folidement le tube à la cuvette. 
on lie en F G un morceau de peau de mouton fur 
la circonférence du tube , vers l’endtoit où il plonge 
dans la cuvette ; on replie cette peau fur elle- 


-même par-deflus la ligature, & on lie l’autre 


extrémité fur la gorge de la cuvette ; de cette ma- 
nière, le tube eft tellement adherent à ce dernier 
vaiffeau, qu'il peut fupporter le poids du mercure 


qui y. eft Contenu. 


On empêche les ofcillations du mercure qui fe 
feroient fentir contre la voûte du tube B, d’autant 
plus fortement que le tube eft plus purgé d'air 
(ainfi que l'expérience du marteau d’eau le prouve ja 
en pratiquant un étranglement à la partie HH de 
la partie fupérieure du tube : ce qu'on exécute en. 
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amoliffant un peu cette partie à la lampe de l’é- 
mailleur. Par ce moven, le mercure ne fe porte 
vers le fommet intérieur qu'après avoir perdu pro- 
greflivement une partie de fa force en palfant par 
le tube capillaire produit par l'étranglement : de 
plus on a furchargé & renforcé de matière vitreufe 
l'extrémité B du tube. 


Le baromètre portatif en canne ne diffère pas 
du précédent. On renferme le tube de verre, qui 
n’eft ouvert que latéralement, dans une efpèce de 
canne creufe, échaucrée un peu au-deffous de la 
partie fupérieure, pour laiffer voir l'échelle du 
thermomètre garnie d’un nonixs, qui gliffe de 
haut en bas dans une rainure, & qui divife la ligne 
en douze parties. ( FWoyez la figure 294.) 


On 2 enfuite perfeétionné çe baromètre en (ou: 
dant au fond de la cuvette un bout de gros tube, 
dans lequel entre Île tube du baromètre, ou 
vert en bas comme à lordinaire; quelque mou- 
vement qu'éprouve le baromètre, ce bout de tube 
eft toujours plein de mercure, & l'air ny peut pas 
cuirer. 


Baromètre de M. Hurter. Un des baromètres 

dont la conftruétion a paru bieh entendue, fimple 
\1 rt . » « \ 

& peu fufceptible d'accidens, eft Le baromètre por- 

tatif de M. J.-H. Hurter, & dont on voit la forme 

dans la f£gure 295, À À le baromètre fans pied, 


BBB les trois jambes, C un quarré avec quatre 


vis qui fervent à mettre le baromètre dans une po: 
fition verticale; & a les échelles françoifes, 4 
les échelles angloifes; les pouces françois font di- 
vifés en 12 lignes, 9 de ces liones transformées 
en dix parties, forment le nonius, & fubdivifent 
les pouces en 110; les pouces auglois font divifés 
en 20 & 1243 de ces 20 transforinés fur le nonius 
en 25, fubdivifent le pouce en $oo parties effec- 
tives ; mais l’on compte chaque divifion du nonius 
anglois double; ainfi on fait le calcul par milliè- 
mes de pouces au lieu de cinq centièmes. 


Une tête de vis de rappel e fe trouve au-deffus 
du nonius; on la tourne horifontalement pour faire 
monter ou defcendre le nonius, & l’ajufter avec la 
plus grande exactitude; a eft un poid qui feit à 
indiquer quand le baromètre eft dans fa parfaite 
poñtion verticale ou perpendiculaire ; il eft arrêté 
intérieurement par üne efpèce de fourche, qui 
coinmunique avec la tête de vis e, pour l'eméêcher 
de baloter quand on tranfporte l'inftrument d’un en- 
droft à l’autre; pour le dégager, il faut tirer-en 
bas ladite tête de vis dd; ss eft le thermomètre 
avec les échelles de Fahrenheit & de Réaumur s 
g font des crochets de laiton qui joignent le quarré 
e au trépied BBB; deux crochets font fixés à Ja 
jambe de derrière pour répondre aux deux autrés, 
& également arrêtés audit quarré. \ 


Qn voit en D Le réfervoir, fixé à fa partie in- 


PAR 


* férieure à un cylindre à pas de vis, qui fe vifle 


dans un autre cylindre A au - deffous pour monter 
ou defcendre à volonté le réfervoir; la partié in- 
térieure du cylindre à vis eft occupée par un reffort 
fpiral ; dont un petit bout fort par la fente in- 
diquée, & qui {ert pour comprimer le reffort par 
le moyen du dernier cercle cordonné, qui fe vifle 
en bas & fe fépare des trois autres appartenans au 
réfervoir ; au deflus du reffort eft attachée une peau 
qui ferme le réfervoir , mais qui eft aflez lâche 
pout fe prêter au mouvement du mercüre où du 
reffort;, à la partie inférieure du tube eft fixé un 
cylindre de bois, qui répond exaétement à l'ou- 
verture au fond du réfervoir couvert de la peau ;. 
le réfervoir étant viflé contre l'ouverture dudit cy- 
lindre, & par conféquent contre Île tube de verre, 
empêche la communication avec l'air extérieur. 


Ce qu’on vient de dire doit toujours s'entendre 


du baromètre dans fon état d’inaétion, dit M, Hurter, 


dans la lettre dont on à tiré cette defcription, cat 
le réfervoir n’a point de mercure; il fe trouve 
dans une boîte de buis féparée , & on ne le vide 
dans le réfervoir qu’au moinent où on veut fe fervir 
du baromètre; c’eft-1à le grand avantage de ce 
baromètre : aucune fecouffle ne peut le déranger; 


la quantité de mercure dans le tube de verre état 


fi petite, qu'elle eft incapable d'aucun effort dan- 
gereux, parce que fi le mercure reçoit quelques 


impreflions, foit par un choc, {oit par fa dilatation, 


le reffort fe prête fuffifâmment à tout. 


Lorfqu’on veut fe fervir du baromètre , on cam- 
mence par vider le mercure de la petite boite dans 
le réfervoir de buis; on le déviffé enfuite, & on 


verra defcendre le mercure dans le tube; quand il 


eft defcendu à peu près à fon point, ce que l’on 
vetra par l'échelle, alors on l'ajufte en le revif- 
fant en haut; c’eft cé qui fait monter la fotille 
d'ivoire qui fert à indiquer la hauteur convenable 
pat fes extrémités qui doivent toucher au cercle noïit 
qui eft au bout du cylindre de baïis : dans cet état 
il eft prêt à être mis en expérieuce; geft à peu 
près les mêmes opérations dont on fe fert pour le 
vider, excepté qu’on penche le baromètre pour faire 
rentrer le mercure prefque en haut du tube; il faut 
feulement prendre garde de ne Je ‘pas trop pencher, 
afin que fa partie inférieure refte toujours plangée 
dans le mercure; pour cet effet, il faut un peu 
nonter le réfervoir, & quand le tube eft plein, 
on Île ferme tout à fait; alors le mercure peut: 
être vidé hors du réfervoir dans la petite boite; 
pour fermer tout à fait le baromètre, il faut avoir 


-Ôté les crochets go Fa quarré e, & mis à leurs 


places dans le dedans des jambes BBB, tourner 
lefdites jainbes du bas en haut; ils tournent fur, 
leurs axes circulairement , & fe. joignent contre le 
corps du baromêtre au haut par, le. moyen d’une, 
pointe qui entre dans un trou fait pour les rece-, 
voir; deux autres morceaux de bois Été atome 

| placés l'un 
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placés l’un contre le thermomètre pour le garantir, 
& l’autre à fon côté oppolé pour Le recevoir; moyen- 
nant ces précautions , le baromètre eft en parfaite 
füreté ; on Ôte alors le quarré avec Les quatre vis 
qu'on peut mettre dans la poche. Ce baromètre 
ne pèfe que 3 livres & denie, tandis que plufieurs 
autres baromètres portatifs en pèlent au moins huit. 


Comme l’efpace des variations du baromètre 
. nétoit que de deux à trois pouces , bientôt après 


d'invention du tube de Toricelli on défira qu'il 


fut beaucoup plus fenfible pour s’appercevoir, & 
plutôt & plus fenfiblement , des changemens qui 
{urvenoient dans les hauteurs fucceflives de’la co- 
lonne de mercure du baromitre. Pour cet effet 
On varia donc de différentes manières la conftruc- 
rion de cet inftrument ; d'où réfultèrent les baro- 
mètres compofes. 


. Baromètre de Defcart:s. Defcartes imagina le 
baromètre qui porte fon nom, & fut Le premier 
qui penfa qu'on pouvoit augmenter l'étendue des 
variations de cet inftrument. Il confiftoit en un 
tube d'environ quatre pieds & demi de hauteur 
portant à peu près au milieu de fa hauteur un 
renflement cylindrique dont le diamètre peut être 
à celui du tube , par exemple , comme 1 eft à 8. Le 
tube ayant 2 lignes de diamètre , ce tube en aura 
16. On verfe allez d’eau pour remplir la moitié 
du tube d'en haut, & de la phiole cylindrique ou 
renflement ; alors les degrés qui font en haut font 
prefque aufli grands que ceux du baromètre d’eau 
de 32 pieds de hauteur. ( J’oyez La figure 296.) 
a b eft un tube d'environ 28 pouces de hauteur , 
élévation moyenne du mercure ; ? eft une phiole 
cylindrique ou reénement; une partie de ce cy- 
lindre » eft’remplie de mercure , & l’autre d’eau, 
:ainfi qu’une portion du tube fupérieur 6 a. La 
cuvette d d , À À eft en‘pariie pleine de mer- 
cure ;& formeroit un baïroimètre ordinaire avec 
le ‘tube: 2 a. Par celte conftrution on peut 
rendre [a variation du baromètre quatorze fois 
plus grand, qu’il n’étoit naturellement ;il fufft pour 
cela d'augmenter aflez Le diamètre du cylindre. 


En général, les différentes étendues de varia- 
tions dans les baromètres compofés de cette ima- 
nière , {ont entre elles, en xaifon inverfe de la 
pefanteur fpécifique moyenne des fluides qu’un 
* mêmé changement dans lé poids de l'air y dé- 
place, en ne confidérant que l’accroiffement ou 
diminution de hauteur de ces fluides, 


M. Chanut ,.ambaffadeur de France en Suëde, 
dans le temps que Defcartes étoit à Stockholm, 
marquoit à M. Perrier, le 24 feptembre 1650; 
« que au milieu de ce tuyau de verre étoit une 


» tetraite où gros ventre, environ à la hauteur . 


» où monte à peu près le A Et , mettant de 
» l’eau jufqu'au milieu environ de la hauteur qui 
# refte au- deffus du vif- argent, &c. 


Did, de Phyf. Tom. I. Parc. IL 
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Dans cette forte de baromètre la colonne fuf- 
pendue étant plus grande , rend néceflairement 
la variation plus fenfble ; mais l’air renfermé dans 
l'eau , s’évaporant par degrés , remplit enfin l’ef- 
pace vuide du haut du tube c, & rend par<la 
défeëtueux cet ingénieux inftrument. 


LE. 7° 


. On conçoit que tous les changemens corref- 
pondans à la pefanteur de l’atmoiphère dans le 
baromètre de Defcartes, doivent paroître dans le 
tuyau fupérieur par des efpaces qui feront en 
raifon inverfe des quarrés de fon diamètre, pour 
celui de la phiole cylindiique. Ainfi l’on divifera, 
felon cette proportion, une échelle dans la lon- 
gueur de À C, où les variations du baromètre 
feront montrées par des efpaces forts grands. 


En 175$, M. Paflement, célèbre artifte de 
Paris, préfenta au roi le premier baromètre de 
12 pieds de hauteur, qui-eût encore été exécuté; 
tandis que le baromètre fimple parcouroit deux 
pouces de beau temps au mauvais , celui- ci 
faifoit plus de ro pieds de chemin. Le premier 
jour qu'il fut placé à Choifi, Louis XV le vit 
varier du foir au matin de cinq pieds de hauteur. 
Sa fenfibilité étoit telle que lors des grandes 
pluies ou des grands vents, il montoit & defcen- 
doit de plufëutrs pouces en quelques minutes. À 
chaque coup de vent il s’arrêtoit , & on le 
voyoit defcendre en un ïinftant de plufieurs 
lignes. 


Baromètre d'Huyghens. L'idée du baromètre 
de Defcartes donna à Huygens celle du baro- 
mètre double qui eft connu fous le nom de ce 
célèbre hollandois. Ces inftrument eft . compofé 
d'un tube a D, recourbé par en bas, & terminé 
à chacune de fes extrémités a & b, figure 297, 
par un renflement a © , & un autre D d, Ces 
deux renflemens ou cylindres font égaux & dif- 
tans d'environ 29 pouces lun de l’autre. Le dia- 
mètre du tuyau eft d'une ligne, celui des cylin- 
dres de 15, & leur profondeur de 10. Au-deffus 
de celui qui eft en bas on a foudé un tube qui 
s'élève parallèlement au premier, & dont l'ou- 
verture eft en haut, en e. Ce tube étant. mis dans 
une fituation convenable , on le remplit de mer- 
cure, de forte que tout le renflement fupérieur 
c a, & tout le tube recourbé en contienne. On 
le redreffe, & alors la moitié de chacun des deux 
renfemens eft plein de mercure, & on à un ba- 
romètre prefque ordinaire. 


On verfe enfuite de l'huile de tartre ou toute 
autre liqueur qui ne fe gèle pas en hiver, & qui 
ne diffolve pas le mercure, pour remplir la moi- 
tié vuide du renflement inférieur , & une partie 
du tube. Comme les renflemens font égaux, & 
que leurs diamètres font à celui du tube dans un 


x 


rapport qu'on peut augmenter à volonté, il s’en- 


? 
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fuit qu’on peut rendre très -fenfbles les plus 
petites variations du baromètre. En effet, lorfque 
le mercure baiffe d'une ligne dans le renflement 
fupérieur , il s'élève .de cette quantité dans l'in- 
férieur qui lui eft égale ; mais l'huile de tartre 
qui y toit contenue, eft alors obligée de monter 
dans le tube , dont le diamètre eft plus petit; 
& comme les volumes font égaux, & que les ca- 
pacités diffèrent beaucoup , la marche de l'huile de 
tartre dans le tube a une étendue d'autant plus 
grande, qu'il y a plus de différence entre le dia- 
mètre du tube & celui du renflement ou phiole 
cylindrique. En un mot , dans les variations de 
hauteur du mercure de cet inftrument , la liqueur 
fuit fes mouvemens, elle monte & defcend dans 
le fecond tube , & {es variations de hauteur dans 
le tube & dans le cylindre font en raifon inverfe 
des carrés de leur diamètre. 


* Le maximum de variation .de ce baromètre eft 
le même que celui de Defcartes. Dans cette conf- 
truétion le poids de la liqueur fur le mercure 
doit être toujours confidérée comme joint au poids 
de l'air ; en forte que Îe mercure pourroit être 
fenfiblement immobile, fi le diamètre des cylin- 
dres pouvoit être affez grand relativement à ce- 
lui du tube qui contient La liqueur , pour qu’une 
variaiion infenfible de la hauteur du mercure dans 
le cylindre, produisit dans la hauteur de la li- 
queur une étendue de variation , qui fût à celle 
de deux pouces, comme la pefanteur fpécifique 
du mercure feroit à celle de la liqueur. M. Huy- 
ghens a démontré géométriquenient que les va- 
riations de fon baromètre font à celles du baro- 
mètre fimple , comme quatorze fois le carré du 
diamère du cylindre ou renflement eft à une fois 
ce même carré, plus vingt huit fois le diamètre 
du tuyau qui contient la liqueur ( Ancien Mé- 
moire de l’Académie des Sciences , tome X, 
page 542.) 

Ce baromètre indique donc beaucoup mieux les 
plus petites variations de la pefanteur de l’air que 
le baromètre commun , puifqu’au lieu de deux 
pouces le fluide pourra varier beaucoup davantage, 
tant à caufe de La groffeur des renflemens cylin- 
diiques par rapport aux tubes, qu’à caufe de la 
pefanteur de l’eiu qui eft moindre que celle du 
mercure; car 14 pouces d'eau équivalent à un 
poids de mercure. Fn augmentant le diamètre 


des cylindres, la variation deviendra encore plus 
{enfible. 


D'après la conftruétion du baromètre d'Huy- 
gens qui neft qu'une efpece de variété de ce- 
lui de Defcartes, on conçoit que cet inftrument 
marque les variations qui arrivent à la preffion 

> « . \ 
de l'air dans un ordre inverfe du baromètre fim- 
pie, & que pour empêcher l'évaporation de 
d'huile de tartre , on doit y mettre une légère 
couche d'huile, 


BAR 


Ce baromètre a plufieurs défauts. La colonne 


de mercure eft fouenue au-deflus du niveau, 
non feulement. par la preflion de l'air, mais en- 


core par celle de la liqueur a outée (par exem- 
plie, de la diffolution de tartre ou de l’eau co- 
lorée contenant un peu d’efprit de nitre, pour 
empêcher la congelation pendant l’hiver }) ; pref- 
fion de la liqueur ajoutée qui eft d'autant plus 
grande qu’elle eft plus haute : d'où il réfulte que 
le mercure eft foutenu dans ce baromètre à une 
plus grande élévation que dans le tube de To- 
ricelli. Quand la preflion de l’air diminue, celle 
de l'huile de tartre augmente, & réciproquement, 
parce qu’alors la marche du mercure fait pañler 
l'huile de tartre d'une grande capacité dans une 
petite, ou d'une petite dans une grande, ce qui 
évidemment diminue ou augmente l’efiet naturel 
de Îa preflion de l'air , parce que les fluides 
pèfent en raifon des hauteurs & des bafes. 


Le frottement de la liqueur dans un tube étroit, 


lequel augmente avec l'élévation de cette li- 
queur , élévation qui eft plus ou moins grande 
dans un temps que dans un autre ; ce frottement 
étant variable , doit nuire plus ou moins à la 
liberté, du mouvement 
de l'air. 


Lorfque la liqueur defcend beaucoup par ure 


grande augmentation de la pefanteur de Pair, 


le tube refte mouillé dans toute l'étendue que 
la liqueur abandonne , ce qui diminue fon. vo- 
lume, & la fait baïifler plus qu’elle ne baifferoit 
fans cela. Le tube fe sèche enfuite, foit par 
l'écoulement ; foit par l’évaporation , ce qui aug- 
mente la réfiftance que la liqueur trouve à mon- 
ter quand le poids de l'air diminue. L’évaporation 
de la liqueur eft favorifée par fes balancemens 
dans le tube, de forte qu’au bout de quelque 
temps elle n'indique plus fur les même parties 
de l'échelle les mêmes, poids de, l'air qu’elle ir- 
diquoit au commencement. Enfin la chaleur agit 
fur la colonne de liqueur, & la rend. fpécifique- 
ment plus ou moins pefante , & ces changemens 
jufluent plus ou moins fur la hauteur du baro- 
mètre, fuivant la longueur de la colonne qui 
varie par les changemens de poids de. l’air., de 
forte que Îles variations de cette efpèce de ba- 
tomètre font prefqu'autant l'effet de la chaleur 
que de la preflion de l'air. ( Recherches fur Les 
modifications de l'atmofphére, par M. Deluc, 
rome I°’.) 


Baromètre du do“eur Hook. Le do@teur Hook 
corrigea le baromètre double d'Huyghens. Ce ba- 
romètre , repréfenté frgure 298, eft compofé. de 
deux tubes & de trois renflemens ou phioles cy- 
lindriques. La moitié du cylindre fupérieur H,, 
le tube recuurbé H , e, & la moitié du cylindre 


inférieur & intermédiaire e # g font remplis de 


2 1 


que produit la preffion 
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mercure. De 2 en c eft de l'huile de tartre 
par défaillance, comme dans le baromètre d'Huy- 
ghens, & elle remplit conféquemment la moi- 
Ué du renflement du milieu, favoir de b en s, 
& la moitié du tube de en €. La portion 
© d du baromètre fut remplie d'huile de pétrole 
colorée. Le tube eft ouvert au-deffus du cylin- 


dre où renflement d, qu'on peut auf appeler 
le réfervoir. 


Il ef facile de remarquer dans cette conftruc- 
tion des avantages. 1°, La hauteur des deux li- 
queurs fur Le mercure eft toujours la même, 
quelque [oit le poids de l'air; car le cylindre 
& le réfervoir étant de même diamètre , toutes 


les variations de hauteur qui arrivent dans lun, 


fe font dans l’autre d’une manière contraire ; c’eft- 
‘à-dire, que s'il fort une ligne de liqueur du 
cylindre , il en entre une dans le réfevoir , & ré- 
Ciproquement ; d'où il réfulte que les variations 
dé hauteur du mercure feul font à peu près les 
mêmes dans cette conftruétion que dans le baro- 
mètre fimple. 2°. Le tube étroit, qui commu- 
nique par le haut au réfervoir & par le bas au 
cylindre , étant toujours rempli par les liqueurs, 
leur frottement dans ce tube eft toujours fenf- 
blement le même. 3°. L’étendue de variation de 
baromètre n’a point de borne déterminée. On 
vicnt de dire que les variations de hauteur du 
mercure dans ce baromètre font à peu près égales 
à celles qui ont lieu dans le baromètre fimple. 
L'effet de ces variations eft donc de faire paffer du 
cylindre au réfervoir, ou duréfervoir au cylindre, 
des volumes de liqueurs égaux aux volumes de 
mercure qui entrent dans le cylindre, ou qui en 
fortent dans les variations du baromètre. On fait 
que dans ce baromètre [a variation de chaque 
extrémité de la colonne de mercure n’eft que 
la moitié du changement total de hauteur au- 
deffus du niveau. Suppofons maiñtenant que la va- 
tiation total foit d'un pouce, on peut choifir un 


tube tel par fa longueur & fon diamètre qu'il 


puiffe contenir la quantité de liqueur qui occupe 


un pouce de hauteur dans le cylindre , & pro- 
portionner la quantité refpeétive des liqueurs, 
de maniere que leur point de jonétion, marqué 
, enc dans Îla figure, foit au bas du tube quand 
le poids de Pair eft le plus grand. Alors, dans 
la plus grande diminution du poids de l’atmof- 
phère, ce point de jonétion des liqueurs pañera 
du bas au haut du tube fans en fortir , & le cylin- 
dre, de même que le réfervoir , ne contiendront 
jamais que leur liqueur propre , mais en diffé- 
rente quantité fuivant la pofition du point de 
jonétion des liqueurs dans le tube. 


M: de la Hire, dans les Mémoires de l’Aca- : 


démie des Sciences , 1708 , parle de ce moyen 
de corriger le baromètre double ; il dit qu’en 
1690 il le communiqua à M. Huyghens, M. 
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Amonfons à aufli revendiqué cette idée dans un 
ouvrage qu'il fit imprimer en 169$ , & aflure 
l’avoir communiquée huit ou dix ans auparavant 
à M. Hubin , émailleur habile, qui lui - même 
de fon côté avoit exécuté une idée aflez fem-- 
blable. M. Hubin alla enfuite en Angleterre où 
le doéteur Hook lui propofa la même chofe ; 
de forte que voilà quatre perfonnes qui préten- 
dent à la même invention. Le doéteur Hook 
aroît cependant avoir la priorité de date. Voyez 
Fée de M. de Luc fur les modifications de 
l’atmofphère , dont on a tiré ce qui 1egarde ce 
baromètre de Hook. 


d'y 


_ Quoique ce baromètre ne foit pas fujet aux 
principaux inconvéniens du barometre d'Huyghens; 
1°, quoique la hauteur des liqueurs foit toujours 
la même dans une température conftante , cepen- 
dant leur poids fur la bafe n’eft pas toujours le 
même , à caufe de leur pefanteur fpécifique. M. 
de la Hire a propofé l'huile de tartre & l’efprit- 
de-vin, dont les pefanteurs fpécifiques font comme 
1073 à 866. Or , quand le mercure eft dans fon 
plus grand abaiflement , le tube f g étant pref- 
que tout rempli d'huile de tartre qui eft montée 
du cylindre'e, la colonne totale des deux liqueurs 
b d pèfe près d'un : quart de plus fur fa bafe , 
que quand. elle eft prefque toute compofée de 
lefprit-de-vin qui eft defcendu du réfervoir & 
par la plus grande élévation du mercure dans 
{on tube. Cette différence de preffion des liqueurs 
en divers temps, empêche qu’on ne puiffe regar- 
der des variations égales dans ce baromètre, cainme 
correfpondantes à des changemens égaux dans le 
poids de l'air; il faut néceffairement avoir égard 
à la différence de pefanteur fpécifique des liqueurs, 
& à la hauteur variable de leurs: colonnes. Or, 
moins les rapports font fimples , plus il eft facile 
de tomber dans l'erreur ; 2°, le frottement con- 
tinuel des deux liqueurs empêche que les mou- 
vemens de ce baromètre ne fojent aufli libres que 
ceux du baromètre fimple ; 3°. le paflage des 
parties colorantes d’une liqueur dans l’autre , & 
leur dépôt contre les parois du tube, rend infen- 
fible avec le temps le point de jonétion des li- 
queurs ;- 4°. la chaleur agit fur les liqueurs de 
ce baromètre ; ïl eft vrai qu'elle ne fait pas 
aufli inégalement varier leur hauteur que dans 
le baromètre de M. Huyghens , à çaufe du ré- 
fervoir fapérieur ; mais F eft bien plus difficile 
de déterminer fon effet fur le mouvement du 
point de jonétion de ces liqueuïs, parce que leur 


dilatabilité eft différente. Du Luc. 


Baromètre incliné ; Baromètre diagonal. Le 
chevalier Morland pafle pour être l’inventeur du 
baromètre incliné, feure 299. Mais on n’en à 
point de certitude. M. Derrham qui en a donné 
la defcription dans Les tranfaétions philofophiques, 
année 1698 , N°, 236 , dit Fe . qu'il la 
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tient d’un ami. Ce baromètre confifte à incliner 
là partie füpérieure du tube, & à lui donner 
Contéquemment plus d’étendue. Dans ce cas les 
variations du mercure feront beaucoup plus fen- 
-fible que dans le baromètre vertical ordinaire, 
& elles le feront d'autant plus que le tube aura 
plus d’inclinaifon. En prolongeant par la penfée 
la partie droite du baromètre incliné , on verra 
que l’efpace de la partie inclinée correfpondante 
à la partie verticale eft très- grande en compa- 
raifon de celle-ci; que celle -1à contient beau- 
coup plus de mercure , & conféquemment que les 
divifions qui fe correfpondent doivent Ëtre très- 
inégales , & beaucoup plus grandes dans l’une que 
dans l’autre ; d'ou il réfuite que des variations 
d'un quart de ligne , par exemple , dans le tube 
vertical , peuvent avoir plufieurs pouces d’étendue 
dans le tube incliné. er, 


| Pour bien entendre ce qui regarde cet objet, 
fuppofons: deux tubes de Toricelli, l’an de trente 
pouces de hauteur , & l’autre de cinq pieds, par 
exemple ; tous les deux remplis de mercure ÿ & 
retournés enfuite , fuivant la méthode ordinaire, 
dans une cuvette où il'y ait du mercure ftagnanr. 
Il çft évident que fi le tube verticale 29 a 
contient une colonne de mercure de 3 en g',le 
tube incliné en aura une qui s’élevera jufqu’en à, 
figure 300. 8i le mercure s'élève jufau’à à d’un 
côié, 1L montera en d de l’autre côté dans le 
tube ci d. Les hauteurs correfpondantes dans 
le tube « ke feront À & e. Mais ces hauteurs 
font égales à celles de 4 g, & de ba, quoique 
les longueurs renfermées entre les parallèles à la 
digne de niveau 4 f netle foient pas. 


La quantité excédente de mercure , contenu dans 
les tubes inclinés, eft fupportée par le plan in- 
cliné, fur lequel repofe le mercure. ( Zoyez PLaN 
INCLINÉ, MÉCAnIQUE ); & le poids de l'air at- 
mofphéiique ne fupporté réellement qu'une co- 
Jonne de mercure égale à celle qui eft dans le 
baromètre vertical. 


L'avantage que le baromètre incliné à de mar- 
quer d’une manière très - fenfible les plus petites 
variations .de [a preflion de l'air ,.eft bien com- 
penfé par l'augmentation de frottement qu’éprouve 
une plus longue colonne de mercure dans l’é- 
tendue correfpondante du tube incliné, & {ur- tout 
par l’obftacle qu'oppofe le coude du baromètre 
dans la première des deux figures, où la’ partie 


fupérieure feule eft inclinée, moyen qu’on à ima- 


giné pour donner moins d’étendue à ce baromètre 
qu'il n’en auroit , fi on fe contentoit d’un tube 
droit.mais incliné, comme c7 d & c« k e. Ajou- 
tons que les variations du mercure font très - lentes 
dans le tube incliné , & qu'on né: peut détermi- 
ner exactement la haufeur de la colonne de mer- 
cure, à caufe, de la -Convexité & de l'inclinaifon 
de la partie fupérieure, le 
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Baromètre incliné de M. Horme. M. Horme, 


gentilhomme anglois, de Ashby en Lancaitre , à 
rendu bien plus commode le baromètre incliné 


ou diagonal, en raccourciflant Le tuyau N D 
jufqu’en B., & ajoutant à côté du premier deux 


autres tubes F GH &X KL qui font plongés 
dans le même réfervoir À A , & dont les coudes 


correfpondent aux efpaces B C & CD, comme 


on le voit dans la froure 301. 

On fait que dans le baromètre incliné Ja per- 
pendiculaire D E eft égale à La différence entre 
la moindre & la plus grande hauteur du baro- 
mètre fimple; c'eft-à-dire, depuis 28 Jufqu'æ 
31 pouces au- deffus du réfervow X A. (Ob/er- 
vations fur la Phyfique, &c.) ee ES 


Baromètre à poulie. Le baromètre à poulie 
ou à cadran a été inventé en 1668 par le doc- 
teur Hook ; il cft repréfenté dans la figure 302. 
Il eft compofé d'un tube A D F , :recourbé em 
D, & terminé en haut par le cylindre ou renñe- 
ment B ,. fermé hermétiquement en À , & en bas 
par le renflement E, & d’une poulie P, mobile 


fur fon axe, à l'extrémité duquel eft fixce une. 


aiguille O F , dont la pointe peut parcourir 
librement la circonférence du cadran Ï K. Cette 
poulie à une double gorge , l’une eft enveloppée 
par une foie P F, à l'extrémité de, laquelle eft 
{ufpendu le florsrur G. Ce flotteur Eft une petite 
boule ou un petit cylindie de mercure , toufié 
à la lampe de lémailleur, dans lequel on a mis. 
un peu de mercure ;. & il eft en équilibre avec 
un petit contrepoids H qu'on na pas gravé, afin 
qu'il n'y eût pas confufion dans la figure ; il eft 
également futpendu en Pair par une foie , dont 


l’autre extrémité eft fixée à la feconde gorge. dés 


la poulie. 


Cette conftrudtion fuppofée , il eft évident que 
le flotieur G, qui repote fur la fuiface du mer- 
cure , doit s’élever & s’abaiffer avec lui. Lorfque 
le poids de l'air compiiment plus ou moins le 
mercure en .E, le force 2, mouterp ac en À 
ou à defcendre au-deflous de B , le flotteur G 
qui eft fur le mercure, doit donc , en defcendant, 
au-deflous de E, faire tourner la poulie & lai- 
guille dans un fens; fi le: mercure au contraire. 
s'élève vers F, le Aotteur étant foutenu , Le con= 
trepoids H l’emportera , & la poulie & laigoille 
tourneront dans le fens oppofé. On doit cbfer= 
ver que le flotteur eft moins pefant -qu'un égal 
volume de mercure , & que le .contrepoids ,H 
pèfe moins que le floiteur. La poulie, le fotteur. 
les fils, & le contrepoids, font fuppofés derrière 
le cadran , mais on {uppofe celui: ci trarfparent, 
& les lignes ponétués indiquent cetqui «ft: caché. 
Il y en a qui au lieu des deux fils, n’en mettent 
qu'un, le Hotiteur étant attaché à un de, fes bouts 
& le contrepoids à l'autre , mais cette méthode, 
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18 4 & 
quoique, plus fimple, rend l’inftrument plus fujet 
à fe déranger dans le tranfport. pu" 


7 


L 


On peut donner au cadran un diamètre à vo- 


lonté , afin derendre très- fenfibles les plus petits 
mouvemens du mercure. Car on fent bien que 
tandis que dans les baromètres ordinaires le: mer- 
cure parcourra une petite étendue, l'aiguille dans 
celui - ci parcourra 
grand. 


" Suppofons que le tube, au lieu d'être te] qu'il 


éft dans les baromètres ordinaires , ft terminé 
FAQ » | sn 
fupérieurement par une boule À B, figure 161, 


de le cercle sradué M N O P ait une circon- 


érence de trois pieds; que la poulie ait une cir- 
conférence de trois pouces ; à foit follicitée à 


fe mouvoir par les poids À & B qui, font fuf- | 


penlus à un fil qui embraffe fon contour, il eft 
évident que comme le globe À B qui.eft au 
haut du tube du baromètre a beaucoup de dia- 
‘mètre par rapport à celui du tuyau, un abaiffe- 
ment peu confidérable du mercure dans ce globe peut 
faire monter Le mercure dans le tuyau FA jufqu’à 
la hauteur de trois pouces; fi la circonférence de 
11 poulie F D eit de trois pouces , elle fera donc 
ua tour, lorfque le mercure montera ou s’abaif- 
fera de trois pouces , de forte que l'aiguille L K 
fera alors un tour aufli;. & le diamètre du cercle 
M NO P étant d'un pied , le mercure ne pourra 
s’abaifler ou s'élever de trois pouces que l'aiguille 
ne parcourre environ trois pieds, 

 Sivce baromètre a l'avantage de ‘rendre plus 
fenfibles les variations de la’ pefanteur de lair, 
il n'eft pas exempt d'inconvéniens ; il fe dérange 
facilement : dans le tranfport ;: &' conféquemment 
en eft obligé de le lailiér fixe dans un lieu. La 
furface du mercure qui eft expofée à Pair libre 
fe {aiit facilement, à caufe de [a grande ouver- 
ture qu’on eft contraint de laifler. Un autre än- 
convéaient plus confidérable eït qu'aufh -tôt que 
le mercure vient à baiflér où à monter dans lé 
tuyau ANF ; & qu'il ne fait par conféquent que 
commencer à devenir um peu convexe ou un peu 
concave le petit curfeur A n’a pas aflez de 
mouvement pour faire tourne un peu la poulie 


SD, à caufe du frottemetit. de’ la poulie far - 


fon axe , ce qui empêche d'appercevoir les varia- 
tions peu confidérables de la hauteur du mercure ; 
mais lorfque la poulie ‘commence à fe mouvoir 
fon mouvement eft plus grand qu'il ne devoit 
être alors. | 


Quoique lefpace parcouru par le mercure dans 
la petite branche du fyphon du baromètre à ca- 
dran,.ne foit que laimoitié de celui indiqué pat 
le baromètre. fimple,, l’agville, montre .en effet 
les variations du. poids . de. l’atmofphère furle 
cadran, pat des efpaces cinq à fix fois"plus grands, 
parcé qu'ils font. proportionnés à la longueur dû 
diamètre qui eft tout à fait arbitraire. 


La 


un efpace beaucoup: plus | 
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Baromérre 4 roue, & à .crémaillère. Cet 5of- 
trument , repréfenté dans la figure 303 ; a été 
préfenté'en 1744 par le P. Leclire, de l'Oratoire, 
ainfi qu'on le voit dans l'extrait des regiftres de 
l'Académie royale des Sciences du 8 février de 
cette année. L'auteur de cette invention prend un 


tubé otdinaire, dont la partie fupérieure ‘éft ter- 


mince par un auneau ou crochet. IL le plonge, 
comme le tube de Toricelli , dans un -réfervoir 
plein de mercure. à la hauteur de trois, pouces. 
Ce tube, au lieu d'être fixé fur une planche, eft 


fufpendu par une petite chaîne qui pafle dans le 


crochef. L’autre bout de la chaîne eft attaché à 
une petite poulie de cuivre de huit lignes de 
diametre , afin que la révolution qu’on lui fait 
faire fur elle-même, foit égale aux deux pouces 
de jeu que le mercure a communément à Paris. 
Au centre de la poulie eft fixée. uné aiguille de 
8 pouces de; longueur..elle eft le diamètre d’un 
cadran qui indique les variations du mercure de 
manière, que. quand le: mercuie monté ou defcend 


d'une ligne dans le tube, l'aiguille parcourt l’ef- 


pace dun pouce fur le cadran , parce que les 
24 pouces de circonférence qu’il a répondent aux 
24 Jignes de circonférence qu'a la-poulie, & aux 
dans fes p randes & dans fes moindres élé- 
vations. 


24.lignes & le,mercure parcourt ordinairement 


Cette conftruétion diffère de celle du baromètre 
à roue ordinaire , en ce:que l'aiguille de ce der- 
nier reçoit {on mouvement de celui même que 
le mercure éprouve :dans- fes variations st. 
lieu que pour tirer du baromètre du P. Leclerc 
le fervice auquel il le deftine , il faut que l’ob- 
fervateur tourne lui-même l'aiguille de la ma- 
nière. fuivante.;# 2) | 


Ou mefue.le-long du tube un efpace de 28 
pouces ; compter du niveau-du mércure qui eft 
dansle réfervoir ; pour Paris c’eft le point du va- 
riable.. À ce point on place un fil: de: pitte qui 
entoure le tube, & qui doit y être bien fixé avec 
de la colle de poiffon, car c’eft-là le point où 
on: doit: toujours ramener la farface du mercure 
qui, s’éleve ou qui s’abaifle au-deffus ou au- 
deffous de ce point. Si donc Île mercure monte 
à 28 pouces 3 lignes;:on tourne la petite poulie 
de gauche à droite, le tube qui y eft fufpendu 
monte, & le mercure defcend à proportion. On 
continue de, tourner jufqu’à ce que la furface de 
la colonne de mercure réponde parfaitement aw 
fl de pitte, & on voit alors que l'aiguille à par- 
couru 3. pouces fur. le cadran. Si au contraire le 
mercure eft defcendu sau-deflous de 28 pouces, 
par exemple, à 27-pouces 9 lignes » on tourné 
la poulie de droite à gauche’, juiqu'à ce que 
la furfice de la «colonne de mercure réponde au 
fil de pitte , & la variâtion fera encore de trois 
pouces en fens contraire. Rien n'empêche de 
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coller près du tube un papier qui contienne les 
divifions ordinaires; on en fentira mieux l’avan- 


tage de celles qui font exprimées par laiguille 
fur le cadran. LE 


L’inventeur de cette machine s'apperçut bientôt 
que le mouvement qu'ii donnoit au tube , en 
le faifant monter ou defcendre , devoit changer 
le niveau du mercure dans le réfervoir, & caufer 
par conféquent une erreur dans l’obfervation. En 
effet, fi on éleve le tube de 4 lignes , par exem- 
ple ;, la furface du mercure que contient le ré- 
fervoir doit baifler à proportion de cette quantité 
dont on en a fait fortir la portion du tube quiy 
étoit plongée , & du rapport de fon diamètre 
avec celui du tube. Pour rémédier à cet incon- 
vénient ; ceft-à-dire, pour faire en forte que 
le niveau du mercure dans le réfervoir fût tou- 
jours le. même , foit qu’on abaiffät ou qu'on 
élevât le tube, le P. Leclerc imagina de placer 
à côté du bout inférieur du tube un autre petit 
tube du même diamètre & de même groffeur 
que le grand, & ouvert comme lui par l’extré- 
mité inférieure. Au moyen de deux crémaillères, 
dont l’une étoit aflujetie fur le grand tube & 
l’autre fur le petit, avec un pignongentre deux 

our fervir à l’engrenage , lorf éleve le 
grand tube de deux lignes, par exemple , on fait 
defcendre d’autant Le petit tube dans le mer- 
cure du réfervoir , où il occupe précifément la 
même place que l'autre vient d’abandonner. Si 
au contraire l'on fait defcendre de deux lignes 
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le grand tube dans le réfervoir , le petit en fort 
de la même quantité, & les chofes font toujours 
égales. Ce procédé engagea l’auteur à donner à 
fon baromètre le nom de baromètre d’équarion. 
Afin d'éviter l'influence que le froid & le chaud 
pourroient avoir fur la petite chaîne, on pro- 
pofa de Ïa compofer felon les principès fuivis 
dans la conftruétion du pendule, c'eft-à-dire , 
d'y employer deux métaux différens , afin que 
leur dilatation & leur condenfation réciproques 
fe combinaflent & fe détruififfent, 


MM. de Réaumur & de Buffon, qui avoient été 
nommés par l’Académie pour examiner cette ma- 
chine adaptée an baromètre , la trouvèrent ingé- 
nieufe, mais ils ajoutèrent en même temps qu’elle 
ne paroifloit pas devoir être d’une grande utilité, 
parce que les frottemens & l'inégalité du mouve- 
ment dans cette machine pouvoient plus altérer 
la précifion qu’elle ne left dans les baroimètres 
ordinaires, lorfque la bouteille ou le réfervoir 
eft d'un diamètre fort confidérable en comparaifon 
du tuyau. Voyez les mémoires de météorologie 
du P. Cotte en deux volumes in-42., d’où noùs 
avons extrait la defcription de cet inftrument, & 
de quelques autres qui font dans cet article. 


Barométre fenfible ; Baromètre. à rouage. On 
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a donné affez récemment le nom de baromètre 
fenfible ou de baromètre à rouage au baromètre 
à poulie: dont on vient de parler , auquel on a 
ajouté un fyftême de pignons & de roues dentées 
qui s’engrainent les unes les autres, en obfervaut 
les pioportions prefcrites par les roues dentées. 
( Voyez ROUES DENTÉES.) L’aisuille du cadran 


€ft portée par l’axe de la dernière roue , & la 


poulie fur laquelle font enroulés les fils qui fou- 
tiennent le flotteur & le contrepoids , eft enarbré 
fur l’axe de la première roue. On conçoit faci- 
lément , d'après cette difpofition , que le mou- 
vement de l’aiguille eft bien plus rapide, celle- 
ci étant menée par l’axe de la dernière roue, que 
fi cette aiguille ne-recevoit de mouvement que 
de l’axe de la poulie, & conféquemment que les 
variations prefque infenfibles du temps peuvent 
devenir très- marquées dans ce baromètre. 


Il n’eft pas douteux qu'il ny ait beancoup de 
frottemens dans cette conftruétion de baromètre, 
à caufe des divers engrenages; mais il faut con- 
venir que l’habile horloger ce Paris, M. Lacan, 
qui en a fait quelques-uns, eft venu à bout d’a- 
doucir ces frottemens autant qu’il étoit poflble. 
J'en ai vu chez lui plufieurs qui étoient très- 
finis , & dont la réfiftance qui vient des frottemens 
étoient confidérablement moindre que celle qui 
exifte dans un baromètre ordinaire à poulie , & 
néanmoins ce mouvement d’horlogerie n’étoit pas 
cher , quelques-uns ne coutoient que deux eents 
francs, le baromètre avec fa monture étoit du 
prix de quatre loui:. J'en ai vu qui étoient fi 
fenfibles , que l'agitation de l'air ; communiquée 
par le fimple mouvement d'une porte, produifoit 
un effet fenfible fur ce baromètre. Celui qu'on 
a fait pour Louis XVI étoit d’une fenfibilité fi 
grande, qu'on diftinguoit la 224°, partie d’une 
ligne d’afcenfion ou de defcenfion du mercure dans 
le tube ; il faifoit fix tours pour un pouce; la 
circonférençce du cadran eft divifée en 288 parties; 
& on auroit pu , fi on l’avoit voulu, augmenter 
encore cette fenfibilité , en ajoutant une roue 
dentée de plus. Depuis-la mort du fieur Torré, 
perfonne n’étoit encore venu à bout d'imiter fon 
baromètre fenfble , placé dans le cabinet du roi 
à Verfailles. 


On a imaginé de diminuer Les dimenfions du 
baromètre à cadran, en lui appliquant le 2a- 
romèêtre réduit ; alors le cartel dans lequel on 
le renferme, au lieu d’avoir environ 30 pouces 
de hauteur, peut n’en avoir que a moitié, & 
être rond, Voyez la figure du baromètre réduit 
dans cet article baromètre. Dans ce cas on oppo- 
fera à la p:effion de l’atmofphère deux colonnes 
parallèlés de mercure, entre lefquelles fera une 
crlonne d'efprit-de-vin & d'eau qui remplira 
lefpace intermédiaire. Afin de rendre la variation 
du mercure. plus fenfble, on donne un pouce de 


diamètre aux trois réfervoirs cylindrique du baro- 
mètre réduit , & la moitié feulement aux tubes 
:Cylindriques auxquels ils font foudés. Ce baro- 


mètre a Les, défauts réunis du. baromètre réduit 
-& du baromètre à cadran dont il ett compofé. 


Baromètre à micrométre de Derrham. On a 
donné ce nom à un baromètre auquel Derrham 
appliqua .en° 1658 une efpèce. de micromètre 
(-Lranfacr. philofp. N°. 137). C’eft un index 
“qu'on conduit avec La main jufqu'à ce qu’il abou- 
title à la furface du mercure; cet index eft porté 
parsune règle dentée, qui, faifant mouvoir un 
pignon ; peut indiquer par une aiguille fur un 
cadran & en très-petites parties d’une ligue, la 
hauteur du mercure qui doit correfpondre à l'index. 
Mais cette invention & d’autres de ce genre doi- 
veut être comparées , indépendamment des dé- 
fauts réels qu’elles occafionnent, au micromètre 
d'un ferteur qui indiqueroit les tierces de degré, 
tandis qu'on ne peut s’affurer , à une feconde près, 
ni de l’exaétitude de linftrument lui-même , ni 
de celle de l’obfervation , c’eft-à-dire, que le 
fil à plomb & celui de la lunette partagent en 
deux parties parfaitement égales , l’un le point 
de la divifion , l’autre celui auquel on vife. 


( Recherc. fur les modificar. de l'Athm.) 


Baromètre conique. Ce baromètre, inventé en 
1695, par M. Amontons, confifte en un tube 
conique B,C, D, A, fermé hermétiquement dans 
fa partie fupérieure À , comme on le voit dans la 
figure 304, Il n'y a dans cet inftrument aucune 
cuvette ou réfervoir, fa figure conique en fait 
équivalemment La fonétion; mais pour cet effet, 
il eft néceflaire que l’extrémité inférieure B du 
tuyau ait un très-petit diamètre; car alors le mer- 
cure fe foutient de lui-même, dans ce tuyau, 
étant foutenu par les particules de Pair, comme 
par un pifion folide. Ce tube A B peut avoir plus 
de trois à quatre pieds de longueur; fon diamètre 
peut être d’une lione à l'extrémité fupérieure A; 
il doit augmenter infenfiblement jufqu'à l’autre 
extrémité, | 


. [ Quand ce tuyau eft chargé, fi le mercure s’y 
foutient, fon poids eft équivalent au poids de l’at- 
mofphère ; & fi l’atmofphère varie, Île mercure 
montera ou defcendra. Ainfi, quand le poids de 
J’atmofphère s’augmente, le mercure eît chaffé dans 
la partie du tuyau la plus étroite; par ce moyen 
la colonne eft étendue, & {on poids eft augmenté, 
Au contraire, quand l’atmofphère décroit, le mer- 
cure s’abaifle dans la partie La plus large du tuyau; 
& par ce moyen fa colonne eft plus courte, & 
fa prefion par conféquent eft affoiblie. 
# 


Pour rendre ceci plus intelligible , fappofons que 
ce baromètre foit repréfenté par le tuyau A B qui 
eit conique, & que ce tuyau étant renverfé, fe 


BAR 


trouve rempli de 30 pouces de mercure depuis A 
jufqu'à C3; & comme la variation du mercure dans 
le baromètre eft de :30 à 27 pouces, fuppofons 
que la méme quantité de mercure À € dans la 
partie inférieure du tuyau DB , ait la hauteur 
D B de 27 pouces; alors ilcft certain que lorfque le 
mercure fe trouvera dans le baromètre ordinaire à la 
hauteur de 30 pouces, le mercure dans le tuyau A B 
occupera l'efpace À C3 & quand le mercure fera 
dans le baromètre à 27 pouces, le mercure du 
tuyau occupera l’efpace D B; ainf la variation 
du mercure dans le baromètre fera depuis À juf- 
qu'à D, qui eft un efpace de près de 30 pouces, 
pendant que cette variation ne fera que de 3 pouces 
dans le baromètre ordinaire, 


ÉLOE* 


L’inconvénient de ce baromètre eft que pour. 
empêcher le mercure & l’air de changer de place, 
& de fe mêler enfemble, il faut que le diamètre 
intérieur du‘tuyau foit trés-petit; & cette petitefle 
rend le frottement de la liqueur fi fenfible ; qu’elle 
peut l’empêcher d'agir librement : ainfi cet inftru- 
ment meft guère bon que pour les matins, qui 
le trouvent fort commode. En effet, il fuit de 
le renverfer Iorfqu'on le veut garder; & quand 
on veut connoître le poids de l'air, il fufht de 
prendre le tuyau à la main, & de le tenir dans 
une fituation verticale. Pour empêcher que le mer- 
cure n'en forte par en bas, comme ïil pourtoit 
arriver dans les mouvemens violens du vaifleau, 
on met au-deflous du tuyau, proche de B, un peu 
de coton à travers lequel l’air paffe librement ; 
& s'il arrive alors par quelque accident qu'il 
tombe un peu de mercure de la colonne À D, 
il fuit de retourner le tuyau, & ce qui eft tombé 
fe rejoint d’abord à La colonne ]. Voyez l’ouvrage 
de M. Amontons, intitulé : Remarques & expér. 
phyf.. fur les barom., &c. Paris, 1605. 


On peut encore ajouter que l’étendue des varia- 
tions de cet inftrument eft trompeufe, fi on s’en 
fert comme baromètre; car, ainfi que l'obferve 
très-bien M. de Euc, pour que les changemens 
de poñition de fa colonne fuffent proportionnels 
en étendue à ceux qui arrivent à fa longueur, ik 
faudroit une régularité dans la diminution du dia- 
mèire du tube qu’il eft prefqu'impoflible d'obte- 
nir,. On eft donc réduit prefque néceflairement à 
mefurer la longueur de la colonne, & alors .ce 
p’eft plus qu’un baromètre ordinaire plus inçom- 
mode même & plus fujet à erreur;.car il eft moins 
aifé de mefurer la longueur de cette colonne, que 
d’obferver la hauteur du baromètre ordinaire. De 
plus, les changemens de pofition de la colonne 
de mercure dans fon tube, produifent le même 
effet que fi elle pafloit dans des tubes de difié- 


rens diamètres. Or, l’obfervation prouve que la 


prefliôn de cette colonne fur l'air qui la foutient 
ne peut être proportionnelle à fa hauteur. 


Baroméreen équerre. Le baromètre en équerre 
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nommé aufli horifontal ou rectangle, eft repré- 
fenté dans la figure 305. M. Jean-Dominique 
Caffini eft le premier qui ait eu l'idée de ceite 
conitruétion de baromètre; mais M. Jean Bernoulli 
lui a donné fon nom, parce qu’il l’a fait exécuter 
le premier avec fuccès. Cet inftrument eft com- 
ofé de deux tubes, foudés enfemble à équerre, 
c'eft-à-dire à angle droit; leur diamètre eft fort 
inégal, car le diamètre du tube B, C, vertical, 
eft beaucoup plus grand que celui du tube C, D, 
horifontal. L’extrémité fupérieure du premier tube 
eft terminée par un renflement cylindique À B. 
C’eft dans le tube vertical qu’eft contenue la co- 
lonne de mercure, dont la hauteur marque le 
poids de l'air. Le tube hotifontal, d’un diamètre 
très-étroit, reçoit l'excédent du mercure qui con- 
féquemment a un mouvement horifontal, lorfque 
a colonne varie en hauteur dans le tube A, C. 
C’eft fur le éôté du tube horifontal qu’on place 
l'échelle de graduation. 


[ L’intervalle ou l’efpace de variation peut être 
auffi étendu que l’on veut; car plus le tuyauB, 
€ j D fera petit par rapport au vafe À B, plus 
les variations du mercure dans le tuyau A B, 
feront varier le mercure qui eft dans la partie 
C D; & par conféquent les plus petites variations 
feront très-fenfibles. Le diamètre du tuyau C D 
étant donné, il fera aifé de trouver le diamètre 
du vaifleau À B, tel que les parties de l’écheile 
horifontale dans le tuyau D C , correfpondantes 
aux parties de l’échelle du vaiffeau A B, foient 
aufli grandes qu'on voudra, & aient entre elles 
la même proportion que. les parties de l’échelle 
dans le vaiffleau À B, puifque le diamètre du 
vaiffeau eft à celui du tuyau, en raifon fous dou- 
blée réciproque des parties de leurs échelles : de 
même les diamètres de C D & A B étant donnés, 
aufli-bien que la hauteur du mercure dans le vaif- 
feau, la hauteur du mercure dans le tuyau eft 
trouvée par cette proportion; comme le quarré 
du diamètre du vaiffeau eft au quarré du diamètre 
du tuyau, aïnfi les parties de l'échelle du mercure 
dans le tuyau, font aux parties correfpondantes à 
l'échelle du mercure dans le vaiffeau. La conftruc- 
tion de ce baromètre, de même que du baromètre 
d'Huyghens, eft établie fur un théorème d’hydrof- 
tatique; favoir, que les fluides qui ont Ja même 
bafe, pèfent en raifon de leur hauteur perpendi- 
culaire, & non pas de la quantité de leur matière : 
ainfi la même pefanteur de l'atmofphère foutient le 
“vif argent dont letuyau ACD & le vafe AB font rem- 

lis, commeelle auroit foutenu le mercure dans 

e feul tuyau À B C( 77, HyDROSTATIQUE ]. 


Ce baromètre a plufieurs avantages; la variation 
du mercure n'y eft point diminuée par le change- 
ment de hauteur de fon niveau en, bas, puifque 
ce niveau refte toujours le même, la branche qui 
Re détermine étant horifontale, l'augmentation de 


L'AIR 
fenfibilité eft prefqu'illimitée, puifqu'elle dépend 


‘du rapport entre les diamètres du tube horifontal 


& celui du vaifléau A B; les efpaces parcourus 
en même-temps dans l’un & dans l’autre, ‘étant 
en raifon inveife des quarrés de leurs diamètres, 


de forte qu’en donnant, par exemple, + ligne de 


 diamêt e à la branche horifontale, & $ lignes au 


cylindre À B, le mercure fera 100 fois plus de 
variation dans la première que dans celle-ci. 


Ce baromètre a plufieurs défauts; le mercure 


éprouve”’un frottement confidér«ble dans le tube 


horifontal C D. Pendant les grands abaiflemens du 4 


mercure, il peut remonter de deux lignes dans les 


baromètres ordinaires, fans qu’il fafle aucun mou= 


vement dans le baromètre à équerre; mais fi la 
variation auwmente dans le baromètre ordinaires, 
. Û \ ñ 

il fe fait alors dans Le tuyau C D un très-grand 
mouvement , en forte que la marchede ce baromètre 


eft beaucoup moins réglée que celle du baromeëtre: 


ordinaire. De plus, l'air <s'introduit quelquefois 
entre les particules du mercure dans le tuyau C D, 
& les écarte par conféquent les unes des autres, 
lorfque le tuyau eft trop large. I] y a encore 
une très-orande difficulté d'évaluer les effets que 
la chaleur opère fur ce baromètre; car non-feule- 
ment elle n’agit point fur celui-ci comme fur les 


autres, mais encore fes effets varient dans le même 


baromètre en divers temps, & ne font point les 
mêmes dans tous les baromètres de cette efpèce. 


Nouveau baromètre anglois à fiphon. Ce baro- 
mètre a une figure qui a quelque rapport avec 
l'inftrument de phyfique, nommé la chambre de 
Paftal( Voyez PESANTEUR de l'air), Cet inf 
trument eft compofé de deux tubes de verre-paral= 
lèles entre eux, mais placés à différentes hauteurs 
& réunis par une double courbure, comme on le 
voit dans la ffgure 195. À B eft un tube d'envi- 


ron 8 à 9 lignes de diamètre, & de 30 pouces de 


longueur, bien calibré, fermé par le bout À &. : 


recourbé en B, en col de cygne : ce col de cygne, 
après s'être élevé de B en C, d'environ 5 à 6 
pouces, fe recourbe de nouveau, & le tube fe 
prolonge enfuite d’une manière indéfinie dans la 
verticale € D. Ce fecond tuyau € D peut être 
d’un diamètre moindre que celui du tube AB. 


Cette conftruétion qui eft bien fimple étant fup- 
pofee, on verfe du mercure dans ie tube CD, 
de manière que ce fluide parvienne au col decygne 
EF, où il reitera en équilibre avec le poids de 
l’atmofphère, comme dans les baromètres ordinaires ; 
conféquemment la partie fupérieure du tube A B 
reftera vide  enfuite on remplit le refte du tube 
C D avec de l’eau diftillée & colorée. Ce tube 
étant fupendu dans la verticale, on trace fur la 
planche qui le foutient une ligne horifontale 
EF G, qui pafñfe par le point où l'eau & le mer= 
cure fe réuniffent dans le col de cygne. Alorsces 

| | fluides font en 
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| fluides font en équilibre, la preffion de l'air étant 
égale dans les tubes vers la ligne horifontale 


ÉFG., un des deux fluides étant au-deflus& l’autre 
au--deflous. Alors la colonne de mercure qui eft 


… dans le tube A B, eft en équilibre avec la colonne 


d'eau durtube infétiéur, & une colonne d’air de. 
_ même bafe ; elle varie donc felon la fomme des 
“variations de ces deux colonnes. La principale pro- 
_priélé de ce baromètre, confifte dans Ja facilité que 
l'on 4 de pouvoir augmenter cette échelle de varia-- 
FA tion à l'infini. Mém, de météorol., du P. Cotte. 
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_ | Baromètre à bafe variante. Tous les baromètres 


"a 


dont Les excurfions ou variations fe font principale- 


ment dans la partie inférieure du tuyau, portent 
Cette dénomination : tels font le baromètre conique, 
le baromètre en équerre de Bernoulli, où le baro- 


À L : , à s NT le: Va 4 ° . 
_ mètre reétangulaire-de Cafhini, le baromètre fpiral, 


». 
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&c.; ces baromètres ont une petite bafe. 


_ Le défaut de ces baromètres eft d’être toujours 


plus élevés que les autres; iorfque leur bafe eft. 
. très - capillaire, l'excès de leur hauteur fur celle 
des gros barémètres eft de 35 à 18 lignes. En 
ne A ils montent d'autant plus haut que leur 


afe eft teilerrée dans un efpace plus étroit. 


_ Baromètre capillaire. C’eft le nom que l’on 


» ’ TERRE e : Î : 
donne aux baromètres dont le tube a un diamètre 
moindre quune ligne, intérieurement. Ceux dans. 


lefquels on n4 pas fait bouillir le mercure, ne 
montent jamais à la hauteur.des autres baromètres, 
& ils fe tiennent d'autant plusbas, qu'ils font plus 


capillaires. Cependant ceux qui ont été conftruiis 


par la méthode expofée à Particle particulier des 

batomètres à furface plane, s'accordent felon D. 
= « si f “59 LE 

Casbois, avec les plus gtos baromètres; ainfi on 


_ peut facilement fe procurer un baromètre bon & 


commode, & peu difpendieux. Cette précaution eit 
encore plus néceffaire pour les baromètres éapil- 
laires, que pour les gros baromètres : car on s’eft 


 affüré par des expériences réiterées, que ces baro- 


métres ne fe ténoient au niveau des autres, qu'au- 
tant que le cylindre de mercure y étoit parfaite- 
_ment purgé d'air & d'humidité, " 
_ Baromètre à balance. Cet'inftrument a été ainf 
nommé parce quil fait fonction d’une balance ro- 


_ maïne, Il eft compofé de deux tubes joints à angle 


droit; Le tube vertical eft terminé par un cylindre 
d’un plus grand diamètre, pour que les variations 
du mercure y foient peu fenfibles ; le tube hori- 


fontal eft terminé par un réfervoir de trois pouces. 


de diamètre; tout ce baromètre à équerre eft, fou- 
tenu & mis en équilibre fur uné lame ou pièce 
d’acier tranchante, comme le fléau d’une balance; 


. le point de fufpenfion eft placé fur le tube hori- 


fontal , à un pouce de diftance du tube vertical; 


. le refte du tube horifontal a 30 pouces de long ; 


en forté qu'il eft divifé en deux bras de levier, qui 


Dit. de Phyf. Tom. I. Part. IT. | 


et . rt : , | 
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: font l’un à l’autre comme 30 à r; en conféquence, 
_ fi l’on fuppofe que l'air, devenant plus léger, faffe 
defcendre le mercure d’une certaine quantité , fi pe- 
tite qu'elle foit, d’un grain, par exemple, cette 
quantité, paflant dans le réfervoir, y pefera 30 fois 
plus, c’eft-à-dire, 30 grains; d’où réfulte une crès- 


, grande fenfibilité dans ce baromètre. 


_ Baromètre à poids. Ce baromètre a quelque 
rapport avec celui de M. Deluc; il eft fait de même 


de deux tubes d’inégalt hauteur, qui font réunis 
: par un robinet d’acier, d’un travail particulier. 


- Quand on veut melurer le poids de Pair, on tourne 
la clef du robinet , pour couper en deux la colonne 
de mercure ,-qui communique dans les deux tubes; 
ipuis avec un petit mouvement de plus dans la clef, 
on fait fortir toute la colonne de mercure renfet- 


|” mée dans le tube le plus couit; on la reçoit dans 
une petite ampoule de criftal , pour la pefer enfuite 


dans ue balance très-délicate. 
f < ® | Î . cé Li 
Baromètre flarique. Le plus ancien baromètre 
ftatique eft celui dont s’eft fervi Ozro de Gucrike. 


= H'confifte en une affez grande bouteille de verre, 
tenue en équilibre par un poids de cuivre, dans des 
_baflins de balance fort légers. Ces deux corps étant 
d’égale pefanteur, mais d'inégal volume, fi Le mi- 
lieu ou le fluide dans lequel iis pèfent également, 


- eft changé, le changement de leur poids s'enfui- 


vra; de forte que fi l'air devient plus pefant, le 
corps le plus grand deviendra plus léger en appa- 
rence, parce qu’il perdra plus de fon poids que 
le plus petit, qui eit le plus denfe; mais fi le mi- 
lieu eft plus léger, alors le corps le plus grand 


l'emportera fur le plus petit ]}. | 


Baromètre flarique de Boyle. Cet illüuftre phy- 
ficien ayant fait foufler à la lampe d'émailleur plu- 
fieurs bouteilles de verre, Les plus grandes, les 
plus minces, & les. plus légères qu'il lui fut pof- 
fible, choifit celle qui lui parut le mieux pofléder 
ces qualités; il la mit enfuite en équilibre dans 
une balance, qu’un 38° de grain faifoit trébucher, 
& la plaça prés d’un excellent baromètre, qui in- 
diquoit la pefanteur de l’atmofphère, Quoique cette 
balance ne fut pas affez exaëte pour indiquer tous 
les. changemens de l’atmofphère exprimés par le 
baromètre, cépendant elle indiquoit des variations 
qui w’altéroïent la hauteur du mercure que de Ia 
huitième partie d’un pouce; des balances plus 
exactes auroient encore donné une plus grande pré- 
cifion, Ceux qui défireront des détails plus circonf- 
tanciés fur cette machine plus curieufe qu'utile, & 
qui n'a guères été d'ufage, pourront confulter Les 
Tranfaëtions philofophiques pour l’année 1666, 
n°, r45 & la Colleétion académique, partie étran- 
gère , tom. IT, pag. 41. =: 


Baromètre flatique du chevalier Morland. Ce 


Q*. , 


‘ trouve toujours à des diftances égales. 


»- 
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baromètre a l'avantage fingulier de montrer 


de ceux qui. font indiqués par Le baromètre fimple. 
La figure 306 le repréfente; BD eft un tuyau de 
verre plein de mercure, avec une boule en B, pour 
faire difparoître l'effet de quelques petites bulles 
d’ait qui fe trouvent au dedans; le bout inférieur 


Feft plongé ‘dans Le réfervoir ADCF. Vers le’ 


milieu de ce tube, £ trouve une. agrafie G de 
métal, par laquelle il eft fufpendu au bout du bras 
ou fléau de la balance HL, moyennant deux pe 


tites. chaînes de métal ,: comme celle des montres. 


de poche, qui pofent fur une portion du cercie 
HG , pour que la preffion du tuyau du baromètre 
{oit toujours à la même diftance du fléau; l’autre 
bout L eft formé auflil en portion de cercle, par 
la même raifon, afin-que le conirepoids K K fe 


L’aiguille ou index MN de ce fléau, eft auf 
confrebalancé par la boule M de métal, qui eft 
viffée au bout fupérieur de cette. aiguilles le tout 
doit ÿ être fi contrebalancé, que l’on puifle trouver 


un équilibre parfait dans toutes Les pofitions de ce 


fléau ; les deux fils de métal ZZ2Z & RRRR 
fervent à maintenir folidement les pièces.. Enfin 
l'axe du fléau HL & de fon aiguille MN pofe 
fur quatre rouleties dont on en voit deux ÉE dans 
la figure, & il y a une échelle PQ toute divi- 
fée, fur laquelle {a hauteur du baromètre eft mon- 
trée par l'éguille N. 


La manière. la plus fûre pour régler ce baro- 
mètre, eft d'attendre que la hauteur du baromètre 
fimple foit à 20 pouces & demi, par exemple; 
alors on ajoute autant de petites boules de plomb 
dans la boîte R qu'il en faut pour que l'aiguille 
foit.vis-à-vis le milieu de l’échelle P Q. On attend 


jufqu'à ce que le baromètre fimple foit monté où 


baiflé d'un pouce; on y marque cette diftance fur 


J'échelle , & l’on en divife le refte par des portions 


pareilles, qu’on fubdivife enfuite en dixièmes & 
LEE F Ya L> ‘ 
centièmes de pouces, &c, . 


. Les hauteurs du mercure dans le baromètre fta- 
tique, font doubles de celles du baromètre fimple; 
c'eft-à-dire, fi l’on met une échelle O G attachée 
au tube BD, on verra que le mercure y parcouït 
deux pouces, tandis que le baromètre #mple n’en. 
monte ou defcend qu’un feul peuce; fa raifon en eft 
que dans le baromètre fimple , la preffion de l’atmof- 
phère fur le tuyau du baromètre eft foutenue par 
la bafe du réfervoir ou de la planche ou il eft monté; 
de façon que le mercure qui eft dedans refte en 
équilibre avec la preffion qui agit fur le mercure 
dy réfervoir; mais dans le barometre ffatique , toute 
la preffion fur Le tuyau n’eft foutenue que par l’é- 
quilibre du poids K, & par conféquent elle v doit 


. agir avec une force double ; de façon que file poids 


X foutient le baromètre BD à 28 pouces de hauteur, 


£ rer les va-, 
” rigtions de j’atmofphère par des efpaces doubles, 
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‘par exemple, il eft évident qu'en ajoutantune prefe , 
 fion égale à celle d’un pouce de mercure en H, il » 


: faudroit.en ajouter une autre en L ou K, pour con- 


HE HAS q FI y " 


| le tuyau doit s’enfoncer de cette quantité dansle rés 
fervoir, & par conféquent la colonne de mercure ne 
{eroit pas plus haute qu'auparavant. Il faut. donc. 
que, dans ce cas, le mercure monte encore un 
autre pouce; par confèquent il parcoërra un double 
efpace dans le tube , tandis que la vraie hauteur 
du mercure au - deffus de la furface de ce qui eft 


pouce, comme il eft aifé de s’en aflurer, en met- 
tant un index fur la planche, à côté du tuyau BD. 


il y aura d’exaétitude dans le mouvement de ce ba- 
 romètre. 


! : CAS 


Le Vé 


a quelques années, & qui réuflit parfaitement bien, 
_étoit conftruite fur le mêmé principe que le baro-! 
mètre ftatique ; deux 
dont l’un faifoit l'office du tube BD, & l'autre 
celui du réfervoir ACF , étoient fufpendus par des. 
chaînes qui pañloient fur des poulies, &:qui. avec 


la pendule, 


ï e 


que fa hauteur eft notablement moindre que 28 pou-. 


de réduire à volonté la hauteur du baromètre. Cette: 
invention, ainfi qu’on le voit dans les anciens mé-. 
moires de l’académie desSeiences, tom. Il, pag. 393 
confifte à joindre plufieurs tubes les uns auprès des. 
autres, de manière qu'ils communiquent alternati- 
vement par le bas & par le haut. Le premier tube 
ab eft plein de mercure; il eft joint en 5 à un | 
tube #c rempli de quelque liqueur, où même d'air; 
celui - ci communique eh & à un troifième tube - 
cd, qui eft plein de mercure, & ainf de fuite. Dans. 
la figure 307, on n’a mis que deux tubés pleins 
de mercure ; chacun de, ces’ fubes ayant environ x4 
pouces de mercure , on a donc deux colonnes de 
14 pouces, qui égalent en poids celui de 28 pou- 
ces , dont eft compofé la colonne du mercure du. 
baromètre fimple de Toricelli ( nous fuppofons. 
ici, pour le moment, le tube bc rempli feule- 
ment d'air }; & conféquemment la hauteur de ce 
baromètre eft feulement de 14 pouces, au lieu de 
28. Si on augmentoit les tubes, & qu'on eñt quatre. 
colonnes de mercure & trois colonnes d’air, la! 
hauteur du baromètre feroit réduite à 7 pouces! , 


de 7 pouces de haut, équivalant à 28 pouces, &: 
ainf de fuite, f on vouloit réduire à 3 + pouces 


l'fesver Méquilibres ft, as 5 
: “ ï j 4 


Maiscomme le contrepoidsreftetoujourslemême,, 


dans le réfervoir, neft augmenté que d'un feul … 4 
Plus le fléau HL fera long. & inflexible me 4 


L'horloge perpétuel qu’on fit à Londres, il Y_ ne 


grands vaiffeaux de criftal, : 


leur mouvement, faifoient remonter à propos par M 
des rochers & encliquetages ; la force: matrice de! 
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Baromètre réduit. Un baromètre eft réduit lorf- 


; 
$ 
: 
À 


= - È YA 


ces. M. Amontons, dès 1688, imagina un moyen M 


A 


d 


+ 0 


PR, | 


feulement , quatre colonnes de. mercure , chacune 
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la hauteur de ce baromètre, En général, la fomme 
des hauteurs des colonnes de mercure foutenues par 
da preflion de Fair de l’atmofphère, doit être égale 
à 28 pouces; & il doit y avoir entre elles un fluide 
moins pefant qui tranfmette la préfllon des unes 
fur les autres. On doit ménager un petit tube g 
à chaque courbure fupérieure , pour introduire le 
mercure dans les deux tubes auxquels il commu- 
nique ; après cette introduction, on le ferme her- 
métiquement. Dans les changemens du poids de. 
l'air, toutes les colonnes fe meuvent féparément 
comme autant de petits baromètres, & la variation 


de chaque colonne diminue proportionellement à 


leur nombre. Pour fuppléer à cette diminution, 
M. Amontons donna au baromètre réduit la pro- 


“priété du baromètre double , en plaçant fur la der- 


nière. colonne de mercure une colonne de liqueur 
qui fe terminoit dans un‘tube capillaire ef; & les 
cylindres zh cd contribuent à l'étendue de la va- 
riation de cette liqueur comme dans le baromètre 


 doubie. Afin d'éviter le mélange des colénnes de 


mercure, qui fe fait au moindre mouvement du 
baromètre , quand elles ne font féparées que par. 
des colonnes d’air, on emploie des liqueurs incom- 
preflibles, comme l’eau, l’efprit-de-vin, &c. : ce 
qui augmente un peu la hauteur des colonnes de 


A: MAFCUIE. + 


On a varié de différentes manhières les. formes 
patticulières du baromètré réduit; les uns ont mis 
des boules de verre, les autres des cylindres, comme 
on le voit dans la fiyure ; il y en a qui ont mis 


différentes fortes de liqueuts dans Les tubes intermé-- | 


diaites, &c.; d’autres, comme M. Paffement, ont 


fubftitué un tuyau en zigzag au tuyau droit #p, 
_ placé entre les deux colonnes de mercure d'environ 


14 pouces. Ce tuyau étoit rempli de deux liqueurs 
de différentes pefanteurs fpécihiques & diverfement 


| colorées, comme dans Le baromètre double corrigé 


par le doéteur Hook, dont on a parlé ci-deflus, 
& le point de jonétion des deux liqueurs, qui par- 
court toute l'étendue du zigzag ; fi le tuyau qui 
le forme eft aflez étroit , marque la variation du 
baromètre par un trajet qui peut être fort long. 
M. Paflement avoit aufli employé un autre moyen, 
celui de laifler droit le tuyau 2, qui contient les 
deux liqueurs, mais de le prolonger au-deffus des 
tubes qui contiennent le mercure, en le faifant re= 
defcendre pour le réunir au réfervoir c. Dans cette 
conftruétion, le point de jonétion des liqueurs 
parcourt un efpace d’autant plus grand, que lon 
fait Le tuyau plus long & proportionellement plus 
étroit. Dans l’un & l’autre de ces baromètres, la 
jonétion des liqueurs & du mercure doit fe trouver 
dans des cylindres, comme on l’a dit des baromè- 


tres de M. Huyghens & du D. Hook; on pro- 
portionne Île diamètre de ces cylindres à l’éten- 


due qu’on veut donner à la variation du baromè- 
tre, & au diamétre du tube qui renferme les Li- 
queurs. De 2 AR SE dde 


te 


DA R 


Ceft en 1759 que M. Paffement exécuta un ba= 
romètre réduit de 18 pouces de hauteur, dont le 


NT, 


tuyau formé en Zzigzag parcouroit 6 pieds de che-. 


min du beau temps au mauvais; 1l s’étoit même 
propolé d'en faire un qui fut 1$00 fois plus fen- 


_fible que le baromètre ordinaire; pour une ligne, 


il comptoit même qu’il pourroit avoir 9 pieds de 
chemin. : 


e 


- Les baromètres réduits, même les plus fimples, 


 préfentent des inconvéniens nombreux ; les princi- 


paux font la difficulté de purger d'air le mefcure 
& le fluide intermédiaire, de Le chafler fur - tout 
du tube g'; l’impoffbilité d'évaluer avec exactitude 
l'effet de la chaleur fur une colonne mixte , com- 
polée de trois liqueurs aufli hétérogènes que celles 


enfin la grandeur des frottemens dans les divers 
tubes & dans les différentes courbures de cet inf 
trument, : ; 


Baromètre tronque. On a donné ce nom à une 
efpèce de baromètre réduit, où de baromètre coupé 


‘dont on fe fert comme d'ÉPROUVETTE.(. Foyez 


le mot ÉPROUVETTE. ) , dans les expériences de 
la machine pneumatique. La fgure 308 en donne 
une idée fufhfante. On aperçoit que ceft un baro- 
mèire à bouteille dont on a retranché Ia plus 
grande partie du tube, en ne lui confervant que 
la portion inférieure avec la bouteille où cuvette’, 


ou réfervoir. dans lequel. le mercure eft ftagnant. 


Ce baromètie réduit n'a que trois pouces environ 
de hauteur; on Le remplit tout entier de mercure, 
ainfi que la partie inférieure du réfervoir ; on place 
ce petit baromètre fur.un pied, portant une règle 
de cuivre graduée en pouces & en lignes, fur la- 
quelle eft fixé lé tube, en obfervant que le zéro 


correfponde au niveau du mercure dans le réfervoir. 
Cet appareil étant mis fous le récipient de la ma 


chine pneumatique, fert à connoître, non les pre- 
miers degrés de raréfaétion de l'air, ce qui n’eft 
pas ordinairement utile de favoir, mais ceux qui 
approchent le plus du vide complet. Si on plaçoit 


fous ce même récipient un baromètre ordinaire , . 


les premiers coups de pifton feroient defcendre Îe 
mercure , mais ne produiroient pas cet effet dans 
le baromètre réduit. Ce dernier ne commencera à 
defcendre que lorfque le mercure fera defcendu dans 
le premier de 2$ pouces; fi on continue à pomper 
& que lé mercure baifle de deux pouces dans le 
‘baromètre réduit, on le verra defcendre de même 


dans le baromètre ordinaire , qui alors fe fera abaiflé 


en totalité de vingt-fept pouces, & ainfi de fuite 
pour les lignés du dernier pouce qui refte à par- 
courir; lors donc qu'on ne met fous le récipient 
qu'un baromètre réduit, il indique les deorés de 


_ raréfaétion qui répondent à l’abaiffement du mer 


cure dans un baromètre ordinaire, à ne compter. 
que des trois derniers pouces environ, 


Ce baromètre réduit, qui n’eft en ufage que dans 
| Q.* 2 


qu'on emploie dans cette efpèce de baromètre, & 


N 
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les expériences de la machine pneumatique, a été 
imaginé par M. de Mairan. M, du Fay en a donné 


la defcription dans les Mémoires de l'académie 
des Sriences ; année 1734. : 


Pour que fon ufage foit für, le mercure doit 
‘4 54 ; 2 . . 
être purgé d'air; car s’il y avoit de l'air au fommet 
“du tube, il nuiroit par fon expanñon, qui agiroit 
d l » b \ 3. , + 3e 2 q 0 . 
€ haut en bas à l'indication de l’inftrument ; qui 
pe doit indiquer que les effets de la preilion de F’air 
reftant dans le récipient. ; ss 


- Baromerre Juife. 


Ce baromètre eft repréfenté 


dans la figure 309, & il eft femblable » pour. la, 


forme, aux encriers coniques de verre, dont l’ou- 
verture eft en bas; la feule différence ef que l’ou- 


verture inférieure fe prolonge parallèlement, pre£ : 


que jufqu'au haut du cône, par le moyen d’un 
tuyau de verre qui refte ouvert ; on emplit d’eau 
Cet inflrument, de manière que ja pointe du cône 
refte vide; l'air qui pèfe fur la colonne d’eau 
conténue dans le tuyau, la fait monter ou defcen- 
dre dans ce tube étroit, felon qu'il eft plus ou 
moins pefant ; mais cet inftrument eft fujet auf 
aux imprefllons du chaud où du froid ; d’ailleurs 
{es variations n’ont aucune proportion ni entre elles 


: avec celle du baromètre ordinaire, comme le 
+ Cotte s’en eft affuré par l'expérience, ainf qu'il 


le dit dans le premier volume des mémoires fur la 
Météorologie. La dénomination de cette efpèce de 
baromètre, lui vient de ce qu'il eft d'ufage en Suiffe. 
Mém, météorolog. de Cotte. We 


. Baro-thermomèétre. C’eft un inftrument qui fait 
à volonté la fonétion de baromètre ou de thermo- 
métre, &: qui à été imaginé par le feur Cappi 

tifte breveté de l'académie | 
artfte breveté de l'académie. La figure 310 le re- 
prétente. ABC eft cet infrument qui diffère des 


baromètres ordinaires, en ce que la petite branche 
BC eft plus longue : car elle a to où 12-pouces 
& que la branche AB eft términée par une boule 
qui reçoit le fuperflu du mercure contenu dans Ja’ 


fole C, lorfqu'on veut qu’il fafle la fonétion de 
thermomètre ; lorfqu’il eft vertical, fa marche eft 


celle d’un baromètre ; f on Ll’incline fuMifamment 


pour que la boule A foit pleine de mercure, il 
marque, tant que l'inclinaifon dure, le degré de 


température, dans la branche BC, & il fait alors 


fonétion de thermomètre. 


" 


Barométre flercomérrique. Ce baromètre, dont 
M. Magellan reconnoît devoir l’idée à M, le che 

eZ . . j # 4 re ; ; 
valier Landriani, eft répréfenté dans la Jigure 311% 
On lui à donné le nom de fércomerrique, parce 

2 « 4 N p* ; 
qu’il peut montrer les différentes hauteurs de la co- 


Ionne de mercure, par les différences de la quan- 
s'y 2 DUT & e SX Fo è 

tité ou mafle du mercure qui les forme dans le 
tuyau, foit le tube AB recourbé en B, comme 


D Ye fige Q 
nn fvphon, où l’on a adapté un réfetvoir d'ivoire 


C avec un robinet D, de la même matière, mais 


* 


{ 


à double. trou, c’eit-à-dire, que fi on le tourne 


tion entre le réfervoir C. & l’intérieur du tuyau 


hermétiquement par les deux bouts, & renferme 


l'on fait, agit fur l’efprit-de-vin, & le fait monter 


avec l’autre au temps où l'air y eft renfermé, if 0 


momètre qui eft ouvert à l'air, la liqueur eft plus M 


horifontzlement, il y a une double communicay 


BA; mais qu’en Le tournant dans un fens vertical, 
tout le mercure du réfervoir C puifle fortir, au= 
dehors, & tomber dans l’entonnoir E. Cet enton= 3 
noir eft cimenté à un tube de verre d’un diamètre 
fort petit & bien calibré, dont Le bout I eft ou- 
vert & recourbé en Haut; ce tuyau doit être cimenté 
fur! une petite planche NZ, avec une échelle di- 
vifée en 25° eu même 64° de pouce. é 1 
Après avoir rempli le tuyau AB avec du mer- 
cure , on met l’entounoit E 1 au-deffous. du robinet 
D. pour recevoir tout le mercure qui fe trouve # 
dans la boîte C D à chaque obfervation; le mer= 
cure étant mefuré par l'échelle NZ, à côté du 
tuyau, dont Le diamètre eft cinq ou huit fois plus M 
petit que le diamètre du tuyau A B du baromètre, M 
il doit montrer les variations 25 ou même 64 fois 
plus grandes que le.batomètre fimple. : 
Si l’onemployoit une bonne balance pour pefer 
à chaque fois le mercure contenu dans le réfervoir 
DE, on pourroit pouffer encore plus loin l'ag- 
grandiflement fenfible de ces variations; &:enfin 
fi l’on formoit un gros cylindre FG au bout [u- M 
périeur du tuyau AB, depuis les 28 juiquau 31 
pouces au-deflus du fond duréfervoir € , qui en 
doit avoir le même diamètre, ou encore bien plus M 
grand, on pourroit poufler cette exaétitude fort 
au-delà des, millièmes de ponce Rene 


‘ ; , s k Fe Ë if Et HAL IA Uk : 
Après que l’obfervation a été faite, on tourne 
le robinet D horifontalement , & l’on remet le 
même. mercure. dans le réfervoir CD; 06) 02 

Baromètre marin. On a donné ce nom à plu 
fieurs efpèces ds baromètres deftinées à l’ufage des M 
navigateurs. Le baromérre conique eft une forte de 
baromètre marin ( voyez l’article particulier du Da- 
romètre conique de M.Amontons, ci-deflus }. On‘ 
a aufli imaginé un auire baromètre à. l'ufage des M 
marins, qui, à caufe du roubis des vaifleaux, ne M4 
peuvent fe fervir des autres baromètres. Cet inftru- | 
ment eft [ un thermomètre double, ou deux tubes 
à demi remplis d’efprit-de-vin, dont un eft fermé 


une certaine quantité d'air, & l’autre eft fermé par 
un bout, & ouvert par l’autre. Or, l'air, comme 


par deux raifons; par fa propre gravité, comme 
dans le tube de Toricelli, & par fa chaleur, comme 
dans le thermomètre. Si donc les deux tubes font # 
divifés par degrés, en forte qu'ils s'accordent l’un. 


s’enfuit. que lorfqu'’ils s’accorderont encore enfuite, M 


la preffion de l’atmofphère fera la même que dans 
le temps que l’air a été renfermé ; fi dans Le ther+ UM 


 : forte affoiblie avec de l’eau ou de l’huile detartre, 
- . &c.;/la liqueur pañle dans la petite branche juf- 


LA 


courbé, dont la branche la plus courte bc, eft ter- 
_ minéé par une boule d pleine d'air; la branche 
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haute , en confidérant , en même temps, combien 
l'autre s'élève ou s’abaifle par l'opération de la 
Chaleur ou du froid, on verra que l'air eft plus pe- 
fant : au contraire, quand Le thermomètre ouvert 
eft pius bas en comparaifon de l’autre, l’air ef 
plus léger que dans le temps que l'inftrument a 
êté diviié par degrés. Mais il faut fe reffouvenir 


que la condenfation & la raréfaction de Pair, fur- 


uoi toute cette machine eft établie, ne dépendent 

as feulement du poids de FPatmofphère, mais 
quelles {ont aufli caufées par l’ation de Ia cha- 
Jeur & du froid ; c'eft pourquoi cette machine ne 

ut pas être nommée un baromètre, mais plutôt 
un inftrument qui indique les altérations de l'air. 
( Voyez MANOMÈTRE. }. Cependant cet inftrument 
eft regardé comme étant fort bon pour faire con- 
noître fi le temps doit être mauvais, de même que 
les changemens de vents & l'approche du froid ]. 


À La figure 312 rendra cette defcription plus fa- 


, cile à comprendre. 4 4c eft un tube de vetre re- 
la plus longue ab, ouverte en a, contient de l’eau- 


u’à ja naïflance de la boule, & L’air Contenu dans 
la boule eft comprimé par le poids de l’atmofphère 
& par celui de la liqueur. Si Le poids de l’atmof- 


_  phère diminue, l’air contenu daas la boule eft moins 


A Q 
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comprimé qu'auparavant, & la liqueur monte dans 
le grand tube; fi ce poids diminue, c’eft le con- 
traire. DR 


Ce baromètre eft affez généralement attribué à 
M. Amontons, qui s'étoit beaucoup occupé des ba- 
romètres & des thermomètres, & qui en avoit ima- 

; 1 Ée&i 7 1 fi ‘re hi H: k , 
giné ou perfectionné plufieurs. M. Hook a auf, 


de fon côté, inventé ce baromètre, ainfi qu'on le. 


voit dans les tranfaétions philofophiques. La pre- 


"mière defcription qu'on vient de rapporter eft celle 


de M. Hook, & a plus de rapport au thermomè- 
tre d'air, qui étoit alors connu; la feconde a plus 
de préciñion. M. Amontons ne fe contentoit pas 


» d’un apperçu bien général comme M. Hook; car 


il penfoit que par le moyen de fon thermomètre, 


fur lequel le poids de l'air n’agifloit pas, parce 
. qu'il étoit fermé herinétiquement ,.on pouvoit re- 


trancher les effets de la chaleur fur ce baromètre, 


_ & que le refte de la variation appartenoit au chan- 


gement du poids de l’atmofphère. 


Ce baromètre peut avoir quelque utilité fur mer; 


mais il n’eft pas vrai, comme le prétend M. Amon- 
. . 5 + f 4 
tons, que fes variations foient auff régulières que 


celles du baromètre de metCule ; CAI l° » le. frot- 
tement de la colonne de liqueur qui doit fe mou- 
voir toute entière en même temps dans le tube, 
_abfoïbe une partie des variations du poids de l'air 
extérieur ; 2°. ceste machine agit plus comme ther- 


A 
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momètre que comme baromètre, ainfi qu’on l'a 
déjà dit. M,-:Amontons lui- même a trouvé que 
l'augmentation canfée au reflort de j’air par la cha- 
leur de l'eau bouillante, eft égal au tiers au poids 
dont il eft chargé, quand l'expérience eft faite au 
printemps ( Mém. de l'acad. des Sc.) 1702 ); 
ainfi, de la moindre à la plus grande chaïiear que 
nous pouvons éprouver, l’air rentermé dans la boule 
devient capable de foutenir une augmentation de 
poids d'environ un cinquième, fans changer de vo- 
lame, tandis que Le plus grand changement de poids 
-de l’atmofphère dans un même lieu, n’eft que d’en- 
viron une quinzième partie de fon plus grand poids. 
Il fuit de-là, felon M. Deluc, dont nous emprun- 
tons ces confidérations, qu’une erreur dans l’efti- 
mation de l'effet que produit la chaleur fur cette 
machine, eft tripiée dans la quantité de l'effet 
qu'on afligue au poids de l'air; & certainement on 
ne peut jamais fe promettre une parfaite exactitude, 
{6it dans la corrcétion elle-même, foit dans l’éga- : 
lité de température du thermomètre & du baromé- 
tre ; 3°, le baromètre augmentant à proportion 
des poids qui le compriment, on ne peut procurer 
à ce baromètre une marche fenfiblement uniforme, 
qu'en rendant la capacité du tuyau prefque nulle 
comparativement à celle de la boule, afin que Ia 
liqueur qui pafle dans cette boule, quard le poids 
de l’atmofphère augmente, ne produife qu’une di- 
mioution infenfible au volume de l’air renfermé. 
On parvient à ce but, en employant des tubes ca 
pillaires ou des boules irès-orandes; mais le pre- 
mier moyen augmente beaucoup le frottement, & 
le fecond eft trés-incommode; 4°, enfin il n’eft pas 
polhble de réduire ce baromètre à une marche uni- 
forme ; car, pour cet effet, il faudroit que le rap- 
“port dés capacités du tube & de la boule, la con- 
denfation primitive de l'air dans cette boule, la 
nature de la liqueur & celle de Pair renfermé, 


| faffent toujours les mêmes$ or, on ne connoît 


aucun moyen sûr pour produire cette uniformité, 
for-tout dans la nature de l’air, qui, plus ou moins 
humide quand on conftruit le baromètre, & plus 
ou inoins affecté par l’évaporation de la liqueur 
ui le tient enfermé, ne fuit plus les mêmes lois 

. dans fes dilatations par la chaleur, ni probablement 
dans fes condenfations par différens poids. 


Baromètre marin d’Amontons & de Hook, cor 
rigé. Cet inftrument ingénieux confiftoit , comme : 
on l’a dit, dans un manomètre placé à côté d'un 
thermomètre; les expanfions de l'air renfermé dans 
le manomètre caufées par la chaleur de l’atmof- 


. phère, tandis que fa pefanteur fe trouve à une 


hauteuf connue, y font marquées par les mêmes 
nombres de degiés du thermomètre ; ainfi, toutes 
les autres différences de la pefanteur de l’atmofphère 
qu'on obférve dans la fuite, doivent faire monter 
ou defcendre le manomètre au-delà du degré qui 
correfpond à celui montré par le thermomètre. Nous 
allons donner, d’après M. Magellan, la defcriprion 


ss 
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de cet inftrument, avec les correétions que l’on 
a faites en Angleterre au manomètre. 


Soit FLNK, figure 313, un thermomètre de 
mercure d'environ 13 ou 1$ pouces en longueur ; 
la boule K peut être recourbée en arrière ( fi l’on 
veut ), & relter cachée entre le faux fond du chaflis; 
l'échelle L N de ce thermouinètre doit être graduée 
pour le moins depuis la glace { 32 de Farenheit) 
juiqu’à la plus grande chaleur de l’eté , ou même jui- 
qu'au degré de 90 de Ja même échelle, 


Le manomètre eft éompofé de deux tuyaux À C 
& BD; le premier a une boule A qui peut être 
également recourbée & cachée par derrière Le faux 
fond V. Ce tuyau eft étroit & du même calibre que 


l’autre B D ; tous les deux font cimentés à deux 


embouchures coniques de bois dur, qui communi- 
quent avec le réfervoir E, dont le robinet C peut 
empêcher la communication avec le tuyau AC, 
loriqu'on le tourne en bas, c'eft-à-dire, dans la po- 
fition contraire , repréfentée par des points; le tuyau 


BD communique toujours avec le réfervoir ; mais. 


il y a une embouchure d'ivoire ou de bois dur, en 
forme d'entonnoir en B, qui-peut être fermée à vo- 
Jonté avec un bouchon de la même matière ; il y 
a une échelle fixe qui règne tout le long entre ces 
deux tuyaux , qu'on doit divifer comme on va le 
dire, & une autre échelle MS, qui eft mobile dans 
la rainure A C : celle-ci eft de trois pouces, di- 
vifée en dixièmes, & marquée par les numéros 31, 
30, 29 & 28, 
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Le réfervoir E à un fac de peau qui eft fitué laté- 


ralement, & qui peut être pouflé vers E en tour- 
nant la clef G la boule À doit être d’une gran- 
deur telle, que l’air contenu dans fa capacité à la 
température de la glace, ne puifle avoir une ex- 

anfion plus grande que la capacité de fon tuyau 

C, au moins d'environ 3 pouces. On remplit 
donc le iuyau avec du mercure, tandis que le ther- 
momètre eft à 32 degrés, laiffant la boule A pleine 
d'air; on en met affez dans le réfervoir E, en forte 


que tournant la clef G, il puifle monter dans le 


tuyau BD juiques vis-à-vis la furface du mercure 
en N, ayant toujours le robinet ouvert pour qu’il 
communique avec le réfervoir, 


On fait changer graduellement la température 
de la chambre ou dé Ja boîte où l’on fait l’opé- 
ration, marquant fur l'échelle X Z qui eft entre 
les tuyaux NC & BC , les mêmes degrés donnés 
par le thetmomètre KF, & ayant foin de tourner 
la clef G, en forte que le mercure en BD foit 
toujours à la même hauteur de celui qui eft dans 
l’autre tuyau N C, parce que, fans cette circonf- 
tance, 5l y aura de l'erreur dans la vraje expan- 
fion que l’on croiroit être caufée par la chaleur 
dans + manomètre, Après avoir divifé la grande 


échelle X Z entre Les deux tuyaux NC & BD, 


. 


U 


. du thermométre dans Féchelle IN. 3°. Faites mou- 


Ce CAR 


Pa 54 CU 
on doit mettre une aicuille T dans l'échelle mok Ÿ 
bile MS exactement au même pouce, & dixième” 
ou centième de pouce où fe trouve le baromètre WW 
fimple , tandis qu'on fait l'opération dont on vient, 
de parler. : RE 


LS. 
ES - 


. Le châffis de cet inftrument doit être garni d'un 
verre en forme de porte, pour pouvoir l'obferver M 
fans que l’haleine de l’oblervateur puifle caufer 00 
aucune varjation dans le manomètfe, ER pat cette. 1 
raifon qu'on laifle qu-dehors la clefG, & quon 
en pad une autre H pout haüfler & baifler M 
“échelle MS, fans ouvrir la porte qui renferme M 
linftrument, à : 


si 


Voici à préfent la manière de faire des obferva= 
tions. 1°. Tournez la clef G, jufquà ce que le. 
mercure dans les deux tuyaux N C & BD foit pré Un 
cifément à La même hauteur. 2°, Examinez le degré "# 


voir par l'anneau H l'échelle MS, jafqu'à ce que M 
l'aiguille T foit vis-à-vis le mêmé devré dans l'é 
chelle X Z du manoinètre, 4°. Si l’aiguille T coin-… 
cide exactement avec la furface du mercure du ma-"# 
nomètre , c'eft une marque que la pefanteur ou 4 
prefion de l’atmofphère eft la même que celle où 
cet inftrument fut conftrüit, qui eft celle où l'ais 
guille fe trouve placée dans cette échelle; autre- "h 
ment la différence réelle de cette preffion paroïtra VU" 
par les pouces & parties de pouce de cette échelle: un 
MS , vis-à-vis lefquels le mercure fe trouvera pour 
lors, 14e FU TRE 

Enfin , lorfqu’il s’agit de tranfporter cet inftiu= 
ment d’un endroit à un autfe quelconque , ikny 
a qu’à tourner en bas le robinet C , pour que l'air, 
qui eft dans le tuyau NC ne puifle s'échäpper, M 
& poufler le mercure du réfervoir E jufquà peu 
de diftance de l'embouchure B, par le moyen de 
la clef G ; on Le bouchera avec le bouchon qui lui 
appartient, & l’inftrument ne pourra point être dé- 
rangé dans fon tranfport. F | 


On a fait un Paromécre marin compofé d'un : M 
tube vertical à l'ordinaire, avec cette feule diffé 
rence qu'à la place de la cuvette ou réfervoir, on 
a foudé un tube tourné en reflort à boudin ou fpi- 
rale horifontale. On évite par-là les grandes of 
cillations que -le roulis & lé tangage des vaifleaux, M 
produüifent fur le mercure qui eft ftagnant dans les 
réfervoirs ordinaires; on peut encore ménager, près M 
du fommet du tube vertical, un petit étranglement, 
pour empêcher que dans les mouvemens du vaifleau, 
la partie fupérieure de la colonne de mercure n'aïlle 
frapper la partie concave du foinmet du tube, & 
ne le brife, | 


M. Paffement avoitauparavant jen un moyen 
de ce genre très-efficace, pour arrêter Les ofcillations 
du merçure dans un baromètre placé fur un vaifleau. 


aboutir l'extrémité fapérieure de la colonne de mer- 
cure dans un cylindre, parce que ‘les variations 
» qui pourroient fe faire dans Le tube deviendroient: 


. on ne peut l'employer utilement à des obfervations 


- forme de fpirale dans le milieu de fa longueur ; deux 
_tévolutions fufñient } & celle qui eft à l'extérieur 
” doit avoir environ deux pouces de diamètre. « Les 
* deux poitions du'tube ne peuvent pas refterifur la 


r 


; 


_mentation du frottement, qui fera d'autant plus. 


 moms fenfibles en fe répandant. fur une grande 
_ furface. Un baromètre de cette efpèce doit être 
_ prefqu'infenfible aux mouvemens des vaifleaux ,. 
& par cela même très- propre à l'ufage de 
la mer, Il eft vrai que l’augmentation de frotte- 
ment le rend moins propre à indiquer les petites 


_ fimples & Les plus fârs ne peuvent avoir lieu. 


BAR 


IL contournoit le tuyau du baromètre otdinaire, en 


même ligne droite, l’une s'enfonce plus que. l’autre 


dans la monture, parce que la portion qui com- 


-munique avec l'intérieur de la fpirale doit nécef- 


fairement pañler hors de fes révolutions. On con-. 


çoit bien que dans un baromètre conftruit de cette 


maniêre, le mouvement occaforné par les fecouffes 


extérieures eft comme rompu par les directions op- 
1 5 . 4 % 5 - 
polées qu'il prend dans la fpirale, & par l’aug- 


confidérable , qu’on emploiera un tube plus étroit, 


On peut encore rendre l’impreffion des mouvemens 
extérieurs & momentanés moiné fenfible, en faifant 


vaïiations du poids de Fair , & que par cette raïfon 


bien exaétes , comme par exemple à mefurer Les 
hauteurs ; mais les navigateurs n’ont pas befoin de 


ce degré d'exactitude ». Aïnfi ce baromètre peut : 


être trés-utile fur mer, où les moyens Les plus 
a 
Une autre efpèce de harométre marin, imaginée 


encore par M. Paffémenr, eft celle de la figure 
214. Le tube C eft capillaire; il eft terminé en 


baut par un renflement cylindrique B : Le réfervoir 


cft en D; en A eft un étranglement capillaire; 
d'apiés cette conftruétion, & d’après tout ce qui 
a été dit jufqu'à préfent, il eft évident qu’on ne 
verra point dans cet inftrament des ofcillations fem- 
blables à celles qui auroient lieu dans un baromè- 
tre ordinaire placé fur un vaiffleau; mais les frot- 
temens du mercure dans le tube capillaire, font 
un grand défaut, & nuiront toujours à la fenfbi- 
lité de cet inftrument ; néanmoins fur terre, où des 
inftrumens fimples & parfaits ne peuvent être em- 
ployés, on eft heureux de pouvoir mettre en ufage 
des baromètres , tels que celui qu’on indique, 


M. Zecher, bien perfuadé qu’un baromètre or- 
dinaire ne peut être utile fur mer à caufe des mou- 
vemens continuels des vaifleaux, a imaginé de 
pouvoir mefurer l’élafticité de l'air par un cylin- 
dre creux, abfolument vide d’air, dont les bafes 
font mobiles; dans le vide du cylindre & entre fes 
bafes , eft placé un reffort qui Les tient écartées, 
& qui réfifte tellement à la preflion de l'air ex- 
térieur, que la tenfon de ce reflort eft toujours 


S, 
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| Ar 
en équilibre avec cette preffion; lorfque la force 
élaftique de ce dernier {e trouve augmentée , les 


-bafes ‘fe rapprochent davantage l’une de lautie, 
au lieu qu'elles s'écartent quand cette force eft di- 


minuée; par conféquent la diftance qui fe trouve 
entre ces bäfes, fait connoïtre la prefñon de l'air. 


Nouveaux Mémoires de l'académie des Sciences 


de Peterfbourg, années 1758 & 1759 
3 4 3 S : F 

: Le Paromérre de mer dont s’eft fervi lé capis 

taine Cook dans fon fecond voyage autour du monde 
étoit de l’efpèce qu'on appelle #aromérre 4 réfer-. 
voir ; le rélervoir étoit un cylindre de bois, percé 
au fommet de deux trous circulaires, l’un de près 
d’un demi-pouce , & l’autre de près d’un pouce de 
diamètres; le tube s'adapte fi exaétément dans le 
premier, qu'il ne lajfle pas foitir le mercure : le 
plus grand trou eft couvert d’un morceau d’étofle 
de laine, à laquelle M. Nairne à trouvé la pro- 


priété d'admettre l’air, & non pas le mercure: le 
) P ; 


tube étoit droit, & fon calibre plus petit que de 
coutume fur une longueur à-peu prés de diux pièds, 
mais au-deflus il étoit d’une largeur ordinaire; ja 
petiteffle du tube au-deffous, empéchoif le mer- 
cure de defcendre aufli promptement que le mou- 
vement. du vaiffeau l’auroit fait defcendre d’aillecrs, 
& la largeur du tube au-deffus empêchoit ce qux 
s'élevoit, d’avoir un effet aufli fenfible qu'il Par 
roit eu lors du mouvement du mercure, dans cette 
partie du tube. | la 


Ce baromètre étoit fufpenda à une planche or- 
dinaire jufqu'au milieu de fa hauteur. M. Wales, un 


_des aftronomes de l'expédition, s’apperçut bientôt 


que le mouyement du vaiffeau produifoit un effet 
très-fenfible fur cet infirument, & que le mouve-— 
ment d’un baromètre ainfi fufpendu, tendoit à éle- 
ver le mercure , un peu plus qu’il ne fe feroit élevé 
fans cela : voilà pourquoi les variations moyennes 
du mercure, pendant le voyage furent en général 


plus grandes qu'elles ne l’auroient été dans un 


baromètre en repos. Mais depuis, M. Nairne à re— 
connu par expérience, qu'un baromètre de cette . 
efpèce peut être fufpendu à une telle hauteur au- 
deflus du baflin , que fon mouvement aura une ten— 


. dance à rendre fa hauteur moyenne plus petite qu’elle 


ne feroit dans un baromètre en repos, & de lil. 
eft venu à bout de déterminer le point où on doit. 
le fufpendre, pour que le mercure n’ait point de 
tendance à monter ou à defcendre; dans un baro- 
metre ainf fufpendu , le mercure fera parfaitement 
en repos. ) 


Baromètre marin de M. Blondeau. Le verre 
étant une matiere trop caflante pour les baromètres 
deftinés à l’ufage. des gens de mer, M. Blondeau , 
profefleur à Bref; a penfé à y fübftituer le fer, 
ainfi qu’on le voit dans le premier volume du. 


journal de marine. Pour cet effet, on prend un 


canon de fufil du plus petit calibre, qui n'ait point 
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taque pas fenfiblement le fer, IL faut donc fouder 
en fer la lumiere du canon, & réduire la culafle 
à la même groffeur que l'extrémité oppofée. 


L À OP, figure 315, eft un canon de fufl 
de 34 poucés de longueur & poli intérieurement ; 
le bout foudé ou fermé eft en À L, & le bout 
ouvert en O P. La partie G B O P a été ren- 
ae plus épaiffe en foudant deffus extérieurement 
un bout de canon : à cette pièce ainfi renforcée 
eft une vis extérieure, fur laquelle fe monte la 
pièce B G H, & une portée fur laquelle appuie 
Ja partie B G. L’extrémité du canon O P repofe 
. fur la portée O P, ménagée dans l'intérieur de 
- Ja pièce. On place fur cette portée une ou deux 
rondelles de peau qui, | 
férieure du canon O P, interdifent tout paflage 
à l'air & au mercure. On voit de O P en Hun 
petit canal d’une deimi-ligne de diamètre environ 
qui débouche au point H. ; | 


La figure 316 eft une efpèce de fiphon ren- 
verfé, dans lequel la partie K I E F doit être 
exaétement de même calibre que le canon de fufil 
L A GB de la figure précédente, bien polie en 
dedans & longue d'environ 4 pouces. La partie 
C M eft taraudée intérieurement pour être mon- 
tée fur une vis, & être appuyée fur une portée 
qui fe trouve extérienrement {ur la pièce GBOP, 
& qui ferme exaétement, étant garnie de plufieurs 
rondelles de peau. De cette manière, il n’y aura 
plus de communication de l’intérieur du canon à 


l'air extérieur, que par l’orifice K I. La branche 


du fiphon K I D N doit être brifée en EF, & 
- porter aufli à ce point un diaphragme de fer percé 
: d'un trou de 1 ligne + de diamètre dans fa par- 
tie inférieure N FE; la partie fupérieure K É en 
pottera un femblable, & ces. deux parties tour- 


nantes l'une fur l’autre en EF, on peut à volonté 


établir la communication, la diminuer ou la rendre 
abfolument nulle. Les deux diaphragmes doivent 
s'appliquer parfaitement lun fur l’autre. Oncouvre 
l'orifice K Î avec un couvercle femblable à celui 
des étuis d'or & d’argent qui n'ont point de char- 
nière, mais beaucoup plus couit; il fera percé d’un 
trou propre à laiffer pafler librement un fil de fer 
de moyenne grofleur : un autre couvercle s’ajufte 
à vis fur celle qu’on a formée intérieurement verts 
K T, & appuie très-exattement fur l'orifice K I. 

la partie intérieure de ce couvercle, on fixeun 
fil de fer de 2 lignes de diamêtre ou environ, 
qui porte à fon extrémité une efpèce de pifton 
compreffible, de groffeur à entrer jufte dans la 
portée K IE F, fans y forcer, & il doit appuyer 
un peu {ur le diaphragme fupériéuren EF, lorf- 
que le couvercle eift ferré fur R-1, Voici main- 
tenant l'ufage de cet inftrament. 


La partie G B O P FH étant Ôtée ‘ on remplit 


o 


BrASLR Hp) 
été brafé avec du cuivre, parce que le mercure | le tube L À G B de mercure, jufqu’à 2 pouces … 


j A ie e na #? 4 NP: …. de « CE + : ;, 
s’amalgame avecce dernier métal, tandis qu'il n’at- | environ de l'extrémité O P; on fait bouillir Ie 
_ mercure, & on remplit entièrement de mercure 


reffées par la partie in- 
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“bouiliant ce tube. On viffe auflitôt la partie GB" 
O P H, avant que le. mercure foit refroidi; 110 
coule alors dans le petit canal X H, & fi tout à 
eft bien proportionné, on le voit fortir en Hs 
On renverfe la pointe H dans la pièce C MDN ,« 
pleine de mercure qui-a bouilli aufli & qui eft " 
encore chaud : on vifle cette pièce fur G BOP;, 
le tout étant bien ferré, il lortira du mercure 
qu'on recevra dans un vafe, & l’eflentiel du baro- « 
mètre fera conftruit. RÉ 


En rempliffant de mercure la branche C M D N°," 
il en monte néceffairement dans l'autre branche 
jufqu'en EF, que l’on fuppole au niveau de CM," 
mais lorfqu'on à joint le tube L'A H avec C M 
D N, l'inftrument étant vertical, le mercure def" 
cendra dutube., À H, pour monter dans la 
branche KI E F., & fe mettre en équilibre avec" 
le poids a@uel de la colonne d'air qui pèfe fur 
le mercure de cette branche par l’orifice K IL, ou” 
pat le petit trou du premier couvercle. Cet inf" 
trument, ainfi conftruit, obéira donc à tous les” 
changemens de variation dans le poids de l'atmof- 
phère. 4 * SE 


Afin de rendre fenfibles aux yeux de l’obfervateur 
ces variations, on tourne & on polit bien un petit M 
cylindre d'ivoire, de manière qu’il entrejuite, mais 
fans frottement, dans la branche K I E F. Au 
centre de ce cylindre, on fixe un fil de fer bien 
dreffé, & aflez long pour fortir de 3 où 4 pouces 
par le trou du couvefele K I. Alors on juge du 
mouvement du mercure par celui qu'il imprime au 

cylindre d'ivoire, & par contre-coup au fil de fer. "M 
On fixe enfuite ce baromètre fur une planche de =.« 
cuivre divifée, & l'extrémité de la tige de fer 
marque la variation du mercure en pouces & en 
lignes. | 


On règle enfuite ce baromètre marin, en fe fer- 
vant d’un baromètre ordinaire, bien fait; & s'ils 
ont été réglés exactement l’un fur l’autre, ils{e u"” 
fuivront toujours dans leur marche. On conçoit 
que dans les divifions du baromètre marin, on doit 
compter les demi-pouces pour des pouces, & les 
demi-lignes pour des lignes, afin quil s'accorde 
avec ie baromètre ordinaire; il en eft ainfi dans 
le baromètre à fiphon. Dans cet inftrument Pordre M 
des cliffres eft renverfé, l’index defcendant quand 
le mercure monte dans les autres, & réciproque- 
ment. Plufieurs officiers de marine.ont afluré que 
cet inftrument avoit affez bien répondu à leur attente, 

Barométre fe&oral. Cette efpèce dé baromètre 
a été inraginée par M. Magellan; on va le dé= 
crire d’après ce phyficien. Soit le tuyau recoürbé 
EPONA, figure 317, contenant du mercures M 
il eft fixé par les attaches PO N fur da planche | 

ANOPE. 


00 DA 
_ANOPE mobile dans le centre N. Cette planche 
_ à ün petit bras Q , où l’on voit deux ‘têtes guil- 
| dlothées, dont l’une fert à mouvoir l’inftrument , 
parce qu'elle appartient à un pignon qui engraine 
* dans la rainure dentelée R V , & l’autre appartient 
4 une agraffe, pour tenir l’inftrument autant incliné 
» qu'on le veut. La planche ZY MB ef coupée 


comme un feéteur tiré du centre N, où le baro- 


At { / 
metre tourne, Il y a une échelle Z Y, tracée en 


portion de cercle , d'environ 30 degrés, & un pj- 
7» veau à bulle d'air CM, -pour avoir toujours la 
digne TSN perpendiculaire à l'horizon. Enfin il 
Ya un-tuyau B N à double loupe , avec une croix 
filaire au centre N, pour obfeiver , fans parallaxe, 
_: da furface inférieure N du mercure, à 


Parceîte conftruétion , il eft évident que l’échelle 


.«de ce baromètre deviendra d'autant plus grande, 
Fo larc Z Y fera décrit à une plus grande diftance 
du centre N ; car pourvu que T N foit de 31 pouces, 
 & quede finus verfe TS (oit de trois pouces, il 
nimporte guêre à quelle diftance fe trouve le 70- 
nius E, Ainf, lorfque la pefanteur de l’atmof- 
_ phère ne fait monter le mercure qu'à vingt-fept 
pouces (égal au co-finus SN de l'angle T NX, 


qui eft de 29 degrés 25 minutes 44 fecondes ), il 


: faut incliner affez le baromètre ; pour que la fus- 


. face fupérieure du mercure foit à la hauteur de la 
Ligne SX , qui eft le finus de l'angle TNX; & 


cette furface fupérieure n'y fera jamais, à moins 


hs Ia furface inférieure dans la petite branche AN 


e trouve exaétement au même point N , &c. Obferr. 


 Surla Phyf. &v.mai1782. 


Baromètre à appendices. On donne ce nom à 
des efpèces de baromètres auxquels on a ajouté, 


foit à l'extrémité fupéiieure, foit à l'extrémité in- 


frieure , de petits tubes de verre ,deftinés à recevoir 
le mercure relativement à divers ufages particuliers 
que nous expliquerons dans un inftant,  * 


_ Le premier de ces inftrumens eft appelé Paro- 
mêtre à niveau conffant , ‘parce qu'il a Ja pro- 
priété de conferver tou:ours le même niveau. 11 eft 
repréfenté dans la figure 318. Lorfque la colonne 
de mercure defcend dans le réfervoir d’un baromè- 
tre ordinaire , ce réfervoir s’emplit ;. & lorfque la 
colonne monte, le réfervoir fe vide. La quantité 
de mercure n’eft donc jamais conftante dans le ré- 
fervoir; ce qui fait varier fans cefle la ligne de 
niveau ; & complique Les indications du baromètre, 
Tous les baromètres à réfervoir font plus ou moins 


fujets à ce défaut, à raifon de la grandeur du dia- 
L : “ . . LM: 
mètre de ces réfervoirs , relativement au diamètre 


des tubes; ce qu empêche ces fortes d'inftrumens 
A 
‘être comparables, 


On a imaginé, pour parer à ces défauts, quatre 
moyens de correétion : 1°. le ?arométre à fyphon, 
Le 3 . . , 
.qui,-n ayant point de réfervoir, n’en a pas les in- 
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convéhiens; mais auf iln’en a pas les avantages, 


Il eft très-peu fenfble , le inercure n’y parcourant 
que la moitié de l'échelle des variations. 


«2°. Le renflement du réfervoir à fon extrémité 
fupérieure ; c’eft une efpèce de gouttière ou rigole, 
dans laquelle le mercure qui defcend va fe rendre, 
& d’où il reflue Iorique le mercure monte. Cette 


rigole entoure la cuvette , & eft placée à la ligne. 
de niveau du mercure. Maïs l’expéfience prouve : 


que le mercure ne fe répand qu'avec peine dans la 
rigole, c'eft-à-dire, que l'effet n’a lieu que dans. 
les grandes defcentes de mercure. dd 


°, De grands réfervoirs d'un diamètre conf- 
dérable. Le motif qu'on a eu dans cette conftruc- 
tion eft celui-ci. La différence dans la colonne de 
mercure, lors de fa plus grande defcente & de fa 


_Slus grande élévation, équivalant à deux pouces & 
D » 


demi environ de mercure , fi cette quantité tombe 


dans un très-grand réfervoir , elle fe répandra alors : 


fur une furface dont l’épaiffeur diminuera d'autant 
plus, que la capacité de ce réfervoir fera plus 
grande. Mais on n'arrive par ce moyen quà des 
approximations ; &de plus, un réfervoir affez srand 
pour rendre fenfiblement nulle la différence da ni- 
veau, exige une quantité de mercure, qui rend 


J'inftrument un peu difpendieux & très-difficile à ma- 


fier. 


4°, Le barométre à deéchargeoir. Ce baromètre 
eft conftruit de manière que, dans la defcente du 
mercure, ce fluide vient fe rendre dansie réfervoir, 


s’y tient dans fa quantité convenable, fa furabon- 


dance fe déchargeant dans un vafe ou tuyau, Si le 
mercure ne change point dans un pareil inflrument, 
lorfque le mercure defcend, il change lorfque le 
mercure monte. L'effet eft donc incomplet ; d’ail- 
leurs cet inftrument exige que l'obfervateur reverfe 


detemps en temps dans le réfervoir La quantité de 
* mercure qui s’eft écoulé dans le vaiffeau de décharge. 


Les baromètres à doubles cavettes que l’on fait plon- 
ger l’une dans l’autre , &c. &c, font des moyens qui 


_ revienneñt au mêine. 


* Ceci fuppofé , un arométre à niveau conffant 
eft celui qui fe corrige lui-même , foit dans l'af- 
cenfion , foit dans la defcente du ‘mercure , le ré- 
fervoir fe rempliffant & fe vuidanttour à tour de la 
jufte quantité, & à l’inftant précis où la variation 
dans la colonne a lieu. C’eft ce que fait l'inftru- 
ment qu’on voit dans la figure qu'on Vient de citer. 
A À À eft un baromètre ordinaire, auquel tient 
unréfervoir quelconque : on peut donner un très- 
petit diamètre à ce réfervoir. BB eft une ligne 
ponétuée , repréfentant Le niveau. Cette ligne de 
niveau doit être prife du point où fe trouve le 


mercure, lorfqu’on le fait monter à fon plus haut 


degré d’élévation. C’eft un appendice ou tube foudé 


à un côté du réfervoir. Ce tube eft placé dans la 
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direétion de la ligne dé niveau, & on [ui donne |! en | à 
[4 dans un puits de dix toifes, fi, en le retirant, on 


une légère inclinaifon de bas en haut. 

Maintenant on conçoit que le mercure, dans fai 
defcente; ne peut fe rendre dans le réfervoir fans 
refluer aufli-tôt dans l’appendice. Le mercure re- 
moute-t-il dans le tube, la même quantité revient. 
d'elle-même de lappendicé dans Le réfervoir; le 
niveau ne changé donc Jamais. £ 


: On obfervera que cette addition peut convenir 
aux baromèétres à cuvette, aux baromètres renverfés, 
& à ceux qui font à cadran. 


On remarquera encore que linclinaifon de l’ap- 
pendice eft néceffaire pour que le mercure revienne 
dans le réfervoir , & que cette inclinaifon fembie 
devoir donner lieu à ua changement dans la ligne 
de niveau ; changement très-petit , que l'on peut 
évaluer d’une manière très-commode , & non inoins 
exacte. Si, par exemple, lappendice a une ligne 


d'inclinaifon , le niveau changéra d’une ligne dans 
la plus grande defcente du mercure, c’eft-ài-dire, 
dans celle de trois pouces ; variation extrême, qui 
n'a pas lieu dans nos climats. Ce feroit donc un 
trente-fixième d'erreur , dans ce cas extraordinaire, 
fi l’on n’y faifoit aucune attention : dans les pe- 
_tites variations , l'erreur ne feroit point fenfble ; 
mais des erreurs que l’on peut évaluer par l’mf- 
trument, ne font pas des défauts dans cet inftrument. 


Le fecond baromètre à appendice eft le haro- 
mètre propre à mefurer La pefanteur de Pair dans 
les -profondeurs inavcceffibles. Cet infirument eft 
le baromètre à fyphon, auquel on a adapté un 
appendice au fommet de la grande branche , & au 
degré 29 de l'échelle. L’appendice aura ou Ie même 
diamètre que le tube, ou un diamètre plus petit, 
mais d'une proportion connue avec celui du fyphon: 
On peut augmenter la longueur de l’appendice au- 
delà de fix pouces, à p'oportion qu'on aura dé: 
plus grands effets Aobtenir, c’eft-3-dire, qu’on aura 
de plus grandes profondeurs à imefurer. La froure 319 
fait voir cet inftrument, À À A ,\barometre à f{y- 
phon. B, appendice : fon inclinaifon forme un angle 
qu'on peut rendre plus ou moins aigue — 


Quand on voudra fe fervir de l’inftrument , l’on 
verfera du mercure dans la petite branche , ou bran=- 
che inférieure du fyphon, jufqu’à ce que ce fluide 
monte dans la grande branche au degré 29, c'eft- 
à-dire , jufqu'a ce qu'il fe trouve au niveau de 
l'appendice. Cette opération faite , fi l’on délcend 
le baromètre dans une profondeur, la preflion de 
Vair augmentant graduellement , & agiffant de plus 
en plus fur le mercure, tendraà le faire monter dans 
la grande branche; mais à méfure que le mercure 
moñterà , 11 fe répandra dans l’appeñdice. Ce qui fera 
tombé du mercure indiquera la péfanteur de l’air dans 
a profondeur. FANS NUE à 


‘ dice a la moitié du diamètre du fyphon ; elle enr 


Suppofons »9, qu’on ait defcendu Vin rume 


‘trouve dans l’appendice une demi- ligne de mers 
cure; on en concluera que Pair intérieur du puits" 
a la même pefanteur que Pair atmofphérique. On 
compte ici dix toifes par demi-ligne , parce que 
le baromètre à fyphon ne fait que la’ moitié des 14 
variations du baromètre à réfervoir. Si l'air du puits 
eût été plus pefant, la quantité de mercure tombé 
dans l’appendice ett été plus’ confidérables elle" 
eût été moindre, fi l’air cût été moins pefants |: 

L'air de certains puits, de quelques mines 8 M 
autres profondeurs, eft bien plus chargé que l'art 0 
atmofphérique. IL réfulte des obfervations faites par 
M. Deluc dans les mines du Hartz , qu'on doitcomp- 
ter environ 14 toiles parliones pour Les mefures des 
profondeurs, en fe fervant du baromètre ordinaire ou, 
à Téfervoir, 0 EUR pale ct D 

Il eft des profondeurs où l'air eft d’une pefanteur 
ou d’une légèreté extrême, & fi dangereux, que | 
l'on ne peut y pénétrer, C'eft pour connoître ces um 
qualités que le baromètre à appendice eft fur- 
tout fait, & qu'il deviendroit fur - tout indifpen- 
fable. | FREE ‘0 


AL 


On voit que la mefure de la profondeur ef" 
connue par la corde qui fert à defcendre Ie baro— 
mètre, & la pefanteur de l'air par la quantité de M 
mercure qui fe trouve dansl’appendice. De la com- 
paraifon de ces deux chofés réfulte la découverte 4 
de la troifième que l'on cherche, c'eft-à-dire , que M 
l’on conclut d’une manière très-sûre que l'air d'une M 
profondeur pèfe plus où moins que l’air de l’a 
mofphère. Si l'on vouloit avoir des cfets très-fen- " 
fibles , & former de grandes divifions fur l'échelle M 
de l’appendice , Fon donneroit à cet appéndice 
moins de diamètre qu’au fyphon. Aïnft, fi l'appen- M 


& 
% 


plira d’une ligne, orfque Le fyphon y verfera une M 
demi-ligne de mercure. : S F 


+ A 
k c : 


: On remarquera, 1% qu'ici l'air atmofphérique LM 
a été pris pour terme de comparaifon, en atten— M 
dant que l’on en ait trouvé un plus eyxa@ : car a 
, pefanteur n’eft pas fixe & hinvariable. 2°. Sur la" 
manière de graduér Finftrument , qu’à mefure qu'on 
defcend ce baromètre , la ‘quantité totale de mer M 
mercure diminué (celle qui tombe dans l’appendice M 
devant être défalquée), tandis que la pefanteur 80 un 
la quantité de la colonne de l’air augmente. Le 
rapport entre ces deux puiffances varie donc par 
des degrés proportionnels. 3°. Pour faite ufäge de." 
cé’ barométreé à appendice , il faut lé defcendre fans. 
qu’il éprouve de fecouffes. Pour cèt effet, on peut 
l’attacher à une corde très-unie , enveloppée fur un 
rouleau que l'on fera mouvoir déucement pdt une M 
manivelle, M. de Lamahôn a imägiré de fetmer M 
d'abord ayecunbouchon la petite branche du yphon 4 


Abe “D, AR 

CR | ONE (7 T2 
ce bouchon feroit a{fujetti par un refort qui tendra 
à le foulever; enfin un poids pendant & attaché à 
une corde , contiendroit l'effort du reflort. Lorfqu’on 
_defcendra le baromètre ainfi préparé, l'air n'aura 
aucune aétion fur le mercure, tant que durera la 
defcente ; mais l’inftrument étant paivenu au fond 
de la profondeur, le poids, appuyant à terre, pèr- 
_dra, fa pefanteur ; & Le bouchon , cédant au reflort , 


fera foulevé | & alors le poids de lairagira. Quand 


on retirera l'infirument de-la profondeur , Le reflort, 
preflant de nouveau fur le bouchon , refermera l’ou- 
vefture du baromètre, &c. 4°. On pourroit imaginer 
d'autres baromètres à petites appendices , ou à fa- 
Chets, pour mefürer l'air dans des profondeurs inac- 


ceffibles, & qui feroient conftruits d’après le mo- 


dèle des thermomètres à petites appendices inven- 
tées par MM. Jean Bernouili & Kraft, On en voit 
la defcription & la figure dans la Differtation fur 
la comparaifon des thermomètres, par M. Vant- 
_Winden.’ Pour en avoir une idée, il fu fit de conce- 
Voir qu'à la place de l’appendice fupérieure de la 
:* dernière figure que nous venons de repréfenter , 
: depuis le degré 29 /jufqu’à l'extrémité du tube , ‘on 
_ à foudédes petits tubes très-court le plus près pofli- 
bles les uns des autres , à une ligne, par exemple * 
de diftance. Il fandroit de’plus que ce baromètre eût 


un grand réfervoin, où un appendice d’un fort dia- 


- mètre attaché à fa cuvette. 


. ‘IL eft évident que fi l’on defcend un pareil inftru- 
ment dans une profondeur quelconque, le mercure 
ne pourra monter dans Îe tube fans remplir Les fa- 
chets, ou petites appendices : on voit aufli que le 
 réfervoir, fourniflant toujours de ce fluide, la ligne 


PAR ER Su 
fait dans la mefure des profondeurs. Pius 6n élèv® 
+ : : $ fe ? fi 
l'inftrument, plus le mercure defcend. Lor{qu’o 
fait l'expérience avec ce nouveau.baromètre, 0!" 
doit verfer du mercure dans la petite branche dt 


FA < 1 , : 
.fyphon, jufqu'à ce qu’il fe trouve au niveau d° 


l'ouverture de l’appendice. Alors, fi l’on fait trar[- 
porter par-quelqu'un cet inftrument jufqu’au fom” 
met d'une montagne , la grande colonne de mer” 
cure deviendra plus courte; le fluide, en défcen” 
dant dans la petite branche du fyphon , fe rendra 
auffi-tôt dans lappendice. La quantité des mercure 
qui y-fera tombée indiquera à loblervateur ; à qui 
l'on remettra l’inftrument, la vraie pefanteur de 
l'air à la hauteur qu'on a voulu connoître. Pour 
empêcher les ofcillations du mercure dans Le tranfe 
port de cet inftrument, il fuffira de fermer avec 
un piiton l'ouverture du baromètre. La. perfonné 


‘chargée de faire l'expérience, n’ouvrira le pifton 
qu'à fon arrivée au terme de fa ftation. Enfuite l’ex- 


périence étant faite, l'opérateur fermera de nouveau 
l’orifice du baromètre avant de defcendre de la mon- 


_ tagne. pr ; 


Le troifième baromètre à appendice, eft celui 
qu'on a nommé baromeérre mix Le ; il'a la double 
propriété de conferver la même ligne de niveau, 
&. de mefurer la pefanteur de l'air dans les profon- 
deurs inacceflibles. La figure 3v9 le repréfente. 
L’appendice fupérieure dans ce baromètre eft placée 
plus haut que dans celui de la figure précédente ; 
elle eft à quatre pouces au-deffus du degré 29 de 
l’échélle. L’appendice inférieure eft placée comme 
dans la figure du premier baromètre à appendice ; 
ile fe recourbe de bas en haut à fon extrémité, & 


de niveau feroit fujette à changer beaucoup, fon ! fon orifice doit être évafé, pour recevoir un bou- 


ne joignoit une appendice à ce réfervoir. Aprés que 


l’inftrument (era remonté, Les {achets indiqueront 
lä hauteur à laquelle fe fera élevée la colonne de 
inércure, parce qu'ils en feront remplis eux-mêmes. 
Mais cette forte d’inftrument eft d’une exécution 


difficile : car il faut rendre ces appendices très-pe= 


. tires, & les fouder à la partie fupérieure du tube très- 
près les unes des autres , à une ligne de diftance, par 
exemple. 


On peut rendre propre, à mefurer les hauteurs 
gu'on ne voudroit pas parcourir foi- méme, le 
fecond baromètre à appendice, qui eit propre à me- 
farer la pefanteur de l’air dans les profondeurs inac- 
ceflibles. Pour cet effet, il fuffit de fouder au fom- 
met de Ja petite branche du fyphon, une appen- 


dice inclinée , & qui forme avec elle un angle qui 


peut être plus ou moins aigu. Pour éviter la con- 
fufion dans la figure de ce fecond baromètre. à 
appendice , on a ponétué le contours de cette nou- 
velle appendice à la partie inférieure du baro- 
metre, | 


Dans la mefure des hauteurs par le baromètre, 
le mercure fait des mouvemens inverfes à ceux qu'il 


chon. Le réfervoir eft prolongé perpendiculaire 


ment par un tube de fix pouces au moins de hau- 


teur, qui a un diamètre égal au diamètre du grand 
tube du baromètre. À À À , baromètre, B, appendice 
fupérieure, placée à trente-trois pouces de hauteur. 
C, orifice recourbé de l’appendice inférieure. D, 
prolongement du réfervoir, & fon élévation per- 
pendiculaire. D’après ce qu'on a dit juiqu'ici, on 
conçoit. que l’apperdice inférieure fait que ce ba- 
romètre conferve fa même ligne de niveau, & que 
fon appendice fupérieure le rend propre à mefurer 
la pefanteur de l’air dans les profondeurs inaccef- 
fibles. Pour être employé à ce fecond ufage, il 
exige une légère préparation. Elle confifte à bou- 
cher l'édifice recourbé C de l’appendice inférieure, 
à verfer enfuite dans le tube D, ou prolongement 
du réfervoir , aflez de mercure pour qu’il s'élève 
dans le baromètre jufqu'au niveau de l’appendice 
fupérieure. Alors on opére avec cet inftrument comme 
avec le baromètre précédent, puifqu’il n’en diffère 


. # Ë \ Le A 
plus effentiellement; c’eft un vrai baromètre à [y- 


phon , comme lui. / 


: | 0 
Les baromètres à appendice font de l'invention 
de M. Changeux, qui les a ainfi décrits dans les 
KR *2 


Obfervations fur la Phylique, l'Hifoire Naturelle 
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& les Arts, mai, 1783, & dans un Mémoireimprimé 


à part, qui parut la même année. 


Des principa!es hypothèfes fur les variations 
du baromètre. On à remarqué avec raifon qu'il: 
m'y avoit pas de matière en phyfique far laquelle. 
il y eût plus de ‘diverfité d'opinton, que fur la 
caufe des variations en hauteur de la colonne de 
mercure dans le baromètre. | 


19. Pafcal rapporta les variations du baromètre 
à celles du poids de l’air atmofphérique ; il ant 
qu'ordinairement ‘le mercure baifloit dans le beau 
temps & haufloit dans un temps troid ou chargé; 
& en cela il fe trompa, car c’eft Le réfultat op- 
polé qui eft vrai, L'explication qu'il donna eft 
qu'en général plus il y avoit de vapeurs dans l'air, 
plus le mercure devoit s'élever. M. Perrier cher- 
cha à modifier les idées de Pafcal , mais elles 
n’en devinrent pas plus conformes à la réalité. 
Cette première idée qu'on avoit eue. fut encore 
adoptée & modifiée par le doëteur Béal & par 
d'autres, 
zions. philofophiques pour l’année r666; ils re- 
gardèrent comme un fait général que le mercure 
defcend plus après la pluie qu’il n’étoit defcendu 
avant la pluie , à caufe qu'après la chûte des 
vapeurs keur poids neft plus joint à celui de 
l'air. AE 
2% M. Garcin rendit plus méthodique l’hy- 
pothèfe des phyficiens dont nous venons de 
parler ; & dans le Journal helvétique, années 
1734 & 1735, attribua en général l'élévation du 
mercure dans le baromètre aux augmentations de 
volume, de poids, & de reffort, que l’intro- 
duétion des vapeurs produit daris Pair, & la def- 
cente du mercure à la chûte des pluies, qui oc- 
cafionne les effets contraires ; mais l’obfervation 
journalière dément cette affertion ; car, comme 
le remarque très-bien M. Delue, la pluie, dans 
cette hypothèfe, ne doit jamais être plus prochaine 
que dans les temps où l’atmofphère eft chargée 
de vapeurs, & ce font ceux où M. Garcin croit 
que le mercure, doit s'élever ; au contraire le 
beau temps ne devroit jamais être plus ftable 
que quand fatmofphère eft privée de vapeurs, 
ceft-à-dire , fuivant ce phyficien, lorfque le 
mercure s’abaiffe beaucoup dans le baromètre. 


3°. Le docteur Garden penfa le Hrérnièr | 


en 168$, que l’afcenfion des vapeurs dans l'air, 
& l'augmentation de hauteur du mercure dans 
le baromètre étoient dues à Paugmentation du 
poids de l'air, & que la chute de la pluie, ainfi 
que la defcente du mercure étoient produites par 
a diminution de ce poids., Pour expliquer es 
changemens de pefanteur fpécifique de l'air, ce 
phyficien fuppofe d’abord que l'air renferme dans 


comme on le voit dans les Tranfac-. 


BAR 


fes interftices un fluide plus élaftique & plus 
fubtil , qui produit la cohéfion des corps, & dont 
les diverfes combinaifons avec Pair opèrent les: 4 
changemens qui arrivent dans fa pefanteur fpéci= M 
- fique. Mais cette fuppofition eft bien gratuite, 
& ne fatisfait point, car il faudroit expliquer 
la caufe du changement de ces combinaifons , & 
. comment celles-ci augmentent ou diminuent la M 


pefanteur fpécifique de l'air. Il ajoute encore, 


fans aucun fondement, qu'il fe fait des mélanges 


D 


d'autres fluides avec l'air, d'où réfultent encore 
des changemens dans Ia pefanteur fpécifique de 
auteur à encore avancé que 
Jorfque l'air eft plus chargé de: vapeurs, & 


Pair, ‘&e: Cet 


conféquemment plus pefant il eft moins tranf- 


parent; & que quand le mercure eft plus bas, 


pel- 


l'air, alors plus léger, eft auf plus 


lucide , quoique parfeméde gros nuages. Mais felon: ‘es 
les obfervations de M. Deluc, pour l'ordinaire l'air. 
n’eft jamais plus pur qu'après la pluie, & quand- 
la hauteur du mercure eft à fon plus haut période; 
& au contraire, quand le mercure baiffe fenfible- 


ment, l’air n’a plus la même tranfparence. 
, Y : 


4% M. Wallis a eu (uccefivement plufieurs idées 
fur ce fujet. I1 penfa d’abord que le mercure devoit 
s'élever, lorfque l’atmofphère eft chargée de vas. 
peurs, & defcendre quand fes vapeurs fe réfolvene … 


en pluie. IL adopta enfuite La diminution de preffior 


verticale par les vents; l'augmentation de reflort 


& de preflion de l’air par la chaleur, après, la. 
dilatation de lair renfermé dans le mercure, qui 


rend ainfi la colonne du baromètre plus longues | 


voyez les tranfaéfions philofophiques. En l’année 


1685, ce favant entreprit de réfuter l’hypothefe de . 
M. Garden, fur l'afcenfion des vapeurs dans un air. 


plus pefant qu’elles, & leur chûte dans un ais 
plus léger. et | 


$®. Quoique la plupart de ceux qui s'étoient 


occupés de cet objet euffent regardé généralement : 


© 


le poids de l’atmofphère comme la caufe princi= : 
pale des mouvemens du baromètre, & les altéra=. 
tions de Pair comme la caufe accidentelle, cepen- M 


dant Lifter a penfé différemment, & a: attribué 
toutes les variations du baromètre à des contracex 
tions & expanfons fingulières du mercure, & les: 
a a comme caufées par le froid & par là 
chaleur. | À 


Il dit avoir fouvent remarqué que dans les. 
orages, 6e. quand Île mercure eft bas, il fe divife 
& pouffe-en en haut des particules, qu'il appelle: 
des efpêces de pellicules où d’écorchwres > & ik 
foutient que toutes les fois que le: mercure def 
cend, il eft plus ou moins dégagé de.çes pelli= 


cules : que dans ce mouvement les parties du mer- 


cure font reflerrées enfemble, & que c’eft par cette 
raifon. qu’il defcend; que de plus il s'échappe 
alors de petites particules d'air, qui étoient ren 


98 
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fermées dans le mercure, & qui s’élevant dans 


fa partie fupérieure du tuyau , force le mer 
cure à defcendre, les colonnes en étant raccour- 


cies pay la fortie de ces particules, & par leur 
pofition dans la partie fupérieure du tuyau : c’eft 
pourquoi, ajoute-t-il, le mercure s'élève dans le 


_tempstrès- froid à la même hauteur que dansle temps 


tés-chaud, entre les deux tropiques, parce qu'il 
eft dans {on ëtat naturel; & il baiffe dans les 
degrés intermédiaires de chaud & de froid, parce 
qu'il eft refferré, & que fes parties font comme 
tefoulées & comprimées enfemble. Mais ce fen- 


timent ne rend pas de raifon fort vraifemblable des 


phénomènes, 

6°. Les variations de l’atmofphère doivent être 
regardées coinme la caufe de celles du haromérre : 
mais il n'eft pas aftfé de déterminer d’où viennent 
ces variations dans l’atmofphère , puilqu'il eft dif- 


 ficile de trouver un feul principe dans la nature 


auquel on puiffe rapporter des variations fi &randes 
& fi irrégulières. Il eft probable que les vents 
qui foufflent dé tel ou tel éndroit Les occafoanent, 


- dé même que Les vapeurs & les exhalaifons de la 


- terre : les changemens d'air dans les régions voi- 
fines, & même le Aux & reflux que la lune occa- 
fionne dans l'air, peuvent y contribuer également. 

7°. Cette dernière caufe doit certainement entrer 

. parmi! celles qui produifent les variations du #aro- 
étre : mais fon effet ne doit pas être fort con- 
fidérable à cet égard, quoique l’a@ion de la lune 
élève tune hauteur très-orande les eaux de l'Océan. 
Voici la raifon de cette diférence : fuppofons que 
Peau s'élève en pleine mer à la hauteur de 60 

- pieds par l’action de la lune : qu’on mette à la 
place de F’Océan l’atmofphère ou tel autre flüide 
qu'on voudra, ïl eft certaïn qu'il devra s'élever 
a-peu-près à ia même hauteur; car l’atmofphère 
ayant moins de parties que l'Océan, il y aura, 
à la vérité, une moindie mafle à mouvoir, mais 


aufli la force quiagite cette mafle, en attirant 


chacune de ces parties, fera aufli plus petite en 
même raifon. Pair s’élévera donc à.la hauteur de 
69 pieds en montant, & defceudra au-deffous de 


_ fa hauteur naturelle de l’efpace de 60 piedi, c’ef- 


ä-dire, qu'il variera en hauteur de 120 pieds en 
tout. Or, le-mercüre étant 11500 fois plus pefant 
que l'air, une variation de 120. pieds dans une 
colonne. d'air, ne doit, faire varier le mercure que 
d'environ deux lignes. C’eft à-peu-près la quan- 
tité dont on trouve qu'il doit hauffer fous l’équa- 
fear, dans la füppoñition que le vent d’eft y fafle 
8 pieds par feconde. Or comme il y a une infi- 
pité d’autres caufes qui font varier le zromeire, 
il n’eft pas furprenant que l’on n'ait pas diftin- 
gué la petite variation que l’attion du foleil & 
de la lune Ÿ peuvent produire en élevant ou en abaif- 
fant les colonnes: de l’atmofphère. Cependant ïl 
froit à fouhaiter que Les obfervateurs s’y rendiffent 


Jorfque deux vents foufflent 


B A R 1353. . 
attentifs dans La fuite, Rech. fur Les vents, Paris. 
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8% Le: (avant Halley croit que les vents-&. 
les exhalaifons fuMifent pour produire les varia- 
tions du baromètre; & d’après cette opinion , il 
eu a, donné une explication probable : nous allons 
donner la fubitance de fon difcours fur ce fujet. 
1°. Ce font, dit-il, les vents qui altérenr le poids: 
de l’air dans un pays particulier, & cela, foit 
en apportant enfemble & en accumulant une grande: 
quantité d'air, & en chargeant aïnfi l’atmofphère 
dans un endroit plus que dans l’autre, ce qui arriyæ 
en même-temps de. 
deux points oppofés;,. foit en enlevant-une partie: 
de l'air, & en déchargeant par - là l’atmofpkère. 
d'une partie de fon poids, & ui donnant le moven: 
de s'étendre davantage; foit enfin en: diminuant &. 
foutenant, pour ainli dire, une partie de la pre{- 
fion perpendiculaire de l’atmofphére, ce qui arrive: 
toutes les fois qu'un feul vent fouffle avec vio— 
lence vers un feul côté. puifqu’on a expérimenté. 
qu'un fouffle de vent violent, même artificiel. 


rend Vatmofphère plus légère, & corféquenunent. 


fait baifler le mercure dans le tube qui {e trouve. 
1 £ 2: 4 \ , e 1 A 
proche de l'endroit où fe fait ce fouffle, &c mêine- 


dans un tube qui en eft à une certaine diftance. 


Woyez tranfuétions philofophiques, n°, 292. 
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2°. Les parties nitreufes & froides, & même l'air, 
condeufé dans Jes pays du nord, & chaflé dans unx 
autre endroit, chargent l'atmofphère & augmentent. 


fa, preffion. 


3°. Les exhalaifons fèches & pefantes de Ia: 
terre amgmentent le poids de l’atmofphère & {a force. 


élaftique, de même que nous voyons la pefanteur 


fpécitique des menftrues être augmentée par la dif - 


- folution des fels & des métaux. 


4°. L'air étant rendu plus pefant & plus fort 
par Îes caufes que nous venons de rapporter, de- 


“vient plus capable de fupporter, des vapeurs, qui: 


étant mêlées intimement avec lui & y furnageant 
rendent le temps beau &. fereins, au contraite l'aie: 


étant rendu plus léger par Les caufes oppolé:s à: 


celles que nous venons de dire, devient hors d'état: 


de foutenir Les vapeurs dont il eft chargé, lefquelles: 
venant à fe précipiter en bas, fe ramaflent en: 
nuages, qui par la fuite fe réunifflent en gouttes: 


de pluie. Cela étant ainfr, il paroît affez évident. 


que les mêmes caufes qui auginentent le poids de: 
l'air, & le rendent plus propre à foutenir le mer=- 
cure dans le #aromérre, occafonnent:pareillement: 
le beau temps & lechaud; & que la même chofe: 
qui rend l'air plus léger. & moins capable de for 
tenir le’ mercute, produit [es nuages & la pluie z: 


ajnfi, 1°. quand l’air eft très-léger & que le mer-. 


cure du Paroméire eft le plus bas, les nuées font: 
baffes.&. vont fort.vite; & quand après la pluie: 


1 4 y / n 
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les nuages fe dilipent & que l'air devenant calme 


| ; j 
& ferein s'eft purgé de fes vapeurs, il paroit - 


t s ÿ Se \ 
extrêmement net, & on y peut voir des objets à 
une diftance confidérable. 


2°, Quand l'air eft plus groflier & que le mer- 
cure eft haut dans le tube, le temps eft calme, 
quoiqu'il foif en même-temps quelquefois un peu 
couvert, parce que les vapeurs font difpertées 
également : s’il paroît alors quelques nuages , ces 
nuages font hauts & fe meuvent lentement; & quand 
V'air eft très-sroflier & très-lourd, la terre eft ordi- 
nairement environnée de petits nuages épais, qui 
paroiffent y être formés par les exhalaifons Les plus 
groffères, qué l’air inférieur eft encore capable de 
foutenir : ce que ne peuvent plus faire les par- 
ties fupérieures de l’air, qui font trop légères pour 
cela, S 
3% Ainfi, ce qui eft caufe-qu’en Angleterre, 
par exemple, le: mercure eft au plus haut deoré 
dans le temps le plus froid quand le vent eft nord 
ou nord-eft, c’eft qu'alors il y a deux vents qui 
foufflent en même-temps, & de deux points à-peu- 
près oppofés; car äl y a un vent de fud-eft conf- 
tant, qui fouffle dans l'océan atlantique à la lati- 
tude qui répond à l’Angleterre; à quoi on peut 
ajouter que le vent de nord y amène Fair froid 
, & condénfé des régions du nord. 


4” Dans Îes régions du nord la variation du 

. mercure eft plus fenfible que dans celles du midi, 

les vents étant plus fréquens , plus violens, plus 

variables & plus oppofés l’un à l’autre dans les 
pays feptenirionaux que dans les méridionaux. 

Enfin, il s'enfuit de-là qu'entre Jes tropiques 

Ja-variation du mercure eft très-peu fenfble, parce 


que Les vents y font très-modérés, & qu’ils foufflent. 


ordinairement dans le même fens, 


| : . 

Cette-hypothèfe, quoiqu’elle paroiffe propre à 
expliquer plufeurs mouvemens du baromètre, n'eft 
pas cependant à l'abri de toute critique : car 1°. 
fi le vent eft le feul agent qui produife ces alté- 
rations, il ne fe fera pas d’altération fenfible fi 
le vent ne l’eft pas, & il n’y aura jamais de vent 
fenfible fans vatialion du mercure, ce qui eft con- 
traire à l’e£périence. | 

2% Si le venteft Îe feul agent, les altérations 
de la hauteur du mercure doivent être en différens 
fens dans les différens lieux de la terre, felon que 
le veut y fouffle ou n'y fouffle pas; ainfi, ce qu'un 
tube perdra à Londres, fera regagné fur un autre 
à Paris, ou à Zurich, &c, mais felon plufieurs 
Phyficiens, on remarque le contraire : cat dans 
toutes les obfervations faites jufqu’à préfent, les 
barométres de différens lieux, difent-ils, s'élèvent 
& baillent en même temps, de forte qu'il faut 


, % (S 
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qu'il y ait une égale altération dans le poids abfolus 4 
. de l’atmofphère , qui occafonne ces variations. Ce" 
|* fait eft-il bien vrai? Ne . 2 


‘Enfn en émettant APTE objection, la 
chûte du mercure avantla pluie, & fon élévation 
après la pluie, femblent être inexplicables dans 
cette hypothèfe; car en fuppofant deux vents con- 
traires qui chaffent les colonnes d’air qui font au- 
deffus de Londres, tout ce qu'iis pourront faire, fera 


de couper une certaine partie de l'air qui eftau- 
deffus de Londres : en conféquence il pourra arri= 
ver que le mercure baifle, mais il n'y a pas de 
railon apparente pour que la pluie s’enfuive. I 
eft vrai que les vapeurs pourront s’abaifler, mais 


feulement jufqu’à ce qu'elles viennent dans un air. 
de la même pefanteur fpécifique qu'elles; & arris 
y refteront fans defcendre plus. 


vées 1à,  elies 


bas. ; | \ 


(e) 


9% Leibnitz a taché de fuppléer au défaut de 


cette hypothèfe, & d'en donnér une nouvelles Il ;: 


prétend donc qu’un corps plongé dans un fluide, 
ne pèle avec ce fluide que pendant qu'il en eft 
foutenu; de forte que quand il cefle de l'être, 
c’eft-à-dire, qu’il tombe, fon poids ceffe de faire 
partie de celui du fluide, qui par ce moyen de- 
vient plus léger: Ainfi, ajoute-t-il, les vapeurs 
aqueufes, pendant qu’elles font foutenues dans Fair, 


augmentent fon poids : mais quand elles tombent, | 


elles ceffent de pèfer avec lui, & le poids de l'ait 
eft diminué) le mercure baiffe donc, & la pluie 
tombe. Mais le principe de Leibnitz eft faux, 
comme il paroît .par Îles expériences du doéteur 


Defaguilliers. D'ailleurs, en fuppofant que les 
vapeuts par Îeur condenfation font forcées de def- 
cendre, & ceflent de pefer avec l’atmofphére, : 


elles baifferont jufqu’à ce qu’elles arrivent à La par- 
tie de‘l’atmofphère, qui eft de la même pefanteur 
fpécifique qu'elles, &, ainfi que nous l'avons déjà 
dit au fujet de M. Halley, y refteront fufpendues 


comme auparavant. Si le mercure baïifle, ce fera . 


feulément durant le temps de cet abaiffement des 
vapeurs, car ‘les vapeurs étant une fois fixées & 
en repos, la première pefanteur renaïtra, pour 
ainfi dire, ou fi elle ne revient pas, au moins 
Ja pluie ne fuivra pas la chûte du mercure. 


10°. Quelques auteurs, pour expliquer ces mêmes 


variations, ont imaginé l'hypothèfe fuivante, Que 
l’on fuppofe un noimbre de véficules d'eau flottantes 
fur une partie de l’atmofphère, & fur une partie 
déterminée de la furface du globe terreftre; par 
exemple, fur À B, fig. 161, fi les véficules fu- 


périeures font condenfées par le froid des régions 


fapérieures, leur gravité fpécifique s’augmentera & 


elles defcendront; la couche horifontale 1, pat 
exemple, defcendra à 2, 2 à 3, &c..là fe rencon- 
trant avec d’autres véficules qui ne font pas encore 
précipitées, elles s'amoucellent & fe changent en 
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véfrsules plus orandes, comme il doit s’enfuivre ” 


des joix de l'attraction. 


Si nous choififfons le vent pour agent, fuppo- 


+ fons qu'il fouffle horifontalement où obliquement : 
dans-le premier cas Les véficules 8 feront chaffées 
“contre 9, celles-ci contre 10, Gosdans Le fecond : 


cas, la véficule 7 fera chaffée.contre 4, 8 contre 
35 Gve, par cé moyen les particules s’augmente- 
ont & formeront de nouvelles & de plus grandes 
vélicules qu'auparavant; de forte.que leur nombre, 


| Devant éioit, {1 l’on veut un million, fera 


100,000. 


Nu 


ors réduit, parexemble, à 
| % 


5 Mais la imêime réunion par laquelle leur nombre 
Le ef diminué , augmente en quelque maniire leur 


pefanteur (pécifique ; c'eft-a-cue, qu'il y a- plus 
de matière fous d'égales furfaces : ce qui eft aifé- 
ment prouvé par les principes géométriques ; çar 
dans l'augmentation dela mafle des corps homo. 
gènes, celle de la furface n’eft pas auf grande 


_ que celle de la folidité : celle de la première ef 
uarré du diamètre  & celle de l’autre 
comme le du d ue, & celie à l’autre, 


comme fon cube. 


Or, lorfque la même quantité de matière fe 
» | q 


trouve fous une moindre furface, elle doit perdre 


moins de fon poids par la réfiltarce du milieu: 
car il eft évident qu'un corps qui fe meut dans un 
fluide, perd üne partie de fa pefanteur par le 
frottément de fes parties contre celle du fluide. 
Of çe frottement eft évidemment en raifon de la 
furface ; c'eft pourquoi la furfase devenant moindre 
à proportion de la mafle, la :éfiltance l’eft auf : 
_ conféquemiment-fes véficules, dont [a pefanteur, 


avant la jonction, étoit égale à la réfftance du 


milieu , trouvant cette réfftance diminuée, defcen- 
dtont avec une vitéfle proportionnelle à la dimi- 
nvtion réelle de leur {urface. : 


Quand elles defcendent & qu’elles arrivent aux 


parties plus groflières de l’atmofphère, par exemple, 
aux points 4& 5, &c., leur malle &\Jeur furface 
-font augmentées par de nouvelles réunions; & ainfi 
par de nouvelles & conftantes augmentations, 
elles deviennent de plus en plus. capables de fur- 
monter la réfifance du milieu, 
leur chûte à travers toutes les couches de l'air, 


jufqu'à ce qu'elles atteignent la terre; leur maffe 


étant alors exceflivement grofhe, forme des gouttes. 


. Maïutenant dans la defcente des vapeurs, ïl faut 
confidérer comment le baromètre êeft affcété par 
celte defcente. Avant qu'aucune des véficules com- 
mence à baiffer , foit par l’aétion du froid ,‘ou par 
celle du veut, elles nagent toutes: dans la-partie 
de Ll'atmofphère A B\C D, & péfent toutes vers 
le centre FH, Or, chacune d’elles demeurant ref- 
pectivement dans une partie du milieu, qui eft 


& Lot 
que le mercure commence à 


& de continuer. 
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d’une pefanfeur fpécifique égale, perdra une partie 
de fon poids égale à celle d'une partie du miliew 


qui auroit le même volume; c'eft-à-dire, que cha- 
cune d'elle perdra toute fa pefanteur; nrais alors: 
cette pelanteur qu’elles auront perdue, fera com- 
muniquée au milieu qui preliera fur la {urfacé de 
la terre À B, avec fon propre poids.joints à celui 
de ces véficules. Suppofez alors que cette preflion 
conjointe aoifle-fur fe mercure élevé dans le baro- 
mètre à 30 pouces, par la réunion dés véficules, 


/ faite comme noûs avons dit ci-deffus, leur furface, 
& conféquemment leur frottement font diminués : . 
'ceft pourquoi elles Communiqueront moins de 
* Jeur'pefanteur à l'air, c’eft-à-dire, une partie 


f 


moindre que tout leur poids, & confequemment 
elles défcendront avec une vitefle proportionnelle 
à ce qui leur refte de pcfanteur, ainfi qu'on vient 


de Le cire, Or, comme les véfcules ne penvent 


agir fur la furface de la teire À B que par la mé- 
diation de l'ajr, leur action fur ja terre fera. dimi- 
nuée eh mémc proportion que leur aétion fur Te 
milieu; d'où il eft évident que La furface de la 
terre À B fera alors moins preflée qu'auparavant : 
& plus Les véficules garderont de leur poids qu'elles 
n'auront point communiqué au milieu, plus elles 
accéléreront leur propre defcente; c'eft-à-dire, que 
la viteffle de l’abaiflement des véficules ira toujouts 
en auginentan. En effet, quand Jes véficules def- 
cendent, la mafle auomente éontinuellement, & 
au contraire, la réfiftance. du milieu & la prefiow 
fur.la ‘terre diminuent, & le mercure baïffera par 


‘conféquent pendant tout leéctemps de leur chüûte. 


* CV ar: l 
De à 11 eft aïfé de concévoi 
x 
à 


que les. véficules 
ui ont une fois commenté 
q 


È 

tomber, continuent 
À tomber en même 
temps, & qu'il continue &ceffe en même-temps 


qu'elles, 


On. peut faire une objeétion contre ce fyftêmez 


! favoir, que’les véficules étant mifes en mouve- 


ment, & heurtant contre les particules du milieu ; 
rencontrent une réfftance confidérable dans. la force: 
d'inertie du milieu, par laquelle leur defcente doit 
ètre retardée, & la preflion de l’atmofphère réta- 
blie. On peut ajouter que la prefbon addition 
nelle fera plus grande à proportion de la viteffe: 
de la chüte des -véficules, une ïimpulfion forte 
étant requife pour furmonter la force d'inertie des 
particules contigués du milieu. 


Mais les partifans de l'opinion que nous rap— 
portons, croyent pouvoir renverfer cette ebjeétion 
par la raifon & l'expérience : car, difent - ils, 
outre que la force d'inertie de l’air peut être très- 
foible à caufe de fon peu de denfité,, nous voyons 
que dans l’eau, qui eft un milieu foit denfe & 
non élaftique, un morceau de plomb, en defcen- 
dant à travers le fluide, pèfe confidérablement moins 
que quand il y eft foutcnu en repos; cependant 
ce fait eft nié par Mufchenbroeck. 
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Nous avons cru devoir rapporter affez au long 
cette explication qui, quoiqu'ingénieufe, n’a pas 
à beaucoup près, toute la précifion qu on pourroit 
défirer. Mais dans une matière fi difficile, il ne 
nous refte prefqu'autre chofe à faire, que d'expo- 
fer ce que les philofophes ont penté. [ Voyez une 
differtation curieufe de M. de Mairan, {ur ce fujet, 
Bordeaux ;. 1715 |. | 


sr. M. de la Hire, qui fut chargé, depuis le 
commencement du fiècle jufqu’en 17r9, des obfer- 
vations météréologiques dans l'académie des fciences, 
eût encore recours aux vents pour expliquer les 
variations du baromètre. Le baromètre s’élevant en 
général moins haut entre les Tropiques que dans 
les pays feptentrionaux, il conjeétura que la fioure 
de lPatmofphère eft un fphéroïde allongé dont Îe 
grand axe coïncide avec celui de la terre, & admit 
des tranfports d’air du nord au fud & du fud au 
noïd. « Comme par-tout où il ya de l'air, dit- 


» il, il peut y avoir des vents, fi le même vent | 


» rèone dans toute la mafle de l’air, & qu’il vienne 
» du midi, il abaiflera la hauteur de l’atmofphère 
» dans ces pays-là; & au contraire, s’il vient du 
» feptentrion, il s’élévera. Maïs aufli comme les 
» vents du midi nous apportent de la pluie, il 
» s’enfuivra qu'il doit pleuvoir quand l'air paroîtra 
» léger; tout le contraire arrivera de l’autre côté. 
» C'eft en général ce qui doit fuivre de cette fup- 
» pofition; mais fi le vent de midi ne règne que 
» fur la furface de la terre, & qu'il y ait un 
» vent de nord dans la partie fupérieure, il pourra 
» pleuvoir quoique l’air paroiffe fort pefant, & 
» par une raifon contraire il pourra faire un temps 
» fort ferein avec un vent de nord, & le baro- 
» mètre étant fort bas; car nous ne pouvons obfer- 

» ver que les vents qui font fort proche de la 
D {Erre ». : 


Cette hypothèfe qui paroît fimple ne foutient 
pas un examen approfondi. La figure de l’atmof- 
phèêre s’eft point celle d’un fphéroïde alongé par 
les poles, mais celle d'un fphéroïde applati; parce 
que telle eft la figure de fa terre même, & que 
les caufes del ont agi fur celle-ci pour lui impri- 
mer cette forme particulière, ont été encore plus 
puiffantes fur l’atmofphère. D'un autre côté, le peu 
de variations du baromètre fous l'équateur , eft abfo- 
lument contraire à ces tranfports d'air; car il eit 
conftant que la variation du baromètre dans la 
Zone Torride eft très-petite, elle n'y pañle pas 
une ligne & un quart dans toute l'année, ainfi 
qu'il réfulte des obfervations que M. de la Con- 


damine a faites à Quito pendant plus d’un an: 


d'autres phyficiens ont également confirmé cette 


vérité dans d’autres contrées de la Zone Torride. 
Mais dans le fyftême de M. de la Hire, les 
moindres variations du baromètre devroient être 
daus nos climats, & les plus grandes entre les 
fropiques comme aux poles, &c, | 


BAR. 


Ce 


12%, M. Mariotie a cherché auffi à expliquer les 
_changemens du baromètre par laétion des vents. : 
Son opinion eft expofée dans fon difcours fur la 
nature de l'air, imprimé en 1617, & dansfes Œuvres. 
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13°. M. Garften publia, en 1733 , à Francfort, 7 4 


un ouvraÿe fur la coufe des variations du baro- 
mètre par les vents, d’une manière oppofée à celle 


de M. Halley. Celui-ci penfoit que Feffet des 


vents contraires .étoit d'augmenter le poids de. l'air 
en le condenfant, & celui-là croit que cette même 
caufe doit d'minuer le poids de l'air en le dila-. 
tant, M. Garften a tâché de fonder fon hypothèfe 
{ur une nouvelle théorie de la propagation des. 
. : Ù . Le: à 

vibrations trembJlantes dans une fuite de corps-élaf- 


tiques contigus, & de faire enfuite l'application 


de ce principe aux variations du baromètre, &c. 


; 
mais l'obfervation des phénomènes ef oppolée à 


cette opinion. | RTE 


14° M. le Cat a imaginé une cinquième manière 
d'expliquer les variations du baromètre par le 


“moyen des vents, & il a fondé fon hypothefe fur 


la différence de l'air. apporté par le nord-eft & 
par le fud-oueft. « Le vent eft nord-eft , dit-il, 
nous apportant un air du nord très-denfe, & pareil 
à celui qui fait tant monter Le mercure en Suède, 


doit produire le même effet chez nous ; & Le vent . 
fud-fud-oueft au contraire , nous apportant un ait de - - 


l'équateur , doit faire baifler le mercure, comme lon 
le voit arriver dans ces climats brûlans ; & ainfi 
des autres vents fitués entre les deux premiers... 


S'il ne régnoit jamais qu'un vent à la fois, les 


hauteurs du baromètre feroient régulièrement les 
mêmes pour chaque efpèce de vent; mais un vent 
unique eft très-rare. La plupart du temps il en 
regne plufeurs enfemble dans les différentes cou- 


ches de l’atmofphère ; & c’eft de leur combinaifon 


ue réfultent les températures mixtes de l'air, & 
l'irrégularité des variations du baromètre ». Mais 
les différences de la température de l’air ne font pas 
la caufe principale des variations du baromètre ; 
elles ne peuvent en produire qu'une très -petite 
partie, ainfi qu'on le prouvera en parlant de 
l'effet de la chaleur fur le baromètre. D'ailleurs, 


 felon l’hypothèfe de M. le Cat, le baromètre, le 


mercure devroit baifler dans le baromètre à me- 
fure que l'air deviendroit plus chaud , & par 
conféquent moins denfe. Cet inftrument devroit 


donc être toujours fort haut en hiver, & fort bas 


en été, ce qui eft contraire à l'expérience. 


15°. M. Woodward, pour expliquer les varia= 
tions du_ baromètre , a foutenu que l'air avoit plus 
de poids étant chargé d'une plus grande quantité 
de vapeurs & d’exhalaifons ; que l’eau des pluies 
venoit de la terre, d’où elle fortoit pour s'élever 
dans l’atmofphère ; que pendant fon afcenfion cette 
eau ne faifoit point fentir fon poids, & ne prefloit 


point l'air ; & que çe mouvement d'afcenfion étant 


oppofé 
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oppofé à celui de preflion, que l’air atmofphérique 
exerce fur la furface de la terre, cette preflion de haut 
en bas {ur le mercure devoit en être conféquemment 


: diminuée, & fon abaiflement enréfulter. Après cette 


élévation des vapeurs, leur poids ajouté à celui de 
l'airconfpire à augmenter la pretlion de l’atmofphère 
de haut en bas. ‘Cette hypothèle, liée avec le 
_ fyffême de M. Woodward, fur l’origine & l’or- 
ganitation du globe de la terre, porte fur la même 
bafe , que la terre eft un globe creux, rempli d’eau, 
&c. Ce fyftême a été viétorieufement réfuté par 
plufieurs favans, & entr'autres par M. de Buffon; 
& cet objet eit étranger à celui de ce diétionuaire. 
IL fufit ici de faire obferver que les vapeurs for- 
cées de s'élever par La chaleur fouterraine jufqu’à 
la fuperficie de notre globe, & après avoir tra- 
verfé une certaine épaifleur de terres différentes, 
n'aurojent pas confervé aflez de force pour foute- 
nir en certains temps la quatorzième partie de fon 
poids, &c. 


15°. Il faut peut-être rapporter ici l'opinion 
fuivante d’un italien : la cauie qui, avant la pluie, 


roduit un changement dans la pefañteur de L'air, . 
eft, felon M. Pignotti (conjecture meteorologiche), 


profeffeur de phyfique à Pite, le mélarye de 
cèrtaines exhalaifons qui s'élèvent alors de la 
terre. « Cette chaleur étouffante de l'air, qui pré- 
cède la pluie, indique une fermentation: fouter- 
taine. Les exhalaifons qu'on voit en plufieurs en- 
droits , & la refpiration plus difficile des animaux, 
. comme lorfqu'ils font expofés. à un air impregné 
de la vapeur des corps enflammés ou qui fermentent, 
indiquent la préfence d’une femblable vapeur. Enfin, 
comme loblerve Woodward, les mineurs qui fe 
trouvent quelquefois à des profondeurs confidérables , 
au-deffous de la furface de la terre, prévoient la 
pluie par la chaleur extraordinaire qu'ils fentent 
dans les minières, & par une vapeur chaude qui, 
en s’élevant, obfcurcit la lumière des chandelles 
ou lampes, dont ils fe fervent, pour travailler. 
Toutes ces obfervations réunies nous font voir, 
dit-1l, que, quand la pluie eft fur le point de 
tomber, il fort de La verre une exhalaifon qui, 
{fe mêlant avec l'air, en altère ia qualité & le 
rend nuifible. 


16°. M. de Mairan, dans une differtation cou- 
ronnée à l'acadéinie de Bordeaux, en 171$, fur 
la caufe des variations du baromètre, l’a attribuée 
à l’état de Pair, quant au mouvement & au repos. 
L'air en repos, pèle fur la terre autant qu'il peut 
y peler; & dès qu'il fe meut, fa preflion dimi- 
nue plus ou moins, fuivant Ja vitefle du courant 
& fa direction qu'il fuppofe n'êtie jamais de haut 
en bas. Les vents étant les plus fürs indices da 
mouvement de l'air, c’eft par eux que cet illuftre 
académicien explique particulièrement Îes change- 
menus de hauteur du mercure dans le baromètre, 
Cette hypothèfe à beaucoup de rapport avec celle 
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de Halley, qu'on a expofée ci-deflus avec un 
détail fufñfant. 


17° On a déjà vu que les premiers phyficiens 
qui s'occupèrent de la caufe des variations du baro- 


\ “ a . >: Là 
-mêtre, avoient regardé comme un principe géné- 


ral, que le mélange des vapeurs avec l'air aug- 
mente fon poids, & qu'après leur chûte il dimi- 
nue. En conféquence, ils crarent voir que la plus 
grande hauteur du mercure étoit un figne de la 
pluie : l’obfervation la plus conftante ayant démon- 
tré le contraire, on changea de principe, & plu- 
fieurs penfèrent alors que les vapeurs étoient fou- 
tenues dans l'air quand leur pefanteur fpécifique 
étoit moindre que la fienre, & qu’elles retom- 
boient quand le rapport de ces pcfanteurs fpéci- 
fiques étoit oppolé, Conduits par cette idée, dit 
M. Deluc, ils cherchèrent les caufes de ces chan- 
geruens de pefanteur relative, & de là naquirent 
les divers fyftêmes qu'on vient de rapporter. Mais 
l'afcenfion des vapeurs par leur légèreté ne fut pas 
généralement admife. Le doëteur Vallis l’a con- 
teftée ; & Voodward eut recoufs à une impuifion 
desvapeurs contre l'air, pour expliquer les phéno- 
mèênes du baromètre, Plulieurs phyficiens ont écrit 
depuis Lors, pour prouver que les vapeurs, malgré 
leur afCenfion , refteut toujours fpéciñiquement plus 
pefantés que l'air, comme les molécules des métaux 
reftent fpécifiquement plus pefantes que les menf- 
trues dans icifquels ilsfont foutenus par la diffolution, 


18°. M. Hamberger, dans fes élémens de phy- 
fique, a foutenu que les vapeurs ne peuvent deve- 
nir par elles-mêmes plus légères que l'air, étant 
effentiellemeut dure pefanteur fpécifique plus 
grande que cellede l'air, &conféquemment qu'elle 
ne peuvent s’élever dans latmofphère par l'excès 
de pefanteur de l'air atmofphérique fur elles, IL a 
enfuite attribué la formation des vapeurs à une 
efpèce de diflolution de l’eau par l'air à la façon 
des menftrues, & leur afcenfion au mouvement des 
particules ignées qui fe portent vers ‘l'air. plus 
Hoïd que lea, & qui patent de la partie infé- 
rieure de latmofplière à la fupérieure, lorfque 
celle-ci eft mains chaude que la première. Suivant 
cet auteur, ces particules de feu entrainent celles 
de l’eau par le mouvement qu'elles leur imprimer, 
quoique Les dernières foient plus pelantes que 
l'air : il en donne pour preuve les globules qu'on 
voit s'élancer hors des liqueurs qui font prêtes à 
bouillir. Ces particules d'eau en montant avec, 
rapidité par. l'impulfion des molécules ignées,t 
heurtent à leur tour contre l'air dont.eiles fuf.. 
pendent ainfi la preflion fur laïtetre@iisle baro- 
mètre doit donc baifler pendant cette afcenfion. 
On verra ce qu'il faut penfer du fondement de 
cette opinion, lorfqu'on traitera des caufes de l’elé 
vation des vapeurs dans l’atmofphère, D'ailleurs, 
commet concevoir que des paiticules d« au imper- 
ceptibles à l'œil le plus perçant, foicut, lancées 
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par le feu jufqu'au deffus des plus hautes mon- 
tagnes; & fi elles fe meuvent lentement, com- 
ment peuvent-elles exercer contre l'air une aëtion 
fufifante pour diminuer fenfiblement l'effet de fon 


poids è 


19°. L’élafticité de l'air a auffi joué un rôle 
parmi les caufes qu’on a imaginées au phénomène 
qui nous occupe. Quelques phyficiens ont cru que 
les variations du baroniètre étoient produites par 
des changemens dans l'élafticité de l'air; le refiort 
de l'air diminuant, l’abaiflement du mercure dans 
Île baromètre doit avoir lieu. Selon plufieurs d’entre 
eux, la caufe de cet affoibliffement de l’élafticité 


de Ll’air vient des exhalaifons fulphureufes. Mais, 


comme M. Deluc l’a très bien remarqué, quelle 


que foit la caufe qui affoiblit le teflort de l'air, 


fi elle ne diminue pas en même-temps fa pefanteur 
fpécifique, elle doit produire un effet abfoluinent 
contraire fur la hauteur du mercure; car Île ref- 
{ort de l'air étant affoibli, fon volume doit né- 
ceffairement diminuer Pair voifin, pour rétablir 
Y’équilibre, & fe porte néceffairement dans le lieu 
où l’air s’eft’ainhi condenfé par le rapprochement 
de fes parties, qui par la fuppoñition ne tendent 
plus à s'écarter avec la même force, 


20% M. Daniel Bernoulli a imaginé que Fair 
renfermé dans les grandes cavités de la terre, & 
. même dans fes pores, fait partie de l’atmofphère 
libre; qu’il agit par le moyen de la chaleur in- 
terne de la terre, & que la fortie de cet air fait 
monter le mercure, & réciproquement; parce que 
cet air dilaté par la chaleur, fe joiorant à l'air 
extérieur, auginente fa prefhion fur le baromètre. 
La diminution de hauteur du mercure eft, fuivant 
lui, l’effet de la mêime caufe qui agit en fens con- 
traire; C’eft à-dire, que fi la chaleur diminue, l’air 
intérieur fe condenfe, & l'atmofphère s'abaiffant 
alors pour remplir les cavités, il ne preffe plus 
autant fur le mercure du baromètre. 


L'hypothèfe de M. Bernoulli fappole de grandes 
variations de chaleur dans les entrailles de la terre ; 
mais l'expérience prouve au contraire que la tem- 
pérature de notre globe eft toujours fenfiblement 
la même. Toutes les expériences du, thermomètre 
faites à de grandes profondeurs le prouvent incon- 
teftablement. Foyez l'article TEMPÉRATURE des 
caves de lObfervatoire de Paris, & THERMo- 
MÈTRE de température. Si ces grandes variations 
de chaleur & conféquemment de dilatations & de 
condenfations avoient lieu, elles feroient fenfibles 
à la furface de la terre; on y appercevroit des 
courans d’air qui s’ouvriroient des paffages, fur-tout 
Lorfque dans l’efpace de peu de jours le baromètre 
variant de deux pouces, la quatorzième partie de 
l’atmofphère fortiroit des entrailles de la terre ou 
s’y précipiteroit. D'un autre côté, le baromètre 
devroit, dans les principes de M. Bernoulli, mon- 


ter par la chaleur; & c’eft le contraire qui arrive. 


Ajoutons que cette hypothèfe n'indique pas la 
liaifon des changemens de temps avec les varia= 


tions du baromètre, car cet air renfermé dans les 


cavités de la terre, peut éprouver des conden- 
fations & des dilatations, fans que la pluie ou la 
férénité de l’air en réfulte. 

21°. Mufchenbrock, pour expliquer les varia- 
tions du baromètre, a réuni la plupart des hypo- 
thèfes qu’on vient d’expofer; mais ce projet neft 


pas heureux; car il eft fujet à un grand nombre, 


des inconvéniens quon a relevés, dans chaque opi- 
nion particulière. 


21°. Afin de fixer la mémoire fur ce grand 
nombre de caufes qui ont été imaginées fuccefli= 
vement par les divers phyficiens, il elt peut-être 
à propos d'en préfenter une efpèce de tableau. 
Ces principales caufes font donc : Vaugmentation 
de l’atmofphère par lintroduétion des vapeurs , 
& fa diminution par leur chüte : les variations de 
la chaleur : les changémens de pefanteur fpéci- 
fique de l'air : l'accumulation ou la difperfion de 
l'air, produites par des vents contraires : la dif- 
férence de preflion verticale de l'air en mouvement 
ou en repos : des variations dans l’élafticité de 
l’air, auxquelles on a prétendu que la hauteur du 
baromètre étoit direétement proportionnelle : des 
contraétions & dilatations dans le mercure même : 
des vibrations produites dans les particules d’air 
par les vents : les tranfports de l’air du fud au 
nord. & du nord au fud : l’inclinaifon plus où moins 
grande des vents, par rapport à la furface de la terre: 
le choc des vapeurs contre l'air quand elles montent , 
& la’ ceffation de ce choc quand elles font en 
repos : la diminution du poids de l'air quand la 
pluie tombe : une agitation occafionnée dans l'air 
par les vapeurs : l’augmentation de l’atmofphère 
produite par la fortie de l'air renfermé dans les 
entäes de La terre, & fa diminution dans le 
cas oppofé. 


Il nous a paru utile de ne pas fe contenter de 
donner cette fimple indication, mais une notice 
fufifamment détaillée, des diverfes hypothèfes que 
les phyficiens ont imaginées pour expliquer les 
vaiiations du baromètre, comme on Pa fait plus 
haut. Ceux qui défireront encore plus de détail &e 
d’étendue, pourront avoir recours à l'ouvrage fur 
cs modifications de l'armofphére, de M. Deluc. 
La plupart de ces fentimens font prefque oubliés, 
mais on aime à connoître l’hiftoire des recherches 
& des efforts que l’efprit humain a faits en divers 
temps, pour furmonter les difficultés qui fe pré- 
fentoient à lui. Une difcuffion de ces opinions 
fert à parvenir au but avee plus de füreté, en 
apprenant à s'éloigner des rouies de lerreur, fou- 
vent très-féduifantes; c’eft ce qu'on a pu remarquer 
ci-deffus par les réfutations de quelques-upes de 


if 
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ces hypothèfes qui préfentoient un air de fimpli- 
cité & une apparence de vérité bien capable de 
faire illufion. Telle eft en particulier l’hypothèfe 
de Leibnitz dont on alu un précis, 


Leibnitz, pour expliquer la caufe des variations 
du baromètre, avoit imaginé cette loi ci : un corps 
étranger qui eft dans un liquide pèfe avec ce li- 
quide, & fait partie de fon poids total, tant qu'il 
y eft foutenu; mais il ceffe de l'être, & tombe par 

* Confêquent, fon poids ne fait plus partie du poids 
du liquide, qui par-là vient à pefer moins; pour 
la prouver il invoquoit l'expérience. « Il faut, 
dit-il, attacher aux deux bouts d’un fil deux corps, 
l'un plus pefant, l’autre plus léger que l’eau, & 
tel que tous deux enfemble ils Aottent dans l’eau ; 
les mettre dans un tuyau plein d'eau, fufpendre 
ce tuyau à une balance où il foit exaétement en 
équilibre avec un poids, & enfuite couper le fil 
où font attachés Les deux corps de pefanteur iné- 
gale, ce qui obligera le plus pefant à tomber. 
Alors le tuyau ne fera plus en équilibre, mais le 
poids qui lui étoit égal l’emportera & le fera mon- 
ter, parce que le fond de ce tuyau le fera monter ». 
Cet illuftre phyficien appliquoit enfüite cette théo- 
tic aux variations du baromètre, ainfi qu’on l’a 
vu ci-deflus, On ne peut rien imaginer de plus 

\féduifant, fur-tout fi on fe rappelle que cette expé- 
rience réuffit aufli entre les mains de M. de Réau- 
mur, que l'académie avoit chargé de la répéter. 
Mais quelqu'ingénieufe que foit cette idée, elle 
ne peut s'appliquer à l’objet propofé; & M. Leibrits 
seit trompé en confondant la preflion d’un liquide 
fur chaque partie du vale qui le renferme avec la 
preflion du vale fur l'appui qui le foutient. La 
première de ces preffions eft toujours égale, quelles 
que foient la pofition & la pefanteur fpécifique du 
corps étranger que le liquide renferme; la feconde 
varie fuivant Les cas. Je ne connois rien de mieux 
fur ce fujet que la difcuffion très-détaillée que M. 
Deluc en a fait dans fes recherches, page 97 juf- 
qu'à 108; ouvrage excellent, dont nous avons 
tiré une partie notable de ce qui a rapport à l’ob- 
jet préfent. 


23% M. Deluc penfe que l'introduction des 
‘vapeurs dans l'air produit une diminution dans la 
pelanteur fpécifique de ce fluide, & conféquem- 
ment dans le poids abfolu des colonnes de l’atmof- 
phère, qui, malgré ce mélange, reftent d’une 


hauteur égale-à celle des colonnes d’air pur. En 


admettant ce principe, dit-il, on conçoit que le 
mercure doit s'élever dans le baromètre quand l'air 
devient fec & ferein, puifqu'alors fon poids aug- 
mente : l’abaiflement du mercure doit au contraëe 


préfager la pluie, puifqu’elle eft produite par les 


vapeurs qui en même-temps diminuent Le poids de 
l'air. 


La réfftance que l'air oppofe à la féparation 


rs 
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de fes parties, fait obftacle à l’afcenfion des va- 
peurs, lorfque les molécules de celies-ci ont trop 
peu de légèreté fpécifique pour furmonter la réfii- 
tance de l'air. C'eft ce qu'on obferve dans Les par- 
ticules d'air qui reftent engagées dans le mercure, 
& fur-tout entre le mercure & le verre, & qu'on 
en fait fortir lorfque le mercure bout. Plufieurs 
bulles d'air fe réuniflant, & leur furface totale 
diminuant par ce moyen, elles fe dégagent avec 
plus de facilité, & s'élèvent. Les vapeurs qui 
montent dans l’atmicfphère, éprouvant de Ja réfif- 
tance, y, font donc auili arrêtées plutôt que ne 
l'exigeroit leur pefanteur fpécifique confidérée feule : 
par conféquent l'air: renferme alors un fluide fpé- 
cifiquement moins péfant que lui, d’où il fuit 
qu'une colonne d'air qui renferme des vapeurs, 
doit moins peler que les autres colonnes, & que 
partout où les vents portent une grande quantité 
d'air mêlé de vapeurs, le baromètre doit baiffer. 


Après une pluie forte qui a duré tout un jour, 
on n'a guère au-delà d'un pouce d’eau, ce qui 
fait à-peu-près l'équivalent d’une ligne de mercure, 
Par conféquent c’étoit-là toute l'addition de poids 
qu'avoient reçue Les colonnes d'air qui renfermoient 
la matière de la pluie. Mais ceite petite qüan- 
tité d'eau, réduite en vapeur qui augmente peu 
la mafle de l’atmofphèie, augmente beaucoup le 
volume des colonnes où elle monte. Ces Colonnes 
fe verfent fans ceffe fur leurs voifines; & comme 
la matière qui leur refte eft fpécifiquement moins 
pefante que l'air pur, elles pèfent moins que celles 
qui font compotées de cet air, dont le poids 
augmente encore par l'addition de Ja matière qui 
leur vient des colonnes que les vapeurs pénètrent. 


Rech, fur les modif. de l’arhm. 


24°, Cette multiplicité d’hypothèfes, imaginées 
pour expliquer le phénomène propofé, favoir, 
l'élévation du mercure dans le beau temps, & 
fon abaiflement aux approches de la pluie, prouve 
que la caufe n’en eft pas connue, & qu’elle fera 
long-temps dificile à afligner. Au milieu des 
obftacles qui fe préfentent de toutes parts, me 
feroit-il permis de rapporter ici un petit précis de 
l’explication que je donne de ce phénomène dans 
mes cours, moins pour, dévoiler cette efpèce de 
myftère de la nature, que pour fixer l'imagina- 
tion de çeux qui veut nt apprendre la phyfique; 
elle me paroît fimple & naturelle. 


La pefanteur de l'air étant la caufe phyfque & 
mécanique de ce qui foutient en équilibre la co- 
lonne de mercure contenue dans le baromètre, ïl 
faut attribuer aux variations de cette caufe celles 
des effets. L’élévation plus grande du mercure doit 
donc dépendre d’une plus grande pefanteur de l’air, 
comme {on abaiffement d’un poids plus petit dans 
la colonne d'air qui lui fait équilibre, Une obfer- 
vation conftante ayant montrée qu'en général dans 
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le beau temps le mercure s'élève & fe foutient 
plus haut que dans le mauvais temps, aux approches 
daquel il baifle, on ne Pei s'empêcher de con- 
venir que Ja colonne d’air qui eft en équilibre avec 
la colonne batométrique, ne foit plus pefañte dans 
le beau temps que dans le mauvais tumps. S'il y 
a plus de parties aqueufes dans le beau temps que 
dans celui qui eft difpofé à la pluie, certainement 
la colonne d'air atmofphérique qui prefle la fur- 
face du mercure, fera plus pefante, puifqu'à fon 
propre poids fera ajouté celui de l’excès des va- 
peurs. Or, la quantité des molécules aqueufes qui 
exiftent dans l’atmofphère, eft plus confidérable 
dans Îe beau temps que dans celui qui ne left pas. 
Quoique cette propoñition ait l’air d’un paradoxe, 
elle n'en eft pas moins appuyée fur des raifons 
qui femblent fatisfaifantes. On attribus communé- 
ment à l'air une puiffance diflolvante de l’eau, & 
cette faculté eft plus grande, fans contredit, dans 
le bsau temps. Une certaine combinaifon jointe 
à un. certain degré des différentes qualités de Pair, 
contribue beaucoup à donner plus d’intenfité à fa 
vertu diffolvante; un air fec, chaud, élañique, 
plus agité par le mouvement de fluidité, & par 
celui des z‘phirs & des vents légers, contenant 
plus de calorique combiné avec Le fluide éleftrique , 
&c. &c. Cet air, doué de ces qualités à un plus 
haut degré, fera bien plus capable de diffoudre 
les vapeurs; il fera donc plus pefant, preffera 
davantage le mercure, & le foutiendra plus haut 
dans le beau temps, où l'expérience prouve que 
l'air jouit de cette réunion de qualités. 
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Quoique dans Je mauvais temps la tranfparence 


de L'air foit-troublée & beaucoup moindre: que 
dans un temps ferein, on ne doit pas en conclure 
que dans celui ci il y aik moins de vapeurs ré- 
pandües dans l'air que dans celui là; car il faut 
foigneufement diftinguer la diffolution des VaPEUIS ; 
d'avec leur fipenfion dans l'air. Dans un temps 
ferein, il y a un nombre confilérabiement plus 
grand de molécules aqueufes, diffoutes dans l’air, & 
à une plus grande hauteur dans l’atmofphère, que 
dans celui qui n’eft pas ferein. Or, cet excès de 
molécules pefantes doit augmenter le poids de la 
colonne atmofphérique; mais danse mauvaistemps , 
il y a plus de molécules aqueufes fufpendués dans la 
partie de l’atmofphère voifine de la furface de laterre; 
& ce font ces molécules fufp@idues & non difioutes 
qui troublent Ja tranfparence de l’air,; quoiqu’elles 
{5ient en moindre nombre que les molécuies dif- 
foutes par l'air Can; un temps férein. Le préjugé 
dias lequel font beaucoup de perfonnes qui s’ima- 
ginent que dans le mauvais: temps il y a plus de 
parties aqueufes dans l’atmofphère que dans un 
temps ferein, vient de ce qu'ils ne confidèrent 
alors que les vapeurs fufpendues près de la terre, 
fans faire attention à la quantité confidérable de 
molécules aqueufes, vraiment diffoutes pendant un 
beau temps à une grande hauteur dans l’atmofphère ; 


SAR os 


& qui font notablement plus nombteufes que celles 


qui n€ font que fufpendues. ht LE 
. Si quelqu'un avait de la peine à concevoir ce 
qu’on vient de dire, on lui rappelleroit qu'un {el 
diffous dans Peau n’en trouble pas la tranfparencez 
mais que des particules {alines grofhièrement pul- 
vérifées, jettées dans l’eau & agitées pendant un 


inftant, Lui font perdre fa limpidité, quoique dans 


ce dernier cas la quantité de fel foit beaucoup 
moindre que celle qui ef diffoute dans le premier. 
Cette expérience eft facile à faire, & elle ma 
paru toujours produire une grande impreflion fur 
ious ceux qui afliftent à mes cours publics de phy- 
fique. Je met dès la veiile dans un vafe de veire y 
rempli d’eau, une qiantité de fel que je fais 
foudre jufqu’à parfaite faturation, & cette eau ef 
trés-tranfparente. Au moment de l'expérience, le 
lendemain, je jette dans un autre vafe femblable 
le quart de la quantité de fel employé dans la 


dif. 


Q « > L NA 
première expérience, jagite un peu l'eau pour 


. p+ 2 - À 
que le mélange ait Meu, & leau a perdu fenfi- 


blement fa tranfpareñce. Dans cette expérience le 
ra; port du fel eft à la première comme 7 à 4. 
Quelle ne feroit pas l'erreur de ceux qui, jugeant 
par la fimple infpection, s'imagineroient qu il ya 
plus c : ; 
celle dau premier! Eh bien! l'erreur éft la même 


ÿ ÿ ; dif fé | 
pour Ceux qui penfent que dans un Pise 11po (5 
à la pluie, il y a plosde vapeurs dans l'air que 


dans un temps ferein, paice que la tranfparence 


de fel dans l’eau du fecond vafe que dans 


de l'air eft troublée dans la première circonftance.. 
FE a : 
Souvent n’obferve-t-on pas de grandes pluiés apres 


RTS / g: ë FRS 7. à «92 n, 
une très-longue férénité? Cet immenfe amas d'eau 
qui tombe alors eft une preuve fans replique, que 
dans un temps ferein il ÿ 
pourrois étayer par dauties ons de ce 
genre certe vérité ;. mais fl nef perfonne à l'ef- 
prit de qui élles ne’ fe préfentent facilement, 


avoit dans l’atmofphère 
une‘ quantité’ très-confidérable d'eau diffoute. Je | 
d'autres obfervaiïons de ce- 


} 


On ne fera donc pas furpris qu’en hyver, comme, 
en été. & dans loutes les faifons, le baromètre 


ne s'élève plus haut dans un temps ferein que 
dass celui qui ne left pas, parce que Ja combi- 


« » ? dé . 
naifon des qualités de arr favorables à fa vert 


diffoivante, peut .exilter dans ces divers temps, 
& qu'il peut y avoir dés compenfations das l'in 
tenfité réciproque de quelques-unes de ces qualités. 
qui produilentle même effet ; par exemple ,f dans 
l’hiver il y 4 moins de chaleur quen été, il ÿ a 
auti plus de réfloit dans l'air, &e ce | 

De leffer que La chaleur produir Jur Le baro- 
mêcre. M. Amontons eft le premier qui ait penfé 
que la pefanteur fpécifique du mercure dans le 
bardètre devoit varier: fuivant leS divers degrés de 


TA 
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1 


4 f er APE, | PE: 
température, & qui en conféquence ait chérché * 


: ce EU 30 di 2HBLT 
les moyens de corriger les influencés dé cés varia 


tions fur cet inftrument. I1 trouva d’abord que Ze 


_ 3 « 1 à 
mercure Qugmente Jon volume d'environ TT du 


lerand chaud au grand froid à Pariss Su ce 
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4 
à 
4 


du 5 
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principe; il forma une table des corrections de la 
hauteur du mercure, correfpondantes aux divers 
degrés du thermomètre. Meém. de l’'acad, des fe. 
_ 1704. Ce principe eft inconteftable, quoiqu'il it 
êlé nié par M. de la Hire & par quelques autres 
phyliciens après lui : leur erreut venoit de ce que 


leurs oblervarions ont €.é faites {ur dés baromètres 


qui avoient été chargés à froid, & qui d’ailleurs 


avoient d'autre; défauts, v. g. celui de n’être pas cali- 


brés, de forte qu’il y avoit des éompénfations. L'air : 


qui eft au haut d’un baromètre dont le mercure 
na pas bouilli, fe raréfie par la chaleur; ‘& peut 


faire defcendre Le mercure, tandis qu'il auroit dû 
monter par ua effet de cette raréfaction. L'expé- 


rience à prouvé ces vérités fur, plufieurs baromètres 
défeétueux; & de plus elle a confiamment démon- 
tré que dans,une chambre échaufkée par -deorés , 
lès baromètres purgés d’air par le feu, montent 
uhiformément, tandis que d’autfes non püuigés d'air 
defcendent fans aucun accord, & qu'il y en a même 
qui ne! font appércevoir prefqu’aucune variation. 


D 


On fut cependant dans la fuite convaincu que. 


le mercure étant: dilatable‘ par La chaleur, comme 
tous les autres corps, n’étoit pas toujours d'une 
. égale pefanteur fpécifique; & qué par conféquent, 
à poids égal de l'atmofphère,, La colonne du baro- 
mètre devoit être plus où moins longue, fuivant 
le degré de chaleur dont elle ‘eft afsétie. : Maïs 
la route qu'on tint d’abord pour déterminer les 
effets de cette caufe produifit des erreurs, car on 
chercha fimplèment, quelle eft la proportion dans 
laquelle le mercure fe dilate pour une aagmenta- 
tion de chaleur donnée; &1, ainfi que Le. remarque 
M: Deluc, on tranfporta au baromètre ce qui ne 
pouvoit. convenir qu'au mercure ‘confidéré endut- 
même, ne réfléchiflant pas que fa dilatabilirté fe 
combimoit avèc d’autres caufes, pour produire l'effet 
dent ileft queftion. ET CA TAPIE & 


Pouf réuflir, il étoit néceflaire: de: faire- ces : re- 
cherchés fur Le baromètre même; car dans des vales, 
où des tubes diférens, le mercuré a‘un‘poiit'd’ap- 
pui fixe, & par. conféquent ne peut s'étendre que 
ii E l'endroit où il n'eft pas retenu, êc.; & de 
plus le peu d'a qui ref€ au haut du batomèire, 
agit nécellairement pour-empêcher le mercure de 
s'élever quand 14 chaleur le dilare: ‘I - étoit ‘ donc 
incifpenfable d'opérer fur 1e baromètre même poar 
connoître l'effet qu’y produit la chaleur : il fal- 
loit de plus que les deuxtermes. faffent. fixes & 
univerfels. Or, ceux de M, Amontons, favoir, le 


| 
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BAR 


plus gtand froid & le plus :grand léhaud ‘de la 


_ France, n'ont pas ces conditions, 


La chaleut raréfie le mercure, & à mefure qu'elle . 


en augmente le volume, elle.en diminse Ia pefan- 
teur (pécifique. M, Chiftin , de l'académie de Lyon, 


a trouvé , par des expériencés faites avec art. & pré 
» P avec, 9:11 De 


cifion, que le Volum: du mercure condenfé. par 
le froid de la glace, eft au volume du mercure 

D ù Ti i . EE PE PR FPNEL 
raréñé par 1a ‘chaleur de l'eau Bidillante, commé 


.661à 67, c'eft-à-dire, que l'augmentation du vo=. 


lume du mercure ») Ou ce qi réPitt aù ‘rêmé 
la diminütion de fa pefanteur fpécifijue, eft =! 


e Go» CEA 


Fa compter depuis Le terme de la glace Jufqu’à celui 
| ‘ ; 

ide l'eau bouillante. Donc un biromètre. qui pale = 
roif du froid de la glace à la chaleur de l'eau 


Ibouillante, hauffetoit d'une “quantité égale *à la 


foixante-fixième partie de fa-hauteur, fans u’ib 
foit furvenu aucun changement dans la pieflion de 


> j 


H'atmofphère. = > é 
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Sappofons maintenant un thermomètre. tel - que 
c:lui de Lyon, divifé en: 109 parties évales dé- 
puis le froid de: la glace, jufqu’a l4 chaleur ‘de 
l'eau bouillante, il eft clair qu'en partant du terme 
de la glace , le baromètre hauffera de AS par 
chaque deÿré du thérmoimètre{ Ain, dans. Les lieux 
où la häueur moyenne du baromètre eft de 27 


ouces +, ou 7330 de ligne, ‘la ‘chaleur dépuis 
POMPES EE 04 Ë P 
‘la glacetjufqu'at l'eau bouillante fera monter le 


mercure de 8 lignes, & par conféquent de -*- de 
ligne où de À de point par chague degré du ther- 
moimètre. Donc, fi on veut avoir l'effet de la pref- 
fion de l'air tel .quil feroit au terme de 1x glace, 
‘il faut retrancher de la hauteur aëtuelle du bato- 
À mêtre-autant-de vinotièmes de ligne’que le ther- 


{la dongelfation , ‘ou par la raifon contraire, ajouter 

là la hauteur du-bäomètre autant de. vingtièmes 

de lis 
1 —A 

deffous dé ce miême terme. 


On pourra faire la même correction fur un baro= 
mètre dont la hauteur fera de’27. ou de. 28 pouces. 
parce qü'un pouce de plus ou de moins ne peut 
faire fur le totaË qu'une erreur mfenfible, Mais fi 
L: : 7 A ) e © e © » € d < LA 
1& que le mercure defcendiît à 2 , ‘20 ou 15 pouces, 


: « > » . CR . k La 
imojns d'un vingtième de ligne par chaque degré 


tables fuivantes, : 


immolmètre marqué de degrés an-deffus du terme de : 


gneique lethermomètre marque de degrés au 


jon tranfportoit lebaromètre furde hautes montagnes, 
il faudroit retrancher de.cette-hauteur, ou y ajouter. 


du thermomètre, aiafi qu'on le. verra -dans-les 
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Dans ces tables Les degrés au-deffus de 9 ne font 
marqués que de 10 en 10; on y fuppléera, en 
prenant dans lès nombres depuis 1 jufqu’à9, celui 
dont on aura befoin, & en le joignant au nombre 
des dixzines. Si par exemple, le haromérre étant à 
27 degrés + où aux environs, le thermomètre mar- 
que 28 degrés au-deflus de la glace, on prendra 


dans la première table la correélion 4 Ÿ points, qui 


répond à huit degrés, on la joindra à celle t 
ligne, qui répond à 10 degrés, & l’on aura 1 
ligne 4+# points, qu’il faudra fouftraire de la hau- 
teur actuelle du Parométre. 


La réduétion de la hauteur du baromètre pour- 
roit fe faire, parle moyen d’un thermomètre gra- 
dué, comme on va le dire. — 


Marquez fur la planche du thermomètre les deux 
termes de la glace & de l’eau bouillante. Divifez 
cet efpace en cinq parties égales pour marquer 
les s lignes, dont un cylindre de mercure de 27 à 
28 pouces de hauteur fe raréfie. Subdivifez chacune 
de ces parties en douze autres parties, pour repré- 
fenter les points qui compofent une ligne. Portez 
les mêmes divifions & fubdivifions au-deflous du 
terme de la glace. Vous aurez un thermomètre 


qui, marquant ce qu'il faudra retrancher de la hau- 


teur du harométre, ou ce qu’il faudra lui ajouter, 
pourra être appelé reéificareur du baromèrre. 
Lorfque ce thermomètre, placé auprès d’un #aro- 
mêtre, marquera 2 lignes 3 points au-deflus du 


terme de la glace, ce fera 2 lignes 3 points qu'il. 


faudra fouftraire de la hauteur du #aromèérre : lorf- 
qu'il marquera 1 ligne $ points au-deffous du 
même terme, ce fera 1 ligne $ points qu'il faudra 
ajouter. 


L'échelle que nous venons de donner au thermo- 
“mètre reétificateur, fuppofe que la hauteur moyenne 
du Baromètre eft de 27 à 28 pouces : veut-on des 
échelles pour des hauteurs différentes? On fera 
cette règle de proportion: comme 66 eft à 67 , ainfi 
274. 20.4, . 15. . . Cc.poucesde hauteur du 
mercure au terme de la glace, font à la hauteur 
de ce même mercure au terme de l’eau bouillante. 
La différence du quatrième au troifième terme, en 
lignes & en points, fera le nombre des parties 
qui doivent compofer l'échelle demandée depuis le 
terme de la glace, jufqu'à celui de l’eau bouillante. 


Voici un autre thermomètre rectificateur du a- 
rométre, dit dom Cafbois, qui exige encore moins 
de préparation & d'attention. C'eft un tube de verre, 
bien cylindrique, long de trente pouces enviroa, 
fcellé par fon extrémité inférieure, & chargé de 
mercure jufqu'à la hauteur moyenne du baromètre. 
Après avoir marqué, fur cette efpèce de ther- 
momètre, leterme de la glace, on l’applique fur 
la planche dù #arométre, de manière que le point 
qui marque le terme de la glace fe trouve fur une 
des lignes de la divifion du #aromérre. Lorfque le 


Dit, de Phyf. Tom. I. Pare, IL° 
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mercure de ce thermomètre raréfié par la chaleur 
haufle d’une , de deux, &c. lignes au-deffus de la 
glace, on retranche la même quantité de la hau- 
teur du baromètre : lorfqu’il baifle d’une , de deux, 
&c. lignes, on ajoute cette quantité à la hauteur 
du #arométre, Ce thermomètre n’exige aucun calcul!, 
il ne demande pas même d’être réglé à l’eau bouil- 
Jante, & il a l'avantage de montrer, de la manière 
la plus fimple & la plus füre, ce qu'il faut re- 
trancher à la hauteur du barométre, ou ce qu'il 
faut y ajouter 120 


M. Deluc ayant fait plufieurs expériences pour 
déterminer, l’effet que produit la chaleur fur les 
baromètres purgés d'air par le feu, dont la marche, 
comme nous l'avons dit, eft toujours conftante, 
en tira cette conféquence générale; que par une 
augmentation de chaleur , capable de faire mon- 
cer le thermomètre depuis Le point de la glace 
pilée jufqu'àa celui de l’eau bouillante, la hau- 
eur du baromètre augmenteroit de fix lignes préci- 
Jément ; cequi le conduifit à une divifion du thermo- 
mètre, qui exprime cette loi d’une manière fort 
commode. | 


On aura l’échelle d’un thermomètre propre à 
repréfenter la correétion à faire fur le baromètre 
pour les différences de chaleur, en divifant par 
quatre les lignes du baromètre; on fubdivifera très- 
aifément, à la vue ces quarts deligne en‘quatre autres 
parties qui font des feizièmes ; or, 6 lignes font ré 
On pourra donc divifer en 96 parties égales l’in- 


tervalle compris entre l’eau dans la glace, & l'eau 


bouillante fur le thermomètre , & alors chacune de 
ces parties correfpondra à -- de ligne dans Ia 
hauteur du baromètre. Des expériences faites avec 
des thermomètres de mercure, en été & en hiver, 
ont confirmé combien cette divifion étoit propre à 
l’ufage auquel, on la deftinoit. 


Mais afin que la chaleur produife fur les baro= 
mètres des effets aflez fenfibles, pour qu'on doive 
en tenir compte, & que le thermomètre ferve à 
cette correction, il faut que ces deux inftrumens 
ne foient pas plus échauffés l'un que l'autre. C'eft 
cependant ce qui arrivoit dans Îes premières expé- 
riences de M. Deluc; on peut voir dans fon 
ouvrage fur les modifications de l’atmofphère, T. 
1°1,, page 200, &c., la fuite de fes recherches & 
de fes tentatives pour parvenir au vrai but quil 
fe propofoit fur ce fujet initéreffant. 


Un objet important qu'il étoit néceffaire de déci- 
der, étoit le degré de chaleur à prendre pour 
terme commun & conftant , au-deffus & au-deffous 
duquel les corrections devoient fe faire. Il parut à 
M. Deluc que la température qui correfpond à 
la huitième partie de la diftance entre les points 
fixes du thermomètre, à compter depuis l'eau dans 
la glace, étoit la plus convenenable. 


Ta 
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échelle de fon thermomètre étant divifée en 
26 degrés entre les pointsfixes, la huitième par- 
tie de‘cette échelle en montant, correfpond au 
douzième degré; auffi M. Deluc a-t-il placé le 
géro à €e point au-deffus duquel il compte les 
degrés en plus, & au-deflous en moins; ainf, 
dans ce thermomètre, l’eau bouillante eft à +- 84, 
& l’eau dans la glace à — 12. Ces indications 
fufifent pour conftruire ce thermomètre, & la 
figure 321, quienell la repréfentation avec l'échelle 
de Fahrenheit, & celle d’un thermomètre à mer- 
cure divifé en 80 parties, qu'on nomme de Reau- 
mur, fert à indiquer fans calcul les points de ces 
deux dernières échelles auxquelles correfpondent 
diverfes températures dont nous parlerons. 


Le thermomètre étant divifé de cette manière, 
chacun de fes degrés repréfente, comme on l’a dit, 
des feizièmes de ligne fur la hauteur d’un baro- 
mètre dont la colonne eft de 27 pouces; il fert 
auf pour toute la longueur de colonne par une 
fimple proportion. Exemple : fappofons deux baro- 
mètres placé, l’un fur une montagne où le mer- 
cure ne fe foutient que à 13 + pouces, & l’autre 
au pied de cette montagne où il fe tient à 27 
pouces. Si les deux thermomèires font à zéro, il 
n'y a point de corréétion à faire; mais s'ils font 
tous deux à moins 16, on doit ajouter à la hau- 
teur obfervée du baromètre au pied de la mon- 
tagne -$ où une ligne; & pour celui du fommet, 
on doit dire : comme 27 pouces font à7% de ligne, 
ain 13 3 font au nombre de feizième qu’il faut 
ajoutér à [a colonne de 13 pouces +, ce qui fait? 
Si les degrés du thermomètre font en plus, il faut 
faire des fouftraétions dans le même ordre. La même 
régle doit s'appliquer à tous les cas, tant pour 
les températures êgales que pour celles qui font 
différentes; il n'yes a qu'un feul qui n’exige point 
de correction, c’eft celui où les deux thermomètres 
font à géro. Par ce moyen on ramène les obfer- 
vations à un terme fixe, ce qui produit le même 
effet que fi lé mercure des baromètres étoit tou- 
jours au même dégré de condenfation. 


IL eft d'autant plus néceffaire, lorfqu'il s’agit 
de la mefüre des hauteurs de faire exa@tement Jes 
correétions dont on vient de parler, qu'un feizième 
de ligne repréfente environ $ pieds de hauieur, & 
que pour peu qu'on s'écarte de l’exaétitude, il eft 
très-facile de fe tromper d’un ou de plufeurs fei- 
ziè mes. | 


Ajoutons que les corretions que l’on fait fur la 
hauteur du mercure dans le baromètre, quand la 
température eft diflérente d’un certain point fixe, 
réduifent cette hauteur à ce qu’elle feroit fi le 


b2romètre étoit toujours affeté du même degré 
‘de chaleur. 


L 


> 


M. Lorgna, profeffeur de mathématique à Verone, 


“ 


_nieufe pour corriger l’effet de la chaleur fur les 


publia, en 1765, un ouvrage furla graduationdes à 


thermomètres de mercure, & fur la correétion des 
baromètres fimples. 


Cet ouvrage renferme une hypothèfe très ingé- 
baromètres, dont il eft bon de faire mention. 


L'auteur, après s’être afluré par un grand nombre 
d'expériences, que le rapport d’un volume donné 
de mercure, au point de la congellation eft à ce 
même volume au point de l’eau bouillante, comme 
10,000 à 10,160, exige deux chofes. 


La première, que la hauteur. moyenne de la 
colonne de mercure dans le baromètre {oit fuppofée 
de 27 pouces 6 lignes, ou 330 lignes. 


La fecorde, que le baromètre foit conftruit dans 
un temps où le thermomètre fera au point de la 
congellation. Lis 4 RS 


Il fait enfuite cette analogie 10,000 : 10,160 :: 
330 lignes eit 2335 -Z-, d’où il tire la conféquence 
que la colonne barométrique-s’allonge de $ -Z- de 
ligne entre la congellation & l’eau bouillante, 
pris pour termes extrêmes. £ 


Pour trouver les changemens que peut éprouver 
le mercure par Les denfités intermédiaires, il appelle 
d'la denfité du mercure au terme de l’eau bouil- 
lante; € la colonne de mercure du baromètre, cor- 
refpondante à cette denfité; X une  denfité quel. 
conque plus grande, & y la colonne du baromèire 
coriefpondante, on aura: 


Y:C:: D: x & CD —=x Y, lieudel’hyper- 
bole entre les aflymptotes. 5 |: 53 


Mais pour éviter de décrire la courbe qui fatis- 
fait au problème, l’auteur remarque qu’un fimple 
triangle peut fervir à repréfenter La, correétion 
qu’exise Îa colonne de 330 lignes, allengée ou 
raccourcie, fuivant les différentes denfités du mer- 
cure, indiqué par le thermomètre, parce que. les 
denfités étant en raifon réciproque des volumes, 
les poids étant fuppofés évaux, Les colonnes ferons 
en raifon directe des volumes, & des corrections à 
faire fuivant les accroiflemens ou les décroiffemens 
des volumes ‘du mercure du thermomètre, au-deflus. 
ou au-deffous du point de la congellation. 


Ce n’eft pas ici le lieu de fuivre l’auteur dans 
tous fes calculs & dans toutes fes démonftrations, 
Nous nous contenterons de dire qu'à la progref- 
fion des nombres naturels qui expriment les degrés 
de fon thermomètre: | | 

dix millièmes SO SIN | 
1,2, 3» 4 5%, &c, correfpondlapro 
greflion 33» 66, 99, 132, 163 millièmes 


La 
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Her de ligne à retrancher ou à ajouter à la co- 
oune barométrique, felon que le mercure du ther- 
momètre fera au-deffus ou au-deffous de la con- 
- gellation; mais comme on peut fubftituer fans erreur 

nnfible Ja fraétion + à ja fraction Z, il trouve 
que 5, 3e, 3 de ligne font lés correions 
exactes à faire aux hauteurs du: baromètre , 
correfpendantes aux variations du thermomètre, 
exprimées pat les frattions : 


1 + 
Mo000 To0o00 1000 Ce 


Et appellant P la hauteur du baromètre, qu’il 
faut corriger, N je degré du thermomètre , il à 

our la formule de la correétion demandée 2527, 
c'eft-à-dire, & en général, que pour corriger une 
colonne quelconque du baromètre, il faut la mul- 
tiplier conftamiment par 9900 , & divifer le produit 
par la fomme de 9900 avec le nombre des degrés 
du thermomètre , obfervés dans le même femps, 
fi le mercure eft au-deffus de ia congellation , ou 
par leur différence, f1 le mercure eft au-deflous 


de ce point. : 
Le père Jean-Baptifte de Saint-Martin, de l’ordre 


des capucins, s’eft äufli occupé de cet objet, dans 
un mémoire écrit en italien, fur la manière de 
corriger le baromètre au moyen du thermomètre 
de Reaumur : ayant fuivi la méthode de M. Lor- 

na, il a obtenu les mêmes réfultats que lui dans 
nes Voici de quelle manière il a 


procédé. 


T1 choifit huit tubes de thermomètre bien cali- 
brés, & auxquels on fouffla une boule, & le 21 
août 1789, jour où le baromètre étoit à 28 


pouces, ayant enfuite purgé cinq onces de mer-. 


cure , purgés avec foin, il en remplit un des huit 
thermomètres , jufqu'à un tiers de {on tube; puis 
ayant pefé le mercure refté, il trouva que le mer- 
cure employé dans le thermomètre étoit de 8r3 

reins. Le thermomètre fut d'abord plongé dans 
f, glace qui commençoit à fe liquefier, puis dans 
l’eau bouillante : ces deux points furent notés 
avec une petite lame de laiton, fur laquelle étoit 
gravée la divifion du pied de Paris; & la diftance 
de ia glace à l’eau bouillante, fut trouvée de 
468 points. Après, on Ôta du thermomètre une 


ncahe es «9 - 
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petite ‘portion de fon meïcure, qu’on reconnut être 
en la pefant de 4 + grains; ayant plongé de nou- 
veau le thermomètre dans l’eau bouillante, on 
marqua Îe nouveau point de l’ébullition, qui à 
caufe du mercure extrait étoit un peu au-deffous : 
en mefurant la diftance du point de lébulition, 
avant d'extraire le mercure au point de l’ébulition, 
après avoir extrait le mercure, on la trouva de 
160 points. 


fe * 


\ 


Par toutes ces expériences, on à pu aïfément 
m'aflurer du poids du mercure compris dans le 
tube, depuis le point de la glace jufqu’à celui de 
l’eau bouillante : attendu que les volumes ain@ 
que les poids refpeétifs étant au.même deuré de 
raréfaétion, & comme la diftance des deux points 
de l’ébulition avant d’extraire & après avoir extrait 
le mercure ; qui eft de 162 points, eft à la dif- 
tance de Ja glace à l’eau bouillante de 468 points; 
il en eft de même du poids du mercure extrait 
de 4 + grains, au poids du mercure compris entre 
la glace & l’eau bouillante, lequel par l’analogie 
fuivante doit être de 13 grains; puifque 162 : 
468 :: 4 +: 13 ayant donc fouftrait 13 grains du 
poids total du mercure employé dans le thermo- 
mètre, qui étoit de 813 grains, refte 8oograins; de 
forte que Le poids du mercure de la boule, au point de 
la congellation, étant au poids du mercure entre 
la congellation & l’eau bouillante, comme 800: 
413 ; les volumes refpeétifs doivent être aufli dans la 
même proportion. Ainfi, une colonne de mercure 
qui, à la température de la glace, feroit de 800 
parties, en paflant à la température de l’eau bouil- 
lante, s’augmenteroit felon cette première expé- 
rience dé 13 autres parties, & viendroit à 813 parties: 
“augmentation de volume qui eft comme 10000 -à 


5200 


1613, felon l’analogie 800 :13::10,000 : 16255555. 


Huit expériences femblables ont été faites fur 
cet objet, le baromètre étant toujours à 28 pouces, 
& les réfultats obtenus font ceux de la table fuivante ; 
on y remarque de petites variations. Par exemple, 
dans la première expérience, le volume du mer- 
cure étant comme 1coo0, devient à l’eau bouil- 
lante comme 10,162 & sono dix millièmes. Dans 
Ja feconde , il devient comine 10,162 & 5000 dix 


millièmes, & ainfi de fuite. 


Réfultats de l'augmentation du mercure de la glace 
a l’eau bouillante, 


à la glace, à l’eau bouillante. 

Première Expérience, 100C0 10162 , $oco 
Seconde Expérience , I0COO 1GI57 » 6032 4 

Troifieme Expérience ; 1cC000 10159. » 4341 

Quatrième Expérience , 10C00 OLIS 2ANAESE 

Cinquième Expérience, 1000 10159 2247 

Sixième Expérience , 1CCO0 for6r:.,4 169 

Septième Expérience , 100C0 10156 ,' 1055 

j Huitième Expérience , 1COCO ao1s8 , 9348 

pe De © LOS RON PARMESAN 
Moyenne entre toutes , 2000 À 10759. , 1670 
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En additionnant donc la valeur de l’angmenta- 
tion, qui réfalte de chaque expérience, & en divi- 
fant la fomme par 8, nombre des expériences,.on 
a la valeur de l'augmentation moyenne; de forte 
qu'une colonne de mercure étant fuppofée à la 
température de 10,000 parties, devient de 10,159 
ss parties, lorfqu'elle eft tranlportée à la tem- 


148. * 


———— — 
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pérature de l’eau bouillante. Ces réfultats font auf. 


conformes à ceux du chevalier de Lorgna, que la 
pature des objets peut le coimpoïter. Toute la dif: 
férence confite en -##4- qui eft fi petite qu’on 
doit la négliger; différence qui peut provenir de 
ce que M. de Lorgna a peut-être pris de l’eau 
bouillante, le baromètre étant à 27 + pouces de 
hauteur, tandis que dans les expériences du père 
de Saint-Martin, il étoit à 28 pouces. 


* Les expériences rapportées ayant fait connoître 


ue la dilatation que le mercure fubit de 14 con- 
gellation à l’eau bouillante, eft comme 10,000 à 
10,159 ro5co > il eit aifé d'en faire l'application 
à la colonne de mercure du baromètre. En effet, 
que L'on fuppole qu'au degré de la congellation 
le baromètre [oit fufpendu par la gravité de l’air 
à la hauteur moyenne de 28 pouces, c’eft-à-djre, 
de 33 points; fi la même preffion demeurant conf- 
tante , on tran{portoit ie baromètre dans une li- 

ueur, dont la température’ feroit égale à celle 
de l’eau bouitlante, alors, par la feule ‘chaleur, 
a colonne de mercure devroit fe prolonger de $ 3- 
48 points, ou de cinq lignes trois points, & 48 
centièines de points; en forte que fa hauteur totale, 
en commençant par la fuperficie mférieure du mer- 
cure renfermé dans la boule, jufqu’à la fuperficie 
fupérieure de celui-contenu dans Le tube, n'iroit 
plus à3360 points, mais à 3413,48, {elon l’ana- 
fogie fuivante, 10,000 : 10,159 FÉ:: 3360 : 
3413 52% à-peu-près. Ainfi, il faudroit ôter L’auo- 
mentation des 53-48 points, comme le feul effet 
de la chaleur, & il refteroït la hauteur de 3360 
points, c’eft à-dire, de 28 pouces, comimne un effet 


du poids feul de l’atinofchère, 


Si une colonne de mercure de 3360 pointsdevient 
de 3413, 48, lorfqu’il pale du zéro de Reaumur 
à la chaleur de 8o degrés, on peut en déduire 
l'allongement que fubit cette colonne à un degré 
intermédiaire quelconque, de là régler la correction 

ue l’on doit faire au baromètre, fur les mêmes 
degiés du thermomètre de Reaumur; attendu que, 
fi à 80 degrés de ce thermoinètre, il falloit à la 
hauteur apparente du baromètre $ lignes 3,48 
points; par exemple, à 35.degrés du même ther- 
momèêtre, il faudroit diminuer 16,71 points, c’eft- 
à-dire, une ligne fix points & 71 centièmes ; parce 
que 80: 53,48 :: 25: 16,71. C’eft aufli ce que l’on 
peut dire dans la même propurtion des autres degrés. 


De la mefure des hauteurs par le baromètre. 
Il eft peu d'inftrumens de phyfique qui aiente des 
ufages aufli importans que celui de la mefure des 
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hauteurs. Defcartés paroît avoir eu la premières 
e des baromètres( Joÿez Az | 


idée de cet uiag 


pefanteur de l'air), ainfñ qu'il l’attefte dans une 


lettre écrite le 11 juin 1649, à M. de Caleavi. | 
Pafcal communiqua enfuite à M. Perrier, fon beau 


fière, ie plan de l'expérience du Puy-de-Dôme, 
qui fut faite le 19 feptembre 1648, & dont nous 
avons fuflifamment expolé les détails. Le mercure 
qui, au bas de la montagne, n’étoit dans Le tub2 
qu'à 26 pouces 3 lignes +, defcendit au fommet 


du Puy-de-Dôme à 23 pouces 2 Lignes ; d’où M. 


Perrier eftima la hauteur de la montagne d'environ 
soo toiles. Par le même moyen, il conclut la 
hauteur d’une tour de la ville de Clermont, de 
20 toiles; le mercure ayant baiffé dans cette expé- 
rience de 2 liones, M. Pafcal conclut, à Paris, 


que la tour de Saint-Jacques-la-Boucherie étoit 


élevée de 24 toiles, en employant le baromètre 
de la même manière que dans les expériences pré- 
cédentes. D'où il conclut que ce {eroitun moyen 
de niveller Îks lieux quelqu'éloignés qu’ils fuffent, 
& auffi facil/ment qu'exaétement. Il fe trompoit 
en -penfant ce cette mefure des hauteurs étoit très- 
alee, car cétte méthode entraine beaucoup plus 
de difcultés qu'on neft tenté de le croire. 


Dès que les premieres expériences fur la pefans 
teur de L'air furent connues, Kepler chercha à 
évaluer la hauteur totale de l’atmofphère ; mais 
il fe trompa beaucoup dans fon eftimation, car il 
ne la fixa qu'à deux ou trois milles : 
entreprit aufli cette recherche , reconnut l'erreur de 
Kepler dans la détermination du rapport des pefan- 
teurs fpécifiques du mercure & de l'air. Boyle le 
trouva de 14000 à 1; & en conclut qu'en fuppo- 
fant l’atmofphère également denfe, fa hauteur 


leruit au moins de 35000 pieds : mais confidérant 
/ d'un autre côté la dilatabilité de Pair, il aflura 
que l’atmofphère devoit avoir une étendue beau— 


coup plus grande. Boyle & Townley, fondiiciple, 
découvrirent la loi des condenfations & des dilata= 
tions de l’air, mais ils ne firent pas des expériences, 
fur l'air libre. | Y 


Mariotte de fon côté découvrit auf la loi. des. 
dilatations & des. condenfations de l'air, qu'il ap- 
pliqua le premier à l’air ae l’aumofphère. C'eften 
1776 qu'il publia un excellent ouvrage fur la nas 
ture de l'air, plein d'expériences ingénieufes. On 
y voit que la force élaitique de l'air eft en rai- 
fon inverfe de l’efpace quil occupe; que la con- 
denfaion eft proportionnelle au poids; & que les 
dilatations fuivent toujours fenfibiement la raitou 
inverfe des poids qui le compriment. ù 


Cet illuftre phyficien chercha par ces loix qu’elle 
devoit être la hauteur de l’atmofphère; & il penfa 
le premier à l’ufage des logarithmes pour calcu- 
ler Les abaiïffemens du mercure. Il conclut enf ite 
que fi l’air eft fufceptible de fe raréher 4032 fois 
plus qu'il ne left à la furface de la terre, l’at- 


Boyle qui. 
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mofphère aura 15 lieues de hauteur; que s’il fe 
ratéhie 32256 fois plus qu’icibas, toute {on étendue 
fera d'environ :0 lieues; enfin qu’elle n’auroit que 
30 lieues, lors-même que l’air fe raréfieroit 8 
millions de fois plus qu'il ne l’eft dans La partie 
inférieure de Patmofphere. Halley fit auffi ufage 
des logarithmes & des recherches intéreffantes {ur 
l'objet de cet article. 


M. Maraldi ayant fait diverfes obfervations du 


baromètre {ur Les montagnes d'Auvergne avec MM. 
Chazelles, Couplet, & Dominique Caflini, les 
compara avec deux autres obfervations, dont l'une 
avoit été faite en 1672 par M. Caflini, à Notre- 
Dame de la Garde, près de Maifeille, & l'autre 
en 1682 par M. de la Hire, fur le Mont CZaïirer, 
près de Toulon; & prenant le milieu entre les 
réfuitats de toutes ces obfervations , il: trouva, que 
da hauteur de Fair correfpondante à la première 
ligne de mercure qui s’abaifloit dans le baromètre 
en montant depuis le niveau de la mer, étoit de 


6t pieds; & qu'il falloit ajouter un pied à chaque : 


hauteur de l'air correfpondanie aux abaiffemens du 
mércure de ligne en ligne; en forte que ces hau- 
teurs prifes fucceflivement devoient être 61, 6z, 
63, 64 pieds, &c. MémoiMs de l’acad, des fe. 
1703. Cette règle fut adoptée en 170$, par M. 
Jaq. Caflini, fils de Dominique Caffini, dans un 
mémoire fur les dilatations de l'air. 


: MM: Scheuchzer de Zurich s'occupèrent auf 
de cette matière, comme on le voit dans les tran- 
factions philofophiques en 1727. La règle que 
l'un d'eux établit après pluleurs expériences, elt 
fondée fur les mêmes principes que celles de M. 
Halley; c’eft -à- dire, fur les propriétés de l’hy- 
perbole placée entre fes alÿmptotes; mais la for- 
mue qui exprime cette règle eft un peu différente, 
de même que fon coefficient. 


M. Daniel Bernoulli, dans fon hydrodinamique, 
a donné un fyftême fur les modifica ïons de l'air 
dans l’atmofphère, & fur la loï de fes conden{a- 
tions; mais les principes fur lefquels ils s’appuienr 
font contraires à l’expérience. 


* M. Horrebou, profeffeur en aftronomie à Co- 
penhague, publia en 1748 des expériences , defquels 
il couclut qu'il falloit s'élever de 75 pieds au- 
deflus da uiveau de la mer, pour que le mercure 
defcendît d’une ligne dans le baromètre. Ces expé- 
rentes feérvirent de fondement à une table dont ik 
fit croître les termes en progreffion harmonique. 


Mais la plus confidérable des tentatives qu’on 
ait faites avant M. Deluc pour eftimer les 
hauteurs par le moyen du baromètre, eft celle 
de M. Bouguer, qui alla avec MM. Godin & de 
la Condamine, melurer un arc du méridien fous 
l'équateur. On en trouve le réfultat dans un mé- 
moire de M. Bouguer, pour l’année 1753.\Voici 
l'énoncé de fa formule : « Si L'on prend, dit-il, 
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» Îa diférence des logarithmes des deux hauteurs 
» du mercure exprimées en lignes, & qu'on ne 
» fe ferve que des quatre premières figures ap:ès 
» Ja caraétéritique, il fufira d’en retrancher une 
» trentième partie, pour avoir la hauteur de la 
» montagne exprimée en toifes ». L'application de 
cette règle aux obfervations faites fur Pirchinchæ 
& Chouffai qui font deux fomimités de la corde- 
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lière, s'accorde à une toife prés avec la mefure 


géométrique, & M. Bouguer affure qu’il pourroit 
La juftifer par plus de trente autres exemples. 


La méthode de M: Bououer diffère de celle de 
M. Deluc, en plufieurs points; 1°. fon baromètre 
n'étoit pas purgé d'air par le feu, & il étoit fait 
d’an tuse droit, plongé dans un réfervoir de mer- . 
cure. Par ces deux raHons ce baromètre fe tenoit- 
plus bas que celui de M. Deluc; 2°. il ne fai- 
{oit, point de correétion fur la bauteur du mercure 
dans Le baromètre , parce qu’il n’avoit point d’égard 
à la différence de chaleur du mercure; 3° il ne 
faifoit aucune attention à la différence de chaleur 
de l'air, tandis que M. Deluc réduit toutes les 
obfervations à une température fixe; 4°. enfin, M. 
Bouguer fouftrait toujours une trentiéme partie de 
la hauteur donnée par Les logarithines; au lieu que 
M. Deluc n’y fait point de changement fixe. IL 
eft même une température de l'air pour laquelle il 
n'en fah point, la hauteur étant donnée immédia- 
tement par kes logarmhmes dans cette température. 


Il faut cependant remarquer que par la nature 
des ‘circonftances qui ont accompagné les expé- 
riences de M. Bouguer , fa méthode & celle de 
M. Deluc, peuvent donner Îés mêmes réfultats dans: 
ces cas particuliers, à caufe de quelques compen- 
fations. 


La règle de M. Deluc eft que, par une rem- 
pérarure déterminée , les différences des lopa- 
rithimes des hauteurs du mercure, donnent imme- 
diatement en millièmes de toifes, la difference 


* de hauteur des lieux où l'on a obfervé le baromètre. 


C’eft pourquoi, fi dans le temps & le lieu de 
l’obfervation le thermomètre deftiné à la correétion: 
\ « \ 4 FREE \ 4 . 3 
à faire à la température de l'air eft à zéro, il n’y 


a point de correétion à faire, & la différence des: 


logäarithimnes des hauteurs du baromètre exprimées 
en lignes, obfervées au Haut & au bas de la mon- 
tagne dont on mefure la hauteur, donnent cette 
hauteur en millièmes de toife. Mais fi ce thermo- 
mètre eft au-deffus ou au-deffous de zéro, la 
correétion à faite pour ramener les obfervations à 


: une température fixe, eft de multiplier la hauteur 


trouvée: ou la différence des logarithmes des hau- 


teurs du mercure, par le double des degrés indi- 
L t \ .. à 
. qués fur le thermomètre, & de divifer enfuite ce 


produit par roeo. Ainfi, nommant a la hauteur 
du lieu; 4 la différence des logarithmes des hau- 
teurs du mercure; c Les degrés obfervés fur Le the: 
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momètre; la corréétion eft exprimée par cette for- 
b X 2: \ 

mule 2 X — à Ja vraie hauteur de la 
1000 +5 
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montagne , lorfque le thermomètre n'eft pas à 
zéro, eft donc la différence des logarithmes des 
hauteurs du baromètre, plus ou moins le quotient 
de Îa divifion de cette hauteur multipliée par le 
double des degrés du thermomètre, & divifée par 
mille. 


Ceux qui ne connoiffent pas ce qu'on entend 
par logarithmes vulgaires, inventés par Neper, 
peuvent confuiter le diétionnaire de mathématique 
de l'Encyclopédie, ou un livre quelconque élé- 
mentaire fur des mathématiques. ( Yoyez à l’article 
HAUTEUR, un exemple de calcul relatif à la 
mefure des hauteurs & des montagnes }). 


Les élévations du mercure dans le baromètre 
“étant différentes à diverles hauteurs au-deflus du 
niveau de la mer, par le moyen de cet infttument 
on peut trouver, avons-nous dit, les hauteurs qui 
correfpondent aux diverfes élévations du mercure, 
& conféquemment connoître Ja différence de niveau 
de plufieurs lieux propofés. Voici Le fondement 
des loix dont nous avons parlé. 


L'expérience a appris que l’air fe comprime dans 
la raifon des poids; d'où il {uit que fi l’on con- 
çoit l’atmofphère partagée en un très-grand nombre 
de tranches perpendiculaires à la direction de la 
pefanteur, les tranches les plus baffes, feront jes 
plus comprimées; & fi l’on confidère une colonne 
verticale comme compofée d’une infinité de tranches 
horifontales, de même mafle, la denfité de cha- 
cuue de ces tranches fera proportionnelle au poids 
qui la comprime. Or, ce poids eft la fomme de 
toutes les tranches fapérieures; donc, deux tranches 
voifines feront entr'elles, comme les fommes des 
poids des tranches qui les précèdent. Ainfi, les 
denfités de ces tranches formeront une prosrefion 
géométrique; car on fait que les termes d’une fuite 
{ont en progreffion géométrique, lorfque la fomme 
des antécédens eft à la foinme des conféquens, 
comme un antécédent quelconque eft à ‘on conféquent. 


Les denfités de ces tranches horifontales font 
repréfentées par les différentes élévations du mer- 
cure dans le baromètre; car le poids de la colonne 
de mercure eft proportionnel à la preffion de l’at- 
mofphére. Aïnfi les élévations du mercure forment 
une progreflion géométrique, tandis que les diffé- 
xentes hauteursde l’atmofphère, formentune pro- 
greffon arithmétique. 

Il fuit de 1à que fi on reprefente les denfités 
des tranches horifontales par la fuite des nombres 
paturels, les logarithmes de ces nombres repréfen- 
teront les hauteurs de Patmofphère, & par con- 
féquent la différence des lovarithmes des deux élé- 
valions du meicure dans deux endroits propolés, 
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fera proportionnelle à la différence de niveau de: 
ces deux endroits ( Joyez au mot ArMosPaÈèr& | 
TERRESTRE, hauteur de l'atmofphège ). 


Lorfqu'on fe fert du baromètre pour la mefure 
des hauteurs, il eft néceflaire que le baromètre 
foit bien conftruit, & q#'on ait obfervé toutes les 
conditions déjà prefcrites ; il faut fur - tout faire. 
attention aux effets de la chaleur fur le baromètre, 
& appliquer les correétions indiquées pour la tem- 
pérature actuelle. Nous renvoyons aux paragtaphes 
ou titres particuliers où ces objets ont été traités; 
ainfi que fur ce qui regarde l'eftimation de 13 
ligne de niveau, lorfque les. baromètres ont des 
réfervoirs, &c. Si ces conditions ne font pas ob- 
fervées , il eft bien évident que les barométres ne 

“feront pas comparables entre eux, qu'ils ne par- 
leront pas la même langue, à caufe, 1°. de la dif- 


férente manière dont ils auront été remplis; 2°. de 

leur diverfité de figure ; & 3°. de la différente tem | 

pérature de l'air environnant. 4 Y 
, 
2 


En traitant des baromètres, relativement à Ia 
mefure des hauteurs, on ne doit pas négliger de | 
confidérer l'effet de la. différence des diamètres des | 
tubes, car on fait paf expérience que le mercure 
s’abaifle au-deflous du niveau dans Les tubes étroits, | 
tandis que tous les autres fluides s'élèvent dans les É 
mêmes circonftances; on fait encore que les baro- 
mètres fans réfervoir fe tiennent plus haut que Les 
autres. M. Deluc ayant formé un plan d'expé- | 
riences fur ce fujet, fit faire pour cet effet plu- ! 
fieurs tubes fimplement recourbés, de diamètre | 
différens; & comme la plupart n'étoient pas d'un | 
calibre égal, on les courba de manière qu'auxuns À 
la partie la plus large étoit en haut, & qu'elle Ê 
étoit en bas aux autres; on fouffla aufli une boule 
au fommet d'un de ces tuyaux. 

Ces divers baromètres ayant été purgés d'air par 
le feu, en les obfervant attentivement, on trouva, 
1°. que les baromètres faits d’un fimple tuyau 
recourbé par le bas, dont la partie fupérieure étoit 
plus large que l’inférieure, fe tenoient plus élevés 
que ceux d’une figure contraire; 2°. que les baro- 
mètres à réfervoir fe tiennent inégalement plusbas 
que les précédens; 3° que le baromètre, au fom= 
met duquel étoit une boule, fe tenoit plus élevé que 
tous les autres, quand la partie fupérieure) ce la, 
colonne de mercure atteignoit la cavité de la boule; &e. 
cela d’autant plus que lemercure y parvenoit à une $ 
plus grande hauteur, tellement que lorfqu'ikétoit 
arrivé à l’horifon de la boule, il fe tenoit deux lignes 
pius hautque dans lestubes qui avoient un réfervoir 
enbas; 4°. les feuls baromètres , dont le tubeétoit 
d’un diamètre à-peu- près égal, fe tenoient entre euxä 
la même hauteur; 5°. enfin les inégalités caufées 
par les réfervoirs difparoifloient , foit quand l'extré- 
mité inférieure du mercure fe trouvoit dans là por- 
tion du tube qui eft au-deffous du réfervoir; loit 
même quand le réfervoir étoit totalement rempli, 
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‘8 que le mercure le furpaffant, remontoit dans le 


col de cette efpèce de bouteille, parce 'qu’alors 
les diamètres des deux tubes étoient fenfiblement 
égaux, C4,2H0e89 341 


On n'a pu trouver encore une rooicl'hre, 


Pour connoïtre la hauteur que doit avoir la 
colonne de mercure en un même lieu, dans des 
| x $ a: His 
baromètres de figures données, à caufe de la grande 
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variété qu'on y apperçnit; néanmoins il eft für que 
les bäromêires faits d’un tube recourbé ‘par l'une 


‘de fes extrémités & de diamètre égal d’un bout à 


Vautr®, font Les feuls dont la hauteur au-deflus 
du niveau repréfente immédiatement celle de la 
colonne de mercure foutenue par le poids de l’at- 
mofphère, & que par conféquent ils fe tiennent 
tous à la même hauteur. 


« Moyen de faire des baromètres qui fe tiennent 
4 la même hauteur dans Le méme lieu, & dont 
‘la marche foit uniforme. Tous lès baromètres ex- 
_Priment la pefanteur de L'air, mais fi l’on en conf- 
truit plufieurs fans les précautions requifes, on 
Témaïquera qu'ils fe tiendront prefque tous à des 
“hauteurs différentes, quoique conftruits en apparence 
de la même manière; on obfervera encore que 


leurs rapports ne fe conferveront pas les mêmes, 


Hoit en les laïffänt dans le même état, foit en les 
Vicant & rempliffant à diverfes fois. G 
2 Une des caufes de cette différence confifté dans 
l'ait qui refte dans les baroinètres qui ten ont pàs 
Été purgés par le feu. L’air, comme on fait, s'at- 
tache à la furface des corps {olides; celui qui tapiffe 
l'intérieur des tubes agit par fon élafticité pour 
faite defcendre le mercure; le refort de l'air eft 
augmenté ou diminué par des caufes accidentelles, 
& fur-tout, par l'humidité, de forte qu'en différens 


temps & en divers Lieux, celui qui réfte dans un. 


même tube peut être plus ou moins élaftique ; 
 Pinfüence de la chaleur doit encore faire varier 
ces effets de différentes manières, Que feroit-ce, 
fi à ces caufes de variétés, on ajoute celle des 
‘faletés laiées au mercure, & à la plus où moins 
grande quantité d’air jui fe trouvera au haut de 
divers baromètres chargés à l'ordinaire, | 


. L'expérience prouve de plus dire@ement que 
3 . & 

l'effet de la chaleur eft différent fur les baroimètres 
Purgés d'air par le feu, & fur ceux qui ne le font pas, 


ainfi que nous Pavons rapporté, entraïtant dans cet 


article BAROMÈTRE, de. £’effes que La chaleur pro- 
. duit fur le baromètre. La marche des baromètres 
putgés d'air par le feu eft toujours uniforme, quel- 
que foit le nombre de ces baromètres; elle eft au 
contraire infiniment irrégulière dans ceux qui n'ont 
Paie cette préparation; les quantités d'air ref- 
tantes dans ceux-ci étant très-inégales, tandis qu’elles 
font égales dans ceux qui ont été purgés d’air par 
le feu. La raifon en eft, ainfi qu'on Pa déjà 


expliqué, que le mercure qui eft dans un état 
d'ébulliiion, a toujours un-dégré de chaleur couf- 
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tant, & expulfe une quantité égale d'air. 


È 
; 


‘I eft donc néceffaire que tout bäromètre, def- 
tiné à mefurer les hauteurs, (oit purgé d’air pat 
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le feu, comme on Pa dit, qu'il foit muni d'un 


thermomètre de correction, auquel on aura tou- 


Jours égard, &c. &c, en un mot, que toutes les 


“tonditions que nous avons prefcrites d’après M. 
Beluc foient obfervées. Mais pour éviter la dif- 
ficulté de connoître La hauteur de la colonne depuis 
‘un point fixe, & l'erreur qui réfulte des différentes 


formes des réfervoirs, fans tomher dans l’incon- 
vénient que la faleté occafionne dans lés baromètres 
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- à branches égales, on peut employer le moyen 


fuivant. Il faudroit que tous ceux qui font des: 


‘baromètres, euffent une forté d’éralon qui feroit 


un baromètre fait d’un tube égal d’un bout à 
l’autre, & recoutbé par le bas, Les réfervoirs des 
baromètres qu’on voudroit régler fur celui-là de- 
vroient avoir un diamètre aflez grand, pour que 
les variations de hauteur du mercure fuffent-infen- 
fibles dans le bas. On les placeroit auprès de l’é- 
talon, après avoir nettoyé fa-branche inférieure ; 
& lorfqu'ils feroient à la même température, & 
dans une pofition: verticale ,; on mettroit fur les 
baromètres à régler, une échelle de deux ou trois 
pouces fuivant les climats, divifée en lignes & 
fubdivifée en quarts de ligne, en là fixant de 
manière que ces baromètres indiquaflent fur leur 
échelle; la même hauteur qu'indiqueroit Pésalon. 
Par cette opération feule, ils repréfenteront tous 
& Gonftamment la vraie hauteur de la colonne de 
mercure, que fe poids de l’atmofphère peut tenir 
en équilibre au moment de l'obfervation, 


Lorfqu’on obferve, le baromètre doit être d’a- 
plomb, & l'œil au niveau du mercure; de plus it 
faut toujours frapper le baromètre avant d’obferver , 
pour prévenir les éffets de l’adhéfion du mercure 


‘aux parois du tube. 


Il faut obferver que les baromètres qu’on porte 
fréquemment fur les montagnes, fans prendre quel- 
ques précautions, reprennent un peu d'air; il faut 
donc contenir le mercure dans le tube, de maniere 


. qu'il ne puifle pas baloter. 


Pour contenir le mercure dans Île baromètre, or 


a employé un reffort. La Jigire 3122 montre la 


boîte d’ivoiré qui fert de réfervoir au baromètre, 
& qui contient le reflort portant à fon extrémité- 
inférieure une foupape d’acier , garnie par deffous. 
d’une peau mince, qui s'applique exaétement fur 
l'ouverture du tube de verre recourbé qui forme 
le baromètre; l'extrémité fupérieure du reffort eft 
fixée dans le haut de la boîte; une petite échelle 
d’une ligne de largeur, pofée fur la glace, fert à 
indiquer -la hauteur du mercure dans le réfervoire 
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Le tube étant rempli pour le tranfport, on tel 
l'excédent du mercure, en tirant une cheville placée: 


au bas de la boite; loriqu'on met le baromètre. 
en expérience, la foupape doit être ouverte; lorf : 
qu’on veut de nouveau le tranfporter, on fait ren- 
rer le mercure dans le tube en l’inclinant; on 
tourne alors la cheville, & la foupape s’abaifle; l'in- 
convénient de ce moyen eft que Île mercure fait 


cafler le refort au bout de quelque temps, ainf 


que l’aflure M. Deluc. C’eit pourquoi ce phy-. 


ficien employa l’appareil de la ffgure 323, qui 
eft femblable pour l'extérieur au précédent ; La fou- 


pape eft à peu près de même, feulement elle.eft : 


plus épaifle, & dans une pafition différente. Cette 
{oupape tend toujours à s'ouvrir, par l'effort d'un 
reflort prefque circulaire, monté fur deux longues 


jambes, & fixé par deux vis aux côtés de la char- : 


nière. Ce reflort forme à fon extrémité oppofée 


aux jambes une efpèce d’anfe, qui s’abaifle & pañle 


par-deffous la fourchette de la foupape. On la 
élevé de cette manière, pour qu'il foit hors du 
mercure lorfqu'il eft bandé; c’eft-à-dire, quand le 
mercure eft rentré dans Je tube du baromètre, & 
que la foupape eft fermée : dans la figure la fou- 
pape eft fermée. On à fubflitué à la cheville d’a- 
cier qui élevoit la foupape par le moyen de la 
Chaîne une autre cheville à peu près femblable. 
Ici le mercure eft contenu par un effet femblable 
À celui du çoin. On doit obferver que les pièces 
d'acier fe rouillent, pour. peu qu’elles féjournent 
dans le mercure : ainfi ce moyen n’eft pas fans 
défaut ; c'eft pourquoi il faut avoir recours au 4a- 
romètre portatif de M. Deluc, dont nous avons 
parlé à l’article Différentes efpèces de barométre, 
& en particulier £arométre portatif. On ÿ verra 
la fubfitution heureufe que cet habile phyficien 
a faite d’un robinet aux foupapes; robinet qui n'eft 
fujet à aucun inconvénient lorfqu’on fuit dans fa 
confiruétion les précautions qui font prefcrites. On 
y a repréfenté en particulier, dans une figure, la 
forme de ce robinet, & on y voit la figure entière 
de ce baromètre , dont on à encore détaillé la 
manière de s’en fervir pour mefurer les hauteurs. 


Le baromètre portatif étant conftruit felon les 
principes de M. Deluc, toutes les précautions 
prefcrites étant obfervées, on çonnoîtra avec pré- 
cilion la différence de hauteur des deux lieux donnés 
en y faifant des obfervations fimultanées. Le baro- 
mètre, en l’une, des deux ftations, peut être de la 


forme ordinaire, pourvu qu’on ait foin dé le mettre 


d'accord avec celui qui eft deftiné au tranfport , 
cn plaçant convenablement fon échelle; il doit être 
auf purgé d'air par le feu, & accompagné d’un 
thermomètre, “E4 


Le baromètre portatif dont on vient de parler 
peut avoir un niveau qui lui foit adapté, pour ef- 
timer, par la hauteur des lieux où l’on fe trouve, 
çgelle des lieux circonvoifins ; dans la figure qui 
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. le repréfente,.on voît des pinules qui ont été pla 
. cées fur. la boîte de ce baromètre. 


_ De ce,que ce niveau eft joint au baromètre, il. 


en réfulte d’abord qu’il n’eft pas néceflaire de fe 


_tranfporter avec le baromètre dans tous les lieux 


dont on veut connoitre la hauteur ; celle du lieu 
où l’on fe trouve, peut fervir à en déterminer beau- 
coup d’autres par le moyen du niveau. En montant 
ou defcendant fur le penchant d’une haute monta- 
gne, & joignant toujours Les obfervations du baro- 
mètre à celles du niveau, on peut connoitre la 
hauteur de tous les lieux qu'on découvre dans.les 
environs | | SE TEE 


On peut voir dans le Journal de Phyfique, di- 
rigé par M. de la Metherie, année 1786, Juillet, 
pag. 16, un mémoire de M. Pafumot fur la ma- 
nière de déterminer l'élévation d’un fol au -deflus 
du niveau de’la mer , conclue des ‘obfervations de 


la hauteur du mercure dans le baromètre; puifque | 


la hauteur du mercure varie à mefure que la co- 
lonne d’air correfpondante eft plus longue ou plus 
courte ; il eft donc néceflaire d’avoir un lieu fixe 
pour déterminer la bauteur du mercure ; & comme 


cette hauteur varie encore à raifon de la variation 


de l’état de l’atmofphère, il faut obferver la plus 

rande hauteur & la plus petite pour fixer une 
Pause moyenne qui puifle être un terme de com- 
paraifon. Pour cela on choïfit le bord de [a mer 
o1ù la hauteur moyenne du mercure eft de 28 pou- 
ces, qui font le terme de comparaïfon, & qui fe- 
ront conféquemment Je point fixe de la hauteur 
moyenne pour tous les endroits qui ne feront nf 
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plus élevés, ni plus abaiffés. D'où il réfulte qu'en 
déterminant la hauteur moyenne du mercure dans 
le lieu qu'on habite, on connoîtra fon élévation 


. « ï \ 
au-deflus du niveau de la mer, au moins très-à 
peu près, en réduifant en toifes la différence entre. 


cette hauteur moyenne & celle de 28 pouces. C'eft 
ainfi qu'après beaucoup d’obfervations, on a déter- 
miué. la hauteur moyenne du mercure dans la falle 
de l’Obfervatoire royal de Paris, à 27 pouces 7 
lienes 2 tiers, qui, felon l'évaluation de MM. Caf- 
fini & Maraldi , donnent 46 toifes d'élévation au- 
deffus du niveau de l'Océan, & 45 au - deffus du 
niveau de la Méditerranée. On cherchera donc le 
réfultat moyen des principales obfervations faites 
dans un lieu fur la plus grande & la plus petite 
hauteur, en ayant égard à la température moyenne 


des obfervations. 


Hauteur moyenne du baromètre at niveau de 
Za mer. On dit communément que cette hauteur 
eft de 28 pouces; mais le P. Cotte, très-verfé dans 
cètte matière, penfe que cette détermination ef 
trop petite; il fe fonde, 1°, fur les obfervations 
que l'abbé Chappe à faites au niveau de la mer , 
dans fon voyage en Sibérie; 2°. fur l’affertion de 
M, Suckburgh, qui a trouvé, d'après çent trente 

Hs , | all 4 ‘ deux 
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deux obfervations faites, tant en Angleterre qu’en 
Italie, que la hauteur du mercure au bord de la 
. Mer eft de 35,04 pouces anglois ; ce qui répond 
4 28 pouces 1,8 lignes de notre pied-de-roi ; 3°. 


fur la détermination de M. l’abbé Toaldo, qui dit : 


que cette hauteur à Padoue eft de 28 pouces 1,4 
lignes ; 4°. fur l'expérience de M. de Lamanon , 
qui, au bord de la Méditerrannée, a trouvé que 


létatimoyen du baromètre, au niveau de la Médi- | 
terranée, étoit de 28 pouces 2 lignes; 5°. fur la | | 
différence qui doit fe trouver entre l'élévation du | 


Mercure au bord de Ja Seine, à Paris, au pont- 


‘royal » & cette même élévation au bord de la mer, : 
il eft certain qu’elle eft dans ce premier endroit | 
de 28 pouces 0,0 lignes au moins; elle doit donc 
|. blay a calculé une table analogue à celle qu'il a 


être plus grande au bord de la mer; & fi on fe 
fixe à la hauteur de 28 pouces 1,8 lignes ; déter- 


sminée par M. Suckburgh, la Seine auroit environ | 
22 toiles de pente depuis Paris jufqu'au Havre, en !: 
comptant, avec M. Deluc, 13 toifes par ligne ; 


& elle en auroit 25 en comptant 15:toifes par 
digne avec M. Suckburgh. M. Picard lui donne 
176 pieds ou 29 toiles z pieds de pente , depuis 
le fond de cette rivière jufqu’au niveau de la mer; 
ce qui fe réduit à 24 toifes $ pieds, en partant du 
n°. 13 de l'échelle du pont-royal. Cette mefure 


le baromètre ; ainfi, dans tous les'cas, l'élévation 
moyenne au bord de la mer, doit être plus grande 
que celle de 28 pouces qu'on ‘afligne «ordinaire 


ment: D'après la difcuflion que Le P. Cotte a faite 


des obfervations de divers phyficiens dans dés ports 
de mer, & pendant plufeurs années, il en réfulte 
que cette élévation moyenne approche beaucoup 
de 28 pouces 3,0 lignes fur Le bord de 1’Océan, 


La Re générale que M. Deluc.a donné pour 
trouver les hauteurs des montagnes par le moyen 
du baromètfe, en tenant compte dé-l’effet de la 
chaleur, confifte à prendre les-cinq premiers chif- 


fres des logarithmes de la hauteur du baromètre 


en lignes ; dans les deux ftations:,la différence 


donne la hauteur en toifes, lorfque le thermomè- 


tre eft à 16 degrés :trois quarts au - deflus de la 
congélation; il en faut ôter un deux cent quinzième 
pour chaque degré dont le thermomètre eft plus 
bas, ou ajouter 77 pour chaque degré au-deflus 
de, 16 degrés à. ": 


Plufeurs phyficiens ont-appliqué cette règle à 
leuts obfervations:, &1ont cru devoir faire quel- 
ques corrections à ces nombres; les différences 
viennent peut‘être de l’humidité de l'air, dont M. 
Deluc n’a pu tenir.compte.i. 


M. le chevalier Srckburgh, pendant le féjour 
qu'il fit à Genève, en 1774 ,.mefura géométri - 
quement & par le baromètre, les hauteurs: de: Sa- 
lève & du Mole: Ces montagnes avoient été me- 
furées par. M4 Deluc ;: mais le réfultat des nouvelles 
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opérations fut que la méthode de M. Delic don- 
noit les hauteurs trop petites d’environ un c'nquan- 
tième. M. Tremblay, qui a calculé ces. oferva- 
tions. fuivant la méthode de M. Deluc, les a ré- 
duites en tables, en a difcuté la marche, & a 
tronvé que c’eft vers le douzième degré du th:rmo- 
mètre que la correction doit être nulle, & non a 


: 3 


L’onstrouve aufli dans les tranfa@ions philofo- 


 phiques pour. 1777, un mémoire très-détaillé de 
FM..te colonel Roy, fur ce fujet, Il contient 83 


obfervations de hauteurs barométriques faites en 
Angleterre, & comparées avec les mefures géo- 
métriques. Au moyen de ces obfervations, M.Trem- 


donnée :pour les obfervations de M. le chevalier 
Suckburgh, &: il trouve onze degrés & demi pour 
le degré où la correction eft nulle; & 4, pour 
la correction qui répond à chaque degré au-deffus 
:ouau-deffous du terme. On peut voir fur cet objet, 
outre Îes ouvrages qu'on vient de citer, l’analyfe 
de quelques expériences faites pour la détermination 
des hauteurs par le moyen du baromètre, par M. 
Jean Tremblay, & le Journal des Savans, feptem- 


bre 1786. 
0 “ . . Q 
répondroit à environ 2,0 lignes de différence pour | 


M. Rofenthal, & M: Luis fe font.aufli occu- 


| «pés de.cet objet; M. Hennert, profeffeur de Ma- 


thématiques à Utrecht, a fait une differtation fut 
la mefure des hauteurs, qui a été courronnée par 
l'académie des Sciences de Gottingue. Pa: une 
analyfe, il y foumet au calcul toutes les obferva- 
tions qui ont été, faites. fur les hauteurs du baro- 
mètre pour trouver les hauteurs des montagnes, & 
doune des. formules & des tables pour les réduire 
avec plus d’exactitude. IL fait voir. encore dans 
cet, ouvrage que les dilatations des mefures vont 
en diminuant, & qu'ainfi le thermomètre à mer- 
cure in’eft pas propre a,déterminer la dilatation de 
l'ai”, & qu'il faudroit y employer un manomètre 
ou thermomètre à l’air; il y a inféré des tables 
pour les réduire l’une à l’autre , en donnant pour 
chaque degré du thermomètre de FakKrenheit ; les 
dilatations du. mercure & celles de l’air fec & de 
Pairhumide. ( Joyez le mot Gaz, fur la manière 
de déterminer leurs quantités par le volume ). 


M. Deluc, depuis la publication de fon ouvrage 
fut Les modifications de l’atmofphère , a effayé fes 
règles, pour:la :mefure des hauteurs par le barc- 
méêtre. dans: les profondeurs des mines du Hartz, 
afin-de favoir fi dans ces puits, où les exhalaïfcns 
de tant. d’efpèces fe répandent , les condenfations 
de l'air fuivoient les mêmes lois qu'au dehors: & 
ila trouvé , en comparant. fes mefures baromét:i- 
ques avec des mefures géométriques, que la diffé 
rence  étoit. trés. peu de'chole : ce qui le furprit 
d'abord; car il avoit imaginé que les exhalaifors 
de toute efpèce qui fe répandent dans les mines; 
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devoient y altérer les lois communes de lélafticité | 


de l'air en différens degrés de chaleur, & peut- 
être fon élafticité ‘abfolue. Mais en réfléchiffant 


enfuite fur cette finsulière conformité de l'air des! 


- mines avec l'air extérieur, il en apperçut la caufe 


dans le foin extrème qu'on prend d'y faire circuler 


J’air extérieur , pour empêcher les mauvais effets 
des exhalaifons. . 


Malgré tontes les expériences & obférvations par 
lefquelles M. Deluc a cherché à réalifer l'attente 


des grands phyficiens qui fongèrent les premiers 
à la mefure barométrique des hauteurs, cette mé- 
thode eft fujette encore à des anomalies très-fen- 
fibles, qui ne procèdent plus de défauts, ni dans 
des inftiumens , ni dans je principe fondamental 
de la formule , ni dans l’équation pour Les diffé- 
rences de la chaleur de l’air, mais de changeinens 
dans la nature de Pair lui-même, fappofée inal- 
térable dans la théorie de cette mefure. « J’avois 


ps / . Z 4 « 0 
déja établi, d'après mes expériences, dit ce favant | 


dans une de fes Lerrres fur la Météorologie, Journ. 
de Phyfique, par M. de la Metherie , en 1790, 
Ia probabilité de cette caufe générale d'anomalies ; 
& partant alors de ma théorie fur Les variations du 
baromètre, j'avois montré que les vapeurs aqueufes 
pouvoient changer, tant Îa pelanteur fpécifique 


des colonnes, que la loi des denfités relatives aux | 


prefions, & même la dilatabilité des golonnes 
“mixtes par l'effet de la chaïeur; & j'indiquois par 
ces raïfons Î£ befoin d’un hygromètre pour perfec- 
tionner cette mefure. Mais encore ici, la quantité 
des vapeurs aqueufes n’eft point affez grande pour 
qu'on puiffe attribuer à fes variations Les anomalies 
obfervées ? Ne viendroient-elles donc point du mé- 
lange à l’air commun, de quelque fluide aériforme »: 
Ce {ont peut-être ces raifons ou d’autres fembiables 

ui ont fait croire à quelques phyfciens qu'on 
Sétoit trop preffé de-fuppofer des règles fixes & 
de conftruire des. tables ‘en conféquence , tandis 
qu'oravoit encore tant de fujets d'incertitude. Quoi 
qu'il er {oit, il étoit de notre devoir de rapporter 
avec fidélité & impartialité l’état des chofes fur 
cette intéreflante queition. | 

Le frottement du mercure contre: Les parois du 
tubé du baromètre, & leur attra@tion mutuelle font 
encore une des grandes difficultés qui reftent pour 
parvenir à une exacte obfervation de la hauteur 
du mercure dans le baromètre. On n'eff jamais 
sûr que le bord du mercure au éontact du ‘tube, 
foit à une hauteur exa@tement correfpondante au 
poids de Pair. Ce bord s'élève trop ou trop peur, 
{uivant des circonftances dépendantes , fans doute 
de l’état du verre & du mercure, qu'on ne fauroit 
déterminer , mais dont la variété’eft prouvée par 
celle des points où ces bords’ s’arrétent fucceffive- 
ment dans les mêmes temps, lorfqwon agite la 
colonne ; par lirrégularité’ du bord dans certaines 
parties du tube, malgré des fecouffes qui fem- 
bleroient devoir déiruite tout ce qui ne-tient qu’au 
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frottement; par la différence que l’on trouve, quel- 


-quéfois dans La hauteur de la colonne barométri- 


que ; en changeant la quantité du mercure dans 


‘un même tube ; & enfin plus particulièrement par 
Ja comparaifon de deux baromètres également bien 


faits , quis’écartent tres - fouvent & en fens con- 
traite, d', & même quelquefois d'; de ligne. 


-i:-Perfuadé que cette incertitude étoit occafionnée 


par Le frottement du mercure contre le verre , & 
par des variétés dans leur attraétion mutuelle, M. 
Deluc'avoit défiré, comme il le dit dans fon ou- 
vrage, de pouvoir déterminer la hauteur de la 
colonne barométrique, en partant de la convexité 
du mercure à fes extrémités, parce qu’il penfoit 
que probablement l'axe de cette colonne ne par- 
ticipoit que fort peu au frottement qu'éprouve 

circonférence , ni aux irrégularités de l'atiraction. 


du verre. 


L'arsra&ion & le frorcement agiflent f fort 
fur la couche extérieure du mercure à la circou- 
férence de la colonne qu'en apparence, elle ue 
fe meut pas. Quand le mercure monte; l'extrémité 


de la colonne forme commé une gerbe qui fe 


verfe du milieu vers les bords Quand au contraire 


il defcend , la furface s’applatit ,: fouvent même . 


fe creufe, & le mercure coule des bords vers le 
milieu, On: appérçoit fort bién cette maniere de: 


fe mouvoir du mercure, quand ik.y. a de la. pouf 


fière: dans les tubes; car elle refte immobile , ainft 


que l'air qui lPenvironne, quoiqu'on balance for- 


tement le mercure ,. tant qu'elle. refte ke long de. 
la colonne, entre le merenre &.le verre ; & sl 
y en a de flottante à la furface fupérieure du 
mercure , on la voit entraînée du milieu vers les. 
bords, quand le mercure monte ; & au contraire: 

> 5 L 

d il defcend', elle revient:des bord so-le- 
quand 1 efcend , eile revient:des :DOrdS Vers 1e 
centre, &!s'accumule à La; furface , à'caufe-.de fa 
légéreté qui: l'empêche de fuivre Le: courants du 
mercure, rentrant par. l'axe. -Il:eit: doc certain. 


que le milieude la colonne de mercure dans le- 


baromètre , 6béit beaucoup mieux que fes bords 
à la preflion de l'air. C’eft ce qui avoit fait/fonger 
à M. Deluc, pendant quelque temps, à obferver 
fa hauteur de cette colonne-par les extrémités de 
foniaxe, mais il ne parvint pas d’une manière qui 
le fatisfit | à rapporter la hauteur de ce milieu 
de, la colonne fur l'échelle , leur diftance y étoit 


‘un obfacle; il éraïgnoit. que lavparallaxe & la. 


réfraétion qui pouvoient réfulterode la pofñtion: 
de: l'œil , n’occafionnaffent-pluüs d’eireur que-lir- 
régularité des bords , ‘dont il pouvoit au moins dé- 
terminer affez exatement la banteuripar leur voi- 
finage de l'échelle. 

C'eft cette difficulté de juger la hauteur de l'ex- 
trémité fupérieure! de Paye ae la’ colonne de mer- 
cure qui a été vaincue par M. Ramfden. La rai- 


nure dans laquelle Les tubes des baromètres de cet 


\ 


SE 


UE: 0: 7. GNU 


aitifte font enchAffés, eft ouverte tout au travers 


de la monture, dans l'étendue où le mercure peut 


fe: mouvoir. Un anneau ou petit tube de laiton qui 
embrafle le petit tube de verre, peut fe mouvoir 


dans cette étendue ; il eft porté par une pièce de 


laïton dentée, qu'un pignon fait monter ou def- 


cendre à volonté. À la partie antérieure de l’an- 


neau eft attachée un pernier qui marque fur l’é- 
chelle, en millième de pouces ; la hauteur du 
bord infériezr de l’anneau. \ 


. Quand on veut obferver le baromètre , il faut 
le placer de façon que le côté antérieur foit op- 


poié à la itimière. On amène enfuite l’anneau un 
peu au-deflus de la colonne de mercure ; puis 


on le fait abaifler lentement , jufqu’à ce qu'il ne 
refte plus de jour entre fon bord inférieur & le 


fommet convexe de cette colonne. Quand l’an-. 


neau eft près d'arriver à ce point , on apperçoit 
la lumière réduite en cet endroit à un trait qui 
s’amincit de plus en plus, & enfin fe coupe füu- 
bitement. Rien n'eft plus diftiné& que ce conta& 
& un millième de pouce de différence dans la 
hauteur de l’anneau, le produit ou le détruit. On 
ne fauroit défirer d’obfervation plus précife. 

Il n’y à donc plus de doute fur la meilleure 
manière d’obferver la hauteur du mercure dans le 
baromètre , & il en refte bien peu fur l’exaétitude 
du rapport de cette hauteur ainfi obfervée avec le 
poids de l'air. Car, quoique les caufes des irré- 
gularités dont on a parlé ci-deffus , qui s’exercent 
immédiatement fur Fe bords de la füurfice fupé- 
rièéure de la colonne, influent encore fur le nitité 
de cette furface, comme M. Ramfden l’a remar:- 
qué dans fes baromètres , où la convexité du mer- 
cure ne fe trouve pas toujours exactement au 
même point, avant & après une fecoufle; cette 
influence eft cependant fi petite , quand le tube 
a 2 7 à 3 lignes de diamètre intériéur, qu'on 
peut alors, fans erreur fenfible , la compter pour 
rien. | FFM 

Si on veut appliquer cette invention au baro- 
mètre de M. Deluc , qui eft à fyphon, on mettra 
un anneau mobile au tube inférieur comme au 
tube fupérieur. Ces deux anneaux feront portés 
éd deux tringles qui , fe rencontrant dans le :nj- 
ieu de la hauteur du baromètre, y glifferont l’une 
contre l’autre. Alors on Lira l’obfervation far un 
vernier fixé à l’une des deux tringles , tandis que 


l’autre portera l’échelle du baromètre ; &, on 


amenera les deux anneaux au contact des deux 
extrémités de la colonné de mercure, & par-là 
chaque tringle s'étant mue de la même quantité 
ue fon anneau , la diftance verticale de ceux-ci, 
oit Ja hauteur -barométrique du mercure, fera 
exprimée par le vernier fur l'échelle, 


Barométrre lumineux. On.a donné le:nom de 
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batomètre lumineux ou de Barométre phofphore 
à tous ceux qui, faits felon une certaine méthode 
qu'on expofera, bientôt |, montrent une lumière 
dans la partie fupérieure du tube, lorfqw'on les 
_fecoue un peu dans l’obfcurité, 


La première obfervation de. ce phénomène a 

té faite par M. Picard en 1676 ; il crut d’abord 

| que cet effet venoit du mercure qui avoit été re- 
vivifié du cinabre. Mais en ayant donné du même 
à M. de la Hire, celui-ci ne put réuffir à ob- 
tenir de la lumière. L’expéiience n'eut même pas 
lieu , lorfqu’après la mort de M. j’abbé Picard 
on démonta & on rechargea enfuite fon baro-. 


j Le) 
mètre avec le même mercure, 


_ Ce fut vers lé même temps que M. Caflini 


: s’apvercut que le fien commençoit à donner de 
pp ç q à Sr à 


_ la lumière. M. de la Hire trouva enfuite que ce- 
lui de M. Picard commençoit à redevenir lumi- 
neux. Néanmoins quelques années après il perdit 
de nouveau cette vertu, quoiqu'on ne, l’eñt point 
dérangé. M. de la Hire crut alors que la matière 

ui produifoit cette lumière s’étoit confumée ou 
diffipée, & qu'il ne devoit pas efpérer de la ré- 
tablir. Mais enfin après avoir démonté & remonté 
ce baromètre vers la fin d’avril 1694, il redonna 
de la lumière étantagité ; & continua enfuite d’en 
donner. L’expériente ne fut pas favorable aux 
conjeétures qu'on avoit formées fur la caufe de 
ce phénomène, car le mercure du baromètre de 
M. Picard ne devint pas lumineux dans un autre 
tube, & celui de M. de la Hire produifit de la 
| lumière à diverfes foîs. { Anciens Aémoires de 
l'Académie des Sciences.) 


M. Jean Bernoulli, profeffeur en mathémati- 
ques à Groningué ,, imagina.en 1700 un autre 
hypothèfe pour expliquer ce phénoméne qui lui 
avoit réuffi , car il étoit venu à bout de former 
des baromètres lumineux ; étant fecoués dans 
_l'obfcurité. . Di 


Comme l’on pouvoit foupçonner que la lumière, 
ou du moins une grande lumière , n'étoit fi rare 
dans. lesbäromètres, que parce qu'il n'y avoit pas 
un vuide parfait dans le haut du tuyau, ou que 
le mercure n'’étoit pas bien purgé d’air , il s’aflura 
par expérience, qu'avec ces deux conditions, des 

aromètres n’étoient encore que très - foiblement 

lumineux ; & par conféquent que ce n'étoit-1à tout 
aü plusique des conditions, & qu'il falloir cher- 
cher aîlleurs une véritable caufe. De plus, {on bas 
romètre n’étoit en expérience que depuis quatre 
femaines , Lorfqu’il rendit de la luiniere ; & ainfi 
on ne peut pas dire que Ja raifon pourquoi plu- 
fieurs n’en rendroient pas , eft peut-être qu'il y 
avoit trop peu. de femps qu'ils étoient en expé- 
rience. ù 


| M, Bernoulli avoit remarqué que quand on fes 
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couoit le baromètre ; & que par conféquent on 
failoit aller le mercure avéc rapidité , tantôt au- 


deffus , tantôt au-deffous du :point d’équilibre:, 


ja lumière ne fe montroit que dans la defcente du 


mercure, & qu'elle paroiffloit comme attachée à 
fa furface fupérieure. De-là il conjeétura que 
quand par cette defcente il fe “forme dans un tuyau 
un plus grand vide que celui qui-y étoit natu- 
rellement , il peut fortir du méiçure pour rem- 
plir ce vidé en partie , une matière très-fine, qui 
étoit auparavant renfermée & difperfée dans les 
interftices très-étroits de ce minéral. D'ailleurs il 
peut entrer dans ce inême moment par les pores 


du verre, plus grands apparemment que ceux du 


. mercure, une autre matière moins déliée , quoique 

beaucoup plus déliée que lair, & la matière 
fortie du mercure , & toute raflemblée au - deflus 
de fa furface fupérieure, venant à choquer impé- 
tueufement celle .qui eft entrée par,les pores 
du verre, y fait le même effet que lé premier 
élément de Defcartes fur le fecond, c’eft-à-dire, 
produit là lumière." | 


T 
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Mais pourquoi ce phénomène n’eft-il pas com- 
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mun.à tous les baromètres.2 Pour l'expliquer ,. 


M. Bernoulli imagina que le mouvement.de la 
matière fubtile qui fort*du mercure avec impétuo- 
fité,, loriqu'il defcend ; pouvoit être détruit, af- 
foibli, ioterrompu par quelque matière hétéro- 

ne au inercure qui-{e feroit amaffée {ur fa; fur- 
face fupérieure , & y auroit été pouflée par ce 
minéral plus pefani qu’elle; que cette efpéce de 
peilicule ne manguoit. pas de fe..former fur le 


mercure , dès qu'il n'étoit pas extrêmement pur ; 


que même, quelque pur qu'il fût de lui-même, 
il contraétoit en peu de ‘temps, par le feul attou- 
chement de l'air, les faletés qui compofent cétte 
pellitule ; qu'afin qu'il les contrait en un inf- 
tant , il ne falloit que le verfer en l'air de kaut 
en bas , comme Pon fait ‘ordinairement dans Ja 
conitrution des baromètres ; due ce mouvement 
lui faifoit ramafler dans l'air plus de faletés qu’il 
n'auroit fait durant plufieurs jours étant en repos ; 
qu'eufin cela fuppofé , une méihode fûre pour avoir 
un baromètre lumineux , étoit de Je faire: d’un 


mercure bien pur. &,,qui {ut-tout , quand en le, 


feroit entrer dans. fon tuyau,, ne traversât point 


l'air & ne, s y fouillâ: point. , 
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Le fuccès des expériences répondit à: tout. ce. 


taifonnement de M. Bernoulli, qu’il avoit fait fans 
aucune expérience préalable ; excepté peut = être 
ce qui regardoit la pellicule formée fur -la :fur- 
face du vif- argent. 


En effet , fi on expofe du vif-argent dans quel- 
que vafe à l'air libre , on trouvera au bout ‘de 


quelque temps fa fuperficie extérieure trouble & . 


couverte d'une pellicule très - minée, laquelle étant 
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ôtée par le moyen d’une plume nette, la fuface M 


redevitnt polie : mais fi on lé laifle encore ex 
pofé à l’air, une autre pellicule, d’abord fem 
blable à une toile d’araignée qui s'épaifht avec 
le temps, sétendra par-deflus. Cette pellicule 
paroît au microfcope fort femblable à de l'argent 
battu en feuille : en effet, ce n’eft qu’un tiflu très 
fin d’une efpèce de moufle ou de poil très-fin ;: 
qui, féparée du vif- argent par l'agitation de Pair, 
eft repouflée à La furtace; & fe mélant là avé 
les corps hétérogènes que l'air y amène , forme 
cette efpècé de pellicule. Cette pellicule paroît 
plus ou moins dans toute les liqueurs expofées 
à l'air ; elle eft fermée par les corpufcules qu£ 
s’exhalent & retombent enfuite deflus. . 


= 


_ Si on laiffe tomber de la hauteur d’un pied 
feulement une goutte de vif argent le plus net 
qu'il foit poflible , dans un vafe où il y en ait. 
aufli de f net, que la fuperficie foit polie comme 
celle d’un miroir , la goutte tombant fur cette 
furface polie, la ternira à l’endroit où elle tom- 
b:ira ; preuve que toute nette qu'elle étoit, elle 
avoit été infectée de l’impureté de l'air : ainfr 
uand on fait tomber le vif-argent goutte-a- 
goutte dans le, baromètre, ces gouttes tombant. 
les unes fur les autres , font crever les petites 
pellicules, qui bientôt après remontent à Ja {ur 
face, & fe mettent entre la furface convexe du. 
mercure-& la furface concave du verre, Eh effet, 
fi le tuyau étant ain rempli on le renverfe pour 
en. faire un baromètre en le fermant du bout du 
doigt , on verra que le mercure, en defcendant. 
dans le tuyau, laiffera en arrière des reftes de cette: 
pellicule attachés aux parois du verre. 


En fuppofant que cette pellicule couvre exac- 
tement les. pores de la furface du vif-argert , ik 
fera aifé de concevoir qu'elle bouche le paffage 
à. la matière renfermée dans le mercure, de! mème: 
que le vif-argent qui pañle par les peaux de pref-; 
que tous Les animaux , n’y fauroit pafler quand 
on n’en Ôte pas cette peau fine que les médecins: 
appellent épiderme ou curicule. 


Rien de fi nkfble à l’apparition de cette lu— 


‘mière que l'humidité; car fi l’on fait entrer de 


l’eau dans le tuyau , bien difpofé d’ailleurs, avec: 
le: vif-argentiou même de l’efprit-de-vin rec- 
tifié ( quoique Fefprit-de-vin foit par lui-même 
infanimablé ) , ces matières fe mettant dans îe 
tuyau au Haut du vif-argent, font l'effet de la 
petite péllicule, qui eft d'empêcher la lumière, 
Î1 faut donc que le ruyau foit bien dégraiflé & 
net en dedans. Cela pofé , voici deux manières 
pour empêcher que le mercure ne contraëte d'im= 
puretés en paffant dans le tuyau. ! die 


: Première manière. ' Pour cela il faut plonger 


un tuyau d'environ trois pieds de long dans un 
vafe d'aflez petite häuteur, plein de mercure, le 
faire tremper dans ce mercure aflez profondément, 


& incliner ce tuyau à la furface du mercure con- 
tenû dans le vale ; le plus obliquemient que le 


puille permettre la hauteur du vafe ( M. Bernoulli 


faifoit faire au fien un angle de 18 degrés à-peu- 
prés avec l’horifon", ; enfuite fucer fortement par 
le bout fupérieur, de façon que le tuyau s’em- 
_plifle à La fin tout entier de vif-argent. Lorf- 
qu'il en eft ainfi reinpli, il faut faire boucher 
avec le doigt par une autre perfonne , le bout 
du tuyau qui trempe dans le mercure , & fermer 
énfuite foi-mème aufli avec fon doigt le bout fu- 
périeur du tuyau (il faut fucer tout de fuite, de 
peur qu'en reprenant haleine , on ne rende le 
dedans du tuyau humide ). IL eft évident qu'en ce 
cas le mércure n’a point été fali par l'air, fi ce 
n'eft peut - être la première goutte qui eft montée, 
é qui a efluyé toutes ces faletés ; auili faut - il 
Taille entrer un peu de mercure dans {a bouche; 
auquel cas, cette première goutte étant ôtée, le 
mercure fera Le plus net qu’il puifle être. Le tuyau 
étant ainfi fermé avec le doigt par les deux bouts, 
il faut le mettre tremper par fon extrémité dans 
un autre vafe plus étroit que le premier, & rem- 
pli de mercure à une hauteur plus prande que le 
vale dans lequel on avoit fait d'abord tremper le 
tuyau. Si on gorte Le tuyau en cet état avec Île 
vale dans l’obfcurité, le moindre balancement y 
produira une lueur capable d'éclairer à un pied 
de diftance , aflez pour pouvoir lire un caraétere 
d’une groffeur médiocre. 


IF, manière. T1 faut meitre perpendiculaire- 
ment un tuyau fermé par un bout dans un vafe 
plein de mercure où il trempe par le bout ou- 
vert, lé pofer avec ce vafe dans la même fitua- 
tion , fous un récipient fait exprès pour cela, en- 
fuité en retirer l’air qui fortira du tuyau par le 
vafe en faifant des bull-s fur la furface du mercure 

ui y eft contenu : lorfqu'on en aura retiré le plus 
qu’il fera poflible, il faudra le laiffer rentrer; il 
n'en pourra monter dans le tuyau à caufe du mer- 
cure où il trempe par fon bout ouvert, Cet air 
donc pefant fur la furface du mercure contenu dans 
le vale, fe:a monter le mercure dans Le tuyau à 
la hauteur de 25 à 26 pouces, parce qu’on ne 
peut jainais tirer tout l’air du récipient, & que 
Pair qui dans ce cas refte dans le tuyau fe con- 
denfe , & augmente de force à mefure que le mer- 
cùre y monte. Cet air étant très-puriñé À caufe 
de fa dilatation, le vif-argent en y paffant de- 
meurera net , & l'expérience de la lumière réuflira 
auffi bien que dans la première manière, quoi 

qu'il y ait de l’air au haut du tuyau. 


Quelque ingénieufe & vraifemblable que pa- 
toifle cette explication , néanmoins l’Académie des 
Sciences ,; à qui M, Bernoulli la communiqua 
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(voyez année 1707 & fuiv.) , remarqua pour lors. 
que quelques baromèires donnoient de la lumière 
fans avoir été faits avec les précautions de M, 
Bernoulli, & que quelques-uns faits avec les. 
précautions rapportées ci- deflus n’en dornoisnt. 
point. C’en fut affez pour qu’elle fufpendit fon 
jugement. 


Il faut, fcivant Le fiftême de M. Bernoulli. 
1°. que le mercure foit extrêmement pur ; 2°, que 
le baromèire foit conftruit de manière que le mer- 
cute en y tombant ne traverfe point l'air ; 3°. que 
Je vide du haut du tuyau foit aufli parfait qu'il 
peut être; car il faut que le choc des deux ima+ 
tières fubtiles dont parle M. Bernoulli, ne foit. 
point affoib.i par l'air, qui étant fort groflier er 


. comparaifon de ces deux matières , feroit l’efet 


d’un fac de laine qui reçoit un coup de canon. La 
différence d’effet des expériences de Groningue & 
de Paris fur des baromètres qui paroiffoient avoir 
les mêmes conditions, aufli bien que le mercure 
qui y étoit enfermé , fit juger que le mercure de: 
M. Bernoulli & celui des baromèires lumineux de 
Paris, devoient avoir quelque \chole de particu- 
lier, & reffembler par quelque accident à du mer- 
cure que l’on aurotent rendu lumineux, en y mê- 
Jant , comme on fait quelquefois du phofphore: 
liquide. M. Bernoulli, fondé fur le fuccès de fes: 
expériences , conjecture qu’il y a eu quelque faute 
dans celles de l’Académie. La méthode , par. 
exemple , de’templir le tuyau avec une bourfe de: 
cuir qu'on dit être équivalente à la fienne, æ 
pourtant cela: de différent que c’eft ici le mercure: 
qui doit pouffer l'air devant luï, lequel, en fai- 
fant quelque petite réfiftance, peut laifler attachée 
aux côtés du verre quelques reftes ou bulles d’air .. 
qui fuffront pour engendrer la pellicule; au licw 
que dans Ja methode de M. Bernoulli , pour rem- 
plir le tuyau, l'air extérieur pouffe le vif-argent 
en haut, & le vif-argent ne fait que fuivre le: 
mouvement de l'air interieur, qui par fa raréfac— 
tion fort fans peine du tuyau; peut-être auffr 
le tuyau de l’Académie n’étoit-il pas bien net, 
Les amples tuyaux font , fuivant l'expérience , les 
meilleurs , parce qu'outre que le mercure , dans: 
un tuyau plus large , fe meut plus librement que: 
dans un tuyau étroit, où le frottement du mercure: 
contre le verre diminué” la viteffe de la defcente ; 
la pellicule , s’il s’en forme, doit être auffi plus: 
épaiffe dans un tuyau étroit que dans un autre, 
parce que ne pouvant s'étendre en large , elle 
s’épaiflit en hauteur. Or, le tuyau de l’Académie: 
n’étoit pas affez large, felon M. Bernoulli, n'ayant 
qu'une ligne & demie de diamètre. 


Il eft difficile de remplir le tuyau de mercure: 
avec la bouche , fans y mêler un peu d’haleine 
ou de falive ; plufieurs n’ÿ ont pu réuffir. M. Ber- 
noulli dit qu'il le faifoit aifément , pouvant d’ail- 
leurs tirer avec la bouche, d'un petit récipient. 
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Z de l'air qu’il contient , fans fe trop efforcer, I] 
vaut mieux faire ces expériences de nuit que de 
jour ; car quaud on entre tout d'un coup dans l'obf- 
curité, les venx encore frappés de l'éclat d’une 
grande lumière , ne peuvent appercevoir la foible 
Jueur du baromètre , qui paroît aflez pendant la 
nuit obfcure. 


Quant auxbaromètres qu’on dit n'avoir pas été 
faits avec les mêmes précautions , & cependant 
donner de la lumière , peut-être qu’en y jettant 
le vif- argent on a tenu le tuyau fort oblique- 
ment à l'horifon , pour laifler couler doucement 
les gouttes de mercure comme dans un canal, ce 
qui empêche l'air de l’infeéter tant; quoiqu’en ce 
cas il arrive fouvent qu’il ne rend pas autant de 
Jumière que des baromètres faits par la fuétion, 
ou dans Ja machine du vide; peut-être le mer- 
cure n’étoit- il pas bien parifié de toute matière 
dont l’attouchement de l'air pût former une pel- 
Jicule. 


Cette lumière paroît dans toute forte de vif- 
argent préparé à la manière de M. Bernoulli ; 
cela ne vient donc point de quelque chofe de par- 
ticulier daus le fien , qui enfermé dans le tuyau 


fans les conditions propofées , ne rend que peu ou 


point de lumière. 


Une des principales raifons qui fait que la pel- 
licule du mereure empêche la lumière, c’eft peut- 
être qu’on fecoue trop uniformément le mercure, 
fe contentant de le balancer , auquel cas cette 
pellicule , s’il y en a, ne fort point de la fuper- 
ficie du mercure , & y demeure toujours attachée, 
Comme il eft difficile d'éviter cette pellicule des 
baromètres remplis même à la manière de M. 
Bernoulli, il femble que fi on pouvoit la crever, ce 
qui fe feroit en remuant le mercure en tous fens, 
comme on fait l’eau d’une bouteille qu’on rinfe, 
il pouttoit paroître de la lumière. En effet , fi 
on tire l'air d’une petite fiole pleine de mer- 
cure , en la mettant fous Îla machine pneumati- 
que, par le moyen d’un robinet cimenté à fon 
cou , & qu’on agite en tout fens le mercure qui 
y eft contenu , on voit une lumière bien plus 
vive que celle du baromètre, & cela arrive avec 
toute forte de mercure , excepté lorfque l’air n’eft 
pas affez exactement tiré de la fiole; ou qu’on 

en laiffe entrer un peu ; alors la lumière eft 
plus foibie , & diminue de plus en plus, nonob(- 
tant l’agitation réitérée de la fiole, même juf- 
qu'à difparoître entièrement : après quoi il faut 


tirer. l'air de nouveau de Îa fiole | fi on veut 


qu’elle paroïiffe. On voit au jour le mercure dè 
cette fiole dont la lumière eft affoiblie , couvert 
d'une pellicule épaifle , & femblable à de la pâte 
mêlée de pouflière , d'ou il paroît qu’un peu d’air 
agité falit fort le mercure , & le couvre d’une 
peau affez épaifle pour empêcher abfolument la 
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lumière ; car s’il n’y a point d'air, l'agitation ne 
fait que rendre le mercure plus pur ; qui par là 
fe délivre de tout ce qu'il pourroit contenir d’é- 
tranger , qu'il rejette à la furface du verre, qu'on 
voit aufli un peu trouble : ainfi le mercure eft 
rendu de plus en plus lumineux. 


Si le robinet de la fiole eft d’airain , le vif- | 


argent le corrompt ; il faut donc, pour l'éviter, 


. mettre un bouchon de liége qui bouche exaéte= 


ment la fiole , & de la cire par-deflus , puis 
percer la cire & le bouchon de liége pour faire 


fortit l'air de la fiole fous la machine pneuma-. 


tique : enfuite Laïffant le récipient deflus fans rendre 
l'air, faire fondre avec un verre ardent la cire 
d’autour du trou, qui fe répandant alors fur le 
trou , le fermera. Voilà donc cn nouveau phof- 
phore perpétuel, & qui outre <ela a l’avantage 
de pouvoir fe tranfporter dans une fiole bien 
bouchée,, pourvu que, 1°. cette fiole ait été 
bien nette ; 2°. qu’on n’ait pas beaucoup remué le 
mercure avant d'en tirer l'air; 3° qu'on tire le 
plus d'air qu’il foit poffible. 


M. Homberg a donné une autre raifon de la 
lumière des baroiètres. Souvent pour nettoyer le 
mercure on fe fert de la chaux vive préférable- 
ment à de la limaille de fer , alors le mercure 
qui, s’élevant dans la diftillation, s’eft criblé au 
travers de cette matière, peut en avoir emporté 
des parties capables, par leur extrème délicatefle, 
de fe loger dans fes interftices; & comme la 
chaux vive retient toujours quelques particules 
ipnées , il eft poflible que ces particules agitées 
dans un lieu vide d’air, où elles nagent libre- 
ment & fans être étouffées par aucune autre ma- 
tière, produifent un éclat de lumière. En effet, 
plufieurs baromètres faits de mercure , ainfi net- 
toyés, étoient lumineux; mais M. Homberg ap- 
puyoit davantage fur Île peu de néceffité des con- 
ditions de M. Bernoulli, 


1°. Un mercure bien net ne contracte jamais 
d'impuretés à l'air : lexpérience le prouve. Il y 
a donc liet de croire que celui de M. Bernoulli 
n'étoit pas bien net. 

2°, Dans les baromètres lumineux anciens, le 
mercure étoit entré en traverfant l'air. 

%. M. Homberg ayant vidé par la feconde 
méthode de M. Bernoulli , un tuyau qui ne trem- 
poit prefque point dans le mercure, l’air en for- 
toit en foulevant par fon reflort le tuyau, & fe 
gliffant entre fon bout & la furface du. mercure. 
L'air étant raréfié jufqu’à un certain point, de 


façon cependant qu'on pouvoit encore en tirer. 


aflez , ne fortoit plus, parce qu’il n’avoit plus la 
force de foulever le tuyau. Le vide du baromètre 
de M. Bernoulli n'étoit donc pas aufli parfait 
qu'il pouvoit l'être, 


L: 


BAR 


Mais M. Bernoulli, outre les réponfes précé- 
dentes , ajoute qu'il paroît que M. Homberg a 
trop enfoncé le tuyau dans le mercure pour en 
tirer l'air; celui de M. Bernoulli étoit prefque 
à fleur de mercure, qui en effet y eft monté à 
26 pouces ; ce qui eit prefque la hauteur ordi- 
naire ; outre que ce peu d’air reftant dans le tuyan 
a notablement affoibli la lumière , comme M. 
Bernoulli l’a remarqué depuis ; ainfi moins il 
à d'air, plus la lumière eft grande & durable. 

/ 

Quand le mercure de M. Bernoulli ne feroit 
pas bien pur , l'air feroit toujours la caufe, fmon 
naturelle , da moins efficiente du défaut de lu- 
mière , puilque ce même mercure en produit étant 
enfermé fans air dans le vide. Mais M. Bernoulli 
a trouvé un fecret de le rendre net en le lavant 
bien avec de l’eau : on met fur le mercure cette 
cau, environ la hauteur de deux pouces ; on agite 
fortement le mercure qui fe mêle avec l’eau, puis 
on le laiffe repofer; & il rejette à la furface l’eau 
fale & noirâtre : où réitère la Lotion jufqu’à ce 
que l’eau ne paroiffe plus ou prefque point noi- 
râtre , & alors le mercure eft net. L’efprit - de- 
vin Île lave plus vite & mieux que l’eau ; il s’eft 
même trouvé un mercure fort épais, dans lequel 
Al ÿ avoit apparemment quelque matière huileufe 


& ’fulphureufe mêlée avec fes parties ; ce mercure: 


n'eft devenu affez net pour rendre de la lumière 
qu'à force de Lotions d’efprit - de - vin. Le mer- 
cure devient fi pur par ce laveinent même d’eau 
feule ; qu’il rend quelquefois de la lumière, même 
dans une fiole .pleine d'air ; mais cette lumière 


eft foible. ; < 


Ce mercure ainfi bien purifié , laïfle fortir de 


fes pores aflez de matière fubtile pour vaincre la 


réfiftance de l'air. 


Il faut bien fécher le mercure aïinfi lavé, en 
le faifant pafñler par un linge net; car la moin- 
dre humidité nuiroit à l’expérience. 


Quelquefois le mercure même ; après l’agita- 
tion conferve en fes pores une matière gluante 
cachée , qui en les fermant ou le rendant roides, 
empêche la matière fibtile de fortir , & par con- 
féquent la lumière de paroître. La roideur des 
pores peut faire cet effet ; car il faut que les 
pores fe rétréciffent fouvent pour laiffer pañfer 
cette matière ; or s'ils ne font pæs flexibles, ils 
ne pourront fe rétrécir. Cela étant, il paroît que 
le mercure qu’on dit être devenu lumineux par 
la diftillation à travers la chaux -vive, avoit cette 
toïdeur de pores caufée par quelque matière 
_ gluante qu'il a laiffée dans la chaux., en s’y fil- 

trant & s’y purifiant par- là; & c’eft à cette feule 
purification que M. Bernoulli en attribue la Tu- 
mière , & non pas aux paiticules ignées de la 
chaux; de plus ces corpuftales ignées ne Lui pa- 
roiffent guère vraifemblables. 
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1°. Ces parcelles ignées deviendroient enfin 
inutiles par le fréquent ufage , comme on von 
arriver aux autres phofphores qui font Jumineux. 
ar le moyen de ces particules ignées; ainfi ce 
phofphore perdroit enfin {a vertu. 
\ + 


2°. Ces parcelles ignées affez petites pour fe 


loger dans Les pores du mercure , S'échapperoient, 


quand on fecoueroit la fiole, par les pores du 
vene bien plus larges que ceux du mercure. 


3°. Cela pofé, la lumière paroîtroit également 
dans la defcente & l’alcenfion du mercure. 


Dans explication , au contraire, de M. Ber- 
noulli, le mercure ne fait que prêter fes pores 
étroits à la matière fubtile ; dès que cette matière 
en eft fortie par l'agitation , il en revient auffi- tôt 
d’autres par les pores du verre. Enfin M. Ber- 
noulli gardoit depuis un an un de ces phofphores, 
qui n'avoit encore fouffert aucune altération. IL 
croit même qu'une liqueur aufh pefante que le 
mercure, pouiroit donner de la lumière ; & cela 
pofé , fi on pouvoit rendre l'or fluide , ïl feroit, 
{elon lui, le plus propre à en donner, étant Le 
plus pelant-de tous les corps ; le plomb fondu 
même en pourroit donner, s’il étoit bien pur. 


Quant au mercure qu’on rend lumineux en le 
mêlant avec du phofphore artificiel, M. Bernoulli 
attribue cette lumière au phofphore feul. 


Toutes ces lumiéres artificielles font extrême 
ment délicates. F1 n’eft pas für qu'en maniant uve 
fiole , la fueur de la main ne pañle , quoiqu’en 
très- petite quantité, au travers des jointures du 
bouchon, & ne nuife à la lumière. Il faut être 
dans ces expériences fcrupuleux, défiant, & en 
quelque forte fuperftitienx. Voici un exemple re 
marquable de la délicateffe de ces phofphores. M. 
Bernoulli avoit une fiole qui luifoit parfaite 
ment & également depuis fix femaines; une miette 
du liéce qui la bouchoït s’étoit détachée & étoit 

le) 

tombée fur la furface du mercure où elle nageoits 
M. Bernoulli brûla cette miette de liége au foyer 
d’un verre ardent; & le peu de fumée qui en for- 
tit, diminua confidérablement & fans retour la 
vivacité du phofphore, où il n’étoit arrivé nul 
autre changement. Cette pureté dont la Jumière 
a befoin, fut fouillé. M. Bernoulli a offert à 
lPacadémie de purifier le mercure dont elle fe fert, 
& de le lui renvoyer lumineux. La confiance appa- 
remment qu'on avoit en fa parole , à empêché 
qu’on n'exécutât fa demande. 


L'académie en eft reftée 1à jufqu’en 1723, que 
M. Dufay donna fon fentiment particulier, joint 
à l'hiftoire fuivante des fentimens des favans fur 
cette matière, & à une manière fimple & facile de 
rendre les Parométres lumineux, qu'un vitrier 


D | 60. à B A KR 


allemand lui avoit apprife. En 1706, M. Dutal, 


. médecin, fit inférer dans les nouvelles de la répu- 
blique des leitres, un mémoire, où il confirme 


la réuflite des opérations de M. Bernoulli, & 


croit que l'académie ne les à pes faites affez 
exactement. En 1708, M. Hauksbée, après avoir 
détruit un phofphore conftruit avec un globe vide 
d'air, qu'il failoit tourner rapidement fur fon 
centre, & qui par ce moyen rendoit beaucoup de 
lumière lorfqu’on en approchoit la main, croit 
que la lumière du paromérre n’eft caufée que par 
les frictions du mercure contre les parois intérieurs 
du tube vide d’air groflier. 


En 1710, M. Hartfoëker combattit les expé- 
siences de M. Bernoulli, niant tout, & n'appor- 
tant d'autre raifon que la pureté du mercure & 


la netteté du tuyau; ce qui, fuivant l'expérience, 


ne fuffit pas. 


En 1715, Jean-Frédéric Weidler combattit auil 
M. Bernouilli, difant que la pellicule que con- 
traëte le mercure en pañlant par l'air, ne nuiten 
rien à la lumière, qu'il croit ne venir d’autre 
chofe que de la répercuflion des rayons, qui quoi- 
que dans l’obfcurité, confervent leur même tenfion 
& leur même effort. 


En 1716, Michel Heufnger dit dans une dif- 
fertation publiée fur ce fujet, que quelques ba- 
roméires où l'onremarquoitdes bulles d’air , étoient 
lumineux, quoique moins, à la vérité, que ceux 
qui n'avoient: point d'air; les bulles d'air même, 
a ce qu'il dit, donnent quelquefois de l'éclat. La 
pureté du mercure n’eft pas encore néceflaire, 
puifque vingt-trois parties de mercure mêlées avec 
cinq de plomb, ont rendu de la lumière. Selon 
lui, les particules du mercure font fphériques, & 
les interftices de ces petits globes contiennent beau- 
coup de matière fubtile, qui s’en exprime lorfqu'en 
J’agite. Le mercure n’eft lumineux que lorfqu’il 
defcend, parce qu'alors il abandonne ia matière 
fubtile contenue dans fes pores : mais en remon- 
tant il en abforbe une partie, & l'autre s'en va 
par les pores du verre. 


En 1717, M. de Maïran attribua cette lumière 
au foufre du meïcure qui eft en mouvement, & 
dit, qu’elle feroit beaucoup plus vive, sil ne 
reftoit dans les haromérres, les plus exaétement 
vides d’air, une matière différente de la matière 
fubtile & de l'air, qui arrête le mouvement de 
ce fouffre & la iumière qui en réfulte, ce qui 
airive fur-tout lorfque le mercure monte ; au lieu 
que quand il defcend, il y a une partie du tuyau 
la plus proche de la furface du mercure quirefte, 
au moins pour un moment, libre de cette matière 
qui ne peut pas fuivre le mercure avec affez de 
rapidité, & qui par ce moyen donne lieu à fon 


foufre de fe développer. Diff. fur Les philofoph. 


premiers tiers fufñt pour le tout. 


IL teftoit encore quelque incertitude fur la ama- 


nière de rendre les #aromètres lumineux. Les con 
ditions abfolument néceilaires font : & 


1%. Que le tuyau foit bien fec; on le nettoie 
ailément avec du coton attaché au bout d’un fil de 
fer, la moindre humidité gâteroit tout : mais ce. 
n’eft, felon les obfervations de M. Dufay, gti a 
tourné de bien des fens ces expériences, que l'hu= 
midité qui feroit au haut & dans le vise dutuyau, 
où Ja luinière doit paroître; hors de-là, le tuyau 
peut être humide fins inconvénient. à 

2°, Que le mercure foit bien net : il faut faire 
pañfer le mercure par un cornet de papier dont 
l'embouchure foit fort étroite, il y dépole fufh-, 
famment fes impuretés. : 


3°. Que le mercure foit bien purgé d'air : verfez .\ 
d’abord duns le tuyau un tiers du mercure que vous 
devez employer, puis chauffez-le doucement & 
par degrés, en l’approchant petit-à-petit du feu; \ 
en le remuant avec un fl de fer, vous aiderez la 
fortie des bulles d’air qui font dans le mercure, 
& que la chaleur poufle dehors; verfez un fecond 
tiers auquel vous ferez de même, & enfinletroifième 
auquel vousne ferez rien. La purification des deux 


M. du Fay ne s’eft point apperçu qu'un différent 
degré de chaleur donné au mercure, produisit de : 
différence fenfible dans la lumière. Foyez, outre | 
les ouvrages déjà cités, la shéfe de M. Bernouili, 
de Mercurio lucente in vacuo, foutenue à Bâle, . 
en 1719, & imprimée dans le recueil de fes 
œuvres, Genépe, 1743. : | 


M. Mufchenbroek fit fur ce fujet une hypothèfe 
bien différente’ de celle de M. Dufay. Bien loin 
de penfer que cette lumière fût due à l’abfence de 
l'air dans la partie fupérieure du baromètre, il 
iagina au contraire que l'air en étoit la feule 
caufe. Si on fecoue dans l’obfcurité un baromètre, 
dit-il, & quon ne voie alors point de lumière 
fur la fucface du mercure, c’eft une marque que le 
baromètre eft parfaits mais s’il rend de la lumière, 
c’eft une preuve qu’il n’eft pas tel qu'il doit être, 
car il y a alors un peu d’air dans le haut, auquel 
la lumière s’eft attachée. Cet illuftre phyfcien a 
penfé que la caufe de ce phénomène venoit de ce 
que la lumière s’attachoit à l'air, & que s'intro- 
duifant avec lui dans le tuyau à travers les par- 
ticules du mercure, elle fe manifeftoit au-deflus 
de la furface de ce métal. Cette hypothèfe eft 
démentie par les faits, cat l'air ne pañle pas à 
travers le verre, & la lumière n’a befoin d’être 
unie à ce fluide pour pénétrer le verre, &e. &c. 
Son opinion fur l’imperfeétion des baromètres Ju- 
mineux, précifément à caufe qu'ils font lumineux, 
eft une erreur dans laquelle eft auffi tombé d’après 
lui, un autre excellent phyficien, M. Defaguil- 
lietss 


= 
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Biers; ce que nous établirons bientôt le démon- 
trera. 

La caufe qui rend les baromètres lumineux, n’a 
pu être connue avant Je règne de l’éleétricité : 
ce phénomène eit uniquement produit par le frot— 
tement du mercure contregdes parois intérieures du 
tube de verre. Perfonne n ignore que la caufe prin- 
Cipale qui excite le fluide électrique dans les ex- 
périences d'éledricité, eft le frottement d’un cerps 
conduéteur fur une fubftance non conductrice; or, 


Jorfqu'on fecoue ie baromètre, Les ofciilations du 


mercure qui monte & defcend alternativement pro- 


duifent un frottement fut le verre dans le vide, 


d’où doit réfulier une lumière éleétrique, comme 
lorfqu’on lailfe tomber du mercure dans Le vide, 
ainñ que l'expérience le prouve. 


Parmi plufeurs expériences de ce genre, voici 
celle que je choifis pour le démontrer dans mes 
cours publics. Sur un fupport placé fur la platiné 


de la machine pneumatique, je met une large 


\ 


foucoupe , deftinée à recevoir le mercure qui doit 
tomber ; fur cette foucoupe on place un petit ré- 
Cipient dont le diamètre foit beaucoup moindre 
que celui de la foucoupe : tout cét appareil eft 
enfuite recouvert d’un grand récipient qui ait un 
diamètre un peu plus grand que celui de la fou- 
coupe. Ce dernier récipient eft ouvert par le haut, 


mais il eft enfuite fermé d'une virole, dans laquelle 


entre à vis la queue d’un entonnoir d’un bois très- 
denle 8 couvert de vernis; cet entonnoir eft fermé 
intérieurement par une efpèce de pifton qu’on peut 


“ôter à volonté. Le pifton étant en place, on 


verfe dedans l’entonnoir une certaine quantité de 
mercure. Après que le vide a été fait fous le 
grand récipient , on élève un peule pifton pour 
laiffer couler duimercure qui tombe fur le dôme 
du petit récipient intérieur, & aufli tôt on voit 
dans Pobfcurité une belle lumière éle&rique dans 
l'intérieur du grand récipient. Dans cette expé- 
tience, il ny a qu'un frottement du mercure fur 
le verre dans le vide; ce frottement du mercure 


fur le verre à également lieu dans les ofcillations 


de la colonne du baromètre au hatt du baromètre 
A à 4 E 
où eft un vide d'air. Toutesles circonftances étant 
les mêmes dans les deux expériences, & la lumière 
y étant produite, on ne fauroit difconvenir que le 
hénomène des baromètres lumineux ne dépende 
de l'électricité, On fera encore plus convaincu de 
cette vérité, en lifant les expériences que jai 
rapportées à la fin du n°. 9, de l’article AURORE 
BORÉALE, & de ce quon établira à l’éleéfricité 
dans le vide. Voyez les figures 132 & 133; 
elles repréfentent des tubes de verre, vides d’air, & 
contenant une petite portion de mercure. Il fufit 
de les agiter un peu pour qu’on apperçoive en 
tout temps & en-tout lieu, dans l’obfcurité, une 
belle lumière éleétrique blanchâtre, & connue 
fous le nom de /umière phofphorico-éleéfrique. 
Di, de Phyf. Tome I. Part. Il. | 
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Cette vérité fuppofée, on ne fera pas iurpris, 
1°. que fi le tube du baromètre où le mercure eft 
humide, il n’y ait plus d'apparence de lumière , 
paice que l'humidité nuit à la produétion de 


 léleétricités 2°, il en eft de même des matières 


hétérogènes qui faliffent Les furfâces des fabitances 
frottantes ou frottées; 3°. que dans un temps froid 
où l'électricité a plus d'énergie , la lumière phoï- 
phorico-éleétrique des baromètres foit plus vive; 
4. qu'une defcente rapide du mercure produife plus 
de lumière qu’un abaiflement lent & peu conlidé- 
sable, par la raifon que la vitefle du fiottement 
augmentée dans certaines limites accroît la force 
éleétrique; s°. qu'il y ait des tubes de baromètre, 
chargés avec les précautions ufisées qui ne rendent 


point de lumière, parce qu’il y à des qualités de 


verre qui ne font pas aufli propres que d’autres 
à l'électricité, foit que cela dépende de la qua- 
lité du verre, de la quantité de matières conduc- 
trices ou. à demi conduétiices qui entrent dans leur 
compolition, foit de l’épaifleur du verre; {oit fur- 
tout du degré de fufion ou de recuits circonftances 
qui influent beaucoup fur l’élafticité du verre, & 


_contéquemment fur {on électricité; 6°. que la lu-- 
q ) q 


mière d'un baromètre phofphore ne brille que dans 
la defcente du mercure, & non dans fon éleva- 
tion; parce que, dans ce dernier cas, les parties 
du verre frottées font aufli-tôt couvertes & remplies 
de mercure, qui empêche par fon opecité & par 
fa vertu conduétrice Le Auide éle“trique de paroître: 
au contraire, lorfque la colonne de mercure def- 
cend , les portions du verre frottées, & fur la fur- 
face defqueiles le mercure eft exciié font décou- 
vertes, & le fluide éleétrique qui adhère à toute 
leur fuperficie brille aux yeux, & s'étend même 
au-deflus de ces parties du verre frottées, à caufe 
que le fluide éleëtrique fe meut avec plus de 


liberté dans le vide, & s’y répand en tout fenss 
7” on voit quelquefois de petits points lumineux 


plus denfes) ou des efpèces d’étincelles, accom- 
pagnées de pétillement; effets produits par de 
petites accumulations du fluide éleûtrique vers des 
parties plus denfes ou plus conduétrices; & par 
de petites décharges du fluide éleëtrique dans quel- 
ques points correéfpondans de La furface extérieure. 
8°, C'eft à des charges & à des décharges fuccef- 
fives du fluide électrique dans la furface extérieure 
de la portion frottée dutube, qu’il faut attribuer 
les attrations & les répuifons de fils fin ples & de 
fils auxquels font fufpendus de petits morceaux de 
papier, qu’on préfente à la partie fupérieure da 
tube des baromètres, lorfque le mercure éprouve des 
ofcillations. Cette expHcation eft fondée fur l’imper- 
méabilité du verre, & fur La propriété qu'il a de ne fe 
charger fur une furface, qu'autant qu'il fe décharge 
far la furface oppofée, d’une égale quantité de fluide 
électrique. 

Mufchenbroeck à nié que ces attraétions & ces 
répulfons euflent lieu fur le haut d'un tube de 
baromètre , lorfque le mercure s’abaiff 3 mais re- 
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gardant les baromètres lumineux comme mauvais, f 


11 n’a jamais fait fes épreuves que fur des baro- 
mètres qu’il regardoit comme bons, c’eft-ä-dire , 
qui n'étoient pas lumineux & par conféquent élec- 
triques. Ainfi, il n’a pu voir ce phénomène dont 


tout le monde peut s’eflurer par l'expérience la plus 


aifée à répéter. / 

M. Ludolf s’eft appliqué à prouver contre Muf- 
chenbroeck, que, même après avoir mis le hant 
du tube & le fil extérieur, à labri de toute agi- 
tation de l'air, le phénomène des attraétions & 
des répulfions avoit encore lieu. Pour cet effet, 
le haut du tube du baromètre avec le fil & le 
papier fufpendu, furent renfermés dans un petit 
récipient de verre. On pompa l'air de ce récipient; 
& afin que les mouvemens extérieurs ne puflent 
influer dans l’expérience, il fit ofciller Le mercure 
en fuçant l'air du réfervoir du baromètre, & l’v 
laifla enfuite rentrer alternativement. Le réfultat 
fut toujours conftant, & on vit des attractions & 
des répulfons du corps léger, fufpendu & renfermé 
fous le récipient, lorfque le mercure montoit & 
defcendoit. Voyez fon appareil à la fgure 105, 
la defcription s’en trouve à l’article ÉLECTRICITÉ 
dans le vide ( Voyez ce mot}. On y verra encore 
les expériences de MM. Jallabert, Wilfon, Ham- 
berger, &c., relatives à cette matière. 


Les baromètres conftruits fuivant la méthode de 
M. du Fay étant fecoués dans l’obfcurité font pa- 
roître, dans le vide qui eft au haut, des jets de 
lumière; mais ceux qui font faits par le procédé 
expofé en traitant des haromètres à furface plane, 
tant fecoués de la même manière, ne donnent au- 
oune lumière. Cette différence vient néceffairement 
de la conftruétion. Dans ces derniersbaromètres, dit 
D. Cafbois, le mercure a bouilli avec force & à 
plufeurs reprifes; & paffant rapidement de la boule 
lupérieure qu'on a pratiquée au haut du tube à 
la boule inférieure, il a, par fon frottement & fa 
chaleur, détaché & enlevé jufqu’aux moindres par- 
celles d'air qui pouvoient y adhérer : il n’en eft 
pas ainfi des baromètres de M. du Fay. Le mer- 
eure n'y a bouilli que foiblement , & on pourroit 
prouver qu'il eftrefté fur les parois intérieurs du verre 
quantité de parcelles d'air, contre lefquelles frotte 
le mercure en montant & en defcendant dans le 
tube. Le frottement du, mercure contre L'air adhé- 
rent au verre, eft vraifemblablement la caufe de 
Ja lumière qui paroit dans les baromètres de M, 
du Fay. Ce qui femble confirmer cette conjeture, 
c'eit que fi l’on fecoue un. baromètre à furface 
plane, & que par hafard une bulle d’air vienne 
à s'y introduire, cette bulle, en fillonnant le mer- 
eure, fera lumineufe, 8 le baromètre qui aupara- 
vant nétoit pas lumineux, le deviendra du côté 
où Île tube a été touché par l'air : trop d’air 
nuit à la lumière, de même trop peu d'air l’em- 
pêche. de paroïtre, On ne s’apperçoit pas avec la 


7 


machine pneumatique de cette dernière circonf- 


tance, parce que cet inftrument en général nef 


pas affez parfait pour évacuer l'air au même point 


qu’eft le vide exiftant, au haut du baromètre dont 
‘ on à fortement fait bouillir le mercure. : 


Des connoiffances que procurent les obferva- 


tions barométriques. ke principaux objets qu'on. 
peut fe propofer dans | + 
mètre, font : 1% de pouvoir prédire par fon inf. 


es obfervations du baro- 


peétion le beau ou le mauvais temps ; 2°. dé con- 


noître l'étendue de fa variation dans le climat quo 


habite ; 3°. enfin de comparer fon élévation moyenne 
ou chacune de fes variations, avec des obfervations 
correfpondantes en d’autres lieux. Nous avons déjà 
parlé de la mefure des hauteurs, &e. 


Le baromètre peut fervir à annoncer, quelques 
inftans à l’avance , les changemens de temps qui 
doivent avoir lieu dans l’atmofphère, parce que, 
tout étant lié dans la nature, les grands change- 
mens qui font fur le point de furvenir, font pré- 
cédés par des changemens moindres, que des fens 
grofhers ne peuvent faifir : aufli n'eft-ée que par 
le moyen des inftrumens de la phyfique, ou par 
des mouvemens particuliers des animaux dont les 
fens font plus exquis, qu’on peut s’appercevoir 
des variations qui fe préparent dans l’état de l'at- 
mofphèré; les caufes qui les produifent ayant une 
action dont l’intenfité eft progreflive. 


Pour être en état de prédire les changemens da 
temps par l’infpeétion du baromètre, il faut avoir 
obfervé pendant long-temps les variations du baro- 
mètre , & les avoir comparé avec les changemens 

ui ont lieu immédiatement après dans l’atmofphèere. 
Le. phyfciens ayant recueilli ces fortes d’obfer- 
vations faites en divers endroit, en ont tiré des 
règles générales qui différent! beaucoup de ces 
annonces empiriques qui ont infpiré tant de pré- 
jugés de ce genre à ceux qui ignorent la phyfique. 


On a obfervé affez généralement, 1°. que lorf- 
L; ? L] - 
que le mercure monte, le temps devient enfuite 
beau; 2°. qu’il fera au contraire mauvais, lorfque 
le mercure defcend; mais par mauvais tem il 
), P : 
faut entendre, non-feulement la pluie, mais encore 


” des brouillards un peu épais, du vent, de l'orage, &c. 


3°. Pour que ces règles foient füres, il faut 
que l'élévation du mercure dans le baromètre, où 
{on abaifflement foient confidérables, par exemple 
de 3, 4 ou $ lignes; plus la différenceïdes hau- 
teurs fera grande, plus le temps fera beau & 


durable, 


4°. La certitude du beau ou du mauvais temps 
& fa durée fuivent affez la lenteur des variations 
du mercure. Ainf le temps fera conftamment beau 
psndant un certain temps, file mercure eft monté 


- 


ont nee LE 


ET he 


ee LS 
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E: 
Wune quañtité notable pendant plufieurs jouts; de 
même il fera long-temps mauvais, s'il defcend 
fucceflivement pendant un certain temps. 
/ 
s”. Mais fi le mercure defcendoit tout-à-coup de 
plufieurs lignes, on feroit afluré d’un grand vent 


ou d'une grande pluie, d’une tempête ou d’un oura- 


am; ceft ce que j'ai fouvent obfervé. Une afcen- 
on rapide du mercure n’annonce pas toujours un 
beau temps même inftantané; mais des abaiflemens 
fubits & confidérables, préfagent toujours une 


tempête. 


 Zivement aux prédiétions du temps : on faura feu- : 


» 


6°. Si le mercure s'élève ou s’abaiffe d’une petite 
quantité, on ne pourra rien en conclure, rela- 


lement que Le poids, ou l’élafticité de l'air ont 
changé ; que fa preflion fur la furface de la terre 
eft plus ou moins grande qu'auparavant. 


, 7° Sile mercure varie continuellement, on peut 
Ctre certain que l'état du temps fera variable. 


8°. Pendant la durée des orages, on remarque 
des ofcillations plus ou moins grandes. 


_ Ces règles font en général infaillibles; & pour 
que le baromètre ne trompe pas dans fes indica- 
Zions, il faut circonfcrire celles-ci dans de juites 


bornes. Elles le deviendront encore davantage {i° 


on y joint les obfervations des autres inftrumens 


météorologiques, tels que le thermomètre, le. 
manomètre, le dafymètre , l’hygromètre, &c. &c.- 


On a fait encore quelques obfervations qu’on 
ne doit pas généralifer, car elles n’annoncent pas 
conftamment l'effet qu’on à remarqué dans plu- 
fieurs occafions; telles font les fuivantes, que dans 
un temps fort chaud, l’abaiflement du mercure 
prédit le tonnerre; qu’en hyver l’afcenfion du mer- 
cure annonce la gelée, & fa defcente Le dégel, &c. 


Afin d’obferver plus commodément les différences, 
& les variations qui furviennent dans la hauteur 
de la colonne barométrique, il eft néceflaire de 
placer un petit curfeur ou aiguille mobile qui 
puifle s'élever & s’abaiffer à volonté dans la partie 
fupérieure du baromètre où l'échelle eft placée, 
& qu'on aura foin de faire gliffer à la hauteur cor- 


refpondante du mercure, chaque fois qu’on fera 
; q 


une obfervation, & de tenir enfuite note des obfer- 


vations. / 


Il eft inutile de mettre fut l'échelle du baro- 
mètre , comme on le fait fouvent, tempête , grande 


- pluie, pluje ou vent, temps variable, beau temps, 


beau fixe; parce que le baromètre qui defcend, 
n'annonce pas, ainfi que nous l'avons dit, exclu- 
fivement la pluie, mais la pluie, ou le vent, 
&c. Cependant fi quelqu'un défiroit de placer vis- 
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à-vis de l’échelle de fon baromètre ces indications 


, il feroit néceflaire de fuivre une règle dans cett 


efpèce de graduation. 


La meilleure méthode eft de connoître les 


- extrêmes de la variation du mercure dans le lieu 
, « » \ « 
‘qu'on habite, c’eft-à-dire, la plus grande & la 


plus petite élévation, de divifer cet intervalle en 
fix parties égales, & de placer devant chacune 
d'elles les indications ordinaires. Si, par exemple, 
le plus grand abaiflement du mercure eft de 26 
pouces & demi, & la plus grande hauteur 29 
pouces, cet intervalle comprenant deux pouces 
& demi, ou 30 lignes, on divifera 30 par 6, le 
quotient $ fait voir que chaque indication aura 
une latitude de $ lignes. Aink on écrira rempéte 
devant les cinq premières lignes qui font au-deflus 
de 36 + pouces; grande pluie à côté des $ lignes 
qui viennent apres; & ainfi de fuite en montant. 
Cette indication fera encore plus jufte fi on dimi- 
nue ou fi on augmente les divifions particulières 

u’on vient de défigner, felon qu'une expérience 
habituelle l'aura fait connoître. On ‘pourra con- 
féquemment dans certains endroits donner, par 
exemple, moins de 5 lignes à tempête & à beau 
fixe, & augmenter temps variable, 


Ce tableau indicateur étant fait d’après l’obfer- 
vation, fera un modèle qu'on répandra dans une 
contrée, afin qu’on s’y conforme. On fert d'après 
ce qu'on vient de dire, que les échelles mifes 
fur les baromètres, infidèles de toutes Les façons, 
que les italiens vendent dans les provinces, font 
très-défetueufes, puifqu’ils ignorent la latitude de 
la marche du baromètre dans divers lieux. 


Une obfetvation conftante prouve qüe, lorfaue 
le mercure :eft violemment agité dans un baromètre, 
la furface fupérieure de la colonne eft concave 
quand il defcend, & convexe quand il monte ; 
c’eft aufli ce qui arrive, mais d’une manière moins 
fenfible, lorfque les mouremens ou les ofcilla- 
tions de la colonne de mercure font moins confi- 
dérables. Un phyficien en a conclu que dans tous 
les-cas oùlil devoit y avoir une afcenfion ou un 
abaifflement du mercure ( conféquemment à une 
pefanteur plus. où moins grande de l'air), on 
pouvoit la prédire, en obfervant avec attention 
la plus ou moins grande convexité ou concavité 
de la furface fupérieure de la colonne de mercure, 
parce que ces efets étoient des fignes avant-cou- 
reurs; mais fi: ces effets étoient réels, ils feroient 
proportionnels, conféquemment fi petits dans le 
plus grand nombre des circonftances, qu'on feroif 
induit en erreur en Les confultant. Ainf cette 
remarque ingénieufe ne peut avoir une utilité pra- 
tique générale. 


"étendue de la variation de hauteur du mercure 


dans le baromètre étant très- différente dans les 
& . 


De + 
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trois zônes, la glaciale, la tempérée & la torride, 


en un mot dans tous Les pays qui font entre le pôle | 


& l'équateur; ces variations ayant encore des cau- 
fes de diverfité dans la même contrée, felon les 
différentes hauteurs au-deffus du niveau dé la mer, 
* il eft abfolument néceffaire d’avoir des tableaux 
météoroloyiaues-de la marche du baromètre dans 
chaque lieu, pendant un certain nombre d'années, 
afin d’avoir des connojïffances précifes fur cet objet. 


Dans un ouvrage de la nature de celui-ci, on 


ne peut préfenter que des réfultats très-généraux. 
1°. La plus grande étendue des variations du ba- 


tomètre eft dans les pays feptentrionaux, & les. 


extrêmes de ces variations font d'autant plus éloi- 
gnées, qu'on eft plus près du pôle. 2°, Les plus 
petites variations ont lieu dans la zône torride, & 
elles deviennent telles à mefure qu'on approche 
de l'équateur. 3°. Dans la zône tempérée, la mar- 
che du baromètre a une latitude qui tient le milieu 
entre celle des deux zônes dont elle eft l’intermé- 
diaire. 4°. On peut donc dire que la marche du baro- 
mètre a une étendue progreflive à mefure qu’on 
s'éloigne de l'équateur vers les pôles; & récipro- 
quement qu'elle diminue dans la même proportion 
quand on va des pôles à l’équateur, 5°. Les variations 
#imultanées du mercure avec ceiles des vents, font 


À L'Obfervaroire de Paris ; la hauteur du baromètre a été : 


pouc. lignes, 
La plus grande sente Bat 7, à DS TES Décembre. 1786, 
La plus petite ee + + + -e 27° O 9 2 Le le 7 Novembre 
La variation annuelle de or 7, 6. 
Ea plus grande . , 4, 28: “714 +. le S Janvier i : 
La plus petite ., #4. 126.:r1x ; 9. le r2 Février HAE 
La variation annuelle de 1. 8 , o. | 
La plis grande 9,1 a Port 1 ET EME ï 
E plus petite... .. .i4 26. w6.,: 4. "lé zr éviter 1788. 
La variation annuelle de or. 10 , 6. 
La plusigrande 5,4. 287 à; 01e s Décembres 
La plus'petite "0, 26 To ;. 8.” le 261 Février 1789. 
La variation annuelle de 1, 9 , 2. 
Baromètre obfervé à Arras. bouc. tige pouce. Hgz 
114 E Mars, pl. grand. élévation 28 ,7 : 
3776 Le 11 décembre, pl. grand. élév. 28 4,5 1779 Le 5. Mars, pl. grande renal 5,7 
Le #1 février, moind. élévation 26 10,7 a décembre moin élévat. ns 
Moyenne élévation de l’année 27 10,8 


Moyenne élévation de l’année 9,2 


27 


3777 Le 11 décembre, plus grand. élév. 28 6,z 


Le _ 16 Mars, moind. élévation 27N 0,3 
Moyenne élévation de l’année 27.00 
3778 Le 26 décembre , pl. grand. élév. 38 7,6 
Le 14 Janvier, moind. élévation 26 9,1 
Moyenne élévation de l’année 27 9,9 


BAR 


À WT Fa { . É : | N ui 
d'autant plus variables qu’on s'éloigne de léqua- 
baromètre ne varie pref=. 


Ve « 


teur; voilà pourquoi le 
que pas entre les tropiques où les vents font conf 


plus grande en hiver qu’en été, & fur-tout dans 
les mois de décembre, janvier, & février. 7°. 1 


y à un rapport des variations du mercure avec les 


différentes températures; mais ce rapport n'eft pas 
toujours exaët , ainfi que l’a obfervé Le P. Cotte, 
parce qu'il n’eft relatif qu'aux viciflitudes qu à 
prouvent la pefanteur & l’élaiticité de 1 atmofphère ; 


Le 
F 


_tans. 6°. L’étendue de la marche du baromètre GAS 


& comme ces caufes ne font pas Les feules qui. 


infuent {ur les changemens de température, il°netn 


ee N " 
faut pas s’étonner que la marche du baromètre ne N 


pérature. 8%. En France, la hauteur moyenne du 


s'accorde pas toujours avec les variations de tem- 


mercure dans le baromètre eft de 27 pouces & demi; 0 


le 


plus grand abaiffement y eft de 26 pouces, &e 
Pélévation La plus confidérable de 29 pouces. 


oi 


On fera peut-être charmé de connoître quelques 


obfervations du baromètre en divers lieux. Nous 
alions donner ici feulement les plus grandes & les 
plus petites élévations du mercure dans le baro- 
mètre , dans quelques endroits chaque année; Car 


des obfervations faites mois par mois, Ou jour pas 


jour , auroient trop d'étendue. 


4 


1780 Le 16 décembre, pl. grand. élév. 28 4,9 


Les 16 & 17 janvier, moind. élév. 26 10,4 
Moyenne élévation de l’année 27 10,4 
1781 Le 24 mars, pl. grand. élévation 28 4,7 
e 27 février, moind. élévation 36 10,6: 

. Moyenne élévation de l’année 27 


10,5 


ES test les | 


BAR. 


## TE 4; 4° pouc. big. 
1782 Le t4 novembre, pl. grand. élév, 28 6,4 
Le 2 avril, moindre élévation 26 7,3 
| Moyenne élévation de l’année 27 958 : 
1783 Le 6 avril, plus grand. élévation 28 $,2 
_ Le 6 mars, moind, élév, 26 6,3 
Moyenne élévation de l’année 17.101 


1784 Le 3 février, pl. grand. élévat.. 28 5,0 
. Le 6 décembre, moind. élév. - 26 9,5. 
 Moÿenne élévation de l’année 27 9,9 


3785 Le 12 février, pl. grand. élévat. 28 5,0 
Le 6 février , moind. élévation 26 10,9 
Moyenne élévation de l’année 27 1053 


1786 Le 31 décembre, pl. grand. éléy, 28 6,1 
Le 11 février, moind. élévation 26 
Moyenne élévation de l’année 27:97 


1787 Le 8 janvier, pl. grand. élévat. 28 6,4 
- . Le 12 février, moind. élévation 26 10,3 
Moyenne élévation de l’année 


27: 9,0 
1788 Le 16 jaovier, pl. grand. élévat, 28 6,5 
Le 21 janvier, moind. élévation 26 9,3 


Moyenne élévation de l’année 


Nota. Ces obfervations, indiquées en pouces, 
lignes & dixièmes de ligne, font débarraffées de 
l'influence du chaud & du froid. Le baromètre lu- 
mineux & trempé, dont on s'eft fervi, a été chargé 
au feu avec foin; le tube eft long de 19 pouces 


“le ) x PSS SE e NPA RAP ! 
& 9 lignes. Cette dernière circonftance à engagé 


M. Buiflart à conftruire un nouveau baromètre de 
Ja même efpèce, & dont le tube à 34 pouces de 
longueur. Ce nouvel inftrument fe foutient conf- 
tamment une ligne & deux"dixièmes plus häut que 
Pautre : ainh, pour avoit avec exactitude l’éléva- 
tion moyenne du baromètre en la ville d'Arras, il 
faut ajouter une ligne & deux dixiémes à chaque 
indication placée dans cette table. 


Lorfqu’on aura fait des obfervations aflidues dans 
fon pays de la marche du baromètre, on pourra 
les comparer avec celles qui auront été faites dans 
d’autres contrées. Mais pour que la comparailon 
foit juite , il eft néceffaire que tout foit égal ; il 
_ faut fur-tout que Les obfervations foient faites dans 
le même temps, de Ja même manière , & avec 
des inftrumens conftruits d’après les niêmes princi- 

es. C’eft feulement alors qu'on pourra comparer 
Les réfultats, #oyez MÉTÉOROLCGIE , & les ar- 
ticles qui y ont rapport. 


De La variation diurne périodique du baromé- 
mêtre. Outre les variations dont on vient de parler, 
il y en à une autre qu'on a noininée variation 
diurne périodique du mercure dans le baromètre, 
Cstre marche diurne périodique du mercure dans 


BAR À 


le baromètre, a paru affez conftante au P. Gotte 
fur le BAROMÉTROGRAPHE de M. Chañgeux. ( #7, 
ce mot }). 


M. l'abbé Toaldo a tâché de montrer, par une 
uite d’obfervations, dans les mémoires de 1”: _ 
fuite d’obfervations, dans les mé dé l’acadé 
mie de Berlin, pour l’année 1778, que l’action 


| de la lune qui produit dans notre atmofphère une 


muarée analogue à celle de l'Océan, opère égale- 
ment une certaine altération dans le poids de laits 
affez {enfñble pour être remarquée dans le baro= 
mêtre. 13 L 

M. l’abbé Chiminello à également apperçu un 
rapport marqué entre les variations de cet inftru- 
ment & les différentes polfitions de la lune : ce qui 
en annonceroit un aufli avec les marées. On n'a 
pas encore d’obfervations aflez fuivies pour pro- 
noncer fur ce rapport; les feuls barométrographes 
peuvent donner {ur ce fujet des notions füres : em 
attendant que cet inftrument foit plus commun, il 
faut fe contenter des obfervations faites à différentes 
heures du jour par les météorologiftes. 


On peut voir dans le journal de Phyfique, pu 
blié par M. de la Metherie, année 1750, août, 
pag- 110 & 111, une table, rédigée par le Père 
Cotte, des obfervations moyennes du baromètre 
‘faites chaque jour dans foixante villes, pendant un 
certain nombre d'années, vers le lever du foleil, 
à 2 heures & à 9 ou 10-heures du foir. Le nom- 
bre des années d’obfervations eft de 400; l’éléva- 


tion moyenne du matin eft 27 pouces 5 lignes o; 


élévation moyenne après-midi eft de 27 pouces 
6 lignes 1; l’élévation moyenne du foir eft 27 po. 
6 lig. $, & celle de l’année 27 pouces 6 Lig. 2. 


11 réfulte de cette table que le mercure tend 

toujours à monter depuis le matin jufqu’au foir, 

ue cette tendance eft plus marquée depuis 2 heûres 

jufqu'à 9 heures du’ foir, puifqûe la plus grande 

clévation a lieu à cette dernière heure ; l'élévation 
4 


du foir diffère de # de celle de 2 heures, & celle-ci 


ne diffère que celle dr; de celle du matin. 1] y 
a cependant certains climats où le plus grand abaif- 
{ement a lieu conftamment à 2 heures du foir. Ces 
réfultats cependant ne peuvent être donnés que 
comime un apperçu qui doit engager les obferva- 
teurs à fe rendre attentif à ce phénomènes maïs il 
elt effentiel qu’ils foient pourvus dé bons inftru- 
mens , à l'abri du foleil, & en général des grandes 
variations de température. 

Barométrographe. C'eit un baromètre qui tient 
note par des traces {enfhbles , des variations qui 
atrivent dans la pefanteur de l'air, & conféquein- 
ment dans la hauteur du mercure contenu dans le 
tube barométrique, aivft que du temps précis où 
elles arrivent. Le Parométropraphe eft donc né- 
ceffairement compolé d’une pendule, d'un bare 


“ 
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mètre, & d’un crayon qui trace les hauteurs diffé- 
rentes du mercure. Cet inftrument eft une efpèce 
particulière de MÉTÉOROGRAPHE. ( Foyez ce 


mot ). 


Dans ces fortes d’inftrumens, il s’agit, 1°. de. 


joindre à la pendule qui mefure le temps, les ma- 
chines qui mefurent les diverfes qualités de l'air; 
& 2°. de faire tracer des crayons mus par ces der- 
niéres. La plupart de ceux qui ont fait exécuter 
des inftrumens météorographiques , & fur-tout des 
barométrographes , ont fait tracer des crayons , 
tantôt fur des cadrans, tantôt fur des tablettes ( mues 
horifontalement entre des coulifles ), quelquefois 


fur des cylindres verticaux tournant fur leurs cen- 


tres; mais ils n'ont pas fupprimé le frottement 
que produit la trace du crayon; ce qui ef caufe 
que fur-tout dans le barométrographe, és effets 
ne font jamais exacts , les mouvemens du mercure 
étant toujours plus ou moins gênés par la plupart 
des moyens employés. Or, tant que ces mouvemens 
ne font pas libres, le baromètre eft infidèle & 
mauvais, 


M.:d'Oùs-en-Bray eft le premier qui a appli- 
qué aux inftrumens météorométriques la pendule; 
on voit dans les mémoires de l’académie des Scien- 
ces, année 1734, la defcription & la figure d’un 
anémométrographes. | tk 

M. Courgtoles ï ingénieur » préfenfa, il y a 
près de vingt ans, à l'académie des Sciences, une 
machine qu'il nomma metéorographe, & qui n’é- 
toit qu'un harometrographe, Louis XV D Mo 
cer dans un de fes cabinets, 


M. Cumming , fameux horloger du roi d’An- 
gleterre, avoit aufli exécuté pour ce fouverain une 
pendule de cette efpèce, qui marquoit les hauteurs 
du baromètre avec la plus grande exaétitude. 


M, Magellan, dans fa Defcriprion & ufages 
des nouveaux baromèétres pour mefurer Les hau- 
teurs , &c,, après avoir fait fentir la néceflité des 
obfetvations météorologiques & l’avantage d’inter- 
roger à la fois tous les inftrumens de météorolo- 
gic; après avoir remarqué qu'il feroit effentiel , 
non feulement de - connoître le temps précis de 
leurs indications, maïs d’avoir tous les temps de 
ces mêmes indications , ce favant portugais décrit 
un barométrographe de fon invention, qui a le 
défaut des précédens. Au lieu d’un cercle mis en 
mouvement par le rouage de -la pendule, dit-il, 
il y à quatre cylindres verticaux , fur lefquels une 
longue bande de papier blanc, qui y elt enve- 
loppée , pafle d’un rouleau à l’autre, avec un mou- 
vement aufli régulier que celui de la pendule, dont 
la marche eft d’un mois entier fans être mon- 
tée. Ce papier mû fur des cylindres ou bobines, 
ft ung invention de M, d'Ons-en-Bray. 


LL 


» : 1M 7 
Pour temédier aux inconvéniens qui avoient lieu 


| 
dans les barométrographes précédens, M. Changeux 
imagina une bafcule, dont il fit exécuter le mé- 


canifme par un habile horloger ( M. Tribalet }: 
La conftruétion en eft telle, qu’il ny à aucune 


machine météorographique qu'il ne foit facile de 
rendre d’une exactitude aufli grande que les ma- 
chines fimplement météoroméiriques, fi on fe fert 
de cette bafcule. En effet, quelque foit le méca- 
nifme de ces dernières, on peut choifir dans toutes 
un point mobile, au moyen duquel on fera porter 
un crayon fur un cadran, fur une tablette où fur 


des papiers mus uniforinément par une pendule & 


divifés par des lignes en jours & heures, &c.; les 
crayons ne touchant ces papiers que lorfqu'ils fe-. 
ront follicités par les bafcules, formeront leurs 
traces par des fuites de points; le frottement fera. 
inftantané & par conféquent nul : la bafcule fe re- 


levant aufli-tôt qu’elle aura frappé, les crayons 
, . 1 É HA 
feront libres, & le moteur de ces crayons néprou= 


vera aucune réfiftance. 


Ce moteur dans le baromètre eft le mercure : 
le crayon porté par la tige flottante fur le fluide, 
monte ou defcend dans les mouvemens d’afcenfion 
& de defcente du mercure, fans troubler ces mou- 
vemens, parce qu'il n’appuie fur le cadran que 
lorfqu’il eft frappé par le marteau de la bafcuie ; 
mais fi le crayon appuyoit conftamment contre le 
cadran , il eft clair qu'il oppoferoit,une réfftance 
plus ou moins préjudiciable à la régularité des in- 
dications, MS De de 


* 


Les artiftes françois qui fe font depuis exercé fur” 


le même objet, ont reconnu la néceflité du méca- 
nifme de la bafcule des crayons. On ne citera ici 


qu’un baromètre à pendule qu'a fait exécuter un 


célèbre horloger de Paris. Au cadran d’ébène, il 
a fubftitué une planchette horaire , qui eft mue 
dans une couliffe pendant lefpace de vingt-quatre 
heures, & qui au bout de ce temps fe replace ou 
revient par un fautoir au point d’où elle étoit. 
partie pour faire fa révolution. Cette planchette, 
placée au-deffous du cadran ordinaire de la pen- 


dule, a l’avantage d'offrir à une diftance convena- 


ble & fous les yeux du fpeétateur, toutes les traces 
que fait le crayon du baromètre. 


Nous allons donner ici, d’après l'inventeur y la 
defcription des deux barométrographes de M. Chan- 
geux. Le premier apprendra la manière de joindre 
le baromètre à des pendules anciennes, & épargne 
la majeure partie des frais de conftruétion à ceux 
qui ont une pendule. Le fecond offre un mécanifme 
plus fimple à quelques égards, & peut convenir 
aux perfonnes qui voudfoient faire conftruire la 
machine à neuf, 


Premier barométrographe. On rte peut difcon- 


venir de l’infuffifance du baromètre ; les alternati= * 
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ves dans la légèreté & la pefanteur de l’air y font 
rendues fenfibles aux yeux par l’élévation &. l'abaif- 
fement du mercure; mais on n’en faifit & l’on n’en 
fuit pas tous les mouvemens , parce qu’on ne peut 
pas toujours obferver. Le commencement, le mi- 
lieu, la fin, & toutes les petites parties des varia- 
tions du mercure, leur durée totale dans un temps 
donné, comme ün jour, un mois, une année, &c., 
la vîtefle & la lenteur de ces variations échappent 


à l'obfervateur le plus patient. Réduit à conlulter 


deux fois le jour fon inftrament, il ne connoît 
réellement la pefanteur de l’air que pour deux ou 


. trois inftans pendant l’efpace de vingt-quatre heu- 


res. Tout ce qui arrive dans cette pefanteur pen- 


dant les temps intermédiaires, lui refte abfolument 


caché ; le mercure varie dans fon abfence, & fi 
après avoir monté ou defcendu, il fe remet au 
point où il étoit avant le retour de lobf:rvateur , 
celui-ci eft trompé : rien, au moins, ne lui prouve 
que le mercure à varié, & il eft porté à penfer 
qu'il a été Rationnaire. La comparaifon que l’on 
a cru jufqu'ici pouvoir faire, dit M. Changeux, 
entre les expériences que fournit le baromètre ( & 


l'on peut en dire autant de toutes les machines 


météorométriques )}, quelqu’exa@tes & quelques 
nombreufes que l’on fuppole ces LH ÉNRRRE ne 
peut conduire à aucun réfultat , à 


puifque ces expériences ne font ni complettes, ni 


ifochrones, on doit en conclure qu’elles ne font 


pas comparables. Le barométrographe remédie 
donc à tous les défauts dont on vient de parler. 


= 


Ce barométrosraphe, repréfenté dans la figure 
324, eft principalement compofé de trois parties 
principales; favoir, 1°. la pendule AAAA A avec fon 
cadran immobile B & fon cadran mobile CC; 2°. 1e ba- 
romêtre DDD avec le flotieur E, armé de fon crayon 
E *; 3° la bafcule compofée ou l’afflemblage des 
petites bafcules 1 2 3. 


Le cadran mobile porte des dents à fa circonfé- 
rence , qui engrênent dans un pignon m& par la 
roue) de la pendule, que l’on appelle roue de 
poids. | 

Une règle de cuivre a tombe perpendiculaire- 
ment de la platine antérieure de la pendule, def- 
cend à environ 15 pouces, & eft fixée fur une 
autre règle de cuivre 22 horifontale, & portée 
fur des tafleaux attachés aux deux côtés intérieurs 
de la pendule. La règle à porte un pivot fur le- 
quel roule le cadran mobile. | 


Ce cadran mobile eft formé par un cercle de 


cuivre, dans lequel font enchäflées des ‘tablettes 
de bois d’ébène. On peut le faire de différentes 
matières. Entre Le petit cercle des jours & le grand 
cercle des heures fur une zènc de deux’ pouces : 


ucune çconfé- 
quence certaine, fcientifique , & fatisfaifante; &. 
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de largeur, on a décrit trente lignes on cercles 
{ concentriques. Ces deux pouces & demi font l’ex- 


prefhon de l’efpace que parcourt le mercure dans 
le baromètre, depuis Le terme indiqué fur l’échelle 
par 26 pouces +, plus bas degré de fa defcente, 
Jufqu'au terme indiqué par 29 pouces, degré ex- 
trême de fon élévation, 


Au centre du cadran eft attachée une règle K 
ou alidade ; elle eft de cuivre & peut fe mouvoir 
en-tout fens autour du cadran : c’eft l’échelle des 
degrés ; cette règle de foi on alidade eft divifée 
comme l'échelle des baromètres ordinaires, c’eft- 
à-dire, qu'elle porte une divifion de deux. pouces 
+, lefquels font chacun partagés en lignes. 


Le tube du baromètre propre à cette machine eft 
DDD , & il a pour appareil un flotteur E. 


La forme du baromètre reflemble à celle des 
baromètres à aiguilles ou à cadrans. Sa capacité 
doit être affez grande pour contenir huit à dix li- 
vres de mercure; la partie inférieure du tube où 
fe font les variations du mercure, devant avoir une 
ouverture capable de donner l'entrée au flotteur. 

Le flotteur E eft un tube de verre foufflé, à 
fon extrémité inférieure , à laquelle on donne 
Ja forme d’une petite bouteille applatie par fon 
fond; c’eft par cette extrémité qu'il nage fur la 
furface du mercure. 


A l'extrémité fupérieure du tube eft adaptée une 
tige de cuivre flexible & très-légère. Cette tige 
s’ajufte par une pointe dans l'ouverture du tube de 
verre, & elle y eft affujettie par un maftic ou de 
la cire. Au bout de la tige de cuivre & tranfver- 
falement eft un petit canon de cuivre; dans ce 
canon eft placé un porte-crayon, qui y entre & 
qui en fort librement; on y insère un crayon blanc 
arrondi & aminci avec la lime ; on donne au flotteur 
une longueur convenable , c’eft-à-dire, telle que 
le crayon qu’il porte aboutifle au cadran mobile, 
& pofe fur la bande ou zône de deux pouces & 
demi & le long de la règle de foi; on a foin de 
rendre la tige de cuivre flexible, pour que le crayon 
qui ne doit point toucher le cadran le frappe ai- 
fément à chaque fois qu'il y eft follicité par la 
bafcule. 


La bafcule eft compofée de trois petites bafcules 
défignées par les numéros 1 2 3, & conftitue une 
pièce très-importante. Son objet eft de diminuer le 
plus poffible le frottement dans le barométrogra- 
phe, c'eft-à-dire, dans une machine qui eft du 

enre de celles qui fe meuvent par une puiffance 


foible, & quife dévelopent par degrés infenfibles, 


Le crayon dans le barométrographe eft mû par 


le mercure contenu dans le baromètre, & qui eft 
toujours dans un état d'équilibre; le mercure eft 
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une puiffance très-foible & très-lente : c'eft lui 
cependant & lui feul qui doit porter le crayon 
fur le cadran d’ébène, pour qu’il y fafle une trace 
à l’inflant même qu'arrive la variation de l'air, & 
… quelque petite que foit cette variation. On fent 
que le moindre frottement apporteroit des obfta- 
cles capables quelquefois d'empêcher & quelque- 
fois-de retarder plus ou moins l'effet. 


La bafcule dont on parle ici fait agir fur le 
porte-crayon du flotteur un refflort qui fe relève 
à des inftans déterminés, & laïiffe ce flotteur & le 
porte-crayon parfaitement libres. Toutes fes par- 
ties font repréfentées en grand dans la figure 325. 

+ 


C’eft la roue des minutes qui fait jouer le tout 
de la manière fuivante ; le cadran de la pendule 
eft fuppolé enlevé ; À repréfente la roue des mi- 
nutes'; elle engrène avec une roue à cheviiles B: 
à celle-ci eft adaptée une roue à rocher C, & qui 
a trente dents ou aîles. A cette roue vient fe ren- 
dre le bras fupérieur ou dentillon de la bafcule 
première marquée D ;'à la branche inférieure E 
eft attachée une longue règle de cuivre FFF, qui 
vient rejoindre le bras horifontal ou le dentillon 
d’une feconde petite bafcule G, placée au-deflous 
du cadran. Cette longue règle eft terminée par une 
petite broche de fer, laquelle appuie fur le menton 
ou plan incliné qui fe trouve au bout de la branche 
horifontale de la bafcule G; la branche perpendi- 
culaire H de la même bafcule porte un coin d'acier, 

ui pafle par derrière une troifième & dernière 


bafcule IT, qu'on peut appeler bafcule du crayon, ,| 
arce qu'elle agit immédiatement gli Une 


cheville de Ia roue B échappe-t-elle de la dent 
de la roue C2? la détente doit faire frapper la 
bufcule IT fur le crayon “E qui marque un point. 
La répétition des coups frappés fait tracer fur le 
cadran une fuite de points qui fe touchent, & par 
conféquent une ligne non interrompue, laquelle 
gortefpond aux heures tracées fur le grand gercle 
au cadran. 


En effet, la cheville de la roue B accrochant 
une dent de la roue C, fait baiffer Le dentillon D; 
celui-ci fait baïiffer la branche E, par conféquent 
aufli la longue règle FFF ; celle - ci fait baiffer 
la branche horifontale de la feconde bafcule G ; ce 
qui ne peut arriver fans que la branche perpendi- 
culaire avec Île coin d'acier qu'elle porte , ne paf. 
fent fous la troifième bafcule IT, Cette bafcule II, 
pendant tout le temps de fa levée, laife le crayon 
parfaitemeñt libre ; mais [a roue à cheville qui tourne 
infenfiblement fur elle-même, laifle échapper fuc- 
ceffivement une dent de la roue à rocher, pour en 
reprendre une autre : d'où réfulte tout le jeu des 
bafcules, 


De Ia difpofition de ces parties, il réfulte, 1°. 
que Îe cadran mobile CC, tournant fur fon centre 


BARS 


uniformément & en: fept jours, parcourra en 24 


heures la feptième portion de fon aire; 2°. que le. 


crayon n'ayant qu'un mouvement perpendiculaire 


ou de haut en bas & de bas en haut, fe trouvera … 
toujours au-deflus de l'heure; 3°. que le crayon 
montant avec le flotteur auquel il eft attaché quand 


le mercure s'élevera, & defcendant quand le mer- 
cure s’abaiflera, ce crayon, frappé d’inftans en inf- 
tans pat la bafcule, tracera fur Le cadran une fuite 
de points non interrompus; 4°. que cette fuite de 


points { ou ligne ), par fes inflexions, exprimera 


les degrés de la defcente du mercure, au moment 
où cette afcenfion & cette defcente fe feront, & 
indiquera leur durée. Ë 


Les traces faites fur le cadran par le crayon fo 


trouvant au-deflus des heures, on connoît les va- 
riations dans la pefanteur de l’atmofphère , tantôt 
par des lignes droites, tantôt. par des courbes. Si 
la pefanteur de l’air varie fubitement &c fañs pañler 
par degrés lents d'un degié à un autre, la ligne 
que trace le crayon eft une portion de rayon ou 
ligne droite qui tend vers la circonférence du cä= 
dran, fi la pefanteur augmente, & qui fe porte 
vers le centre fi La pefanteur diminue. Dans le cas 
où la pefanteur de l’air, change par degrès lents, 
les lignes que trace le crayon font des courbes : 
elles-tendent à former des fpigales concentriques 


dans l’afcenfion du mercure, excentrigües dans la 


defcente. Enfin, quand le mercure eft ftationnaire, 
la ligne que trace Le crayon forme une portion 
de cercle parfait. L’arc de la courbe & la longueur 


de la ligne droite tracées, indiquent la durée des. 


variations & leur intenfité. Ici, comme dans tous 
les baromètres dont les variations fe font dans le 
tube inférieur, les mouvemens du mercure font les 


inverfes du mouvement du baromètre dont les va-. 


riations fe font au haut du tube fupérieur; confé- 
quemment le mauvais temps, ou plutôt la lége- 
reté de l’air, font indiqués dans le barométrographe 
quand le mercure monte ,*& le beau-temps ou la 
pefanteur de l’air quand le mercure defcend. 


Donnons un exemple. Suppofons qu’un cierva- 


teur ait quitté {on inftrument un lundi à une heure 


du matin, & qu’il revienne l’obferver le vendredi 
fuivant à minuit ( voyez la ligne ponétuée dans 
la premÿère fioure citée dans cet article }, il trou- 
vera que le cadran a fait à peu près les trois 
quarts de fa révolution, & que le crayon à tracé 
une ligne qui préfente des inflexions très-diverfes. 


1°. Depuis lundi une heure du matin jufqu à buit 


heures , il a décrit un arc de cercle très-régulier : 
il faut en conclure que la pefanteur de l'air na 
pas varié; le baromètre ayant été ftationnaire, le 
crayon n’a pu tracer qu’une ligne parfaitement ré- 
gulière. 2°. Depuis huit heures du matin jufqu'à 


mardi même heure, la trace du crayon a changé, : 


& je trouve, à l’aide de l'échelle mobile ou à la 
fimple vue, que l'élévation eft de deux ee 
ais 


te. 
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fais par-là précifément de combien le baromètre a 
monté pendant cet efpace de temps; on peut même, 
en partageant la courbe en heures, quarts, mi- 
nutes, déterminer combien Île baromètre a monté 
à chacune des plus petites parties de ce même ef- 
pace de temps. 3°. À cette époque la ligne eft 
tout à fait droite ; elle gagne le centre en par- 
tant de l'extrémité de la cogpe, & fait un rayon 
de trois lignes de hauteur; cegphénomène rare in- 
diqu® une variation fubitdans l'air , & le degré 
d'intenfité de cette variation. Enfin, on voit, par 
1es autres traces du crayon jufqu’à vendredi à mi. 
nuit, comment toutes les courbes & les points qui 
les forment correfpondeut aux heures, 


Mais le fotteur, dira-t-on, n’a-t-il pas des in-. 


convéniens qui s’oppofent à la perfcétion du baro- 
métrographe? Armé de fon crayon, il pèfe fur la 
furface du mercure ; fa pefanteur oppofe donc une 
réfiftance à l’afcenfion de ce fluide; cette même 
pelanteur favorite fa defcente. On répond qu’on 
peut rendre nulles les différences que le floiteur 
peut apporter dans les indications du mercure. 
Qu'eft-ce que produit la pefanteur du flotteur? 
Son effet fur le mercure eft en raifon de cette même 
pelanteur & de la quantité de mercure contenu 


dans le baromètre, continue M. Changeux. Or la 


pefanteur peut devenir nulle, fi la quantité de mer- 


Cure contenu dans le baromètre eft confidérable, & 


le poids du flotteur très-petit; le tube du baro- 
mètre du barométrographe qu'on vient de décrire, 
contient neuf livres de mercure; le flotteur ne fait 


pas defcendre le mercure fenfiblement au-deffous : 


de fon niveau. On n’en fera pas étonné, lorfqu'on 
faura que le flotteur avec fon canon, fon porte- 
crayon, fa tige & Le crayon ne pèfent en tout que 
quatre gros. | 


‘ LL 

Mais fuppofons que l’équilibre entre la colonne 
de mercure contenu dans le baromètre , & la co- 
‘lonne d’air qui prefle fur la furface foit troublé 
par le poids du flotteur, ce qui arriveroit dans un 
baromètre qui ne contiendroit que trois à quatre 
livres de mercure, ce flotteur doit être confidéré 
dans ce cas comme un corps pefant ajouté à la co- 


lonne d’air ; mais ce corps eit conftant, & par con- : 


féquent s’il fait defcendre le mercure au-deffous de 
fon niveau, on peut en tenir compte. Pour corri- 
ger l'effet de la pefanteur du flotteur fur le mer- 
cure , dans un, petit baromètre , on peut fe fervir 
de contrepoids avec lequel on le met dans un équi- 
libre parfait; on peut aufli tenir compte fur la rè- 

le de foi, des effets que cette pefanteur produit 
de le mercure dans les variations les plus oppofées 
du baromètre. 


Quelles font les meilleurs formes & dimenfions 
à donner aux baromètres propres à la conftruétion 
du barométrographe ? Le premier dé ces baromè- 
tres, c’eft-à-dire, celui dont les mouvemens font 
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proportionnels aux mouvemens des baromètres, qui 
ont deux pouces & demi de variation, fera formé 
par un tube d'un même diamètre dans toutes Les 
parties & bien calibré dans toute fa longueur. Ce 
baromètre eft connu & très-fidèle; peut-être eft-il 
le plus exaét de tous; les variations du mercure 
dans Le tube inférieur du baromètre dont on parle, 
font de moitié moindre que dans les baromètres à 
cuvettes, quand fes mouvemens étant toujours pro- 
portionnels à ceux des baromètres les plus {enfbles, 
il n'en peut réfulter aucun inconvénient ; joignez 
à cela que, lorfqu'il eft bien fait, les: effets du 
chaud & du froid n’ont point ou prefque point d’in- 
fluence fur lui, car la dilatation du mércure opérée 
par la chaleur eft uniforme & corrigée ‘par Ja di- 
latation du tube dont la capacité eft uniforme ; la 
chaleur donnant au tube plus de capacité, emipéche 
la colonne de mercure de s’alonger  lorfque la 
chaleur la dilate; & le froid diminuant ;: la capa- 
cité du tube empêche la colonne de mercure de 
s'accourcir lorfque Le froid la condenfe. 
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Le fecond baromètre eft repréfenté dans Les figu« 
es du barométrographe décrit dans cet article; fon 
rélervoir eft au haut du tube, & il a à {a partie 
inférieure une boule qui fert à vider une partie 
de ce réfervoir ; ce qui rend F’inftrument moins fra- 
gile & moins fujet aux accidens dans le tranfport. 
Pour rendre les variations de ce baromètre égales 
à celles des baromètres d’ufage, les plus fenfibles, 
il s’agit de trouver la proportion que l’on doit 
donner au réfervoir ou à la boule fupérieure avec 
la capacité du tube inférieur où fe font les varia- 
tions du mercure. Cette proportion doit être telle 


-qu’il n'y ait aucune différence fenfñble dans le réfer- 


voir, quelles que foieut fes élévations ou fes abaif- 
femens dans le tube d’en-bas, Pour ébtenir cet effet, 
on donne une grande capacité au réfervoir. Un ba- 
romètre à réfervoir de deux pouces & demi de 
diamètre , avéc un tube recourbé ou inférieur d’en- 
viron fept liones , n'eft pas capable de faire dif 
paroïître toute différence dans la ligne de niveau, 
lors des grandes variations du mercure, & il eft à 
propos de donner encore plus de capacité à la boule 
fupérieure du baromètre, ou de diminuer la grof- 
feur du tube inférieur. 


Second barométrographe. La defcription du 
remier barométrographe doit faciliter beaucou 
celle du fecond , qu'on voit repréfenté dans les fz- 
gures 316 & 327. À eît la cage du mouvement; 
B la roue des minutes ; C la roue des heures; D 
roue de renvoi ; E autre roue de renvois FF roues 
de champ; G roue plate portant le pignon qui 
engrène dans la grande roue du cadran d'ébène; 


:H roue à cheville qui fait jouer la bafcule ; elle 


eft figurée feulement par des points, & fe trouve 

far la platine; IIIT bafcule, fes coudes & fes 

différentes branches; K reffort de la branche infé-"* 

rieure de la bafcule; L pivot de La bafcule ; MM. 
L' * 
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fltteurs NN tige de cuivre qui porte le crayon; 
“-O canon dans lequel on insère ie porte - crayon 
armé de fon paitel ou crayon; pp p baromètre; 
QQ grande roue d’ébène qui recouvre la cage 
& tous les rouages. Une de ces deux figures re- 
préfente ce barométrographe monté, ( Woyez les 
mots MÉTÉOROGRAPHE, MÉTÉOROGRAPHIQUES ). 


THOUE 


La fidélité d'un Æarométrographe dépend prin- 
cipalement de celle de la bafcule qui fait décrire 
fans frottemens des traces feufibles, lefquelles in- 
diquent fur une table horaire les variations du 
baromètre : c’eft à cette bafcule que tient la réuf- 
fite des barométrographes, M. Romiily, habile 
horloger de Paris, a employé du papier qui garde 
les traces qui y ont été imprimées & que l’on 
renouvelle, ce qui eft préférable à l’ufage d’une 
table ou d’un cadran dont on eft obligé de copier 
lestraces, & qu'il faut nettoyer de temps en temps; 
c'eft ce qu'ont exécuté M. d’'Ons-en-Bray & M. 
Magellan. Mais M. Romilly dans le barometro- 
graphe que j'ai vu exécuté chez lui, il y a quel- 
ques années, a fait mieux que ces favans & ingé- 
nieux méchaoiciens, en fubitituant au crayon une 
pointe d’acier qui ne s’ufe point, & qui pique les 
papiers par des points très-fins & très-diftinéts. 


Le barométrographe de M. Romilly, eft celui 
de M. Changeux, avec des changemens impor- 
tans. Dans ce dernier , il y a une grande roue con- 
centrique au cadran des heures, conduite par un 
pignon; elle reçoit les traces du crayon; mais 
ces traces ne peuvent être apperçues à l'œil 
avec, une forte d’exaétitude, attendu que le bal- 
lotige de l’engrenage peut faire que le crayon 
frappe deux fois fur le même point. Dans le pre- 
mier, au contraire, on fait mouvoir une planchette 
horifontalement fans balotage d’engrenage , ce qui 
fait que les points font toujours diftinéts, & ne 
peuvent Jamais fe confondre. Dans l’inftrument de 
M. Changeux, c’eft un crayon qui marque fur 
la grande roue les points des obfervations; & lorf- 
qu'il eft befoin de les tranfcrire, on eft obligé 
de fe fervir d’une alidade pour les eftimer. Dans 
l’autre inftrument, les points d’obfervation fon! 
conftatés & reftent en dépôt, de façon que l’on 
peut toujours y avoir recours fans être obiigé de 
les tianfcrire, & fans courir les rifques de s'être 
trompé dans l’eftime. 


L'inftrument de M. Changeux porte un crayon 
fujet à s’émoufler, & la marque ne paroît pas 
toujours nete. M. Romilly , comme on la di, 
a füubflitué à ce crayon une pointe d'acier qui im- 
prime fa flation d’une manière fine, pure, diftinéte, 
& quine peut s'effacer. Ce barométrographe ne fait 
frapper à la vérité la pointe d’acier fur [a planchette 
que de quatre minutes en quatre minutes; mais 
auffi les points font parfaitement difiinéts, & on 
les a en dépôt pour y recourir à tous les inftans. 
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On y a employé des chaînettes pour produire le 
mouvement horifontal; parce moyen on eft venu 
à bout de fupprimer lengrenage, & conféquem- 
ment le ballotage. De plus, Îe chaud & le froid 
ne peuvent y apporter aucun inconvénient, attendu 
qu'en fuppofant un allorgement vingt fois. plus 
grand que Le chaud ne peut Le produire, ces chai- 
nettes refteroient encaré fuffifamment tendues pour 
conferver leur effet. » 
&: 

Barométrographe du père Baudou, de l'oratoire. 
On voit cet inftrument dans la figure 328 : PQ 
R T X eft un demi cercle évidé en fer, cuivre. 
ou bois; À B C eft un tube courbe avec fa boule 
À À, & ouvert en C, plein de mercure; LM, 
poulies fur lefquelles filent les cordes du rouleau 
N, pour faire defcendre le papier qui eft tiré en 
en bas par le rouleau de fer D E; fur ce papier font 
marqués les jours du mois. Sur la pièce T, on 
voit un trou en O, dans Icquel on place un crayon, 
Le rouleau N communique avec un pendule qui 
règle fon mouvement pour régler celui de la def- 
cente du papier. Z Z, font les points où doit 
être attaché le demi-cercle en équilibre, lorfque 
le baromètre eft à fa hauteur moyenne. | 


a, demi-cercle de fufpenfon( figure 329 },. 
b b oreilles qui fervent à l’attacher aux points Z Z 
de la figure précédente; &, portion de l’axe qui 
fert pour la fufpenfion. On foude à cet axe un 
couteau qui fait fonétion de point d'appui pour 
le centre d’ofcillation. : ‘ 


dee f( figure 336 }, montre la forme du 
fupport de la fufpenfion; f, queue à vis pour fixer 
l’infttument au plancher; ee, deuxtalons qui doivent 
être" creufés en gouttière pour recevoir les cou- 
teaux des demi cercles de fufpenfion qui y roulent. 


Le tube étant rempli de mercure, de manière 
que le baromètre ordinaire étant à fa hauteur 
moyenne, la ligne AB foit perpendiculaire, lorf- 
que le mercure baïiffera dans la boule A, il mon- 
tera dans la courbure du tube B C,-il rompra 
l'équilibre ; le porte crayon placé en O, tracera 
une Jigne fur le papier qui indiquera la variation. | 
La pendule détendra chaque jour le fufeau N, 
le papier baïflera, & les variations feront tracées 
vis-à-vis chaque jour du mois. Ce barométrographe 
a été préfenté, en 1777, à l’Académie des fciencess 
Mém. de météorol. 


BAROSCOPE. Le harofcope eft un'inftrument 
qui indique les variations qui furviennent dans le 
poids de l'air, ou fi l’on veut dans fa prefñon, 
mais il ne fert point à les évaluer; & c'eft en 
cela qu'il diffère du baromètre; car ce dernier inf 
trument , ainfi que fon nom l'indique, donne une 
mefure des chângemens qui arrivent dans la pefan- 
teur de l’air. IL y a la même différence entre baro« 


e 
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mètre & barofcope, qu’entre thermomètre & ther- 
wofcope ; celui-ci annonce une variation de tem- 
pérature, uné augmentation de chaleur ou de froid, 
mais n'en donne pas la mefure; le thermomètre 
au contraire marque Les deorés précis de cette 
augmentation. Îl y a des perfonnes qui, ayant 
reçu autrefois de profondes bleflures dont elles 
gardent encore les cicatrices, font averties des 
changemens fucceflifs dans Le poids de l'air atmof- 
phérique, on pourroit dire qu’elles font des #arof- 
copes vivans. | 


On a prétendu dans ces derniers temps que la 
grenouille verte qu'on trouve fur les haies, mife 
dans un bocal en partie plein d’eau, étoit un 
baromètre vivant , ou plutôt un Parofcope. La 
grenouille fe tient, dit-on, au haut du bocal, 
tant que le temps eft beau, & elle defcend dans 
l'eau, lorfque le temps eft difpofé à la pluie. Les 
fang-fues font encore des figues indicateurs des 
changemens de temps; car lorfque le temps va 
fe mettre au beau, ces animaux fortent à moitié 
ou entièrement de l’eau, en fe collant contre les 
patois du bocal de verre où on les obferve : elles 
vont au fond, lorfque le temps eft à la pluie. 
Si le temps eft au vent elles s’agitent plus ou 
moins, & à l'approche d’un orage, elles {ont tel- 
lement agitées, qu’on leur voit faire mille mou- 
vemens divers; quelques pierres font des Barof- 
copes. Voyez Hycroscorr. 


Les baromètres, -inftrumens précis & exacts, 
ont fait aujourd’hui négliger les harofcopes, & 
-on n'en voit plus; ces machines, s’il en exiftoit 
encore , ne feroicent pas dignes d’un amateur des 
{ciences; car on doit toujours préférer les connoif- 
, fances précifes à celles qui ne font que vagues, 
& l'infttument qui mefure à la machine qui ne 
laifle qu’entrevoir. Or le barofcope, ainfi que 
fon nom l'indique, étant compolé de deux mots 
grecs qui figoient en latin pondus, video (poids, 
je vois), ne peut donner qu’un apperçu & non une 
melure fondée fur une échelle & des divilions précifes. 


Les obfervations qu'on a faites fur certains 
fignes qu'on apperçoit quelquefois dans l’atmof- 
phère, peuvent, dans certaines circonftances , tenir 
lieu de barofcopes ; en voici un exemple qu’on 
tient du frère de M. Deluc, qui la obfervé aux 
volcans d'italie. Quand Pair eft calme, ou que 
fon agitation n'eft pas grande ; les exhalaifons qui 
fortent du Vefuve, de Vulcano & de Stromboli, 
s'élèvent jufqu'à une certaine hauteur & s'étendent 
enfuite horifontalement, du côté où le courant de 
l’air les détermine. Cette couche horifontale fert 
de baromètre aux habitans du pays; elle s'élève 
ou s’abaiffe { toutes chofes égales d’ailleurs), comme 
le mercure monte ou defcend dans le baromètre 
( Voyez Piure; fignes de pluie; HyxcROSCOPE; 
Pronostic ), 
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BARREAUX MAGNÉTIQUES. C’eft le nom 


que l’on donne à des lames d’acier fortement aiman- 
tées. Afin que ces barreaux aient une grande vertu 
magnétique, il eft néceflaire qu’elles foient d'un 
bon acier, qu'elles foient bien forgées , parfaitement 
dreffées & polices, qu’elles aient reçu une forte 
trempe : ces conditions font indifpenfables pour 
qu'elles puiflent acquérir & confeiver long-temps 
la vertu magnétique qu’on leur aura communiquée. 
Parmi les méthodes d'aimanter, on doit choifr 
celles qui donnent plas d'énergie aux barreaux; 
nous expoferons les principales aux articles rela- 
tifs à l’aimant ( Voyez MAGNÉTISME ; AIMANT, 
AIMANT ARTIFICIEL ). 


Les barreaux magnétiques font fufceptibles de 
différentes formes, & peuvent avoir divérfes dimen- 
fions, Les uns font demi circulaires, ou en fer à 
cheval ; d’autres font droits. Parmi ces derniers il 
y en a qui ont environ deux lignes d’épaifleur & 
autant de largeur, fur trois pouces environ de lon- 
gueur, creufés dans le milieu d’un petit trou co- 
nique, en forme de chape; étant mis fur un 
pivot, ils fervent comme une aiguille de bouffole, 
& de plus ont l'avantage de faire connoître par leurs 
ofcillations les parties ferrugineufes contenues dans 
les fubftances qu’on leur préfente. Il y en a d’une 
grandeur moyenne qui ont environ fept pouces de 
longueur; d’autres 12, 1$ ou 18 pouces de lon- 
gueur , fur une largeur de 12, 15, ou 18 
lignes de largeur, & une ligne ou une ligne & 
demi d’épaifleur. Les barreaux qui ont plus de 
longueur communiquent une vertu magnétique, 
bien plus énergique que ceux qui font plus courts. 
On a foin avant de tremper ces barreaux de mar- 
quer une de leurs extrémités par une N & l’autre 


par une S, pour défigner Le pole nord & le pole-fud. 


Pour conferver les lsarreaux ainfi aimantés, on 
a foin de les mettre dans une boîte affez large 
pour les contenir deux à deux, ou quatre à quatre, 
mais féparés par une règle de bois de même lar- 
geur , de l’épaiffeur d’un pouce ou deux, & prefque 
de la même longueur : on met en oppofition les 
poles de ces barreaux, de forte que le bout N 
réponde au bout S de l’autre, & réciproquement. 
On réunit encore Les barreaux par deux parallé- 
lipipèdes de fer doux, dont la longueur eft égale 
à l'épaiffeur des deux ou des quatre lames d'acier 
avec la règle de bois; la largeur eit la même 
que celle des lames, & l’épaiffeur eft d’environ un 
pouce ou un pouce & demi. Ces deux paralléli- 
pipèdes fe nomment ConrAcTs, chacun eft placé 
à une des extrémités de ces barreaux : c'eit avec 
cette difpofition qu’on les met dans la boite, & 
c’eft auili de cette façon qu’on les en retire. Pour 
cet effet, j'ai fait creufer au milieu’ des deux côtés 
de la boîte un vide pour y inférer l’extrémité du 
pouce & de l'index, afin de faifir enfemble ces 
barreaux, car il eft à propos de les enlever en 


pris hi 
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même-temps de la boie, de crainte que leur vertu 
magnétique ne diminue. Si les côtés de la boîte 
n'ont pas aflez d’épaifleur pour y former le vide 
ou l’échancrare dont on vient de parler, après avoir 
retiré le couverele qui entre à couliffe porte avec 
Jui un des petits côtés de la boîte, on fait glifler 
doucement fur une table les lames comme elles 
font difpofées dans la boîte, & on les prend avec 
la main Îorfqu’elles font forties prefqu'à moitié: 
après, on Ôte un contaét, & on ouvre comme 
un Compas ces lames, foit qu'il n'y en ait que 
deux, foit qu'il y en ait 4, 6 ou 8. Dans ce 
dernier ças, quatre [e trouvent de chaque côté de 
la règle de bois intermédiaire, & quatre poles- 
nord font placés du même.côté que les 4 poles- 
fud des autres barreaux. Nous donnerons ailleurs 
les figures de ces barreaux. | 
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Ces barreaux ont une grande vertu pour com- 
muniquer la vertu magnétique à d’autres barreaux 
qui ne font point du tout aimantés : nous parle- 
rons ailleurs des procédés mis en ufage. Par leur 
moyen on aimante très-fortement des aiguilles de 
bouffole pour lufage de la navigation, par la 
méthode de M. Knigt. | 


On fe fert encore de petits barreaux magné- 
tiques pour les maux de dents : ce n’eft pas ici 
le lieu de parler de cette propriété. 


BARRES MAGNÉTIQUES. On appelle ainf 
de grandes barres dé fer ou d’acier aimarnitées-natu- 
rellement par le tonnerre fur les, clochers, ou 
par ün long féjour dans la direétion du méridien; 
par des fecoufles ou des percuflions foites; ou 
enbn par des aimants naturels ou artificiels. 


BASCULE. On fe fert quelquefois de ce mot 
pour défigner un levier de prerière efpèce, c’eft- 
à- dire, celui dont le point d'appui eft entre la 
puiflance & la réfiftance. Dans une grôffe horloge, 
c'eft un levier dont un bout donne fur 14 roue de 
cheville d’une fonnerie, & l’autre tire un fil de 
fér ou de cuivre, pour faire léver le marteau. 


BASE. La bafe d’une firure géométrique eft la 
plus baffe partie de fon cifcuit : la bafe d’une 
machine eft La portion inférieure fur laquelle re- 
polent & font affemblées les différentes portions 


qui compofent la machine. En trigonométrie & : 


en aftronomie, c’eft une diftance confidérable, 
comme de deux ou trois lieues que l'on mefure 
avec la plus grande exactitude entre deux clochers 
ou autres termes fixes pour établir les triangles 
qui fervent à mefurer l'étendue d'un degré de la 
terre, &c. La plus célèbre bafe aftronomique eft 
celle de $717 toiles, mefurées entre les centres 
des deux pyramides de Ville-Juive & de Juvif, 
fur le chemin de Paris à Fontainebleau. 
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Base prsrincre, en optique. [ C'eft le nom 


4 ip $ à “4 
que donnent quelques auteurs à la diftance où il 


faut que foit un plan au-delà d’un vérre convexe, 
E É des obj ecue fur ce plan 
pour que l’image des objets rec plan, 
paroifle diftinéte ; de forte que la bafe diftinéte 
ar 2 LA 
eft la même chofe que ce quon appelle foyer: 
. 3 , / « a . s 
Cat Imaginons un objet éloigné qui envoie des 
rayons fur ua verre convexe, Ces rayons fe réu- 
piront à-peu-près au foyer du verre; & fi on veut 


recevoir fur un papier l’image de cet objet, ce. 
«’il faudra placer le papier, pour 


fera au foyer 


que l’image foit diftinéte ( foyez Foyer). 


La bafe diftinéte eft donc produite par. la réu-. 


nion qui fe fait des rayons partis d’un feul point 
d’un objet, & concourant en un feul point de 


l’image; & c'eft pour cela que les verres con 


caves, qui au lieu de réunir les rayons, les 
écartent, ne peuvent point avoir de Dafe diftinéle 
réeile ( Poyez VERRE CORCAVE. 


BATAVIQUE; Larme baravique. C'eft une 


petite maffe de verre en fufion qu'on laifle tomber 


_ dans l’eau, & qui a la fingulière propriété de réfiftér 
aux coups de marteau frappés fur fa partie maf- 


five & arrondie, & de fe réduire en poudre im- 


palpable, lorfqu'on brife fa queue ( Foyez LaRME 


BATAVIQUE ). 


BATEAU. Par le mot de bateau ou de barque, 
on entend ces efpèces de petits bâtimens ou vaif- 
feaux qui fervent à tranfporter {ur Les rivières où 
même le long des côtes de Ja mer divers fardeaux. 
Un bois qui flotie, quoique furcharge d'un poids, 
donna ja première jee d'un bateau; bientôt on 
réunit plufieurs bois où planches par des liens, 
& on eut le radeau 
de ‘claies faites d’ofier: Telles étoient les barques 
d'Ul;fle, & celle des habitans de Îa grande Bre- 
tagne, au tèmps de Céiar :'ils ont; dit-il, des 
carènes de bois léger, le reite eft de claie d'ofier; 
couvertes de cuir; elles étoient coufües, c'eit le 
cymba furilis de Virgile. Les égyptiens ont Fait 
des bateaux avec les feuilles & l'écorce de larbre 
nommé par eux Pañyrus; pour cet effet on les 
coufoit enfemble & on les poifloit. Les éthiopiens À 
felon Pline, avoient des bateaux qui pouvoient 
êtte pliés; ils les portoient fur leurs épaules juf- 
u’au bas des catatactes du Nil, pour les remettre 
fe le fleuve, & s’embarquer enfuite de nouveau. 
Schœæffer penfe que c'étoient des peaux tendues par 
des bois circulaires. Les fauvages d'Amérique 
creufent des arbres en forme de bateaus! ils font 
capables de cabtenir près de 40 hommes, 8e font 
eine des voyages de plus de 80 lieues, atnfi que 
l’atteftent le capitaine Cook, & les autres navi- 
gateurs qui ont fait Le tour du monde: Les faavages 
du Canada conftruifent leurs barques avec l'écorce du 
bouleau, qu’ils coufent. Les groenlandois fabriquent 
leurs barques & bateaux avec des peaux de poiffon 


- enfuite on borda Les radeaux: 
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tendues far une petite charpente ; au liéu de bois ils 
ersploient fouvent les os des poillons. De ces divers 
bateaux à un vaifleau de guerre du premier rang, il 
y à loin; mais cependant, c'eft laférie de ces eflais 
imparfaits ; qui à conduit par degrés Les hommes à 
l’art favant du conftruéteur de vaifleau. ; 

Il y a diverfes efpèces de bateaux de différentes 
grandeurs, & compotés de matières plus ou moins 
pefantes. Il n’eft pas néceffaire, pour qu'un bateau 
furnage, qu'il foit d’une matière plus légère, fpé- 
LR ae NE quun égal volume d'eau, puifqu’on 
en fait avec des bois plus pefants que l’eau , avec 
du cuivre, &c., dont ie poids fpécifique eft bien 
plus grand, comme le prouvent les gondoles de 
cuivre qui fervent au paflage de nos armées | & 
les bateaux de terre cuite que les Egyptiens fabri- 
quoient , felon le rapport de Strabon. Afin qu'un 
bâteau, même chargé, foit plus léger qu’un 
égal volume d’eau, 11 faut feulement que la tota- 
lité du poids de ce bateau foit moindre que celle 
du volume d'eau qui lui répond, c’eft-à-dire, : 
qui a été déplacé par Ja partie plongée du bateau. 
Or, c'eft ce qui a lieu dans un bateau , une barque 
où un vaiffleau qui furnagent; car le bateau, à 

eaule de fa grande capaciié, répoñd à un grand 
volume d’eau dans lequel il ne peut s’enfoncer tota- 
—Jement, fans être chargé d’un poids égal au poids 
_du volume à déplacer, Mais, en chargeant de far- 


eaux une barque, on a foin de rendre fon poids - 


total moindre que le poids d’un volume d’eau égal 
au fièn. Le bateau doit donc néceffairement f{ur- 
nager à caufe de fa légèreté fpécifique ( Poyez 
l'article Hyprosrarique ). Far-là on voit la 


raifon pour laquelie-un bateau s'enfonce, lorfque 


Veau y pénètre par quelque trou ou fente : dans 
cette circonftance , le poids de l’eau qui s’eft infinué 
dans le bateau, à la piace de l'air qui y étoit 
contenu, ajoute à Îa charge & forme un poids 
total {pécifiquement plus grand que le poids d’un 
. égal volume d’eau. 


Ces principes fuppofés, il ne fera pas difficile 
de trouver la valeur de la charge d'un bateau. 
Suppofons que cette barque ait 120 pieds de lon- 

yeur fur 16 de largeur, & que la charge l'ait 
ait enfoncer dedeux pieds, on connoîftra le poids 
total dés marchandiles par le poids du volume d’eau 
qui à été déplacé. Or, on évaluera ce dernier de 
la manière fuivante , en multipliant les trois nombres 
Jun par l’autre, 1:20 par +5, dont le produit eft 
#800 pieds qui, multipliés par 2 pieds d’enfonce- 
ment, donnent 3600 pieds cubes d’eau déplacés 
par le bateau; mais Le pied cube d’eau douce étant 
de 7o!livres, on multipliera 3600 par 70, & le 
produit 152,000 livres exprimera la valeur du poids 
de la charge de la barque. S'il s’agiffôit d'évaluer 
Ja charge d'une barque fur mer , il faudreit. mul- 
tiplier, non par 70, mais par 72, parce. que le 
pied cube d'eau de mer, d’eau falée, pefe 7z li- 
VLESe | | 
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C'eft avec beaucoup de raifon qu’on a remarqué 
que Ja mapière de tranfpbrier par bateaux les far 
deaux étoit infiniment avantageufe, relativement 
à celle de voiturer par charrettes : une charge de 
trois mille eft beaucoup plus forte que celle que 
peuvent tirer trois chevaux, en marchant pluñeurs 
jours de fuite. Si donc on divife par 3, la charge 
du bateau dont nous venons de parler, & qui eft 


252,000, on trouvera 84 fois trois mille, Il fau- 


groit donc 84 charrettes & 252 chevaux, pour tranf- 
porter ce que quatre mateélots & huit on dix che- 
vaux peuvent mener par eau & par bateau, prefque 
fans frais. 


» 


Les bateaux vont ordinairement à rames ou à 


voile; il faut confidérer féparément ces deux objets. 


Lorfque les bateaux font menés par des rames, 
ils font mus par des leviers du fecond genre, car 
il faut confidérer que le point d’appui eft fur l’eau 
qui eft frappé avec viteile & qui réfifte, la puif- 
fauce eft la main qui tient l’autre bout de la rame, 
& la réfiftance à mouvoir eft le bateau qui eft 
un! au milieu de la rame. La rame eft donc un 
levier du fecond genre, puifque la réfiflance eft 
entre le point d'appui & la puiflance. Ariftote & 
quelques autres, {e font donc trompés en regardant 
la rame comme un levier du preinier genre; elle 
ne peut l'être que lorfque le bateau eft fixé & 
qu'on fcit agir la rame, Qui, dans ce cas, ne fait 
mouvoir que des mafles d’eau, 


Chaque rame étant donc un levier du fecond 
gente, le bateau eft mu par deux leviers & par 
deux.puiffances, dont l’une tend à diriger le bateau 
vers. la droite & J'auire vers la gauche. Mais le 
bateau qui eft le mobile , étant foilicité en même- 
temps à {e mouvoir par deux forces dont les direc- 
tions font feulement difparates , doit obéir, autant 
qu'il eft pofhble, à toutes les deux, & décrire la 
diagonale d’un parallélesramme dont les côtés 
expiiment les direétions & lintenfité des puiflancess 
le bateau continuera ainfi à fe mouvoir, tant que 
les puiffances agiront. Si. une puiffance prévaut 
d'un côté, en employant une plus grande force, 
le mobile s’approchera davantage de la direétion 
de cette puiflance. Ce qu’on vient d'établir a lieu, 
lorfque le bateau fe meut-fur une eau tranquille, 
ou fuivant la direétion d'un courant qui, dans ce 
cas, eft une troïfième puiffance dont. la direction 
confpirant avec la direétion moyenne produite par 
l'effort des deux rames, augmente la viteffe du 
bateau. | 


Si la direétion du courant d’une rivière eft oppo- 
fée en partie à la dire@ticn moyenne des rames, 
comme dans le cas où le batelier fe propofe d’aller 
d'un rivage à l’autre, alors il, faut. cofidérer le 
mouvement moyen imprimé par les, deux rames 
comme n'étant produit que par une feule puiffance, 
& le combiner avec celui du courant; alors ce 
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mouvement compofé fe fera, felon une nouvelle 
diagonale qui aboutira au point auquel on fe 
propole d'arriver. Pour cet effet, celui qui rame 
ne doit pas tendre direétement à ce but par une 
ligne perpendiculaire au courant de la rivière, 
comme s'il naviceoit fur une eau tranquille; car 
le courant, par fon impulfion continuelle , le 
porteroit d'autant plus au-deffous de ce point qu'il 
feroit plus rapide. ÎL faut donc qu'il dirige plus 
haut fon bateau, afin que Le but qu'il fe propofe 
d'atteindre, fe trouve à l'extrémité de la diagonale 
d'un parallélosramme conftruit fur la direction & 
le rapport des deux puiffances. Cette diagonale 
me paroît être une ligne droite au moins fenfible- 
ment, lorfque Îe courant eft peu rapide, ou Lorf- 
que, s’il a une certaine force, un grand nombre 
de rameurs agiffent avec beaucoup de vîtefle. Mais, 
quand il n’y a qu'un ou deux rameurs, la ligne 
que décrit le bateau eft une ligne courbe ( c’eit- 
a-dire, une fuite de petites diagonales, de petites 
lignes droites inclinées les unes aux autres); parce 
que l’impulfion du courant eft continuelle, & celle 
des rames eft interrompue par des inftans alterna- 
tifs de repos, ceux où la rame eft élevée & aban- 
donne le point d'appui qui eît l'eau. Cette raifon 
ne me paroit avoit encore été donnée. 


Les grands bateaux qui defcendent Les fleuves & 
les rivières font entraînés par le courant, & fuivent 
{a diretion. Ils ont à leur poupe un aviron ou 
gouvernail pour les diriger, qu’on fait mouvoir 
alternativement de gauche à droite & de droite à 
gauche, avec plus ou moins de vîtefle, tantôt con- 
tinuellement, tantôt avec des intermittences, quel- 
quefois plus long-temps d’un côté que d'autre; 
de forte qu’on eft maître de faire fuivre au bateau 
telle diagonale qu'on veut tenir pour éviter des 
obftacles, ou pour s'approcher d’un côté ou de 
J’autre. La queue des poiffons eft une efpèce d’avi- 
ron, & peut en avoir donné l’idée. Le poiflon, 
frappant l’eau avec prefteffe à droite & à gauche, 
fuit une direction moyenne entre celle de chacune 
de ces deux impulfions; il n’y a rien à dire des 
bateaux ou diligences d’eau qui font tirées par des 
chevaux, ils fuivent néceffairement l’impulfon que 
leur donne la corde. Les bateaux à voile font 
pouffés par le vent, & ils fuivent la diredion 
de ce moteur fur une eau tranquille ou une direc- 
tion moyenne, te le courant de la rivière 
en a une différente. 11 y en a qui confidérent les 
bâtimens à voile comme des leviers du premier 
genre. Les vents qui font une impulfion fur les 
voiles & les mâts font la puiffance; l’eau qu'il 
faut divifer eft la réfiftance ; le point où les mâts 
{ont unis au bâtiment eft ke point d’appui. 


BATEAU PNEUMATIQUE, BATEAU A AIR. 
Ce bateau a été imaginé par M. Coulomb, d’après 
l'idée qui à fait inventer la cloche du plongeur; 
il paroi propre à exécuter fous l’eau toutes fortes 
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de travaux ‘hydrauliques , qu’il peut être avanta- 
geux dans tous les genres d'excavation à faire. 
{ous l’eau, aux profondeurs qu’exige la naviga- 
tion de nos ports, de nos rades , & de nos «ti- 
vicres; & qu'il paroît fatisfuire également à tous 
les genres de travaux , & aux mâçonneries que 
l’on voudra fonder fous l’eau à des profondeurs de 
trente à quarante pieds. 


Ce bateau a la forme de trois caiffes jointes 
l’une à l’autre, faifant en tout une longueur de 
24 pieds fur 9 de large. La figure 154 repré- 
fente ce bateau vu en peifpeétive; la figure 155$ 
repréfente fon plan. Les figures 156 & 157 font 
deux coupes verticales correfpondantes aux lignes 
défignées au plan ; les deux caifles À & B qui 
forment les extrémités du bateau, ont 9 pieds dans 
le fens de la longeur du bateau ; celle du centre 
ia que 6 pieds dans œuvre. Les caifles À & B 
ont 9 pieds 6 pouces de hauteur; celle du centre 
a 11 pieds, & eft pofé de manière qu’elle dé- 
pañle , figure 156, les caifles À & B de 7 à 8 
pouces dans leur partie inférieure, & à peu près 
d'un pied dans la partie fupérieure. La partie in- 
férieure des caîfles À & B eft fermée par un fond 
en madriers, en forte qu’elles forment ponton; la 
caifle du centre qui eft celle où l’air doit être 
comprimé, eft ouverte en entier dans fa partie 
inférieure, & eft fermée-par un plafond en ma- 
driers dans fa partie fupérieure. Ce plafond eft 
percé de trois trous. Le premier trou a , +fgure 
154, de 18 à 20 pouces de diamètre , fe ferme 
exattement au moyen d'une trappe garnie de cuir; 
ce trou eft deftiné à introduire les travaideurs 
dans la caifle de compreflion; au centre de cette 
trappe l’on pratique un chäflis où l’on cimente 
avec foin une glace très- épaifle pour donner du 
jour dans l'intérieur de la caifle ; cette glace eft 
foutenue extérieurement par plufeurs tringles , 
pour empêcher l’air qui doit être comprimé dans 
la caifle, de l’enfoncer. Le fecond trou 4 n’a que 
deux pouces de diamètre ; il fe ferme en deffous 
par une petite foupape à contrepoids , qui em- 
pêche l'air comprimé dans la caiffe de s'échapper; 
ce trou donne communication au moyen d’un tuyau, 


“entre la caïffe de compreffion & un foufflet placé 


fur le plafond de cette caifle , & deftiné à y re- 
nouveler & à y comprimer l'air. Le troifième 
trou d eft furmonté d’un tuyau vertical d’un ou deux 
pieds de longueur, garni à fon extrémité fupérieure 
d’un robinet ouvert en partie pour évacuer Pair 
que la refpiration des hommes pourroit cor- 
rompre ,; & qui eft chaflé par l'air. nouveau que 
les fouflets introduifent continuellement dans la 


caifle C. 


> 


L'on‘voit, ffgure 158 , une coupe du foufflet 
dans le fens de fa longutur; l’air entre dans ce 
foufflet au moyen d’un trou d garni d’une fou- 


pape; en fermant Le fouffigt , çeite foupape fe 
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ferme, & l'air paflant dans le tuyau a b, fou- 
lève une autre foupape 2, & entre dans la chain- 
bre de coimpreflion. 


+ La chambre de compreflion eft doublée inté- 
rieurement avec des lames de plomb foudées avec 


foin, pour empêcher l'air comprimé de s’échapper 


par les joints des madriers. Les détails de la conf- 
truétion & liaifon de ce bateau font faciles à ima- 
giner d'après les figures. Celui qu'on repréfente 
ici eft formé au moyen d’un double bordage de 
trois pouces d’épaiffeur. Les madriérs, pofés hori- 
fontalement , fuivant la longeur du bateau , font 
percés de quatre trous pour recevoir les tenons 
des madriers horifontaux qui forment la féparation 
des caiffes. Ces tenons font aflujettis par des clefs. 
Un fecond bordage de madriers pofés verticale 
nent recroife à angle droit les madriers horifon- 
taux contte lefquels il eft boulonné & chevillé ; 
ce qui donne à l’enfemible la plus grande folidité, 
Le fond des pontons À & B, & le plafond de 
la chambre de compreflion €, font attachés contre 
une lifle horifontale que l'on voit à la ffgure 
156. | 


Manœuvre du bateau. Le bateau fera lefté de 
manière que Les pontons s’enfoncent de fept pieës 
dans l’eau, en forte que la chambre de {compref- 
fion aura fept pieds: & demi de tirant “ie l’eau 
rempliffant ‘juiqu'à cette hauteur liftérieur de 
cette chambre. Si on fe propofe donc de récéper 
fous l’eau un rocher qui en eft toujours couvert, 


comme, par exemple , le rocher de Quillebœæuf , 


qui interrompt la navigation de la Seine , lorf- 
qu'il ny aura plus que fept preds & demi de 
hauteur d’eau fur le rocher, le bord inférieur de 
la chambre € commencera à le toucher ; alors ïl 
ne fera plus queftion, pour pouvoir déblayer Le 
rocher , que d'introduire Les travailleurs dans la 
caifle de compreflion , de fermer la trappe, & de 
chaffer, au moyen des foufflets, toute l'eau con- 
tenue dans la chambre de compreflion, en y fubfti- 
tuant de l’air à ia place; par-là lorfque le bord infé- 
rieur de la caifle de compreffion tauchera le rocher 
toute la partie renfermée fous cette caiffe fe trouvera 
à fec. Sur quoi l’on remarquera ; qu'en même 


temps que L'air en fe condenfant videra l’eau de: 


deffous la caifle, il fera effort par fa réa@ion 
contre Île plafond de cette même caille, & il 
foulevera le bateau; en forte que la chambre de 
compreflion, ayant fix pieds dans un fens & neuf 
pieds dans l’autre, & les caifles À & B, figure 
154, ayant pour bafe un quarré de neuf pieds de 
côté , le tirant d’eau de la caifle”C qui, prihni- 


tivement étoit de fept pieds fix p@uces, fe trou- 


vera réduit » lorfque l’eau aura été complétement 
chaflée de deffous la caïffe , à cinq pieds fept 
pouces fix lignes, ; ; 


Voici Le calcul qui déterminera Le tirant d’eau 
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du bateau dâns la feure 149 y € Z, repréfente le 
tirant d’eau de la chambre de comprcflion avant 
que l’air foit condenfé; C g repréfente le tirant 
d'eau de cette même chambre après la condenfa- 
tion , & que toute l’eau a été chaffée. Ainfi la 
condemfation de l’ais répond pour lors à une co- 
lonne d'une hauteur € g, & par conféquent le 
plafond de la chambre eft preflé par une ation 
égale à une colonne d’eau de la hauteur C ge 
Donc , en fuppofant que B foit égal à une feétiow 
horifontale de la caifle de compreflion B multi- 
plié par C g, exprimera la preflion que l'air con- 
denfé exerce pour foulever le bateau. Or, comme 
le bateau eft fuppofé relevé de la quantité 9 Z 
fi À eft égal à la furface horifontale des deux 


_ pontons, À Zg fera la différence des maffes d’eau 


déplacées avant & après la condenfation de l'air. 

Ainfi , fuivant Les lois de l'équilibre des fluides , 

nous aurons l'équation AfZ g =A (CZ —lg)— 
ps 


BC d'ou C 2 — = en appliquant cette 


FREE 
formule à l’exemple propofé , Fon aura € 7! — 
7 pieds +, A—18 pieds X. 9 pieds B—6 pieds 
X 9 pieds, & par conféquent C g —=5 pieds 7 


pouces 6 lignes. 


Après l'opération dont nous avons parlé ci- 
deffus , le bord inférieur de la chambre de com- 
preflion ne commencera à toucher le rocher que 
lorfqu'il ne reftera plus que $ pieds 7 pouces 
6 lignes de hauteur d’eau au-deflus, & pour lors 
toute la partie du rocher renfermée fous la cham- 
bre de compreflion , qui forme ici une furface de 
s4 pieds carrés, fe trouvera abfolument fec, fi 
le rocher ef horifontal ; & ff le rocher eft in- 
cliné , il n’y aura *quê la partie la plus élevée du 
rocher: qui fera découverte ; dans la partie infé- 


riêure il reftéra une hauteur d’eau égale à la 


pente du rocher fur 9 pieds de longueur , qui ef 
la plus grande dimenfion de la chambre. Cette 
hauteur au furplus ne fera jamais que de quelques 


- pouces , fi le travail eft conduit avec intelligence. 


Dans tous les cas , les travailleurs , renfermés dans 
la caifle de compreflion ,. fe pourvoiront de quel- 
ques pieds cubes d'argile , pour pouvoir boucher 
la jonétion du rocher avec le bord de’ la cham- 
bre , non feulement dans les parties les plus éle- 
vées , mais même dans la plus grande partie de 
contour, s’ils Le jugent néceffaire. Ils formerônt 
de plus, contre un des coins de la chambre , un 
petit baffin d'un pied de diamètre , communiquant 
avec l’eau extérieure, pour y vider avec une 
pelle hollandoiïfe ou quelque moyen équivalent, 
les eaux qui filtreroient dans leur travail. Dans 
le déblai ils s’arraferont par couches de niveaw 
à peu près d’un pied d’épaiffeur. Voici la marche 
que l’on pourra fuivré dans la conduite de l’ou- 
vrage, L'on commencera par renfermer fous 1æ 
caifle , & par déblayer la fommité du rocher que 
l’on enfoncera feulement d'un pied ; enfuite l’on 
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arrafera à ce niveau toutes les parties voifines. 
Lorfque le rocher aura été baiffé d’un pied , l’on 
entreprendra une feconde couche de la même épaif- 
feur que la première, l’on s’arrafera par - tout de 
niveau; la troifième”couche s’entreprendra & s’cxé- 
eutera comme Îles deux autres ; le rocher gaprès 
cette opération, {e trouvera baiflé de trois pieds, 
& ainfi de fuite. 


La dépenfe de cette opération, comparée avec 
celle qui réfulte des moyens ordinaires, fera sû- 
sement moins confidérable pour eftimer le temps 
néceflaire à quatre travailleurs, qui fufifent pour 
remplir la caifle de comprefon d'air conderfé, 
& pour chaffer toute l’eau qui y eft contenue ; 
on raïfonnera de la manière fuivante ; fuivant les 
expériences .de Défaguiliers ( Cours de Phyfique 
expérimentale , tome II, pag. 593.) un homme 
peut élever avec une bonne machine , par un tuyau, 
un muid ou huit pieds cubes d'eau à dix pieds dans 
une minute ; où ce qui revient au même, un peu 
plus de quatorze pieds cubes à cinq pieds fept 
pouces fix lignes, Or la compreflion de l'air, & 

ar conféquent la réaëtion de fa preffion eft fup- 
pofée répondre à une colonne d’eau de cinq pieds 
ept pouces fix lignes; ainfi en proportionnant 
les dimenfions des foufllets, & Ja longueur des 
leviers, de manière que les hommes puiffent com- 
modément y employer leur force, un feul homme 
pourroit fournir dans la caiffe de compredfion qua- 
torze pieds cubes d'air par minute, & les quatre, 
homimes en fourniroient cinquante - fix pieds cubes, 
auffi par minute; mais comme la caïffe de com- 
preffion contient un volume de cinq cens quatre- 
vingt-quatorze pieds cubes, & que l'air atmof- 
phérique n'y eft pas tout à fait comprimé d’un 
cinquième de fon volume’, il s'enfuit , qu'après 
la compreffion, il y aura 712 pieds cubes d’afr 
atmofphérique renfermé dans la caiffe de compref- 
fion. Mais avant le commencement de l'opération 
il reftoit dans la partie fupérieure de la caifle un 
efpace de trois pieds & demi de hauteur au-deffus 
de l’eau , qui contenoit 189 pieds cubes d’air ; 
étant cette quantité de 712 pieds cubes que con- 
tient la caiffe après la compreflion , il en réfulte, 

u’il faudra introduire $23 pieds cubes d’air at- 
mofphérique, pour vider toute l’eau contenue dans 
la caille , ce qui, d’aprèsles calculs qui pfécédent, 
s'opérera facilement dans dix minutes par quatre 
hommes, puifqu’ils peuvent élever +à s piéds 7 
pouces 6 lignes 560 pieds cubes d'eau dans dix 
minutes. Il y aura à la vérité une partie des 


forces perdue , parce qu'il faut qu'avant de pou-' 


voir faire pañler l’air du foufflet dans Ja caiffe de 
compreffion, cet air foit réduit dans le foufflet au 
même degré de denfité où il fe trouve dans la 
eaiffe ; ainfi il faut que le volume d’air renfermé 
dans le foufflet, foit diminué à peu près d’un cin- 
uième , avant que l’action des hommes foit em- 
ployée utilement à faire paffer Vair dans la caifle 


. pompes aux foufllets : 


2. ‘RAR 


dé compreflion. Mais cette perte de force ne peut 
guère être eftimée qu'à un dixième de la force 
totale, parce que la réfiftänce qu'oppolfe Pair 
comprimé à l’action des hommes, eft nulle lorf- 


que le foufflet eft entièrement ouvert , & que g« 


cette réfiftance n’équivaut à une colonne d'eau de 
s pieds 7 pouces 6 lignes, que lorfque l'air a 
acquis le même degré de denfité dans le foufflet 


que dans la caifle. L’on doit faire la même ré-, 


* flexion par rapport à la fomme des forces que 


les hommes feront obligés d'employer pôur rern- 
plir la caille. Dans le commencement de lPopé- 
ration, la denfité de l’air étant la même dans la 
caifle & dans l’atmofphere, la réfftance que les. 
hommes éprouvent pour commencer à condenf.r 
l'air dans la caifle, eft nulle ; & ce n’eft que 
lorfque l’eau eft entièrement chaflée de Ja caifle, 
qu'ils ont à vaincte une réfiftance répondante à 
une colonne d’eau de $ pieds 7 pouces 6 lignes; 
en forte que la réfiftance moyenne ne peut guère 
être eftimée au-delà d’une colonne d’eau de trois. 
pieds de hauteur. Ce qui d’après le calcul des 
machines , réduiroit le travail néceflaire pour vider 
entièrement la caifle de compreflion, à 6 ou 7 
minutes de temps. La confommation de l'air ref- 
piré par les hommes , eft eftimée par M. Défa- 
guilliers à un muid ou à huit pieds cubes d'air 
par heure ; ainfi ce ne fera qu'une confommation: 
de 6 où 7 pieds cubes au plus, pour le temps 
qu'il AU Gel quatre hommes pour vider la 
caifle. Doublons fi nous voulons la perte des 
forces ; augmentons la confommation d'air que 


.les hommes refpirent , forçons au défavantage de 


cette machine tous Les accidens qui poutroient en 
retarder l'effet; fuppofons que pour purifier lair 
de la caifle, l’on évacue par minute quatre ou 
cinq pieds cubes d’air par le tuyau placé fur le 
plafond de la caifle , nous ne pourrons jamais, 
malgré tous ces défavantages , eftimer à plus de 
15 minutes le temps néceffaire à quatre hommes, 
pour vider la caifle & mettre le rôcher à fec.. 
Lorfque l’eau aura été entièrement chaflée de la 
caifle de compreflion , deux hommes fufiront pour 
entretenir une circulation , qui rendra l'air ren- 
fermé dans cette caifle , plus pur que celui que 
l’on refpire dans nos falles de fpectacle , & dans 
la plupart de nos appartemens. 


S'il pouvoit refter quelques doutes , il fofira 
pour les difliper, de faire réflexion qu’il fera tou- 
jours facile d'augmenter le nombre des foufflets, 
& celui des travailleurs qui doivent les mettre 
en mouvement ; & que quatre ou cinq manœuvres 
de plus n’influerant jamais fenfiblement fur ]a dé- 
penfe d’un ÉRrEE travail. 


Lorfque l’on voudra donner une grande denfité à 
l'air , comme , par exemple, le double de la den- 
fité atmofphérique , l’on pourra fubftituer des 
les pompes à pifton de 

meICUre ; 


L 


œhambre & celles des pontons à proportion ; il 


_à la queftion auelie. La hauteur de la cham- 
bre à été réglée de manière que les hommes com- 
rocher; mais d'après les données de la queftion, 
travail ; temps que nous croyons fufhfant- à quatre 
= IL nous refte encore, pour remplir l’obiet de 


-wailleurs formeront fous la caille de compreflion. 


périeure , & feulement un pied & demi dans la 


=. 


mercure , exécutées en Angleterre, & décrités par 
Defiguilliers, tom. I , p. $76 , me paroiflent 
P'éférables pour condenfer" l'air, à toutes celles 
que l’on trouve dans nos cabinets de phyfique ; 
mais nous croyons cépendänt que -lorfqu'il ne 
faudrä condenfer l'air de 1a caille que d’un tiers 
de plus re denfité atmofphérique ; cœeft-à- 
dire, qu'il faudra feulement foutenir par la com- 


_preflion de l'air une colonne d’eau de 10 ou t1 


pieds, des foufilets feront plus commodes. 
On auroit pu augmenter les dimenfions de notre 


en feroit- réfulté que l'on aurait pu y renfermer 


un plus grand nombre de travailleurs , & em-. 
.Prafier à chaque. marée une plus grande furface; 


mais il nous a paru que tout compenfé, les dimen- 
fions que nous adoptons fufifoient pour: fétisfaire 


mençaflent à travailler lorfqu’il reft-roit encore 
$ pieds 7 pouces de hauteur d’eau au-deflus du 


comme le rocher ne refte couvert à baffle mer que 
_4s . : EL 

d’un pied de hauteur d’eau, les travailleurs, dans 
beaucoup de marées, auront plus de trois heures de 


hommes pour enléver so pieds de furface {ur un 
pied de profondeur , quand même ïls feroient 
génés par 8 ou 9 pouces de hauteur d’eau, 


cé mémoire ; de chercher les moyens de fe débar- 
rafler à chaque marée, des déblais que les tra- 


L'on voit, figure 156 & 157, dans l’intérieur de 
cette caifle , une grande hotte qui a €inq pieds de 
haateur , trois pieds de largeur dans la partie fu- 


partie inférieure ; le fond qui ferme la partie in- 
férieure de cette hotte eft attaché à charnières 
au côté de la chambre, & eft foutenu au moyen 
de deux chaînes fiées au plafond de la chambre, 
mais que l’on peut lâcher à volonté ; cette hotte 
eft attachée trois ou quaire pieds plus haut que 
le terrein que l’on veut déblayer, pour que l'on 

uiffe travailler par -deffous ; elle a toute la 
Lau de la chambre , & contiendra facilement 
les déblais que quatre travailleurs pourront fournir 
dans une marée. La hauteur.des bords des pon- 
tons au - deffus de la fuiface de l’eau eft trop 


grande., pour que l’on puifle craindre que la 


charge de so pieds cubes de déblai puifle faire 
couler le bateau; c’eft de quoi l’on s’affurera 


facilement par le calcul. Lorfque Le travail fera fini, : 


& que Le montant de la mer mettra labateau à flot, 
on le conduira dans quelque partie de la rivière, 


où les déblais que l’on videra er lâchant les chaines, . 


ne pourront point nuire à la navigation. 


D 


ès tous les détails dans lefquels nous VE” 


* 
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nons d'entrer, nous croyons qu'il ne doit reftet 
aucun doute fur la réufhite des moyens que nous 


 propofons. Le feul danger que lon pourroit 
peut-être craindre , feroit que la condenfation de 


l'air ne nuisit à l’économie animale des hommes : 
renfermés fous la caifle de compreflion ; imais f 
l’on fait attention que l'excédefit de la denfité 
de notre air comprimé far celui de l’atmofphère 
ne répond qu'à une colonne d’eau de cinq piels 
& demi, & quen traverfant des pays de mon- 
tagne , l’on éprouve quelquefois de pareilles dif- 
férences fans s'en appercevoir , l’on fera entière 
ment rafluré fur ce danger. Je pourrois rapporter 
un grand nombre d'expériences faites à ce fujet, 
mais je me contentérai de citer celles de quel- 
ques Phyficiens dont l'exaétitude & la fagacité font 
connues. M. Mufchembrogck dit « que les hommes 
» fe trouvent 4ff:z bien fous l'eaug une profon- 
» deur de 300 pieds , pourvu que l'on y renou- 
» velle l'air, & que l’on y fourniffe celui nécef- 
» faire à leur confommation ». Si une variation 
de denfité répondant à une colonne d’eau de 300 
pieds de hauteur ne dérange pas l’économie ani- 
male , celle qui répond à $ ou 6 pieds doit être 
abfolument. infenfibie. L’on trouve dans la Phye 


fique du doéteur Défaguilliers ,que M. Edmond 


Halley a fait lui-même plufieurs expériences en 
s’introduifant fous la cloche du plongeur , où ül 
renouveloit l'air au moyen d’un tonneau que l'on 
defcendoit de Îa furface de la mer, fans qu'il lui 


“foit jamais arrivé aucun accident. L'on trou e 


dans le même ouvrage une lettre de M. Maitin 
Triewal, qui tenoit du gouvernenfent de Suède 
le privilége des plongeurs fur le bord de la mer 
Baltique. Î1 affure avoir toujours fait avec fuccès 
fes opérations au moyen de la cioche du plon- 
geur de M. Haälley : il dit entre autres chofes re- 


-marquables qu’un des plongeurs dont il fe {ervoit 


étoit âgé de foixante ans, & faifoit ce métier de- 
puis l’âge .de vingt ans. 

En réfléchiffant fur l’affertion de M Mufchem- 
broeck & fur les expériences rapportées par M. 
Défaguilliers , il en réfulteroit qu’il n'y auroit 
aucune efpèce de danger à craindre en faifant tra- 
vaiiler les hommes dans un air condenfé {ous une 


. colonne d’eau de trente à quarante pieds de hau- 


teur. Ainfi il paroît qu’un bateau à air pourroit 
être de la plus grande utilité pour ‘exécuter fous 
l’eau une foule de travaux qui, jafqu'ici ont paru 
impofbble , ou n’ont été tentés qu'avec des frais 
& des rifques énormes. Le bateau que l’on def- 
tineroit à de grandes conftruétions , : pourroit 
avoir 30 ou 406 pieds de hauteur, la chambre de 
compreflion auroit 1$ ou 20 pieds de longueur 
& de largeur , les autres dimenfions du bateau 
s’augmenteroient dans les mêmes proportions. 


Si l’on vouloit fe fervir d'un pareil bateau pour 
fonder une inaçonnerie dans la méditerranée où 
dans le lit profond d'une rivière, après avoir ap- 


Ye 
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plani le.terrein & y avoir, fi on le croyoit né- 
ceflaire , enfoncé des pilots & coulé un grillage, 
l'on renfermeroit dans la chambre de compreflion 
les matériaux néceflaires pour former un établif- 
femeat d'un pied de hauteur fur toute la furface 
renfermée {ous la chambre ; l’on mettroit enfuite 
à fec le deflous*de ia chambre par le moyen des 
pompes de comptefhion ,*fi Îes {oufflets n'eioient 
pas fuffifaus ; l’ou coulieroit le bateau , & on 
le metiroit à flot au moyén de quelqués pieds 
cubes d’eau que l’on introduiroit dans Les pontons, 
$& que l’on videroit à volonté, : . 


Pour rendre l’ufage de cette grande caiffe plus 
commode, pour pouvoir y renouveler les tra- 
vailleurs & y introduire quand on voudra des ma- 
tériaux & des outils. fans laifler remonter l’eau 
dans la caifle, il faudra pratiquer dans la parte 
fupérieure de la chambre de compreflion , un ou 
deux petits coffres de quatre ou cinq pieds dans 
tous les fens , doublés , comme la chambre , d’une 
lame de plomb ; ces coffres communiqueront au 
moyen de deux portes, d'un côté , avec la cham- 
bre de compreflion, de l’autre, avec l’air extérieur; 

ar ce moyen l’on pourra former un dépôt, & 
introduire dans la chambre de compreflion tout 
ce que l’on .jugera à propos, fans y diminuer 

’état de condenfation néceffaire pour tenir à fec 


le deffous de La caiffe. 


Le rocher de Quillebeuf étant formé de marne, 
mêlé de Lits de filex , la pioche , le pic à roc, 
des coins , & quelques autres outils du même 
genre, fuffiront pour en entreprendre le déblai; mais 
dans les cas où la dureté du rocher exigeroit que 
l'on fe fervit de poudre, voici comme on pour- 
roit s'y prendre. Suivons toujours les données de 
notre exemple. La chambre de compreflion ayant 
ici 11 picds de hauteur, l’on pourra facilement 
y manœuvrer une barre de mineur. Après avoir 
percé le rocher à la profondeur convenable, l’on 
introduira au fond dn trou de la mine une petite 
boîte cylindrique de fer-blanc, à peu près de 
même diamètre que ce trou ;’elle aura la hau- 
teur fufifante pout contenir la poudre de a charge ; 
au couvercle de cette boîte l’on foudera un petit 


tuyau de fer.blanc de deux ou trois liones de. 


E ks + D ] ® 
diamètre , qui renfermera une eompofition d’arti- 


fice très -foible, deftinée à porter l’inflammation 
jufques dans [a mine ; le fommet du fftyau fera 
enduit de quelque matière graiffeufe , & s’élevera 
au-deffus du niveau de la mer bafle; on le fou- 
tiendra , fi on le juge néceffaire , avec des cor- 
dages attachés à des pointes énfoncées dans les 
joints du rocher pour empêcher les courans de 
le rompre; la mer en montant, mettra à flot le 
bateau à air qui couvre la mine ; on l’éloignera, 
lorfque fon bord inférieur fe trouvera plus haut 
que l'extrémité du tuyau qui contient l’artifice. 
Lorfque Le reflux découvrira enfuite l'extrémité du 


+ . « 
Dans la méditerranée & dans le lit des rivières, 
où l’on n’a pas le fecours des marées, l’on pars 
viendra#à faire jouer les mines fous. l’eau, de 


‘ la manière fuivante. Le tuyau de fer-blanc qui 


contient l’artifice , ne s’élevera que d’un pied au- 
deflus du rocher , njais il fera terminé par un tuyau 
de cuir enduit extérieurement de quelque matière 


impénétrable à l’eau, & intérieurement d'un vernis 


jncombuitible. Ce tuyau de cuir fera foutenu in= 
| D 2 <" 
térieurement contre la preflion de l’eau par des 


tuyaux de fer-blanc ou des cercles de gros fil 4 
de fer ; fon extrémité fera fermée avec foin, l'on 
y attachera un corps. flottant, afin que lorfque la 


mine fera découverte , & que le bateau fera à flot, 
> ï el 1 ES JR 54 . » ? 
l'extrémité du tuyau s'élève à la furface de l'eau ; 
un fil foufré que l’on introduira dans le tuyau , 
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tuyau , une chaloupe viendra y mettre le feu; Ia 
lenteur de linflammation donnera le temps à la 
chaloupe de s’éloignef avant l’explofion. 


- 


ou quéique moyen équivalent , portera l'infam= M 


mation juiques dans la mine. La réufliie de cette 
opération dépendra abfolument du {foin que l'on 
aura pris de rendre le tuyau de cuir impéné- 
trablé. | 


On doit encore avoir foin d'introduire conti- 
nuellement du nouvel air dans la caiflé de com- 
preflion, tout le temps que le travail durera 
une partie fervira à la confommation des travail= 
leurs, & l’autre chaffera l’ancien air , qui s échap- 
peïa entre les joints du rocher par -deflous la 
caifle, & par le tuyau & par le robinet placé au 
fommet de la caifle ‘de compreflion. Ce robinet 
fera toujours ouvert de manière à évacuer la moi- 
tié où le tiers de l’air que l’on introduira con" 
tinuellement "au moyen des foufflets ou des pom- 


pes, le refte s’échappera par le deflous de la. 
caille. è 


j 
Ce bateau n’a de commun, avec la cloche du 
plongeur, que le prineipe de fa conftruétion. La 


cloche du plongeur eft toujours fufpendue par une 


corde & manœuvrée par des cabeftans. Si on veut 
qu'eile déplace un volume d’eau un peu confidé- 
rable , il faut lui donner un poids énorme, & fa 
manœuvre devient très - difficile. S'il arrive un 
. £ à 
accident , le feul homme qu’elle peut renfermer» 
eft fouvent étouffé & noyé avant qu’on puifle la 
tirer de l’eau ; mais avec ce bateau on pourra 
mettre à fec, au milieu des eaux , "des furfaces de 
plus de 400 pieds carrées , fans avoir rien à craindre, 
parce que la partie fupérieure de cette caifle eff 
toujours hors de l’eau ; que les travailleurs qui y 
font renfermés peuvent parler avec ceux qui font 
au- dehors ; @que l'air y eft renouvelé par des 
courans continuels. La manœuvre de ce bateau pa- 
roît dans tous les cas devoir être de la plus 
rande facilité ; elle s'exécute dans l'océan par 
6 feul mouvement des marées qui le coule & les 
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fmet à Hot ; dans la méditerranée & dans les rivières, 
quelques pieds cubes d’eau introduits dans les 
pontons, & vidés avec des pompes, peuvent rem- 
plit le même objet." Ce qu'on vient de lire eft tiré 
d'un mémoire intitalé: Recherches fur Les moyens 
d'exécuter fous l’eau toutes fortes de travaux 
frydrauliques fans employer aucun épuifement, 
par M. Coulomb , capitaine au Corps du Génie, 


ns, 


& de l’Académie des Sciences. Ce mémoire fut * 


deftiné au concours d’un prix propofé par l’Aca- 
démie de Rouen fur le fujet fuivant : Récéper fous 
l'eau, dont il eft toujours couvert, un rocher qui 


interrompt a navigation de la Seine auprès de 


Quillebœuf : Le rocher refte fubmergé d'environ 


un pied dans les plus bafles eaux; il eft de 60 


à 80 pieds de longueur fur 30 à 40 de largeur. 


Les pilotes défireroient qu’il fôt feulement récépé 
_de trois pieds dans fa fuperficie. 


Je concourus aufli pour ce prix, & mon mé- 
moire cbrint des éloges comme celui de M. Cou- 
lomb. L'Académie déclara que le mémoire de 
M. Bertholon, coté n°. 6, portant pour épigra- 
phe, ën aqguis ur in cerrd, méritoit des éloges, 
comme très - intéreffant par fon érudition , par le 
détail des fuccès obtenus à Carlscrona , & par 
les moyens ingénieux qu'il fuggéroit , &c., ce 
moyen n'ayant aucun rapport avec l'objet de cet 
article BATEAU PNEUMATIQUE , je n’en dirai rien 
ici , j'en parlerai à l’article EzecrrIcITÉ. 


BATON pe cire D'EsPaGne. La cire d’Ef 

agne, eft une fubftance idioéleétrique, c’eft-à- 
dire , éleétrique par nature; c'eft une fubftance 
non conduétrice. { Voyez ces mots & celui d'Erec- 
TRICITÉ. } Perfonne n'ignore que fi on frotte fim- 
plement un petit bâton de cire d’efpagne fur la 
manche de fon habit, il devient aufli-tôt élec- 
trique; qu'il attire des corps légers ; & que fi ces 
corps légers font fufpendus par un fil de foie, 
aprés avoir été attirés , ils font aufli-tôt repouflés. 
Ce bâton fera voir dans l’obfcurité une Îumière 
éleétrique lorfqu’on le frottera , & produira les 
autres effets d'éledtricité. M. Dufay ayant autre- 
fois remarqué que la cire d'Efpagne , la réfine, 
le foufre, le bitume, &c. , étant frottés , pro- 
duifoient des effets oppofés à ceux du verre élec- 
trifé » donna le nom d’éeéfricité réfineufe à ces 
fubftances qui renoient de la nature des réfines en 

énéral , & réferva Le nom d'éleétricité vitrée pour 
celle des fubitances ‘vitreufes. Mais depuis on à: 

énéralifé encore plus cette diftinétion, & on a 
divifé l’éleétricité en pofirive & en negative, parce 
qu'on a remarqué , par exemple , que le verre 

ouvoit , dans cerfaine circonftances , être élec- 
AT , même négativement , &c. La cire d'Efpagne, 
le foufre en général, font des fubftances éle&tri- 
ques négativement , car étant frottés, aïinfi que le 
"verte , on voit que les corps légers repouffés parle 
verre; font attirés par la cire d'Efpagne , & 


LL 


| Foyez CIRE D'ESPAGNE. . 
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que ceux que la cire d'Efpagne refoufle font at: 
tirés par le verre de la manière la plus conftante. 
Ces expériences fe font facilement avec un petit 
éleétromètre fenñble , & font: un moyen de con- 
noître qu'elle eft l’efpèce d’éle&ricité qui règne 


dans un corps quelconque. ( Woyez ELecTRICITÉ 
NÉGATIVE.) 


Lorfqu'on veut obtenir d'a bâton de cire d'Ef- 
pagne dés effets un peu confidérables, on à foin 
de fe procurer un gros bâton de cette fubftance , 
& on le frotte de la même manière qu’un tube 


de verre. J'aï des bâtons de cire d'Efpagne de deux 


pieds de longueur, & d'un pouce & demi de dia- 


wmètre; on peut leur donner de moindres dimen- 


fions. J'en ai fait de plus grands & plus gros en- 
core, en y mettant dans l'intérieur un gros bâton 
de bois qu'on recouvre enfuite de cire d’Efpagne. 


BATON De sourre. Le foufre étant électrique 
par nature, comme la cire d’'Efpagne & les ré- 
fines , on développe l’éleétricité qui lui eft pro- 
pre, lorfqu'on le foumet à un frottement con- 
venable. L'éleétricité du fouffre eft négative , tandis 
que celle du verre eft pofitive, puifque Les effets 
que ces deux fubftances produifent font d’une na- 
ture contraire. Un tube de verre & un bâton de 
foufre , frottés & éle@rifés, préfenteront des at- 
tractions & des répulfions inverfes ; ainfi qué nous 
venons de le dire à l’article BATON DE cIRE 
D'ESPAGNE. De plus, une pointe métallique pré- 
fentée au verre éléétrifé , fait briller un point 
lumineux; tandis que préfentée au foufre, à la 
cire d'Efpagne , & aux réfines , elle fait paroître 
une aigrette lumineufe, ce qui eft un des cara@ères 
diftinétifs de l’éleétricité pofitive & négative. 


Les expériences d'électricité qu’on peut faire 


“avec un bâton de foufre ,@font abfolument les 


mêmes que celles qu’on opère par le moyen 
d’un bâton de cire d'Efpagne; mais celui-ci eft 

{ " 2 3 2° 3 
préférable, parce qu’il s’eft pas caffant , qu’il n’eft 
pas fujet à des gerçures, & qu'il ne falit ni n’em- 
âte pas les doigts ou le frottoir. Si cependant 
on défiroit d’avoir dans un cabinet de phyfique un 
bâton de foufre d’une certaine longueur &  con- 
fiftance , on prendroit le moyen fuivant qui a 
déjà été propofé. IL confifte à placer entre les 
deux pointes d’un tour un bâton raboteux, & fur 
la furface duquel on aura fait des ‘entailles , il 
fervira de noyau av foufre fondu qu’on verfera 
deffus , tahdis qu'on tournera le bâton : enfuite on 
lui donnera le poli avec Îa peau de chien de 
mer, Comme le foufre en fe refroidiffant a beau 
coup de retraite, on remplit les fentes ou ger- 
çures avec de nouveau foufre fondu , & enfuite on 
polit la furface. 


BATON DE BOIS ÉLECTRIQUE, 
V1 le 


Os 
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peut fubftituer au bâton de verre où ce cire d'EC 
agne un bâton de bois dans Les expériences d’é- 
Péricité , ainfi que j'a prouvé le P. Aimimerfin, 
Minime, dans un petit ouvrage fur ce fujet. On 
le fait parfaitement fécher au four , & dans cet 
état il devient éleétrique étant frotré ; parce qu'il 
a acquis ce degré d’élafticité néceflaire pour l'é- 
Jleétricité, & qu'il a été dépouillé de l'humidité 
contenu dans fa fübitance, fi nuifible au déve- 
loppement du fluide éleétrique par frottement. 


Afin que ce bâton, ainf préparé , conferve long- 
temps la propriété qu’il a acquife par la deflica- 
tion , le P. Ainmerfin le faifoit frire dans l'huile 
bouillante, afin que cés pores fuflent bien 1m- 
bibés & remplis de cette fubftanre oléagineufe qui 
empêche une nouvelle humidité de s’infinuer dans 
le bis, & qui de plus eft une {ubftance non con- 
duétrice. Ge bâton , bien fec , s'éxétrife par le 


froitement , & s'éictiile négativement ; il neft 


point caffant comime le verre où la cire d'Efpa- 
gne , mais la vertu éi:tique de ces fubftances 
fui eft préférable. Ces barons de bois fervent à 
ifoler; un globe de bois ainfi préparé, ou un pla- 
teau de bois, peut de même fervir à monter une 
machine éleëtrique , toujours méins forte que 
ceile de verre #Woyez Bois ÉLECTRIQUE. 
BATTERIF ÉLECTRIQUE. On donne le nom 
de batterie életique à un affembiage de jarres 
éleëtriques, ou de bouteilies de Leyae, teliement 
difpolées que leurs furfaces intérieures communi- 
quent toutes entre elles, & qu'il y ait de mème 
une comininication entre toutes ies fuperfi:ies exté- 
ricures. La FourTerire pr LEeypE, comme on l’a 
vi à cet article, eft un vale de verre armé d’une 
fubfta nce conduétrice à fa furface intérieure & exté- 
ricure, fi l’on en .excepte deux pouces environ de 
chaque côté vers l’orifice. Si on réunit dans ün 
même éfpace plufieut@ de ces bouteilles, de telle 
forte qu'il y ait entre elles Îes communications 


dont nous venons de parler, on aura une pete 


batterie. électrique ; nous difons petite, parce que 
les bouteilles de Leyde ont peu de fuperficie. On 
miet ordinairement dans une caifle, doubiée én 
feuilles d’étain laminé, le nombre de bouteilles 
qu'on deftine à une batterie, laquelle peut être 
plus ou moins grande, fuivant que les bouteilles 
y font plus multipliées. | 


Si, à la place de ces boutgilles, on met des 
bocaux électriques dont Ja de cft plug grande, 
la batterie qui en fera compolée, aura plus de 
force à nombre égal. Les jarrés éleétiiques ayan: 
une furface bien plus confiderable que celle des 
bocaux, la batterie qui en réfultera fera plus 
püiffante & (on énergie beaucoup plus forte. Cette 
gradation, formée par les bouteiiles, les bocaux 
& Les jarres éle@triques, nous donnera donc trois 
fortes de batteries, les petites, les moyennes & 
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RARE. 


_ les grandes; maïs l’ufage a prévalu, & lorfqu'oi 
parle d’une batterie fans ajouter d'épithète ; on. M 
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entend toujours celle qui eft compofeë de plufieurs 


jarres. Parmi ces derniers, il y en a d’ordinaires 
qui n'ont que 4, 6 où 8 jarres environ ; les autres 


{ont plus ou moins confidérables; il y en a de 203. 


de 50, de 100, 120, 160, &c. Ces différentes 

. ù nt £ \ ETA 

_Jarres font alors placées dans plufieurs çaifles qu'on | 
met à côté les unes des autres; mais les jarres de 


toutes les caifles doivent communiquer entre elles: 
de la même manière que les jarres d’une feule 


caifle, ainfi qu’on l’a expliqué ci-deffus. La figures 
1èÿ montre une batterie de fix jarres ; chaque jarres | 
À B eft étamée ou couverte d’une feuille d'étain 
laminé, {oit en dedans foit en déhors, mais {eule= 
ment jufqu'en B, comme l'indique la-tranfparencer 


qui eft dans la zone fupérieure À B. Les furfaces: 


intérieures de ces fix jarres ont entre elles une com= } 
munication par le moyen des tiges de métal G H,, 


TK, L M, N O, P Q. Dans cette sene ces- 


tiges {ont viflées à une boule de cuivre P, unie 


+ 
n: 


par le moyen d’une virole à une colonne deverre = 


R 


qui les foutient ifolées.. La tige de communi- 


cation P V fert à tranfmettre l'éle@ricité du pre= 


mier conduéteur de la machine éleétrique : à pré= 
fent on fuppiime cette tige de verre R comme 


inutile, puiique les tiges verticales L, K: 1, 


O, A Q, repofant {ur Le fond intérieur de chèque: 
jare, elles n'ont pas beloin d’une colonne exté- 


rieure qui les fupporte, & qui de plus peut être: 
nuifiole, en procurant par {a furface une voie de diffi= 
pation au fluide élcétiique. On ajoute une jame de 


cuivre Ÿ Z, qui communique avec la deublue mé 
taliique interieure de la taille E D CT MOD 


place deffus les fübftances auxquelles on veut faire 


eprouver une forte commotion. La caifle fe mettant 
ordinairement fur une table plus longue quelle; 
on peut baïller cette platine Ÿ Z, de forte quelle: 
foit dans l’ailignement du fond. Quelquetais on: 


ménage un pelit anneau plat avec une chaine à 


la 


jace de cette platine. On peut-voir, dans la: 


figure 186, une batterie de 64 jarres «dans une 


grande caifle, ; 

Les batteries 
plus violente, qu’elles font plus grandes, celt-a- 
dire, qu’elles ont plus de furface étamée. Pour 


évaluer celle-ci, il faut multiplier la quanuté de: 
la furface d’une jarre, par le nombre des jarres, Le. 


produit montre quelle eft la furface totale de La. 


batterie. Suppofons que les jarres étant Moutes … 


égales, la furface étamée de chaque jarre foitde- 
140 pouces quarrés, s’il Y a-fix jarres dans la bat- 
terie, la furface étamée ou garnie de feuilles d étain: 
laminé fera en totalité de 1440 pouces quarrés, 
Si la batterie étoit de 64 jarres, la fuperficie en* 
tière dela batterie feroit de 15360 pouces quarrés. 
Lorfqu'on rapporte quelqu’expérience particulière 
& qui exige une forté éleétiicité & des batteries. 
on doit dire qu’elle étoit la grandeur des furfaces. 
cn pouces ou en pieds quartés. 
- 


donnent une commotion d'autant: 


= maftiqué fur l'ouverture de chaque jarres; il eft 


qu'a Le fluide éleétrique pour pañler de l'intérieur 


&t on ne tire pas d'étincelle du conduéteur, comme 


blanc, comme Je cryltal, & peu épais, cit, prété- 
. table à celui qui naurojt pas ces qualités. Les. 


BAT: 


he Plus Les batteries font confidérables, plus elles 


exigent de temps pur être chargées, autant qu'elles 
peuvent l'être : quand elles font confidérables, il 
faut plufieurs heures. On connoît qu'elles font 
fuffifamment chargées, lorfqu'on entend'un bruif- 
fement, une crépitation produite par la tendance 


à l'extériéur. On emploie encore à cet effet un 
pétit ÉLECTROMÈTRE de Henley, qu'on peut vif- 
fer en P ou à tout autre endroit auquel on aura 
pratiqué un écrou. 


* Si une feule jarre eft caffée, on ne peut char- 


ger la batterie, & il faut ôter cette jarres parce 
que fans cette précaution les furfaces incérieures 
communiqueroient avec les fuperficies extérieures, 
& le fluide éle&rique ne pourroient pas s'accu- 
muler dans les jarres; lorfqu'on foupçonne qu'une 
jarre eft percée ou felée, on doit l'éprouver aupa- 
ravant, afin de ne pas perdre un temps confidé- 
rable à tourner la machine: On peut encore s’af- 
furer s’il y a une jatre caffée, à-peu-près de la 
même manière qu'on connoît fi une bouteille de 
Leyde eft fendue, en mettant en contaét la tige 
de la jarre ou de la bouteille avec le conduéteur 


éleétrique, & failant tirer des étincelles du conduc- 


teur. Si la jarre eft fendue, le fluide électrique 
fe difipe par le fond extérieur de la bouteille, 


en en tioit avant le coniatt. 


Pour qu'une batteire foit bonne , elle doit être 
compolée de jarres éleétriques bien faites ; le verre 


feuilles d'étain doiveüt être bien collés, afin que 
le contaét foir lé plus grand poflble. Ii eft bon 
de-mettre un convercie de bois, bien ajufté, & 


encore à propos de- paffer_un vérnis à la cire d'Ef- 


pagne, par exemple, fur la furface non étamée 


de chaque jarre. Par ces précautions on empêche 
Ja diflipation du Auide éleétrique que l’humidité 
de l'air ablorbe fa@ilement par une large ouverture. 
Chique couvercle eft percé. dans le aie pour 
laiffer pafler les tiges Lerticales de cuivre qui entrent 
dans la jarre, afin d’y tranimetire le duide élec- 
trique. er 

Si on n'apas pris la précaution de pañler un 
vérnis de cire d'Efpayne à l’efbrit de vin, au {uc- 
ein, &c, ÿl faut cefluyer avec foin les jatres à 
Pendroit non étamé; lorfque le temps eft humide; 


il éft nécrflaire inême de les fécher avec des linges | 


chauds ou auprès du feu. Lorfjue le’ nombre des 
jarres eft confidérable, l'embarras eft fi grand qu’on 
ne peut fe (ervir de ces baïteries. que dans les 
bons temps; où il ny a pas-d'humidités; mais des: 
batteries de 2, 4 où 6 Jatres » peuvent toujours 
être employées avec: fnccés, loifque la machine 
æ&ft bonne, & que Le local neft pas humide. 


2; ES 


Toutes les expériences d'un cours de phyfique, 
même celles qui font relatives à la fufon des mé- 
taux, peuvent fe faire avec deux standes & bonnes 
jarres dans les bons temps, ou avec quatre jarres- 
fi elles font moins*grandes. Il eft à propos que 
dans un cabinet de phyfique, il y ait  plufieurs. 
batteries de 2, 4, 6, 8, &c. jarres éleitiiques:z 
les jarres ordinaires font de'neuf à dix pouces de:. 
diamètre & de hauteur, 


SL * 


L'expérience prouve que plufieurs petites jarres.. 
égales en furface à celle de quelques grandes jarres 


ne produifent pas autant d'effet que ces dernières; la: 


ralon en eft que la divifion d’une furface totale 
en plufieurs portions de furface, favoriie ‘davan= 
tage la diffipation du fiuide éicétiique dans l'air s 
où il y a toujours plus ou moins d'humidité, Une 
glace étamée, comme font les carreaux électriques 
toutes chofes épalés, ne {e charue jamais fi biën,. 
ne conferve jamais autant le fluide eleétrique qu'une 
jarre de même furface; parce que dans le premier 
cas la diflipation du Suide éleétrique eñt pins 
grande que dans le fecond. Si quelq'un a éprouvé: 
le contraire, c'eft que tout wéioit pas ésal,. & 
que de verre du tableau étoit, par exempie, plus’ 
mince que celui de la jarre,. ou d'une meilleure 
qualité. C’eft ce que j'ai moi-même éprouvé de: 
différentes manières ( F’oyez Eourerree DE LE1DE,. 
ÉtEscTRICITÉ, CoMMorion ). 
‘ 


La batterie du mufée de Tevler à Harlem, avec: 
laquelle M. Vaamarum a fait plufieurs expériences- 
intéreflantes , fut d'abordcompolée deneuf batteries: 
dont chacune contenoit 15 bouteilies. La partiearmée 
de chaque bouteille falloit environ un pied quarré +: 
ainf toute ia batterie avoit à-peu-près 1%0 pieds: 
quarrés. Ces bouteilles, placées dans des caiffes: 
doublées de plomb, communiquent enfemble. Lorf-- 
qu'on veut réunir toutes les batteries , on rapproche: 
toutes les caifles, & on les fait communiquer: 
enfemble, . 


+ 
Les expériences füivantes donnent une idée’ de: 
la force de cette grande batterie. Lorfqu’elle fe 
décharge le long du bprd d’une des bouteilles. 
elle fond Ja furtace du verre, & y: produit des: 
traces. raboteufes d’un quait quelquefois de demi- 


pouce de largeur. La décharge perce 192 feuilles 


de papier, & y fait un-trou d'un dixième de pouce 

de largeur. On fit pafler la décharge à travers un: 
cylindie de buis de trois pouces de diamètre &: 
autant de hauteur; des trous d’un pouce de pro 
fondeur avoient été pratiqués dans les centfes des: 
bafesde cecylindre pour y placer deux fils de laiton 
pour conduéteur.. Le cylindre fut fendu en, deux: 
pièces. égales ; on a çalculé fur d’autres cylindres: 
femblabies, qu'il avoit fallu une force de 5535 

livres. pour fendre celui-ci 


M. Naime avoit fondu par la décharge élec 
trique trois pieds neuf pouces de fil de fer,.aves: 


1. RUE. 
n$2.* B AU 
ectte batterie , M. Vanmarum a fondu 1$ pieds d’un 


fil de fer qui a +3: de pouce de diamètre, & 25 
pieds de celui :3, de pouce de diamètre. 


Cette batterie a été de begucoup augmentée en 
1790, püifqu'elle a aétuellement cinq cent cin- 
quante pieds quarrés de furface garnie. On s’en 
eft fervi pour faire des expériences fur quelques 
efpèces d'animaux, afin de connoître par ce moyen 
la caufe de la mort des hommes ou des animaux 
frappés par la foudre. Nous les ferons connoître 
à l'article, ELECTRICITÉ ,, confidérée relativement 
aux animaux & à leur irritabilité. 


BAUDRUCHE. L'’ufage qu'on a fait de la 

. baudruche pour en former de petits ballons aérof- 
tatiques pleins de gaz inflammable, & qui s'élèvent 
dans l'air, dès qu’on les abandonne , exige que nous 
entrions ici dans quelques détails fur cette matière. 
La baudruche n’eft autre chofè que la pellicale 
intérieure, dont le gros boyau.du bœuf eft tapiffé. 
On détache d’abord cette légère enveloppe, qui 
vient d’abord pleine d'inégalités & couverte de 
graifle : ces inégalités & cette graifle s’enlèvent 
en paflant légèrement le tranchant moufle d’un 
couteau fur la furface de la baudruche. Pour cet 
effet on l’applique toute fraîche fur les montans 
verticaux d'une efpèce de chevalet; quand elle eft 
bien égale & bien décraiflée, on l'humeéte avec 
un peu d'eau, & l’on applique l’une fur l’autre 


deux peaux de baudruche humides; l'humidité fufit * 


pour les unir indivifiblement. On leur donne en- 
fuite deux préparations principales; la première 
fe faiten mettant chaque feuille de baudruche entre 
deux feuilles de papier, on en fait ainfi un tas 
de cinquante ou même plus, qu'on bat à grands 
coups d'un large marteau; c’eft ce qui s'appelle 
faire fuer : effort du marteau fait fortir la graiffe 
qui peut y refter, & dont le papier fe charge à 
l'inftant. | 


La feconde préparation qu’on appelle donner Le 
fond, confifte à humeéter la baudruche bien dégraif 
fée avec une éponge imbibée d’une infufion de ca- 

elle, de mufcade ou autres ingrédiens chauds & 
aromatiques, ce qui reflerre les parties de la bau- 
druche & la confolide. Quand les feuilles font 
bien fèches, on les étend l’une fur l’autre pour 
les mettre en prefle. 


Pour former des ballons aéroftatiques avec la 
baudruche, on en coupe les feuilles en fufeau, 
felon un modèle qu’on a tracé, & qui eft propor- 
tionné au diamètre du ballon qu’on fe propofe 
d'élever. On colle enfuite la marge qu’on a laiffée 
à deffein aux fufeaux; & lorfque la colle eft fèche 
on remplit le petit aéroftat de gaz inflammable; 
on bouche l'ouverture du petit tuyau qu'on à laiffé 
‘au bas du ballon, & il s’élève dans l'air, dès 
qu'il eft devenu libre. On trouvera les détails re- 
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latifs à cet objet aux articlés AÉROSTAT, BALLONS 
AÉROSTÂTIQUES. Il eft à propos de :pañer un 
vernis fur la baudruche , afin dQielle conferve plus 
long-temps le gaz inflammable qui s’évaporeroit 


le) 
par les pores de cette membrane. 


La baudruche eft employée dans plufieurs arts; 
elle eft principalement en ufage chez les batteurs u« 
d'or qui, après avoir réduit l'or en lames très- 
minces , en lebattant à coups de marteaux, placent w 
‘chacune d’elles entre deux feuilles de baudruche, 

& continuent à employer la percuffion redoublée u 
du marteau pour réduire les feuilles d’or à un 
degré plus grand de ténuité, car trente milles de 

ces feuiiles d’or miles les unes fur les autres, n’ont 

ue la hauteur d'une ligne. Sans l'interpolition 
de la baudruche , les feuilles d’or s’écrouiroient, 

fe fendroient & fe déchiréroient, à force de les. 
battre avec: le marteau ( Jôyez DucTiziTÉ & 
DivistBiziTÉ de la matière ), ù SNS 


La baudruche fert pour les coupures, comme 
le tafletas d'Angleterre; fon avantage confifte à 
préferver la plaie du conta@ de l'air, & à préferver dés | 
frottemens accidentels contre leslèvres de la plaie 
On lui a donné le nom de peau divine; mais le 
taffetas d'Angleterre le mérite avec autant de raïfon, 


BÉATIFICATION ; expérience de la béatift- 4 
cation électrique. Il y a environ foixante ans qu'on ; 
annonça qu'un profefleur de phyfique, à Wirtem- 
berg, avoit trouvé le moyen, en éleétrifant üne 
perfonne ifolée {ur un tabouret, de la faire pa- 
roître environnée d’une gloire étincelante, d'une 
couronne radieuie. On prétendit que M. Boze , 
le premier auteur de cette expérience, en employant 
une forte éleétricité, étoit venu. à bout de rendre 
refplendiffante la tête d’une perfonne quelconque 
ifolée, & de la faire reflembler en quelque forte . « 
à celle des bienheureux dans le cie], que les peintres # 
nous repréfentent environnée de lumière. | 


# 
" 
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Cette expérience étoit trop propre à exciter 
la curiofité pour qu’on ne tentât pas de divers 
côtés de La répéter : nulle part on ne put réuf- 
fr, maigré les différentes tentatives qu’on fit. On 
eut beau avoir recours à l’éleétricité la plus forte, 
jamaïs on ne vit monter le feu éleétrique des 


pieds à la tête, &: circonfcrire enfuite cette partie ik 
dans un gercle ou anneau de lumière. | 
On jetoit déjà des doutes fur des récits qu'on 


avoit publié, lorfqu’on fut que pour faire l'ex- 
périence de la béatification, il falloit environner, | 
la tête de la perfonne ifolée d’une couronne por- - 
tant, dans tout fon contour, plufieurs pointesun 
peu moufles : des aigreîtes lumineufes paroiffent 
alors à l'extrémité de chacune de ces pointes, & 
la tête éleétrifée paroît entourée d’une aureole de 
gloire. Cette expérience étant fort ordinaire, ne 


BÉL 
; LA 
méritoit pas l’efpèce de célébrité que lui donna 


pendant quelque temps l'air de myftère dont on 
chercha à l’envelopper. 


M: Lemonnier employa, pour réuflir, un moyen 
inverfe de celui dont on vient de parler. IL mit 
N . + 
à deux ou trois pouces de diftance des cheveux de 


la perbouneilolée & éledtrifée, un cercle de métal 


entourée d'un linge, & encore ne tira-t-il que 
des aigrettes éleétriques qui s’élevoient du front, 
en cornes de lumière, comme celles qu’on repré- 
fente fur la tête de Moife, lorfqu'il reçut les tables 
de.la ioi. 

J'ai réuni ces deux moyens; jai placé fur la 
tête de la perfonne ifolée une couronne métallique 
armée de pointes obtufes, plus propres que celles 
qui font aiguës @ faire paroiître de belles aigrettes 
électriques. Ce cercle a été infcrit dans un autre 
(ee grand , enveloppé d’une bande d’étoffe de 
aine, à quelques pouces de diftance des pointes: 
ce gercle circonfcrivant le premier détermine plus 
facilement l'apparition des pointes. 4 


BELIER. C’éft une machine dont les anciens fe 
fervoient pour abattre les murs des villes affiéoées 
& renverfer même les fortifications dont elles 
étoient défendues; Le belier étoit une groffe poutre 
ferrée par le bout en forme de tête de belier. Il 


étoit ordinairement fufpendu par des cables ou des 


* chaînes ( quelquefois la machine éioit fur des rou- 


leaux }, &. à force de bras on le poufloit à plu- 

Vie Le ss 
fieurs reprifes contre l’obitacle qu’on fe propoloit 
d'abattre. On faifoit jouer çette machine fous une 
galerie nommée sorrue, ou dans une tour de bois 


deftinée à cet effet. 77oyez Jufle-Lipfe.1 3. 


ILparott que l'invention du belier eft due à 
l’imitation de la manœuvre de l'animal qui porte 
ce nom. Cet animal fait d’abord avec fa tête un 
effort pour pouffer l'obftacle qu'il rencontre, il 
continue par une feconde tentative; & enfuite par 
un coup fubit de fa tête, il éloigne l’obftacle qui 
Jui réfiftoit trop auparavant : dans ce cas il fé 
retire après fi loin qu’il eft en état d'accélérer fon 
mouvement, par une couife rapide. De cette ma- 
nière il donne un coup d’une très-grande force, & 
qui eft le produit de la maffe par une vitefle con- 


. fidérable, On remarquera que les cornes de cet 


animal font tellement fixées fur fa tête, qu'il ne 
reflent aucune douleur par la fecouffe. 


Le belier des anciens étoit une orofle & 
longue poutre, armée par fon bout d’une maffe 
confidérable de fer fondu , qui portoit, felon Vitruve, 
quatre bandes de fer longues de quare pieds, 
par lefquels elle étoit Vattachée au bois. Ceite 
machine , felon quelques-uns, du poids de quatre 
cent quatre-vingt mille livres, étoit mife en équi- 
Libre par Les chaînes & Les cables dr nt nous avons 


* 
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parlé, qui fupportoient tout le poids de cette 
male; de forie que la force des hommes qui fai- 


foient agir Le belier étoit employée à faire mou- 
voir en avant cette machine. La force motrice lui 


_imprimoit donc un mouvement accéléré dans une 


direétion horifontale , de la même manière que 
les corps qui tombent reçoivent une accélération 
de la gravité dans la direction verticale. Le be- 
lier des anciens recevant donc par degrés la forge 
que les hommes lui communiquoient, la confer- 
vant toute entière, & déployant enfuite, en un 
inftant , au moment du choc, la fomme de toutes 
les impulfions fucceflivement acquifes , il n’eft pas 
étonnant que le produit de cette maffe par la viîtefle 
ne fût très-confidérable, & capable de renverfer de 
rands obftacies, & d’abattre des murailles bien 
fortifiées ( Voyez l’article DinamiqQuE, MÉcHa- 
NIQUE, STATIQUE, MOUvVEMBnT, QUANTITÉ DE 
MOUVEMENS, &c ).* 


Quelque grandeque foit la force d’un belier , 
eu égard à fa maflé, comme on peut produire un 
effet égal ou plus grand avec une petite mafle qui 
auroit une grande vitefle, on a, depuis l'invention 


de la poudre, abandonné cette machine dans l’art « 
A - 
de la guerre, parce qu'ayant peu de vitefle, elle 


ne failoit pas plus d'effet qu'en fait aujourd’hui un 
petit boulet de canon, qui d’ailleurs eft fervi par 
trois ou quatre hommes, tandis qu'il en falloit un 
grand nombre pour faire agir le belier, 


Suppofons qu’un boulet de canon, pefant 3ë 
livres, frappe une muraille en un point, il fera 
le même effet que le belier que nous füppofons 
ici pefer 41112 livres, pourvu que ce boulet fe 
meuve autant de fois plus vite qtfil a moins de 


matière : en voici la preuve d’après Defaguilliers. 
Si lébelier (qu’on fuppofe être de grandeur moyenne} 


a 28 pouces de diamètre, 180 pieds de long , 
étant compolé de plufieurs pièces de bois, par 
exemple, de chêne, jointes enfemble, il contien- 
dra 750 pieds cubiques de ce bois, qui à solivres , 
le pied cube, pelera 37,500 livres : fi la tête du 
belier qui eft de fer fondu péle 3360 livres, & 
les bandes de fer avêc les clous 252 livres, & que 
la totalité du poids de cette#machine foit 41,112 
livres fufpendue à fon centre de gravité; & fi 1000" 


_ hommes font employés feulement à faire frapper 


contre un point d’une muraille, chaque homf 

donnera le mouvement à un poids de 41 livres. 
La quantité de mouvement produite par cette 
action, lorfque le belier fe meut d’un pied par 
feconde, peut donc s'exprimer parie noinbre IST 32 
Or, cette force eft égale à la quantité de mou 
vement d’un boulet de fer qui fort du cason : don- 
nons à ce boulet qui pèfe 36 livres, une vitefle 
de 1142 pieds par feconde, ce qui eft à-peu-près 
celle du fon, on aura conféquemment 41,112 pour 
exprimer Ja quantité de mouvement du boulet qui 
frappe en un point, Mais fi après quelques coups 


vase 


- 


BE 


de belier, le ciment fe trouve tellement brifé 
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guise partie de la muraille fait abattue, l'eftet 


fera le même par le moyen d’un bouiet de canon 

après le même nombre de coups égaux donnés 

auparavant par d’autres boulets. Defagulliers, L, 
- de Phyf. 


Ce qu'on vient de dire montre combien eft avan- 


tageufe l'invention de la poudre, puifque par fon 
fecours on peut donner une vitefle fi prodigieule 


à un petitcorps, qu'il aura une quantité de mou- 
vement auf confidérable que celle dan corps 
€xceflivement grande. 


Becier. Le belier eft le premier des douze 
#ignes du zodiaque, & il donne fon nom à la 
douzième partie de ce cercle, & conféquemment 
à la douzième partie de l'écliptique. Cette par- 
tie eft regardée comme la première dans l’ordre de 
l’énumération des fignes, le belier,. le raureau, 
les gémeaux, &c,; c’eft vers le 21 mars que le 
foleil-nous paroît entrer danScette partie, & c'eft 
alors qu’arrive pour toute la terre’ l’équinoxe; le 
jour étant égal eñ durée à Ja nuit; c'eft encore 

« à cette époque que la faifon que nous nommons 
: le printemps commence pour tous ceux qui habitent 
l'hémifphère feptentrional; mais pour les habitans 
de l’hémifphère méridional , c’eft Le commencement 
de l’automne. On doit difting g 
les conftellations; Îles 12 fignes du zodiaque ne 
font pas les 12 conftellations zodiacales, eu égard 
à la préceffion des équinoxes, Par conféquent le 
fiyne du belier n’'eft pas la même chofe que la 
conftellation du belier; & lorfque le. foleil, au 
21 mars entre ou paroît entrer dans. le figne du 
belier, il ne @rrefpond pas alors à la conftella- 
tion dy belier, mais feulement à la portion de 
Vécliptique qui étoit antrefois occupée par cette 
. conftéilation. Lorfqu'anciennement on divifa .le 
zodigque en 12 portions de 30 degrés chacune (“12 
fois 30 égalent 360 }, une étoile qui eft à l'oreille 
du belier fut regardée comme le premier point 
du zodiaque, parce qu'élle répondoit alors au 
commencement de la première.divifion de ce cercle ; 
le taureau répondoit à la fetonde, les gémeaux 
à la  troifième, l’éerevifle à la quatrième, & 
*ainfi de fuite. En un mot, les douze fignes du 
zodiaque répondoient autrefois directement aux 
dBuze conftellations dont ils portentle nom; mais 
celles-ci font aétuellement écartées de leurs fignes 
d'environ 37- degrés, Ceft-à-dire, d’un douzième ; 
de forte que la confteilation du belier qui répon- 
doit au premier figne, c'eft-à-dire, au figne du 
bélier, lorfque les anciens aftionomes formèrent 


ces divifions, répond maintenant environ au fecond.. 


. C'eft cette difconvenance entre laconftellation quiieft 
. le figne qu’on nomme PRÉCESSION DES ÉQUINOXES 
(voyez ce mot); elle eft de so fecondes 20 tierces 
de degrés par an. Le point de l’équinoxe du printemps 
ayant'rèculé de cettequantité chaque année, depuis 


d'époque de la divifion du zodiaque, les étoil 


grés, c’eft-à-dire, de $o fecondes 20 tierces, 


cales. Ainfi, à prélent la conftellation du Belie: 


ouer les fiones d'avec 


/’occupa aufli de la connoiffance des médailles & 
ARS . ë 2 ne k ru F 

être pour tout antiquaire, une reilource & un 
prêts à dépofer fur les temps qui nous ont pré- 


cédés; mais ils ne répondent bien qu'à ceux qui À 


+ IL jouifloit de la confidération due au mérite, 


ont dû néceflairement paroître avancer de 30 de 


muitipliées par ke nombre de: années écoulées Alu" 
en eft de même des onze autres conftellations zodia= 


répond au figne du taureau, la conftellation du 
taureau au figne des gémeaux, & ainfi des autres. 
Néanmoins les mêmes noins ont continué d'étre« 
donnés aux 12 fignes du zodiaque, comme du 
temps de leur première divifG RS 


Le 
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Le 


Ptolemée obferva 18 étoiles dans le bélier, 
Tycho-Brahé 21, & on en marque 6s dans le 
catalogue britannique. Dans ce nombre on compte 
3 étoiles de la troifième grandeur, 1 de la qua- 
trième, 2 de la cinquième, & 13 de la fixième… 
Le figne du belier eit ordinairement repréfenté pat 
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cette figure Y. R 1 
BERAUD ( Laurent), naquit à Lyon, les " n 
mars 170$, & fit fes premières études chez , les 
jéfuites; Les difpofñtions Les plus heureufes fe dé- 
veloppèren bientôt en lui, & le goût de l'étude 
domina en lui dans l’age de la frivolité. Ilentra 
enfuite dans. cette fociéié, il y enfeigna les buma= ” 
nités avec fuccès; mais les charmes de ‘la littéra- 
ture ne purent lui faire perdre de vue la géomé= 
trie pour laquelle il avoit un goût décidé. Le père 
Jacquemet de loftatoire, élève de Maliebranche, 
lui fut utile dans cette carrière. IL enfeigna les 
mathématiques & la philofophie à Aix; il sy. 


de l'antiquité, qui fut pour lui, ce qu'elle doit 


guide pour l’hiftoire. Un médailler, un cabinet 


d’antiques, eft un aflemblage de témoins toujours | 


favent les interroger; d’ailleurs ils ne font pas. 
tous-irréprochables, & il faut une certaine faga- 
cité pour démêler ceux qui font faux, & les écarter. 


& la ville d’Aix fe félicitoit de Le pofléder, lorf= 
qu’il lui fut enlevé par (es fupérieurs, & deftiné 
à remplacer à Lyon plufieurs hommes célèbres. 
Il en réunit les titres comme il en réuniffoit les. 
talens; il devint prefqu’en même-temps profefleur : 
de mathématiques, direéteur de lobfervatoire, & 
gardien du médaiiler. L'époque de fon arrivée à 
Lyon fut celle de fon entrée à l’académie de cette 
ville; il y fut reçu le 24 décembre 1#40, & mis 
dans la claffe de l’aftronomie. Le père Beraud fut 
un obfervateur infatigable, & travailla fans relâche 
au progrès de cette fcience qui faifeit fes délices; 
& aucun phéaomène, digne d’intérefier les aftro- 
nomes, n'échappa à fa vigilance. 


. 
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Dans le grand nombre d'obfervations qu'offrent, 
| | s: chaque 


/ 


- 
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ghaque année, Les regiftres de l’académie de Lyon, 
il cu eft une fur-tout bien remarquable, celles de 
deux palfages de Mercure fur ie Soleil, & princi- 
palement de celui qui arriva le 6 mai 1753; 
c'étoit le quatrième paflage de cette planette ob- 
fervé dans ie nœud defcendant. Il s’agilloit de 
décider entre les tables de Caflini & celles de 
Halley, corrigées par Delille. Les calculs faits 
d'après les unes & Les autres, donnoient pour l’en- 
trée de Mercure fur le Soieil une différence de 
quatre heures fept minutes; l’obfervation jugea en 
faveur des dernières, Mercure quitta le Soleil à dix 
heures 31 minutes 41 fecondes : fuivant Les tables 


de Haley, l’émerfion totale devoit avoir lieu à 


10 heures 47 minutes pour Le méridien de Lyon; 
la différence ne fut pas de 16 minutes. Une autre 
circonftance intéreflante de ce paffage fut l'anneau 
lumineux apperçu autour de Mercure pendant tout 
le temps qu'il tut fur le foleil. Il avoit été vu 
eu" 1736 à Montpellier, par M. de Plantade; le 

ère Beraud , ainfi que tous les aftronomes, l’avoient 
-cherché inutilement en 17433 à l’époque dont nous 
parlons il eut-la fatisfation de le voir & de le 
montrer. Pendant tout Le temps de l’obfervation, 
qui dura cinq heures, Mercure parut environné 
d'un anneau parfaitement circulaire, d'un rouge 


bfcur à-peu-près femblable à la lumiere qu'on 


apperçoit fur la lune dans fes éclipfes totales, 
lorfqu'elle eft entièrement dans l'ombre de La terre. 
À quoi attribuer ce phénomène, finon à l’atmof 
phère de Mercure qui abforbe ou intercepte une 
partie des rayons {olaires à | Les obfervations du 
père Be:aud n'étoient pas ftériles entre fes mains; 
il favoit en tirer des conféquences qui, en même- 
temps qu’elles prouvoient l'exaétitude de lobler- 
vateur, fervoient à confirmer, ou d'anciens réful- 
tats ou dés calculs modernes. C’eft aiafi qu'ayant 
fixé alors l’inclinaifon de Mercure, fon diamètre, 
fon nœud defcendant, il fe trouva ft parfaitement 
d'accord, & avec M. de la Lande qui avoit fait 
À Paris la même cbfervation, & avec le grand 
Caflini qui avoit fuivi autrefois de femblables æaf- 
fages, qu'on peut regarder fes réfultats comme la 
théorie du mouvement de Mercure. 


Le père Beraud s’acquitta avec fuccès de la 
fonétion de directeur de l’obfervatoire de Lyon, 
pendant viogt-deux ans, Durant cet intervalle de 
temps, il ny a pas eu une feule éclipfe de foleil 
ou de lune, une apparition de comète dont il ait 
négligé de rendre compte à l'académie de Lyon; 
les awrores boréales, les taches du foleil lui four- 
nirent matière à pluñeurs mémoires. TL donnoit 
Tinftant des équinoxes, & ce fut pour le calculer 
avec la dernière précifion, qu'il entreprit la méri- 
dienne du collége, à laquelle il apporta latten- 
tion La plus ferupuleufe. On peut dife qu’il a fait 
à fes fucceffeurs un magnifique préfent, en leur 
fournifant un inftrament en grand, beaucoup plus 
für qu'un quart de-cercle, pour détermirer l’obli- 
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quité & fes variations, mefurer le cours du foleil’ 
& fon mouvement en déclinaifon, fixer le temps 
des équinoxés & des folftices; l'entrée du foleil 
dans chaque figne, enfin connoître les refrattions 
qui élèvent les aftres au-deflus de leur pofition 
véritable. | £ 


L’académie des fciences de Paris s’empreffa de 
s'attacher, dès 1751, ge laborieux obfervateur, 
en qualité de correfpondant, avec l'illufire abbé 
de Îa Caille. Ce favant diftingué avoit pour le 

* 

père Beraud une eftime fingulière, & Pme dc 

confiance en fon exactitude : lorfqu'il alla an Cap- 
de-bonne-Efpérance pour y former ce fameux ca- 
talogue de dix mille étoiles auftrales dont il a 
entichi l’aftronoimie, il invita fpécialement l’aftro- 
nome de Lyon à y faire les obleivations corref= 
pondantes-à celles qu'il devoit faire lui-même à 
2000 lieues de à, pour en conclure les parallaxes 
de Mars & de Vénus, & conféquemment leurs 
diftances à la terre. Ils choifirent des temps peu 
éloignés de l’oppofition, comme les plus favo- 
rables; & M. de la Caille ayant communiqué fes 
obfervations, le père: Beraud calcula, & donna 
pour la plus grande parallixe de Mars, 27 fecondes 
46 tierces, & pour fa moindre diftance de Ja terre, 


7429 diamètres terreftres. 


Cet obfervateur zélé confacra encore une partie 
de fon temps aux obfervations météorologiques , : 
une des parties les plus utiles de la phyfique; il 
les a continuées pendant vingt années; & Je dépôt 
s'en trouve dans les regiftres de l'académie de 
Lyon. Elles lui donnèrent ogcafion de faire des 
remarques importantes en différens genres; par 
exemple, le père Beraud s’apperçut, à l’occalion 
des thermomèires, que la difiérence dans lé calibre 
des tubes en apportoit dans les effets de la dila- 
tation, en forte qu'ayant placé à la même tempé- 
rature deux tubes inégaux'en diamètre, le mercure 
lui parut plus élevé d'un degré dans Le plus petit. 
IL en chercha la raifon, & partant de ce principe, 
qu'un tube capillaire a plus de furface qu’un gros 
tube, à raifon des mafles de mercure qui y font 
contenues , & que la dilatation et en railon direéte 
des fuperficies, il jugea qu'en effet [e mercure 
devoit être d'autant plus élevé dans le tube, que 
fon diamètre étcit plus refferré. 11 propofa pour 
remédier à cet inconvénient, de conftruire les ther- 
momèêtres de manière que les furfaces foient en 
raifon des maffes, & il donna aux ouvriers des 
moyens pour y réuflir : cet objct fut le fujet de 
Îrois MÉMOLrES. 


Fan 1747, il s’exerça' fur une queftion qui avoit 
été long-temps une énigme pour les pbyfciens. La 
plupari des ipatières métalliques poufiées au-delà 
de la fufion, & jufqu'a la calcination, fe trouvent 
réduites fous une forme terreufe; & cette efpèce de 
pouflière qu’on appelle chaux, a plus de poids 
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que la matière dont elle eft formée; par exemple ,. 
too livres de plomb donnent 110 livres de chaux. 
Si on revivifie cette chaux, l'augmentation de 


poids difparoi. Foyez CaLcinATIoN. Peu de temps. 


après il remporta le prix de l'académie de Bordeaux 
far cetobjet, & ce premier triomphe fut le prélude 
de plufcurs autres. Deux ans après, il obtint une 
nouvelle couronne dans Le même licée il s’agifloit. 
d'une queftion neuve ; favoir, s’il y avoit quelque 
fapport enire le magnétifme & l'électricité. Le 
père Beraud fut pour l'afirmative, & afligna une 
même fatière pour caufe de l’un & de l’autre. Seton 
lui, il r’exifte aucun corps perméable à la matière 
magnétique, qui.n’offe auf un libre paffage aux 
émanations éledriques; cette matière qui les pé- 
nètte doit exifter par-tout, être infiniment fubtile 
& douée d’une élafticité parfaite; c’eft en un mot 
l'éther, La matière éthéré:, plus raréñiée dans un 
corps que dans Pair ambiant, produit les effets du 
magactufme; plus conderfée dans ce même corps 
que dans le fluile qui l’environne, elle opère les 
effets de l’éledtricité. C’eft peut-être tout ce qu'on 
pouvoit dire de mieux, avant les découvertes des 
modernes. En 1760, il remporta un troifième prix 


à Bordeaux, par une differtation fur les influences. 


de [a lune ; en 1750, l’électricité lui fournit encore 
matière à de nouveaux lauriers. L’académie d’'An- 
ges propofa de donner la raifon pour laquelle les 
corps éleétriques par eux-mêmes, ne reçoivent pas 
. d’éle@ricité par communication; le mémoire du 
père Beraud fut couronné. Une differtation latine 
fur la théorie de l’éleétricité qu’il envoya à l’aca- 
déinie de Peterfbourg arriva trop tard pour le prix, 
mais on en fit des éditions en Ruflie & en Italie. 
D'autres mémoires de ce favant font imprimés dans 
les mémoires des favans étrangetse 


On trouve encore dans la colleétion des 
mémoires de l'académie de Lyon, des differtations 
{ur la végétation, far l’évaporation des liquides, 
& Pafcenfon des vapeurs, des recherches favantes 
{ur la lumière, une théorie phyfique de la rotation 
de la terre &de l’inclinaifon de fon axe, des cxpé- 
ricuces nouvelles & utiles. ) 


Nous ne parlerons point ici de fes travaux comme 
autiquaire, ni de ce qui opéra la deftruétion de l’ordre 
des jéfuites, ce qui le força de quitter Lyon où 
il ne revint que quelques années après; mais tou- 
jours les {ciences furent pour lui une occupation 
habituelle. IL mourut le 26 juin 1777, univerfelle- 
-ment regretté, principalement de ceux qui, ayant 
été fes élèves, avoient eu plus d'occañon de le 
connoître. On compte parmi les difciples de cet 
excellent maître, des favans célèbres, M. de la Lande, 
M. l'abbé Boffut, M. de Montucla, M. de Fleu- 
rieu, &c., &c : cette notice elt extraite d’un 
éloge, lu à lacadémie de Lyon, par le père 
Lefevre de l’oratoire. x 


BERENILE ({ ohepelure de ); c'eft une conftel- 
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lation de l'hémifphère feptentrional ( F7 oyex CRE= 


VELURE DE B£ñENICE ). 


BERGMAN, profeffeur de chymie à Upfal 1: 


_& membre des plus célèbres académies, naquit à 


ne 


RER" 


Neufmar, en 1735, à Catharineberg en Weftro- 3 


gothie. Son père, receveur des finances du domaine , 
le deftinoit à remplir fa place, néanmoins la 
nature l’avoit deftiné aux fciences. Pendant fon en- 
fance , il étoit d’une vivacité extraordinaire, mais 


les précepteurs domeftiques & Les régens du Gym 


nafe de Skara parvinrent à le modérer. Agé de 
17 ans, il fe rendit à l’univerfité, où ils fuivit 


mathématiques, de la phyfique & de la philofo- 


principalement fon inclination pour létude des 


phie. Une application outrée lPobligea de fe reti- 
rer à la campagne, où il fit un féjour de’ quinze, 


mois, & éthdia les ouvrages de Linné. Quoique 
Bergman foit plus connu comme chymifte que comme 
phyficien, une notice de ce favant ne fera pas 


o 


déplacée dans un ouvrage confacré à la phyfique , 


puifqu'il y fera fouvent queftion des gaz, partie 


- 


intéreffante de cette fcience , dans laquelle Berzman. 


a fait des découvertes précieules. 


Lorfque Bergman retourna à Upfal, Linnce 


remplifloit alors cette capitale de fa renommée, 
“Enflammée par fon exemple, toute la jeuneffle fe 
preffoit fur {és pas; des colonies favantes, forties 


de fon école, portoient au-delà des mers fon nom. 


& fa méthode, & toute la terre étoit peuplée ce 
(es difciples. M. Bergman fut vivement flatté par 


l'éclat de toute cette gloire, il la joignit au cor- 


tége du grand homme qui réunifloit tous les homs= 
mages, & pat lequel il fut bientôt remarque. 


Il s’occupa d’abord à étudier les infeétes fur lef- 
quels il fit des recherches curieufes, entr’autres. 
{ur les mouches à fcie, fi fouvent & fi cruellement 
dévorées par les larves des zchneumons qui fe 
nourriffent de leurs entrailles, & fe fervent de ‘eur 
enveloppe pour fe couvrir. C’eft M. Bergman qui 
a découvert que les fang-fues font ovipares, & 


que le cocus aquaticus eft un œuf de cette efpèce 


de ver d’où fortent dix à douze pieds; il étoit 


encore très-jeune lorfqu'il eflaya de clafler les 


infeétes d’après les chryfalides. Sa differtation pour 
la difpute de maître-ès-arts roula fur les interpo- 
lations aftronomiques, & celle pour obtenir le 
privilège de faire des cours de phyfique particuliers 
{ur la force attractive générale. Depuis 1754 il 
eut la facilité d’exercer à l’obfervatoire d'Uplak 
fes talens pour l’aftronomie, & il obferva en 1761 
le pañlage de Vénus fur le difque du Soleil. Ses 
travaux éleétriques fur le cryftal d'Iflande , les cor- 
dons de foie de diverfes couleurs, des glaces fiot- 


tées l’une contre l’autre font counus, aïinfi que 


fon difcours, publié en 1764, fur les moyens de 
détourner les effets des orages : ces objets annoncent 
qu'il cultiva avec fuccès la phyfique. 
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© M. Bergman fe diftingua donc d’abord comme 
Phyficien, naturalifte & géomètre; mais ce ne font 
pas là les véritables titres de fa gloire. Après avoir 
" été difciple de Linnée, il devint lui - même le 


chef d’une école fameufe; & il faut décrire cette 


révolution fi remarquable dans fon hiftoire, comme 
dans celle des fciences, & qui paroît avoir été 
l'ouvrage de quelques inftans. ; 


« $ . . ‘ 2 f | . ë i 
… La chaire de chymie & de minéralogie que rem- 


plifloit Le célèbre Wailerius, fe trouvant vacante 
par fa retraite, M. Bergman fe mit au nombre des 
Concurrens, & fans avoir jufqu’alors annoncé aucun 
travail en chymie, il publia fur la préparation de 
lalun, un favant mémoire qui n'etonna pas moins 
fes partifans que fes détra@eurs. Sa differtation fut 
vivement attaquée dans Les journaux, & M. Wal- 
Aerius lui-même, le critiqua fans aucun ménage- 
ment; mais au milieu de tant d’ennemis, il lui reftoit 
un foutien afluré. Le prince Guftave, roi de Suède 
(mort en mars 1792), & alors chancelier de l’univer- 


&té, prit connoifflance de l'affaire. A près avoir con-- 


fulté les deux hommes les plus propres à l’éclairer, 
& dont le témoignage fut en faveur de M. Bergman; 
il rédigea un mémoire en réponfe à tous Les griels 
allégués contre" lui, & il lPenvoya écrit de fa 
propre main au comité de l’univerfité, & au lénat, 
qui confirma le vœu de fon alteffe royale, & le 
nomma, en 1767, profefleur de chimie, M. Berg 
man avoit à remplir de grandes efpérances cou- 
çues & données par Le prince Guftave, à juftifier 
le fuffrage de Swab, à remplacer M. Wallerius , 
& faire taire l'envie. 


M. Bergman ne füuivit point la marche ordinaire 
dans l’étide de la Chimie. Comme il n’avoit reçu 
les leçons d'aucun maître, il n’étoit imbu des pré- 
jugés d'aucune école. Accoutumé à la préciñon, 
& n'ayant point de temps à perdre, il recueillit 
toutes les expériences fans faire aucune attention 
aux théories ; il répéta plufieurs fois dans fon la- 
boratoire celles qu'il regardoit comme importantes 
& capitales; il y mit un ordre jufqu’alors inconnu, 
il procéda par l’analyfe à la manière des géomé- 
tres, qu'il a le premier introduite dans la Chimie, 
& que l’on devroit appliquer à tout; car il ne doit 
y avoir qu’une feule méthode d’enfeigner & d’ap- 

rendre , comme il n'y en a qu’une de bien juger. 
Ces vues font confignées dans un difcours de M. 
Bergman. Un de fes effais les plus importans fut 
celui d'imiter les eaux minérales; il découvrit plu- 
fieurs acides inconnus avant lui, tels que ceux du 
fucre, de la manganèfe & du fpath pefant; on à 
de lui un grand noæbre d’expériences fur la ma- 
nière d’eflayer les minéraux par la voie humide, 
& un travail confidérable fur les affinités & les at- 
tractions chimiques, qui a exigé plus de trente mille 
épreuves. On peut voir fes Opufcula Phyfiva & 
Chemica. 


On n’avoit pas encore analyfé les produits des 


BER 187. * 


volcans dont MM. Ferbert & Troil rapportèrent en 


-Suêde de riches colleétions. A cette vue, M. Berg- 


man conçut le projet d'en approfondir la nature, 
11 confidéra d’abord les matières les moins altérées 
par le feu, & dont Les formes étoient encore re- 
connoiffables; il fuivit progreffivement leurs chan 
gemens; il décermina, il imita leurs dégénéreicen- 
ces ; il connut que leurs effets devoient réfulter du 
mélange & de la décompoftion de fubitances faiines 
qui fe trouvoient abondamment dans ces produits ; 
il apperçat quels éioient ceux qui fe formaient par 
la Voie humide ; & alors, de fon laboratoire , i 

obferva celui de la nature; ce combat de flammes 
& d’explofons, ce cahos où les élémens fe heur- 
tent & femblent {e confondre , fe dévoilèrent à fes 
yeux ; il vit le feu des volcans allumé au milieu 
des combinaitons pyriteufes ; le fel marin décom- 
polé par Les argiies, l’air fixe dégagé des pierres 
calcaires calcinées , s’épancher fur la furface de la 
terre , & remplir ces grottes où la flamme & Ja 
vie font également éteintes ; il vit l'acide fulphu- 
reux vomi par flots, fe convertir en acide vitrio- 
lique au feul contaët de l'air, diftiller au travers 
dés rochers, & former les alunièrés de la folfatare; 
‘L vit Les bitumes couler, l’air inflammable, l'aire 
hépatique fe répandre, & Les eaux devenues miné- 
raies pénétrées de feu & de vapeurs, de ces vaftes 
fournaifes , offrir aux hommes qui fe meuvent & 
{e difputent fur la croute de l’abime quelque lé- 
niment à leurs douleurs, | 


Dans tous fes travaux {ur la Chimie, on a va 
M. Bergman, toujours appuyé fur lobfervation & 
les expériences, être très-fobre dans fes conje@ures; 
mais peut-être que tant de févérité devenoit un far- 
deau qu’il falloit dépofer quelquefois pour le re- 
prendre avec plus de courage; peut-être que, fa- 
tigué de fe contraindre en fuivant péniblement les 
{entiers de la nature, fon ame ardente avoit aufli 
befoin d'établir des lois & de créer à fon tour; nous 


allons le voir remonter dans un ouvrage hypothé- 


tique, jufqu'à l’origine des chofes, tracer la marche 
des grandes révolutions du globe, & devenir le 
rival du grand homme qui en a fi éloquemment dé- 
veloppé parmi nous la formation & les époques. 


La plupart de ceux qui ont fait de pareilles en- 
trepriles, tels que Whifton, Burnet, Woodward, 
Léibnitz, & M. Wallerius lui-même, ont eu befoin 
de l’indulsence des lecteurs dans toute l'étendue de 
leur exécution. M. Bergman na été obligé d'y re- 
courir que pour fa première donne. Qu'on admette 
avec lui la terre, formée dans fon principe d’un 
noyau peut- être magnétique , enveloppée d’une 
mafle fluide, & tous les élémens des cotps fufpen- 
dus dans ce difflolvant ; & alors la terre s’organifera 
d'elle-même ; étant molle, elle s’arrondira & fe 
renflera par un effet de fa rotation dans Le fens de 
l'équateur ; Les matières les plus denfes & les moins. 


folubles comipoferont, en fe féparant, Les premières 
| Aa. * 


188, * BER 


élévations dont le noyau fera hériffé ; ces premiers 
offemens du globe acquerront de la confiftance ; Les 
fübltances falines & métalliques diffoutes, s’infi- 
nueront dans les fentes ique le defléchement y aura 
produites; les cryftallifations fe formeront, fe dé- 
poferont fuivant les rapports des affinités & des pe- 


fanteurs ; les eaux condenfées vers les pôles fe chan- 


geront en des mañles folides , qui s’accroitront 
chaque jour; diminuées en volume, elles coule- 
ront dans les intervalles des montagnes; forties de 
Jeur fein , & circonfcrites dans de valtes contours, 
elles répondront par leurs balancemens à Ja force 
de la gravitation univerfelle; les corps les plus 
mobiles furnageront alors, en même temps que 
les plus lourds feront précipités ; des courans élec- 
tiques circuleront , tantôt en filence , tantôt avec 
fracas; à la furface de la terre fe dégageront di- 
verfes atmofphères, brilleront des feux, naïîtront 
des météores, & l’on verra tous ces mouvemens 
animés par les feules lois que la Phyfique a re- 
connues dans l’univers. Confdéré comme un traité 
de Cofimographie, ce beau travail contient un en- 
chaînement ingénieux de connoiflances de tous Les 
genres , & a été traduit dans toutes les langues de 
l'Europe , excepté dans la nôtre, ? 
M. Bergman fut refteur de l’univerfité d'Upfal, 
académie célèbre, fonlée par la même main qui 
fecoua le joug du Danemarck, & dont une des 
lus belles prérogatives eit d’avoir toujours pour 
chancelier l'héritier préfomptif de la couronne. 


La continuité des travaux de M. Bergman avoit 
altéré fa fanté; on lui confeilla de Les fufpendre 
s’il vouloit prolonger fa vie; mais il ne voyoit 
de bonheur que dans l'étude, & il ne voulut pas 
perdre des titres de gloire pour quelques années 
de plus, perdues dans l'inaétion & l'ennui. Ses 
forces s'épuifoient, & il mourut au mois de juillet 
1786 aux eaux de Medwige. L'univerfté d'Upfal 
a tendu à fa mémoire les honneurs les plus dif- 
tinguéës, & l'académie de Stockholm lui a confa- 
cré une mécaille qui perpétuera les regrets par- 
iagés pat les favans de toute l'Europe. 


On ajoutera en finiffant que, lors du couronne- 
ment du roi, en 1772, il fut ua des vingt - huit 
chevaliers de l’ordre de Vafa, créés par fa majefté, 
On voulut l'appeler à Berlin en 17763 mais le 
roi de Suède, pour Le conferver , améliora fa fitua- 
tion, & l'académie lui fit une penfon annuelle 
de 150 écus d’empire, pour le dédommager des frais 
qu'exigcoient les expériences dont elie défiroit qu’il 
lui rendît compte. Cette notice ef tirée de l'éloge 
de M, Beryman, prononcé à l'académie des Scien- 
ces de Stockholm, par M, Hielm, & de celui qu’en 
a fait M. Vica-d’Azir. 


BERNOULLI { Daniel ). Ce célébre géo- 


mêtre naquit à Groningue Le 9 février 1700, Son 


# 


BE 
\ : ) skis A | + Pet : 
- père fut le fameux Jean Bernoulli, frère de .Jac4" en 


ques Bernoulli, que La voix de leurs contemporains | 
placés à coté de Newion & de Léibnitz, Or 568 


avoit z. € 
d:ftina d’abord le jeune Daniel Bernoulli au com 
merce; mais fes yedx étoient accoutumes dès l'en: 
fance à l’éciat de la gloire, dit M, de Condorcet» 
& on ne put le réfoudre à les abaifler fur ceux de 
la fortunesT | RC RD 

Après quelques voyages en lralie, & un féjour 
de quelques années en Ruflie, où la cour chercha 
à le fixer dans l’académie, il revint occuper dans 
l’univerfité de fa patrie une chaire de Médecine 


> 
& enfuite une chaire de Phyfique. Nr 


d 


> 4 


‘ > 4 1 ñ / . . 

imprimé dans les recueils des académies WE 
étoit membre, eft très-confidérable. M. Bernoullr 
donna un mémoire fur les principes 


fimple & ingénieufe de la fameufe Foi du parallè- 
principalement à prouver l’abfurdité de toute autre 
fappoñtion. On retrouve la même élégance dans 
un autre mémoire fur la relation, des centres de 
gravité, d’ofcillation & du centre des forces. Il re 
chercha enfuite quel devoit être le mouvement of- 
cillatoire de deux cotps attachés à un fi exible,. 
& faifant des ofcillations autour d’un point fixe :. 
Cr Rice RUE 0 


M. Daniel Bernoulli n’a publié féparément qu'ut 
feul grand ouvrage, fon célèbre traité d'Hydrodi- 
namique. L’analyfe des probabilités eft une des- 
parties des Mathématiques vers lefquel M. Ber- 
noulli fe fentit entraîné avec un attrait p us vif. En: 
1769.il appliqua le caicul des probabilités à L ino-. 
culation : 1 vit cette queftion en homme public. 
Dix fois il a remporté ou partagé dans l'académie: 
des Sciences des prix difputés par ce que l'Europe. 
a de plus illuftres géomètres. L'un étoit far la 
conftrüftion d’un cleplidre qui pût mefurer le temps: 
à la mer avec exactitude; un autre fut la caufe 
phyfique de l’inclinaifon plus ou moins grande des: 
oibites des planètes fur l'équateur (olaire ; un troi- 
fième {ur le flux & le reflux de la mer; un qua- 
trième {ur les bouffoles d’inclinaifon ; un cinquième 
fur la manière de connoïître l'heure à la mer, 
lorfqu’on n’apperçoit pas l’horifon.; un fixième fur 
les courans; c’eft dans cet*ouvrage qu’on trouve la. 
première obfervation de la propriété qu'ont les. 
fluides” de fe vaporifer dans le vuide, pendant que: 
ces mêmes fluides ( tant qu'ils font contenus par 
le poids de l’atmofphère } reftent fixés à un égal 


degré de chaleur. En 1753 il remporta le prix fur 


: la manière de fuppiéer à l’action du vent dans les. 


grands vaifleaux. Un autre prix fut fur les moyens. 
de diminuer les roulis & le tangage des vaifleaux 
fans nuire à leurs autres qualités. L’hiftoire de fa 
vie n'a guère été que celle de fes travaux ; fa vis 


Ee nombre de fes mémoires de Mathématiques, nu 


fondamentaux 
de la Mécanique; on y trouve une démonftration 


logramme des forces, démonftration qui confifte 


de 
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fat uniforme & réglée, exempte de pañlions & 
même de chagtins. Maigré la délicatefle de fon 
teimpérament , ‘il conferva jufqu'à près de quatre- 
vingts aus fa tête toute entière; fes derniers ouvra- 
ges font dignes de lui. I! mourut le 17 mars 1782, 


BERYL. C'eft le nom que donnent quelques- 


uns à l'aigue marine, c’eft-à-dire, à cette efpèce 


de pierre précieufe qu'on appelle plus communé- 


mént aigue-marine, & qui eft de couleur de verd 
de mer, Nous en avons déjà parlé à l’article ArcUe- 
MARINE, auquel nous renvoyons. 


BÊTES, ame des bêtes. 1 y a peu de quef- 
_fions qui aient eté autant & fi long-temps agitées 
_ que celle de l’ame des bêtes : la folution n’en eft 
pas cependant plus avancée après des volumes fans 
nombre de difputes & de difcuffions. L'état de la 
_queftion fe réduit à favoir fi Les bêtes ont une ame 
ou fi elles n’en ont pas. Dans l’hypothèfe où elles 
en ont une, cette ame eft-elle {pirituelle ou ma- 
térielle, ow bien tient-slle un miliéu entre l'ef 
prit & la matière? 


Si les bêtes n’ont pas d'ame, elles font des ma- 
chines , & toutes leuis opérations font un pur effet 
de jl’automatiime. Dans ce fentimert, les bêtes 
font des automates que Dieu a faits; l’Etre fuprêine 
a créé, arrangé & monté les reflorts fecrets dont 
1ë développement produit toutes les ations que 
nous remarquons en elles. Vaucanfon a fait le 
flateur & Le canard, automate que tous ceux qui 
l'ont vu ont admiré. Oferoit-on refufer au créateur 
, le pouvoir & l'intelligence propre à produire des 
machines de cette efpèce & beaucoup plus parfaites. 
( Voyez le mot AUTOMATES. ) C'étoit le fenti- 
ment de Defcarres, de Mallebranche , de Pafcal, 
d'Arnaud , & de tous les cartéfens célèbres. Les 
objets extérieurs & les émanations qui s’en échap- 
peñt déterminent , felon les circonflances, l'action 


des mouvemens automatiques des bêtes. S'il falloir: 


prendre un fentiment, j'avoue que je pencherois 
beaucoup pour l’automatifme des bêtes réuni à Fhar- 
monie préétablie de Léibnitz. Sous le rapport d’au- 
tomatifme , la queftion de l'ame des bêtes tient à 
la Phyfique, & n'eft point étrangère à ce Diétion- 


naire; fous celui d'ame fpirituelle elle appartient : 


à la Métaphyfique : c'eft pourquoi nous ne nous 
étendrons pas fur ce dernier objet. Pour compléter 
l'aperçu général que nous nous propofons feule- 
ment de faire ici, nous ajouterons encore quelques 
mots. 


En fuppofant une ame dans les bêtes, elle ne 


peut être matérielle, à moins que cette hypothèfe 


ne rentre dans celle de l’automatifme ; mais-alors 

c'eit improprement qu’on diroit qu’elles oùt une 

ame ; Car pat ce terme on entend un principe dife- 

rent de la matière; & fi ce principe étoit fuppolé 

matériel , il ne pourroit, pas plus que le corps au- 
} 
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quel il feroit uni, être le moteur des actions des 
animaux, 


« On ne peut pas admettre dans les bêtes une ame, 


qui tienne Je milieu entre l'efprit & a matières 


car une fubftance de cé genre , anitoyenne entre 
la fimplicité & la compoñtion, entre Padivité & 


l'inertie, implique contradiction, Cette Hypothèfe,. 
outre les objeétions qui lui font propres, eft ex= 


pofée à celies qui attaquent les deux fentimens ex- 


trêmes dont eile eft le terme moyen, 


Si cette ame eft fpirituelle, elle ef d’un ordre 


au moins égal en intelligence à ceile de l’homme, 


ou d'un ordre inférieur. On ne peut foutenir la 
premiére opinion qu'en difant avec le père Bou- 
geant que Îe corps des bêtes eft animé par des 
diables , ainfi qu’on l’a vu à l’article Bouceanr. 


_ Ceux qui croient que l’ame des bêtes eft d’un 
rang au-deflous de celle de l’homme, bornent fon 


intelligence ; & les limites qu’on lui prefcrit , font 


plus où moins reflerrées felon Les divers fyftêmes 
qu'on fe forme. Le plus grand nombre réduit les.: 


animaux aux feules fenfations ; quelques-uns leur 
donnent des idées directes, mais aucune idée réflé- 
chie , aucun raifonnement. En partant de l’effenc 


: d’une fubftance fpirituelle en général , il eft diffi- 


cile d'avoir une idée claire & intelligible de ces 
bornes qu'on établit fi gratuitement; fi elles fen- 


tent, elles ont la confcience de Heur fentiment; fi: 


elles penfent d'une manière quelconque, elles 
doivent combiner leurs idées & conféquemment ré- 
fléchir, &c., &c. D'ailleurs les a@ions des bêtes, 
leurs déterminations felon les circonftances, leurs 
ouvrages pleins d'induftrie, les fervices qu'ils nous 
rendent avec tant d'mtellisence; le chien fur-tout, 
ce fidele compagnon de l'homme; fes manèges du 
chat, du finge; l’adrefle des caftors, celle des 
araiwnées, du fourmi-lion, &c., &c., &c., prou- 
vent bien que leur ame, s'ils en ont une, n’eft pas 
ciiconfcrite dans des bornes aufli étroites qu’on fe- 
roit tenté de le croire. L’Hiftoire naturelle nous 
fourniroit, fi tel étoit notre but, une multitude 
de preuves étonnantes. En vain's’eéfforceroit-on d'y 
répondre en ayant recours à l’inftinét; car l'inftinct 
n’eft qu'un mot vide de fens, indigne d’être pro- 
noncé par aucun philofophe. 


Nous admettons, pour un inftant, que les bêtes 
‘aient une ame; quel eft leur fort après la mort? 
Elle eft annihilée; non, il eft bien plus probable 
qu'il y à parmi les animaux tne métempficofe. 'é 
a-t-il un grand inconvénient à voir pafler les ames 
des bêtes d’un corps dans un autre? ER -iïl plus 
fimple d’annihiler des légions d’ames des bêtes pour 
en recréer à chaque inftant des myriades ?,.. Mais 
abandoanons ici la métaphyfique c'eft un champ: 
vafte & même immenfe qui fournit des armes fans: 


fin à ceux qui veulent s’en fervir; après y avois 


« 


BIE 


long-temps marché ou combattu , on n'en eft pas 
plus prés du but. 


Ho Q. 87 


BIÈRE. La bière eft une liquear produite par . 


la fermentation fpiritueufe des graines farineufes, 
mais plus communément par celle de l'orge. On 
atttribue l’invention de ceite boiflon aux égyptiens, 
qui, privés de la vigne, cherchéient dans la pré- 
aration des grains dont ils abondoient, le moyen 
d'imiter le vin, & c’eft de leur pays que lufage 
de la bière a paffé dans les autres contrées du monde. 
Cette liqueur ne tarda pas à être connue dans iles 
gaules, & ce fut pendant long-temps la boiffon 
de fes habitans. Au temps de Strabon, la bière 
étoit commune dans les provinces du Nord, en 
Flandre & en Angleterre. 


IL n’eft pas de notre objet de traiter de la ma- 
nière de faire la bière; il fuffit d'obferver que la 
bière en fermentation donne une grande quantité 
de gaz fixe ou gaz avide carbonique de la nou- 
velle nomenclature ( voyez cet article ds qu'on 
peut faire avec facilité dans une brafferie où font 
des cuves de bière en fermentation diverfes expé- 
riences fur le gaz fixe, telles que d'en remplir 
des vaiffeaux par la feule pefanteur fpécifique du 
gaz plus grande que celle de l'air; de préfenter 
des bougies allumées qui s’y éteignent aufli-tôt ; 
d'y mettre des oifeaux & d'autres animaux qui tom- 
bent fubitement en afphixie ; d'impregner de gaz 
fixe l’eau, foit en la verfant d’un vale dans un 
autre , à plufieurs reprifes dans l’atmofphère de la 
cuve , foit de toute autre façon, &c., & de former 
ainfi une eau gazeufe, une eau aérée, comme celles 
de Spa, de Pyrmont, &c., fi utiles à la fanté dans 

lufieurs circonftances ; de rougir la teinture de 
FR y &c.; expériences dont le détail a été 
fait à l’article Gaz ACIDE CARBONIQUE. 


On ne fera donc pas furpris que la bière, ainfi 
que toutes Les liqueurs fpiritueufes, contiennent 
beaucoup de gaz fixe, même après la fermentation; 
& que, mifes fous le récipient de la machine pneu- 
matique, en petite quantité dans un grand bocal, 
elles ne mouffent confidérablement lorfqu’on ête 
la preflion de l'air atmofphérique. Ce dégagement 
du gaz à lieu dans la bière lorfqu’elle eft en li- 
berté ; mais l'effet en eft bien plus confidérable 
dans le vide, Quelques lignes de bière au fond 
du bocal mouflent à un point étonnant ; de forte 
qu'on ne voit plus que de la mouffe qui augmente 
à mefure qu’on fait agir la machine pneumatique. 
On croiroit voir une ruche tranfparente, dont les 
cellules exagonales font parfaitement prononcées ; 
mais dès qu’on rend l'air, la préflion de Pair ex- 
térieur comprimant le gaz fixe, réduit la liqueur 
à fon premier volume; c’eft un reffort ou plutôt 
une fuite de plufieurs refforts qui fe font débandés 
par la fuppreflion d’un obftacle, & qu’une nouvelle 
compreflion remet dans fon premier état, 


BEN : 


La bière contenant beaucoup de gaz fixe, qui 


tend toujours à fe développer dès qu'il fera Hbre, | M 


il n'eft pas étonnant que cette liqueur foit eni- 
vrante. Ariftote même parle de l’ivrefle que caufe hf 
la bière; Théophraîfte l’a appelée vin d'orge. 


BINOCLE. C’eft un double télefcope, pat 
le moyen duquel on peut voir en même temps un 
objet quelconque avec les deux yeux : aufh le 
nomme-t-on seélefcope binoculaire. On en aura une 
idée claire fi on fe figure deux lunettes parallèles 
entre elles, & dont la diftance refpective loit égale 
à celle qui fe trouve entre les deux yeux de Kob- 
fervateur ; la monture des deux tuyaux de lunette 

. qui renferment des verres de même force, eft telle 
que, par le moyen de quelques vis, on peuit les, 
éloigner ou les approcher. 


Pour trouver fans un trop long tâtonnement la ne. 
diftance qui doit être entre Les centres des objeétifs 
& des oculaires d’un binocle, c’eft-à-dire, entre Less 


deux axes optiques de cet inftrument, on HA qu'à 
faire mefurer avec un compas, dont les pointes 
loient très-fines, la longueur exaéte d’un des yeux 
de l’obfervateur & doubier cette longueur, parce 
que la diftance du centre d’un œil au centre de 
l’autre eft égale à deux fois la longueur de L'un. 
des deux. | 


C’eft dans le fiècle dernier que, dans l'intention 
de perfeétionner la vifion, on imagina de fe fervir 
de deux objectifs pour regarder avec les deux yeux. 
On penie aflez généralement qu’en regardant un 
objet avec les deux yeux, il exifte réellement deux 
images de cet objet, peintes féparément dans cha- 
que œil, lefqueiles, à ce qu’on croit, fe rénnif= 
{ent dans le cerveau, én s'appliquant l’une fur 
l’autre pour produire une fénfation unique; d’où il 
fuit qu'en fuppofant égales en intenfité les deux 
images qui contribuent à produire cette fenfation, . 
on doit voir beaucoup mieux avec les deux yeux 
qu'avec un feul, parce qu’une fenfation reçue par 
deux impreffions eft plus forte : ce n’eft pas quon . 
voie l'objet fous un plus grand angle avec deux 
lunettes, dit M. Bailly ( Æifloire de l’Aftronomie 
moderne , tom. IT, p. 139 ); mais il en réluke 
beaucoup plus de clarté, & nous jugeons toujours 
les objets éclairés plus proches de nous. 


Le père de Rheita, capucin, dans fon oculus 
Enoch & Eliæ, eft le premier qui a eu l’idée du 
binocle, & qui l’a exécuté. Il affure qu’il a vu les 
objets beaucoup plus grands & plus éclairés, c'eft- 
à-dire, qu'ils les a jugés beaucoup plus près de 
lui, parce qu’il les avoit va beaucoup plus éclai- 
rés en les regardant avec les deux yeux. 


Le P. Chérubins; du même ordre, a écrit {ar 
les Binocles , & s’eft beaucoup occupé de l’art de 
les confttuire & de faire aifément mouvoir les ocu- 
laires. 


BIN | 
_: Malgré le fuffrage de ces deux habiles opticiens, 
les lunettes fimples ont long-temps prévalu, foit 
à caufe de la difficalté de faire les binocles , foit 
à caule de l'embarras de s’en fervir. C’eft ainf 
qu'Harifœker & quelques autres ont penfé. Mais 
ces inconvénieñs re (ont pas auffi grands qu’on l'a 
penfé, plutôt par l'effet des préjugés que d’après 
des effais; ceux qui out éprouvé cet inftrument , 


. ont convenu qu'on fe fait très-aifément à l’'ufage 


d'un binocle, & qu’au moyen de fupports commodes 
on peut fuivre facilement unaftre, même aflez long- 
temps. M. Le Gentil, affronome de Paris, qui à 
fait fur ce fujet un mémoire, qu’on trouve dans 
ceux de l'académie des Sciences, & d’où nous ti- 
rons la plus grande paitie de cet article ; M. Le 
Gentil aflure qu’il a remarqué que le binocle ne 


fatiguoit nullement les yeux. «& IL femble bien 


plutôt, dit-il, qu’il foit fait pour Les repofer; au 
lieu qu'une lunette feule les fatigue confilérabie- 
ment, étant l’un & l’autre dans une efpèce d’état 
de contrainte; le gauche , parce qu’on eft forcé de 
le tenir continuellement fermé; le droit, parce 
qu'on eft contraint de le tenir ouvert, & dans une 
tenfion la plus forte qu'il eft poffible ». C’eit ce 
que tous les obfervateurs éprouvent, 


M. Le Gentil a penfé qu'il étoit à propos, 
non feulement de répéter les expériences déjà faites, 
mais encore de les pouffer plus loin, & de plus 


de tenter de favoir fi on voyoit des deux yeux beau-" 


coup mieux qu'avec un feui, & avec une lumière 
double, comme femblent le dire la forme du nerf 
optique, & La conftruétion des deux yeux, telles 

u’on les trouve dans le traité de Defcartes & celui 
"Hartfœker fur la dioptrique & la vifion. Ayant 
en {a poffeflion l’Aé/:ométre de M. Bouguer, com- 
pofé de deux objeétifs de 12 pieds de foyer chzcun, 
& l'ouverture de 13 lignes, M. Le Gentil fit eonf- 
truire deux tuyaux de 12 pieds de longueur fur une 
monture convenable , auxquels il Fi ot ces ob- 
. jeétifs avec des oculaires de trois pouces de foyer, 
qui ne grofliffoient que quarante-huit fois, comme 
avec l’hélioméerre, & il vit avec fatisfaétion J’effet 
de ce binoele, même fur les objets terreftres ; il 
regarda d’abord le dôme du Val - de - Grâce avec 
chaque lunette féparément pour les mettre à leur 
point, puis avec les deux yeux, & ce fut alors 

u’1l fut fingulièrement affecté de la forte impref- 
don qu'il reçut en regardant la boule & la croix 
qui terminent ce dôme. « Le beau champ de la 
» lunette, la groffeur apparente de’ l’objet, fa 
» netteté par comparaifon avec ce que Je voyois 
n'en ne regardant qu'avec une feule lunette, ne 
» me donnèrent aucun lieu de douter qu'on ne voie 
» des deux yeux, & beaucoup mieux qu'en ob- 
» fervant avec un feui. J'obfervai enfuite le foleil 
» & fes taches, en choififfant pour cet ef:t un 
» beau jour : c’étoit dans le mois d'août. On doit 


» s'attendre que le foleil me fit la plus vive im= 


» preflion ». Jufques-là il n'avoit fait ufage que 


“+ 
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d'un foible groffiflement; mais jugeant que la grande 
quantité de lumière qu’il recevoit pouvoit lui per- 
metire d'employer des oculaires de deux pouces au 


lieu de trois, il en fit faire quatre de quatre pou- 


ces de foyer chacun, & les ayant ajuftés à la place 
des autres, ils augmentèrentle grofliflement ,& de 48 
le portèrent à 72. Ce nouveau binocle parut faire 
encore plus d'effêt fur le foleil ; mais en regardant 
la lune il s'apperçut qu'elle êtoit mal terminée, 
& conféquemment que puifqu’il trouvoit une image 
bien diftinéte,, il falloit qu'un de fes deux objeétifs 


ne valût rien avec un fort sroffiffement; ce qui 


prouvoit la difculté de réufir à faire deux objec- 
tifs d’un long foyer parfaitement femblables & 
également bons; car ces deux verres avoient été 
travaillés par un excellent artifte. 


Les chofes en étoient à ce point, lorfqu’il s’a- 


drefla au R. P. Gaudibert, dominicain de Paris, 
habile opticien , qui lui donna- deux objeëtifs fu- 


_ perbes & excellens, qu’il avoit travaillés à la main, 


& ayant 22 lignes chacun d’ouverture. Perfonne, 
depuis Campani, n’avoit fait des verres de cette 
efpèce avec tant d'ouverture & fi parfaitement bons. 
Le P. Gaudibert enchäffa ces objectifs dans des 
bouts de tuyau de cuivre, les tourna & les ferti. 
Ce nouveau binocle, qui fupportoit aifément des 
oculaires de 17 à 18 lignes de foyer, grofliffoit 98 
à 99 fois avec la plus grande netteté & la plus 
grande clarté; on vit Jupiter parfaitement terminé, 
{es bandes & pareïllement fes fatellites irès-brillans, 
En resardant le foleil avec ce hinocle, M. Le 
Gentil obierva plufeuts fois qu’en féparant ou dé- 
tachant les deux images, ce qu'il faifoit en écar- 


tant un peu les tuyaux les uns des autres du côté — 


des oculaires, il voyoit en effet ces deux images 

dont l’une débor doit l'autre > elles lui paroiffoient 
À À £ \ 2- 

égales en intenfité, & dans l’état à peu prés qu il 


les voyoit lorfqu':} les regardoit féparément avec 


une feule lunetre ; mais lorfqu’au moyen de la vis, 
fans élotgner les yeux du binocle, il patvenoit à 
réunir les deux images en une feule, il éprouvoit 
dans cet inftant de réunion une imprefhion où fen- 
fation fubite & fingulière d'augmentation de lu- 
mière , de clarté, de netteté, & même de grofüf- 
fentent apparent tout à la fois, qui produifoient 
dans fes deux yeux l'effet d’une efpèce d’éclair fubit 
auquel on ne s'attend pas. C'eft ce qui acheva 
de le convaincre que la vifion étoit beaucoup-plus 
patfaite en fe fervant de fes deux yeux qu’en ne 
regardant qu'avec un feul. M.:Le Gentil a fait 
avec ce binocle plufieurs autres obfervations qui lui 
ont également bien réufli. 


On peut perfe@ionner cet inftrument en le fai 
fant achromarique. Voyez LUNETTES. 


BION. La vie d’un artifte eft comme celle d’un 
favant, peu remplie de ces événemens qui excitent 


la curiofité; elle n'eft ordinairement qu’une fuite 
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de divers travaux litiéraires. M. Bion, mort à Paris 
en 1733, agé de 78 ans, a fait imprimer deux 


rincipaux ouvrages; le premier eit le Traité de. 


a confiruétion & des principaux ufages des 
inféruinens de Marhémazsiques, avec hgures; la 


quatrième édition a été faite en 1752. Cét ouvrage 


utile à un phyficien, contient neüf livres. Le pre- 
mier traite de la conftruétion & Îes principaux 
ufages des inftumens Les plus fimples & les plus 
ordinaires, tels que Le compas, la règle, le tire- 
ligue, le porte-crayon, l’équerre & le rapporteur. 
Le {econd livre explique la manière de conftruire 
le compas de proportion, & enfejgne fes princi- 
paux ulages. Le troifième livre à rapport aux di- 
verfes efpèces de compas, à trois bränches de ré- 
duétion à couliffe, d'épaiffeur; du pantographe, 
de la manière de tailler & d’armer les pieries d’ai- 
mant, des pefons, des microfcopes. Le quajrième 
de l'équerre d’arpenteur ; des planchettes de linf- 
trument univetfel, du quart de cercle, du grapho- 
mètre, de Îa bouflole, Le cinquième du niveau 
à l’eau, du niveau d’air monté à pinulles, &c. ; 
de la jauge, de La conftrution & ufages des inftru- 
mens fervant à l’artillerie. Le fixième de la conf- 
truétion & ufages du quart-de-cercle aftronomique, 
des lunettes, des oftans, des micromètres, de la 
manière d'obferver es aftres, &c, &c. Le feptième 
a pour objet la conftruction & ufages de la bouf- 


{ole marine, différentesabies des amplitudes, des 


finus, de l'aftrolabe, des anneaux, du quartier 
de réduétion , des cartes hydrographiques , des lo- 
xodromies. Le huitièmecontient ce qui regarde les 
cadrans folaires, lunaires & les étoiles Le neuvième 
traite des machines hydrauliques, de l'optique, 
dioptrique , catoptrique, perfpeétive , &c. &c., & 
de la defcription des principaux outils qui fervent à 
la conftruétion des. inftrumens de mathémati- 
ques. 


Le fecond ouvrage a pour titre : [fage des 
globes célefte & terreftre 8: des fphètes, fuivant 
des différens fyftémes du monde, précédé d’un traité 
de Cofmographie, avec figures; ia cinquième édi- 
tion a été publiée à Paris en 1728. Le premier 
livre a pour objet la fuhère du monde. Le fecond 
qui traite de la Géographie, montre d’abord J’ap- 

lication de a fphère à la Géographie, & pré- 
fente enfuite une defcription de. fa furface de la 
terrg; aprés une bydrographie; une defcription géo- 
graphique & biflorique plus particulière des quaire 
parties du monde. Le troifième livre expole les 
ufages des fphères & des globes célefte & terreftre, 
Par les indications de ces divers objets, on voit 
combien cet artifte étoit inftruit, & combien ces 
deux ouvrages peuvent être utiles à ceux qui dé- 
firent de connoître ce qui a rapport à la Phyfique 
prife dans toute fon étendue. 


Bron d’Abdére, qui vivoit avant J. C., eft le 
prémier , parmi les anciens, qui ait penfé que Les 


* 


_& des nuits de fix mois. 


que. C’eit la quatrième puiflance, celle qui:vienf 2 


degrés, c’eft-à-dire, de deux fois 72 ou 144de- à 


‘ qui forme le vent de bife, pafle fur des terres fep=. J 


"3 


& ? 


contrées polaires de notre globe avoient des jo 


 BIQU ADRATIQUE ; Do ance Biquadratt= : 


après le cube. ra 


BIQUINTILE; Afpeë biquintile. Y'a lieuw 
entre deux planètes qui font éloignées Vune den 
l'autre de deux fois la cinquième partie de 360 
QTÉSe 5 +10 

BISE; Pens de bife. C’eft le nom que l’on 
donne au vent de nord -eft, à ce vent qui Hént 
une direétion moyenne entre le vent du nord où 
feptentrion, & celui de left ou du vrai orient 
Voyez Vent; divifion des vents. +100 

Cette efpèce de vent eft ordinairement trés-froide. ee 
La caufe de cette froidure, felon l’opinion com- 
mune, vient de ce que la mafle d’air tranfportée 


tentrionales , lefquelles, pendant une partie de 
l’année , ne fout point échauffées par Les rayons dy \ 
foleil, & de plus ne reçoivent que très-oblique= 
ment ces rayons durant l'autre partie; car le fo" 
leil, comme on faits va duf tropique à l’autres # 
Ce vent paflant, pendant certain temps de l'année, à 
fur des montagnes couvertes de neige, & qui, par 
leur pofition relativement à plufeurs contrées, font" 
au nord-ef, il en réfulte une augmentation de froid. 


La pofition des terres qui (ont au fud-oueft dans 
l’hémifphère méridional érant la même relative 
ment aux rayons du foleilf, & les neiges & les 
glaces , qui y font également tres - abondantes, M 
doivent être Caufe que le vent de fud-oueft, & 
ceux qui font voifins de cette direétion, produironf 
fur plufeurs contrées de l’héinifphère méridional, 
un effet analogue à celui du vent de bife fur les 
contrées de l'hémifphère feptentrional. En un mot 
l'air tranfporté d’un lieu dans un autre confeive, 
en partie dans le dernier les qualitéssqu'il a ac, 
quif:s dans le premier. S'il a traverlé des pays 
froids, humides ou fecs, &c., il fera froid, bus 
mide , ou fec, &c, EPA 


BISMUTH. C’ef le plas pefant des demi- 
métaux; fa couleur eft d’an blanc jaunâtres il eft 
compofé de facettes brillantes qui fe terniflent à 
l'air; il fe réduit aifément en poudres il perd dans 
l'eau un neuvième de fon poids; il peut fe criftal- 
lifer en prifimes polygones, difpolés en volutes 
grecques quartées, ou entièrement femblables à 
celles du muriatewde foude ( fel marin, ) 

LL 

Le bifmuth natif à une couleur jaunâtre & un 
peu chatoyante ;'il fe fond facilement à la lumière 
d'une bougie : on le trouve quelquefois em malles 

foi des 
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L’acide vitriolique ( fulfurique }ne diffout pref- 
que pas le bifimuth; l'acide marin ( muriatique } 
ne l'attaque que peu & lentement; mais fur ces 
divers objets, voyez le diétionnaire de Chimie de 
l'Encyclopédie. > 


La pefanteur fpécifique du bifiuuth fondu eft 
98,227: | 


BISSEXTE. C’eft le nom que l’on donne au 
Jour intercalaire qu'on ajoute de quatre en quatre 
ans aux 365 Jours qui compofent l’année. Ce jour 
biffextile eft ainfi nommé parce que Céfar le fixa 
au Jour qui précède le 24 février, lequel , chez 


‘=. ERA : É . 3 
"#à fous la forme d une eforefcence granuleufe, d'un 
SUR | LINE A s : / 
- Jaune verdâtre & jamais rouge. 

“ Le bifmuth eft très-fufible , & fe fond long-temps 


… avant de rougir; il eft demi-volatil, comme les 


| autres demi-métaux ; expofé au feu il s’en élève 


pides fleurs ; il fe calcine, fe convertit en litharge 


_. & enwverre, à peu-près comme le plomb; il fert 


même comme ce métal à la purification de l'or 
& de l’argent par l'opération de la coupelle; les 
oxides gris ou brun, fublimé & vitreux, ne font 
_ que des combinaifons de ce demi- métal avec la 


bafe de Pair vital ou l'oxigène : ils ne fe rédui- À 


- fent pas fans addition. 


Le bifmuth fe combine facilement avec le fou- 
fre, & fe réduit, par#fon moyen, en un minéral 
aiguillé , à peu-près comme Fantimoine : il s’a- 
malgame avec le mercure; il a même la propriété 


fingulière d’atténuer téllement l'étain, largent & 


fur-tout le plomb qu'on joint à fon amaloa 

, , n CA j $ A 
quune partie de ces métaux palle alors a 
mercure à travers 14 peau de chamois : ce 


qui 
prouve que cette forte de purification eft infuf- 
fante, 


Le bifmuth s’unit très-bien avec toutes les ma 
tières métalliques, excepté, fuivant Gellert, avec 
le zinc & l’arfenic; & tous ces alliages font ren- 
dus plus fufibles par le bifmuth; la table des dif 
folutions de ce chimifte donne l’ordre füivant, pour 
l’union des matières métalliques avec Le bifmuth, 

é É fer , le cuivre, l’étain, le plomb, l'argent & 
or. 


On dit que le bifmuth, comme le fer, occupe, 
- lorfqu'il eft fondu, un moindre efpace que lorf- 
qu'il eft {olide; une petite portion de bifmuth rend 
l'étain plus brillant, plus dur & plus fonore; on 
fe fert du bifmuth pour faire la vaiffelle d’étain, 
pour fouder quelques métaux, pour faire des ca- 
_raétères d'imprimerie ; le blanc qu’on prépare du 
bifmuth, en précipitant par l’eau la diffolution de 
ce demi-métal dans l’acide nitreux, forme un fard 
dont les femmes fe fervent pour fe blanchir la 
peau; mais ce blanc a l'inconvénient de noircir. 


L’'acide nitreux ( nitrique ) diffout le bifinuth 
avec une très-grande rapidité, ou plutôt ce demi- 
métal décompofe l'acide & lui enlève très-promp- 
tement une partie de fon oxigène, & il s'en dé- 


age une grande quantité de gaz nitreux. 


" Dit de Phyf. Tom. I. Part. Il. 


les romains, étoït le fix des cakendes de mars. 


| Le 24 tévrier fe comptoit deux fois cette année , & 


on difoit par conféquent deux fois ( 45) le fixième 
des calendes de mars. Cette année étanteainfr. bif- 
fextile, le mois de février doit avoir 29 jours; la 
fête de Saint-Mathias étant alors reculée d’un jour, 


& [e trouvant le 25, cette année biffextile a deux | 


lettres dominicales, dont l’une fert jufqu'au 24, 
vigile de cé.faint, & l'autre pour le refte de 
l'année, ( Joyez LETTRE DOMINICALE. ) 


On a ajouté à l’année biffexiile un quatrième 
jour afin de retrouver Les fix heures que le fuleil em- 
ploie dans un an au-delà de 36ÿ jours pour a:he- 
ver fon cours annuel dans l’écliptique. Or ces fix 


heures font un jour en quatre ans. Ce jour addi- 


tionnel rend donc l’année à peu près égale à la 
durée de la révolution de la terre autour du fo- 
leil ; nous avons dit à peu près, parce que l’añinée 
folaire étant de 36$ jours 5 heures 49 minutes, il 
s’en faut 44 minutes en 4 ans que cette année fo- 
laire ne s'accorde avec l’année commune; ces 44 
minutes formant en excès un jour au bout de 133 


ans, on retranche trois hiffextiles dans le cours 


de 400 ans. Ainf l’année 1700 n’a pas été biffex- 
tile; 1800 & 1900 ne le feront pas, mais l’an 
2000 le fera & ainfi de fuite. C’eft le moyen qu'i- 
maginèrent les aftronomes chargés par Grégoire 
XIII de la réformation du calendrier. ( Foyez 
ANNÉE BISSEXTILE, CALENDRIER. ) 


BISSEXTILE. C’eft l'épithète par laguelleon 
défigne l’année qui de quatre en quatre ans a un 
D TE DE 
jour additionnel de plus que-les autres, en février, 
& conféquemment 366 jours. ( Foyez l'article 

précédent. ) 


Brssexrise. Année biffèxtile/ ( Woyez ce mo 
dans l’article ANNÉE ). 


BITUMES. Les bitumes font direétement du 
reflort de l’hiftoire naturelle, & leur décompofi- 
tion appartient à la Chimie, Ïci nous ne nous oc- 
cuperons que des propriétés des fubftances bitumi- 
neufes relativement à la Phyfique. Les bitumes font 
ou liquides ou dans un état folide; leur nature pa- 


SBYT. 


po 


roit être analogue à celle de l'huile, laquelle peut 


"être ou fluide, où concrète. Les principaux bitu- 
mes dans un état: de folidité font le bitume de 


Judée , l’ambre jaune où fuccin, le jayet , le char- : 


bon de terre, &c.; Les bitunes liquides font le pé- 
trole, Le piflafphaite ou poix minérale, &c.; toutes 
ces matières {ont très-iñdammables; elles peuvent 

_ être difloutes par les huiles; quelques-uvs penfent 
que les bitumes appartiennent proprement au règne 
minéral ; d’autres que leur origine vient du règne 
végétal, 


Les bitumes font idio-éle@riques ou éleétriques 


par nature, puilque tous ceux qui font fufceptibles 
d’être frottés donnent des fignes d’éleéuicité; ils 
font tous non-conluéteurs, même dans l’état de 
fluidité; le gente de leur électricité eft d'être par 
eux-mêmes éféétriques négativement : c'eft ce qu'on 


appeloit autrefois avoir l’életricité réfineufe. ( 77. 
Fes ; \ 


ÉLECTRICITÉ négative. ) 


Les bitumes & les réfines entrent dans la com- 
poñtion des éleétrophores, efpèces de machines 
électriques d'une conftruétion fimple & d’un grand 
effit, fur-tout quand ils ont une grande fuperfcie, 
f’oycz ELECTROPHORE, 


On s’eft fervi long - temps de matières bitumi- 
neufes pour foriner des Isczorrs. Une maffle de 


bitume , fondue & verfée dans une caiffe, fervoit, 


lorfqu’elle étoit refroidie , à ifoler les corps qu'on 
fe propoloit d'éle@rifer par communications; une 
perfonne fe plaçoit deffus cet ifolotr & on l’élec- 
trifoit. On à prefque entièrement abandonné ce 
moyen, parce que le mélange bitumineux s’amol- 
liffoit en été, & en hiver étoit fujet à des ger- 


. LI L] o L e 
gures qui les rendoient moins propres à l’ifolement, 


Les bitumes, comme le fuccin, par exemple, 
&c., peuvent fervir à faire des vernis à l’huile def- 
tinés à prélerver d'humidité les verres & les aatres 
piéces des machines électriques, comme les bois, 
à&c. si r 


BLANC. Un corps blanc eft celui qui réfléchit 
les rayons de toutes les couleurs pr'ifmatiques réu- 
nies; c'eft celui qui réfléchit les rayons du foleil 
fans leur faire fubir aucune décompofition. Les an- 
ciens croyoient qu'ua corps blanc portoit ce nom 
parce qu'il réfléchiffoit la couleur blanche, comme 
un corps bleu ou ronge étoit ainfi appelé à caufe 
qu'il réfléchifloit la couleur bleue, la couleur 
rouge ; mais depuis les brillantes expériences 
de NewWton, qui a décompolé la lumière avec 
une fagacité &' une rs étonnante , il eft 
prouvé que le blanc n'eft pas une couleur fimple 
& unique, mais qu'il eft compofé de toutes les 
couleurs, & qu'il eft d'autant plus blanc que cet 


affemblage eft plus parfait, 


pe 


D) 408 


© Cette vérité eft démontrée à l’article 


_paroîtra de plus en plus fale ou gris 


lumière, & il eft blanc quand:il les réfléchit tous. 
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On y verra que la lumière du foleil qui 
& décompolee par un prifme en fept rayons h 
rogènes; le rouge, l’orangé, le jaune; Le ve 
le bieu, l'indigo & le vioiet; & que fi avec un 


lentille on réunit ces fept rayons, on verra à fon” 
pre pE, ces 
uemment de l’af- 


foyer un point blanc formé cor 
fmblage des fept couleurs; ain 
fynthèfe prouvent cette doétrine ; 


lorés, on appercevra que le blanc qui eft 


+ : nd | RE | 1 
Pour démontrer encore cette propofñtion par un 
autre moyen, j'ai fait faire l'appareil faivant. ! a 
un grand cercle de carton font peintes les couleurs 
prifmatiques, en une, ou deux, où quätre fuit 
( car j'ai plufieurs cartons }; ce cercle peut tou à 
ner rapidement par le fecours d’un fyftème de roues … 
dentées & de pignons, menés par une manivelle, 
le tout étant établi dans une efpèce de batis ou cage 
de fer, fixée folidement fur une table. Lorfqu'o: 
imprime le mouvement à cet appareil le cerclen 
tourne avec une rapidité très-grande , parce qu'il 
eft fixé fur l’axe du dernier pignon, & on ne voit 
que du blanc; fi au contraire on fait tournerslente- 
ment la manivelle, on apperçoit Les fept couleurs, "« 
Bwpaugmentant prosreflivement la vitefle dans ce 
r cas, on voit difparoitre plufieurs couleurs, 
SON n'en obferve que des @oimpofées. Si la rapi- 
dité croît, on voit différentes nuances de gris blanc; 
& enfin le blanc véritable. Ce dernier effet réluhte 
de ce que l’impreflion de chaque couieur fubfifte 
en même temps dans l'œil, ainfi que-nous Pexpli- 
querons en fon lieu; cet effet eft analogue à celué 
da cercle de feu que préfente un tifon allumé 
qu’on tourne circulairement avec une grande rapi-\ 
dité. : HE 2 


BLANCHEUR. La blancheur ef, cette 
qualité fenfible qui difiingue les corps blancs, 
Cette blancheur, aiaf qu’on vient de le prouver 
au mot BLanc, confifte dans l'affemblage de toutes 
les couleurs prifmatiques. Ainfi la lumière eft 
effenticllement blanche , parce qu’elle réfulteé de 
la compofition des fept couleurs ; un corps a de 
la blancheur lorfqu’il réfléchit toutes les efpèces: 
de couleurs , & fa blancheur eft d'autant plus 
parfaite, qu'il réfléchit plus complettement toutes 
les couleurs. 


Le noir au contraire eft une privation ou 2b- 
forption des rayons de toutes les couleurs ; un 
corps eft noir lorfqu'il abforbe tous les rayons de 


Dans ce dernier cas la fenfation que nous appess 
lons Plancheur, eft excitée par la réflexion des 
(ept efpèces de rayons colorés réunis. Dans,le 
premier, une fenfation particulière eft excitée, 
ou peut-être la privation de toute fenfation eft 
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bleus qui en approchent davantage. Puifque le 
rayon rouge €ft moins réfrangible & moins ré- 
flexible que l’orangé, & celui - ci moias que le 
jaune ,.& aiufi des autres fucceflivement, 11 s’enfuit 
que le bleu eft plus réfrangible & plus réflexible 
que de verd.& les trois autres couleurs qui le 
précèdent , mais qu'il eft moins réfrangible & 
imoins réflexible que l'indigo.& Le violet qui dans 
le fpcétre folaire viennent après lui. 
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des corps noirs , les blancs réfléchiflant tous Les 
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ayons , Les noirs Les abforbant tous au contraire. 

> - # L UE Na 3 A 
L'expérience Le prouve , car une perfunne vêtue 


de bla ic , & fe promenant au foleil, reflent bien 


moins la chaleur que celui qui eft habillé de noir. 


… : Aufli vaut-il mieux porter au foieil un chapeau 
=: blanc qu'un chapeau noir, & au défaut de celui- 


» 


_ à éft-il utile de couvrir fon chapeau d’un papier 


blanc. L'expérience prouve qu'avec un verre ar- 


_ dent on biüle aifément un papier noir , & très- 


dificilement celui qui eft blanc. Les étotles noires 


ont plutôt féches-que celles qui font blanches, 
 ainfi que l’éprouvent tous les jours les teiaturiers. 
Voyez CHALEUR. À 


” [ M. Newton fait voir que la /ancheur la 


plus forte & la pius éclatante doit être mife au 
premier rang des couleurs, & que les #/unches 
qui font au-deflous font des mélanges de couleurs 


de différens ordres. Les métarx blancs donnent 
cette blancheur du premier ordre ; l’écume, Le. 
papiet, le linge , & les autres fubftances bilan: | 


ches font de La blancheur du fecond ordre. Le 
même auteur conjeéture que Les métaux blancs 
font plus blancs que les autres corps, parce qu’ils 
font plus denfes, & compolés de particules plus 
ferrées. Selon lui les particules des métaux blancs, 
comme l'argent , l'élain , &c. , doivent avoir plus de 
furface que celles de l’or oudu cuivre, Ces deux 
derniers métaux, amalgamés avec dû mercure, ou 
mêlés par la fufon avec de l’étain, de l'argent, ou 


du régule d'antimoine, deviennent blancs. Voyez 


CouLEur , PrisMe, Rayon, Norr, 
f; ; 


PBANIC-H:E Gelée’ blanche ) Foyez 
GELÉE BLANCHE. 


BLEU. Un corps eft"/eu lorfque par. fa 


näture, c’eft-à-dire , par la contexture de fes 


parties intégrantes il réfléchit cette efpèce de 
rayons prifmatiques qu'on nomme bleus. Il fera 
parfaitement bleu , quand il ne réfléchira que des 
rayons de cette couleur. Sa couleur leue fera 
très-intenfe, lorfqu’il en réfléchira un grand nombre 
où plutôt tous ceux de cetté couleur qui font 
tombés {ur fa furface. Le bleu ne fera qu'impar- 
faitlfi ce corps réfléchit un petit nombre de rayons 
de différentes efpèces avec tous les rayons bleus, 
Le bleu le plus parfait eft fans contredit celui 
qui dars l’ordre des couleurs prifmatiques eft le 
cinquième , & vient après le verd. Ce rayon bleu 
doit être la norme à iaquelle il faut comparer tous 
les bleus matériels ; ceux-là font les plus 


Pour expliquer la couleur bleue du ciel, New- 
fon remarque [ que toutes Les vapeurs, quand eiles 
commencent à {e condenfer & à s’aflembler , de- 


viennent d’abord capables de réfléchir des rayons 


bleus avant qu'elles puiffent former des nuages 
d'aucune autre couleur. Le #eu eft donc la pre- 
mière couleur que cominence à réfléchir lair Îe 
plus net & le plus tranfparent , lorfque les va- 
peurs ne font pas parvenues à Îa, groffeur fufti- 
fante pour réfléchit d’autres couleurs. 


M. de la Hire remarque, après Léonard de 
Vinci, qu'un cor»s noir quelcongq e, vu à tra- 
vers un autre cotps blanc & tranfparent, paroiït 
de coùleur #leue ; & c'eft par-1là quil explique 
la couleur azurée du firmament, dont l’immenfe 
ctendue étant entièrement dépourvue de lumière, 
eft apperçue à-travers Pair qui eft éclairée & 
comime blanchi par l'a lumière du foleil, Il ajoute 
que par la même raïfon la fuie mêlée avec du: 
blanc forme du bleu. IL explique par le même 
principe la couleur bleue des veines fur la fur- 
face de ‘la peau, quoique le fang dont elles font 
remplies foit d'un rouce foncé; car, dit-il, à 
moins que la couieur rouge ne foit vue au grand 
jour, elle paroît un rouge obfcur & qui appro- 
che du noir; & Comme cile fe -trouve dans une 


forte d’ebicurité dans les veines , elle peut avoir 


l’effet de La couleur noire , qui confidérée à travers 
la membrane de la veine , & la blaccheur de la 
peau, produit la fenfation du bieu.] 


D’autres ont dit que le ciel nous paroifloit 
bleu , parce que les rayons du foleil , qui font 
compofés de fept couleurs primitives, étant arri- 
vés à la fuiface de la terre, font réfléchis par 
cette même furface , & rentient ainfi dans l’at - 
moipbère, en reprenant la route du ciel ; que 
l’atmofphère ayant une épaifleur confidérable , ‘if 
n’y avoit que les rayons les plus forts, c’eft-à 
dire, les moins réfrangibles & les moins réflexi- 
bles , tels que les quatre premiers dans l'ordre. 
du fpeétre folaire, favoir les rouges , les oran- 
DÉS ; ce, qui les traverfent entièrement, fans re- 
venir à nous; mais que les bleus, les indigos , 
& les violets étant réfléchis une feconde fois vers 
Ja terre par la concavité du fluide atiofphérique 
qui nous environne , & qu'ils n'ont pu pénétrer, 
il n’y avoit réellement que les plus forts de ces 
trois dernières efpèces de rayons 2 E à-dire , les 
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bleus qui puiffent revenir jafqu’à la furface de la 
terre, ou du moins qui y reviennent en plus 
grande quantité. Dans ces deux derniers cas nous 
verrons la concavié de l'atinofphère que nous 


_ prenons pour le ciel , de la couleur que ces rayons 
excitent en nous , c'eft-à-dire , de la couleur 


bleue. Voyez AZzURÉE. 


M. Euler a aufli cherché Ja caufe du bleu de 
ciel dans l’atmofphère , en tant qu'elle n’eft pas 
parfaitement tran{parente. À mefure qu’on s'élève 
dans l'atmofphère , dit-il , la couleur bleue 
brillante du ciel devient plus foible |, & fi l’on 
pouvoit monter jufqu'à l’éther pur , elle s’évanoui- 
roit tout à fait; en regardant en haut on ny 
vertoit rien du tout , & le ciel paroîtroit ncir 
Comme de nuit: car, ou nul rayon de lumière 
pe parvient jufqu'à nous, tout nous paroît noir. 


Le phénomène qui fait l’objet de cet article 
ne pourroit pas avoir lieu , fi l’air étoit un mi- 
lieu parfaitemen: tran{parent comme l’éther; nous 
ne recevrions alors d'en haut d’autres rayons que 
ceux des étoiles ; mais la ‘clarté du jour ett fi 
grande , que la petite lumière des étoiles nous 
devient infenfble : de même qu’on ne verroit pas 
Ja fanme d’une bougie pendant le jour Lorfqu’elle 
eft affez éloignée , pendant que la même flamme 
paroi: de nuit fort brillante à des diftances beau- 
coup plus grandes encore. Ce qui indique qu’on 
doit chercher la caufe du bleu du ciel dans ie 
défaut de la tranfparence de Pair. « L'air ef 
chargé de quantité de petites particules, qui ne 
font pas tout à fait tranfparentes, mais qui , éclai- 
rées par les rayons du foleil , en reçoivent un 
mouvement de vibration , qui produit de nouveaux 


tion du phénomène ; c'eft que Pair contient quan- 
| è 
que les plus petites particules font bieuâtre, mais 
d'un bleu extrêmement délié, qui ne devient fen- 
fible que dans une maffe d’air énorme. Ainfi nous 
n’appercevons rien de ce bleu dans une chambre : 
mais quand tous les rayons bleuâtres de toute l’at- 
mofphère pénètrent à la fois dans nos yeux, quel- 
que déliée que foit la couleur de chacun, leur 
totalité peut produire une couleur très- foncée. 
Cela fe confirme par le phénomène fuivant. En 
regardant de près une forêt, elle paroît bien verte, 
mais quand on s’en éloigne , elle paroîtra tou- 
jours plus bleuâtre. Les forêts des montagnes du 
Hartz qu'on voit à Magdebourg, paroiffent affez 
bleues , quoiqu’en les regardant de Halberftade 
clles foient vertes. La grande étendue de Vair 
entre Magdebourg & ces montagnes en eft la rai- 
fon. Quelques déliées où rares que foient les par- 
dicules bleuâtres de l'air, il y en a une très-grande 
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quantité dans cet intervalle , dont les rayons en= » 
trent conjointement dans les yeux , & y FREE 
fentent par conféquent une couleur bleue aflez. 

foncée ». En PRE 
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On remarque un phénomène femblable dans EE. | 
brouillard où Pair eft chargé quantité de pat | 
ticules opaques, qui font blanchâtres. En ne re= 
gardant qu’à une petite diftance, à peine s'apper-. M 
çoit-on du brouillard ; maïs lorfque Ia diftance 
eft grande , la couleur blanchâtre devient très- 
fenfible, & même au point qu’on ne voit plus 
rien à travers. L’eau de la mer paroît verteèune … 
certaine profondeur, mais elle eft affez claire quaud, 
on remplit un verre. La raifon eft vifiblement la 
même. Cette eau eft chargée de quantité de par= 
ticules -verdâtres, dont une petite quantité ne pro- "u 
duit aucun effet fenfñble , mais de une grande 
étendue , quand on regarde dans la profondeur, 
tant de rayons verdâtres joints entemble, ils produi- 
fent une couleur foncée. Cette explication ef [ 
claire, mais elle fuppofe l'hypothèfe du mouve- 

ment vibratoire dans les rayons de lumière, comme ? 
taufe des coulecrs, opinion qui eft bien éloignée … 
d'être démontrée, & qui le cède en fimplicité au 
fyftème Newitonien que nous avons expolé. 


BOCAL. Le mot de Bocal nous vient du 
mot italien Bocale , qui défigne une mefure de 
liquides ,. en ufage fur-tout à Rome. En France 
on a donné le nom de bocal à un vafe qui con- 
tient un peu plus que la pinte de Paris. Mais ac- 
tuellement ce mot indique en phyfique une efpèce . 
de vaiffleau de-verre ordinairement cylindrique & 
à large ouverture, dont on fe fert 1°. pour quel= 
ques expériences d’éleétricité; 2°. relativement aux 
expériences des gaz. 


Les bocaux deftinés à l’éleétricité font des cy- 
lindres de verre mince, d’une médiocre grandeur, 
revêtus extérieurement & intérieurement de feuilles 
d’étain laminé & bien collées, afin que le-contact 
des feuilles avec le verre foit plus parfait. Une 
zone de deux pouces environ de hauteur vers l'o- 
rifice refte à nu , fans être garni d'étain , & le 
fluide éleétrique’ ne trouvant pas de conduéteur,, 
ne peut paffer d’une furface à l’autre , conféquem- 
ment il refte accumulé dans l’intérisur du bocal. 
On a foin d'établir une communication entre la 
furface intérieure du bocal, & le conduéteur de 
la machine éleétrique , afin de pouvoir charger ce 
bocal. Cette communication eft formée par une 
tige de cuivre terminée en bas par des fils d’or 
qui touchent la furface intérieure ; fi cette ji ! 
eft affez longue pour toucher conftamment le fond, 

gs » 2 
on peut fe difpenfer d’y ajouter les fils d’or. Un 
grand bouchon de liége ou un couvercle de bois. 
bien ajufté, & percé par le milieu pour recevoir & 
affujettir la tige de cuivre, ferme l’ouverture du 
bocal. Un vaifleau de verre ainfi préparé porte 


. 
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tion éleétrique ; c’eft alors une véri- 


e bouteille de Ley de ( J’oyez BOUTEILLE DE 


… Levpe). Plufeurs de ces vaifleaux réunis forment 


_ une arterie éleéZrique. ( Voyez BaTTerte.) Plus 
_ a fürface d'un boëal étamée eft grande , plus le 
udroyant eft confidérable ; il eft terrible 
lorique plufeurs bocaux réunis font chargés & 
Î 4 \ à / nl À 1 . 

déchatgés enfemble. Les bocaux éleétriques ne 


diffèrent des jarres électriques que par la grandeur; 
les jarres ayant nne furface étamée beaucoup plus 


confi‘érables. La ffgure 169 prélente un bocal 
éleétrique , la tige À B, terminé en B par une 


ms l’intérieur du bocal ÿ lorfqu'on approche la boule 


| 


B du conducteur de la machine électrique. Ce 
bocal n’eft pas couvert d’un grand bouchon, mais 
la tige À B eft fixée dans une rondelle de liégé 
ou de bois , ou à un cercle de cuivre placé au 
fond du bocal. Aux deux tiers du bocal eft une 
ceinture métallique , portant en D ur crochet au- 
quel on met une chaîne de métal. On décharge 
un bocal chargé de fluide éleétrique en employant 
l'excicateur. ( Voyez ExCITATEUR.) 


Das les expériences des gaz, on fe fert en- 
core de bocaux à peu près femblables à celui de 
‘la figure 169 , & plus ou moins grands : ils ne 
font point étamés. Etant remplis, par exemple, 
de gaz fixe , on y met un oifeau, une fouris, ou 
tout autre animal , une plante même, &c., qu'on 
veut éprouver, Les formes de ces bocaux ont plu- 
ficurs diverfités accidentelles ; on-en parlera à 
l'article Gaz. 

On donne encore le nom de bocal à une fphère 
de verre blanc creufe & remplie d'eau que les 
bijoutiers, les graveurs, & auties ouvriers mettent 
devant la lamière d’un flambeau , afin d’éclairer 
fortement leur ouvrage. Ce bocal fphérique d'un 
verre mince eft fur un pied , & fa partie fupé- 
tieure porte un petit goulot, par lequel on verfe 
de l’eau dans laquelle on a mêlé un peu d'acide 
nitreux pour empêcher qu'en hiver l'eau ne fe 
gèle, & que le bocal ne fe brife. 


La forme fphérique de ce bocal le rend propre 
. à raflembler en un foyer les rayons de lumière 
qui le pénètrent, & qui en fortent aprés avoir 
éprouvé des réfraékions convenables , ainfi qu’on 
le verra aux articles DroprRiqQue, Loupe. 
Joyez ces mots. Or la lumière étant plus vive 
à ce foyer, permet aux ouvriers qui fe fervent de 
ces bocaux , de voir diftinétement les plus petites 
parties des objets. 


BOCCA D’INFERNO. C’eft une efpèce 
de météore plus connu (ous le nom de feux 


follets { Voyez MÉTÉORES 1GNÉS, FEUx 
FOLLETS); il y ena de céleftes & de terref- 


trés, c’eft-à-dire,, qui brillent dans l’atmofphère 


. 


boule , fert à tranfimettre le fluide éleétrique dans 


ou fur la terre. Ces derniers paroiffent en divers 
endroits : on en voit fur-tout à Bologne en Italie, 
& c'eft là qu'on leur a donné le nom de bocca 
d'inferno , parce que ces feux, chaflés devant les 
voyageurs qui marchent par le mouvement qu'ils 
font, & les éblouiflant par leur vive Iumière au 
féin des ténèbres, contribuent aflez fouvent à 
égarer les voyageurs, & à les faire tomber dans 
les PISpice 3 
Depuis les découvertes des modernes, & en 
particulier depuis celles de M. Volta, ona penfé 
à expliquer ce phénomène, & ceux du même genre 
qu'on connoît fous le nom de feux follets par le 
gaz inflammable qui fe dégage des terreins maré- 
cageux, & qui peut être allumé par diverfes 
caufes, par difiérens météores ignées, Qui font des: 
effets du feu éleétrique de l’atmofphère; par le 
gaz phofphorique qui s'allume par le contaét de 
J’air atmofphérique, & même par le fecours des 
aigrettes électriques qui peuvent s'échapper de Ja 
terre, quelquefois furabondamment électrifée , ainfi 
que je a prouvé dans mon é/eé?ricisé des météores, 
ome Il, | 


BOERHAAVE. C’eft un de ces favans que plu- 
fieurs fciences revendiquent avec raifon. Quoique. 
Bocrhaave ait été grand médecin & habile chymilte, 
il excelloitaufli en phyfique : c’étoit fa fcience favo- 
rite, car, en lifant fes ouvrages, on s'aperçoit 
bientôt qu’il y ramène tout, aulant que cela étoit 


poffble, 


1] naquit en 1668, à Voorhout, prés de Leyde: 
fan père, pañteur de cette ville, fut fon premier 
maître, À l'age de onze ans , il favoit de la géo- 
métrie, étoit inftruit en littérature, & avoit une 
connoiflance du latin & du grec; à 14 ans, ïl 

arut avec éclat dans les écoles publique de Leyde. 
Deftiné au miniftère, il fit les études relatives à 
cet objet, fans cependant négliger celle de la 
médecine. IL fut enfuite docteur & profefleur dans 
l'univerfité, & enfeigna la médecine, Îa chymie 
& la botanique. Les étrangers venoient en foule 


‘prendre fes leçons, toute l'Europe lui envoya 


des difciples; les académies des fciences de Paris 
& de Londres fe l’aflocièrent. Dans tous fes ou- 
vrages, & fur-tout dans fes aphorifmes, il réunit 
la théorie à la pratique; il a réduit cette fcience 
à des principes clairs & lumineux. Sa mort arriva 
en 17383 il laifla 4 millions, lui qui avoit été 
long-temfoblicé de donner des leçons de mathé- 
matiques pour fubfifter. 


Ses élémens de chymie, donnés en latin, en 17323 
eurentlune grande réputation; ils contiennent une ana 
lyfe du règne végétal, & des traités favans fer 
l'air, l’eau, la terre & le feu. Ce dernier traité 
eft un chef-d'œuvre étonnant, felon Macquer, bon 
juge en cette matière. Il fit plufieurs expériences 
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rence de transformation. Ce fut fa dernière pro- 
duétion : .excedé par de longues veilles, il mou- 
sut.le 28 feptembré 1736, agé de 69 ans 


BOIS ÉLECTRIQUE, Le père Ammerfn, 
minime, à fait un petit ouvrage fur L’éleéricice 
propre du Pois; comime il contient une décou- 
verté & pluféurs expériences aufli utiles que cu- 
rieufes, 1l ne fera pas hors de propos de faire con- 
noître ici les réfultats principaux qu'il a trouvés. 


1°. Le bois eft éle@rique pat fa nature; le 
frottement développe le fluide éleétrique', lorf- 
qu'on en a chaflé l’humidité qu’il: contient ordi- 
nairement. Pour lui donner le degré de ficité né- 
ceffaire, on peut le mettre daus Le four d’un bou- 
langer, après que le pain en a été ôté, ou le 
mettre pendant quelque temps fur le côté d’un 
tuyau de cheminée où l’on fait habituellement du 
feu, ou bien l’expofer au-deffus des charbons ar- 
dens, jufqu'à ce qu’il devienne d’une couleur brune, 
fans être néanmoins brûlé; car, dans ce cas, il 
n’auroit pas affez de confiftance pour être frotté 
eicacement, | 

2°. Les bois que le père Ammerfin a éprouvés 
avec fuccès , font Les bois Les plus communs, comme 
le Fètre, le Chêne, l'Aune, le Noyer, le Tit- 
leul, &c. Les expériences qu'on a .faites depuis 
font penfer avec raifon qu'ils feroïent tous élec- 
triques, s'ils étojent froités convenablement. Les 
bois réfineux m'ont paru plus éleétriques que 
d’autres; je fuis furpris que le père Amimerfin n’en 
parle pas. | 


3°. Avec le bois ainfi féché, on obtient quel- 
quefois une électricité plus forte que ne l’eft com- 
munément celle du verre : & quidem quando 
que majorem ipfo vitro, dit le père Ammerfn dans 
fon ouvrage. 


’ 

4°. Cette propriété du bois conftatée, il eft 
clair qu'on peut fubftituer un cylindre, un globe 
de bois, au tube & au alobe de verre; un plateau 
de bois à celui de glace ,-&c. Mais il eft à pro- 
pos de faire deflécher le bois avant de le façon- 
ner, afin qu'il conferve mieux la figure qu'il aurà 
reçue du tourneur, ou du menuifier. Le pète Ammer- 
fin a employé avec fuccès des melures à blé, 
miles en mouvement parune machine a tation: 


s°. Le bois ainf defféché peut fervir à faire des 
ifoloirs de toute efpèce, des tabourets très-grands ; 
Ja tablette & les pieds peuvent être de ce bois 
devenu éleëtrique, non conduéteur par la deflication. 


6°. Afin que le bois, ainfi préparé,  conferve 
fon électrifabilité & me reprenne pas l'humidité 
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far le mercure; il le laiffa en digeftion fur Le feu 


pendant quinze ans, fans qu'il y Eut aucune appa- | faire bouillir dans une huile feccative, 


Ter 
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cire, ou au moins lenduire avec que qi 


7°. S’il arrive que le bois perde en tout ouen… 
partie fa propriété électrique, par le laps de temps, 
il fufit de le faire fécher, & de le faire bouiliic 
de nouveau dans l'huile; fouvent même en l'ef= 


fuyant parfaitement on lui rend fa vertu, 


8% Le papier & l’étoffe font les frottoirs qui à 
ont été employés le plus fouvent, mais lés frot- à 
toirs. qui fervent pour le verre, peuvent étre ici . 
employés inditféremment. na à 1 

9°. Qn ne réuflit à éleétrifer le verre, du moins 
à un certain point, que lorfqu'il eft bien, reftoidi, = 
le verre chaud ne donne pas autant d’éleétricités » 
Voyez Breyis Relatio de Eleétricitate propriæ 
lignorum ; authore P. Wendelino AMMERSIN ( Wan 
encore BATON de bois électrique ). ; 


a 


BOITE A CUIRS. C’eft une boite cylindrique . 
de cuivre qu'on met au fommet de quelques réci- 
piens de la machine pneumatique, & qui, par le 
moyen d'une tige de cuivre, fert à tranfmettre di- 
vers mouvemens dans le vide. La figure 170 da 
repréfente féparée du récipient, & ouverte. Fieft 
la boîte; G, H, fon couvercle qui ferme à vis ;- 
comme on le voit en G. La tige V, F, terminée 
par un auneau, V, pale par ie trou du milieu 
du couvercle, & traverfe entièrement la boîte. 
eft la vis inférieure qui entre dans l'écrouvd'une 
virole maftiquée au goulot d'un récipient oavert 
à fon fommet. Î eft'une vis qui fert à retenir di= 
verfes petites pièces qu’on ajafte fucceffivement à 


lexirémité inférieure de la tige, V4. ei 


’ $ +: 


La capacité intérieure de la boîte F, eft entiè- 
rement remplie de rondelles de cuir, c'eft-à-dire ,! 
de tranches de cuir coupées circulairement, &per- 
cées daus le milieu d’un troy pour. recevoir 1la: 
tige, V, 1, qui pourra alors gliffer librement de 
haut en bas & de bas en haut, & tourrer circu- 
lairement, lorfque la main fixée à l'anneau V lui 
imprimera ces divers mouvemensÿ & conféquem-, 
ment aux petits appareils ajuftés en I. 

On prend ordinairement du cuir de bufe qu'on 
laiffe tremper pendant quelque temps dans uñime- 
lange chaud de fuif & d'huile d'olives; on les perce 
avéc un poinçon dont le diamètre foit moindre que … 
celui de la tige V, T1, & nan avec un emporte- 
pièce , afin que les bords joisnentwfortement la 
tige. D'un autre côté les tranches de cuir {ont 
trés-preffées dans la boîte, lorfque le couvercle 
y eft viffé. Il réfulte de cette confiruétion que. 
l’air ne pourra point s’introduire par là boîte dans - 
le récipient pneumatique dont on auta évacué J 


l'air, quoiquon fafle jouer la tiges à ÊE 


t 


entrer dans le r 


endroit où eft la vis x, 
e de cuir gras, préparé comme 
ins la boîte. Toutes les vis étant 
On, l'air ne peut s’infinuer dans le 
Pour conferver les cuirs gras, on a foin 
umeétér quelquefois avec de l'huile. 


a. 1 < K * Te F 
eure de latipe de laboîte à cuir, & les expériences 


üi enfont la fuite. | 


HPNBOITE CATOPTRIQUE { Poyez Caisse 
| CATOPTRIQUE le ' 


fi 27. 
, 
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> quéfois à cette efpèce de météore ionée, plus con- 
…. nu fous Ie nom de globe de feu { Foyez MÉTÉORE 
__ IGNÉE, GLCBE DE FEU }. ; 
BOITES qui s’échauffent fans feu. On a 
donné ce nom à des éfpèces de boîtes dont on a 
beaucoup parlé, il y a quelque temps; elles font 
» d'étain, de fer-blanc, de terre, ou d’autres matières 
de ce genre. Cette efpèce d'invention a occafonné 
- une dilcuffion publique, qui paroît maintenant ter- 
Minée, A | | ” 
… Pom Rozët, de l'ordre de Cîteaux, à l’abbaye 
de Routencourt , à qui il paroft qu’on en doit la 
premÿète connoiflance, a décrit dans une lettre la 
… conftruétion de ces boîtes, & la quantité de ma- 


tière qu'il faut pour les échaufter. 


« 1°, Si l’on met de la chaux & de l’eau dans 
|. une bouteille de terre bien bouchée, dans quelqués 
minutes elle éclatéra avec une détonation incroya- 
ble. Pour fe mettre à l’abri des fuites fâcheufes 
qui pourtoient en réfulter , il faut que la bouteille 
ait un petit goulot qu'on daifle ouvert, afin de 
faciliter une iflue à la fumée; lorfqu’il n’en for- 
tira plus, on le fermera avec un petit morceau 
de bois pour concentrer la chaleur ; il faut auffi 
adapter à ces bouteilles une vis comme celle d’une 
bouteille à tabac, par où l’on introduirà la ma- 
tière ». 


. « 2°. Si l’on met de la chaux & de l’eau dans 
une bouteille d’étain, au bout de deux minutes, 
l'air qui fort de la chaux avec vivacité, fera des 
efoïts terribles pour s'échapper, & ne trouvant 
point d'ifue, il fera perdre à la boîte la forme 
quon: ui aura donnée, ou bien il s'ouvrira un 
paflage à l'endroit où La foudure fera plus foibles. 
mais 11 n'y à aucun accident à craindre ni: pour le 
feu, ni pour foi-même, attendu que les parties 
de l’étain étant intimément liées entre elles , ne 
peuvent pas faire explofion comme la terre. Ce- 


* 
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boîte à cuir avec la 


pneumatique , nous dératllerons les appa- 
tuculicrs, qu'on viffe À l'extrémité inké- 


"BOLIDE: C’eft le nom que l’on donne quel- $ 
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pendant , pour mètre pas obligé de reconfiruira 
à chaque inftant de nouvelles boîtes , qui ne laiflens 


pas que d’être difpendieufes, voici la manière de 


des faire. On leur donnera la forme & la grandeur 
_ que l’on jugera à propos fuivant l’ufage auquel on 
des deftine; mais dans tous les cas, 11 faut, pré- 
_miérement, y pratiquer une vis de deux pouces & 
demi environ. de diamètre, par laquelle on intro- 


duira la matière ; fecondement , if faut y adapter 


| une foupape en cuivre de fix lignes de diamètre, 
qui fermera b 


en hermétiquement au moyen qd’uir 

refrort très-fôible , .femblable à celui de la clef 

d'une flûte travérfère , & qui s'ouvrira én dehors, 

ayant atiention que la charnière foit tournée de 

côté, & à trois pouces de La vis dont il a été 
t FD : À . 

parité, afin de ne pas fe biüler les doigts: ». 


& Voici l'effet de cette fonpape. Lorfqu’il y aura 
trop d'air dans la-boîte, il en preffera les parties 
de toutes parts afin de s'échapper; & comme la 


foupape fera la partie qui oppofera le moins de 


rélitance, elle s'élevera d'elle-même pour laiffer 

fortir l’excédent, & aufli-tôt elle fe refermera au 
FRUMNLT à » \ . 

moyen d'un reflort ; fi un inflant après, il y a en- 

core trop d'air, ele s’élevera de nouveau, & fe 


fermera de même, toujours fucceflivement. Où get 
i 


obtenir le même effet. ( & cela feroit moins dif- 
pendieux } en ajoutant à la boîte un petit tuyau 
d'un demi-pouce de long & d’une ligne de diamè- 
tre intérieur à {on orilice; on le laifle débouché 
tant que l’on voit fortir La fumée , après quoi on 
le ferine 4vec une petite cheville; mais cela ne 
vaut pas une foupape bien faite, parce qu’on peut 
jaifler fortir trop de chaleur, au lieu qu'avec celie- 
ci, il n'y a jamais que l'excédent qui s’échappe ». 


« IL faut pour échauffer ces boîtes un quart de 
chaux en pierre & un quart d'eau par pinie; con- 
féquemment dans une boîte qui contiendra quatre : 
piates, on mettra une livre de chaux & une livre 
d'eau : l’on peut même, fi l’on veut, diminuer la 
quantité d’eau, cela produira le même effet; fi on 
aug mentoit la quantité de chaux, on obtiendroit 
une plus grande chaleur. 1 faut commencer par 
introduire la chaux, enfuite verfer l’eau & aufli-tôt 
fermer la boîte; il eft aifé de concevoir que plus 
on lui donnera d’épaiffeur, plus elle confervera 
long-temps fa chaleur ; mais trois lignes font [uf£- 
fifantes ; je ne me fuis jamais apperçu que Ja fu- 
mée qui.en fort fut nuifible à la fantés cependant 


fi quelqu'un la redoutoit, comme cela ne dure que 


trois à quatre minutes, .1l pourroit mettre la boite 


pendant cet intervalle hors de fon appartement, 


& la rentrer aufli-tôt aprés ». 


M. Carette Sohier, maître en pharmacie à Lille, 
donne ainfi la conftruction de fa boîte & la ma- 
nière d'en faire ufage; elle eft en fer blanc : em 
/ x Eyes d d 4: F \ l’ Fas # 
étain elle feroit de plus de durée; à l'extérieur 
elle à la forme d’une colonne tronquée; le cylin- 
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_ dre dans lequel fe met la chaux eft fermé 
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couvercle ; l’autre extrémité fe place dans la bafe 
de la colonne qui eft creufe, & contient deux 


pouces d’eau; un fecond cylindre hermétiquement 
fermé par le haut vient recouvrir le premier & 
entre aufli dans la bafe; par ce moyen, Les va- 
peurs fortant du premier cylindre, & renfermées 


par le fecond, au lieu de fe répandre dans l’appar- 


tement, fe précipitent au contraire dans la bafe par 
le vide qui fe trouve entre eux, de manière à faire 
bouillonner l’eau quis’y rencontre; afin de l’échaufter 
on met aflez de chaux vive pour remplir la moitié 
du cylindre dans un réfeau de fil-de-fér; on la plonge 
dans l’eau, & on la place en même temps dans le 
cylindre ; par ce moyen on évite les vapeurs. 
Quant aux ufages de ces boîtes, on a obfervé 
qu'elles pouvoient être utiles aux perfonnes qui 


voyagent dans des voitures, aux dames pour s'en. 


fervir en place de chaufrettes, aux pauvres qui, 
au moyen de ces boîtes, ne, courront plus le rifque 
d'être étouffés par la vapeur du charbon, aux ri- 
ches pour échaufter les plats que l’on met fur Jeur 
table, aux malades pour mettre aux pieds de leurs 
lits, pour échauffer promptement & entretenir un 
bain, &c. &c.; lorlque la mätière n’a plus de 


chaleur , on en fubftitue d'autre fucceflivement , &. 


Ja chaux une fois éteinte , peut encore fervir aux 
ufages ordinaires. M. Carette dit avoir employé 
ces fortes de boîtes dans fa ferre, pour préferver 
de la gelée Les arbriffeaux rares qu’il cultive. Mais 
dom Rozet regarde la chofe comme abfolument 
impoflible, parce que de quelque manière qu’on 
les conftruife, dit-il, elles ne: rendent pas plus 
de chaleur que fi on les remplifloit d’eau bouil- 
Jante, & ne peuvent échauffer que par Le contaét 
immédiat. “ 


Boîte foudroyante. On a imaginé pour détruire 
les loups, &c., une boîte foudroyante, dont le 
moteur eft un rayon du foleil. On connoît le mé- 
ridien horifontal, qui, à l’aide d’un rouage caché 
dans le piédettal, {onne midi toutes les fois que 
le ciel eft fans nuage, & lorfque le foleil eft au 
méridien, parre que fon méridien eft armé d’une 
loupe, qui, brûlant un crin, permet à la détente 
d’ane fonnerie d'échapper; d’après ce principe on 
a inventé une bofre foudroyante pour détruire les 
Joups & autres animaux carnaciers, 


Cette boîte, que l’on fufpend perpendiculaire- 
ment à la tige d’un arbre, renferme un grand pif- 
tolet; à la gachette du piftolet répond une efpèce 
de détente à laquelle on attache un fil de laiton, 
& ce fil de laiton foutient l’appât, qui tombe pré- 
cifément vis-à-vis de l’embouchure du canon; pour 

eu que l'animal tire l'appât fufpendu au fil de 
Lion , il fe brûle lui-même la cervelle. Ce moyen 
a été plufieurs fois éprouvé avec fuccès. C’eit à 
M. Regnier , de Semur , qu'on doit les deux machi- 
pes dont on vient de parler dans cet article, 
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fiège de La Motte, en 1654, que le premier 


ls0, 35 & 55, 30 & 60, &c., donnent une portée 
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BOMBE. C’eft un gros boulet de fer creux, 
qu’on remplit de poudre & qu’on jette par le moyen. 
du mortier. La bombe rod dE ed çelui de . 
détruire Les édifices par fon poids, dé faire de grands | 
dégâts par fes éclats, & de mettre le feu aux ma- 
tières qui peuvent être confumées; La bombe gi 
a un certain poids, & que la force de la poudre 
a chaffée très-haut dans Pair, retombe enfuite par 
la force de la gravité, & fa chüûte étant accélérée 
felon la loi qu'obfervent les corps graves, produit. 
une percuflion confidérable fur Les corps qu'elle 
frappe ; lorfque la bombe crêve, fes éclats qui 
volent au loin & de tous côtés, caufent des düm- 
mages très-grands; les ravages font encore plus 
grands lorfqu’elle met le feu aux maifons dont 
l'incendie peut dans un inftant fe communiquer à tout 
ce qui les environne. :) ‘Au 


M. Blondel pretend que les premières bombes 
furent jetées en 1588 au fiège de Wachtendonck; 
d'autres foutiennent que ce fut environ un fecle, 
avant cetle époque, l’an 149$, qu'on en jeta à 
Naples fous Charles VITE. Mais c'eft feulement au 


ufage des bombes à eu lieu en France. : 


L 
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Pour lancer des bombes avec fuccès, il faut les 
bien charger & les bien jeter. On la charge en y 
mettant une quantité fufifante de bonne, poudre, 
en fermant enfuite fon ouverture avec uñe forte 
fufée , bien maftiquée latéralement ; cette fufée fert 
à communiquer le feu à la poudre renfermée dans. 
la bombe, Pour bien jeter une bombe chargée, il 
faut réduire en pratique les principes de Ja balif- 
tique dont nous avons donné une idée au mot Ba- 
LISTIQUE, & qui fe réduifent à connoître ke ré- 
faltat de la combinaifon de la force projeétile de 
la poudre & de la gravité de la bombe, Voyez 
Poupre. : 


Dans l’article baliftique nous avons dit que l’am- 
plitude de la parabole que décrit une bombe, eft 
d'autant plus grande que la force projeétile eft 
confidérable , & que cette amplitude du jet, à force 
égale, eft plus grande lorfque la direétion du mor- 
tier fait un angle de 45 degrés avec l'horifon; les 
angles également éloignés de 45, comme 40 .& 


égale ; fi la direétion du mortier fait une fuite 
d’angles avec la ligne horifontale qui foient depuis 
[ jufqu’à 45, la portée de la tombe augmentera 
progreffivement; de même Ja férie des angles de- 
puis 45 jufqu’à go, préfente une fuite de jets où 

| d'amplitudes qui 
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[ Si l'on veu favoir quelles feront les différentes | BoréaL ( Triangle ). ( Voyez TRIANGLE E0- 
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une élévation donnée; enfuite, connoiffant cette | BORÉALE } RENE | {1 


(ue h PES +. e . 
#8 ORÉ E. Le vent borée eft celui qui vient 
du nord, ou feptentrion. 


BORELLI ( Jean- Alphonfe . On fait peu 
dé chofes fur la vié dé cé favant; fon hiftoire. eft 
|. dans fes ouvrages. Son traité de mort animalium 

cit plein de recherches. Un graad nombre’de figu- 

res font deflinées à faciliter l'intelligence de ce 
qu'il établit fur les umouvemens des! principaux 
genres d'animaux; de l’homme, des quadrupèdes, 
des oifeaux, des poiflons, des reptiles, &c. On 
voit, en le lifant, que ce favant connoiffoit bien 
les principes de la Géométrie & de la Mécanique. 
Il neftrpas poflible de préfentét ici un précis de 
cet ouvrage intéréffant, qui foraie un gros volume 
in-4°,; nous nous contentons de renvoÿcr nos lec-: 
teurs à ce traité, dont. {a lefture eur. fera füre- 
ment le même plaire qu'à nous. Borelli. ft ençcote 
l'auteur d’un traité fur La force de percuffion ( de 
_motu percuffonnis ), qui contient des cbfervations 
curieutés. Borelli, né à Naples, fut profeffeur de 
Philofophie & de Mathémauque à Florence & à 
Pile ; il y'enfeigna avec beaucoup d'éclat : c'eft 


en,1679 Qqu'atrivasfa mort. à : 
€ s + M ? 


élévation il faut donner au motticr, pour avoir. 
Ki telle autre _proportion- qu’on voudra , en faifant 
cette proportion : /4 portée connue eff à La portée 
” propolée, comme le finus du double de l'angle ! 
_de l'élévation connue eft au finus du double de 
Langle de l'élévation que l'on cherche. Voyez la 
Baltique du P. Mersenne, le Bombardier fran- 
«gois de Besrnor , & la Nouvelle théorie fur Le 
… mécanifme de Partillerie par M. Durac. Ce der- 
nier ouvrage traite du jet des bombes felon toutes 
les inclinaifons ]. de Se 


1 


BON D. Ce mot à rapport à l’aion d'un corps 
<n mouvement qui rejaillit à la rencontre d’un corps 
fur Ja furface duquel il tombe. Joyez ELasricitÉ, 
RÉFLEXION. | er 


BOOTES; Bouvier. C’eft Le nom d’une 
conftellation de lhémifphère feptentrional. Arcke- 
us eft la plus brillante étoile de cette conftella- 
tion. ( Poyez BoUvIER ). “ 


Quelques: uns fui ont donné le. nom de Borel. | 
Mais il ne faut pas le confondre avec Borel, me- é 
decin, natif de Caftres ÿsqui fut affocié de l’aca- 
démie des Sciences pour la Chimie, & qui mou- 
rut en-1678. On a de ce dernier, 1°. de vero te- 
lefcopii inventore; 2°. Lrefors des recherches & 
des antiquités gaulorjes. | ra 


BORAX. Le borax eft une matière faline 

 &c, IL n'eft point de notre objet, mais de celui 
du diétionnaire de Chimie, uquel nous re nvoyons. 
Il nous fuflit de dire que Je borax facilite beau- 
coup la fonte de tous les inétaux, & que la diflo- 
lution par l'efpritide-vin du fel fédatit qu'on ex- 
trait du borax, donne une flamme qui eft conftam- 
ment d'une bellé couleur verte foncée, telle que 
la donne le cuivre, lorfqu'il 4 été diffout par un 
acide quelconque, & qu'on en combine fa diffo- 
lution avec de l’efprit-de-vin. 


BORNOYER.! C’eft regarder avec un œil 
- 3 s. e sa À 
en fermant l’autre pour mieux juger de l'aligne- 
ment , ou connoître fi une. fu:face eft plane ,"ou 
de combien elle eft gauche ]. 


B OSCOVICH. Le père Bofcovich , phyfi- 
cien diftingué, profond géomètre, & littérateur e[- 
timable , avantagtufement connu dans toute l’Eu- 
ropé, naquit à Ragule, Fes 18 mai 1711, de pa- 
‘rens honnêtes. Dès {on enfance il donna des marques 
Les plus certaines d'un géni® fubérieur; il fe montra 
doué d’une excellente mémoire, à laquelle il joi- 
gnit une grande pénétration, une juiteffe & une ac- 
tivité d’efpritfadmirable. Aprés avoir fast fes pre- 
mières études au collése dé NON il partit pour 

{ €; x 


BORÉAL. On donne cette épithète à tout 
ce qui a rapport au nord: ou feptentrion d’où vient 
1e vent borée. On appelle, pole boréal celui qui 
eft au nord, fignes boréaux ou feptentrionaux ceux 
qui font dans l’hémifphère feptentrional; hémifphère 
boréal , celui qui fe trouve entre l’équateut & le 

pole nord; latitude boréale , celle d’un lieu fiué 
dans l’hémifphère boréal. | 
Di, de PRYf, Tom. I. Part Il, 


_dité, les cercles appelés o/èu atoires, le mouve- 


502, *. 


Rome, & à quatorze ans fut agrégé dans la fociété 
des jéfüites. I fit les progrès les plus rapides dans 


tous les genres d'application; mais fon génie {e 
décida pour les Mathématiques qu'il enfeigna pu- 
bliquement au collège romain ,. en 1740; après 
avoir toutefois donné des leçons de Littérature & 
de Théologie. ne 


La multiplicité de fes ouvrages eft prefque in- 


eroyable ; il n’eft point de parties de Phyfique & . 


de Mathématiques fur lefquelles il n'ait exercé fa 

lume. Les taches du foleil, le paflage de mercure 
fur le difque du (oleil, la conftruétion.géométri- 
que de- la trigonométrie fphérique, les aurores bo- 
réales, un nouvel ufage du télefcope pour la dé- 


termination des objets céleftes, la figure de laterre, 


les arguimens des anciens pour appuyer fa roton- 


ment des corps lancés dans un efpace non-refiftant, 
Ja nature & l’ufage des quantités infinies, des in- 
finiment petits, l'inégalité de pefanteur en divers 
lieux de la terre, les abérrations des étoiles fixes, 
Jes bornes de la certitude auxquelles peuvent par- 
venir Les obfervations aftronomiques, une difcuflion 
far toute l’aftronoimie, le mouvement d’un corps 
attiré par certaines forces vers un centre immobile 
dans des efpaces non réfiftant, un problème méca- 
‘nique fur le folide de la plus grande attraëtion, 


l'obfervation des phafes dans les éclipfes Junaires, 


da cycloïle, la logiftique & certaines autres cour- 


bes, les forces vives, les comètes, les marées, la 


lumière , les tourbillons, la démonftration & 
l'explication d'un paffage de Newton fur les itis, 
Ja démonfliation d'une méthode d’Euler touchant 
le calcul des fractions, la détermination de l'orbite 
d’une planète au moven de la catoptiique, étant 
donuées certaines cunditions du mouvement, le cen- 
tre de gravité & le centre de grandeur, l’atmofphère 
de la june, La loi de continuité, & tout ce qui 
s'enfuit pour les élémens de la matière & pour 
leurs forces; la loi des forces exiftant en nature, 
les lentilles & les télefcopes dioptriques , les per- 
turbations que femblent occafonner mutuellement 
Jupiter & Saturne, maximes fur le temps de leur 
conjonttion ; la divifibilité de la matière & les 
principes des corps; le micrometre obje&if, & 
plufieurs vautres de ce genre, font les fujets d’au- 
tant de précieux ouvrageside Bofcovich, qui ont 
été ou imprimés féparément, ou inférés dans les 
mémoires de différentes acadèmies dont il étoit 
membre, ou publiés dans divers journaux litté- 
raires. 


Il trouva de nouvelles expofitions des fetions coni- 
ques, de nouveaux ufages des lignes cousbes, de’nou- 
velles méthodes pour obferver Les aftres, de nouveaux 
appareils d’inftrumens' afironomiques. Ce fut lui 

ui le premier réfolut le problème de la rotation 
du foleil; il ft voir quelques erreurs dans lefquelles 
£toient tombé Antonio de Dominis, Kepler, & 


PNR, 


Newton même; il perfectionna la théorie des lu 
nett:s d'approche acromatiques, & expliqua le 
premier quelques phénomènes relatifs à cette partie 
de l'optique plus difficile & moins connue. Un des 


ouvrages dont il parloit avec plus de complaifance, 


ft la théorie de la philofophie naturelle réduite 
à une loi unique des forces exiftantes en nature. On 


fit de cet ouvrage un grand nombre d'éditions, & 
il reçut dans toute l'Europe le plus grand accueil; 
en partant de principes clairs, il parvint, par une 
chaîne non'interrompue de conclufons légitimes, 
à une loi unique, fimple, continue des forces 
exiftant en nature, laguelle, en l’appliquant où 
il eft néceffaire , admet la conftitution des élémens 
de la matière, les lois de la mécanique’, les pro= 
püétés générales de la matière même, les’ pri 


cipales différences des corps. Cette doétrire expo- | 


fée, Le père Bofcovich en fit les applications les 
plus étendues & les plus détaillées à diverfes bram- 


ches des mathématiques mixtes & de la philofophie. - 


Le centre de gravité, l'égalité de l’aétion & de 
Ja réaction, les réflexions & les réfrations du 
mouvement, le centre de l’équilibre , le centre 
d'ofcillation, le centre de percuflion, la preflion 
des fluides , la vélocité d’un fluide qui pañle pæ 
une embouchure, la cohéfion, la vifcofité, lélaf- 
ticité, la duétilité, les opérations chimiques, la 
lumière, la faveur , l'odeur, le fon, Le toucher, 
le froid, le chaud, Péle@&ricité, le magnétifme-,. 
& tant d'autres objets mathématiques & phyfiques 
farent expliqués-par ce favant, fcion les principes 
de fa théorie , d’une manière fatisfaifante. Il n’é- 
tendit pas feulement fa théorie à la Mécanique, à 
la Phyfique, à la Chimie, à la do@rine de l’ef- 
pace & du temps, mais il parvint à en faire des 
applications à la Pfycolegie, à la Théologie na- 
turelle, à la création , à la providence, car il étoit 
aufli grand métaphyficien. Cet ouvrage a pouttitre: 
Théorie de La philofophie naturelle réduite à une 
Jeule loi des forces qui exiflent dans la nature. 
Dans la troifième pariie de cet ouvrage, écrivoit-il 
quelques années avant fa mort à M. l’abbé Bertho- 
lon, j'ai donné l'application de ma théorie aux 


propriétés générales des corps & à un grand nom- . 


bre de propriétés particulières; & en fuppofant les 
lois, de l'électricité découvertes par les modernes, 
jen donne l'explication, tirée de Fa combinaifon 
de mes points, qui, quoiqu'aflujettis tous à la 
même loi des forces, forment des particules dou£es 
de propriétés différentes, capables d'expliquer la 
plus grande partie des propriétés connues des diffé- 
rens COrps. ; 


En 1750, fous le pontificat de Benoit. XIV , if 
reçut des ordres pour la mefure desideotés de: fa! 
terre en Îtalie; il s’en occupæsæavecde P. Maire, 
& le-réfultat de ce grand travail forma un velume 
in-4°., qui fut traduit en françois en 1770 , & 


qui va de pair avec les Grands ouvrages de Bou- 


 guer, de Clairaut, de Maäupertuis, de La Con- 
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damine , &c., far la figure de la terre, puifqu'on 
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Y trouve des recherches de théorie dignes d’un pro- 
“Æond. géomètre. : ET 


hs $ D | 
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. Les mefures du degré, faites en Autriche, en 


Piémont, & même celles d'Amérique, exécutée 


par les anglois , furent emtreprifes.à La folicitation 
-& par le crédit qu'il avoit auprès des {ouverains 
-& des gens en place; ce fut lui qui obtint égale- 


* ment la reftauration de la grande méridienne de | 


Florence, qui à 1:27 pieds de hauteur, dont le 
P. Ximerès à publié la defcription, & qui a fervi 


_ à déterminer la variation de l'obliquité de l'éclip- 


tique. 12, CPR 


Benoît XIV, ce pape fi inftruit & fi ami des 
favans , le chérifloit & le confulta fur les endom- 


.magemens trouvés dans la coupole de Saint-Pierre, 
& pour réduire à une jufte hauteur quelques ports 
* de l’Adriatique & de la mer de Tofcane. On a 


divers écrits de lui fur la méthode des digues hy- 
drodiuamiques quiempêchent les dégâts des fleuves 
& en détournent le courant; fur les endommage- 


mens du Tibre à Poirto-Felice, fur le projet de 


changer la navigation de Rome, de Fiumicino à 
Maccarèfe, {ur deux torrens du Perrugin, fur les 


* opérations du Panaro, fur le Tidone de Plaifance, 
- fur l'embouchure de l'Adige en mer, fur des opé- 
sations du PO, fur quelques autres d'Ancone, {ur 


la rive de Capo-di-Monte, fur les ports de Rimini, 
de Magnavacca, de Savone, & fur d’autres. Ces 
écrits oct prefque tous été connus du public. Clé- 
ment XIII l’avoit déjà chargé de vifiter les marais 


* Pontins, pour Le defléchement defquels il fit alors 


un écrit. à 
A EPS: # ‘ 


Dans une Conteftarion qui s’éleva entre Les Flo- 


réntins & les Puquois, au fujet des eaux, il fut 
choifi pour médiateur. De là il paffa en Angleterre, 
y reçut les marques d'eftime les plus diftinguées, & 
devint médiateur chez cette nation pour l'avantage 


de Ragufe fa patrie. Il fut enfuite deftiné à fe. 


porter dans l'Amérique feptentricnale; le roi de 
Portugal, Jean V, L’envoya au Bréfil pour tracer 
la carte d’une partie du pays; il alla à Conftañti- 
nople pour oblerver le paflage de Vénus fous le 
difque du foleil. L’univerfité de Pavie Le demanda, 
en 1763, pour profeffeur, & il y enfeigna pendant 
fix ans. Il fut enfuite placé fur un grand théâtre, 
à Milan, où il à pendant trois ans l’Aftro- 
nomie & l’Optique aux écoles palatines; il s’oc- 


cupa enfuite de lobfervatoire royal de Brera, & 


lé”rendit un des plus célèbres. 


En 1773, lors de la fuppreflion des jéfuites en 1 


Italie, des perfonnes de confidération l’engagèrent 
à venir à Paris, & lui procurèrent Le titre de di- 
reéteur de l’Optique de la marine, avec une pen- 
fon de 8eoo livres fur la marine & les affaires 


. étrangères, & il obtint des Lettres de naturalité, 
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Ce fut pour lui une occafion d'étendre fes recher- - 
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ches vers la partie La plus neuve, la plus difficile 
& la moins avancée, la théorie des lunettes acro- 
matiques; elle occupe un tiers des cinq volumes 


in-4°. qu'il a publiés en 178$; on y trouve des 


chofes très-beiles & très-néuvess il eft Le premier, 
par exemple, qui ait fait voir pourquoi labérra+ 
tion des couleurs dans Les lunettes eft un obftacle 
bién moindre que l’aberration dans la figore fphé- 
rique pour la perfection des lunettes, & qui ait 
montré que les rayons colorés ne peuvent être tous 
réunis par deux verres de différente efpèce. Sa mé- 


 thode pour calculer les comètes eft une des plus 


élégantes & des plus ingénieufes. Enfin, dans tous 
ies problèmes qu’il a traités, on voit briller Le 


génie le plus rare pour la Géométrie. 


Le P. Bofcovich s’étoit aufli montré antiquaire; 
il avoit écrit fur une ancienne ville, découverte 
de fon temps du côté de Tufculum, &fur l’obé- 


KHfque de Céfar-Auguite. Mais fa pañlion étoit fur- 


tout pour la poéfie. Son pcëme latin fur les éclip- 


fes du foieil & de la lune eft aufli remarquable 


par la beauté du ftyle que par l’adreffe incroyable 


_ avec laquelle il a rendu en vers harmonieux les 


chofes les plus difficiles de théorie & de calcul. 


Avec des talens auffi variés le père Bofcovich 
devoit être & étoit en effet fort aimable en fociété 
à laquelle il fe livroit volontiers. On remarquoif 
bien:ôt dans fa converfation une abondance d’ima- 
ges & de traits puifés dans ce que l’hiftoire a de 
plus important, ce que l’eloquence a de plus fort, 
& ce que la poëfie a de plus agréable. On con- 
noît ce fameux diftique fur la pompe à feu qu'il 
ft en converiation. 


Trarum oblitæ, flamma hic confpirat & unda , 
Civibus optatas ipfe dat ignis aquas, 


Son mérite n’empêcha pas qu'il n’éprouvât , de 
la part de quelques favans, des défagrémens aux- 
quels il fut trop fenfible; cela le déiérmina même 
à quitter Paris en 1783, pour aller faire impri- 
mer fes ouvrages. en Italie, & de là il fe retira 
à Milan ; l’empereur venoit de lui confier l’inf- 

cétion d’une mefure du degré qu'il avoit ordonnée 
en Lombardie & d’une carte qu’on y devoit lever. 
Le père Bofcovich préparoit l’impreflion de fes 
commentaires fur les deux derniers volumes du 
poëme aftronomique de M. Stay, qui traitent de 
la lumière & des élémens des corps, & des quef- 
tions fameufes que Newton a mifes à la fin de 


fon optique. 


Quelque temps avant fa mort il tomba dans une 


-profonde triftefle, au point de repouffer toute ef- 


pêce de confolations. Son efprit s’afoiblit, fon 
impatience s'échauffa , fes idées Le de 
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forte que, par une dégradation fucceflive , 51 paffa 
par tous les degrés de limbéciilité, durant le cours 


de cinq mois, au terme defquels un dépôt qu'il 
avoit dans le cœur étant venu tout à coùp à cre- 


ver, il cefla de vivre le 30 février 1787, à l’âge 
d'environ 76 ans, & termina une des plus brillantes 


carrières qu'il foit poflible de fournir. 


BOSSU, f difoit anciennement de la partie 
éclairée de la lune qui paroît plus élevée que la 
partie obfcure, quand cet aitre eft avant & aprés 
fon plein : luna gibbofa. | 


:BOTAL. Trou botal. On donne ce nom au 
‘trou oval qui eft enire les deux oreillettes du 
cœur. C’eft Botal, médecin de Charles 1X, qui 
l'a découvert. #oyez ce qui en a été dit à Parti- 
cle AIR ; air relutivement à l’économie animale. 


De, XIE" sh 
| BOUFFÉE. Efpèce de fécouffe qu’on obferve 


dans des jets de liqueurs, lorfque l’air y eft en- 


gorgé. | 
BOUGEANT.,. Le P. Bougeant eft un phy- 


ficien eftimable , à qui on doit l'Amufement phi- 
lofophique fur le langage des béies, & un recueil 
d'obfervations fur la Phyfique. Nous ne parlons 
point ici de fes ouvrages politiques & théologi- 
ques. L'objet de fon amufement philofophique étoit 
de prouver que les bêtes n’étoicnt pas des machines 
comme Delcartes l’avoit foutenu ; qu'elles avoient 
de la connoiffance, conféquemment une ame fpi- 
rituelle; que ce principe, qui n’étoit aucunement 
matériel, ni d'une nature moyenne entre l'efprit 
& Île corps, n'étoit pas une fubftance fpirituelle 
* nférieure, quant à fon intelligence, à celle de 
l'homme, mais qu’elle étoit au contraire d’un or- 
dre fupétieur ; que les corps des bêtes étoient ani- 
més par les démons, quelques-uns de ceux qui ; 
moins coupables que les autres, n’étoient pas en- 
coïe dévoués aux flammes vengéreffes. 


Dans cette hypothèfe, il explique facilement 
comment Les bêtes ont tant d'efprit & d'intelligence; 
fans les organes orofliers qui les enchaïnent, elles 
en déploiroïient bien davantage. Après la mort l’ame 
des bêtes pafle d’un corps dans un autre , comme 
Pythagore le fotenoit pour l’ame dès hommes ; 
cet une autre forte de‘ métempficofe. 


Les bêtes ayant de la connoiffance ne peuvent 


manquer d'avoir entre elles un langage, toujours 
néceHäaire. pour fe communiquer ce qui a rapport 
à leurs befoins, c’eft-à-dire , à leur confervation. 
Les grandes fociétés d'animaux, telles que celles 
des cattors, l'exigent nécéffairement; fans cela nul 
accord, nul concert dans le travail : tous feroient 
le même ouvrage ; les petites fociétés d'animaux, 
celles qui tendent à la reprodu@tion de chaqu 


x cr IR LS a os + Ur - ". [EC d Fi fi Er PA 
Comment , fans une communication d'idées , conf= 4 


_ingénieufe & agréable bagatelie, dont nous con- 


_étoit n£ à Quimper le 4 novembre 1690; 5 entra 
: « Sexe M \ 4 
dans l’ordre en 1706; il profefla à Caen & à Ne= 


Louis-le- Grand à Paris, & n’en fortit que dans 
+ ‘ \ 3 j 
fon court exil à la Flèche , occafionné par l'ou- 


veflie comine dans la figure précédente. 


N\ 


BONE T2 
fe corferver fans le lang re, 


efpèce, ne fautoien: 


truire un nid, ou pourvoir aux befoins journaliers" 
de la petite famille... Leur Jangage eft borné 
à A UE $ LETTRE < Me 1 1e 
à l’objet de leur confervation; & pour l’entendre, 
S 2 { 3\ A Rx pe UT al ? As de À Pur w? 
il n’y a qu’à fe placer dans Les mêmes circonitances | 
où fe trouvent les bêtes, foit par rapport à nous; 
foit relativement à elles; elles difent ce que leurs 
befoins , leurs défirs & la nature des chofes , & le 
concours des différentes circonftances leur prefori- 
vent, RO REE AUeS RS TENTE 
| à e s Se + 4 0 * 
{ + pes à” } 
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Le père Bougeant à répandu l’efprit, l'agrément, 
la gaïté & tous les charmes poflibles dans cette, 
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feillons la lecture. On y verra que l’auteur étoit … 
trés-inftruit en phyfique, & qu'il procède avec "0 
ordre & clarté dans cette difcuffion ; far laquelle 
nous ne nous étendrons pas, parce quelle nous 
jetteroit dans des queltions de métaphyfique, | 


On fit un crime au père Bougeant d’avoir fait 
un amufement philofophique; on cria au fcandale, 
à l’impiété, & on le força à fe rétraéter. Ce jéfuite 


vers les humanités, vint enfuite au collége de 


vrage dont nous venons de parler; il fut autant. 
/ . = été x 

recherché par l’enjouement de fon cataétére que 

par fes talens. Il mourut à Paris, le 7 janvier 27434 : 


BOUGIE PHILOSOPHIQUE: On donne en » 
phyfique ce nom à la flamme du gaz inflammable 
allumé, qu'on fait fortir par un'ajütage en com- 
primant fucceflivement une veffie pleine de ce gaz 
( gaz hydrogène de la nouvelle nomenclature }: 

i on met un peu d’éther dans la veflie, où eft le 
gaz inflammable tiré de l'acide vitriolique , Ja 
flimme dure plus long-temps, mais la couleur eft 
un peu différente, La fsure 171 montre l'appareil 
par le moyen duquel on produit l'expérience de 
la bougie philofophique. V eft la veflie, R le ro= 
binet qu’on ouvre pour faire l’expérience, & qu'om 
referme enfuite quand on défire de ka fufpendre, 6" 
conferver le gaz inflammable; À eft l'ajutage par 
l’orifice duquel fort ce gaz lorfqu’on préfente une 
lumière;'fi on y met une petite/boule percée, 
une étincelle éleétrique qu’on en tireroit au con- 
duéteur de la machine électrique l'allumeroit: 


n e « 5 . 
Un autre appareil bien fimple eft celui d'un aju- 
tage avec une bouie armée d’un robinet & une, 


Qn met dans la boule une éponge bien imbi- 
bée d’éther, & enfuite un peu d’éther dans la veflie. 
Après on la remplit d'air de l'atmofphère ou d'air 
même des poumons , & on fait l'expérience comme 


8: Où | | 
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Juauère, & en preflant fucceflivement la vefle. 
{ PVoyez CHANDELLE PHILOSOPHIQUE )s | 


À 1 . c 
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- ci-deffus en préfentant la pointe ‘de l’ajutage à urie 


À 


Lorfqu'ôn cpl une veflie de gaz ee 


mable , 1j faut l’adaptér à un récipient tubulé por- 


tant uh robinet avec une vis , à laquelle s'adapte 
* le robinet de la veflie, ainfi qu’on l’expliquera à 
Particle Gaz. | ei Ë 
On obfervera que les vedlies font très-fujettes à 
recevoir & à tran{mettre infenfiblement les fluides 


aériformes par leurs pores, principalement le gaz | 


inflammable ; de forte qu'il pourroit y avoir du | 


id 
k 
À 

ë 


danger fi on tardoitsà exprimer une veffie aiuf 
chargées; :ce danger feroit celui de la détonnation 
à caue du mélange de l’air atmofphérique avec le 
gaz inflammable ; fi on tarde encore davantage, 
iouc le gaz inflanninable fe feroit difipé, & il'n’y 
auroit aucune inflammation, à moins qu’on ne 


+ les veflies avec l’eau, ou qu'on ne les 
€ 


ouviît d’une couche d'huile où d’uu vernis conve- 
nable, s « En 9 w : + e 
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BOUGIES PHOSPHORIQUES. On donne 


cé nom a de petites bougies de cire ; garnies à 


[4 


une de leurs extrémités de phofphore, & renfer-. 


fermées enfuite dans un petit tube de verre qu’on 

ferme hérmétiquement par Les deux bouts. Lorf- 
; « N | 4 

qu'on brife ce iube par une de fes extrémités, & 

* > » * 5 * 2 ï | , . > 

guon en retire la bougie , elle s'allume d'elle- 

même , ce qui eft très-utile pour le befoin. 


M Louis Peyla , de Turin , prétend qu’en 1779 
- il trouva cette application du pho‘phore, ainfi 
quil le dit dans ua mémoire imprimé vers le 
mois d'oétobre 1382. On prend des tubes de verre 
de cinq pouces de longueur environ, de deux lignes 
de largeur & d’un quart de ligne d’épaifeur, On 
en fceile une extrémité avec un chalumeau ou à 
la lañipe de l’émailieur; l’on aura de petites bou- 
gies de cire pute, & un_peu plus longues que 
les tuyaux de verre dont on voudra fe fervir. Leur 
groffeur fera propottionnée à la longueur du tube, 
quon puifle les introduire & Les y faire tourner 
ailément. Elles feront faites avec trois fils doubles 
de coton filé un peu finement. Le bout de 1a 
méêchemfera d'un demi- pouce de longueur, & ne 
doit point être recouvert de cire. 


On mettra dans une foucoupe , qu’on remplira 


d'eau, une lame de’ plomb fuf laquelle on cou- 


pera, avec un couteau bieh affilé, le phofphore 
qu'on réduira en petits morceaux , de la groffeur 
d'un grain de millet. Chaque grain de phofphore 
fera pris avec des pincéttes, & mis {ur du papier 
bretsk fard plié en quatre’, avec lequel on l’efluiera 
bien. Après avoir effuyé les pincettes on prendra, 
fans perdre de temps, le phofbhore, & on lin- 
froduira dans le tube de verre, & fi par hafard 


s 
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_ petite lime ronde bien dure. 


= 


iltefloit attaché an milieu, on lé fera aller au 
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fond avec un fil d’archal ; enfuite on mettra en- 
viron la quatorzième partie d'un grain de {outre 


bien fec & bien pulvéuifé, c’eft-à-dire, la, moitié 
du pois du grain de phofphore. Une très- petite 
quantité fufht ; s'il y enavoit un peu trop, ilne 


_ fe méleroit pas entièrement avec Le phofphore, 


& feroit un mauvais effet. {1 eft très-néceffaire, 
car il lui donne de la promptitude à s’allumer, & 
étant en aufh petite quantité, il ne fait point 
fentir de mauvaife odeur. : Lu 8 PA 


Fe 
% 


On prendra une bougie , & on trempera l’exe 
trémité de La mêche dans de l’huile de cire bien 
claire & parfaite, laquelle , par fa grande Aui- 
dité, monter4 dans un inftant fur toute la 
longueur de la mêche (qui neft point recou- 
verte de cire); celle-ci en abforbera plus de 
ce qu'il en faudra ; mais on l’efluiera un peu'avec 
us linge fin, car s'il yen avoit trop, elle noyeroit 
le feu du phofphore. Après cette opération on 
introduira la mêche dans le tube , en tournant la 


“bougie toujours entre les doigts, afin qu’elle puifle 


artiver plus aifément au fond, 


= 


/ 


+ I faut enfuite avoir dans une tafle de l’eau 
_prefque bouillante, dans laquelle on fera entrer 


le fond du tube, ayant attention qu'il y plonge 
à la profondeur de trois lignes feulement, pen- 
danttrois ou quatre fecondes. Cette chaleut férvira 
pour faire lijueñer le phofphore & Ie foufre. 11 
ne faut pas L’y laifler davantage, parce que trois 
ÿ QE P és À 
fecondes de plus fuffifent pour faire prefque cal- 
ciner le phofphore , & lui ôter par conféquent 


beaucoup de fa propriété à s’enfammer à l'air 


hbies 
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La bougie étant Au fond du tubes, on la tour 


era & retournera en tout fens, afin que la mêche 


puiffe bien s’imbiber du phofphore & du foufre ; 
on la rétirera enfuite à la ‘hauteur d’un pouce; 
on la coupera avec des cifeaux , & on la repouf- 
fera au fond avec un fil d'archal. 


On préparera de cette: façon une douzaine de 
ces tubes, & on les fcellera enfuite hermétique- 
ment avec le chalumeau, les uns après les autres, 
de la même manière que l’on fcelle les thermo- 
mètres. Si on préparoit à la fois plus d’une dou- 
zaine de ces tubes, le phofphore communiquant 
trop long-temps, avec l’air atmofphérique, per- 
droit beaucoup de fa. proprièté de s’enflammer 
promptement , lorfqu'on tiréroit Ja bougie du tube. 
Les tuyaux ayant été f{cellés hermétiquement, ‘on 
les limerd légèrement & circulairement au milieu 
avec une pierre à fufil'ow-mieux encore avec une 


{ 


k 


L'ufage de c 


veut s’en fetvir , on rompt le tube à l'endroit | 
marqué; on jetie le morceau fupérieur qui a le : 


€ 


es-bougies eft facile. Lorfqu'on : 


À 
cl 


bout plus pointu, & l’on tourne & retourne plu- : 


fieurs fois la bougie entre les doigts, en faifant at- 


tention, de faite toujours toucher le fond dutube | 
à la mêche afin qu'elle puifle toujours s'impré- 


gner de tout le phofphore & de tout Ie foufre. 
On la tire hors du tube environ un ‘pouce ; on 
la repoutfe cinq à fix ‘fois au fond pour occafionner 
un plus grand frottement; on latire enfuite tota- 
lement & avec promptitude ; en ayant foin de 
tenir la mêche penchée du côté de la terre. 
Si Pair eft fee & chaud ; Ia bougie s’enflam- 
_mera tout de fuite; sil eff au contraire froid ou 
‘beaucoup humide , elle fera d’abord un 


xt de 
“fumée, & tardera quelques fecondes à s’allumer, | 


mais dans les grands froids elle aura encore beau- 


coup plus de difficulté à donner une prompte 


flamme. sit 


Pendant que la flamme fort de, la mêche, on 
fera tourner la bougie entre les doigts; & aufli-tôt 
qu'elle s’y fera bien attachée, on la tournera en 
haut ; & on la tiendra un peu horifontalement 
jufqu'à ce qu'elle foit prefque toute confumée. 


Dans le commencement de l’inflammation , le 


joindre courant d'air, ou la refpiration de la per- 
a 5 ; 6 P 


fonne qui a retiré ka bougie du tube, ou qui y 


Le . PER « 
eft prélente, peut faire éteindre la flamme, qui 
eft très-foible dans ce moment , ‘parce que la 


force du phofphore s’eft évanouie avec la flamme 


dans un inftant ; alors Ja bougie ne pourroit plus 
s’allumer, Ainfi il ne faut point refpirer dans le 
moment qu'on voit paroître un peu de flamme, 
& la défendre du courant d'air avec un chapeau 
ou autrement. 


L'extrémité du tube quis contient la mêche 
phofphorifée doit être obtufe & non pas pointue, 
afin que les fils de la mêche puiffent bien s’im- 


prégner du phofphore. 


L'effet de ces bougies eft beaucoup plus prompt, 
f au lieu de s’en fervir tout de Ê re après les 
avoir finies, l’on attend trois ou quatre jours. Ces 
bougies étant allumées, on communique [a flainme 


2 L L2 L] 
à des bougies ordinaires. 


On doit prendre garde de fe brûler avec le 
phofphore , car il briñle dans un inftant jufqu'à 
l'os. Le remède dans ces cas eft de mouiller plu- 
fieurs fois la partie avec du linge imbibé d'urine. 


L'huile de cire, dont on a parlé plus haut, 
s'obtient, en diftillant plufieurs fois avec de la 


chaux, le beurre de cire ; dans Les diftillations de 


fa cire, de cinq parties environ," quatre 


fe conver- 
jiflent en eau & une en huile. 


; 


‘dire, étant renfermée dans un petit fub 


B O 
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+ Ona foin de marquer avec un petit papier M 
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collé le bout du tube qu’il faut cafler, afin de 


le reconnoître. dans L’obfcurité. Tel:eft le pro-. 


cédé que pratique M. Peyla. | à. 


M, le comte.de Challant publia à Turin ute M 
petite brochure fur ce fujet. Voici le procédé. 
Prenez deux tiers de benjoin &:un tiers-de foufre "M 
en bille; réduifez-ies en poudre très- fine, intro 


duifez- les dans un tube fouiléà l’une de fes extré- 


mités, ajoutez un douzième de grain de phofphore ES 
& faites fondre le tout à-une chaleur de douze 
à quinze degrés ; mêlez exactement Jes matières 


avec un fil de laiton, lorfqu'elles auront pris une 
couleur rouffe jaunâtre ; faites entrer une bougie 
dont la mêche aura été imbibée d’effence de ca- 
nelle très-pure; roulez-]ài dans le tube, jufqu’a 


ce qu'elle foit bien imprégnée de la compofition 


phofphorique, au point de voir le fond très - net; 


foudez l’autre extrémité de ce tube, & la botgis, 


fera achevée, * 5 Fate » 


Ou fait que le phofphore s'allume fpontané- 
ment dans l'air, voilà pourquoi on le conferve 
toujours. dans l’eau. Il:n’eft donc pas. étonnant 


| _vient.de le 


qu’une bougie, préparée comme on yien: de “ 
POETIOENS 
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n'y a prefque point d'air ; où la circulation libre 
de l’air ne peut avoir licu , puifque les deux ex- 
trémités en font fermées hérimétiquement , il n’eft 
donc pas étonnant que éctte bougie ne brûle pas 
dans. le tube, & quelle ne s’enfiamme que lorf- 
qu’elle paffera dans l'air libre: Car toute com- 


buftion exige de l'air vital en quantité fenfible, . 


& n’eft qu'une décompofition de ce gaz par des 


 fubftances qui s’approprient fon oxigène , lequel 


fe fépare alors en grande partie du calorique qui 
le tenoit en diffolution. Selon quelques modernes, 
la combuftion fubite des bougies phofphoriaues, 


comme celle du gaz hydrogène phofphoré, lorf- 


qu'on les expofe à l'air, eft dué au gaz phof- 
phoreux qui exifte dans çes dernières circonf- 
tances, 


BOUGUER (Pierre). M. Bouguer fut 
de bonne heure formé dans l'étude des Sciences 
par fon père. Les premiers objets qui s’offrirent 
à fes regards furent des inftrumens d'Aftionomie 
& d'Hydrographie; la langue des fciences deviné 


à 


._prefque fa langue maternelle , & les premiers 
_amufemens de {on enfance furent des inftiuétions, 


citconftance qui ne contribua-pas peu, {elon la 
remarque de M. de Fouchi, à développer de 
bonne heure les talens qu’il avoit pour lés hautes” 
fciences ; auffi étoit-il bon Mathémwaticien, long 
temps avant que d'être forti de l'enfance, & étant. 
au collége 1l enfeigna les Elémens de Methéma- 
tiques à fon régent de cinquième. À l’âge der 
quinze ans il fuccéda à fon père, que la mort 
venoit d'enlever, dans la place de profeffeur royak 
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SHydrographie, & il remplit parfaitement l'at- 


tente que Ab aroit ; de fes talens pré- 
aturées, gs." Cl DRE SO: 


le. 
_- ie PE # 1e Cire 
À Vage Dans il remporta le prix de l’Aca- 


de 29: 
démie de 
AR i 


L, les vaifléaux. On y reconnut ce génie in- 
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| a concerne. la direétion, la réflexion ; ou la ré- 


‘furer combien elle s’affoiblifloit en traverfant les 
“différens milieux diaphanes. Un mémoire de M. 


D NARE à SON AU TS A ke ; 
“Setoit vifé d'examiner fon intenfité, & de me- 


7 de Mairan, lu à l’Académie en 1721, fut l’occa- 


fin de cet ouvrage, Un des objets de ce mé- 
moire étoit de déterminer ce que la lumière du 
“foleil perdoit de fon intenfité, en traverfant l’at- 
mofpheère , & M. de Mairan propefoit un moyen 
pour réfoudre ce problème, en mefurant la lu- 
amiére de-cet aftre au folftice d'hiver & au folftice 
d'été. M. Bouguer n’entreprit d’abord que de faire 
avec foin l’obfervation demandée part M. de Mai- 
tan ; mais frappé de l'utilité dont une pareille 
“recherche pouvoit être fufceptible , il généralifa 
. fes idées , & entreprit de faire des obfervations . 
füivies fur la gradation de la lumière; il prit pour 
térme de comparaifon une ou plufieurs bougies, 
toujours conftamment de même groffeur, dont il 
:égaloit la Iumière à celle, par exemple , de la 
lune à différentes hauteurs , en Les approchant plus 
* ou moïns du plan deftiné à les recevoir; il com- 
para de même la lumière du foleil, affoiblie par 
‘des verres concaves oa par différens milieux dont 
l'épaifleur lui étoit connue , à la lumière de 
ces mêmes bougies. Ce font ces expériences-& 
les réfultats quil en a tiré qui compofent cet 
ouvrage. AN ae 


«Peu d'années après avoir été reçu à l’Académie 
dés fciences, il fut choifi pour le voyage à l’é- 
quatcur. Perfonne n'ignore les voyages que l’Aca- 
démie a entrepris à l’équateur & au cercle po- 
laire, pour déterminer la mefure des degrés & 
‘la véritable figure de la terre. M. Bouguer: s’em- 
barqua à la Rochelle le 16 mai 1735, avec MM. 
Gogin ; de la Condamine, & de Juflieu-le cadet. 
de celte Académie, fur un vaifleau du roi deftiné- 
pour S: Domingue , & arriva à Quito un an ap-ès. 
On connoît Je fuccès de ce voyage, &1la grande 


part que M. Bouguer y a eu. On expofera feu- 
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lièremer 


lement C Bc 
iérement obfeivé , & qui lui appartient plus 
que le refte, 1 PAT NÉEUPAT Cote | 
pr ie à UP J Ÿ PRET 
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LE On peut mettre de ce nombre fes éprenves fur 
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allongement & le raccourciflement des métaux 
| & des autres corps, caufés par l'alternative du 
” chaud & du froid, & qu’il avoit eu la facilité de 
|_faire aifément dans les montagnes de la Corde= 
: lière, où ces deux extrêmes fe touchent ; pour ainf- 
dire, immédiatement ; fes obfervations fur les ré- 
Lu fraétions que l’extrème hauteur des montagnes où 
_ il étoit lui a permis de déduire de l’obfervation 

même , & le fingulier phénomère de l’augmen- 

tation fubite de la réfraétion, lorfque L’aftre fe 
peut obferver an-deffous de la digne du niveau ; 

les lois dela denfité de l'air à différentes hau- 

teurs., tirées dé mêmesdes obfervations faites en 
 différens points de ces énormes montagnes ; fa mé-" 
thode pour évaluer les erreurs que peuvent con- 
noître les pilotes dans l’eftime de la route , par 
le moyen de laquelle le plus ou le moins de pro- 
babilité fe trouve exprimé par un folide donné & 
déterminé jar la feétion de ce folide ; une nou- 
velle conftruétion de Lock pour melurer Le fillage 
ou le chemin des vaiffleaux , & qui eft exempte 
de prefque tous lès défauts qu’on reprochoit à 
ces inftumens, &c. ; il à inventé l’héliomètre ; 
c’eft une lunette à deux objectifs , qui donne la 
facilité de meftrer le diamètre des grandes pla 
pères avec tant de facilité & d’exaétitude ; il à 
fait des recherches fur la figure que paroiffent 
prendre deux lignes ou deux longues rangées d’ar- 
bres parallèles; des expériences fur la fameufe 
réciprocation du pendule ; & d’autres fur la mac 
nière de mefurer la force de la Jusnière. 


En 1752, M. Bouguer donna fon traité de na- 
vigation , dans Îequel il refondit celui de fon 
pere; il publia en 1756 fon traité du navite, de 
{a conftruction , &de fes mouvemens, & l’année 
fuivante il donna un traité de la manœuvre des 
yaifleaux. 11 étoit ne le 10 février 1658 , & mou- 
rut le 15 août 1758 , âgé de 60 ans & fix mois. 


[ BOUILLIR (aéZion de ). C’eft l'agitation d'un 
fluide, occafonnée par le feu: voici comment 
s'opère cette agitation, felon la plupart des phy- 
ficiens, dit d'Alembert. Les plus petites particules 
de la matière dont le feu eft compofé étant déta- 
chées les unes des autres, & pouflces en tourbil- 
lon avec une grande vitefle, paflent à travers les 
potes du vaifleau, & fe mêlent avec la liqueur 
qui y tft contenue; par la réfiflance qu'elles y 
trouvent, Leur.mouvement eft détruit, ou du moins 
communiqué en grande partie au fluide qui eft bn 
repos : de là vient la première agitation inteftine. 
Par F'action continuée de la première caufe, l’effet 
eft augimenté, & le mouvement du fluide devient 
continuellement plus violent; de forte que le fluide 


ci ce que M. Bouguer a plus partico- 
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lignées | qui pal | 
“haudière : ne, s° de antêtent Le 


are uiees Tip , 
ae are de. Lite qu'il. la peut. faire. monter 
Loùs la” Forme d'air : de 1à vient la vapeur & 


fumée; cependant. L'air renfermé dans les interftices 


de l'eau, doit être regardée comine la princi pale 
caute. de ‘cet effet, jatce qÜe V'air étant dilat é 


ayant: acquis de FSU 


d eau ve lui font adhérentes. SF pe 
SE ire “ n du 
Les par aies ee qui font dans les différens 
interftices du Buide étant ainfi dilatées & (e. “por- 
tant en haut, fe rencon rent & s’accrochent dans 


À ” ci 


leur paffage; par ce moyen une grande quantité. 


d'eau eff. (ouleyée & retombe rapidemeñt , éé l’air 
s'élève &. fort de l’eau ; car quoique l'air après 
l'union de fes parties ‘puiffe foutenir une grande 
quantité d'eau: par. fon élafticité, pendant qu'il eft 
dans l’eau, . il ne peut plus cependant la porter 
avec lui dans l atmofphére, parce que quand une 
fois il eft dégagé de la furface de l’eau qui eft 
dans le vaifleau, il fe détend de lui même; & 


les forces par Padtion du 
fea, brife fa prifon & monte à travers l’eau dans 
l'ait, émnportant: avec Jui quelques- -unes des balles 


ainfi fa force dicut égale acelle de l'air refroidi, 


‘ Ajoutez à cela que la force de l'air pour enlever 
l'eau eft diminuée par Ja force avec daquelle es 
particules de l’eau tendent à fe réunir aux parti- 
cules d’eau femblables qui les attirent plus forte 
ment, &’qui les forcent de refter fur la furface 
de l'eau; de forte qu'il ne s'échappe prefque point 
de’ particules d’eau avec l'air, que celles qui y 
font immédiatement adb sérentes, quoique jai fafe 
effort pour en enlever une plus grande quantité ; 
&. de 1à vient le principal phénomène de Ten 
lition; favoir, la fluétuation de la furface de l'eau. 


L'eau tiède oi froide femble bouillir dans là mae R 


chine pneurmatique, quand. Pair en eRpompé:la 
railon de cet‘effet eft facilé à D di © LA car 


l'eau. dE 


AT, 


Un co: rps folide recevant done par fes mêmes par- 


tion d’une liqueur ait lieu jufqu'à ficcité, puifque 


tout le Er que peut dure 
qu’elle! a dieu ue à évapora 


Le DA pénètre trop ficile sent 
fuides qui. lui font analogues, ! 
le regarder comme la caute quid 
Of ,:tiouvant an pallige bre, ! 


lever les parties aqueufes, | 
Roliens 


pour ie on.  puife 


Es fait Rae EX 


‘eau de “ à Eù Dont c'e que Je # 
fond du vaiffeau qui contient l'eau étant, tolide, : 
és parties pe pouvant fe volatili(er, 1 ent un  ,. 
plus & grand degré de chaleur. queleau, quinepeut. 
acquérir que quatre-vingt degrés de chales ile. 4 


vale eft de metal, de verre, de ere”, &c., il peut sù 
avoir un degré de chaleur bled. fapétieur à celui ne. 
de l’eau bouillante, puifqu’ il. pourroit, recevoir un + 
degré de chaleur qui iroit ausmoins jufqu’a la fufion. 


ties continuellement de nouveaux dewrés de cha- : 
leur, concevra une chaleur très- grandes capable 

de convertit en vapeurs les «parties d’eau “qui. 

touchent le fond de cé vafe. Or, C’eft cette eau, 
réduite en vapeurs qui forme ces. prétendues bu} Cl 
d'air qui s'élèvent du fond du vale où lon 
bouillir Jes liqueurs, & qui viennent crever à 
furfice. Alors il n'eft plus étonnant que l'ébut 


la dernière goute d'eau qui refefur le fond du né 
vafe, ft réduite en nr la chaleur confi- 
dérable de ce fond ( Foyez ÉBULEITION; Eau . 
BOUTLLANTE; BouiLLONNEMENT DE 


ROUILLONNEMENT, C'e Te. qu” 

a voulu diftinguer le bouillonnementide l’ébullitio: | 
* LE bouillonnement a dieu es F air 8e. desio xa > 0 
“Oy- ? fe dégä peur So 
ARE, LA 


Ze 
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fe dégagent en pallant à travers une mafle d’eau 
ou d'un fluide quelconque. On connoît ces efpèces 
de fontaines ou fources d’eau auxquelles dans plu- 
ieurs contrées on donne le nom de houlidons ; 
c'eft le gaz fixe qui s'en dégage, Près de Vendres, à 
une lieue & demi de Beziers, eft une fontaine de 
ce genre à laquelle on donne dans le pays le nom 
de fontaine bouillante. On y voit effectivement 
à la furface des efpèces de bulles, qui continuel- 
lement fe fuccèdent en très-grand nombre. Cette 
eau eft-froide ou plutôt eft toujours à la tempé- 
rature de l’atmofphère, comme je m'en fuis fou- 
vent afluré en y plongeant un thermomètre. A 
Perols, village éloigné de Montpellier d’une lieue 
& demi environ, on voit des bulles d’un fluide 
aériforme qui s'élèvent, traverfent la mafle d’eau 
& viennent enfuite difparoître à la fuperficie. Ces 
bulles font des bulles de gaz fixe, comme je m’en 
fuis afluré en recueillant de ce fluide aériforme, 
dans des bocaux, & faifant enfuite Les expériences 
ufitées, Or, dans ces deux endroits le bouillonne- 
ment eft très-confidérable & continuel; & l’eau 
n’a aucun degré de chaleur au-deflus de la tempé- 
rature. Il faut donc dire qu'il y a dans cette eau 
un bouillonnement & non une ébullition, car 
celle-ci eft toujours produite par un degré de cha- 
leur fupérieur à celui de la température. 


L'eau dans le vide de Ia machine pneumatique 
bouillonne; c’eft qu’alors il/y a un dégagement 
d'air, lequel n'étant plus preflé par l’air de l’at- 
smofphère, l'air intérieur n'ayant point perdu fon 
élaficité , récouvre {on expanfbilité & foulève l’eau 
pour venir crever à fa furface. Ici, il y a encore 
bouillonnement, mais non pas une ébullition. 


BOUSSOLE. IL eft peu d'infttument plus utile 
& d'une plus grande importance que la bouflole. 
Sa découverte à changé la face du monde politique ; 
l'homme a pu facilement fur l’aîle des vents fe 
ditiger d'un pole à l’autre & faire le tour du globe 
de Ja terre , & rapporter en tribut à fa patrie les 
produétions les plus curieufes & les plus intéref- 
fantes des trois règnes ; la navigation, le com- 
merce ; la botanique, la minéralogie, la zoolo- 
logie, en un mot l’hiftoire naturelle dans toute 
fon étendue, l’aftronomie , la phyfique, la chimie, 
la géographie, l’hiftoire, la morale même, &c., 
toutes ces fciences & celles qui leur font analo- 
gues, ont reçu des fervices fignalés de l'invention 


de la bouffoie. 


Cet inftrument tonfifte effentiellement dans une 
aiguille aimantée, placée fous un cercle de car- 
ton dont la circonférence eft divifée en 360 degrés, 
& fur la furface duquel on a marqué les 32 airs 


ou rhumbs de vent, comme on le voit dans la 


figure 172. Cette aiguille eft mife en équilibre 

fur un pivot qui s’élève du fond d'une boite, & 

celle-ci eft fufpendue à la manière de Cardan ( Foy. 
Dit. de Phyf. Tom. I. Part. IL 


BOU 


CEenTRE DE GRAvITÉ). De cette façon l'aiguille 
eft toujours dans une pofition horilontale; malgré 
les roulis , & le tangage des vaifleaux, & peut 
fe diriger librement vers le nord, ce qui eft ab{o- 
lument néceflaire aux navigateurs pour fe con- 
duire fur un vafte océan en tout temps & en tout 
lieu, même lorfque le foleil ne fe montre pas le 
jour, ni les étoiles pendant la nuit. L'appareil 
complet d’une bcuffole ou compas de mer eft 
repréfenté dans la figure 173. La boîte eft fufpens 
due dans une caiffe carrée : on en voiten D, D, 
les deux pinnules ; en B la boîte eft féparée de la 
caifle , pour qu’on voie mieux fa figure. 
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Cette matière étant très-importante, il eft à 
propos de donner encore ici une courte defcrip- 
tion d’une des meilleures boufloles, repréfentée 
d’après Mufchenbroeck dans la figure 174. Pat 
fon fecours on peut obferver l’azimuth du foleil, 
moyen très-facile pour découvrir, par un calcul 
très-aifé, la déclinaifon de l'aiguille magnétique, 
La forme de cette aiguille eft celle d'une lame 
plane dans prefque toute fon étendue. Sa longueur 
eft aibitraire ; fa largeur eft fouvent d'un dixième 
de pouce, & fon épaiffeur eft d’un vingt-quatrième 
de pouce. Les deux bouts font terminés par des 
angles très-obtus; le milieu de cette aiguille eft 

ercé d’un trou pour recevoir une chape d’agathe. 
L’'aiguille eft mife entre deux cartons circulaires, 
collés l’un fur l’autre. Afin de diminuer un peu la 
fréquence & la grandeur des ofcillations d’une ai- 
guille bien fufpendue , on adapte fur la fuperficie du 
carton inférieur des morceaux de carton auxquels 
on donne la forme dè petites aîles étendues. Ces 
aîles étant obligées de divifer l'air pour fe mou- 
voir, & celui-ci oppofant une certaine réfftance, 
l'aiguille en eft moins mobile , & parvient plutôt à 
l’état de repos; mais cela ne nuit aucunement à 


{a liberté de la fufpenfon. 


Ce carton fur lequel on a tracé Îles airs des 
vents porte le nom de Rofe des vents; c'eft le 
même qu'on a vu dans la f£gure 172, Cetterofe, 
ainfi que le pivot fur lequel eile roule, font placés 
dans une boîte de cuivre cylindrique H I K L, 
qui porte extérieurement deux pivots M, diamé- 
tralement oppofés l’un à l’autre, au moyen defquels 
elle eft fufpendue, & elle fe meut librement dans 
un anneau N M O. Cet anneau porte aufli lui- 
même deux autres pivots D, E, éloignés chacun 
d’un quart de cercle des deux premiers dont on 
vient de parler. Par le moyen de ces deux der- 
niers pivots D, E, l’anneau qui porte la boîte 
cylindrique, eft mobile dans un demi cercle PR: 
Q : à l’aide de ces deux mouvemens, la bouffole 
demeure conftamment parallèle à l’horifon, malgré 
l'agitation du vaiffeau. Le dernier anneau P R Q 
eft percé en R d’un trou qui donne entrée à un : 
cylindre, qui s'élève fur le pied de la machine, 


& fur lequel glle roule HUE * Toute la ma- 
d #, 


B OU 


chine eft enfuite placée dans une boîte de bois, 
fur le fond de laquelle eft établi le pied de La 
bouflole. La partie fupérieure de cette dernière 
boîte eft recouverte par un morceau de verre qui 
garantit toute la machine des injures des vents & 
ge l'air. 
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Sut le limbe fupérieur de la boîte cylindrique 
font établies deux pinnules À C, B F, oppolées 
entre elles : d’une de ces pinnules à l’autre eft 
tendu un fl horifontal B A qui pañle au-deffus du 
centre de la rofe. Ce fil À B eft coupé à angles 
droits par un autre X Z, qui pafle aufli au-deffus 
du centre de la rofe. La pinnule F B eft fendue 
verticalement, felon une grande partie de fa ion- 
gueur, d'une fente extrêmement étroite. La pin- 
nule C À porte pareillement une fente, mais 
plus large, coupée par la moitié & verticalement 
par un fil. Dans la partie intérieure de la boîte 
cylindrique font placées deux perpendiculaires BS, 
& À Y qui répondent aux deux extrémités de la 
ligne À B, par le moyen defquels on peut con- 
noître aifément & exactement le degré correfpon- 
dant de la rofe. Cet inftrument fert à connoitre 
lazimuth, & la déclinaifon de l'aiguille aimantée, 
au lever & au coucher du foleil. Nous renvoyons 
pour Île refte à l'ouvrage de Mufchenbroeck , tom. 
1%., page 446 & fuivantes( Woyez AIMANT, 
AIGUILLE DE Boussoce, &c. MAGNETISME ). 


[ Onattribue linvention de la houffole à Flavio 
de Gioia, napolitain, qui vivoit dans Le treizième 
fiècle : néanmoins on voit, par les ouvrages de 
Guyot de Provins, vieux poëte françois du dou- 
ziéme fiècle, qu'on connoïfloit déjà la Bouffole. 
Ce poëte parle expreffément de l’ufage de l’aimant 
pour la navigation. 


Les anciens, qui ne connoiffoient point la ouf- 
Jole, étoient obligé de naviger le long des côtes ; 


& leur navigation étoit par- là ires-imparfaite, On- 


se pourtant que des phéniciens, envoyés par 
féchao, roi d'Egypte, firent autrefois le tour de 
l'Afrique, en partant de la mer rouge, & qu’ils furent 
trois ans à ce voyage : mais ce fait eft-il bien vrai? 
Les anciens, dit l’illuftre auteur de l’efprir des loix, 
pourroient avoir fait des voyages de mer aflez longs, 
fans le fecours de la Bouflole ; par exemple, fun 
pilote, dans quelque voyage particulier, avoit vu 
toutes les nuits l'étoile polaire, ou le lever & 
le coucher du foleil, cela auroit fuppléé à la 
bouffole : maisc'eft-la un cas particulier & foriuit. 


Les françois prétendent que fi l’on met par-tout 
une fleur-de-lys pour marquer le nord, foit dans 
le carton mobile dont les mariniers chargent l’ai- 
guille , foit dans la rofe des vents qu’on attache 
fous le pivot de l’aicuiile aa fond des bouffoles 
fédentaires, c'eft parce que toutes les nations ont 
copié les premieres fouffoles, qui font forties des 
sains d'un ouvrier françois. Les anglois s’attri- 
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buent, finon la découverte même, au moins la 
gloire de lavoir perfeétionnée par la façon de 
fufpendre la boîte où eft l'aiguille aimantée. Ils 
difent, en leur faveur, que tous les peupl:s ont 
reçu d'eux les noms que porte la boufjole, en 
recevant d'eux la foufJole même amence à une 
forme commode; qu’on la noinme compas de mer; 
des deux mots anglois mariniers compaf], & que 
de leur mot ox, petite boîte, les italiens ont 
fait leur boffola, comme d'Alexandre ïls font 
Aleffandro ( Les italiens difent #offolo au mafcu- 
lin, fuivant le défionnaire de Trévoux ). Mais 
la vérité eft que le mot houffole vient du latin 
buxus, d'où l’on a fait buxolus, buxola, buflola, 
& enfin houffole. Les efpagnols & les portugais 
difent bruxula, qui femble venir de hruxa, for- 
cière. IL y a apparence que c’eft une corruptiorr 
de buffola ; quant au nom de mariniers compaf], 
les françois pourroient également prétendre que 
les angloijs l'ont pris d'eux, en tracuifant Le nom 
françois, compas de mer. 


Ïl ne tient pas qu’on n’en fafle honneur aux 
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chinois. Maïs comme , encore aujourd’hui, onn'em-. 


ploie l'aiguille aimantée, à la Chine, qu’en la 
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faifant nager fur un fupport de liége, comme on . 


faifoit autrefois en Europe, on peut croire que 
Marco Paolo, ou d’autres vénitiens, qui alloient 
aux [ndes & à la Chine par la mer rouge, ont 
fait connoître cette expérience importante, dont 
différens pilotes ont enfuite perfectionné l’ufage 
parmi nous. La véritable caufe de cette difpute, 
ceft qu'il en eft de lPinvention dé Ia Zouffole, 
comme de celle des moulins, de Fhorloge, & de 
l'imprimerie. Plufieurs perfonnes y ont eu part. 
Ces chofes n’ont été découvertes que par parties, 
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_& ainences peu-a peu a une plus grande perfec 


tion. De tout temps on aconnu la propriété qu'a 


l’äimant d'attirer le fer; mais aucun ancien, à£ 


même aucun auteur antérieur au commencement 
du douzième fiècle, n'a fü que l’aimant fufpendu, 
ou nageant fur l’eau, par ie moyen d’on liège, 
tourne toujours le même côté vers le nord. Celui 
qui fit le premier cette remarque ,.en deémeura là, 
il ne comprit ni l'importance, ni lufage de fon 
admirable découverte. Les curieux, en réitérant 
l'expérience, en vinrent jufqu’à coucher une aivuïlle 
aimantée {ur deux brins de paille pofés {ur l'eau 
& à remarquer que cette aiguille tournoit invaria- 


blement la pointe vers le nord. Ils prenoient la 


route de la grande découverte : mais ce n’étoit pas 
encore 1à la Pouffole. Le premier ufage que l'on 
fit de cette découverte, fut d’en impofer aux fimples 
par des apparences de magie, en exécutant divers 


petits jeux phyfiques, étonnans pour ceux qui n’en 
avoient pas ka clef. Desefprits plus férieux appli= 
quêrent enfin cette découverte aux befoins de la 


navigation; & Guyot de Provins, dont nous avons 
parlé, qui fe trouva à la cour de l’empereur Fré- 
déric à Mayence, en 1181, nous apprend, dans le 
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roman de la rofe, que nos pilotes françois faifoient 
ufaäge d’une aiguille aimantée ou frottée à une 
pierre d’aimant, qu'ils nommoient la Mayrinerte, 
& qui régloit Les mariniers dans Les temps nébuleux. 


Icelle étoile ne fe muet, 

Un art font qui mentir ne puet, 
Par vertu de la Marinette, 

Une pierre laide , hoirette, 

Où li fer volontiers fe joint, &e. 


Bientôt après, au lieu œ’étendre les aiguilles, 
comme on faifoit, fur de la paille où fur du 
liéce, à la furface de l’eau ( fig. 414), que le 
mouvement du vaifleau tourmentoit trop, un ou- 
vrier intelligent s’avifa de (ufpendre, fur un pivot 
où fur une pointe immobile, le milieu d’une 
aiguille aimantée, le tout placé dans une boîte, 
(fig. 425), afin que, fe balançant en liberté, elle 
fuivit la tendance qui la ramène versle pole. Un 
autre enfin, dans le quatorzième fiècle, conçut le 
deflein de charger cette aiguille d’un petit cercle 
de carton fort léger, où il avoit tracé les quatre 
. points cardinaux, accompagnés des traits des prin- 
cipaux vents; le tout divifé par les 360 degrés 
de l’horifon. Cette petite machine légèrement fuf- 
pendue dans une boîte, qui étoit fufpendue elle- 
même, à-peu-près comme la lampe des mariniers, 
répondit parfaitement aux efpérances de l'inventeur. 


La Zouflole eft compofée d’une aiguille ou 
lofange { fig. 395 }, ordinairement faite avec une 
lame d'acier trempée & aimantée fur l’aimant le 
plus vigoureux : cette aiguille eft fixée à une rofe 
de carton ou de talc, fur laquelle on a tracé un 
cercle divifé en trente-deux parties égales; favoir, 
d'abord en quatre par deux diamètres, qui fe 
coupent à angles droits, & qui marquent les quatre 
points cardinaux de l’horilon, le nord, le fud, 
l'eft, & l’oueft; chacun de ces quarts de cercle eft 
divifé en deux, ce qui conftitue, avec les pré- 
cédens, les huit rumbs de vent de la ouffole : 
chaque partie eft encore divifée & fubdivifé en deux 
pour avoir les huit demi rumbs & Les feize quarts. 


On défigne ordinairement le rumb du nord par 
une fleur-de-lys, & quelquefois celui de l'eft par 
une croix ; les autres par les premières lettres de 
leurs noms : chacun de ces aïrs de vent ou rumbs, 
eft indiqué par une des pointes de l'étoile, tracée au 
centre de la rofe. ( #oyez les fig. 29 & 172). 


Il y a un autre cercle concentrique à celui de 
la rofe, & qui eft fixé à la boîte : il eft divilé 
en 360 degrés, & fert à mefurer les angles & 
les écarts de la Zouffole : le centre de la rofe, 
qui eft évidé, eft recouvert d’un petit cône creux, 
de cuivre, ou de quelqu’autre matière dure, qui 
fert de chape, au moyen de laquelle l’aiguille 


peut être pofée fur un pivot bien pointu & bien 
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poli, & s’y mouvoir avec liberté. On fufpend Le 
tout à la manière de la lampe de Cardan, par 
le moyen de deux anneaux ou cercles concentriques, 
chacun mobiles, fur deux pivots, aux extrémités 
des deux diamètres, dont Les directions fe coupent 
à angles droits, afin que Ia sowffole puifle tou- 
Jours confetver la fituation horifontale, malgré 
les roulis du vaiffleau. Enfin on l'enferme dans 
une boîte quarrée, couverte d’une glace, & on 
la place près du gouvernail dans une plus grande 
boîte ou armoire quartée, fans fer, que les marins 
nomment habiracle, laquelle eft placée à l’arrière 
du vaiffeau, fur le pont, & éclairée pendant la 
nuit d'une lampe, afin que le timonier, c'eft-à- 
dire, un matelot intelligent qui tient le gouver- 
nail, & qui, dans les vaifleaux de roi, eft relevé 
de deux heures en deux heures, puiffe avoir tou- 
jours la houffole fous les yeux & diriger la route 
du vaiffeau fuivant Le rumb qui lui eft prefcrit 
par le pilcte. ; 


Comme la rofe de la Pouflole eft mobile fur 
fa chape, Le timonier a foin de gouverner en 
forte que la pointe de la rofe qui indique Le rumb 
ou air du vent de la route actuelle du vaifleau, 
foit dirigée parallèlement à la quille; ce quela 
pofition de la boîte de la Dowffole, parallèlement 
au parois de l'habitacle, indique fufifimment. 
Enfin, pour ne laiffer aucune équivoque, on a 
coutume de marquer d'une croix l’endroit de la 
boîte qui regarde la proue. 


Les capitaines de vaiffeau, les officiers & les 


“pilotes attentifs, ont ordinairement une #ouffole, 


un peu différemment conftruite, fufpendue au plan- 
cher de leur chambre, afin de pouvoir, lors même 
qu'ils ne font pas fur le pont, favoir à toute 
heure où le navire a le cap, c'eft-à-dire, qu'elle 
route il fait aétuellement ( déduction faite de la 
dérive ) : cette fufpenlon exige moins de précau- 
tion que la précédente : mais en ce cas, il faut 


obferver que left foit à la gauche du nord, & 


l’oueft à {a droite; en un mot, que tous les points 
foient dans une fituation inverfe à l'égard de la 
bouffole renverfée, quoique toujours dans la même 
pofition à l'égard du fpeétateur ou à l'égard du 
vaiffeau. 


Pour prévenir les accidens que les frottemens ow 
quelqu'irrégularité phyfique pourroient caufer à 
une bouffole, fi elle étoit feule, pl en à tou= 
jours deux dans l'habitacle, & elles font féparées 
par une cloifon. Toutes deux font expofées à la 


vue du timonier. 


Maintenant voici la manière de fe fervir de cet 
inftrument pour diriger la route du navire. On 
reconnoît fur une carte marine réduite, par quel 
rumb le vaiffleau doit tenir fa route pour aller au 
lieu propolé, & on tourne dé ss jufqu’à 
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ce que le rumb déterminé foit vis-à-vis de la croix 
marqué fur La boîte; & le vaifleau faifant 
voile, eft dans fa véritable route : par exemple, 
fi on part de l'ile d'Oueflant, à l'occident de 
Breft, & qu'on veuille aller au Cap Finiftére, 
en Galice, on commencera par chercher dans une 
carte marine réduite, quelle doit être la direétion 
de la route, & on trouve qu'on la doit faire au 
fud-oueft quart au fud : tournant donc le pouver- 
mail jufqu'à ce que le rumb fud-oueft quart au fud 
réponde exactement à la petite croix marquée fur 
la boîte de la houflole, le vaifleau fe trouvera 
dans fa véritable route. Tel eft le principal ufage 
de la Souflole : il y en a plufieurs autres qui 
tendent à déterminer les latitudes, à fixer les points 
de l'horifon où lesaftres fe lèvent & fe couchent; 
c'eft-à-dire, à déterminer Les amplitudes orientales 
où occidentales : maïs ces ufagés ont plus de rap- 
port à l’aftronomie & à la navigation, qu’à l’ufage 


principal de Ia #ouffole. 


La déclinaifon de l’aimant dont on a parlé à 
l'article AIGUIL£E AIMANTÉE, qui confifte en ce 
que cette aiguille ne fe dirige prefque jamais 
exactement vers les poles du monde, mais qu’elle 
s'en écarte ordinairement, tantôt vers l’eft, tantôc 
vers l'oueft; cette déclinaifon, dis-je, qui varie 
dans Îles différens endroits de la terre, & dansles 
mêmes en différens temps, oblige les marins à 
faire continuellement des corrections aux opérations 
qu'ils font avec la Zouffole. On verra à l’article 
VARIATION, les précautions qu’ils apportent pour 
reconnoître & déterminer la quantité de cette varia- 


tion, & les moyens dont ils fe fervent pour rec- 
tifier leur route. 


. L'avantage que les gens de mer retirent de la 
bouffole , qui les guide au travers des mers les 
plus vaftes, & les fait arriver ‘aux extrémités de 
ia terre les plus reculées, à porté les Phyficiens 
à imaginer différens moyens pour la perfeétionner. 
Tous conviennent que l'aiguille doit être la mieux 
aimantée qu'il eft poflble, trés-légère dans {a 
conftruétion & fur-tout parfaitement mobile fur fon 
pivot. Nous avons enfeigné, dans l'article ArGuiILLE 
AIMANTÉE, la meilleure manière de conftruire & 
d’aimanter les aiguilles : en voici une autre qui a 
aufli fes avantages, & même qui nous paroît pré- 
férable à bien des égards. Elle eft fondée fur ce 
principe démontré par l’expérience, que le fer & 
l'acier ne reçoivent qu'une quantité déterminée de 
vertu magnélique, & qu'il y a une proportion 
de longueur, de largeur & d’épaifieur, pour que 
ces métaux puiflent en recevoir la plus grande 
quantité qu'il eft pofible qu'ils retiennent; c'eft 
pourquoi M. Mitchell, auteur de cetie nouvelle 
méthode , prétend qu'ileft tres avantageux de faire 
les Bouffoles avec des lames d’acier parallélipipèdes 
& bien trempées, plutêt que de fl d'acier ou de 
lames de reffort dont on fe fert oxdinairement, 
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En effet, on éprouve que non-feulement ces lames. 
prennent beaucoup plus de vertu magnétique, qu'elles 


la confervent plus long-temps dans le même degré» 
& qu’elles la perdent beaucoup plus dificilement , 
mais encore qu’elles ont leurs poles plus près des 
extrémités, ce qui augmente confidérablement leur 
vivacité & l’exaétitude de l’obfervation. La dimen- 
fion qu’il eftime la meilleure, eft celle à-peu- 
près qu'il donne aux lames dont il compofe fes 
aimans artificiels, c’eft-à-dire , fix pouces de lon- 
gueur, fix lignes de largeur & environ un tiers 


de ligne d’épaiffeur; elles doivent être percées 


dans le milieu pour laiffer pafñler Le pivot fur 
lequel elles feront leur révolution. à 


On a obfervé que la rouille détruit confidéra- 
ment la vertu magnétique; c’eft pourquoi on doit 
tâcher d’en préferver avec foin les aiguilles des. 
bouffoles : 
renferme ordinairement font infuffifantes, & l'ait 
de la mer agit toujours fur elles : on les garan- 
tira de cet accident en les induifant d’une couche 
fort mince d'huile de Lin cuite : cet enduit n'ap- 
porte aucun obitacie aux effets de l’aimant, & 
les aiguilles s’aimantent au travers avec autant de 
facilité que fi elles étoient bien polies; il y 
même lieu de croire, par quelques expériences, 
que les aiguilles peintes confervent mieux que les. 
autres leur grande force magnétique; car on re- 
marque, daus la plupart des ferremens peints en 
huile, qu’ils font plus fufceptibles de magnétifme 
que Les autres fers, en même-temps qu’ils deviennent 
plus caffans & plus durs, & c’eit peut-être par 
cette raifon qu'ils s’aimantent mieux, 


On aïmantera ces lames en les pofant fur le 


milieu d’une barre de fer affez longs 


gué, & em 


paffant huit à dix fois d’un bout à l’autre fix ai- 


mans artificiels, dont trois ont leurs poles nord 
tournés en haut & contigus au pole du fut des. 
trois autres lames; en forte que les poles du fud 
des premiers aïmans foient un peu écartés des 
poles du nord des trois autres lames, & tournés 
vers l'extrémité de l’aiguiile qu'on veut fairé diri- 
ger vers je nord. Foyez l’article AYFMANT. 


Comme :àl eft diMicile de bien déterminer, dans 
des aiguilles ainfi larges & plates, fileur axe, C’eit- 
à dire, la ligne qui joint les deux poles, pañle 
exaétement par les points de fufpenfon, & que. 
d'un autre côté, en les faifant pointues par les 
extrémilés, on fait rentrer leurs poles en dedans, 
& on Les rend un peu moins aimantées qu'elles. 
ne le pourroient êtie; voici un moyen de remédier 
à ces inconvéniens. On mettra fur un pivot une des 
meilleures aiguilles aimantées, conftruite fuivant 
la méthode ordinaire, & pointue par fos extré- 
milés, & on obfervera avec foin de combien fon 
pole nord décline de quelque point fixe qu’on choi- 
ira à volonté; enfuite on ajuftera fur le pivot la 


les boîtes vitrées dans lefquelles on les. 
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nouvelle aivuille, appliquée fur la rofe de carton, 
de telle forte que la fleur de 1ys décline du point 
obiervé dans le même fens 8 de la même quan- 
tité que faifoit le pole du nord de l’aieuille mince 
& pointue ; on fixera la rofe dans cette fituation, 
& la pouffole fera centrée. 


Il vaudra mieux faire cette opération fur un 
vailfeau en cette manière : on tirera une ligne 
droite de la poupe à la proue, & on placera les 


deux 2oufloles {ur cette ligne, à une telle dif- 


tance & en telle forte qu’eiles ne puiffent ni agir 
l’une fur l’autre, ni être détournées par aucun fer 
qui foit dans Le voifinage ; on ajuftera la rofe comme 
on vient dele dire, de manière que la fléur de 
lys fafle, avec la ligne de preuve, le même 
angle que fait le pole du nord de l’autre aiguille. 


On ne fauroit diffimuler que le poids de ces 
nouvelles aiguilles ne faffe augmenter leur frotte- 
ment, fur tout fi le pivot & la chape font de 
cuivre; car il n’eft guère poflible de fe fervir à 
la mer de pivot d'acier, qui feroit bientôt routllé. 
Mais on pourra remédier à cet inconvénient, en 
employant un pivot d'or, allié de quelque métal 
pour l’endurcir, & en attachant aux barres des 
chapes garnies d'un petit morceau de verre concave 
bien poli; ce qui vaut encore mieux que l’agathe 
dont on {e fert quelquefois. Ce petit changement, 

ui n’augmente pas confidérablement le prix des 
Doufole: , donne à ces inftrumens plus d’exaétitude 
qu'on ne peut efpérer dans les hou/Joles ordinaires, 
fur-tout lorfque le temps eft calme, & que les 
vagues n'aghent pas le vaifleau : car alors il faut 
néceflairement frapper les boites pour vaincre les 
frottemens, fi l'on veut que la bouffole marque 
la route avec exactitule; au lieu que les nouvelles 
bouffoles fe meuvent très- librement fans ce fecours. 


On à conftruit, far ces principes, une aiguille 
de fouffole qui avoit trente-deux pouces de lon- 
ueur, & qui pefoit un peu plus de huit onces. 
Ile a été mile en mouvement avec une force 
capable de lui faire faire vingt-cinq tours par 


minute : cette force a été fufhiante pour lui faire 


continuer {es révolutions pendant F’efpace de foixante- 
. # . . 
dix ou quatre-vingt minutes, & elle a encore 


“fait des vibrations pendant quinze autres minutes, : 


quoiqu'elle ne füt que fùr un pivot de cuivre, qui 


a été bientôt émouffé par fon poids, au lieu qu’elle 


a fait à peine quelques vibrations lorfqu'elle à 
été fufpendue, par une chape de cuivre, fur un 
pivot d’acier bien pointu & bien poli. 


Les avantages de la bouffole ne fe bornent pas 
à ceux qu'en peuvent retirer les navigateurs; cet 
inftrument eft aufli fott utile fur la terre pour 
faire une infinité d'opérations : on y fait feulement 
différens changemens pour le rendre plus propre 
aux divers ufages auxquels on le deftine, Son appli- 
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cation la plus commune eft à l’équerre des arpen= 


teurs, qui ne confiftoit anciennement que dansun 


cercle de cuivre divifé-en quatre parties égales 
par deux diamètres qui fe coupent a angles droits, 
Il y à une pfnnule bien perpendicelaire au plan: 
du cercle, à l'extrémité de chacun de ces dia= 
mètres, afin de pouvoir pointer fur différens objets 


Dans Les nouvelles équerres d’arpenteur on à 
ajouté au centre du cercle un pivot, fur lequel 
eft fufpendue une aiguille aimantée, & renfermée 
dans une boîte couverte d’une glace. L'aiguiile 
parcourt dans fes diférens mouvemens la circon+ 
fécence d’un cercle divifé en 360 degré; & le O de 
la graduation marqué d'une N ( nord ), où d’une 
fleur de Lys, eft direétement au-deflous d’une des 
pinnules, en forte que les autres points cardinaux : 
fe trouvent auffi fous les autres pinnules : toute 
la machine eit montée fur un genou, fur lequel 
on peut la tourner librement en tout fens. 


_ On fe fert auffi quelquefois de bouffoles enfer= 
mées dans des boîtes exaËtement quarrées, & dont: 
les côtés font bien parallèles aux diamètres qui 
paflent par les points cardinaux. Celles-ci font 
très-cominodes, par exemple, pour trouver la 


- déclinaifon d’un mur ou d’un édifice, c’eft-à-dire, 


l'angle qu'ils forment avec le méridien du lieu. 
Poûr cet effet on applique à une régle pofée kori- 
fontalement le long du mur le côté de la boîte 
marqué fud ou nord, fuivant que le mur regarde 
à-peu-prés te féptentrion ou le midi; enfuite on 
obferve quel angle fait la pointe de laiguille, 
ow fon pole boréal avec le méridien tracé fur la 
bouffole, & qui eft perpendiculaire à la règle. 
Cet angle, réduétion faite, de Ia déclinaifon de 
J’aimant, exprime en degrés la véritable déclinai- 
fon du mur, laquelle eft orientale ou occidentale, 
fuivant que l'aiguille s'écarte à l’eft ou à loueft 
du méridien de fa bouflole, dans le cas où le mur 
eft tourné du côté du midi, & réciproquement , 
lorfqu'il regarde le feptentrion. Ceux qui conf- 
truifent des cadrans folaires verticaux , ont fouvent 
recours à cette méthode pour trouver la déclinaifon 
du plan fur lequel ils veulent en tracer, 


La géométrie pratique tire dé grands avantages 
de la bouflole, pour lever d’une manière expédi 
tive des angles fur le terrein, faire le plan d’une 
forêt, d’un étang, d’un marais jnaccefhble, ow 
pour déterminer le cours d’une rivière. F | 


Les aiguilles de bouflole , 1°. doivent être d’acier 
trempé trés-dur, parce qu’elles font plus fufceptibles: 
alors de recevoir & de conferver une grande vertw 
magnétique; 1°. il faut. qu’elles foient légères: 
jufqu’à un certain point, afin d'obéir plus facile 
ment aux impreflions de la vertu magnétique. Ce- 
pendant fielles font trop légères , elles ne reçoivent 
pas autant de magnétifme; 3°. elles doivent avoiy 
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une certaine longueur, parce que leurs variations 
font “plus fenfibles; on en fait de 12 pouces de 


longueur & même davantage. 


On a donné différentes formes aux aiguilles 


aimantées : autrefois on les faifoit en forme de 
fèche applatie, M. de la Hire en a conftruit d’un 
fil d’acier bien droit un peu app'ati & pointu par 
les deux bouts; M. Duhamel leur a donné la 


figure. d'un parallélogramme terminé par deux. 


ointes : fort obtufes; l’épaifleur eft d'une demi 
(as environ, En Angleterre on à donné aux 
aiguilles la forme d’un parallélogramme rectangle, 
prétendant que la variation de ces fortes d aiguiles 
eft beaucoup plus fenfible que celles des aiguilles 
terminées en pointe, à caufe de la facilité de 
graver à l'extrémité de ces aiguilles une divifion 
de nonius ( Joyez le mot AIGUIzLE ). 


La boîte des boufloles ne doit pas être en cui- 
yre, ce métal contenant toujours quelques grains 
de fer qui peuvent agir plus ou moins fur la di- 
rection de l'aiguille aimantée; il ne faut pas non 

lus la conftruire en bois, parce que ceîte ma- 
tière eft fujette à fe déjeter par un effet des alter- 
natives de féchereffle & d'humidité qui règnent dans 
T'atmofphère : on les fait quelquefois en pierre 
ou en marbre. M. de La Elire eft le premier qui 
ait penfé à employer la pierre dans la conftruc- 
tion des boîtes de boufflole , comme on le voit dans 
les Mémoires de l’académie pour l’année 17716, 


page 6. 


On trace ordinairement fur le fond de la boîte 
par dedans & par dehors, une ligne droite fuivant 
fa longueur, & qui divife fa largeur en deux par- 
ties égales entre elles, pour la diriger fuivant la 
ligne méridienne ; de plus on attache au-dedans & 
vers les extrémités de fa longueur, deux arcs de 
cercles égaux, qui font divifés en degrés & parties 
de degrés, | 


On eft communément en ufage de fe fervir d’une 
aiguille de bouflole dans les mines, & fur - tout 
dans celles de charbon, pour diftinguer dans les 
fouterrains obfcurs la poftion d’un lieu par rap- 
port à un autre, afin d'être en état de faire les puits 
dans tel ou tel endroit. Mais comme dans la plu- 
part de ces mines, & particulièrement dans celles 
de charbon, on trouve fouvent des morceaux de 
mive de fer qui ont quelque vertu magnétique, on 
cft par-là même expolé à fe tromper, parce que 
ces morceaux de mine de fer déjà magnétiques, 
dérangent ordinairement les boufloles & leur font 
perdre leur direétion; il eft néceffaire alors de fe 
fervir de grandes aiguilles, non feulement parce 
qu'elles ont l'avantage de donner un plus grand 
degré d'exaétitude dans la route, mais encore paice 
quelles font moins fujettes que les petites à fe 
déranger, par la proximité de quelques morceaux 
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de mine de fer déjà aimantés. Néanmoins ces oran- 


des aiguilles fe dérangent plus aifément à l’ap- 
proche d’un corps qui n'a pas encore reçu la vertu 
magnétique, mais qui eft par lui-même capable 
de ia recevoir, parce que le pouvoir des grandes 
aiguilles eft plus fort à une certaine diftance que 
celui des petites aiguilles. C’eft pourquoi on ne 
fauroit être trop attentif à écarter les marteaux, 
les leviers & autres inftrumens de fer , des endroits 
où l’on fe fert d’une aiguille aimantée. La méthode 
fuivante fera très-utiie pour découvrir & éviter ces 
fortes d’erreurs. 


Tendez une foie aufli loin que Îa fituation de 
la mine le permettra ; placez l'aiguille au-deflous 
à l’un des bouts de cette foie, & obfervez l’angle 

ue l'aiguille forme avec la foie; changez entuite 
l'aiguille de place , en continuant de la pofer en 
divers endroits de la foie, & obfervez fi elle garde 
la même direétion & le même rapport à cette li- 
gne ; fi cela eft on doit regarder fa direétion comme 
exacte : mais fi elle varie dans les différens endroits 
où on l’a placée, il faudra obferver quel eft le lieu 
où elle fe fera écartée le plus de la direction gé- 
néralement obfervée dans les autres endroits; quelle 
eft la pofition où elle aura été agitée le plus vi- 
vement; & on fera afluré que c’eft-là ou dans les 
environs qu'on trouvera ce qui a été l’occalion de 
cette variation; pour lors on changera l'aiguille 
de place jufqu’'à ce qu'on trouve une efpèce d’uni- 
formité dans fa direction. 


Âprès tout on peut retrancher ou ajouter quel- 
que chofe pour la variation de la direétion de F'ai- 
guille, caufée par l’attraétion ou la répulfion de 
tel ou tel endroit, felon qu’il paroîtra que le 
pole nord ou fud de l'aiguille qui en eft attiré en 
eft fort près ou fort éloigné. Afin de trouver le- 
quel des deux poles eft attiré, éloignez l'aiguille 
perpendiculairement à une petite diftance de la 
foie, tantôt d'un côté, tantôt de l’autre; & ob- 
fervez de quel côté elle s'éloigne le plus de fa 
direétion générale dans les autres endroits ; alors 
l'extrémité de l'aiguille qui dévie de ce côté -là eft 
l'extrémité attirée : mais fi par hazard, en éloi- 
gnant peu l’aicuille de la foie, elle dévioit beau- 
coup, qu'en l’éloignant davantage elle ne deviât 
point du tout , & qu’en l’éloignant encore plus, 
elle deviât en fens contraire, alors le corps atti- 
rant feroit fürement placé au-deflus ou au-deflous 
de la foie, dans l’endroit où Paiguille ne dévie 
point du tout. C’eft pourquoi tout ceci doit être 
obfervé foigneufement , de peur que l'aiguille ve- 
nant à être placée dans un endroit où elle ne parñt” 
pas dévier, on ne prit un autre endroit pour le 
cÔté où fe trouve le corps attirant : ce qui occa- 
fionneroit une grande erreur. Mirchell, 


Les laves bafaltiques agiffent aufli fur Paiguille 
aimantée. Plufieurs obfervations prouvent cette vé- 
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rité. M. Monnet, dans fon Foyàge minéralogique 
d'Auvergne, dit que fon frère ayant voulu opérer 
géométriquement pour lever la carte des environs de 
Vic-le-Comte, l’aiguille de fa bouffole s’étoit telle- 
ment fixée en fens contraire à la direétion qu’elle de- 
voit prendre, qu'il fut oblige de renoncer à faire cette 
opération fur cette montagne : tant ces laves font 
_martiales, 


La proximité de deux bouffoles nuit également 
fur leur vraie direétion. M. d’Après ayant commu- 
niqué , il y a plufieurs années, à l’académie de 
Marine, quelques obfervations qu'il avoit faites, 
par lefqueiles il s’étoit apperçu que lorfqu’on ap- 
prochoit deux boufloles l’une de l’autre, elles ne 
confervoient plus la même direétion refpeétive qu’el- 
les affeétoient à une plus grande diftance. M. d’Après 
propofa de ne plus fe fervir déformais que d’une 
feule bouflole dans les habitacles des vaiffleaux. 
L'académie trouva bientôt la caufe de ces diffé- 
rences, qui étoit l'effet de la différente force du 
magnétifme dans les aiguilles. On compara deux 
boufloles très-inésales, & en les rapprochant à un 
pied de diftance , il arriva que l’une déclinoit de 
30 degrès, pendant que l’autre déclinoit feulement 
de 21 degrés; ceci fournit un moyen facile de 
comparer la force des aiguilles aimantées ; la plus 
forte réfifte le plus à Icur ation réciproque, & 
fe maintient le plus près de la direction qu’elle 
affeétoit lorfqu’elle étoit ifolée. Ain, l'ufage affez 
généralement fuivi de placer deux boufloles dans 
les habitaclies des vaifleaux, à, comme on voit, 
des inconvéniens confilérables, & les erreurs dont 
cette mauvaile difpofition eft [a fource peuvent 
avoir les fuites les plus ficheufes, à moins qu'on ne 
mette entre elles une diftance plus grande que leur 
fphère daétivité, ainfi qu'on le verra au mot Ar- 
GUILLE AIMANTÉE. 


Le P: Kirker donne dans fon ouvrage fur l’ai- 
mant', la defciiption d'une boufloie propre à jn- 
diquer en même temps la déclivaifon & linciinai- 
fon de L'auant. Dans un gf be de criftai fur lequel 
on avoit tracé un cercle horifontal , divifé en 360 
degrés, & un méridien divifé de la même manière, 
il fufpendoïit un petit cercle de cuivre ou d’argent, 
dont le diamètre horifontal fupportoït une aïguille 
aimantée , un peu moins Jongüe que le diamètre 
du globe ; & qui avoit la facilité de fe mouvoir 
librement de haut en ba; fous ce cercle étoit at- 
taché un cordon de foie , au bout duquel étoit un 
petit poids qui touchoit prefque le fond du globe, 
quand le couvercle auquel étoit fufpendu ce petit 
cercle fermoit l'ouverture ‘de cette fÿhères le fil 


ui fufpendoit le petit cercle vertical contenant 
l'aiguille, fervoit d’axe à l’horifon , & {e trouvoit 


dans là même ligne que celui qui foutenoit le 
poids; les centres du petit cercle & du globe coiïn- 
cidoient, & le globe étoit orienté , de forte que 
fon méridien répondoit à une méridienne horifon- 
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tale; cette fufpenfion permettant à l'aiguille de 
décliner & de s'incliner , on avoit en même temps 
par cette machine fimple & ingénieufe a décli- 
naifon & l’inclinaifon de l’aimant, ’oyez A1GuILzE 
AIMANTÉE. 


M. Bernoulli a donné la defcription de bonnes 
boufloles d’inclinaifon, comme on Le voit dans les 
Aa Helvetica, tom. II. M. Euler les a auf 
décrites dans les Nov. Comment. Acad, Petro- 
Polir., tom. XIV, part. II. M. Naime a décrit 
une pareille bouffole d’inclinaifon , dans les Tran- 
Jaélions philofophiques ; année 1716. M. Brug- 
mann en à imaginé une que l'on trouve dans fes 
Tentamina de magnere. Ce même favant en dé- 
crit encore une inventée par un bourgeois de Le- 
Wardin en Frife, & qui eft plus fimple, plus com 
mode , moins coûteufe & aufli füre que les autres, 
On voit encore dans les Mémoires de l'académie 
de Suêde , les recherches de M. Vilke, fur Les ai- 
guilles d’inclinaifon, axé 


On trouve dans Le LXIX®. volume des Trans 
faëlions philofophiques pour VPannée 1779, 
partie ÎT , page 537, & dans Le tome IT des 
Nouvelles Expériences & Obfervasions fur dix 
vers objets de Phyfique ; page 447, un mémoire 
de M. J. Inghen-Houz fur quelques nouvelles 
manières. de fufpendre Les aiguilles de bouffoles, 
Le but des recherches de ce favant étoit d’em- 
pêcher , fur-itout, dans les boufloles marines ; la 
trop grande verfatilité , en laiffant cependant afez 
de liberté à une aïgnille, pourvu qu'elle ait la. 
plus grande force poflible, pour fe diriger dans 
le méridien magnétique. Voici quelques-uns des- 
procédés iris en. œuvre. 


Une aiguille aimantée,, très - mobile  &. néan+ 
moins très- forte , fut. placée dans. un. vafe quon: 
remplit enfuite, d’eau, de forte que. l'aiguille en 
fut couverte. , Elle  berdit alors dans un. miliex 
aufli denfe une très - grande partie de fa: mobilité. 
Toutefois elle fe fixa , comme auparavant, dans 
le même méridien, & elle obéiffoit auffi. à l’in- 
flience d’un aimant préfenté à une diltance con- 
fidérable , &.enfuite retournoit de nouveau lente- 
ment au point où elle s’étoit: fixée auparavant., 
dès qu’elle fe trouvoit hors de la fphère d'action 
dé l’aimant. Huet dl É 


Dans une feconde expérience il attachàa à une‘ 
aiguille fortement aimanté & plate , autant de 
liége qu'il en falloïit pour tenx cette aiguille 
fufpendue à la (urface de l’eau d’un baffin de porce- 
laine. Le milieu de cette aiguille: étant percé d'un 
trou, on y pañfa une épingle de cuivre qui fut 
fixée dans une pofition verticaletau milieu du fondé 
du baffin ; pour empêcher lPaiguille de s'écarter 


. du centre du baflin. L’aiguille chercha lentement 


le méridien magnétique, & parut s’y fixet affez 
cxatement, 6415 


f 
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Enfuite on chargea cette aiguille avec du liège, 
de façon qu'eile n'avoit de gravité fpécitique 
qu'un peu plus qu'un égal volume d'eau » & 
qu'elle ne pefoit fur la pointe du pivot qu'avec 
le poids le plus petit poflible. L'aiguille ainfi 
fubmergée , fe dirigeoit aflez bien dans le méri- 
dien magnétique. 


Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent 


pas de rapporter les ‘deux dernières expériences 
de M. Inghen - Houfz également relatives à l’a- 
mélioration des boufloles nautiques, on peut les 
voir dans les ouvrages mentionnés plus haut. Nous 
nous £ontenterons d'extraire ce qu'il dit pour ré- 
foudre la difficulté qui réfulte de la nature du 
milieu dans lequél il fait nager cette efpèce d’ai- 
guille aimantée , c’eft que leau eft fujette à 
rouiller l'acier. « En couvrant, dit-il, ces ai- 
guilles d’un vernis impenétrable à l’eau, on vain- 
croit une partie de la difhculté ; & en l’enfermant 
dans un tube de verre, on la feroit évanouir en- 
tièrement ; mais en fubftituant à l’éau une des 
huiles les plus fluides & les plus tranfparentes, 
on pourroit encore obvier à de grandes difficultés. 
L'huile de lin exprimée à froid eft fort limpide, 
peu épaifle & peu fujette à s’épaifhir par le froid. 
Cette huile a ‘la propriété d'augmenter le pou- 
voir magnétique dans l'acier , felon le doéteur 
Knight, qui me l’a affuré. Si une telle huile s'é- 
paiflit avec le temps, on pourroit la renoaveler. 
Il y a des huiles par expreflion qui , ayant été 
enfuite diftillées ; deviennent prefque aqueufes. 
J'ai effayé différentes huiles , entr’autres l'huile 
de lin & celle d'olive ». On pourroit encore cou- 
vrir l'acier, dont on veut faire la bouflole, d’une 
lame très- mince d'argent ou d’or fin, & lui donner 
enfuite la trempe. M. l'abbé Rochon a fait conf- 
truire des lames d’acier couverte des deux côtés 
d'une lame de platine, fi mince que le tout r’a- 
voit pas plus d'épaiffeur qu’un reffort de montre. 
Il feroit à fouhaiter que les deux phyficiens que 
je viens de citer fiflent des expériences pour éprou- 
ver fi des lames d’acier , ainfi couvertes d’or, d’ar- 
gent ou de platine, recevroient une trempe & un 
magnétifme fuffifans ; fi ces vertus feroient égales 
ou inférieures de bien peu à celles d’autres ai- 
gutlles , &c. C’eft une nouvelle carrière qui fem- 
ble promettre des réfultats importans à ceux qui 
y. Cnireront. 


M. Blondeau , profeffeur de Mathématiques à 
Breft ,-{e fervoit d'uve bouflole conftruite de la 
imaniére fuivante. L’aiguille étoit d’acier d’An- 
gleterre , fondu ,itrempé.dur, , longue d’un peu 
plus d'un pied, large de 4 lignes 2, & épaifle 
d'environ une demi ligne. Elle .pefoit avec fa 
chappe d’agathe & fon couffier d'équilibre 11 gros 
32 grains ; elle étoit arrondie;par les deux bouts. 
La chappe portoit {ur un pivot d’acie: bien trempé. 
Le tout éloit enfermé dans une boîte circulaire 


2 + . \ 
.quon  pouvoit ‘eftimer à 2 
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de cuivre jaune, abfolument exempt de magné- 
tifme ; & de plus cette boîte étoit couverte d'un 
vérre blanc. Pour obferver , ce phyficien employoit 
une loupe de 2 pouces de foyer, couverte d’un 
diaphragme dont l'ouverture étoit feulement de 
deux lignes, pour éviter toute parallaxe. L’aiguille 
marquoit fur le limbe un peu plus élevé que le 
fond de la boîte , par le moyen d’une barbe de 
plume fixée à fon extrémité avec de la cire. Cette 
partie du limbe à laquelle répond la barbe de 
plume, étoit divifé de 15 en 15 minutes ; de forte 


craindre de fe tromper. 


On peut voir au mot AIMANT , guatrième 
propriété, déclinaifon , la defcription de quel- 
ques boufloles de déclinaifon , de celle de M. 
Lemonnier , de celle de M. Coulomb, &c. 

AT 


Boussore À Capran. Poyez CADRAN. 
BoUssoLE DE DÉCLINAISON. Voyez AIMANT, 
déclinaifon , & AIGUILLE DE DÉCLINAISON. 


Boussoze de variation. Woyez AIMANT, 
variation ; ÂAIGUILLE AIMANTÉE , aiguille de 
variation j & VARIATION. 


Boussozre. C'’eft une conftellation de Phé- 
mifphère méridinnal ; elle fe trouve au-deflus du 
navire près du tropique du capricorne. La partie 
du ciel qui eft du côté méridional , étant moins 


‘connue que la partie feptentrionale où il y avoit 


toujours eu un plus grand nombre d’obfervateurs, 
M, l'abbé de la Caiïlle fe détermina à aller au 
Cap de Bonne - Efpérance, pour y faire des ob- 
fervations. Il découvrit un nombre confidérable d’é- 
toiles méridionales dont il forma pluficurs nou- 
velles conftellations, parmi lefquelles fe trouve 
celle qu’il a nommé Bouflole ou Compas de mer. 
Voyez ConsTezLaATION & les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences, année 1752 , planche ving- 
tième , qui contient une figure très-exaête de ia 
bouflole nommé pixis nautica. Il n’y a pas d’é- 
toile remarquable dans cette conftellation , puif- 
que la principale qu'on y voit eft feulement de 
la cinquième grandeur ; fon afcenfion droite, en 
1750 ; lorfque l'abbé de la Caille l’obferva au 
Cap , étoit de 128 degrés, 23 minutes , 37 fe- 
condes, & fa déclinaifon de 32 degrés, 18 mi- 
nutes , 10 fecendes auftrales. 


BOUTEILLE: D'EAU, On aspelie 
ainfi les petites gouttes rondes d’un fluide quel- 
conque, qui font remplies d'air, & qui fe for- 
ment, foit fur la furface du fluide pat l'addition 
d'un fluide femblable, comme quand il pleut; ou 
dans fa fubftance , par une vive commotion inté- 
rieure de fes parties. Voyez Pure. Les /oureilles 
ou bulles d’eau font dilatables ou compreflibles, 
c'eft-à. dire, qu’elles occupent plus où moins 
d’efpace , felon que l’air qu'elles renferment eft 


plus ou moins - 


minutes près, fans 
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lus où moins échaufé , où plus où moins preffé, 

les font rondes, parce que l'air renfermé agit 
également au- dedans d'elles en tout fens. La tu- 
nique qui les couvre eft formée des plus petites 
particules du fluide ; & comme ces particules font 
très - minces, & ne font que très-peu de réfif- 
tance , la bouteille crève bientôt ; pour peu que’ 
l'air {e dilate. Le mécanifme de ces petites bou- 
teilles eft le même que le mécanifme de celles 
que les enfans forment avec du favon ,; en fouf- 
flant au bout d'un chalameau. 


Lorfqu'on à mis une Fiqueur fous le récipient 
de la machine pneumatique, & qu’on commence 
à pomper l'air, il s'élève , à la furface de la 
liqueur , ‘des Poureilles ou bulles fembiables à 
celles qui font produites par la pluie. Ces hou- 
ceilles font formées par l'air qui eft renfermé 
“dans la liqueur, & qui fe trouvant moins com- 
primé lorfqu’on à commencé à pomper l'air du 

récipient, fe dégage d’entre les particules du: 


A 


Æuide , & inonte à Îa furface. 
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. Il'en arrive autant à un fluide qui bout avec 
violence, parce que l'air qui y elt contenu fe 
trouvant raréfié par la chaleur, cherche à s’éten- 
dre & à fe mettre au large, & S’échappe avec 
promptitude vers la furface du fluide où il fe 
forme des bouteilles. Voyez Bovizzire. 

BOUTEILLE DE LEYDE. La bou- 
teille de Leyde eft un vafé de verre mince, d’une 
forme quelconque , qui eft garnie d’une fubflance 
éleéttifable par communication, tant à l'extérieur 
qu'à l’intérieur, jufqu'à deux pouces près de fon 
orifice, & à laquelle on joint une tige terminée 
par un crochet I K qui traverfe un bouchon, 
commé on le voit dans la f£eure 175. La ma- 
tière éleétrifable par commumication a été appli- 
quée de M en L; la bouteille en eit dégarnie 
de M en K. On y ajoute quelquefois pour la 
commodité une ceinture de cuivre L L, à la- 

quelle on joint une chaîne N. 


Cette bouteille , ainfi préparé , fert à faire l’ex- 
PÉRIENCE DE LEYDE ( voyez ce met}, d’où lui 
eft venu le nom de fouwreille de Leyde. Cette 
expérience ne fut connue qu’en 1746; & comme 
on ignoroit le nom de l'inventeur, on lui donna 
celui de Ja ville de Leyde où elle avoit été 
faite. Les uns penfent que c’eft Mufchenbroeck 
qui la fit le premier , d’autres croient que c’eft- 
M. Cuneus , difciple de Mufchenbroeck. 

Dans fon origine cette bouteille n’étoit qu'un 
fimple vafe de verre, à moitié plein d’eau, exté 
rieurement tenu par une main. T'andis qu’une chaîne 
fufpendue au conduéteur éle@rique , touchoit l’eau, 
on approcha la main libre de la chaîne, & on 
reflentit une puiffante fecouffe à laquelle on a 

Dit, de Phyf. Tome I. Part. Il. 
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donné le nomde commocion électrique , d'expé- 
rience de Leyde. 


NS NPC DN 


La bouteille de Leyde eft ordinairement de verre, 
mais elle peut être faite de toute matière non- 
conduétrice , de toute fubftance 2dio - éleétrique 
ou électrique par nature, ceft-à-dire, de toute 
fubftance qui puiffe être éle@rifée par frottement ; 
ainfi la porcelaine , la faïence ,le talc, le mica, ia 
cire d'Élpagne, Les bitumes , &c. &c. , peuventêtre 
employés comme! bourcilles de Leyde ; maïs il 
faut que les vafes qui en feroient faits , aient très- 
peu d'épaiffeur ; autrement ils ne fe chargeroïent 
prefque pas du fluide éleétrique , & ne donne- 
foient qu'une commotion très - foible. 


Ces vales, quels qu'ils foient , doivent entret 


 néceffairement armés fur leurs deux furfaces, l’in- 


téricure & l’extérieuté, d'unë matière conductrice, 
L'eau &\la imain, dans la première expérience 
qui a été faite, étoient les fubftances conduétrices 
qui conftituoient l'armure, On leur fubftitue avec 
un égal fuccès de la limaillé de fer ou d’autres 
métaux , mais plus communément on cole des 
feuilles d’étain laminé au - dehors & au-décans, 
lorfque lorifice du vafe permet d'y introduire la 
main. Si l'ouverture eft trop étroite , on y met 
des rognüres de feuilles d’étain, des fruilles d'or, 
de laventurine, de la limaille, &c. , on peut 
encore les étamer intérieurement comme Îles bou- 
les de verre, &c., où mettre dans l’intérieur un 

eu de vérnis gras pour faire adhérer de la li- 
maille , ou de l’aventurine dans la furface interne 
de la bouteille. Voilà les principales manières 
dont on peut armef intérieurement des bouteilles 


de Leyde. 


Lorfqu’on a fermé l’orifice de ces bouteilles 
aiofi atrangées , avec un‘bouchon de liége percé 
pour recevoir la tige 1 K , fa bouteille peut fervir 
en tout temps. Cet avantage ne le trouve pas 
dans les bouteilles de Leyde , pleine en partie 
d'eau, paice que L'eau par fon mouvement dans 
le tranfport , où par l’évaporation , mouillant 
la fuperficie interne de la portion fapérieure , nuit 
au fuccès de l'expérience , en établiffant une com- 
munication plus où moins grande entre les deux 
furfaces, tandis qu'il ne doit point ÿ en avoir, 
une furface devant être chargée pofitivement, & 
l’âutre négativement. 


La bouteille de Leyde ne diffère pas effentiel- 
lement d’un carreau éleëétrique ou tableau magi- 
que , puifque le carreau eft une bouteille appla= 
tie, & qu'on a toujours une fubftance non cori- 
duétricé revêtue en grande partie d’une matière 
conductrice fur ces deux faces, 


Pour charger la bouteiMle de Leyde, on approche 
fon crochet du conduéteur d'une machine éleétrique 


Fer 
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raife en jeu, & on a foin de faire communiquer fa 


fur face extérieure avec le réfervoir commun, c'eit- 
à-dire, avec la terre. { On peut encore la charger 
d’une manière inverfe.) On la décharge en tou- 
chant par une boule. de l’excirareur la furface 
extétieure.; tandis qu'on amène l'autre près du 
crochet ou de la boule B, figure 169. 


es bocaux éleétriques & les jarres éleriques 
ne différent des bouteilles de Leyde que -par la 
grandeur des furfaces. On les arme, on Les charge 
ë décharge de:la même. manière. On pourioit 
faire une batterie de bouteilles de Leyde , mais 
la petiteffe du volume des bouteilles rendroit 
moins efficace Ja commotion. Car piufieurs petits 
vailleaux , toutes chofes égales, ne pioduifent point, 
il s'en faut de beaucoup , le. même effet qu'un 
grand vafe d’une fuiface égale. Fayez les arti- 
cles Bocat , BAT:ERIE , JARRE, FLECTRICITÉ, 
CARREAU ÉLECTRIQUE ,. Î ABLEAU - MAGIQUE : 
COMMOTION ÉLECTRIQUE, 


BOUVIER ox Bootes. C’eft le nom d’une 
des conftellations de L'hénifphère feptentrional, 
dont Îles étoiles font au nombre de 22 dans le 
catalogue de Piolomée, & de 5< fuivant Flamf 
teed. Le Bouvier vient après. la grande. Qurfe, 
nommée par le peuple le grand Charriot , on. le 
repréfente tenant un fouet à la. main. Cette conf. 
tellation eft remarquable par une étuile de la 
première grandeur , appelée Aréurus, qui eft 
dans la robe du Bouvier, prefque entre fes deux 
genoux. 


BOUZIN. C'eft le nom que les gens de 


+ à À à 4 ñ 
rivière donnent à des maffes de glace (pongieufe , 


contenant plus ou moins des fragmens de feuilles 
&' de racines, de terre, de fable, de petits gra- 
viers., & d’autres faletés. Lorfqu'une rivière eft 
prife par la gelée, fi l’on en coupe un glacon 
a quelque diftance du bord, & qu’on lenlève “oh 
voit un inftant après paroître à l'embouchure de 
- ce trou une maffe de Bouzin. Cette glace im- 
parfaite & fpongieufe , remplie de corps étran- 
gers, vient-elle du fond, ainfi qu’il le paroît: 


M. Hales eft le premier phyfcien qui ait 
parlé des glaçons. que les rivières Chatrient & des 
circonftances de leur formation, Il cite d’abord 
M. Plot, qui dans fon Hiftoire de la province 
d'Oxford remarque, d’asrès le rapport des bate- 
liers , que les rivières de cette province com- 
mençoient à geler par le fond. M. Hales joint à 
ce témoignage celui des bateliers de la Tamife, 
qui afluroient avoir retiré plufieurs fois du fond 
de ceite rivière de gros glaçons à l’aide de leurs 
pics. Mais ces affertions ayant paru trop vagues 
à ce phyfcien , il a cru devoir y ajouter fes 
propres afertions ,; il faut cependant convenir 
qu'elles ne font pas concluantes au point qu'il 
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le penfoit. Auffi M. l'abbé Nollet trouva-t-il 


tant de confufion dans les détails de ces obferva- 
tions , & fi peu de précifion dans leurs réfultats, 


qu'il crut devoir entreprendre en 1743 une fuite 


d'expériences & de recherches dans la vue de conf=« 
tater le fait avancé par M. Hales ou de le dé= 
truire , ou enfin d’éclaircir ce qu’il y avoit d'é- 
quivoque. Ce phyficien , en rendant compte de 
{on travail , combat viftorieufement la théorie de 
M. Hales; & au défaut d’obfervations bien pro- 
pres à décider la queition , il fait valoir avec 
beaucoup d’art des préfomptions très - fortes. M. 
de Maïran , en adoptant les raifonnemens de M. 


l'abbé Noilet, foit dans l’Hiftoire de l’Académie; 


foit dans fon traité de la glace , ne le fait ce=- 


pendant pas fans quelque réferve. Il avoue que. 


le fait avancé par M. Hales termineroit toute 


- difeuffion | $il étoit bien conffaté & bien vu, ce. 


\ 


qui doit faire foupçonner que M. de Mairan n'en-. 
vifageoit pas la formation de la glace fur le fond: 
des rivières , comme abfolument contraire à la. 


théorie. 


M. Defmareft ayant fuivi de nouveau cette: 
queftion, s’eft d’abord convaincu , à mefure qu'il: 
eut recueilli des faits , que la formation des: 
glaçons ne pouvoit avoir lien que dans des cir=. 


conitances totalement différentes de-celles. qu’a-: 


voit annoncées M. Hales. On peut voir les deux. 


mémoires qu’il a donnés à lAcadémie des Scisnces 


fur cet objet. Des faits qu'il à eu occafion d'ob- 
ferver principalement dans la petite rivière de- 
Deome, fur laquelle eft bâtie la papeterie d'An- 
nonay de MM, Montgolfier. IL détacha avec un- 
pic, du fond de la rivière , des glaçons d’une fttuc- 
ture fingulière ; des mafles de fouzin dans lefquels. 
les fables étoient réunis par des cloifons de glace: 
qui formoient autant de cellules qu'il y. avoit de: 


grains de fable ; ils étoient à peu-près femblables 
“ e . . \ 
à ceux qu’on voit fortir de l’eau, & flotter à la. 


faperficie de l’eau des rivières de la Marne, de la. 
Seine , &c. Quelques - uns de ces glaçons de /cuzin, 
où les fables fe trouvent en moindre quantité. 
vus à travers deux pieds d’eau , reffembloient affez 
à des éponges. Ces glaçons lui parurent aug- 


menter avec le froid au fond: de l’eau, diminuer … 


lorique la température de l’air s’adoucit , fe traîne. 
enfuite pendant quelque temps fur le fond de Ja. 
riviére , & une partie , après avoir perdu beaucoup. 
de fables & de vale, remonter , & venir flotter. 
à la furface du courant. 


M. l'abbé Nollet penfe bien différemment, ainfi: 
que nous l'avons déjà dit. Selon lui le houzin ne: 
paut s’elever du fond, parce que Le froid qui fait 
glacer vient de l’atmofphère, & que cette caufe: 
ne peut avoir fon effet au. fond de l’eau , fans avoir 
fait geler auparavant toute celle qui eft au deffus. 
Il affure qu'en fondant Le fond , on:ne trouve ja- 
mais de glace, & que la terre y eft le plus fou- 
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vent d'une autre couleur que celle dont le bouzin 
eft rempli, & que cette faleré qu'on remarque 
dans ‘cette giace fpongieufe , ne fe trouve pas 
dans des glaçons qui ont cinq à fix pouces d’é- 
Päifleur, comne eiie devrou y tre, s'ils venoient 
du fond, 


Pour favoi Ia vraie orloine de cette forte de 
glace, dit cet habile phyfcien, il faut obferver 
que la gelée fait prendre les eaux courantes tout 
autrement que celle qu'on nomme dormantes, & 
Que la glace des unes diffère beaucoup de celle 
des autres par fa dureté , {a couleur , fa tranfpa- 
rence. Quand le froid agit fur une eau tranquille , 
il fe communique uniformément d’une couche à 
Jautre; les parties fe lient également , & Pair 
qui sen échappe, gagnant toujours le deflous , 
en inlerrompt moins Îa continuité ; ainf cette 
glace eft communément la plus dure , la plus 
unie , plus claire, & d’une couleur plus fembla- 


ble à celle de l’eau. « IL n'en eft pas de même 


des glaçons qu'on voit flotter fur les rivières, 
Jorfqu'eiles charient. Ils font plus opaques , d’une. 
couleur plus blanchâtre ; ils ont moins de confif- 
tance ; le deflous & les bords font chargés d’une 
épaifleur aflez confidérable de bouzin. C’eft une 
érteur de croire que ces glaçons flottans foient 
détachés des bords où par la chaleur du folcil. 
ou par les foins de quelques meuniers qui rom- 
pent en certains endroits la glace qui Les incom- 
mode ; car la riviere charrie la nuit comme le 
Jour ; & la grande quantité de glaçons dont elle 
eft continuellement couverte, ne peut point être 
regardée comme l'ouvrage d’un petit nombre de 
particuliers. Mais voici ce qui arrive. Quand la gelée 
eft affez forte , non feulement l’eau fe glace aux 
bords , & dans Les anfes où elle n’eft point agitée par 
le courant, mais aufli dans les endroits où fes 
parties n’ont aucune vitefle refpeétive , c’ef -à- 
dire , où elles n’ont qu'un mouvement commun 
qui ne les déplace point les unes à l'égard des 
autres, Ce font ces endroits qu’on appelle miroirs, 
qu'on voit communément aux grandes rivières , 
& où l’eau femble être dormante, parce qu'on n’y 
apperçoit point de lots. Lors donc que la fuperficie 
d'un de ces miroirs eft prife , il en réfulte un 
glaçon ifolé, qui fuivant le courant, donne lieu 
à un autre de fe former après lui dans la même 
place. Mais comme ces glaçons font d’abord très- 
minces , ils ny en à qu'une partie qui fe con- 
ferve entiers, ou dont les fragmens reftent d’une 
certaine grandeur , les autres {ont brifés & comme 
broyés par mille accidens , de forte que la rivière eft 
couverte en partie de grands glaçons qu’elle charrie 
gravement, & en partie de ces petits fragmens, 
qui flottent au gré de l’eau , que le moindre 
obftacle arrête, ou qui font pouflés fous la glace 
qui tient au rivage. 


.. L1 à 
De-la il arrive deux chofes. Premièrement, 
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comme les grands morceaux de glace confervent 
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- plus de viteife que les petits, ceux-ci éontinuel- 


lement expolés à la rencontre des premiers s’a- 
maflent à leurs bords, & y forment comme une 
croute qui s'élève au-deflus du plan; ou bien 


_ paflant deffous, & s’y arrétant par le frottement, 


ils y font fixés par la gelée, & ils augmentent 
l'épaifleur du grand glaçon. De-là vient que ces 
glaces flottantes (ont d’une couleur blanchätre & 
opaque , & qu’elles font moins dures que celles 
des eaux dormantes | parce qu'elles font faites 
pour a plus grande partie de toutes ces pièces 
mal jointes, & qui renferment entre elles ou beau- 
coup d'air, où d’autres matieres qui s’y font mé- 
Îées pendant qu’elles flottoient. Secondement C 
quand ces petits fragmens font chaflés fous la 
glace qui tient au rivage, ils ne s'attachent en- 
lemblé que fort impartaitement , parce que le 
degré de froid qui y règne eft à peine capable 
de geler. De- là vient le Zouzin qui neft qu’une 
glace fpongieufe, qui a peu de confiflance , & 
qu'on trouve toujouts fale , parce qu'en obéiffant 
au fil de l’eau fous la grande glace, elle a fou- 
vent touché le fond, & s’eft chargée de fables, 
d'herbes , & généralement de tout ce qui a pu 
s'y attacher. $i donc l’on enlève un morceau de 
grande glace fous laquelle eft le Pouzin , celui-ci 
né manque pas de s'en détacher par fon propre 
poids; {à chûte le porte un peu avant dans l'eau, 
& un inftant après , lorfqu’il remonte à la fur- 
face , il femble qu'il vient du fond ». 


Il y en a qui ont penfé que dans les ruiffeaux, 
les petites rivières, le fouzin fe formoit au fond, 
& s'élevoit enluite, parce que la terre étant gelée 
doit glacer l’eau par fon contaét , felon cette 
loi cotftante que l'eau qui fe gèle ne reçoit cette 
modification que par le conta&t ou l'approche 
de quelque autre corps folide ou fluide, dont le 
degré de froideur furpaffle celui qu’elle avoit avant 
de fe geler, & va tout au moins jufqu'au froid 
de la congelation. L'eau fe gelera dans ce cas, 
non feulement fur le fond de la rivière , mais 
même encore dans Le fond ; les molécules d'eau 
qui font entre les grains de fable fe congelant, 
formeront des mafles celluleufes & fpongieules, 
qui s’éleveront lorfque le ftoid deviendra moindre. 
Voyez le mot GLace , où nous avons rapporté 
à l’article glace au fond des rivières les expé- 
riences de MM. Biauns de Withemsbourg, Beck- 
man, Îllefen , Beflon , &c., & qui ont été faites 
poftérieurement. 


BOYLE ( Robert). Boyle eft un des premiers 
favans qui {e foit appliqué avec fuccès à la phyfique 
expérimentale depuis le renouvellement des fciences; 
il naquit à Lifmore en Irlande, le 25 janvier 1626. 
Ii fit fes premières études chez Île grand comte de 
Cork, fon père, & alla enfuite à Leyde pour les 
achever. Ses fuccès répondirent Le beureufes difpofi- 
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tions dont la nature l’avoit doué : il voyagea en- 
fuite principalement en, France & en ltaiie, pour 
perfeétionner fes connoiffances. 


Dès qu'il fut que la machine pneumatique avoit 


été inventée par Otio de Guericke , Bourg.emeftre 
de Magdebourg, 11 la fit executer & la reruit 
plus fimple & plus commode, Quelques perfonnes 
moins bien inltruites, ont attribué cette decouverte 
+ x , L . A 
à Boyle, mais cet illuftre phyficien avoue lui-même 
2°i} + °\ « » “ . 

qu'il. avoit dejà appris ce qu’avoient fait Otto de 
Gue.icke & le père Schott, .jéfuite. 


Avec cet inftiument Boyle fit la plupart des 


expériences de la machine pneumatique, relatives 
aux propriétés de l'air, telles que {a pefanteur, 
fon élaiucité, &c., dont nous avons parlé dans 
lés articles relatifs. 


Fixé à Oxford, 11 fit conftruire un obfervatoire 
très-beau, avec un cabinet de machines, & il Les 
meubla d’ioftrumens qu'il ft conftruire fous fes 
yeux pour faire des expériences de divers genres, 
Tous .les favans d'Angleterre s’étoient bientôt em- 
preflés de profiter de {es lumières; on peut le re- 
gardèr comme le principal auteur de j’établiffement 
de Ja fociété royale de Londres. Charles 11, le 
ol Jacques & le roi Guillaume lui accordèrent 
une élüime particulière, 

Boyle compofa un grand nombre d'ouvrages fur 
la phyfique, les mathématiques & même la théo- 
logie : on les a recueillis en 1734, à Londres, 
ën $ volume in folio. Les principaux font : les 
houvelles expériences phyfico mécaniques fur Le 
réffors de l'air; des confidérarions fur l'utilité 
de la p'yfique expérimentale ; l'hifloire générale 
de l'air; des expériences Ë obfervarions fur le 
froid ; les couleurs; les criftaux; La refpiration ; 
da fälure de La mer; Les exhalatfons ; la flamme ; 
le mercure, dans différens traités féparés. Le 
chimifque fceprique & le chrétien naturalifte font 
encore de lui. Dans ce dernier ouvrage 1l prouve 
que la phyfque expériméntale conduit au chriftia- 
nifme, bien loin d’en éloigner. On ne fera pas 
furpris qu'il ait donné pendänt fa vie 300 livres 


fterlings par an pour la propagation de la foi en 


Amérique, & cent pour les Indes; & qu'il ait laiffé 
En mourant un fond confdérable pour un certain 
nombre de fermons, qu'on doit précher toutes les 
années, fur la vérité de la religion chrétienne en 
général, fans entrer dans les difputes particulières 
qui divifent les chrétiens. IL mourut à Londres, 
en 1691, âgé d'environ 6$ ans, 


On cunnoît fa belle expérience fur l’eau : avant 
ait fécher de la terre & l’ayant pefée, il y planta 
une graine de citrouille. Il ne fit que l'arrofer & 
elle produifit un fruit ‘du poids de, 14 livies. La 
tente, féchée de nouveau & pefée, ne parut pas 
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avoir rien perdu de fon poids. Vanhelmont fit cette. | _ 340 


expérience avec une, branche de faule. 


Boyie ( machine de Boyle). Voyez MacHiNe 
PNEUMATIQUE }, La machine pneumatique à été | 
inventée par Oxo de Guerike, Bourguemefire 
dé Magdebourg ; mais comme Boyle à beaucoup 
perfectionné cet inftsument, quelques-uns lui ont. 
donné .le nom de machine de Boyle.. SR. 


2 


Boyre ( vide de), Le vide te Boyle eft le. ‘4 


vide paeumatique; celui qu'on fait avec ia machine 
preumatique. Ex Ph NE 
BracuysrocuronE. C’eft le nom que Jean. 
Bernoulii à donné à Ja courbe de la plus prompte: 
defcente, celle bar laquelle Les graves deicendent. 
le pius vite. Cétte ligne n’eft point une droite, 
tirée éntre deux points dônnés; çar il ne faut pas 
confondre la ligne qui cenftitue la plus courte dif- 
tance entre deux points avec la ligne par laquelle 
lés corps tombent Le plus rapidement. La première 
eft néceffairéement une ligne droite, Îa féconde, 
elt une ligne coube, comme Galilée l'a dit le 


‘premier; mais elle n’eft pas une ligne circulaire, 


ainfi que le penla cet illuftre phyfcien. Nous 

prouverons en fon lieu que de trois corps Eaux 

par exemple, trois bales qui tombent en MEME 
téinps par une corde d’un arc de cercle, par l'arc- 
de cercle & ‘par la brachy ftochrone ou cycloïde ,. 

qui font comproinis enire Les deux mêmespojnts;. 

lé Corps qui arrive le plutôt au bas, c'eft. celui 

Qui foMmbe par Ja Cyc hi eES 


Bernoulli propofa, en 1697, aux géomètres de 
réfoudre ce problème de la courbe qui étoit la 
ligne de li plus rfie defcente. Leïbnitz, Newton, 
Jacques Bernoulli; Lhopital en donnérent la folu- 
tion, ainfñ que l’auteur du problème, & 1lstrou- 
vérent que cette ligne étoit une cycloïde ow plu- 
tôt un arc de cycloiïde renverfée. Huyphens fe. 
enfuite une belle application de la cycloïde ou. 
brachyflochrone aux vibrations du pendule des. 
horloges ( Voyez CyeroibE , PESANTEUR, PEN- 
BULE. 0.4) ) 4 HAS ME 
: BRADLEY. Jacques Bradley, aRronome de fa 
majefté britannique, naquit à Shireborn, dans ‘le. 
cowté de Gloceftre, en 1692. Après fes premieres : 
études fa. famille le deftina au _miniftère eccléfal= 


: ge ; Ë ; ? 75 + , | 
tique ; il fût enfuite nommé à ja cure de Bridftow, 


, . . £ } Re: 5100 « \ 
mais Ja voix impéricufe de la nature l’appeloit à 
l’Aftronomie, M. Bradley étoit ñeven de M, Pound, 
célèbre dans la république des léttres par plufeurs 


: \ 4 04. 4 s > + 
excellentes obfervations , & c'étoit avec lui quil 4 


paffoit tous les momens que fon minifière lui larf= 
foit libres. Lenom de. Bradley devint bientôt Ÿ. 
célèbre , & dès que fes talens & fes progrès” 
dans l’art d’obferver furent connus ‘de! la fociété 
oyale, elle s’emprefla de fe l'aflocier. Ifur 


“# 


enfuite pourvu , le 31 octobre 1721, d’une chaire 
dans l’univerfité d'Oxlord, & devint par-là le col 
lègue du célebre Halicy. , 


Libre alors de (e livrer tout entier à fon goût 


pour l’aftionomie , rien n'interrompit plus le cours. 


de fes obiervations, & dès 1727, ii fut en é:at d’en 


faire recuerilir Le fruit aux aftionomes par la thto- | 
rie de L'aberration des étoiies qu'il publia; théo- . 


ie, dit M. de Fouchi, digne d’être mife au 
rang des plus belles, des pius utiles & des plus 
ingenieufes decouvertes de l'aftronomie moderne 


( Poyez ABERKATION ). 


Trois ans après cette époque fi glorieufe à 
AM, Bradiey , la place de Icéteur en aftronomie 
& en phylique au mufœum d'Oxford étant venue 
à vaquer, ‘eile lui fut donnée. Les obfervations 
mültipliées qu'il faifoit dans le ciel lui décou- 
vriteut. bientôt que l'inclinaifon de l’axe de la terre 
fur Le plan de lécliptique n’étoit pas conftante, 
mais qu'elle éprouvoit un balancement de quel- 
ques lecondes, dont La période étoit de neuf années: 
Ceft ce balancement qu'il nomma nutation de 
l'axe rerref?re. 11 en fit part au public en 1737, 
fe trouvant avoir donné en moins de dix années 


_ deux des plus belles découvertes de l’aftronomie 
P 


moderne. 


‘Après la mort de Halley, M. Bradley lui fuc- 
céda dans ia place d'oblervateur & de garde de 
Vobfervatoire 1oyale de Greenwich. C’eft 1à qu’il 
fut dans fon véritable élément, & il fe livra avec 
une afliduité infatigable aux obfervations; il eni- 
ploya une fomme de mille livres flèrling ou d'environ 
vingt-deux mille cinq cent Fivres de notre monnoie 
à réparer les anciens inftrumens, & à en faire 
conftruire de nouveaux ; il profita des talens & de 
lumières de MM. Graham & Bird, pour celle 
exécution, & l’obfervatoire fe trouva meublé de 
la plus complette colleétion d’excellens inftrumens 
que Faffronome le plus jaloux de la perfeétion de 
fes opérations pût défiter. Auffi M. Bradley, muni 
de ce fecours, redoubla-t-il l’afliduité de fes ob- 
fervations, & il s'en éft trouvé une quantité pref- 
-qu'incroyable à fa mort, qui arriva.le 13- juillet 
E762. | | 


BRAS DE'BALANCE, Où donne ce nom aux 
deux moiaés du fléau d’une balance; ainft chaque 
bras d'une balance eft compris entre le centre 
& le-point auquel on fufpend une, puiffarce. Ces 
Bras font égaux dans une balance ordinaire, & iné- 
gaux dans une romaine ( ‘F’oyez BALANCE ), 


"Bras pe Leviér. C'eft une partie du levier, 
comprit entre Le point d'appui & le point où 
une des Puiflances eft appiiquée, lâvoir la puit- 
fance piôpiement dite ou la réfiflance. Les bras 
d’un levier peuvent être égaux ou inégaux; ils 


221. » 


BRI 


peuvent être à droite & à gauche du point d’ap- 


pui, comme dans Le levier du premier genre, ow 
du'imême côté, ainfi que dans le levier du fécond: 
& du troifième genre; ils peuvent être droits ou 
courbés : dans ce deihier cas, leur lonoueur nef 


que la ciflance du point d'appui au point où une 


des puiflances exerce réellement fon a@ivité. Mais: 


dans tous ces cas, plus le levier et lone, plus 
la force auquel il eft appliqué a de force & d'éners 
gie; car la force ici eft la quantité de mouve- 
ment ( Poyez MouvEMEnT, quantité de mouve- 
ment): or, célie-ci eft le produit de la mafle 
par la vitefle, où par la diftance au point d'appui, 
puifque la mafle eft toujcurs füppolée la même à 
divers degrés d'éloignement du point d’appuis. Je 
temps eft encore Le même par l’hypothèfe, & 
qu'enfin la vitefle; dans ce cas, doit être comme 


. Les efpaces parcourus, c’eft à-dire , les’arcs décrits F1 


& ceux-ci comme les rayons, ou diftances du point 


d'appui qui ne diffèrent par des bras du. levier. 


BRASILLER. On fait que la mer, principale 
ment dans quelques parages, eft lumincufe pen— 
dant la nuit;, lorfqu'elle eft agitée celle fait pa- 
roître des feux & de petites étincelles. On apper-- 
çoit für-tout cette lumière le Tong des côtés des: 
vaiffeaux qui cinglent en pleine mer. Nous pat 
lerons avec toute l'étendue néceffaire des phéno- 
ménes & des caufes dé cette fcintillation de la 
mer-à l'article MER, ser lumineufe. Aïnf on 
dit donc quelquefois que la mer brafille, c’eft-à- 
dires fcintiile , jette des étincelles, paroit lumineufe.. 


BRASSE. Comme ce terme de marine eft en 


ufige dans les ouvrages de phyfique, lorfau’iL * 


s’agit, par exemple dE plonger un corps dans la: 
mer, d'en tirer l’eau , &c. à une certaine profon- 
deur, il eft à propos d'en donner. une évaluation. 
La grande braffe en ufage fur les vaiffeaux de- 
œuérre cft de fix pieds; a moyenne fur les vail— 
feaux ‘marchands eft de cinq pieds & demi; la: 
petite {ur les barques na que cinq pieds, Tous: 
les cordages fe mefurént par brafles. Les cables: 
des plus grands vaifleaux ont 129 braffes ou 710 
pieds. 


BRILLANT. C’eft parmi les diamantaires,. un: 
diamant taillé deffus & deffous. Le brillant vw 
par fa table eft compofé de quatre bifeaux qui for-- 
meroient un quarré fans les coins qui l'arrondif- 
fent. 

* 

Le brillant métallique eft un éclat propre aux: 
fabftances métalliques ; 1 dépend principalement 
d'une opacité naturelle qui eft piles grande dans: 
ces matières qne dans la plupart des autres, d'une: 
denfité confidérable, d’un poli dans les furfaces x 
d'où il réfulte qu’une grande quantité de: rayons: 
font réfléchis vers l’œil. On fait encore que le: 


. brillant métallique fe retrouve dans les métaux 


v 
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diffous, mais précipités par l'intermède d'un autre 
métal. | : 


BRIQUÉT PHYSIQUE. Ona ‘donné le nom de 
briquet phyfique à une petite boîte de poche, 
faite”en fer blanc, qui contient des allumettes, une 

etite verge defer, une bougie & un facon reru- 

li de phofphore. Pour fe procurer à volonté de 
a lumière, il fufit de plonger une allumette 
dans le flacon, en produifant un petit frottement 
{ur le phofphore : aufli-tôt qu’on la retire elle 
S'allume, & communique enfuite la lumière à la 
petite bougie. La petite verge de fer fert à frot- 
ter vivement le phofphore, lorfque lallumette a 
de la peine à prendre feu. C'eft vers Îe milieu 
de 1786 qu'on a connu à Paris ce petit appareil 

ai renferme une utile application de la proprieté 
qu’a le phofphore de s’enflammer à l'air libre. 


La manière de préparer le phofphore, de l'in- 
troduire fans danger dans le flacon, & de le dif- 
pofer à s’allumer aufli-tôt qu'il eft en contact 
libre avec l’air; cette manière eft fimple & facile. 
On prend un petit bâton ou cylindre de phofphore 
qu’on effuie exaétement avec un vieux linge; on 
le coupe enfuite dans fa longueur en quatre, fix 
ou huit morceaux, fuivant l’épaiffeur du bâton de 
phofphore, & felon l’ouverture du flacon. Enfnite 
on laifle le flacon ouvert pendant trois ou quatre 
heures , plus ou moins felon la température de 
l'air. Peu-à-peu le phofphore change de couleur, 
il perd fa tranfparence ; il devient jaune, quelque: 
fois rouge; c’eft une efpèce d'efflorefcence & de 
décompofition qui lui arrive, & dans cet état Ja 
préparation du briquet eft achevée. C'eft alors 
qu'il convient de boucher le flacon. On peut aufli 
accélérer cette décompoñtion du phofphore, en 
fouffiant dans l'intérieur du flacon, lorfque le 
phofphore y eft déjà introduit. 


Il y a encore un autre procédé qui confifte à 
introduire le phofphore encore tout humide, & 
à chaffer l'humidité à laide dû feu; mais cette 
méthode entraîne de grands inconvéniens; 1°. le 
flacon peut caffer à la moindre chaleur; 22, fi on 
le chauffe brufquement, le phofphore eft lancé 
quelquefois très- loin hors du facon, & même 
avec explofion : ainfi ce procédé en général doit 
être profcrit. | 


On a encore employé La méthode fuivante de 
M. Magotti, laquelle eft moins commode que les 
précédentes. Il faut mettre dans un facon trois ou 
quatre petits morceaux de phofphore bien fec & 
de la groffeur d’un pois; & enfuite introduire dans 
le flacon un fil de fer rougi au feu. Aufli-tôt le 
phofphore bouillonne & fe divife en parties très- 
tenues qui tapifflent l’intérieur du facon. Retirez 
enfuite le fil de fer qui entraînera en fortant un 
Jong jet de flamme; laiffez le flacon ouvert pen- 
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dant une heure ou deux, pour que l'air atmofe 
phérique pénètre & calcine Le phofphore qui prend 
une couleur rouge. Lorfqu'on verra cette couleur, 
on introduira de nouveau dans le flacon de petits 
morceaux de phofphore qu’on brûlera de Ia même 
manière, en obfervant toutefois que dans cette 
opération & les fuivantes; le fil de fer n’a befoin 
que d’une chaleur de 60 degrés, Après lavoir re- 
tiré, on laiffera le flacon ouvert pendant un quart 
d'heure, & on réitérera la même opération juiquà 
ce qu'il foit entièrement rempli de phofphore. : 


On obfervera effentiellement, 1°. qu'il faut 
que le flacon ne foit pas trop froid quand on com- 
mence à y faire fondre le phofphore; 2°. qu'il 
faut bien fe garder de trop incliner le flacon dacs 
cette opération, parce que le phofphore pourroit 
couler & ambrâfer les corps fur lefquels il tom- 
berdit; 3°. que plus ie phofphore fe fature d'air 
après la fufion, plus il acquiert d’affinité avec 
l'air vital, & devient inflammable à toutes les 
températures de l'air libre. Ce procédé eft tiré du 
journal de la nature confidérée fous fes divers 
afpeéts, année 1787 , tome 1°'., auquel j'ai tra- 
vaiilé pendant plufieurs années; & auquel j'ai fait 
fuccéder le Journal des fcienves utiles. 

Lorfque les allumettes plongées dans-lés flacons 
des briquets phyfiques ne prennent pas feu à caute 
de l'humidité qui s'eft communiquée au photphore, 
on doit gratter la farface de ce phofphore, & 
efluyer les parois intérieures du flacon. Mais un 
moyen plus fimple de parer à cet inconvénient, 
eit le fuivant; il confifte à plonger comme à l'or- 
dinaire l’allumette fouffrée dans le flacon, en lui 
faifant toucher le phofphore. On la frotte enfuite 
vivement deux à trois coups fur un morceau d’ama- 
dou, & dans l’inftant l’allumette & l’amadou s’en- 
famment. | | 


BRISE. C’eft le nom qu'on donne fur mer , & 
païticulièrement dans les ifles de l'Amérique, aux 
différens rumbs de vent; on dit la brife de left, 
de l’oueft, &c. ( Woyez VEnT }). 


BRONCHES. On donne ce nom aux petits 
tuyaux dans lefquels fe divife Ia trachée-artère à 
fon entrée dans les poumons, & qui font diftri- 
bués dans chaque partie du poumon, pour fervir 
de paffage à l'air dans la re‘piration. Les rameaux 
des bronches en fe fubdivifant, deviennent capil- 
laires ; ils paffent dans Les petits lobules des poumons, 
& paroiffent former par leurexpanfon, les cellules 
avec lefquelles ils communiquent. Comme il eft 
néceffaire de fe faire une idée des-bronches pour 
bien comprendre ce qui a rapport à l'air, rela- 
tivement àl'écénomie animale, F. Arr. n°, XII ;je 
fais voir dans mes cours publics de Phyfique UNE in 
jeétion faite avec de l’étain dans un poumon : elle 
repréfente la trachée-artère, les bronches, leurs 
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tamifications , divifions & fous-divifions, On croiroit 
voir un atbre très-ramifié. | 


Les artères & les veines qui accompagnent les 
différentes ramifications dont on vient de parler, 
fe nomment bronchiales. 


On appelle bronchiques les mufcles qui font 
fitués fur les bronches. | 


BRONZE. C’eft un compolfé de cuivre & d’étain; 
quelquefois on y met un peu de zinc. Le cuivre 
qui entre dans le bronze ne doit pas être feule- 
ment du cuivre rouge, mais un mélange d'environ 
deux tiers de cuivre rouge, & d’un tiers de cuivre 
jaune dans Iequel on met de la cälamine. Les 
compofitions du bronze varient beaucoup. L’etain 
qu'on met dans le bronze étant moins fujet à l’hu- 
midité de l’air, & conféquemment à la rouille, 
empêche que le bronze ne fe couvre autant de verd 
de gris que le cuivre pur; il empêche encore que 
le bronze ne fe refroidifle trop vite, ce qui lui 
donne le temps de parvenir, lorfqu’on le coule, 
dans les pärties du moule les plus éloignées du 
fourneau. 


L'art de fondre des ftatues n’a point été inconnu 

des anciens, mais il ne nous refte que de petits 
a- e 1 2 54 

ouvrages en ce genic; ils ont ignoré Part de-jeter 

en fonte de grand morceaux. Le coloffe de Rhodes, 

& la ftatue coloffale de Néron, n’éloient que de 


platinerie de: cuivre fans être fondues. Les ftatues 


de Marc-Aurele à Rome, de Côme de Médicis à 
Florence, de Henri IV à Paris, ont élé fondues 
à plufeurs. reprifes. La ftatne équefire de Louis 


XIV, de la place Vendôme à Paris, peut être 


regardée comme le chef-d'œuvre de la fonderie, 
lorfqu’on confidère la maffe de ce groupe coloflal 
qui elt d’un (eul jet, quoiqu'elle pèle plus de 
.foixante mille livres de bronze. Le monument 
élevé à La gloire de Louis XV eft un chef-d'œuvre 
digne du premier. 


On emploie encore le bronze à la conftruétion 
des cloches, parce qué ce métal eft très- fonore, 
c'eftà-dire, que fes parties infenfibles font très- 
propres à faire ces vibrations partielles qui conftituent 
le fon. { Voyez Son ). Mais il eft un art favant 


de fondre les cloches; plufieurs auteurs ont traité 


des proportions relatives à cet objet. On en.trouve 
un precis fuffifant dans le fpeétacle de la nature, 
auquel nous renvoyons. 


BROYEMENT. C'eft par la maftication que 


Jon broye ou divife les alimens : ainf broyer , c'eft 


divifer & réduire un corps en petites parties. 


BROU!ILLARD,. Les brouillards font des mé- 
téores aqueux, compolés de vapeurs groflières & 


d’exhalaifons qui reftent fufpendues près de la fuper- 
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ficie de la terre, & troublent plus ou moins la 
tranfparence de l'air, de telle forte qu’il eft quel- 
quefois impoflible de diftinguer les objets, même 
peu éloignés. Les vapeurs & les exhalaifons qui 
forment les brouïillaïds peuvent venir immédiate- 
ment de la terre ou de lPatmofphère: de 1à deux 
fortes générales de brouillards, les afcendans & 
ceux qui font defcendans, Nous parlerons ailleurs 
de la caufe qui élève les vAPEURS. & qui les re- 
tient fufpendues; ici il fafft de favoir que, par une 
caufe quelconque, les vapeurs & les exhelaifons 
font élevées à ditféreutes hauteurs dans l'atmofphère 
& qu’elles y reflent pendant quelque temps en 
ñ ET é 

équilibre. 
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Lorfqu'on regarde de loin des brouillards, ils: 
aroiflent être comme de grandes &vaftes males 
d’eau : l'illufion eft la même que lorfqu’on voit 
du bas d’une montagne des nuages ; mais elle ceffe. 
bientôt dès qu'on entre dans le brouillard, ou dans. 
les nuages fur le fommet d'une montagne; on eft 
tout étonné de n’appercevoir que de légères vapeurs 


qui flottent librement dans l’atmofphère, & qu’on 


divife avec la plus grande facilité. 


Les brouillards obfeurciffent l’air par la grandeur 
de leur volume & l’expanfon de leur maffe. Une 
couche mince de vapeurs eft diaphane & Jaiffe um 
paffage libre à la lumière, mais plufieurs couches 
d’ane certaine épaiffeur troublent la tranfparence de 
l'air, parce que les couches de vapeurs, agitées: 
non-feulement d'un mouvement inieflin & de flui- 
dité,-mais encore de fluétuation, font tejlement: 
difpolées que les pores ne correfpondent pas entre 
eux. dans chaque couche, & que, l'alignement 
ne s’ytrouvant pas, Ja lumière ne peut les pénétrer 
& les traver{er comme elle le fait dans Les corps. 
diaphanes. Foyez mon éleétricité des *météores. 

Les brouillards {ont fréquens, aboudans & épais, 
dans Les contrées froides & humides. Dans l’fflande.. 
le Groenland, dans la Baye d’Hudfon, & dans: 
toutes les mers glaciales , on voit régner des brouil- 
lards ou brumes continuelles fort épaiffes, maloré 
la violence des vents qui y foufflent fi fouvent : 
elles répandent dans ces contrées d’épaifles ténèbres: 
qui durent plufieurs jours. On en obferve dans le 
Spitzberg, dans a nouvelle Zermble, dans le: 
Kaintfchatka , & dans la plupart des contrées fep-- 
tentrionales On en obferve encore dans l'héimif 
phère méridional aux environs du cercle polaire 
antaréique. Les navigateurs ont fouvent couru les: 
plus grands dangers dans les deux hémifphères par 
les brumes épaiffes qui y règnent fi fouvent. 


Les-brouillatds ont fur-tout lieu en hiver, même 
dans les contrées les plus chaudes. A Lima, par 
exemple, & dans toutes les vallées du Pérou : 1 
terre. dans la faifon froide, eft couverte de: Brouil- 
Lards épais qui ne fe bornent pas à la térre, mais 
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£Sétêndent auffi fur les plages de Ja mer, - Ces 


brouillards fe maintiennent fouvent fur la furface 
des terres jufqu'à environ midi, alors il sélève 
fans fe diffiper entièrement. Dans les Philippines 
& fur-tout à Mindanao, après que Les terres ont 
été détrempées par la {aifon pluvieufe ; on apper- 
goit des brouillaids épais s'élever dans l'air & 
Tobleurcir tous les matins; ils {ont fur-tout plus 
fenfibles & plus fréquens dans les vallées & le 
long des montagnes, où les vents d'orage qui 
règnent alors, contribuent à les condenfer : ils fe 
maintiennent quelquefois huit jours de fuite, & 
ne font diflipés que: par des tempêtes violentes, 
accompagnées de pluies & de tonnerres. Dés que 
ces tempêtes ont ceflé, ces brouillards fe reforment 
de nouveau & durent jufqu’à ce que la faifon fèche 
faccède à la faifon humide. 


Dans des pays plus tempérés que ceux dont nous 
venons de parler, les brouillards ont encore lieu; 
en Îtalie, particulièrement à Rome & dans les en- 
virons, des brouillards font aflez fréquens en hiver, 
. far-tout après les pluies ou les neiges. Ces brouil- 
lards font épais, & répandent dans l’air une obfcu- 
rité fenfibles ils font d’une odeur âcre & fouvent 
fétide, ce qu'on a attribué à la quantité d'exha- 
laifons fulfureufes & falines qui s'élèvent de la terre. 
Ces brouillards font toujours diffipés à midi au plus 
tard; le foleil en raréfie une partie qui s'élêve dans 
Ja région fupérieure, tandis qu'une portion retombe 
en pluie fine fur la terre. ÆZi/£. naiur. de l'air, &c. 

Lorfque les brouillards font chargés d'exhalai- 
fons infeétes & infalubres, elles caufent différentes 
maladies. En 1733 , au rapport de Mufchenbroeck, 
une partie de l'Allémagne étoit incommodée de 
brouillards qui venoient de la Pologne, & qui 
s'étendoient dans la Hollande. Ces brouillards oc- 
cafñonnèrent des péripneumonies & des toux qu'on 
ne pouvoit calmer, & qui firent mourir beaucoup de 
perionnes. Ce qui prouve que le brouillard eftfouvent 
compofé d’exhalaifons , différentes des vapeurs, c'eft 
non-feulement lPodeur fétide qu'il répand dans cer- 
taines circonftances, mais encore c'eft qu'après la 
chäte du brouillard, on trouve quelquefois fur la 
furface de l'eau une pellicule graffe tirant für le 
rouge. On s’en apperçoit encoïe par l’âcreté qu'on 
seffent à la gorge & aux yeux, que les brouillards 
contiennent des exhalaifons. 

Il iombe aflez fouvent en France, quand les années 
font pluvieufes, ou quand des, vents humides & 
chauds règnent dans le mois de juin & de juillet; 
il tombe alors un brouillard gras que les agricul- 
teurs ont nommé nelle, qu'on prétend nuire aux 
fruits & aux grains, parce qu'il caufe, dit-on, ces 
maladies du blé, connues fous le nom de ze/le 
& de rouille, celle du feigle ergoté on blé cornu : 
les grains ainf affetés ont plus d’un demi pouce 
de groffeur. Le vice de ces grains eft tel, que fi 
on ne fépare pas ceux qui font gâtés des autres, 
& qu'on en fafle du pain, les perfonnes qui en 


mangent. font attaquées de différentes maladies , 
telles que des fièvres malignes, des gangréness 
des fphacèles. 11 y a des auteurs qui croient que 


ces maladies des grains dont bn vient de parliee 


font produites par des infeêtes, mais leur exiftence 
n’eft pas conftaiée. 


Dans nos climats l’air eft calme lorfauil y'a 
brouillard, car le vent le diflipe ordinairement, 
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Mais, come nous l'avons dit, il fubfifte malore. 


la violence des vents dans les contrées glaciales« 
les vents, bien loin de les difliper les augmentent, 
parce qu’ils pouffent les vapeurs contre des mon- 
tagnes & des rochers, &cc. qui lés retiennent & 


les accumulent : fouvent les vents feuis font ca-. 


pables de lès amener de loin, & de les réunir 
dans des contrées où ils n'y auroit pas desobftacles, 
tels que ceux dont nous venons de parler. Lorfque 
le vent ne diffipe pas les brouillards directement, 
il produit quelquefois une pluie fine, ce qui vient 

e l’accumulation de plufieurs molécules aqueufes 
réunies, qui, devenant alors plus pefantes qu'un 
égal volume d'air, doivent fe précipiter fur la 
furface de la terre. Cela arrive fur-tout fi plufieurs 


vents foutllent enfemble de divers côtés. 
C2 
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C'eft dans les mois d'octobre, novembre, dé- 


cembre, janvier, février & mars, que les brouil- 
lards rèonent plus communément. IL y en à Lau 
contraire très-peu ordinairement dans Îles mois de 
mai, juin, juillet & août. Voici le refultat des 
obfervations de Mufchenbioeck, à Leyde, pendant 
Pefpace de 29 ans. Il y a eu 132 fois de brouil- 
lard en janvier; 83 en février; 44 en mars; 13 
en avtil; 3 en mai; 4 en juin; 2 en Juillet, > 
en août; 13 en feptembre; $2 en oétobre ;, 96 
en novembre; 98 en décembre. La plupart des 
brouillards qui s'élèvent en Hollande, paroiffent 
après un vent d’oueft, ou lorfque ce vent fouffle. 
La même chofe fe remarque lorfqu'il règne des 
vents de fud-oueft & de fud-eft, mais rarement 
avec les autres vemts. Cet effet vient de ce que ces 


vedts apportent beaucoup de vapeurs de la mer qui 


eft dans le voifinage de ce. pays. 

On ne fera pas furpris d’après ce qu’on vient 
de lire, que les brouillards foient affez fréquens 
dans la faifon froide , fur-tout dans les lieux qui 


-font proches des rivières, des étangs, des'imarais, 


& des forêts. 


M. de Maupertuis, parlant des brouillards du 
nord, dans fon traité de la figure de larerre, 
dit qu'il ne fait, fi c’eft parce que la préfence du 
foleil fur l’horifon fait élever des vapeurs qu'au- 
cune nuit ne fait defcendre ; que pendant deux 


mois qu’il pafla fur les montagnes de Laponie , 


le ciel en fut toujours : chargé jufqu'à ce que te 
vent de nord vint difliper ces brouillards.. Ce qui 
confirme cette idée que ces météores dépendent 


une évaporation abondante qui réfulte du iong, 


féjour que le 
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féjour que Le foleil fait fur l’horilon dans ces pays 
feptentiionaux, © qu'ils font remplis de Jacs, 


c'Eft de Jacs, dexi- 
viéres $ & même de fources chaudes, d’où il ort 
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continueliement des Vapeurs ué l'épaiffeur dè Pair. 
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& fa fraîcheur naturelle conlervent & réuniffent à ‘: 


une certaine hauteur de l’armolbhère, jufqu'à ce 


que les vents fecs du Nord les: tran{portent plus . 


loin » & rendent l'air pur & le, ciel brillant. En 
vain on lui a objecté. qu’en certaines faifons on 


trouve auili des brouillards épais & prefque con- 


tinuels fur Ja côté de :Coromandel ÿ dans les Phi- 
lLippines , & en diverfés contrées’ des: Indes orieni- 
tales , ce que l'on ne peut attribier au long féjour 
du fodeil”{ur l'horizon puifque daus ces clnmats 
il n'y a pas beaucoup de différence pendant tout 
le cours de l’année, entre la-fongueur. dés jours 
& celle des, nuits. Maïs on peut répondre que les 
brouillärds n'ont lieu dans les régions fituées fous 


la zône torride que dans la faifon des pluies, Jorf- 
que. les terres fortement hmmeétées peuvent four- , 


Dir une grande évaporation, d'autant mieux fou- 
tenue, que le foi, par la chaleur habituelle dort 
il eft pénétré, eft toujours difpofé à une tranfpi- 
ration abondante; le foleil qui y eft alors perpen- 
diculaire, même dans cette faifon, où 11 eft prefque 
toujours couvert, a une a@ion.bien plus forte que 
daris des pays qu'il ne frappe jamais. qu’horifonta- 
lemew de fesrayons, lors même qu'il ne ceffe de 
les éclairer pendant ne longue fune de jours. 
On objee encore que: fi, la caufe que M. de 
Maupertuis affigne‘aux bro niltards + 
‘bien réelle, il s’enfuivroit que. dans le S itzberg 


de Laponie étoit 


Jes brouillards devroient être d’une épailleur extrême, 


pendant que Le foleil eft: à fon plus haut point, 
% même durant tout l’été de ce climat, puifque 
le foleil eft continuellement fur l'horifon. Cepen- 


dant Pexpérience prouve le contraire, & Frédéric 


Martens obferve, dans fon Voyage au Spirzberg, 
que Îles pêcheurs de là baleiné jouiffent ators d’un 
temps clair & ferein. Mais. on peut dire que le 
Spitzberg :a beaucoup moins d'eaux & de Jacs que 
Ja Laponie, & que par conféquent l’évaporation 
ne peut pas y, être afez forte,-ni’l’atmofphère 
auf chargée ; le fol en eft ordinairement fec & 
pierreux, & il paroît encore que ce pays eft plus 
ouvert aux vents ‘du-nord.. D'ailleurs ’on-n’en con- 
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noît pas l’intérieur, & on ne jugé que ‘des côtes, 


qui par-tout font plus fujettes à être balayées pär 
les vents, &-2 jouir d'un air plus pur & d'un ciel 
plus brillant. Figure de la terre, pat Maupertuis, 
pag. 193 & Hiffoire narurelle de l’air, &c. pag: 
M Dm D nee ee 
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. £ évaporation m'eft peut-être en aucun aufre en- : 
droit du monde"aüfli forte, auf continuelle, &. 


grand bâncde Terre-Neuve, 


auff remarquable qu’au g 


cachée fous 1és eaux à prés de fix cent lieves du 
côté de” l'Occident. Dans ce parage l'air y eft or- 
Did, de Phyf, Tom.l. Part, IL 


dans la mer du Nord. Ce banc eft une montagne | 


_un fable:pur. ‘ 
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einairement couvert d'une brume froide & épaille, 
‘ qui fait connoître le. bane à. fes approches."Lé père 


Charlevoix, dans fon journal hiltorique , prétend 
‘que ‘c'eftdu ‘grand'banc que viennent’les brouil- 
lards dont d’ile de Ferre-Neuve eft ofdinairement 
couverte de ce côté ; de méêane que le cap Raze, 
qui cépendanr en eft éloigné de 35 ‘lieues ; ajou= 
tons que fur les extrémités de &e banc les vents 


y fonc toujours impétueux & la mer agitée ; agi 
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lation’ qui concourt à f&ire élever les vapeurs. 


. Lorfque les brouillardsne contiennent pas d’exhas 
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“Haïfons , maïs feulement des vapeurs , .c’éit-à-dire, 


des molécules aqueufes; alors ils n'ont ni fétidité, 
ni âcreté; ils ne font aucunement nuifbles , mais 
bien plutôt falutaires. Apres -lés avoir refpités, 
on.ne fentique cétte douce fraîcheur que. perte 
J'éau pure dans les corps qu'elle pénètre’infenfi- 
blement;fils ont à la longue Les effets du/bain ; 
ils donnent du ralâckiement aux fibres, & plus de 


_foupléffe aux corps, en diminuant leur élafticité. 


Teisfont'les bronillards de-quelques-plaines baffes , 
traverfées- par. de grandes’ rivières, qui coulent fur 


M. Deluc à obfervé que les brôuillards. font 
monter le thermomètre qu'on y efpofe, & qu'ils 
arantillent dé la gelée. Îk à encore remarqué que 
lorfque les brouillards fotit abondans ; ils repofent 


“fur la’ plaine, & y formient une couche de so à 


60 toifes d'épaifleur; qu’en certaines’circonftances 
ils s'élèvent & obfcurciffent fa’ plaine comme le 
féroient des nuages; imais cette couche ne s'élève 
guères plus ‘de 300 téifes, & l'air refte férein au- 
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deffus. Si l'air {e réchautfe par la feule ‘aéhion du 
foleils les brouillards fe difipent "& l'air refte 
ferein; mais di ce changement de température vient 


d'un”veut du fudrou de fud-oueft , les brouillards 


s'élèvent & forment des nuages. Cette afcérion 


q ” …? mx 21) : Dev : 4 3 
ef ordinairement un fipne de pluies & le baro- 


mètre baille en même temps, 7! 4 


"Le béurltan pafoît plus fenfiblemént le foir & 
Te man. Voici pourquei: Le {oir, après. ques la 
terre a été échauffée par les rayons"du loleij’, Pâir 
venant à fe refroidir tout-à-coup après lé Coûcher 
de cet. aftre, les ”"parricules terréfires Ë aqueufes 
qui ont été échauflées, s'élèvent dans l'air æinf re- 
froidi, parce que dans leur état de raréfaëtion, elles 
fonc plus dévBres que l'air condenfé. Le, matin, 
lôrfqué le foleil fe lève, l'air fe trouve”Cchaufs 
par fés rayons beaucoup plutôt que que les exha- 
faifons qui y foët fufpendues; & comme ces exha: 
aifons {ont alors d’üné plus gratide pefanteur fpé 
cifique que Pair, elles retombent vers Ja terre” 


": Le’brouillard eft plus fréquent ‘en hiver qu’en 
aucun ‘autre temps, parce que le froid'de l'atmof- 

hère condenfe fort promptement les vapeurs&evha 
laifons, C’eft par la même ralion qu’en hiver l’ha- 
leine qui fort de la bouche forme li de 


e 


És a ft pas en été. De-li vient en- ! 
puage qui ne paroit p LÉ. TA VI 


… 
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core que le brouillard règne plufieuis jours de fuite 


‘dans Jes pâys froids du Nord + 


- Le brouillard { manifefte, foit-que le baromè= 
tre fe trouve haut ou bas. Le brouillard étant une 
efpèce de: pluie, n'a rien d'étonnant, quand Le mer- 


guré elt bas : mais lorfqu'il fe tient haûüt, on aura | 


du brouillard; 1°, fi le temps a été long - temps 
caline, & qu'il fe foir élevé beaucoup de vapeurs 
& d’exhalaifons qui aient rempli l'air & layent 
rendu fonbre &-épais; 2°, fi l'air fe trouvant tfan- 
quille, laifle toinber les exhalaifouis ; qui -paffent 
alors Jib:ement à travers. = =. ES | 
Le brouillard tombe: indiféremiment- fur ‘toute 
fotte de corps, & pénètre fouvent ‘dans l’intérieur 
des: maifons lorfqu'il eft fort humide. Il: s'attache 
alors au mur & s'écoule en bas, én-laiffant fur Les 
parois de. longues tracés qu'il a formées. É 


- L'opacité du brouillard eït caufée , felon quel- 
ques auteurs ,-par l’irrégularité dés porés que for- 
ent les vapeurs avec l'air. Cette irrégularité dé- 

end de la grandeur de ces pores, de leur figure, 

& de leur difpofition.. Cela peut. venir aufli de la 
différence de la denfité qu'il y à éntre les exha- 
Jaifons de l'air; car, lotique ja luñière du folerl 


fait eHort pour pénétrer à travers l'air, elle eft con- « 


tinuéllement forcée de fe détourner dé fon droit 
chemin, & de changer de rôute. C’eit pour cela 
que arrive fouvent que l'air, quoique fort.peu 
chargé de vapeurs, paroît être fort ‘nébuleux & 
fort fombre ; -au- lieu qu’il devient tranfparent & 
plus clair; lorfqu’il fe remplit d’use plus grande 
quantité de vapeurs, qui fe diftribuent d’une ma- 
pière plus uniforme par toute l’atmofshère. "= 


Le brouillard eft quelquefois fort délié, &:dit 
per(é dans une grande étendue de l’atmofphère; de - 
forte qu'il peut recevoir-ün peu de° lumière; où 
peut alors envifager-le foleil à nu fans en être 
incommodé. Cet aftre paroït pâle, & le refté de 
l'atmofphère: eit- bleu & ferein. Le n° juin 1721, 
on_obferva à Paris, en Auvergne, &:à Milan ; 
un brouillard qui paroïît avoir été le même dans 
tous ces endroits, & qui doit avoir occupé un ef- 
pace confidérable dans l’atmofphère, 


On demande, 1°. pourquoi il fait Bent ca été 
lot{que l’air fe trouve chargé de brouillards le 
matins Cela vient apparemment de ce que le. 
brouillard fe trouvant mince &. délié, eft re pouiTé 
vers [a terre par les rayons du foleil; de forte que 
ces parties devenués fort menues, & étant féparées 
les unes. des autres, vont floiter ça &.là dans la 
paitie inférieure de l’atimofphère , & ne fe relèvent 


plus. 


2° Pourquoi il fe forme tout à coup de gros 
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brouillards. À côté & far le fommet des, montagnek 
-Onne fauroit.en imaginer. de caufe ‘plus vraitem- 


blable’que les vents, qui venant à rencontrer des 
vapeuts &-des éxhalaifons déliées & difperfées dans 
l'air, des empottent avec eux, & Jes’ pouffent contre 
les montägues, où ils les condenfent. Lorfque l'on 
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fe tient dans une valléé, d’où l’onconiidère de cd é Re 

üne montagne, à l'endroit. of Le foieil darde.fes 

_reyons, on e8 voit fortir une’ épaiffé vapeur, qui 


Eu 


paroît s'élever. comime la fumée d’une cheminée =. 


avais lorfqu’on ‘regarde ‘de-front J'esdroit éclairé 
de. cette montagne, on né voit plus cette-vapeur. 
Celà vient dé Ja direétion des rayons de: Lumière. 
Lorique dans une chambre obféure on laiffe entier 
les rayons du foleil par une petite ouverture, où 
voit ,-en regardant “dé côté sde petits filets & une 
poutlière fort fine dans un mouvement continuet; 
mais Îorfque les raÿons viennent frapper direéte- 
ment la vue, où qu'ils tombent moins obliguement 
dans l'œil, on n’aperçoit plus ces filets fottans. 
C'eft le cas des vapeurs qui s'élèvent de la monta- 
ghe, que l’on envifage de côté; cat on‘voic alors 
Les vapeurs qu’elle exhale:, au lieu. qu'elles dif- 
parôiflent, quoiqu’eiles montent toujours égale 
ment lorfqu’on regarde la mohtagne de front.” 


Les Lrouillards ñe font que de pétits nuages, 
placés dans la plus balle région de lait; & les 
mragés que des brouillards qui fe font élevés plus 
baut, Voyez NüAGE, T9 SONORE PRET 


Les objets" que l’on voit. à fravers le brouillard 
. PR, nn all Série Ces 1 RAT 
paroiffent plus grands & plus éloignés qu'à travers 


Fair ordinaire, Voyez Vision. 


L'on choïfit pour pêcher les harenos un temps 


rempli de brouillards he: PR 


Ne - » 


De ce qu’on a! vu jufqu’à préfent, on doit con: 
clure qu’il y à déux fortes de broaillards, ainfi que 
Je Pair déjà indiqué au’ commencement de cet ar- 
ticle ;*favoir,, des brouwillards afcendans & des 
brouillards defcendans. Les premiers font" formés 
par“les vapeurs qui s'élèvent ‘des-fléuves, des ri- 
vières, des marais, des ‘étangs , des mers, & de 
la ‘tetre même, fur-tout lorqu’elle eft humeëtée 
par des pluies, des neiges, de, la rofte, du ferein, 
&c.Les feconds, les brouillards defcendans, ré- 
fuftent des vapeurs répandues das Patmofphère, 
qui, par des alternatives de chaud & de froid, con- 
féquemment de raréfaétiof & de condenfation, par 


-l’impulfion: des vents ou par, d’autres caufes de ce 


genre, tombent fur la: térre après s'être réunies 
Le E” : gi Ba à à 
plufieurs enfemble, de forte qu'elles forment alors 


des vapeurs plus pefantès fpécifiquement qu'uo égal 


volume d’ait de la couche où elles étoieut d’abord, 


an > 


En effet, f Pair de chaud devient froid , ou de 
froid plus froid encore, fes molécules fe rappro- 
chent, üne portion quelconque de fa mafle deviens 


« 
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plus denfe, ayant plus de matière fous un égal À l'état de congélation. Lorfqu’il gèle, les brouil- 


volume; les particules de vapeurs fe réuniflent con- 
féquemiment, augmentent aufh de malle & doivent 
tomber dans la partie inférieure de l’atmoiphére, 
& flotter près de ia furface de la terre. 


Si ce changement de température avoit eu lieu 
dans une haute région de l’atinolphère, les vapeurs, 
en defcendaut fuceeflivemeut dans les couches in- 
férieures, auroient tellement augmenté de inafle, 
qu'elles feroient tombées en pluie, parcé qu’elles 
auoient alors formé de grofles gouttes d’eau; 
mais l’alternative de chaud & de froid n’exiitant que 
dans les couches affez proches de la fuperlicie de 
la terre, les vapeurs qui font devenues plus pe- 
fantes par l’accetlion de nouvelles molécules, {ont 
defcendues dans la couche inférieure de l’atmotphère, 
voiline de la furface du glove, où trouvant ua air 
plus pefant que celui qu'elles ont abandonné, elles 
flottent en équilibre fous la forme de brouillard, 


Les vents peuvent produire un effet analogue 


en condeulant l'air. Plufeurs vents foufflant de di- 
Vers points de l’horizon, augmenteront la maffe 
de l'air dans un endroit déterminé, celui où leurs 
direétions paroiflent confpirantes ; alors les vapeurs 
accumulées devenant plus pefantés, defcendent fuc- 
ceflivement jufqu'à la couche d'air intérieure où 
elles {e trouvent en équilibre; un feul vent qui 
fouffi:ra contre une montagne, produira le même 
effet; il en fera de même fi fa dircétion le porte 
obliquemeut contre la terie, puñfqu'il en réfultera 
toujours une accumulation de vapeurs qui en de- 
vicudront plus pefantes; fi les vents ont pañfé fur 
pe lieux humides, left en fera bien plutôt pro- 
uit. 


On obfervera que dans ces différentes circon[- 
tances, fi les vapeurs avoient éié réunies à une 
hauteur plus grande dans Fatmofphère, leur aug- 
Mentation auroit pu être telle qu'il en feroit ré- 
fnlté une petite pluie ou une bruine, effet qui 
auroit encore lieu, fi à la même hauteur d'où tom- 
bent les brouillards , la caufe qui en produit la 
defcente avoit plus de force ou de continuité. 


La raréfaétion de l'air, par quelque caufe qu’elle 
arrive, peut aufli occafionner des brouillards; ear 
l'air, en fe dilatant, abandonne les vapeurs dont 
il étoit chargé; & celles-ci, en retombant dans une 
couche d’air inférieure, & conféquemment plus 
pefante, s’uniflent avec d’autres molécules & de- 
viennent plus fenfbles. Sous le récipient de Ja 
machine pneumatique , on voit, lorfau’on raréhe 
l'air , les vapeurs que L'air abandonne flotter en 
forme d'un léger brouillard. Ainfi la condenfation, 
la raréfaétion de l'air & les vents font des caufes 
de brouiilards, 


Nous ne parlerons point ici des brouillards dans 


-TEURS. On 


laïrds mouilient, comme dans les autres teinps, tous 
les corps qu'ils rencontrent; & ceux-ci ayant con- 
féquemment le degré de froid néceflaire pour gelez 
l'eau qui eft en contaét avec eux, transforment en 
peitts glaçons Les vapeurs aqueufes des brouitlards, 
Poyez GIVRE. 


C'eft à deffein que nous n'avons pas parlé ici 
du fluide élettrique comme caufe de l'élévation des 
molécules aqueufes qui forment Les brouillards af 
cendans, &c , parce que cet objet a déjà été traité 
à l’article de l'élévation des vapeurs. Voyez VA- 
: a vu que Île fluide éleëtrique qui 
sélève quelquefois de la terre dans l’atmofphère, 
lorfque Ja terre eft éleétrifée pofitivement & l’at- 
mofphère négativement, y entraîne avec lui les 
molécules aqueufes qui étoient dans le fein de notre 
globe ou près de fa (urface ; comme dans des cir- 
couftances oppofées, lorfque l’atmofphère eft élec- 
triée politivement, les vapeurs font portées vers 
la furface de la terre, Foyez auf mon Eleérri- 
ciié des météores, tom. Il, pag. 87 & fuivantes. 


Les brouillards étant compofés principalement 

de vapeurs flottantes dans Pair, {ont conféquem- 
A * + e 2 4 d L 

ment très-fufceptibles de recevoir l'éleétricité, de 

s'en charger, de La tranfinettre aux corps qui y 

font expolés , & de donner des fignes éleétriques. 


Je ne répéterai point ici les expériences qui conf- 


tatent ces vérités, & qui fe trouvent dans mon 
ouvrage de l’élecfrivité des végetaux , page 49. 
Des portions de brouillards renfermées dans des 
jarres éleétriques, ont très-bien tranfinis la com- 


motion éle@trique, &c. Mon objet eft ici de prou- 


ver que les brouiHards jouiffent fouvent d’une élec- 
tricité naturelle, 


Le premier qui s’eft occupé principalement de 
cet objet eft M. Thoinas Ronayne. Ce phificien. 
a fait des expériences fur cette matière en Irlande 
& en Angleterre, depuis 176: jufques en 1770, 
& elles ont été enfuite communiquées à la fociété 
royale de Londres. Les appareils dont il s'eft fervi 
font bien finples. Ayant éprouvé la bouté de lé- 
JeŒromètre de M. Canton, pour s’aflurer de l’élec- 
tricité atmofphérique, il employa, afin d'obfeiver 
avec plus de précifion, un morceau de liège fuf- 
pendu à'un fii de médiocre grofleur, de fix ou fept 
pouces de longueur, & placé de manière que le 
vent n’en pât changer la dircétion. FL imagina en- 
core un autre moyen, celui de fixer une pièce de 
bois menue, en forme de cone , à un des borts 
de léletroméire, le plus petit, par le moyen 
d'un crochet difpofé à cet efter. Cet appareil étoit 

lacé au-dehors d’une fenêtre de la partie fupé- 
rieure de fa maifon, & attaché par une efpèce d'a 
grafe à un jambage de Îa fenêtre par l'aurre bout. 
Une autre pièce de bois fervoit AR un tube de 
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verre & un bâton de cire d'Efpagne; un de ces . 


condufteurs éioit excité & appiiqué à la furface 
du morceau de liège, afin de déterminer plus pré- 
cifément l'efpece d'électricité qui avoit lieu; on 
cut encore foin de faire Les expériences du côté de 
Ja maifon où le vent avoir moins de prife. Nous 
avons cru à propos de détaiiler les moyens que 
ce favant à éempioyés, afin de faciliter dans ceite 
recherche, ceux qui déhrercient de sy livrer. 


NT. Rouayne a trouvé que l'air des environs des 
ma{oas, des arbres, des mâts, des vaiffleaux, &c., 
étoit fenfiblement électrifibie dans l'hiver, à une 
“iftance particulière, quand Îes brouillards obfcur- 
cifloient Le temps, ou lorfqu'il geloit, & niême 
pen ant ies plus forts brouiilards , cependant à un 
moladre degré; ila cu également de petits effets 
électriques dans Îes jours où Le temps étoit fombre 
& couvert, 


« Pair n'a jamais fourni dans l'été, dit-il, la 
plus pelte étincelle éleétrique , excepté dans les 
toirées fraïches, lorfque Le ciel étoit chagé de 
quelques brouillard. Pendant [a nuit jobienois 
ges eifets fenfbies d'éleétricité, quoique plus foi- 
pie que dans les brouiliards de l'hiver. Ces effets 
mont paru les mêmes pendant ui {EINDS Coimime 
dans un autre, 4 


Jai fouvent examiné l’état de Pair pendant les 
aurores boréales, fans avoir jamais pu obtenir au- 
cune étincelie électrique, excepté lorfqu’il furve- 
noit des brouillards ; & dans ce cas L'air a été ut 
auf bon condu@eur de l'élericité que dans un 
 Agtre fémps; une fois, 4 la vérité, pendant une 
nuit d'un temps ferein, j'ai obtenu une foible ku- 
mière éleétrique d’une aurore boréale, 


4 LE 127 £ SR ee « à 
En général léle&icité de Pair eft pofiiive. Je 
N al Jainals vu le Contraire qu'un jour d'hiver dans 


; a TES EEE , <} 1. RME 
le temps de brouillard, quoiqu'il ft extracrdinai- 


à 


rement chaud pour la {ailon. Qn ne peut cepen- 
daat pas fe perluader que le froid électife l'at- 
mofphère politivement, Perfonne n'imaginera ja - 
mais que la chaleur produite un effet contraire & 
Oppofé. Je préfente ce que je viens de dire cormme 
une fimple Conjs@ure, & non comme un fait dé- 
il, parce que je fuis intimement perfuadé qu’une 
efpèce d'éleétricité eft fouvent le produit d’une au- 
tre; ce qui paroît démontré par les expériences 
du docteur Franklin. 


Si le froid éle@rife Pair dans nos climats, ce 
qui paroïît probable, peut - on croire avec raifon 
que ce phénomène produife un effet contraire dans 
les environs de nos antipodes? Ne faut-il pas con- 
lidérer les découvertes électriques de la Tourima- 
line comme une preuve de cette opinion? : 


9 / CSL Le. . 
L'éleétricité de l'air, dans les temps humides, 
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épais ou chargés de brouillards ,-n'eit pas affez 
forte pour produire quelque étincelle, même en 
ÿ ajoutant un fil de métai terminé en poine, qui 
attire cependant Îes corps minces à une petite 
diftance, lorfque Pair eft- chargé de brouillards. 


Lorique le brouillard commence à devenir épais, 
les morceaux de liège s'approche, & lorfquil re“ 
vient à fon premier état, ils s’éloignent. J'ai ob- 
fervé que’ lorlqu'il pleut dans ua temps de brouil- 
lard, les balles de liège fe refferrent, & fe féparent 
de nouveau, loriqu'il paroïit un nouveau brouillard, 
& que la pluie ceffe. Malgré cela, il y a un cer- 


tain degré de denfité néceflaire au brouillard, pour 


que ces balles de liège puiffent exercer leur f.- 
ulté divergente ; il faut en outre remarquer qre 
les brouillerds pa ticipent d’une odeur forte, à peu 
près la même que celle qu’on reflent lorlqu'on a 
vivement éleëtrifé un tube de verre; l'atmofphère 
paiticipe quelquefois de cette odeur. 


Comme les brouillards furviennent lorfque l'air 
eft chargé d'humidité, je ne pouvois guères 1ima- 
giner quelle étoit la caufe de leur pouvoir élec- 
trigue, ni favoir d’après quel principe ils la re- 
tenoient fi obitinénrent. Après m'être convaincu, 
par des obfervations répétées , que les corps élec- 
trilés confervoient alfez [ong-teinos lenr éleétricité 
dans l:s diffétens points d'humidité de l'air, lorf- 
qu'on avoit Le foin de les ifoler fur de la cire d'Ef- 
pagne, je ne pus m'empêcher de conclure que Phu- 
inidité retatdoit confidérablement la communication 
de la matière eleëtrique. 


Les corps fixés avec des fils de foie, & que 
j'avois fait fécher, avoient perdu leur éicétricité 
dans un court efpace de temps; je tentai de les 
rendre non-conducteurs, en les verniflant avec de 
l'huile de térébenthins, ou avec du baume de fou- 
fre, ou avec toute aûtre fubftance fembiable, maïs 
ce fut fans fuccés; les fils de foie d'abord, après 
avoir Été aimft traités, devinrent conducteurs, & 
en augmentèrent confrlérablement en poids, fur- 
tout lorfque Fair de l’atmofphère n'étoit pas véris 
tablement fec. D'après ces faits, je conclus avec 
raifonque [a foie, par rapport aux propriétés qu'elle 
a d'attirer humidité, peut (ervir d'hygromètie, 
foit qu’elle foit mife dans une balance , ou fixée 
à un corps éleétrifé. 


Lorfque les brouillards font épais, qu'ils fe trat- 
nent près de la terre & qu’ils augmentent, les 
balles fe rapprochent toujours, lor{qu’ils font fuf- 
pendus dans Fatmofphère, 8 très-éloignés de la 
furface de la terre. Le contraire arrive prefque dans 
tous les cas. J’ai fouvent trouvé une diférence entre 
un vent frais de nord-oueft & fud-eft, L'un fembloit 
quelquefois prévaloir fur l’autre; & j'ai conftam- 
ment remarqué que lorfque cette alternative étoit 
füivie d’une brume épaiffe qui reflembloit aux 
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brouillards, les balles s’écartoient mutuellement. 
L'effet étoit plus fenfibie lorfque la, brume étoit 
parvenue à fon plus haut degré d’épaifliffement ; 
quand elle fe réfoivoit en pluie, la répulfon étoit 
plus conlidérable , & augmentoit en proportion de 


la grolleur des goultes. \ 


L'éle&tromètre , placé fur la fenêtre de mon 


grenier, wa fingulièrement fervi pour déterminer 
la nature des nuages qui commençoient à paroître, 
Quoique jeur éle@ricité für ‘généralement très- 
forie , cependant elle étoit la plupart du temps 
incertaine, tantôt négative, tantôt.politive. Comme 
le vent & la pluie mettoit des cbitacles aux fuccès 
de mes expériences, j'imaginai les moyens fuivans, 
qui m'ont très-bien réufli. 

. Je me fuis quelquefois placé dans une chainbre 
Heu , fur' un plateau de cire, & avançant 
la main droite hors de la fenêtre; je tenois une 
longue baguette de bois entourée d’un fil d’archal, 
dont le bout excédoit de quelques pouces l'extrémité 
de la baguete; je texois en niême temps de la 
Main gauche un éleétromètre; alors je failois élec- 
trilér rapideinent par un aide le-verre ou la cire. 


: Un autrefois je fis ufage d’un tube d’étain de 20 
pieds de longueur conique & terminé en pointe; 
fa plus grande, longueur fortoit hors de la chambre 
fans être en coutaét; avec ducuu corps, &. le gros 
bout auquel étoit fufpendu Péleétiomètre étoit fixé 
à l’intérieur de la fenêtre avec des cordons de foie, 
où avec des bâtons de cire à cacheter , foutenus à 
chaque extréinité par des crochets de fil d'archal. 


Souvent par le moyen de cet appareil, j'ai dé- 
couvert que le brouillard cauloit, en paflant , dés 
changemens particuliers qui fe faccédoient, & des 
alternatives de l'électricité pofitive & négative, & 
qu'ils pafloient quelquefois du négalif, au pofitif, 
Les bailes s’approchojent enfeimble à chaque ex- 
trémité, à chaqué temps, reftoient en contact quel. 
ques fecondes, & fe repoufloient enfuite de nou- 
veau. 


Il n’eft pas poffble de déterminer la durée de 
chaque efpèce d'éleétiicité dans les brouillards, ni 
Ja longueur du temps qu'il eft poflible de la ne- 
connotire. Il furvient quelquefois une éledricité 


quireft la même que celle qui l’a précédée, & 


quelquefois c’eft une autre. Tout.cela fe pañle aiofi 
& par degrés, mais les changemens font bien plus 
apparens & plus rapides lorfque Les éclairs brillent, 
& fur-tout file tonnerre eft dans Le zénith. 


ÆLorfque je l’avois ainf fur ma tête, il occa- 
fionnoit Les plus fortes éleétricités que j'eufle pu 
encore découvrir, fur - tout fi l’atmofphère étoit 
fombre & couverte de nuages. On pourroit, peut- 
êue conclure .de ces'expéricnces qu'une eipéce d'é- 
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leétricité agiffant feule, exerce de plus grands ef 
fets que lorlqu’ellé fe trouve avec une autre qui 
agit en fens contraire. 


J'ai obfervé une fois dans un temps d'orage que 
les balles exerçoient fur elles-mêmes un pouvoir 
éleëtrique de repulfion & d’attraétion pendant l’ab- 
fence des éclairs; je parle ici de celles qui étoient 
fufpendues au tube d’étain, Ce petit manéce duroit 
fans interruption pendant dix ou douze fecondes ; en 
mêmeitemps les balles: de l’éleétiomètre :de M, 
Canton ;ique je stenoïs à une telle diftance du tube 
qu'elles pouvoients’éloigner d’un pouce mutuelle. 
meut, reftérent tranquillement dans cet-état, tandis 
que les autres étoient extrêmement agitées. 


Ces différens effets m'invitent à penfer quela 
même électricité fuit la même direction, & lorfque 
cette circonftance arrive, les balles {ont affectées 
évidemment de la même manière, Il faut obferver 
ici que j'ai découvert plus ailément leftèce d'é- 
lectricité préfente dans le tube, en approchant la 
cire élettrilée des bouies d’un éleétromètre que je 
tenois à quelque diftance du tube, que lorfque j'ap- 
prochois des balles fufpendues au tube même; en 

énéral elles divergent fi fortement ; qu’il ‘eft dif 
ficile d’avoir fur la main un petit tube de verre, 
ou de la cire éleétrifée pour faire l'expérience. 


Il'eft arrivé quelquefois que’les boules du tube 
d'étain fe font repouffées fubiteiment en conféquence 
d'un éclair, & fe font réunies aufli-tôt après qu’il 
a difparu; dans ce cas l'air étoit dans un état hu 
mile : j'ai même cru que l'équilibre étojt rendu 
entre la terre & Les nuages Les plus bas, & que 


_ ceux-ci recevoient leur électricité des nüées plus 


élevées , ou que cela étoit dû à l'effet latéral de 
quelque explofen, | 


… Deux où plufieurs perfonnes placées à des dif 
tances convenables poutrojent convenir par fiones 
de da-naiure de Lelectricne; favoir, aÿec ar 
villon rouge pour l'éleétriciié pofiive, & avec ud 
pavillon bleu pour Iélectricité négative. On au- 
toit par cenoyen des réfultats beaucoup plus cu- 
rionx & plus fatisfaifans que ceux qu'on a eu juf- 
qu'à ce Jour, relativement à l’éleétricité des nuces 
& du tonnerre, fans avoit recours à l'appareil des 
fils de métal ni des chaines »..Tranfaéhions phi= 
lofophiquss, lom. 63. | 


Ces. obfervations étaient trop intéreffantes pour 
ne pas les rapporter; car la phyfique d’obfervations 
eft une branche importante de da phyfique en gé- 
nétal : j'oférois même dire qu'elle eft une -partie 
de la phyfque expérimentale, puifque les phéno- 
mères de la nature qu'on obferve, font les expé- 
riences de. la nature èlie-mêine, | 


: M, Henley.a fait auffi des expériences & des ob 
fervations fur l'électricité dés brouillards, én con- 
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tinuation de celles de M. Ronayne, Il'éft bon de 
les faire connoître. Le r4 novémbre 1771} à 8 
heures 2 du matin, le brouillard n'étoit pas fort 
épais, mais très élerique; les boules fe féparoïent 
de demi-pouce & reftérent ftationnaires ; il failoit 
peu de vent; le 19, l'air fut trés-électrique : mais 
le vent étoit fi incomimode , qu'on ne put déter- 
miner précilément l’efpèce d'électricité. 

Le 2 décembre , à 8, heutes duc matin, le 
brouillard étoit médiocrement épais; il parut fort 
électrique; les boutes :divergèrent: de demi-pouce:; 
fi on les approchoit de la maifon, elles fe joi- 
gnoicnt & {e f“paroient de nouveau en les éloi- 
gnant; le mercure fe tint, dans le thermomètre, 
à quinze degrés au-deflus de la congélation ; le 
18 janvier, à 4 heures après midi, le brouillard 
étoit médiocrement épais ; il parut très-électrique 
immédiatement après lon apparition; les boules, 
quoique divergentes de demi-pouce , fe joignoient 
tésulièrement à l'approche d'un bâton de cire ex- 
cité; le vent fut imporlun : néanmoins les boules 
{e tiorent ftationnaires par intervalles. 


Le $ janvier 1772, Île brouillard montra une 
forte éleétricité politive ; les boules s’écartoient de 
demi-pouce : on fentit un air vif & glacial. Le 
13 Janvier, à neuf heures du matin, le brouillard, 
fans être fort épais, parut très-électrifé pofitive- 
ment; le mercure fe tint dans Le therniomèêtre à 
fept degrés au-deffus de la congélation; il n’y eut 
prefque pas de vent. Le 18 janvier, à 10 heures 
du imatin, l'air éfoit fort éleétr fé par une chûte 
de neige ; le 27 janvier, à neuf heures du matin, 
l'air parut fort éleétrique pendant une chüûte de 
givre, de neige & de pluie aui tombèrent à la 
fois; les boules fe féparèrent de & de pouce , & 

erfifièrent dans cet état; il régna peu de vent; 
elcaricité fut poñtive. Le 29 janvier, à 9 heures 
du matin, le brouillard étoit très - épais, & la 
gelée prefque infoutenable ; l'air montra une élec- 
tricité pofuive, fi forte , que les boules divergé- 
tent d'un pouce & quart; il y avoit peu de vent, 
&: elles: (e tinrent ftationgaires:; à midi les boules 
diveroërent comme fur les g heures du matin; à 3 
heures du foir, le vent agita extrèmement les 
boules ; néanmoins elles fe, tinrent toujours fort 
écartées l'üne de l’autre; il geloit très-vivement; 
c'en fut de même fur les 4 à < heures & demie : 
les boules divergeoient de à de pouce; l’épaiffeur 
des brouillards augmenta, & Les baguettes fe trou- 
vérent toujours mouillées d'un bout à l’autre, Le 
30 janvier , à neuf heures du matin, on trouva 
Pair fort éleŒifé poftivément ; il avoit un peu 
gelé, & Îles brouillards avaient de l'épaiffeur, les 
boules (e féparèrent de demi-pouce; le vent les 
gérangcoil, mais il ne put les faire joindre. 


Le 4 février, à 9 heures du matin, il aeloit 
fortement & les broujllards étoient épais; lait 
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parut trés-éle@trifé pofitivement , les houles divergè: 
rent de # de pouce ; fur les o17e heures elles étoient 
ftationnaires à un pouce de diftince, & te joignoient 
fi6t qu'on en approchoit de Ha cire exciice; {ur 
les 4° heures 5 Comme à onze; à trois heures des 
boules tranquiiles n'offrirent prefque pas le moiïn- 
dre figne d'électricité. Le 11 février, à 8 heures 
du matin, le brouillard parut fort épais & élec- 
trié pofitivement, les boules divergèrent d’un quart 
ou de trois huitièmes de’ pouce; le vent futfud- 
oucft & très-incommode; le thermomètre marquoit 
38 degrés, le baromètre 29. Le 15 du mème mois 
le brouillard étoit épais & fenfiblement électriques 
les boules divergeoient de cinq huitièimes de pouce; 
dès que la verge fut fixée, il tomba quelques goutes 
de pluie; ce qui fit aufhi-tôt augmenter d'un quart 
de pouce la divergence des boules. M. Henley dit 
n'avoir jamais vu les brouillards plus éleétrifés 

dans des temps où la fimple chaleur de latmof- 
phère Faifoit monter le mércure du thermomètre. 
au feptième degré au-deffus de la congélation. 


« Le petit nombre d'expériences que j'ai faites, 
dit M, Heniey, fur lPéleétricité de l’atmofphèye, 
ne-fufit pas pour me faire penfer que les brouil- 
lards s’éledrifent plus puiffamment pendant ou im- 
médjatement après la gelée, que dk les autres 
temps; imais jé regarderai déformais comme uné 
régle certaine, qu'ils acquièrent une forte élec= 
tricité politive , quelque foit leur épaifleur, f 
l'air fe trouve en même temps vif & glacial. Quoi- 

ue la pluie ne foit pas une fuite immédiate de 
l'éleétricité atmofphérique , jé crois néanmoins 
qu'elle en dépend beaucoup. Je trouve par les pe- 
ttes obfervations que j'ai recueillies à ce fujet, 
qu'il n'a jamais manqué de pleuvoir deux où trois 
jours, après avoir apperçu l'air fortement éleétrifé, 
{ur-tout lorfqu'il l’eit refté long-temps. S'il n'a 
tombé ni pluie ni‘neige, &c., il eft toujours fur- 
venu quelque autre intempérie chaude ou froide, 
& cela en proportion de la force & de la durée 
de Pélectricité ; fi celle-ci n’en eft pas la caufe, 
au moins l'indique-t-elle toujours. Mais pour ac - 
quérir la-deflus toute la fatisfaétion qu'on puifle 
défirer, il n’y auroit qu’à établir un journal d’élec- 
tricité, dont je drefferai ici le plan. 


Il faudroit avoir un gros cahier femblable aux 
livres de compte des marchands. L:s colonnes qui y 
feroient traçées,conticndrojentune fuited’obfervations 
mifes dans l’ordre fuivant; la date & le jour, l'heure, 
la latitude '& la longitude, ou bien le lien; la di- 
vergerce des boules, l’efpèce d’éleétricité ; la va- 
riation de l’ajguiile, fon Humidi:é, les obfervations 
accidentelles {ur le baromètre , le thermomètre, 
l'hygromètre, le vent, l’atmofphère, à quoi l’on 
pourroit ajouter Îa mefure de la pluie, la force 
du vent, &c. En notant bien toutes ces particula- 
rités, & élevant fouvent dans l’air des cerfs-volans, 
à la plus grande hauteur poflible , fans oublier uu 


ee 


+ 


BR: @ 
bon thermomètre pour marquer les diverstétats de 
l'atmofphère, nous obtiendrions fans donte biemôt 
de nouvelies lumières fur ce point.f#& patviendrious 
peut-être à des découvêrtes dont: nous n'avoñs pas 


la moiudre idée, HE A 


LA 


Speo ne Je conjeéturois que 
w e,pu découvrir. aucune par 
fbia ina fuuation, elle 


remarque avec leurs cerfs-volans: 


MM. Lind & “Brydone ont fait.depuis la. même 


Jobferverai que dans Le cours de nos expériences 
fur, l'éleétricité des brouillards, les boules. ont 
fouvent paru diverger de deux pouces ; «mais: cela 
n'eft arrivé, que dans un temps où.ils étoienr épais, 
le vent S.—O. & le mercure au - deffous de 40; 
d'autrefois je. n'ai pu découvrir aucune électricité 
dans un pareil brouillard ,:quoique lé mercure fut 
à 35 ou à.36,.& le vent-conftamment N.—E. 
L'appareil ont j'ai ufé confiftoit-en une ‘pétite 


verge d'environ {ept pieds de longueur, avec ane, 


boite contenant deux légères boules de liège , fut 
péndues par des fils de chanvre longs de fept:pou- 
ces. Cette verge étoit reçue,dans une, pièce..de 
bois convenable, placée au haut d'une :des fenêtres 
les plus élevées d'une maifon très-ifolée.; le bout 
de, la verge, qui fufpendoit les boules, étoit in. 
cliné d'environ quarante-cinq degrés à l’horifon ; 
j'avois une autre verge d'égale Jongueur ; munie 
d'une e(pèce de couliffe d’étain, dans laquelle .otif- 
foit un long bâton de cire, à cacheter des plus com 
munes. En excitant ce bâton .& L’avançant hors :de 


la fenêtre à proximité des.boules, .ïl m'étoit très. 


facile de déterminer l’efpèce, d’éleétricité. de lat: 


mofphère. Si l'on opère à découvert, comme en, 


$ ; Le à * ‘ : 7. 
plein champ, cet appareil devient inutile ; léiec- 
tromètre de M. Canson, muni de. deux lécères, 


boules, réuffit. parfaitement ; il faut le tenir à. deux. 


pieds du corps, l'opérateur tournant fon dos con- 


“ 
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tre, le vent. Cette.méthode fert égalemént à con- 
noiître de genre d’éicéhicié, Lorfqu’il y En a dans 
l'atmofphere d'une quantité énoriné; qui fe com 
muniquéroit tellement âux boules, fi on les-te- 
noit au bout d'une longue verge élevée dans Pair, 
que da-cire excitée, &c., ne pourtoit à fon:ap- 
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- 


divergence. 

Malgré. que je fois parvenu en:plein air, €on< 
tinue M. Henley, à faie diverger. de deux pouces 
les-boules {ufpendues au bout de ma verge dans 


“un temps de brouillards il m’atété impofkble de 


Les ‘faire feulement. {éparér, en les {ufpendantsà ün 
conduéteur! Halé place dans ma-chambre; cepen= 
dant j’avois eu’foin de raflembler Féleétricité d’an 
fémbiable brouillard. parlé moyen d’une Jonçue 
Ligne, de pêcheur quisétoit-entoufée d’un :menn fi 
d'aichal pointu, & qui communiquoit-avec le cone 
aucteur. Le: docteur Franklin, à qui Je fs: part 
de cette circonftance, m'eugagea à mettre un bout 
de mon condüéteur ifolé dans une chambre remplie 
d'air électrique, de pañler dans une-autre chambre 
l'extrémité qui portéroit. ies boules, & de -voir:f& 
je ne parviendrois pas à:les faire-diverger. L'ex- 
périence a été exécuiée dans deux chaimbres, fépa- 
rées par un paffage long de neuf pieds, & voici 
comment. J'ai employé d’abord inutilement Ia 
<harge d'une longue Jarre; ais layant rechargée 
& déchargée, de nouveau, ‘les-boules; fufpendues 
au bont de la verge-qui. avançoit dans. Pautre 
chambre , fe font écartées d’un pouce; je préfume 
que l'effet auroit même été plus fenfible 4is'il. n° 

cût eu du. feu dans la chambre-où fe failoit Fes 
périencez- car lorfqu'on okhvrit:la-parte pour intro- 
dire le fil d’archal pointu qui éntouroit:la iverge. 
iolée, il.fe déplaçal probablement beaucoup d’ait . 


- électrique, que celuidu dehors pouffa dans la che 


minée. RC»: > 
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Deux rl qui.-pendoient à: ma main dans 
l'air électrique , prés du bout.de la verge, fe font 
féparées d’un pouce & demi. Mais en Les appro= 
chant de l'autre extrémité dans-l’ärenoncéle&rifé, 
leur, divergence n'a été que de‘demi-pouce; pour 
lors j'ai, Hodé.le frottoir de: maimachme, en y'en: 
fonçant yparidertière, une longüe aivuille Arès 
pointue; & ayant attachés une chaîne depuis mon 
principal conduéteur. jufqu'à une table , j'ai com- 
mencé à:tourner le globe; aufli «tôt l'air de la 
chambre, de bout de la verge ; &c. , ont ‘paït 
afeëtés, & les boules fufpendues: à4’extrémité op= 
pofée dans la-chambre voifiné , fe font écartées bien 
au-delà d’un pouce. ti 


Pour, fuivre ce 'fujet comme il le mérite, je 
voudrois- qu'on conftruisit une machine ‘éleétrique, 
capable. d'admettre dans l'opération depuis dix jaf- 
qu'à cinquante gros cylindres, fournis d’un prin< 
cipalk condu&teur , de batterie & d’autres pièces 
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d'appareil-groffes eu proportion : le fout bien ren- 
feriné dans des :imurailles de biijue , entourées de 
plume ou de poil (comme les ferres de Botani- 
que ) ; afin d'entretenir l'air dela chambre dans 
une température propre à l'expérience; l'ufage bien 
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entendu de cette machine, pourroit conduire à de 


nouvelles découvertes auili intéreflantes ‘qu'inattén- 
dues; des carillons éleétriques, montés à déffeia 
ferviroient à faire cônnoître l’éleékicité de l’atmof- 
phère; & une couple dé: petites boules de ‘Hège 


oude moclle, fufpéndues à Fappareiïl pai‘des fils 


de chaavre ‘en. ihdiqueroient letgénre,. la-durée, 


& le Changements Néanmoins:ily aura encore des” 


occafions où l’ot'{e trouvera bien d'expofer en 
pléin air un long bâton muüûi d’une boîte & de 
deux-petites boules de fièse , «qui feront fufpen- 
dues-au bout ; elles feront découvrir les plüstpe- 
tits degréside l'éleétricité atmofphérique, qui ne 
fufiroient pas pour faire: fonner és clochéites: », 
Tranfaétions philofophiques; annéer77 3e ">" 


M. -Achard à fait anfi à Berlin des obfervations : 


für Péleétricité des brouillards , defqueiles il ré- 
fulte également que le brouillard éft prefque tou- 


jours accompagnéu'éleétricité plus ou moins grande. 


Îl a de pius remarqué que, dans H’efpace de 
quelques minut:s, l'ele@ricité ayant énuèrement 
ceflé,, le brouillard éteit tombé fous la forme d’une 
pluie très fine, & avoit entièrement difparu, quoi- 
que fort épais, dans nioins d’un demi-quart d'heure, 
(Mémoires de l'Academie de Berlin, Gc. * 


v La plusforte électricité qui règne dans un air non 
orageux, à licu généralement; au. moins à Ge- 
nève, dans Le ftemps des brouillards. En employant 
le petit éleétromètre fenfble, armé de fa pointe, 
M. de Sauflure , ainf Won le’ voit dans Île tome 
fecond. duvoyage, dans les Alpes ; page 257, n'a 
Jamais vu de browillards qui ne fuffent accoimpa- 
pré d'une éledricité fenfible, fiice n’eft pourtant 
orfqu'ils fe rétolvent en pluie ; car, dans cette cir- 
çonftance , äls en font quelquefois dépourvus, 


Le brouillard ‘extraordinaire qui parut dès le 
milieu de, Juin 1783, &efervite de ‘rideau pendant 
plufieurs mois à prelque toute l’Europe a trop 
excité la quriolité générale & l'attention des ob- 
fervateurs , par les phénomènes qu'il a préfentés, 
pour n'en pas parler iei avec quelque détail. La pre- 
mére Cpoque de fon apparition, dans les différentes 
contrées où il! a été vu, eft celle du 8 Juin, 
Plufieurs orages en avoient été, ce femble, les 
précutfeurs, comme ils en furent la faite, ainf 
quon Île prouvera. Ce jour Là: on fémarqua ‘un 
brouillard léget, répandu dans toute l’atmofphère, 
au travers duquel on apperçut néanmoins le’foleil , 
qusique trés -pâle. On put généralement ‘partout 

xer le foleil, fans être oblivé de (e fervir .de 
veties colarés ou enfumés , &: l'action de fes rayons 
était fi foibles qu'on n’en étoit point incommodé, 

| 
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. Les diverfes couleurs , fous léfquelles Paftre de 


jour fe montra; n’avoient rién de particulier, mais 
étoient ‘üne fuite de la différente réfringence da 
brouiMard, dont 14 dénfitévarioit-accidentellement 
dans diverfes contrées. Les rayons du foleil étant 
donc inépalement réfrangibles, out, dû pénétrer 
plus où ‘moins facilement lé milieu qu'ils avoient 
d'traverfer , Pour parvenit jufqu'à l'œil des ob= 
fervatéurs : de là À “oleil ‘a dû paroiître fous 
différentes couleurs ; mais comime , des fepsefpèces 
de räyons en lefquels la limière eft décorpofée, 
les rouges ,: les orangers & lés- jaunes ont plus 
de force, ils pafloient plus facilement au travers 
de ce nouveau milieu, c’eft-à-dire/du brouiilard, 
& conféquemment Le foleil refMembloit quelquefois 


à-un’ globe d'un rouge de fang; d'autrefois 41 pa- 


roiMoit d’une couleur. jaunâtre : plus fouvent il 
étoit pâle & blanchâtre par l’abfence deswraÿons 
de différentes couleurs, ‘qui tF 
jufqu’à nous; phénomène qui avoit communément 
lieu , lorfque le foleil étoit à une grande’ hauteur 
au deflus de l'horizon ; tandis qu’en s’approchant 
de ce cercle, foit à fon lever , foit'à fon coucher, 
il reffembloit aflez à un globe couleur de fang, 
fes rayons ayant alors à parcourir un plus grand 
efpace horizontal. ee ds 4 arte 


Ce brouillard dura pendant. plufieurs mois, & 
le foleil ne fe montra alots qu'avec les apparences 
dont nous venons de parler. La durée & l’univer- 
falité de ce phénomène piquèrent doublement la 
curiofité des favans, & les excitèrent à en rechercher 
les caufes : nous ferons bientôt mention de leurs 
efforts, Mais avant que d’en parler, il ‘eft à propos 
de dire un. mot des obfervations météréologiques 
faites avant l'apparition de ce météorez °°": 


. L'automne précédente avoit été très - froide & 
très-humide ; la température de l’hiver fut bumide, 
& le printemps frôid & affez humide. Au lieu de 
trois ou quatre pouces d’eau que fourniffent ordi- 
nairement les trois mois d'hiver , le pere Cotte à 
remarqué qu’il en étoit tombé douze pouces tandis 
que-dans les provinces inéridionates on fe plaignoît 
d'une féchereffe depuis: deux ans. La douceur ‘ex- 
trème de l'hiver occafionua des fontes de neiges 
en Auvergne & aïlleurs, qui ne contribuèrent. pas 
peu à ces pluies abondantes & aux inondations qui 
en furent les fuites. 58 


Le $ février précédent étoit furvenu l’affreux 
tremblement de terre dé la Calabre & dé’la Sicile, 


qui dura pendant cinq mois, puifque la térre n’étoit . . 


pas encore raffermie en juin Des pluies continuelles 
précédèrent aufli , dans cette malheureufe contrée, 
cette violente convulfion de la nature. La terre 
les avoit tellement abforbées , qu’elle n’en paroïffoit 
pas extérieurement détrempé, dit le pere Cotte, 


-L’'atmofphère de” l’Europe entière s'en reffentit, 


camme il confte par ‘les ofcillarians: brufques & 
fréquentes ques 


4 
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ne parveuoient point 
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fréquentes que le mercure éprouva dans le baro- 
mètre, pendant tout le mois de février & celui 
de mars: il faut excepter Padoue , & l’autre côté 
de l’Apennin. La fecouile de ce tremblement de 
térre fut fi grande , qu’elle donna lieu à l’apparition 
d'une nouvelle ifle dans le voifinage de l'Iflande. 
OBfervas, fur La phvf. l'hiff, nur. 1783. 


Ce brouillard fingulier ne failoit point entrer 
les fels en déliquefcence , nimonter l’hygromètre; 
il n’empéchoit pas l'évaporation d’être abondante 
& ne ternifloit pas même les glaces qui y étoient 


cxpofées. Les falines d‘Hyères en Provence au. 


rapport de M. de Lamanon, cryftallifèrent , par 
l'effet du brouillard, quinze jours platôt qu’à l’or- 
dinaire. J'ajouterai ici en paflant que l’éle&ricité 
accélère Ia cryftallifation, comme nous le prou- 
verons bientôt. 


L'odeur de ce brouillard a été quelquefois ful- 
fureufe.. Le 26, le 27 & le 28 Juin, au rapport 
de M. Marcorelle, ce brouillard dépofa dans la 
nuit, fur les végétaux , une eau épaifle & gluante, 
d’un goût défagréable & un peu fétide. Cette Li- 
queur laiffa des traces de la plus grande caulticité. 
Les fleurs dont la vigne & les oliviers des en- 
virons de Narbonne étcient chargés , furent brû- 
lées & tombèrent en grande partie. Dans d’au- 
tres endroits , on a obfervé que ce brouillard 
avoit müri les bleds & favorifé les moiflons, 
comme le font les météores éleétriques. Voyez 
cette vérité prouvée dans l'EXéricité des Vègé- 
taux. 


Afin de juger de la qualité dece brouillard ex- 
fraordinaire , plufieurs phyficiens ont entreprisdes 
expériences. De celles que M. Maret a faites com- 
parativement avec de: l'air atinofphérique chargé 
de ces vapeurs, pris en quatre endroits différens, il 
réfulte que cet air ne contcnoit point d’acide mé- 
phitique , ni aucun autre acide, ni de phlogiitique 
libre, & qu’enfin il ne différoit prefque pas de 
l'ait atmofphérique ordinaire. On a tenté à Gre- 
noble des expériences de ce genre. Quatre mefures 
de brouiliard ayant été mêlées avec deux mefures 
d'air nitreux, l'abforption a été d’un quart, & il 
ne refta plus qu'un gaz dans lequel la lumière s’é- 
teignit plufeurs fois: ( l'air atmofphérique tient 
ordinairement un quart d'air pur, & trois quarts 
d'air méphitique ou phlogiftiqué ;ce quart fut ab- 
forbé par l'air nitreux.) L’air inflammable mêlé 
avec l'air des brouillards , ne l'a point empêché 
de détonner , Lorfqu'on a préfenté une bougie allu- 
mée. 


Quelque extraordinaire qu’ait paru ce brouillard, 
il neft pas un phénomène unique, on en a vu 
autrefois de femblables. L’année de la mort de 
Céfar, v. g. le foleil fut obfcurci, & ne donna 
ndant plufieurs mois qu'une lumière pâle & 
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languiffantes; il parut rouge & environné de cou- 
ronnes. L'an 264 de l’Ere chrétienne, il y eut 
tremblement de terre & ténèbres pendant plufieurs 


jours , &c. 


cu 
CETTE 


À peine ce fingulier météore parut-il, qu’on 
fut curieux d'en counoître La caule. IL eft peu 
de phénomènes fur Iefquels on fe foit plus exercé. 
Quelques perfonnes peu inftruites attribuérent la 
caufe de ces brouiilards à l'apparition d'unecomète, 
& d’autres à la perturbation du cours des planètes, 
occafionhée, difoit-on, par la nouvelle planète 


Herfchel. 


Mais le premier favant qui paroît avoir écrie 
fur le brouillard fec de l’année 1783, eft M. Lapi, 
lecteur en botanique. Il lut le réfultat de fes re- 
cherches dans une aflemblée de l'Académie des 
Géorgiphiles de Florence. Cet auteur regarde les 
éruptions des volcans comme les caufes qui rem 
plirent l’atmofphère d'air fixe, d’air inflammable, 


d'air déphlogiftiqué, &c. Les éruptions des volcans, 


les tremblemens de terre, léleétricité excitée, les 
défaftres de la Calabre & d’autres endroits du globe, 
font les principales caufes auxquelles M. Lapi 
attribue Îa formation des brouillards dont nous 
parlons. Les fels, les foufres, les bitumes qui 
s'élèvent, Le feu éleétrique qui fe réveille, l’air 
Eixe , phlogiftiqué, inflammable, dont le dévelop- 
pement fe fait en pareilles circonftances, rendent 
raifon fuivant ce phyficien de la prodigieufe ferti- 
lité qui eut lieu cette année. Dès le mois de juillet 
1783, Dom Robert Hickmann difoit : c’eft à ces 
bouleverfemens ( volcaniques ) de l’Iflande & des 
pays voifins que j'attribue ce brouillard fec & ful- 
fureux. Sulla Caligine, & Florence , &c. 


M. Toaldo penfoit, dès le rr juillet 1783 , que 
les vapeurs qui ont caufé le phénomène dont nous 
venons d'expofer les circonftances , étoient venues 
de la Sicile & de la Calabre, où il y avoit des 
tremblémens de terre depuis le $ février. On a fu 
qu'au mois de juin, on y avoit vu, après de vio- 
lentes fecoufles , des exhalaifons immenfes dans 
l’atmofphère. Le vent de fud-fud-ceft, qui domi- 
noit à Padoue, pafloit fur la Calabre, & pouvoit 
apporter cette malle d’exhalaifons » OU, pour mieux 
dire, cette efpèce de pouflière qui a couvert toute 
l'Italie, & partie de l'Allemagne, mais qui , ar— 
rêtée principalement par la chaîne des Alpes, fai 
foit paroître ces montagnes rouges à tous les ha 
bitans de la Lombardie. Ces exhalaifons, felon ce 
favant ,-ne venoient point généralement des terres 
où le phénomène étoit obfervé : car on ne les 
voyoit point fumer comme dans les brouillards 
ordinaires. C’étoient au contraire des vapeurs éle- 


(vées & venues d’en-haut, comine fi elles étoient 


tombées dans l’atmofphère ; elles ne paroifloient 
as toucher la terre : auffi ne firent - elles point 


de tort aux productions ; feulement , dans les collines 
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élevées ,on a dit que les vignes & Les oliviers avoient 
été brûlés. °° 


Cette exhalaïfon n’a pu venir des tremblemens 
deterre, fans contenir des parties minérales ignées, 
inflammables, & électriques : par-là, M. l'abbé 
Toaldo explique une prodigieule quantité d'orages 
qu'il y eut, fur tout après Le milieu du mois, & 
même fans nuage , comme on l’a obfervé, fur les 
montagnes. Ces orages furent très-confidérables & 
très-multipliés en beaucoup d’endroits, particulie- 
rement en ltalie & en Allemagne : par exemple, 
dans la ville de Kremaitz, en Hongrie, il y eut 
neuf coups de tonnerre , qui produifirent un incen- 
die, & il y eut des tremblemens de terre dans le 
pays; en Calabre, toutes les grandes fecouffes ont 
été accompagnées de terriblesorages , & de vapeurs 
sèches , obfcures, & femblables à celle qui a cou- 
vert toute l'Europe. Offérvazioni mereorolog., &c. 


M. l'abbé Spallanzani , qui a fait aufli à Reggio 
plufieurs obfervations fur le même brouillard, Le- 
quel commença, dès le milieu de juin, d’obfcurcir 
l'air en Lombardie; & fur l'orage du 26 juin, qui 
s'étendit jufqu’à la mer Adriatique, M. l'abbé Spal- 
Janzani n'eft pas éloigné de croire, avec M. Toaldo, 
que ce browiilard venoit du tremblement de terre 
de la Calabre. Cependant il obferve que le vent 
venoit du couchant, lorfque le brouillard étoit le 
plus épais dans la Lombardie. Il à examiné au 
microfcope les molécules de cette vapeur, et leur 
a trouvé la figure irréoulière des exhalaifons ter- 
reftres, & 1l l’a vue même quelquefois fortir de 
la terre; ce qui femble à M. de Lalande juftifier 
d'hypothèle qu'il propofa dès 1784, pour lexpli- 
cation de ce phénomène fingulier , tirée de la grande 
chaleur qui {uivit de près des pluies très - longues 
& très-étendues dans prefque toute l'Europe. On 
fait que cet habile afttonome a attribué ces brouil 
lards à la grande humidité de l'hiver, & à la quan- 
tité de mautre éleétrique que la chaleur a développée 
du fein de la terre , fans avoir recours à l'effet des 
tremblemens de terre. 


M. Jofeph Daquin penfe auffi que le tremble. 
ment de terre de Mefline & de la Calabre a été la 
caufe du brouiilatd extraordinaire de 1783. Cet.ex- 
cellent médecin , qui a enrichi de plufieurs notes 
favantes l'E Jai méréreologique de M. PabbéToaldo, 
croit que Îles exhalaïfons , forties du fein de la terre 
dans un bouleverfement fi terrible, ont changé la 
confüitution de l’atmofphère, par le mélange des 
diverfes fubftances qui sy font introduites. D'après 
cette idée, il regarde ces brouillards comme la 
principale caufe des fièvres intermittentes, & con- 
tinues remittentes bilieufes qui ont régné épidémi- 
re dans plufeurs endroits pendint le courant 

e L'été & de l’automne de la même année, Efai 
metéorolog. fur la vérirable influence ; &c, 
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Les brouillards dont nous parlons, felon le P: 
Cotte, ne font qu’une fuite naturelle de La yrande 
humidité qui a occafionné le tremblement de terre 
de Mefline, & de la fecoufle qu’a reçu le globe, 
& qui s’eft manifeftée par les phénomènes qu'on 
a obfervés en différens pays. Je m'explique; c’eft 
ce favant qui parle : jai dit que nous avions eu des 
brouiliards humides & froids du 18 au 24 juin, & 
des brouillards fecs & chauds du 24 juin au 21 juillet. 
Je ferai obferver que Le foleil étant à cette époque 
à fa plus grande hauteur, il avoit aufli plus de 
force pour pomper les vapeurs dont la terre étoit 
imbibée à la fuite des pluies & des inondations de 
l'hiver & du printemps. Cette première aétion ou 
évaporation du foleil a dû refroidir l’atmofphère ; 
par la quantité des vapeurs aqueufes qui sy font 
élevées , de la même manière qu’il agit entre les 


tropiques dans le temps où il eft Le plus vertical = 


il fe forme alors une efpèce de brouillard, ou de 
rideau de vapeurs, qui dérobe le foleil à la vue 
des habitans, & qui tempère beaucoup fa grande 
ardeur, Cette première action du foleil a dû auffr 
deffécher la terre, y occafionner des fentes, des 
gerçures, qui ont laifflé échapper des exhalaifons 
fulfureufes & pyriteufes, la matière électrique mife 
en mouvement par les violentes fecoufles que la 
terre avoit éprouvées, De-là , continue le P.Cotte, 
ces brouillards fecs & chauds qui ont fuccédé aux 
broutilards froids & humides; de-là cette efpèce 
de famée, compofée d’exhalaifons & du fluide élec 
trique, qui ont occafionné des orages dans prefque 
toute l'Écrope , & même des tremblemens de terre 
dans les pays voifins des montagnes, qui font 
comine le foyer de ces exhalaifons, & de la ma- 
tière éleétrique, attendu la quantité de minéraux & 
de pyrites qui s’y trouvent renfermés; de-là aufli 
cette chaleur exceflive, qui a été la fuite: desces 
brouillards fecs & éleét:iquess de-la cette couleur 
rouge du foleil, & l'augmentation ‘apparente dei 
fon difque, aperçu à :ravers un milieu beaacorp: 
plus denfe qu'à l'ordinaire, & qui réfraftoit fes 


rayons, & ne laiffoitpafler que Les rouges. : 


M. Maret penfe que ce brouillard devoit {om 
origine à l'humidité de ‘la terre, couverte d'une 
croûte très-sèche; que l’air , lois de fon exiftence, 
étoit fi-fec, qu'il étoit devenu ifolant, & non con- 
ducteur de la matière élettique, & que l'intenfrté 


de Ja chaleur avoit multiplié les émanations ter : 


reftres. Celles-ci, dit -il, principalement compo 
fées d’eau & de matière éleétrique, faifoient effort 

our s’élancer dans l’atmofphère; & génée par la 
fécherefle de la croûte extérieure , elles nyp£né- 
troient qu'extrêmement divifées, atténuées. Leurs 
molécules aquenfes, très-raréfiées par la chaleur, 
combinées avec beaucoup de matière électrique; que 
l'air ifolant ne pouvoit pas leur enlever, formant 
des véficules, & ayant acquis de la léoèreté, s'éle- 


“voient à une hauteur moyenne dans l'air, ou, elles: 


reftoient fufpendues , troubloient la diaphanéité de 
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ce fluide, & compofoient:le brouillard obfervé en 
juin. Mém. de l’acad. de Dijon. 


Un habile phyñcien d'Italie, M. Caftelli, tire 
l’origine des méteores extraordinaires de 1783, 
premièrement du défaut de pluie, qui a eu lieu 
pendant piufieurs mois avant leur apparition. Les 
pluies étant un excellent conducteur du fluide élec- 
trique , propre à tranfmettre fon excès, & à rétablir 
l'équilibre, ce fluide, concentré dans Le fein de la 
terre, s’eft enfin formé une iflue. Il la tire , fecon- 
_déiment , de la grande quantité de neiges qui ont 
couvert Les montagnes , & fe font fondues beaucoup 
plus tard qu’à l'ordinaire. 


Quant à nous, nous penfons que, pendant l’an- 


née 1783, il y a eu dans le fein de la terre une‘ 


grande furabondance de fluide éleétuique, comme 
il arrive quelquefois par un concours de certaines 
circonftances. Si cette quantité confidérable de ma- 
tière éleétrique n’avoit pu fe faire jour à la furface 
du globe, il ÿ auroit eu des bouleverfemens plus 
nombreux. Mais le fluide éleétrique s'étant dithpé 
de différentes manières, foit par des tremblemens 
de terre locaux , foit par quelques éruptions vol- 
caniques , il a d'abord entraîné les vapeurs aqueufes ; 
enluite il a emporté, après l’évaporation des va- 
peurs , qui ont fucceflivement diminué par une 
prompte & abondante diflipation ; enfuite, dis-je, 
11 a emporté les exhalailons terreftres, qui ont 
formé ces brouillards extraordinaires ; de forte que, 
dans notre fentiment, les tremblemens de terre de 
la Calabre & de la Sicile ne font pas. les caufes 
de ce brouillard, maïs font, comme 1e brouillard, 
des effets produits par le même principe, je veux 
dire par la furabondance du fluide éleétrique con- 
centré dans la terre à différentes époques, & fe 
faifant jour à la furface plus ou moins facilement, 
{elon la diverfité des circonftances locales. 


On peut prouver, par l'obfervation, tous les 
points {ur lefquels porte cette explication. Premie- 
rement, pendant toute cette année , Le fluide éleétri- 
que a été très - abondant dans la terre, ou dans 
l'atmofphère ; la rupture de l'équilibre éleétrique 
a été très-fréquente & fort confidérable. Dans l’Ita- 
lie, il y a eu des orages terribles; à Vicence, à 
Padoue , à Naples, &c., la foudre eft tombée plu- 
fieurs fois, & en un affez grand nombre d’endroits, 
au rapport de MM. Landriani, Arnolfini, Toaldo, 
Schintz, Daquin, &c. Nous ne parlons pas ici des 
tremblemens de terre qu'ont éprouvés la Sicile & 
la Calabre. Il en a été de même de la Hongrie. 
Après des tremblemens de terre, la ville de Krem- 
nitz a été incendiée par la foudre. À Genève, les 

orages ont été trés-fréquens , & jamais , dit un ob= 
fervateur, on n'y a obfervé des orages aufli longs, 
aufli nombreux, & aufli effrayans. Il paroiît que les 
plus violens orages fe font rencontrés dans le mo- 
ment où l'intenfité de La vapeur étoit la plus grande, 
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en particulier-le 1» juillet, pendant laquelle, de- 
puis minuit & demie jufqu’à quatre heur*s & demie, 
le ciel paroifloit en feu, par la fucceffion rapide 
& continuelle de mille éclairs, & un fracas hor- 
rible faifoit retentir une fuite non interrompue d’é- 
clats de tonnerre, qui recommencèrent à feptheurés 
du matin, pour durer encore jufqu’à huit. On ob- 
ferva dans la ville des traces de huit tonnerres, 
qui avoient frappé des bâtimens; & à la campagne 
des environs , 11 y eut mille accidens funeftes pen- 
dant cette nuit défaftreufe. 


Il en a été de même en France. Je ne parlerai 
ici en détail que d’une province où j'ai eu occafion 
d'être plus inftruit des ravages de la foudre, Elle ef 
tombée trois fois dans la ville, près de l'églife des 
pénirens noirs, & fur l’abbaye du Saint-Efprit, le 
10 feptembre, à quatre heures &'trois, quarts du 
matin ; elle mit alors le feu à un rideau dé lit, & 
brifa les colonnes de cinq lits. Efle exerça auflt 
fes ravages dans les environs de la ville de Beziers. 
A l'endroit appelé la Galinière, à une demi-lieue , 
des murs furent abattus. À Lieuran - Ribaute, plu- 
fieurs arbres furent fendus , & la girouette du clo- 
cher enlevée par un coup de foudre, Au village de 
Puifferie, plufeurs animaux furent foudroyés. A 
Pezenas, le 10 feptembre , la foudre tomba à fix 
heures du matin. À Lavagnac, qui eft à une lieue 
de cètre dernière ville, elle mit le feu à un grenier 
à foin. À Cette, le tonnerre fe fit beaucoup en- 
tendre , de même qu’à Carcafflonne. À Touloufe, 
la foudre tomba fu: la cathédrale, &c. IL feroit 
trop long de continuer le détail des ravages de la 
foudre dans tout le Languedoc, & dans les autres 
provinces de France : nous nous contenterons de 
dire qu’en Provence, au rapport de M.de Lamanon, 
le tonnerre tua plus de foixante perfonnes, & nom- 
bre d'animaux ; & que, dans les divérs royaumes de 
l'Europe, où ce broüillard fe montra, les’ foudres 
y furent plus fréquentes que dans les autres années. 
On fait qu'une nouvelle île fe montra dans le voi- 
finage de l'Iflande. Tous ces effets annoncent une 
grande & puiffante rupture d'équilibre électrique. 


Avant l'apparition de ce fingulier brouillard , Les 
vapeuts furent élevées. dans l'atmofphère, parce 
que le fluide électrique , en s’échappant, entraine 
avec lui les parties aqueufes qu'il rencontre dans 
fon chemin, ainfi que nous l'avons prouvé précé- 
demment, en traitant de l'élévation des vapeurs. 
Après la diflipation des vapeurs, ce fluide a dû 
entraîner une grande quantité d’exhalaifons terre{= 
tres, dont le nombre lemportoit de beaucoup fur 
celle des vapeurs proprement dites : aufh a-t-on 
obfervé quece brouillard fec ne faifoit pas marcher 
à l’'humide l’hygromèetre. Ces vapeurs étoient fi 
élevées, que les vents ne diflipoient pas ces brouil- 
lards; & que M. de Lamanon, étant fur les Alpes, 
à mille fix cent foixante toifes au-deffus du niveag 
de la mer, a vu ce brouillard encore plus élevé, 
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Si le fluide électrique , furabondant dans la terre, 
n’avoit pas trouvé, des iffues faciles, ou fifa quen- 
tité avoit été par-tout trés-confidérable , eu égard 
aux circonftances locales , il eft certain qu'il y 
auroi, eu, dans un grand nombre de lieux en Eu- 
rope, des fecoufles & des bouleverfemens, parce 


quele propre du fluide éleétrique eft de rétablir fon- 


équiliore rompu, ou infenfiblement , ou par de vio- 

entes éruptions; felon les circonftances. L’exiftence 
de ce trouble d'équilibre, pendant une partie de 
cette année , eft prouvée par les ofcillations fré- 
quentes , brufques & rapides qu’on a obfervées dans 
le mercure du baromètre. 


Le fentiment que je viens d’expofer, en dernier 
lieu , me paroît plus fimple & plus naturel que 
celui qui attribue le brouillard de 1783 aux exha- 
Zaifons élevées par Le tremblement de terre de la 
HCalabre & de la Sicile, que les vents ont tranf- 
portées en divers lieux; car on concevra difficile- 
ment que cette caufe ait pu les répandre unifor- 
‘mément dans toute l’Europe, les vents n’ayant eu 
ni aflez de force, ni la mème direction dans tout 
cet cfpace du globe pour les diftribuer ainf. De 
plus , comme on l’a remarqué, ce brouillard a paru 
le même jour, Le 18 juin, dans toute l'Europe : & 
les diftances de tant de lieux auf éloignés les uns 
des autres étant fi confidérables, il n’eft pas pof- 
fille que Îes vents aient apporté ces éxhalaifons en 
même temps dans les lieux auffi éloignés de la Sicile 
& de la Calabre, que la plupart de ceux où ona 
aperçu le foleil au travers de cé brouillard; car 
tout tranfport loral eft fucceflif, & exige plus de 
temps pour des Endroits éloignés , que pour ceux 
qui font proches. D’unautre côté, les obfervations 
qu'on a faites fur la nature de ce brouillard fec, 
& qui a également paru en même temps dans les 
contrées méridionales, où la féchereffe résnoit de- 
puis long-temps. Ces obfervations montrent qu'on 
me peut guère regarder les pluies comme l'origine 
de ce fingulier brouillard, qui étoit plutôt com- 
pofé d’exhalaifons que de vapeurs, ainf que fon 
odeur fulfureufe , & fes autres propriétés l'annon- 
<olent. 


BRUINE. C'eft une efpèce de petite pluie fine 
qui tombe lentement, & dont les goutteleites font 
très-multipliées. Plufieurs caufes peuvent la pro- 
duire, la condenfation de Pair, fa raréfa@tion , & 
les vents, en un mot, les caufes qui donnent naïf- 
fance aux brouillards. ( Voyez BrouiLrarD.) L'air 
fe condenfant , plufieurs molécules d’eau fe réunif- 
fent à d’autres, & devenant plus pefantes qu’un égal 
volume d’eau, tombent en petite pluie, ou bruine. 


L'air fe raréfiant devient incapable de foutenir les 


_Aapeuts qui lui étoientunies; il les abandonne alors, 
& elles tombent en brouillards ou en bruine, felon 
que les vapeurs ont ou n’ont pas affez de maflé pour 
former une petite pluie. Sous le récipient de la 
machine pneumatique dont on évacue l’air, ne 
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vôit-on pas une efpèce de brouillard fe former & 
retomber , lorfque l'air abandonne Les vapeurs? On ÿ 
apercevroit fouvent des goutteleites tomber , fi la 
mafle d’air contenue dans le récipient étoit aflez 
confidérable pour fournir une fufffante quantité de 
molécules aqueufes. Les vents, pouffant avec une 
certaine force une mafle confidérable d’air, foit de 
divers côtés, foit contre un obftacle , une montagne 

par exemple, peuvent produire une ruine ou un 
brouillard, ces deux météores aqueux ne différant 
entre eux que du plus au moins. En effet, fup- 
pofons que les caufes qui produifent le brouillard 
augmentent d'intenfité, on aura de la brune, 
c'elt-à-dire, une pluie très-fine ; fi les caufes qui 
forment la ruine diminuent, on n'aura qu'un 
brouillard. Cette manière de confidérer la fortma- 
tion des bruines me paroït fimple , & liée avec 
les autres météores aqueux : aufh ai-je éprouvé 
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qu'elle faifoit beaucoup plus d’impreflion {ur l’efprit 
de ceux quis’appliquent à l'étude de Ia Phyfique. 


La Pruine peut être afcendante on defcendante ; 
on vient de parler de celle-ci. Elle fera afcen- 
dante , lorfque les vapeurs qui s’éleveront d'une 
terre plus échauffée ou plus électrifée que l'air, 
fe réuniront avec Les molécules aqueufes répandues 
dans l’atmofphère , & les détermineront, par cette 
acceflion de mafle, à tomber. | 


[ La bruine a encore lieu, lorfqu'une nuée fe 
diflout & change par-tout également, mais lente- 
ment ; en forte que les particules aqueufes dont la 
nuée eft compofée,, ne fe réuniflent pas en trop 
grand nombre ; ces particules forment de petites 
gouttes, dont fa pefanteur fpécifique n’eft prefque 
pas différente de celle de l’air : & alors ces petites 
gouttés tombent fort lentement, & forment ure 
bruine qui dure quelquefois tout un jour , lorfqu’il 
ne fait point de vent. Elle à auifh lieu, lorfque 
Ja dilfointion de 1a nuée commence en-bas, & 
continue de fe faire lentement vers le haut; car 
alors les particules de vapeur fe réuniflent & fe 
convértiffent en petites gouttes, à commencer par 
les inférieures, qui tombent aufli les premières, 
enfuite celles qui fe trouvent un peu plusélevées, 
fuivant les précédentes ; & celles-ci ne grotliffent 
pas dans leur chüûte, parce qu'elles ne rencontrent 
plus de vapeurs en leur chemin; elles tombent 
fur la terre avec le même volume qu’elles avoient 
en quittant la nuée. Mais fi la partie (upérieure de 
la nuée fe diffout la première & lentement de haut 
en-bas, ilne fe forme d’abord dans la partie fu- 
périeure que de petites gouttes, qui, venant à 
tomber fur les particules, qui font plus bas, fe 
joignent à elles; & augmentant continuellement en 
groffeur , par les parties qu’elles rencontrent fur 
leur paflage , produifent enfin de groffes gouttes, 
qui fe précipitent fur la terre. ]- | 


Uns diminution de chaleur eft ordinairement pro- 
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duite par les ruines , aïinfi que l'expérience nous 
le prouve : & cet effet eft produit également dans 
d'autres contrées, par exemple , fous la zone Tor- 
ride. Dans un très-grand efpace de la côte occi- 
dentale de l'Amérique, il n’y a prefque jamais de 
vraie pluie. L'atmofphère, dans L'hiver, y eft 
obfcurcie par ua brouillard épais, qui, étant arrivé 
à fa plus grande condenfation, produit une hruine 
qui {e détache de la mafle du brouillard, & qui 
€ft fi fine, qu'à peine la furface du fol en eft hu- 
mectée. Cependant ceite humidité fuit pour rafraf- 
chir l'air & les plantes qu’une longue féchereffe 
avoit fait languir, & quelquefois entièrement fa- 
néese 


En hiver, fur les côtes du Pérou, il y a habt- 
tuellement des brouiilards épais qui fe changent en 
bruine ; c’eft que l'air y eft moins échautté que 
dans l'été, & que de plus les vents qui viennent 
du pôle auftral , ayant paflé fur des glaces & des 
neiges, y portent un grand nombre de vapeurs. 


BRUIT. On a donné le nom de #ruit à tout 
mouvement de air, qui eft fenfble à l’organe au- 
ditif; mais dans une acception plus particulière, 
le bruit eft oppofé au fon. Rien n’eft plus difficile 
que de définir le hruir, & de le caraétérifer par- 
faitement. Les uns ont penfé que par ce mot on 
dévoit entendre toute fenfation de l’ouie, qui n’eft 
pas fonore & appréciable. Le fon, dit-on, eft 
appréciable par le concours de fes harmoniques, 
& le bruit ne l'eft pas, parce qu'il en eft dé- 
pourvu. 


… D'autres ont penfé , avec J. J. Rouffeau , que le 
bris eft de la même nature que le fon; qu'ii n’eft 
lui-même que la fomme d’une multitude confufe de 
fon divers, qui fe font entendre à la fois, & con- 
trarient , en quelque forte, leurs vibrations. Pour- 
quoi le bruit ne Pibail pas du fon, puifqu'avec 
des {ons on fait du bruit? Touchez à la fois toutes 
les touches d’un clavecin, vous produirez une fen- 
fation totale, qui ne fera que du bruit, & qui ne 
prolongera {on effet, pat la réfonnance des cordes, 
que comme tout autre #7uit qui feroit réfonner les 
mêmes cordes. 


BRUME.:Ce nom eft dans l’ufage de la Marine, 
fynonyme avec celui de BROUILLARD ; poyez ce 
mot. Dans les mers qui font au-delà de là terre 
de feu, & dans célles qui font entre l’Afie & l’A- 
mérique feptentrionale, en tirant de l’ef au nord, 
les hrumes [ont continuelles, & rendent fouvent la 
navigation très-dangereufe. ( Joyez les Voyages 
autour du monde , de Bougainville , de Cook, &c. 
On dit que Ze ciel, que l'air ejtembrumé, quand 
il y a beaucoup de brouillards. 


BURIN DE GRAVEUR. C’eft une conftella- 
sion méridionale, fituée entre l'Eridan & la Co- 
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lombe, & formée par l'abbé de la Caille, lorf- 
qu'il obfervoit au Cap de Bonne-Efpérance, Ce fa: 
vant aftronome en a donné une figure exacte dans 
les Mémoires de l'Académie des Sciences , année 
1752; pay. 20. | 


BRÛÜLANT, miroir ou verre brélant, ou 
loupe. On donne le nom de brûlant à des miroirs 
concaves, dont la propriété efñ de réfléchir à un 
point déterminé, qu'on appelle foyer, les rayons 
du foleil qui font tombés fur fa furface. Les corps 
combuftibles brûlent à ce foyer. (Voyez Catoprri- 
QUE, Mirror.) Les verres convexes réuniflent 
tous à leur foyer Îles rayons du foleil, & font, par 


“réfraétion, ce que les miroirs ont opéré par ré 


flexion. On brüle également Les corps combuftibles 
par ce moyen. La joupe ne diffère des verres con- 
vexes que parce que ceux-ci font imaflifs, & ceux-là 
creux & remplis d'une liqueur réfringente. Les lou- 
pes font bien plus efficaces que les verres ardens, 
{ Foyez VERRE convexe, Dioprrique ,Lours, 
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& fur-tout l'article ARDENT, & celui LENTILLE. 


BRULANT, Montagne brülante. (F7. Voican 
& TREMBLEMENT DE TERRE. 


BRÜLER. Ce mot défigne l’aétion du feu fur 
les fubftances combuftibles , c’eft-à-dire, propres à 
être confumées ; de forte que les parties de ces 
fubftances les plus volatiles fe difipent par Péva- 
poration, & les autres fe réduifent en cendres. { Woyez 
COMBUSTION }. ; 


Les ouvriers difent que les métaux font brûlés, 
lorfqu'ils ont perdu Îeurs qualités, en les faifant 
trop chauffer. Le fer & le cuivre, qui fervent aux 
inftrumens de Phyfique, ne doivent point être #rdlés ; 
le fer #râlé ne peut s’aimanter comme celui qui ne 
left pas. 


BULLE D'EAU. Ce font de petites boules 
d'eau , dont l’intérieur eit rempli d'air, & denr 
la formation vient de différentes caufes. ( #7. Bou- 
TEILLES D'EAU. ) 


* BUFFON ({ Georges-Louis le Clerc de Buffon), 
naquit, à Montbard le 7 feptembre 1707. Dès fa 
plus tendre jeanefle, les lettres & les fciences fu- 
rent fa paflion exclufive ; il renonça fans peine pour 
elles à l’état qui lui étoit deftiné dans le parle- 
ment de Dijon. C'eft au collège de cette ville qu’il 
fit des études auf brillantes que rapides. Quelque 
temps après, il fotna une liaifon particulière avec 
le P.de Landreville , de l'Oratoire, profeffeur de 
Mathématique de cette ville, qui lui fut utile dans 
l'étude de ceite fcience. Il voyagea pen, & ne vit 
que l'Italie & l'Angleterre, avec le jeune Lord 
Kingfton & fon gouverneur. 


La Phyfique & l’Hiftoire Naturelle furent Les 
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principaux objets de fes études. II retrouva le miroit 
d'Archimède, & il en forma un d'un grand nom- 
bre de petits plans de glace ! tellement mobiles fur 
des montures particulières, quon pouvoit leur 
donner le degré d’inclinaifon néceffaire pour que 
la totalité de ces petits miroirs forimât un grand 
miroir concave, capable de réfléchir aans un foyer 
déterminé tous les rayons du foleil qui y étoient 
reçus. C’eft ainfi qu'il inventa l'art qu'emplo; érent 
Proclus & Archimède, pour embrater au loin des 
vaifleaux. Nous en parlerons avec détail en fon 
lieu. On connoît fes lentilles à échelon, Son Mé- 
moire fur les couleurs accidentelles contient plu- 
fieurs expériences. curieufes; nous rapporterons les 
principales à l’arrivée CouLEeurs. IL à donné des 
recherches fur le Strabifme, &c. 


M. de Buffon traduifit la JZarique des végétaux , 
de Halles. La manière dont les arbres croiffent, 
la produétion des différentes couches qui concourent 
à la formation du bois, &c., l’occupèrent, Ii pro- 
pofa, comme moyen propre à augmenter confidé- 
rablement la force du bois, d'écorcer l’atbre du 
haut en-bas, dans le moment où il eft ensève, & 
de le laifler sécher entièrement fur pied avant de 
l'abattre, Vitruve, parmi les anciens , & Eveling, 
parmi les modernes, ainfi que l'obferve M. Broui- 
fonnet dans fon éloge de Bufton à la fociété d'A- 
oticulture, avoient fait mention dé ce procédé, 


C’eft à cette occafion que M. de Buffon eut des 
démêlés avec M. Duhamel du Monceau. Celui-ci, 
naturellement confiant, communiqua au premier 
les effais qu’il avoit faits lui-même dans fes terres 
de Gâtinois, pour l’engager à les répéter à Mont. 
bard. M. Duhamel, entendant lire, à la rentrée de 
l'académie , un mémoire où M. de Buffon avoit 
recueilli, en abrégé, ce qu'il y avoit de plus in- 
téreMant & de plus remarquable dans les mémoires 
qu'il lui avoit prêtés , en témoigna fa furprife, & 
s'en plaignit hautement. M. de Buffon, pouflé à 
bout par Les reproches qu'il reçut, lui dit pour 
toute réponfe qu’il s’emparoit du bon par-tout où 
il le trouvoit. Ce procédé donna lieu à un refroi- 
diffement fenfble entre les deux académiciens, qui 
ne fit qu'augmenter enfuite, lorfque M. de Buffon 
fut pourvu de Ja place d’intendant du jardin du roi, 
pendant un voyage de M. Duhamel, à qui elle avcit 
été auparavant promife. 


Mais l’'Hiltoire Naturelle eft la fcience à laquelle 
il a paru fe confacrer. On connoît fon Hifloire Na- 
surelle générale & particulière, avec la defcription 
du cabinet du roi ; ouvrage qui a fi fort étendu parmi 
nous Le goût de cette fcience. C’eften lifant les ou- 
vrages de M. de Buffon, dit M. Vicq-d’Azyr,.dans 
l'éloge qu'il en a fait, que l'on éprouve toute 
la puiffance du talent qui les a produits, & de 
l’art qui les a formés. « Avant de parler de 


d'homme & des animaux, M, de Buffon devoit 
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décrire la terre qu'ils habitent, & qui eft leur 
domaine commun; mais la théorie de ce globe lui 
parut tenir au fyftème entier de l'univers, & dif- 
férens phénomènes, tels que l'augmentation fuc- 
ceflive des glaces vers les Poles, & la découverte 
des offemens des grands animaux dans le Nord, 
annonçant qu'il avoit exifté fur cette partie de 
notre planète une autre température. M. de Buffon 
chercha, fans Îa trouver, la folution de cette 
grande énigme dans la fuite des faits connus. Libre 
alors , fon imagination féconde ofa fuppléer. à ce 
que les travaux des hommes n’avoienr pu découvrir 
il dit avec Hefñode : vous connoîtrez quand [a terre 
commença d'être, & comment elle enfanta les 
hautes montagnes. Îl dit avec Lucrèce: j'enfeignerai 
avec quels éiémens la nature produit, accroit & 
nourrit les animaux; & fe plaçant à l'origine des 
chofes: un aftre, ajoutat-il, a frappé le foleil 
il en a fait jaillir un torrent de matière embrafée!, 
dont les parties, condenfées infenfiblement par de 
froid , ont formé Les planètes ; fur le globe jque 
nous habitons, les molécules vivantes te font com- 
polées de l’urion de la matière inerte avec léié- 
ment du feu; les régions des poles, où le réfroi- 
diffement a commencé, ont été dans le principe 
la patrie des plus grands animaux; mais déjà la 
flamme de la vie s'y eft éteinte ; & la terre, fe 
dépouillant par dégrès, de fa verdure, finira par 
n'être plus qu'un vafte tombeau ». 


M. de Buffon cherche enfuite dans fes premiers 
difcours, parmi les lieux les plus élevés du globe, 
quel fut le berceau du gere humain ; il ÿ peint. 
les premiers peuples s’entourant d’aniinaux efclaves ; 
des colosies nombreufes fuivant la direction & les 


pentes des montagnes, qui leur fervent d'échelons 


pour defcendre au loin dans les plaines, & la terre 
fe couvrant, avec le temps, de leur poftérité. IL 
denrande s’il y a des homines de plufieurs efpèces, 
& fait voir que depuis les Zones froides , que le 
Lapon & l'Eskimau partagent avec Les phoques & 
les ours blancs, jufqu’aux climats que difputent à 
PAfricain le iion & la panthère, la grande caufe 
qui modifie les êtres eft la chaleur. L'on y dé- 
montre que ce font fes variétés qui produifent les 
nuances de la couleur, & Îles différences de la 
ftature des divers habitans du globe, & que nul 
caradtère conftant n'établit entr’eux des différences 
déterminées; d'un pole à l’autre, les'hommes me 
forment donc qu’une feule efpèce, ils ne compofent 
qu'une même famille, | 


On avoit tant écrit fur les fens, que la matiere 
paroiffoit épuifée ; mais on n'avoit point indiqué 
l’ordre de leur prééminence dans les diverfes claffes 
d'animaux. C’eft ce que M. de Buffon a fait; & 
confidérant que les rapports des fenfations domi- 
nantes doivent être les mêmes que ceux dés or- 
ganes, qui en font le foyer, il en a conclu que 
l’homme , inftruit fur-tout par le toucher, quielt, 
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un fens profond, doit être attentif, ferieux & 
réfléchi ; que le quadrupède , auquel l’odorat & 
le goût commaudent ;” doit avoir des appétits 
véhémens & grofliers; tandis que l’oifeau, que 
l'œil & l'oreille conduifent , aura des fenfations 
vives , légères ,: précipitées comme fon vol, & 
étendues comme la fphère où il fe meut en par- 
._ courant les airs. 


M de Buffon eft le premier qui ait uni la 
Géographie à l'Hiftoire naturelle, & qui ait ap- 
pliqué l’Hiftoire naturelle à la philofophie; le 
premier qui ait diftribué les quadrupèdes par zones, 
. Qui les ait comparés entr'eux dans les deux mondes, 
& qui leur ait afligné le rang qn'ils doivent tenir 
à raifon de leur induftrie : 
ait dévoilé les caufes de la dégénération des ani- 
maux, favoir, le changement de climats, d’alimens 
& de mœurs, c’eft-à-dire l'éloignement de la patrie, 
ë& la perte de La Liberté; il eft le premier qui 
ait expliqué comment les peuples des deux con- 
tinens fe font confondus; qui ait réuni dans un ta- 
bleau toutes les variétés de notre efpèce, & qui, 
dans L'hiftoire de l’homme, ait fit connoître, 
comme un caraétère que l’homme feul pofsède, 
cette flexibilité d'organes qui fe prête à toutes les 
températures, & qui donne le pouvoir de vivre 
& dé vieillir dans tous les climats. 


Dans le nombre des critiques qui s’élevèrent contre 
la premiere partie de l’hiftoire naturelle de M. 
de Buffon, M. l'abbé de Condillac, le plus redou- 
table de fes adverfaires, fixa tous les regards: 
{on efprit jouiffoit de toute fa force dans la dif- 
pute, Celui de M. de Buffon au contraire viétoit en 
quelque forte étranger. Dans ces produétions de 
deux de nos grands hommes, continue M. Vicq 
d'Azir, je ne vois rien de femblable ; dans l’une, on 
admire une poëfñe fublime ; dans l’artre, une phi- 
lofophie profonde, Pourquoi fe traitoient-ils en 
rivaux, puifqu'ils alloien: par deschemins différens à 
Ja gloire, &que tous les deux étoient également 
fûts d'y arriver ? 


Aux difcours fur la nature des animaux, fuccéda 
leur defcription. Autour de l’homme, à des dif 
tances que le favoir & le goût ont mefurées, il 
plaça les animaux dont l'homme a fait la con- 
quête , ceux qui le fervent près de fes foye"s, ou 
dans les travaux champêtres; ceux qu’il a fubjngués 
& qui refufent de le fervir ; ceux qui le fuivent 
le careflent fans l'aimer ; ceux qu'il repouffe par 
Ja rufe ou qu'il attaque à force ouverte; & les 
tribus nombreufes d'animaux qui, bondiffant dans 
les taillis, fous les futaies, fur la cime des mon- 
tagnes, ou au fommet des rochers, fe noutriffent 
de feuilles & d'herbes; & les tribus redoutables de 
ceux qui ne vivent que de meurtre & de carnage. 


À ces grouppes de quahupèdes, il oppofa des 


il eït le premier qui: 
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grouppes d'oifeaux; chacun de ces êtres lui offit 
une phyfionomie, & reçut de lui un caraétère : 
il à décrit plus de quatre cents efpèces d'animaux; 
&, dans un fi long travail, fa plume ne s’eft 
point fatiguée. Avec quelle nobleffe , rival de 
Virgile , M. de Buffon, a peint le courfier foù 
gueux , s'animant au bruit des armes, & partageant 
avec l’homme les fatigues de la guerre , & la gloire 
des combats; & avec auelle vigueur il a deffiné 
le tigre , qui, raffafié de chair, eft encore altéé 
de fang. Comme on eft frappé de l’oppoñition de 
ce caractère féroce , avec la douceur de la brebis, 
avec la docilité du chameau, de la vigogne & du 
renne , auxquels la nature a tout donné pour leurs 
maîtres, avec la patience du bœuf, qui eft le 
foutien du ménage & la force de lasriculture ! 

ui n'a pas remarqué, parmi les oifeaux dont M. 
de Buffon a décrit les mœurs, le courage franc 
du faucon, la cruauté lâche du vautour ; la fenfi- 
bilité du ferin, la pétulance du moineau, 1a fa- 
miliarité du troglodite, dont le ramage & ja 
gaîté bravent la rigueur de nos hivers, & les douce 
habitudes de la colombe, qui fait aimer fans par- 
tige , & les combats innocens des fauvettes, qui 
{ont l'emblème de Pamour léger ? Quelle variété, 
quelle richeffe dans les couleurs avec lefquelles 
M. de Buffon a peint la robe du zèbre, la fourrure 
du léopard, la blancheur du cygne, & l’éclatant 
plumage de l’oifeau-mouche ! Comme on s’intéreffe 
à la vue des procédés induftrieux de l'éléphant & 
du caftor ! Que de majefté dans les épizodes où 
M. de Buffon compare les terres anciennes & bru- 
lées des déferts de Ll’Aïrabie, où tout a ceflé de 
vivre , avec les plaines fangeufes du nouveau con- 
tinent , qui fouimiiient d'infeétes, où fe traînent 
d'énormes reptiles, qui font couverts d’oifeaux 
ravifleurs , & où la vie femble naître du fein des 
EAUX EDS 


Lorfque Af. de Buffon avoit conçu le projet .de 
fon ouvrage , il s’étoit flatté qu'il lui feroit pof- 
fible de l’achever dans fon entier ; mais le temps 
Jui mangua; id vit que Ia chaîne de fes travaux 
alloit être rompue ; il voulut au moins en forinét 
le dernier anneau , l’attacher & le joinire au pre- 
miér. Pour s'occuper de l'étude des minéraux, il 
abandorna à fon ami, M. Guéneau de Montbeillard, 
(V7.Guenaubp pe MonTsrriraRD) le foin definir fon 
traité des ojfeaux ; il projetta de refferrer fon ouvrage 
dans des fommaires, où fes obfervations rapprochéés 
de fes principes, & mifes en action, offriroient 
toute fa théorie dans un tsbleau mouvant. À cette 
vue, il en j»ignit une autre, « L’hifioire de la 
nature lui parut devoir comprendre non-feulement 
tous les corps, mais aufhi toutes les durées & tous 
les efpaces. Parce qui refte, il efpéra qu'il join- 
droit le préfent au pañlé, & que de ces deux 
points il fe porteroit fürement vers l'avenir. T1 
réduifit à cinq grands faits tous les phénomènes du 
mouvement & de la chaleur du globe; de toutes 
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les fubftances minérales, il forma cinq monu- 
mens principaux; & prélent à tout, marchant 
d'une de ces bafes vers l’autre, calculant leur 
ancienneté, mefurant leurs intervalles, il afhigna 
aux révolutions leurs périodes, aux mondes fes 
âges, à la nature fes époques». 


Pendant que M. de Buffon voyoit chaque jour 
à Paris fa réputation s'accroiître , un favant (1) 
méditoit à Upfal le projet d'une révolution dans 
"étude de la nature. Ce favant avoit toutes les 
qualités néceflaires au fuccès des grands travaux. 
1 dévoua tous fes momens à l’obfervation ; l’exa- 
men de vingt mille individus fuit à peire à fon 
activité. IL fe fervit, pour les clafler, de mé- 
thodes qu'il avoit inventées; pour les décrire, 
d’une langue qui étoit fon ouvrage; pour les nom- 
mer, de mots qu’il avoit fait revivre, ou que 
lui-même avoit formés. Ses termes furent jugés 
bifarres ; on trouva que fon iciôme étoit rude ; 
mais il étonna par la précifion de fes phrafes ; 11 
rangea tous les êtres fous une loi nouvelle. Plein 
d’enthoufiafme, il fembloit qu’il eût un culte à 
établir, & qu'il en füt le prophête. Avec tant de 
favoir & de caraétère, Linnée s’empara de l’enfei- 
nement dans les écoles ; il eut les fuccès d'un 
grand profeffeur; M. de Buffon a eu ceux d'un 
grand philofophe ». Plus juite, M. de Bufion au- 
yoit profité des recherches de ce favant laborieux. 
Ils vécurent ennemis, parce que chacun d'eux re- 
garda l’autre comme pouvant porter quelque at- 
teinte à fa gloire. 


M. de Buffon, pour obtenir des réfultats nou- 
veaux fur les progrès de la chaleur, plaça d'é- 
normes globes de métal dans des fourneaux irm- 
menfes. 11 s’eit appliqué à la folution des quef- 
tions les plus importantes à la fonte des grandes 
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pièces d’attillerie, & s'eft efforcé de donner plus 
de perfection aux fers des charrues. 


Il s’étoit permis de plaifanter fur une lettre dont 
il ignoroit alors que M. de Voltaire fût l’auteur. 
Aufhi-tôt qu'il l'eût appris, il déclara quil re- 
grettoit d'avoir traité légèrement une des pro- 
duétions de ce grand homme; & il joignit à cette 
conduite généreufe un procédé délicat, en répon- 
dant avec beaucoup d'étendue aux foibles objec- 
tions de M. de Voltaire , que les naturalittes 
n’ont pas même jugées dignes de trouver place dans 
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(1) Linnée, 
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leurs écrits. On connoît fon difcours de réception 
à l’Académie françoife, & fa réponfe à M. de 


la Condamine , où ïl le peignit voyageant fur 


ces monts fourcilleux que couvrent des glaces 
écernelles , dans ces vañfles folirudes , où la æa- 
Lure avcoutumée au plus profond filence, dut 
étre étonnée de s'entendre snterroger pour la pre= 
mire fois. L'auditoire fut frappée de cette grande 


_image, & demeura pendant quelques inftaus dans 


le recucillement, avant que d’applaudir. = 


x 


Parmi les monumens dont la capitale s’honore, 
il en eft un que la munificence des rois confacre 


à la nature, où les produétions de tous Les règnes  ». 
- font réunies, où les minéraux de la Suède & ceux 


du Potofe , où le rénne & l’élephant, le pingoin 
& le kamichi font étonnés de fe trouver enfemble; 


c'eft M. de. Buffon qui, riche des tributs offerts 


à fa renommée par les fouverains, par les favan 


par tous les naturaliftes du monde, porta ces of= 


frandes dans les cabinets confiés à fes foins. La 
même magnificence fe déploie dans Les jardins. 
L'école, l'amphithéâtre ,des ferres, les végétaux, 
l'enceinte elle-même, tout y eit renouvelé, tout 
s’y elt étendu, tout y porte l'empreinte de ce grand 
caraétère qui, repouflant les limites, ne {e plut 
jamais que dans les grands efpaces, & au milieu 
des grandes conceptions. 


Plufieurs ont trouvé que le ftyle de M. de 
Buffon n’étoit pas toujours au niveau de fon fujet, 


ni aufli varié que les modèles qu'il vouloit pein= … 


dre ; d’autres lui ont reproché de l’emphafe. El y 
en a qui l'ont accufé d’avoir fait le roman plutôt 
que l’hiftoire de la nature; ils ont prétendu qu'il 
y a dans fes ouvrages beaucoup de faits hafardés, 
dent l’imagination feule de l'auteur ét-it le gaz 
ranf. Sans doute ces critiques font beaucoup trop 
{évéres. Mais on lui doit cette juftice, quon ne 
l'a jamais vu figurer dans cès combats déshonorans 
pour les favans & pour les lettres, & il n'oppofa 
conftamment à fes détraéteurs, qu'un généreux 
filence, de bonnes mœurs, & fes ouvrages. IL 
penfoit, avec d'Alembert , que ces trois armes 
{ont les plus efficaces qu'on puifle oppofer à 


l'envie. 


M. de Buffon mourut au mois d'Avril 1788. 
À l'ouverture de fon corps, on trouva cinquante- 
fept pierres dans fa veflie. 11 fut inhumé à Mont- 
bard, dans une chapelle qu’il avoit fait conftruire 
Jui-même , trente ans auparavant, en difant alors 
aux ouvriers: Faites cet endroit folide, je ferai 
là plus lons-temps qu'ailleurs. 


Fin de la feconde Partie du Tome premier. 
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